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Revue  de  Cliaiiipajne  et  de  Brie 


LES  TEMPLIERS  A  SANCEY 

Aujoimriiiii  SAlNr-JVTAEN  (Aube) 


CHAPITRE    PREMIER 

Comment  l'Ordre  du  Temple  est  devenu  posses- 
seur de  la  terre  de  Sancey.  —  Donations  et 
autres  actes  concernant  le  domaine  de  Sancey 
de  l'an  1205  à  l'an  1307. 


A  la  fin  du  xn"  siècle,  la  lerre  el  seigneurie  de  Sanoey, 
aujourd'hui  Saint-Julien  S  appartenait  au  comte  de  Champa- 
gne, Henri  II  dit  le  Jeune. 

A  une  date  que  nous  ne  pouvons  préciser,  mais  qu'il  faut 
nécessairement  placer   entre   le    16  mars   1181,  jour  de  son 
avènement,  et  le  10  septembre   1197,  jour  de  sa  mort,  il  la 
donna,  en  tout  ou  en  partie,  au  chevalier  Vilain  de  Alneto,- 
Vilain  d'Aulnay  *. 

Vilain  n'en  demeura  pas  longtemps  possesseur. 

Voulant  assiirer,  dans  la  mesure  du  possible,  le  salut  de 
son  âme,  de  l'câme  de  ses  parents  et  de  celle  de  son  illustre 
bienfaiteur,  le  comte  Henri  II,  il  donna  en  effet,  comme 
aumône,  et  sans  aucune  réserve,  à  la  Chevalerie  du  Temple, 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  village  de  Sancey  el  ses  dépen- 
dances, tant  en  moulins  qu'eu  bois,  terres,  prés  et  eaux. 

Les  témoins  de  celte  donation  furent  Oger  de  Saint-Chéron  ' 
et  Guillaume,   sou   frère,  Gui  de  Chappes',  Clérembaud  de 

1.  Aube,  arr.  el  cant.  de  Troyes. 

2.  Aube,  arr.  d'Arcis,  cant.  de  Chavanges.  —  Vilain  d'Aulnay  était  pro- 
bablement fils  d'Erard  d'Aulnay,  maréchal  de  Champagne  en  I18i,  qui 
mourut  excommunié  en  1185. 

3.  Marne,  arr.  de  Vilry,  cant.  de  Saint-Remy-en-Bjuzemont. 

4.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seiue. 
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Chappes.  lîeoffroy  de  Villehardouiu»  et  Geoffroy  Putemon- 
uoie.  Élaieui  épalemeut  présents,  uon  comme  lémoius  requis 
par  le  donalt'u:*.  mais  sans  doute  comme  représenlanls  de 
l'Ordre  du  Temple,  cl  pour  accepter  le  don,  frère  Robert  de 
Cliaurville.  cjmmandeur  du  Temple  d'Acre,  el  Guill.aime  des 
Ardillières,  maréchal  de  la  chevalerie  du  Temple. 

Le  frère  de  Vilain  d'Aulnay,  Oudarl-,  maréchal  de  Cham- 
pagne, conlirma  la  donation,  par  lettres  données  à  Vilry,  au 
mois  de  février  1200. 

L'acte  de  donation  et  celui  de  confirmation  furent  vidimés 
par  l'official  de  Troyes  au  mois  de  novembre  1254,  et  c'est 
ainsi  <]ue  nous  les  connaissons,  les  originaux  ayant  disparu. 

Deux  copies  du  vidimns  existent  :  l'une  aux  Archives 
nationales  '',  l'autre  aux  Archives  de  l'Aube  '.  Dans  celle-ci,  la 
donation  porte  la  date  de  120b;  dans  l'autre,  elle  n'est  pas 
franchement  datée  ;  le  dernier  chiffre  a  été  tracé  d'une  main 
mal  assurée;  s'il  ressemble  à  un  1,  cest  seulement  d'une 
ressemblance  très  relative,  très  éloignée. 

S'appuyant  sur  ce  dernier  document,  et  n'ayant  sans  doute 
pas  eu  connaisïrance  de  celui  des  Archives  de  l'Aube,  M.  Man- 
nier,  dans  sou  Histoire  des  Commanderies  du  Grand  Prieuré 
de  Fraiice.  n'hésite  pas  à  placer  la  libéralité  du  seigneur  de 
Sancey  en  l'année  1201,  et  il  ajoute  :  «  Il  est  probable  que 
Vilain  d'Aulnay  se  trouvait  alors  en  Terre  Sainte,  car  sa  dona- 
tion est  faite  en  présence  de  Guillaume  des  Ardillières,  maré- 
chal de  la  chevalerie  du  Temple,  et  de  Robert  de  Chaurville, 
commandeur  du  Temple  d'Acre.    » 

La  conclusion  n'est  pas  rigoureuse,  nous  le  disons  avec  tout 
le  respect  dû  au  nom  de  M.  Maunier,  et  la  date  qu'il  propose 
ne  saurait  être  admise. 

En  effet,  si  Guillaume  des  Ardillières  et  Robert  de  Chaur- 
ville se  trouvaient  en  Terre  Sainte,  en  l'année  1201,  ce  que 
nous  admettons  volontiers,  les  autres  témoins  de  la  donation. 
Oger  de  Saint-Chérou,  Gui  de  Chappes,  Geoffroy  de  Villehar- 

1 .   Aube,  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Piney. 

i.  Eudes,  Uudart  ou  Odard  d'Âulnay,  qui  avait  suivi  le  comte  Henri  II 
à  la  seconde  croisade,  sufcéda  probablement  à  son  père  Krard  comme  maré- 
chal de  Champagne.  En  122",  il  résigna  sa  charge,  mais  consorva  cepen- 
dant le  titre  hoiioririque  de  maréchal  jusqu'en  1235.  Pour  plus  amples  ren- 
Beignements  sur  ce  personnage,  voir  d'Arbois  de  Jubainville  :  llist.  des 
comlei  de  Champagne,  t.  IV,  p.  118,  163,  512  et  513. 

3.  S.  4956. 

4.  31  II  li  bii.  fol.  95  et  96,  nouv.  pagio. 
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douin,  etc.,  étaient  encore  en  Champagne,  se  préparant  à  la 
quatrième  Croisade,  et  ce  fui  seulement  dans  l'octave  de  la 
Saint-Remi  de  l'année  1202  qu'ils  s'embarquèrent  à  Venise*. 

Chacun  sait  comment  les  Croisés  se  trouvèrent  détournés  du 
but  de  leur  entreprise  et  Jurent  amenés,  d'abord  à  s'emparer 
de  Zara,  puis  de  Constantinople,  remettant  à  un  lendemain, 
qui  ne  devait  pas  venir,  leur  entrée  en  Palestine. 

Sans  doute  plusieurs  chevaliers  protestèrent  contre  des 
expéditions  qui  n'avaient  avec  la  Croisade  proprement  dite  que 
des  rapports  très  éloignés,  et  abandonnèrent  le  gros  de  l'armée 
pour  passer  en  Terre  Sainte.  Mais  les  seigneurs,  témoins  de  la 
donation  de  Vilain  d'Aulnay,  ne  furent  pas  du  nombre  de  ces 
dissidents  ;  ils  restèrent  unis  aux  Vénitiens,  et  Geoffroy  de 
Villehardouin,  notamment,  prit  une  part  active  et  brillante  à 
la  conquête  de  Constantinople,  puis  à  l'organisation  et  à  la 
défense  de  l'Empire  latin. 

La  donation  n'eut  donc  pas  lieu  en  1201  en  Terre  Sainte, 
puisqu'à  cette  date  cinq  au  moins  des  témoins  désignés  étaient 
encore  en  Champagne,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ne  mirent  pas  le 
pied  en  Palestine.  Elle  eut  heu  en  1205,  comme  l'indique  le 
vidimus  des  Archives  de  l'Aube,  et  à  Constantinople^  puisque 
lesdits  témoins  se  trouvaient  alors  dans  cette  ville. 

Reste,  il  est  vrai^  pour  que  la  démonstration  soit  complète, 
à  exphquer  la  présence  à  Constantinople,  en  1205,  des  deux 
autres  témoins,  les  Templiers  Guillaume  des  Ardillières  et 
Robert  de  Chaurville,  mais  l'explication  nous  parait  facile. 

En  1204,  le  légat  du  pape,  Pierre  de  Gapoue,  estimant,  avec 
raison,  qu'il  importait,  pour  le  succès  des  Croisades  futures, 
de  maintenir  Baudouin  sur  le  trône  de  Constantinople,  ordonna 
aux  Croisés,  dont  l'action  était  à  peu  près  nulle  en  Palestine, 
de  joindre  leurs  forces  à  celles  du  nouvel  empereur.  En  exécu- 
tion de  cet  ordre,  une  flotte  partit  de  Syrie  pour  Constantino- 
ple, portant,  avec  la  plupart  des  Croisés,  un  certain  nombre 
de  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  que  Baudouin  étabUt 
dans  sa  capitale  -. 

N'est-il  pas  permis  de  penser,  je  dirai  même  d'affirmer, 
sans  témérité,  que  Guillaume  des  Ardillières  et  Robert  de 
Chaurville,  comme  dignitaires  de  l'Ordre  du  Temple,  eurent  à 
cœur  de  donner  l'exemple  de  l'obéissance  au  légat  du  pape  et 

1.  Petilot,  Mémoires  sur  l'Hist.  de  France  •  Villehardouin,  p.  22,  148. 

2.  Petitot,  op.  cit.,  pp.  66,  324. 
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iju'ils  quillèreul  alors  la  Terre  Sainte,  pour  se  mettre  à  la  lêle 
de  leurs  frères  et  présider  à  leur  établissemeut  ? 

La  présence  de  Robert  de  ('haiirville  dans  celle  armée  de 
secours  nous  parait  d'autant  plus  naturelle,  que  la  femme  de 
Baudouin.  Marie  de  Champagne  ',  venait  de  mourir  à  Acre,  et 
qu'il  s'agissait  de  porter  la  triste  nouvelle  à  l'empereur,  avec 
force  détail?  sur  l'arrivée,  le  séjour  et  les  derniers  moments  de 
sou  épouse  bien-aimée.  Nul.  semble-t-il,  ne  pouvait  mieux 
remplir  cette  délicate  mission  que  le  commandeur  du  Temple 
d'Acre. 

N'insistons  pas;  il  nous  parail  maintenant  clairement  établi 
que  la  donation  de  la  terre  de  Sancey  aux  Templiers  eut  lieu 
en  1205,  à  Constantinople.  et  nous  nous  croyons  amplement 
autorisé  à  ajouter  à  la  liste  des  seigneurs  champenois,  qui  pri- 
rent part  à  la  quatrième  Croisade,  les  noms,  jusqu'ici  non  men- 
tionnés, de  Vilain  d'Aulnay,  de  Guillaume  de  Sainl-Ghéron  el 
de  Geoffroy  Fulemounoie. 

D'après  M.  Boutiot,  dès  le  mois  de  janvier  1209.  les  Tem- 
pliers, établis  à  Sancey,  étaient  en  procès  avec  leurs  voisines, 
les  religieuses  du  prieuré  de  Foicy  "■,  qui  voulaient  empiéter 
sur  leurs  droits  seigneuriaux.  Abandonnant  leurs  prétentions 
sur  le  village  de  Sancey,  les  religieuses  finirent  par  t  se  con- 
tenter d'un  droit  d'usage  dans  le  bois  de  l'Orme,  situé  au  terri- 
toire de  Sancey  et  sans  doute  dans  le  voisinage  du  moulin  Le 
Roi,  afin  de  chauffer  leur  four  '  ». 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  ce  procès,  et,  à  vrai  dire, 
nous  avons  peine  à  croire  que  les  religieuses  de  Foicy  aient 
contesté  aux  Templiers  leurs  droits  sur  le  village  môme  de 
Sancey,  quatre  ans  à  peine  après  la  donation  de  Vilain 
d'Aulnay. 

L'importance  du  fonds  de  Foicy,  que  M.  Boutiot  cite  comme 
source,  sans  autre  indication,  c'est-à-dire  sans  aucun  point  de 
repère,  rend  le  contrôle  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 

1 .  Marie  de  Champagne  avait  pris  la  croix  avec  son  époux,  mais  une 
grossesse  l'avait  retenue  eu  Flandre  lors  du  dépari  des  Croisés.  Après  ."ies 
couches,  fidèle  à  sou  eugagemeot,  elle  voulut  rejoindre  l'armée  el  elle  sem. 
barqua  à  Marseille  pour  Saint  Jean-d'Acre,  où  elle  croyait  trouver  Baudouin- 
Ce  lut  là  qu'elle  apprit  sun  élévation  au  trône.  Klle  en  mourut  de  joie  au 
moment  oii  elle  allait  s'embarquer  pour  aller  à  Constantinople  partager  la 
gloire  de  son  mari. 

2.  Commune  de  Saint-Parre-les-Tertres  (Aube),  arr.  et  canl.  de  Troyes. 

3.  Boutiot  :  Hisl.  de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  Champagne  méridionale, 
1,  288. 
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sible.  Cependant,  après  lexamen  sommaire  que  nous  avons 
fait  de  ce  fonds,  un  seul  point,  selon  nous,  reste  acquis,  c'est 
qu'au  mois  de  mars  1209  (v.  st.)  frère  A.  de  Coulours  i,  maître 
du  Temple  de  France,  de  l'avis  et  du  consentement  de  frère 
Guillaume  ecclesiastici  Rovis  (.vie),  son  prédécesseur,  de  frère 
Aimard  et  d'autres  chevaliers,  reconnut  aux  religieuses  de 
Foicy,  pour  le  chauffage  de  leur  four  seulement,  un  droit 
d'usage  dans  le  bois  de  l'Orme  près  de  Sancey  -. 

11  n'y  eut  donc  ni  procès,  ni  transaction,  mais  reconnais- 
sance explicite  d'un  droit  concédé  aux  religieuses  de  Foicy,  en 
1187,  par  le  comte  de  Champagne  Henri  \l^.  Le  bois  étant 
passé  des  mains  du  comte  dans  celles  de  Vilain  d'Aulnay,  puis 
des  mains  de  ce  dernier  dans  celles  des  Templiers,  il  était  tout 
naturel  que  les  religieuses  demandassent  au  nouveau  proprié- 
taire de  reconnaître  leur  droit. 

Cette  reconnaissauce  prouve  qu'en  1209  les  Templiers  pos- 
sédaient la  terre  de  Sancey,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'a  plus  besoin 
d'être  démontré,  mais  elle  ne  prouve  nullement  qu'ils  étaient 
alors  établis  dans  le  village,  comme  l'affirme  M.  Boutiot. 

Sur  ce  point,  le  doute  au  moins  reste  permis,  et  cela  pour 
trois  raisons  :  d'abord,  dans  la  donation  de  Vilain  d'Aulnay, 
nous  ne  voyons  pas  figurer  de  maison  d'habitation,  mais  sim- 
plement un  moulin  ;  ensuite,  le  droit  d'usage  dont  nous  venons 
de  parler  est  reconnu  non  par  les  Templiers  de  Sancey,  mais 
par  A.  de  Coulours,  qualifié  maître  du  Temple  de  France; 
enfin,  les  donations  qui,  les  années  suivantes,  vinrent 
augmenter  le  domaine  de  Sancey,  furent  faites  non  à  la  maison 
du  Temple  de  ce  village,  mais  aux  Templiers  sans  spécification. 

Nous  rappellerons  ces  donations  et  les  autres  actes  concer- 
nant le  domaine  de  Sancey,  en  suivant  simplement  l'ordre 
chronologique. 

La  première  donation  qui  s'offre  à  nous  est  datée  de  1217. 
Elle  a  pour  objet  un  charpentier  de  Courgerennes  ',  nommé 
Droj-n,  fils  de  Pierre  Gorois  et  d'Émeline,  et  homme  de  corps 
d'Alix,  femme  du  chevalier  Guillaume  de  Courgerennes. 

1.  Yonne,  arr.  de  Joigny,  canl.  de  Cerisiers. 

2.  Arch.  de  l'Abe,  Fonds  de  Foicy,  21  H  3. 

3.  Il  résulte  de  cette  concession,  relatée  par  M.  Boutiot  lui-même  {op.  cit., 
I,  271),  que  le  comte  Henri  possédait  encore  la  terre  de  Sancey  en  il 8",  et 
que  la  donation  qu'il  en  lit  à  Vilain  d'Aulnay  est  postérieure  à  cette  date  et 
doit  être  placée  entre  1187  et  1197. 

4.  Hameau  de  Buchères  (Aube),  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly. 
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Pour  le  salut  de  son  dîne  et  de  celles  de  ses  auct''U'es, 
Guillaume,  du  conseiilenient  et  avec  l'approbation  formelle  de 
sa  femme,  donna  ledit  Droyu  et  ses  descendants  à  Dieu  et  aux 
Frères  de  la  chevalerie  du  Temple. 

Faite  d'abord  par  devant  Champagne,  chanoine  deTroyes.  et 
Etienne,  curé  de  Saucey,  qui  en  dressèrent  l'acte,  la  donation 
fut  ensuite,  k  la  demande  de  Guillaume,  scellée  et  notifiée  par 
maître  liuyard,  archidiacre  et  otïicial  de  Troyes  '. 

Au  mois  d'août  1"229,  le  bailli  de  Troyes.  Guillaume  l'ute- 
mouuoie,  et  Elisabeth,  sa  femme,  donnèrent  en  aumône,  aux 
frères  de  la  milice  du  Temple,  la  moitié  du  pré  qu'ils  possé- 
daient près  du  moulin  .Saiut-Loiip,  vers  la  Bretonnière -,  et 
appelé  le  pré  du  Soillai-,  Quant  à  l'autre  moitié,  ils  la  vendi- 
rent aux  mêmes  religieux.  Devant  l'official  de  Troyes,  ils  s'en- 
gagèrent à  ne  jamais  revenir  ni  sur  la  donation,  ni  sur  la  vente, 
et  garantirent  aux  Templiers  la  possession  du  pré  contre  toute 
revendication  ^ . 

En  1233,  au  mois  de  décembre,  le  vendredi  avant  la  fête  de 
S*-Nicolas,  sous  le  sceau  de  Pierre  de  Clesles,  officiai  de 
Troyes,  le  chevalier  Guillaume  de  Rouillerot  ''  céda  également, 
à  titre  purement  gratuit,  c'est-à-dire  comme  aumône,  aux 
Religieux  du  Temple,  tous  les  droits  qu'il  avait,  ou  pouvait 
avoir,  sur  dix  arpents  de  terre  sis  au  finage  de  Sancey,  lieudit 
la  Vasonnière,  et  tenus  à  cens  par  Hugues  de  la  Keuouil- 
lère^,  écuyer. 

Devenu  ainsi  feudataire  des  Templiers  pour  ces  dix  arpents, 
Hugues  de  la  Renouillère  voulut  également  l'être  pour  deux 
jardins,  sis  près  des  vignes  de  Sancey  et  qu'il  possédait  en 
franc-alleu.  Ces  jardins,  avec  les  dix  arpents  de  terre,  consti- 
tuèrent donc  un  fief,  mouvant  désormais  de  la  seigneurie  du 
Temple  de  Sancey  ''. 

Soit  par  suite  de  donations,  soit  autrement,  les  Templiers 

1.  Arch.  de  l'Aulie,  Carlnl.  <lu  Temple,  31  H  14  6is,  fol.  93,  nouvelle 
pagiualion. 

2.  Ferme,  commune  de  Verrières  (Aube),  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Lusi- 
gDj.  La  Bretonoiëre  était  une  grange  appartenant  ù  Tabbaye  de  oaiut-Loup 
de  Troyes. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  31  H  14  bis,  fol.  94,  nouv.  pag. 

4.  Hameau  de  Kouilly-Saiot-Loup  (Aube),  arr.  de  Troyes,  cent,  de 
Lusigny. 

5.  Hameau  de  Saint-Julien  (Aube),  arr.  et  canl.  de  Troyes. 
tJ.  Arcli.  de  l'Aube,  mGme  cote,  fol.  y.'l. 
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avaient  des  biens  à  Villeparl^  dans  la  justice,  la  cens've  et  les 
terrages  de  l'abbaye  do  rfaint-Loup  deTroyes.  Au  mois  de  juin 
1244,  dans  le  but,  très  louable,  d'empêcher  à  l'avenir  tout  diffé- 
rend entre  les  deux  communautés,  l'abbé  de  Saint-Loup,  G..., 
reconnut  et  confirma  toutes  les  possessions  des  Templiers  et 
leur  en  assura  à  perpétuité  l;i  paisible  jouissance,  rés'.?rve  faite 
cependant  des  droils  de  justice,  des  cens  et  des  coutumes 
qu'on  payait  annuellement  ta  l'abbaye  dans  l'octave  de  Pdques. 

11  fut,  de  plus,  stipulé  qu'à  l'avenir  les  frères  de  la  milice 
du  Temple  ne  pourraient  faire  aucune  nouvelle  acquisition 
dans  la  justice  de  l'abbaye,  sans  avoir  préalablement  demandé 
et  obtenu  le  consentement  de  l'abbé  *. 

En  1255,  le  lendemain  delà  Pentecôte,  Thibaut  d'Assenay  ^, 
drapier,  et  Julienne  sa  femme,  qualifiés  bourgeois  de  Troyes, 
cives  trecemes,  reconnurent,  toujours  sous  le  sceau  de  l'offi- 
cial  de  Troyes,  tenir  à  cens  du  précepteur  et  des  frères  de  la 
milice  du  Temple,  sans  désignation  de  comrnanderie,  2  pour- 
pris,  HT  arpents  de  terre  en  20  pièces  et  19  arpents  de  pré  en 
7  pièces. 

Le  cens  annuel,  payable  à  la  Saint-Remi,  était  de  12 
deniers  pour  chaque  pourpris,  et  d'un  denier  seulement  pour 
chaque  arpeut  de  terre  ou  de  pré.  Les  deux  pourpris  étaient  à 
Meuois  '  ;  les  terres  et  les  prés,  partie  sur  Menois  et  partie  sur 
iSancev  ^. 

Un  acte  du  mois  de  mai  1257  relate  uu  échange  conclu 

1 .  Hameau  de  Bréviandes  (Aube),  arr.  et  cant.  de  Troyes. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  ibid. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyes,  caal.  de  Bouilly. 

4.  Hameau  de  Rouilly-Saint-Loup  (Aube),  arr.  de  Troyes,  canl.  de 
Lusigny. 

5.  Voici  le  détail  de  ces  biens  :  Terres  :  15  arp.  lieudit  la  Hâte  ;  4  arp. 
in  oschia  de  furno;  5  arp,  derrière  la  maison  de  Jaquin  Jovenet;  2  arp.  en 
Quarette  ;  1  arp.  devaut  la  bergerie  du  Temple  ;  8  arp.  aux  Vignettes  ; 
2  arp.  près  du  Pré-Dieu  ;  7  arp.  au  Nodain  ;  5  arp.  sur  !a  Corvée;  1  arp. 
près  de  la  Corvée,  ayant  appartenu  à  défunt  Gui  Adlo  (?)  ;  2  arp.  près  de 
la  Haye  Boiart  ;  1  arp.  devant  Lardeli  ;  2  arp.  derrière  la  maison  de  Renaud 
Guagni  ;  1  arp.  près  du  Clos  Jacquin  ;  3  arp.  aux  Fosses  ;  1  arp.  au  Ter- 
rau  ;  2  arp.  derrière  la  maison  de  Lallemand  ;  2  arp.  au  pré  du  Faucon  ; 
1  arp.  près  du  Bteu  ;  2  arp.  en  Langle.  —  Prés  :  4  arp.  au-delà  du  Ter- 
rau  ;  4  arp.  1/2  eu  Langles  ;  3  arp.  aux  Maseis  ;  1/2  arp.  près  de  l-{euaud 
Guagni  ;  5  arp.  au  pré  à  Brebain  ;  I  arp.  au  Fette  Wiiyrain  ;  1  arp.  en  la 
Noë  (Arch.  de  l'Aube,  31  H  14  6/$,  fol.  96  v  et  97  r»). 
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enlre  les  Templiers  el  les  Religieux  du  prieuré  de  Nolre- 
Dame-en-l'Isle  de  ïroyes  '. 

Ces  derniers,  nous  ne  saurions  dire  en  vertu  de  quel  droit, 
prélevaient  annuellenienl  sur  la  dîme  de  Saucey,  et  dans  la 
grange  même  du  Temple,  quatre  seliers  une  mine  de  froment 
et  une  mine  de  méleil. 

Ils  abandonnèrent  cette  rente  en  échange  d'une  pièce  de 
terre  labourable,  que  les  Templiers  possédaient  à  Rouillerol, 
lieudit  la  Haye  de  Daude,  tenant  d'une  part  au  domaine  du 
prieuré  de  N.-D.-en-l'Isle,  et,  d'autre  part,  à  la  terre  ayant 
appartenu  autrefois  à  Luquet  le  Faulrier. 

L'échange  était  fait  à  titre  irrévocable  ;  il  fut  cependant  sti- 
pulé que  si,  daus  la  suite,  les  Religieux  de  N.-D.-en-l'Isle  ne 
pouvaient  garantir  aux  frères  de  la  milice  du  Temple  la  quan- 
tité sus  dite  de  froment  et  de  méteil,  le  contrat  tomberait  nul 
et  les  parties  rentreraient  en  jouissance  de  leurs  droits  momen- 
tai;ément  aliénés. 

Scellé  du  sceau  conventuel,  cet  acte  fut  notifié  par  le  prieur 
de  N.-D.-en-lTsle,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué  '. 

L'année  12G4  amena  une  nouvelle  transaction  entre  les 
mêmes  parties. 

Les  Religieux  du  Prieuré  de  Notre-Dame-en-l'Isle  perce- 
vaient annuellement  un  cens  de  8  deniers,  portant  lods  el  ven- 
tes, le  cas  échéant,  sur  une  pièce  de  terre  sise  devant 
Panay  *,  et  appartenant  à  Jean,  dit  Ernaudiu. 

Ils  cédèrent  ce  cens  aux  Templiers,  en  échange  d'un  autre, 
de  quatre  deniers,  que  ceux-ci  percevaient  sur  un  champ  du 
prieuré,  sis  en  haut  de  Piouillerot,  près  du  chemin  conduisant 
k  Marivas  '.  L'échange  fut  notifié  par  Tofficial  sous  le  sceau  de 
la  Cour  de  Troyes,  au  mois  de  juin  12o4  '. 

Le  comte  de  Champagne,  Thibaut  V,  agissant  en  son  nom 
personnel  et  au  nom  d'uji  certain  nombre  de  ses  sujets  de 
Troyes,  gens  d'église,  de  communautés  et  autres,  voulait  obli- 
ger leé  Templiers,  en  leur  qualité  de  propriétaires  du  moulin 
de  Sancey,  à  réparer  la  rupture  des  rives  de  la  Seine,  dans  la 

1 .  Prieuré  liépendanl  de  l'ordre  du  Val-des-Ecoliers,  sur  l'emplacement 
ecluel  du  Grand-Séminaire. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  loc.  cit.,  loi.  98  r°. 

;j.    Ferme,  commune  de  Sainl-Parre-aux-Terlres,  arr.  et  canl.  de  Troyes. 
4.   Ferme,  commune  de  Bréviandes  (Aube),  arr.  el  canl.  de  Troyes. 
•S.   Arcb.  de  l'Aube,  loc.  cil.,  loi.  9"  v». 
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partie  de  son  cours  comprise  entre  ledit  moulin  et  l'écluse 
Troiessive  (vannes  tranchines),  sise  en  aval  du  moulin. 

11  voulait  même  obliger  les  Religieux  à  payer  les  dommages 
causés  à  différents  particuliers,  par  suite  de  cette  rupture,  due, 
selon  lui,  à  un  défaut  d'entretien  qui  leur  était  imputable. 

Les  Templiers  résistèrent  à  celte  double  prétention  ;  de  là 
un  procès,  qui  se  termina  en  juin  1267  par  le  compromis  sui- 
vant : 

Thibaut  abandonna  ses  réclamations,  pour  l'avenir  comme 
pour  le  passé,  à  la  condition  qu'il  serait  libre  de  donner  •  à 
l'agoul  et  aux  eaues  qui  descendent  et  descendront  des  esclu- 
ses  et  des  rives  de  Seine,  par  dessuz  les  devant  diz  molins  i,  la 
direction  que  bon  lui  semblerait,  après  avoir  pris  l'avis  de  son 
conseil,  il  paierait  aux  Templiers  et  à  leurs  hommes  le  terrain 
qu'on  leur  avait  déjà  pris,  et  qu'on  pourrait  leur  prendre 
encore,  pour  cette  dérivation,  eu  se  conformant  à  l'estimation 
de  deux  prud'hommes,  élus  d'un  commun  accord  par  les  deux 
parties. 

D'autre  part,  il  fut  stipulé  que  les  Templiers  seraient  tenus 
de  réparer  les  ruptures  se  produisant  dans  les  biefs  au-dessus 
de  leurs  moulins,  «  aux  us  et  aux  cousturaes  de  la  rivière  », 
et  de  laisser  courir  t  les  biez  et  les  ventaux  »  de  ces  moulins, 
sans  être  jamais  rendus  responsables  des  dégâts  qui  pour- 
raient être  occasionnés  par  leur  cours. 

Thibaut  s'engagea,  en  son  nom  et  au  nom  des  comtes  de 
Champagne,  ses  successeurs,  à  garantir  la  paix  conclue  sur  ces 
bases.  La  garantie  cesserait  cependant,  et  le  comte  de 
Champagne  ne  serait  pas  tenu  d'intervenir,  si  l'évèque  de 
Troyes,  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  celui  de  Saint-Élieune, 
ou  d'autres  intéressés,  soit  religieux,  soit  clercs,  reprenant  un 
jour  l'action  contre  les  Templiers,  portaient  l'affaire  en  cour  de 
chrétienté  ',  c'est-à-dire  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques. 

Les  Templiers  avaient  pour  maïeur  ou  maire,  à  Sancey,  un 
habitant  de  ce  village  nommé  Droiu  Godet,  qui  mourut  en 
1269  au  plus  tard. 

La  veuve  de  Godet,  Émeline,  en  reconnaissance  des  bien- 
faits qu'elle  avait  reçus  des  frères  de  la  milice  du  Temple,  et 
aussi  en  prévision  des  services  qu'ils  pourraient  encore  lui 
rendre  à  l'avenir,  leur  donna,  librement  et  d'une  manière  irré- 
vocable, d'importants  immeubles  ainsi  spécifiés  et  détaillés 
dans  l'acte,  passé  sous  le  sceau  de  lofficial  de  Troyes  : 

1.  Arch,  de  TAube,  loc.  cil.,  loi.  126  v°. 
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r  Uu  verger,  sis  au-delà  de  la  6eiuc.  touaul  au  verger  de 
Guillou  de  Saucey,  d'une  part,  et  à  celui  de  Bouin  de  Sancey, 
d'autre  part. 

2»  Deux  nièces  de  terre  arable,  sises  à  la  Cour  de  Sancey 
[ad  curtem  de  Sanceyo),  teuaiiL  à  la  lerrc  de  Pierre  Lécuisié, 
d'une  pari,  et  à  une  ruelle  d'autre  part. 

3<»  Une  pièce  de  terre  arable,  sise  derrière  la  maison  de  la 
donatrice,  tenant,  d'une  part,  au  champ  du  Temple  et  d'autre 
part  au  champ  de  Jobelel. 

4»  Sa  grande  vigne,  tenant  au  champ  du  Temple,  d'une 
part,  et  à  la  vigne  de  Thibaut  Beracl  d'autre  part, 

5°  Sa  maison  d'habitation,  sise  à  Sancey,  tenant  d'une  part 
à  la  maison  de  Jobelel  de  Sancey,  fils  de  défunt  Girard  Goët, 
el,  d'autre  pari,  à  la  masure  de  Manassès  Clérin. 

6"  Un  quartier  de  vigne,  tenant,  d'une  part,  à  la  vigne  de 
Jobelel  de  Sancey  et  à  celle  de  Tabbesse  de  Torvoye,  Torla 
Via  ' ,  d'autre  part. 

Tous  ces  immeubles  se  trouvaient  dans  la  justice  des  Tem- 
pliers et  mouvaient  d'eux,  tant  en  fief  qu'en  cen?ive. 

Kmeline,  voulant  mettre  le  comble  à  sa  hbéralité.  donna 
également  au  Temple  tous  ses  biens  meubles,  présents  et  à 
venir.  Elle  promit  avec  serment  de  ne  jamais  revenir  sur  sa 
donation,  soit  directement  soit  par  d'autres,  consentit  à  être 
excommuniée  par  l'ofûcial,  si  jamais  elle  était  infidèle  à  son 
engagement,  el  se  soumit,  à  cet  effet,  à  la  juridiction  de  la 
Cour  de  Troves. 

Cette  donation,  qualifiée  donation  entre  vifs,  porte  la  date 
du  lundi  après  la  Saint-Martin  d'hiver  de  l'année  1269  ». 

Les  Templiers,  s'ils  n'élaient  pas  encore  établis  à  Saucey, 
vinrent  sans  doute  peu  après  habiter  la  maison  d'ilmeliiie, 
car,  dans  un  acte  de  1281,  il  est  fait  mention  expresse,  pour  la 
première  foi^,  de  la  maison  du  Temple  de  Sancey. 

Cet  acte  a  pour  objet  la  location  d'un  pré,  faite  à  Colin,  dit  le 
Cornillaz,  des  Trévois,  et  à  Marguerite  sa  femme.  Le  bail  est 
conclu  pour  l'J  ans,  à  raison  de  40  sols,  payables  chaque  année 
à  la  fête  de  S'-André  apôtre. 

Bien  que  le  pré  fût  sur  le  finage  de  Sancey,  lieudil  le  Cul 

1.  Torta  Via,  Torveia,  Torvia,  Tourvoye  ou  Torvoie,  près  de  Sourdun 
(Seine-el-Marnc,  arr.  de  l'rovins,  canl.  de  Vilkrs-Sainl-Ueorgcs),  a  pris, 
à  la  lÏD  du  XVI*  Biôcle,  le  Dom  de  MontbroD. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  loc.  cil.,  fol.  99  r. 
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dîi  Sac  ',  les  frères  de  la  maison  de  Sancey  ne  sout  pas  seuls 
bailleurs  ;  le  précepteur  et  les  frères  de  la  maison  de  Troyes 
interviennent  conjointement  avec  eux  dans  le  contrat,  ce  qui 
prouve  qu'un  lien  de  dépendance  rallachail  fcJaucey  à  Troyes, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  la  maison  de  Sancey  n'était  pas 
une  commanderie  proprement  dite,  comme  M.  Boutiot  le  pré- 
tend ,  mais  simplement  un  membre  de  la  commanderie  de  Troyes . 

Comme  la  plupart  des  précédents,  l'acte  fut  passé  sous  le 
sceau  de  l'official  de  Troyes.  Colin  le  Cornillaz  et  sa  femme 
engagèrent  tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  comme 
garantie  du  loyer,  el  se  soumirent,  pour  l'exécution  des  clau- 
ses du  contrat,  à  la  juridiction  de  li  Cour  de  Trojes,  quelque 
puisse  être,  dans  la  suite,  le  lieu  de  leur  résidence  -. 

C'est  la  dernière  fois  que  nous  voyons  intervenir  l'oflicial  eu 
ces  matières  ;  les  contrats  vont  se  laïciser  ;  ils  se  passeront 
désormais  sous  le  sceau  de  la  prévôté  de  Troyes,  et  par  le 
ministère  de  notaires,  ou  de  jurés  royaux.  C'est  ainsi  que,  le 
jeudi  avant  la  Nativité  de  S' Jean-Baptiste  de  l'année  129t), 
Henno  de  Bar,  garde  du  scel  de  la  prévôté  de  Troyes,  notifie 
que  par  devant  Jacques  de  Concloye^,  clerc,  et  Henri  Dame- 
ron,  bourgeois  de  Troyes,  jurés  royaux  dans  celte  ville,  ont  com- 
paru en  personne  Tbiébaut  le  Bègue,  bourgeois  de  Troyes,  et 
Helvys  sa  femme,  lesquels  ont  reconnu  avoir  vendu  au  com- 
mandeur et  aux  Parères  de  la  chevalerie  du  Temple,  en  France, 
une  maison  avec  sa  grange,  son  pourpris  et  toutes  ses  appar- 
tenances. 

Cette  maison,  sise  à  Sancey,  dans  la  censive  et  la  justice  des 
Templiers,  tenait  d'une  part  à  la  maison  et  au  pourpris  de 
défunt  Robert  le  Tavernier,  et,  d'autre  part,  à  la  maison  ayant 
appartenu  à  Guyot  de  Sancey. 

Le  prix  de  vente  fut  de  97  livres  tournois  petits,  payées 
comptant. 

Les  vendeurs  garantirent  aux  acheteurs,  envers  et  contre 
tous,  la  paisible  possession  de  l'immeuble  et  de  ses  dépendan- 
ces. Ils  se  soumirent  sur  ce  point,  eux  et  leurs  biens,  à  la  juii- 
diction  royale,  exercée  par  le  bailli  ou  le  prévôt  de  Troyes  et 
leurs  successeurs,  «  en  manière  que  ceulx  qui  lors  seroient 
bailly  ou  prévost  de  Troyes,  les  puissent  et  doieut  contrain- 

1 .  Il  tenait  d'une  part  au  pré  de  défunt    Guillaume   de   Venais  el  d'autre 
part  à  un  pré  des  preneurs. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  loc.  cit.,  fol.  100  v. 

3.  Coclois  (Aube),  arr.  d'Arcis-sur-Aubc,  cant.  de  Ramerupl. 
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dre,  par  la  prise  t.-l  la  veudue  de  leurs  bieus,  à  leuir  el  garder 
les  choses  dessus  dictes  ». 

Assislèrenl  au  coulral,  comme  lémoius  requis.  Gaulier  le 
Picard,  chandelier,  el  Thibaut  de  (^haumoul,  coulurier  '. 

L'auuée  I3U3  amena  une  uouveile  transaction  entre  Hugues 
de  Péraude.  visiteur  général  de  l'Ordre  du  Temple,  et  les  Reli- 
gieux de  Notre-Dame-eu-lTsle.  Par  cette  transaction,  les  Reli- 
gieux abandonnèrent  aux  Templiers  le  droit  cju'ils  avaient  sur 
la  dime  de  Laiues-aux-Bois  -,  et  ceux-ci  s'engagèreut.  par 
compensation,  à  leur  livrer  chaque  année,  à  Noël,  deux 
setiers  de  graiu,  par  moitié  seigle  el  orge,  pris  sur  les  produits 
de  la  terre  de  Saucey  •'. 

De  1303  à  13U7,  nous  n'avons  à  relater  aucun  acte  concer- 
nant le  domaine  du  Temple  à  Sancey.  Les  Templiers  (jui  l'ex- 
ploilaieut  allaient  eii  être  violemment  expulsés.  Ils  furenl 
arrêtés,  comme  tous  leurs  frères  de  France,  le  matin  du  13 
octobre  1307,  sous  le  poids  d'accusations  que  nous  relaterons 
plus  loin,  et  que  bon  nombre  d'esprits  sérieux  et  impartiaux 
jugent  calomnieuses. 

Nous  ne  savons  rien  des  circonstances  de  leur  arrestation, 
mais  les  pièces  du  procès  de  l'ordre  renferment  sur  la  maison 
de  Sancey,  ou  plutôt  sur  les  Frères  qui  l'ont  habitée,  quel- 
ques détails  que  nous  avons  soigneusement  relevés,  el  qui 
feront  l'objet  du  chapitre  suivant. 

Terminons  celui-ci  en  constatant  que  de  1205  à  1307,  c'est- 
à-dire  dans  l'espace  d'un  siècle,  le  domaine  de  Sancey  s'accrut, 
soit  par  donation,  soit  par  acquisition.  1'^  d'un  homme  de 
corps,  Droyn,  de  Courgerennes  ;  2"  du  pré  du  Soillar  ;  3"  de 
dix  arpents  de  terre  à  la  Vasonuière  et  de  deux  jardins  ;  4"  d'un 
verger,  de  3  pièces  de  terre  et  de  deux  vignes  dont  la  conte- 
nance n'est  pas  indiquée  ;  b°  enfin  de  deux  maisons. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  des  servitudes 
féodales,  telles  que  laille,  mainmorte,  corvée,  droits  de  pour- 
suite el  de  formariage. 

Nous  pouvons  en  conclure  qu'antérieurement  à  la  donation 
d'Henri  le  Jeune,  les  habitants  de  Saucey  avaient  été  complè- 
tement affranchis,  ou  que  le  comte  de  Champagne  ne  s'était 
pas  dessaisi  de  ses  droits  seigneuriaux  en  faveur  de  Vilain 
d'Aulnay,   ou  bien  encore  que  ce  dernier,  s'il  en  avait  été 

1.  Arch.  de  l'Aube,  loc.  cit.,  loi.  103  ul  lOi. 

2.  Aube,  arr.  el  cant/  de  Troyes. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  G  17,  Registre. 
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réelleineul  iuvobli,  n'avait  pas  cru  devoir  les  céder  aux  Tem- 
pliers. 

Le  texte  de  la  charte  de  1205  rend  ces  deux  dernières  con- 
clusious  plus  logiques  que  la  première.  S'il  mentionne,  eu 
effet,  comme  objet  de  la  donation  aux  Templiers,  tout  ce  que 
Vilain  possède  à  Sancey  en  moulins,  bois,  terres,  prés  et 
cours  d'eau,  il  est  muet  non  seulement  sur  les  hommes  de 
corps,  mais  encore  sur  les  droits  de  justice  inhérents  à  toute 
seigneurie. 

Ce  silence  nous  autorise  à  penser  que,  primitivement,  par 
suite  de  la  donation  de  Vilain  d'Auluay,  les  Templiers  ne 
furent  pas,  dans  toute  l'acception  du  terme,  seigneurs  de  San- 
cey, et  que  la  justice  qu'ils  y  posoédèrent  fut  une  justice 
purement  foncière. 

Ajoutons  que  la  maison  seigneuriale  des  Templiers  était 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près  de  leurs  moulins, 
dans  l'emplacement  des  villas  actuellement  possédées  par 
M"'*  veuve  Hounet-Raviuet  et  M.  Jules  Herbin,  au  midi  de 
l'église  paroissiale. 

Il  est  très  probable  que  le  terrain  occupé  par  l'église  et  par 
le  presbytère  faisait  également  partie  de  leur  domaine,  et  qu'il 
fut  cédé  à  la  communauté  de  Sancey,  soit  par  les  Templiers, 
soit  par  leurs  successeurs. 


CHAPITRE  II 
La  Maison  de  Sancey  dans  le  Procès  des  Templiers. 


Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  réviser  ici  le  procès  des 
Templiers,  mais  ayant  relevé,  dans  les  pièces  de  ce  procès,  les 
noms  de  quatre  Frères  originaires  de  fc^ancey,  et  de  plusieurs 
autres  aj'ant  fait  profession,  ou  ayant  résidé  dans  la  maison  du 
Temple  de  ce  village,  il  nous  a  paru  bon  de  consacrer  à  chacun 
une  notice  spéciale  et  de  reproduire  inlégralement  leurs  déposi- 
tions, en  les  soumettant  à  un  examen  c-riti(]ue,  qui,  à  défaut 
d'autre  mérite,  aura  celui  de  la  plus  stricte  imparlialilé. 

Nous  présenterons  donc  successivement  à  nos  lecteurs  les 
frères  Nicolas  de  Cerres,  Jean  de  Pont-l' Evoque,  Jacques  de 
Troyes,  Foulques  de  Troyes,  Jean  de  Sancey,  Nicolas  de 
Sancey,  Jacques  de  Sancey,  Élieune  de  Sancey,  Chrétien  de 
Bissey  et  Kaoul  de  Gizy. 

On  nous  a  objecté  qu'un  travail  de  ce  genre,  équivalant  à 
une  révision  partielle  du  procès  des  Templiers,  n'avait  pas  sa 
raison  d'être  ;  que  toutes  les  pièces  du  fameux  procès  ayant 
été  publiées  par  Michelet,  nous  ne  pourrions  aboutir  qu'à  une 
répétition,  et  qu'enfin,  par  respect  pour  nos  lecteurs,  il  con- 
venait de  laisser  dans  l'ombre  certaines  accusations  plus  ou 
moins  obscènes. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compie  'de  ces  critiques  et  nous 
allons  dire  pourquoi  : 

D'abord  il  est  inexact  que  toutes  les  pièces  du  procès  aient 
été  publiées  par  Michelet. 

La  première  enquête,  faite  en  octobre  1307  dans  la  baillie 
de  Troyes,  par  le  délégué  du  grand  inquisiteur,  a  échappé 
aux  recherches  du  ^rand  historien,  et  il  y  a  dans  cette  enquête 
plus  d'un  détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  notre  his- 
toire locale. 

D'autre  part,  les  pièces  du  Procès  sont  en  latin  ;  y  renvoyer 
purement  et  simplement  ceux  de  nos  compatriotes  qui  désirent 
savoir  quelle  fut  alors  l'attitude  des  Templiers  de  Sancey, 
con^liluerait,  à  noire  avis,  ce  qu'on  appelle  une  mauvaise 
plaisanterie. 
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Parmi  ceux-là  même  qui  soûl  familiarisés  avec  la  langue 
laliue  —  el  ils  devienueul  de  plus  en  plus  rares  —  combien  y 
eu  a-l-il  qui  auraient  le  loisir  et  le  courage  de  parcourir  les 
deux  in  quarto  de  Michelet,  de  chercher  toutes  les  meutious 
des  Templiers  ci-dessus  nommés,  de  grouper  leurs  dépositions 
multiples  et  éparses,  el  surtout  de  noter  les  nombreuses 
divergences  qui  s'y  rencontrent? 

Si  (juelques  érudits  Troyens  n'ont  pas  recalé  devant  cette 
lâche,  il  est  fort  regi-ettable  qu'ils  aient  gardé  pour  eux  le  fruit 
de  leur  labeur,  et,  sur  ce  point,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
les  imiter. 

En  effel,  nous  l'avons  plus  d'une,  fois  conslalé,  à  côté  de 
ce  petit  groupe,  de  cette  élite  intellectuelle,  pour  qui  l'hisloire 
locale  elle-même  ne  garde  plus  de  secrets,  il  y  a  bon  nombre 
d'esprits  cultivés,  qui  ne  connaissent  que  très  imparfaitement 
la  question  des  Templiers.  Une  élude  générale  les  eilraierail  à 
juste  titre  ;  une  étude  partielle  ei  locale  les  intéressera  et  les 
initiera  suffisamment  aux  différentes  phases  du  drame. 

C'est  celte  considération  qui  nous  a  déterminé  à  entrepren- 
dre ce  travail,  que  nous  publions,  non  comme  une  œuvre 
d'érudition,  mais  comme  une  œuvre  de  vulgarisation. 

Reste  laderuière  objection,  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  par 
respect  pour  les  oreilles  chastes,  ne  louchez  pas  aux  oreilles 
longues,  c'est-à-dire  ne  cherchez  pas  à  diminuer  l'ignorance, 
si,  pour  le  faire,  il  vous  faut  entrer  dans  certains  détails,  qui 
répugnent  à  la  décence  el  bravent  l'honnêteté. 

Cet  épouvaulail  ne  saurait  nous  arrêter.  Sans  doute  la 
pudeur  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pruderie  —  a  ses 
droits,  el  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  songent  à  les  lui 
contester,  mais  l'histoire  a  également  les  siens.  Ces  droits 
réciproques  ne  sont  pas  inconciliables,  comme  certains  le  pré- 
tendent, el  nos  lecteurs  nous  rendront  celte  justice  que  nous 
avons  su  tenir  compte  et  des  uns  et  des  autres. 


Nicolas  de  Gerres  '. 

Quelques  explications  préalables  ue  seront  pas  inutiles,  et 

1.  Hameau  de  Monlceaux,  Aube,  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Bouilly.  Il  y 
eul  daus  l'Ordre  du  'temple  deux  Nicolas  le  Cerres;  l'aîné  qui  était,  en 
1291,  précepteur  de  la  maison  de  Troyes,  dut  mourir  avant  rarrestatioii  des 
Templiers.  11  u'eul  d'ailleurs,  à  notre  conuaissauce,  aucun  rapport  avec 
Sancey  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 
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paraissent  même  nécessaires,  pour  leudre  intelligible  à  tous, 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  Nicolas  de  Ceires  et  de  ses  Irères 
en  leligion.  Plaçons-les  eu  tête  de  cette  notice. 

Les  principaux  griefs  formulés  par  Philippe-le-Bel  contre 
les  Templiers,  dans  les  lettres  ordonnant  leur  arrestation  et  la 
saisie  de  leurs  biens,  étaient  ceux-ci  :  trois  fois  ils  crachaient 
sur  le  Crucifix  et  reniaient  le  Christ,  lors  db  leur  admission 
dans  rOrJie;  pui^,  dépouillant  les  vùtemenl;;  qu'ils  [)ortaient 
dans  le  siècle,  et  sofï'aut  nus  à  leur  visiteur,  ou  à  son  rem- 
plaçant chargé  de  procéder  à  leur  réception,  ils  étaient  par 
trois  fois  baisé>  par  lui,  une  fois  au  bas  de  l'épine  du  dos, 
ensuite  sur  le  nombril  et  enfin  sur  la  bouche. 

Le  roi  prétendait,  en  outre,  qu'ils  s'engageaient,  par  le  vœu 
de  leur  profession,  à  se  livrer  entre  eux  à  d'horribles  cl 
effroyables  immoralités. 

Datées  de  l'abbaye  de  Notre-Dame,  près  Pontoise.  le  14sep- 
lembre  13U7,  ces  lettres  furent  sans  doute  expédiées  sur  le 
champ,  mais  les  officiers  royaux  reçurent  l'ordre  de  ne  les  ouvrir 
que  le  13  octobre,  avec  l'injonction  de  les  mettre  à  exécution 
aussitôt  qu'ils  en  auraient  pris  connaissance.  C'est  ainsi  que 
toute  indiscrétion  put  être  évitée,  ei  que,  dans  toute  la  France, 
les  Templiers,  tans  pressentir  le  malheur  qui  les  menaçait, 
furent  incarcérés,  le  même  jour,  et  presque  à  la  même  heure. 

Aux  lettres  royales  étaient  jointes  des  instructions  très  pré- 
cises, pour  les  commissaires  chargés  de  l'arrestation.  Cho-e  à 
peine  croyable,  —  étant  données  les  nombreuses  et  ardentes 
polémiques  que  suscita  dans  le  cours  des  siècles  l'affaire  des 
Templiers,  —  ces  instructions,  d'une  importance  capitale, 
sont  demeurées,  sembla -t- il,  lettre  morte  pour  la  jjlupart  des 
historiens.  On  les  chercherait  en  vain  dans  Fleury,  Horbacher, 
Heuriou,  etc.  C'est  en  18/1  seulement,  que  M.  Boutaric  en  a 
publié  le  texte',  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier,  car 
ce  document  constitue,  à  notre  avis,  un  des  plus  précieux  élé- 
ments d'information  et  de  critique,  et  il  révèle,  à  lui  seul, 
avec  quelle  astuce,  avec  quel  parti  pris,  fut  conduite  la  pre- 
mière enquête  contre  les  Templiers  *. 

1 .  Clément  V,  Philippe  le  Bel  el  les  Templiers,  dans  Rrvue  des  queslions 
historiques,  l.  X  el  XI. 

2.  Depuis  que  ces  lignes  sonl  écriies,  nous  avons  trouvé  les  inslruclions 
de  i'hilippe  le  lit.1  dans  l'ouvrage  que  M.  Élizé  de  Monlagnac  publia  en 
Wt'i  sous  ce  litre  :  Hiitvire  des  chevaliers  Templiers  et  de  leurs  préten- 
dus successeurs,  suivie  de  ihistoirc  des  Ordres  du  Christ  cl  de  Montesa. 
l'aris,  in-12. 
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Voici  d'ailleurs,  ridèleiiieullrausciits,  les  principaux  articles 
de  ces  fameuses  instruclions  : 

«  Il  [les  commissaires]  metlront  les  personnes  souz  la  boenne 
el  seure  garde,  singulièrement  et  cescun  par  soi,  et  enquerre- 
ronl  de  eus  preniièromont,  el  puis  appeleronl  les  commissaires 
de  rin(|uisiteur,  el  examineront  diligemment  la  véiilé,  fiar 
gehioe  (torture),  se  mcslier  est;  et  î«i  ils  confessent  la  vérité, 
ils  écrivirout  leurs  dépocisions,  lesmoings  appelés.   « 

•  C'est  la  manière  de  l'enquerre. 
«  I^'en  les  ainorlera'  des  articles  de  la  foi  el  dira  comment  li 
pape  el  li  roys  sont  enfourmé,  par  plusieurs  lesmoinz  bien 
créables  de  l'ordre,  de  l'erreur  el  de  la  b....  que  il  font,  espé- 
ciaumeul  en  leur  entrée  et  eu  leur  profession,  el  leur  prome- 
leront  pardon  se  il  confesse  vérité,  eu  reloruanl  à  la  foi  de 
sainte  Eglise,  ou  aullremenl que  il  soient  à  mort  condempué.  « 

Traduction  libre,  mais  exacte  :  le  roi  connaît  la  vérilé  ;  ses 
agents  n'ont  donc  pas  à  la  chercher,  mais  simplement  à  obte- 
nir des  aveux,  qui,  enregistrés  par  les  inquisiteurs,  seioul 
autant  de  preuves  juridiques  de  la  culpabilité  de  l'Ordre. 

Pour  arriver  à  ce  résultai,  les  commissaires,  dès  qu'ils 
auroul  emprisonné  lec  Templiers,  procéderont,  eux-m'mes,el 
seuls,  à  un  premier  inlerrogatoire.  Les  inquisiteurs  ne  seront 
appelés  et  n'interviendront  qu'après  celle  première  enquête. 
Seules,  les  dépositions  de  ceux  qui  confesseront  la  vérité, 
c'est-à-dire  qui  avoueront  les  crimes  unpulés  à  l'onlre,  seront 
écrites;  les  autres  seront  considérées  comme  nulles  el  non 
avenues. 

On  aura  soin  de  dire  aux  prisonniers  qu'ils  n'ont  rien  à 
cacher  ;  que  plusieurs  de  leurs  frères  ont  parlé;  que  le  pape  et 
le  roi  savent  tout. 

En  faisant  ainsi  intervenir  le  chef  de  l'Eglise,  on  insinuera 
habilement,  contre  toute  vérité,  que  Clément  V  et  Philippe-le- 
Bel  agissent  de  concert,  el  ceux  qui  pourraient  être  lenlés  de 
résister  au  roi  s'inclineronl  devant  l'aulorité  du  pape. 

Du  reste,  la  torture  esl  là.  Puis,  pourquoi  ne  pas  avouer, 
quand  l'aveu  doit  avoir  pour  conséquence  non  pas  le  châti- 
ment, mais  le  pardon,  c'est-à-dire  la  vie  el  la  liberté  du  cou- 
pable, tandis  que  la  négation  enirainc-ra  la  condamnation  à  la 
peine  capitale. 

1.  Ainorter  ou  enorler  :  exhorter.  Godefroy  :  Dict.  de  l'ancienne  langue 
française. 
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8i  ces  inslruclioDS,  vrainienl  dignes  du  l'hilippo-le-iiel  cl  de 
ses  conseillers,  fureiil  sciupult'useiiient  suivies  dans  le  bail- 
liage de  Troyes,  elles  ne  sembleul  pas  avoir  donné  lous  les 
vésullals  qu'on  en  alleudail.  De  Ions  le-  Templiers  de  la 
région,  el  ils  devaient  èlre  nombreux,  Irois  seulement,  à  noire 
connaissance,  tirenl  iuunédialenienl  les  aveux  demandés. 
Ce  furent  Jean  de  iSaiute-lieneviève'.  Nicolas  de  Cerres,  el 
Raoul  de  Gizy.  Les  dé|'Osilions  des  deux  premiers,  délenus 
dans  la  prison  d'Isle-Aumoul -,  i'ureul  consignées  dans  un 
seul  acte,  rédigé  par  Jean  de  Tliouon,  clerc,  notaire  aposto- 
lique el  impérial,  résidant  à  Troyes. 

D'après  ce  procès-verbal,  que  nous  traduisons  liltéralement, 
au  moins  dans  ses  parties  essentielle?,  le  dimanche  après 
la  fêle  de  S*-Denys,  c'est-à-dire  le  dimanche  i!»  octobre,  sur- 
leudemaiu  de  l'arrestaliou  des  Templiers,  Jeau,  prieur  des 
dominicains  de  Troyes^,  et  délégué  du  grand  inquisiteur  de 
France,  Guillaume  de  Paris,  se  rendit  à  Isle-Aumout,  accom- 
pagné dudit  Jeau  de  Thonon,  el  de  plusieurs  autres  persou- 
uages,  dont  les  noms  seront  donnés  plus  loin. 

Là  comparurent  devant  eux  les  frères  de  la  milice  du 
Temple,  Jeau  de  Sainte-Geneviève,  du  diocèse  de  Liège,  de- 
meurant à  Cerres,  el  Nicolas  de  Cerres,  du  diocèse  de  Troyes, 
demeurant  à  Villiers'. 

Après  leur  avoir  fait  prêter  serment  de  dire  la  vérité,  rinfjui- 
si'eur  procéda  à  leur  interrogatoire  : 

I  Lors  de  votre  admission  dans  la  milice  du 'iem|)le,  aavez- 
vous  pas,  par  trois  fois,  renié  J.-C.  en  crachant  à  chaque  fois 
sur  la  croix  '.'  » 

—  Oui,  nous  l'avons  fait.   » 

8  Après  les  reniements  el  les  crachats,  ne  vous  a-t-on  pas 
enlevé  vos  hibils  séculiers,  et,  ainsi  mis  à  uu,  le  Maître,  ou 
sou  délégué,  ne  vousa-l-il  pas  donné  trois  baisers,  l'uu  au  bas 
de  l'épine  dorsale,  le  second  sur  le  nombril  el  le  troisième  sur 
la  bouche? 

•  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  ensuite  :  Si  l'un  de  vos  frères  veut 
avoir  avec  vous  des  rapports  charnels,  ne  vous  y  opposez  pas. 

1 .  Belgique. 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Bouilly. 

3.  Jean  d'Isle-Aumonl,  que  M.  Bouliol  a  pris  pour  un  Templier,  loul  en 
le  qualifiant  prieur  de  Troyes.  Cf.  Bouliol,  Ilist.  de  la  ville  de  Troyes, 
II,  20. 

4.  Commune  «le  Verrières,  Aube,  arr.  de  Troyes,  canl.  d»  Lusigny. 
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mais  supportez  cela   patiemment,  les  staluts  de  l'Ordre  vous 
en  font  un  devoir?*.   » 

—  Oui,  il  uous  a  doaut'  les  trois  baisers  et  nous  a  letiu  ce 
langage;  cependant,  depuis  notre  entrée  dans  l'Ordre,  aucun 
frère  ne  uous  a  fait  ces  propositions  honteuses  el  uous  n'avons 
pas  eu  à  subir  une  telle  ignominie.  » 

—  «  Les  cordelettes  qu'on  vous  a  remises,  et  dont  vous 
vous  ceigniez,  avaient-elles  été  préalablement  mises  en  contact 
avec  l'Idole?  i 

—  Nous  ne  savons  pas  ;  nous  croyons  plutôt  que  ces  petites 
cordes  nous  ont  été  données  le  jour  de  notre  réception  comme 
des  signes  de  pénitence.  • 

—  •  Tous  les  membres  de  l'Ordre  étaient-ils  reçus  de  la 
manière  susdite?  i 

—  Nous  l'ignorons,  n'ayant  assisté  à  aucune  réception.    » 
Les  autres  déclarations   des  deux   prisonniers   peuvent  se 

résumer  ainsi  :  tous  deux  ont  été  reçus  dans  l'Ordre  du  Temple 
par  Raoul  de  Gizy,  receveur  des  finances  royales  dans  la  pro- 
vince de  Champagne.  La  réception  de  Jean  de  Sainte-Gene- 
viève remonte  à  six  ans  ;  elle  eut  lieu  à  Chevru  -,  au  diocèse  de 
Meaux,  Raoul  de  Gizy  étant  alors  précepteur  de  Brie.  Quant  à 
Nicolas  de  Cerres,  il  dit  avoir  fait  profession  à  Sancey,  près 
Troyes,  dans  la  chambre  même  de  Raoul  de  Gizy,  il  y  a  quatre 
mois  seulement,  en  présence  des  frères  Raoul  de  Sans^  le 
jeune,  Chrétien,  précepteur  de  Villiers,  Jacques  de  Sancey, 
Etienne,  demeurant  à  Sancey,  Baudouin  el  Pierre,  demeurant 
à  Troyes.  Ces  témoins,  ajoute-l-il,  ont  vu  ou  entendu  le  renie- 
ment, les  crachats  et  l'injonction  de  céder  aux  désirs  infâmes 
des  frères,  mais  ils  n'ont  pas  vu  les  baisers. 

Après  avoir  enregistré  ces  aveux,  le  notaire  a  soin  de  noter 
que  Jean  de  Sainte-Geneviève  et  Nicolas  de  Cerres  pleuraient 
en  les  faisant,  qu'ils  clamaient  à  genoux  leur  repentir  et  qu'ils 
demandaient  pardon  pour  des  fautes  que,  d'ailleurs,  ils 
n'avaient  pas  commises  librement,  mais  sous  l'empire  de  la 
crainte. 

1 .  Cette  accusation  paraîtra  d'autant  moins  vraisemblable  que  la  règle 
du  Temple  avait  classé  la  sodomie  parmi  les  fautes  capitales  eulraînant  i  la 
perte  de  la  maison  »,  c'est-à-dire  l'exclusion  de  l'Ordre  (H  de  Curzon  :  la 
Règle  du  Temple,  418,  572,  573.) 

2.  Apud  Chevreijum.  Chevru,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Coulommiers, 
cant.  de  La  Ferté-Gaucber. 

3.  Il  faut  probablement  lire  :  Raoul  de  Saux  ou  Saulx. 
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Assislèrenl  à  l'iulerrogaloire  comme  témoins  requis  : 
fîère  Jean  du  tUos',  dominicain  de  la  maison  de  Troyes,  frère 
Jean  de  Voves-,  Jean  Anselcli  de  Droniiay ',  ecnyer,  Jean  dil 
l'Evèque,  Pierre  de  Coliimeio  ',  clerc,  Huel,  écuyer  de  Guy  de 
Villatnoroiej  '',  chevalier,  Jacques  dit  tJaillarde,  prévôt  d'Isle 
Aumonl,  Nicolas  dil  Gueroz,  Pierre,  dil  BiaucouUons  et  Jean, 
(lit  Sortes. 

Le  mercredi  suivant,  Jean  de  Sainte-Geneviève  el  Nicolas  de 
Cerres  étaient  à  Troyes,  el  là,  dans  une  chambre  de  la  maison 
de  Boulancourl'',  le  chevalier  liui  de  Villamoroier,  assisté  des 
notaires  Jean  Patriarche'  el  Jean  de  Thouon,  les  interrogea 
à  son  lour,  comme  officier  du  roi. 

La  question  des  cordelettes  et  celle  relative  à  l'universaliié 
du  fameux  cérémonial  furent  abandonnées;  riuterrogaloire 
porla  exclusivement  sur  le  iviiiemenl,  les  crachats,  leâ  baisers 
et  l'ordre  de  se  livrer  à  la  sodomie. 

Les  deux  prisonniers  renouvelèrent  leurs  aveux,  en  présence 
de  Pierre  le  Jumeau  le  jeune,  bailli  de  Troyes,  de  Pierre  de 
Foicy  %  de  Pierre  de  Columeyo  el  de  Jean  de  Villebon  [de  Vil- 
laàonâ),  clercs. 

Ils  déclarèrent  eu  outre  que,  le  dimanche  précédent,  à  Isle 
Aumonl,   ils  avaient    répou  lu   librement,   el  sans  contrainte 
aucune,  au  délégué  du  grand  inquisiteur''. 

1.  Probablem.  Le  Clos,  ancien  lieiidit    entre  Troyes  et  le  faubourg  Saiul- 
Jacques. 

2.  Hameau  de  Saint-Thibaut,  Aube,  arr.   de  Troyes,  canl.  de  Bouillj'. 

3.  La  Molle  de  Dronay,  près  de  Souleaux,    lerriloire  de  Sainl-Pouan^^e, 
Ai>be,  arr.  de  Troyes,  caut.  de  Bouilly. 

4.  Peut-être  Coulemel,  ferme  mainleuanl  détruite,  entre  Breviaudes  et 
Saint-Léger. 

5.  Peut-5<re  Villemereuil,  Aube,  orr.  de  Troyes,  caut.  de  Bouilly. 

6.  La  maison  ou  hôtel  de   l'abhaye   de    Boulaucourt,  dite    Petit    Bou'an 
court,  à  Troyes,  rue  Hennequin,  n"  26. 

'.  Le  clerc-nolaire,  Jean  Patriarche,  eut  également  à  inslrumeoter  dans  le  ■ 
procès  de  l'évêque  Guichard. 

8.  Commune  de  Saint- Parre-les-Terlres,    Aube,   arr.  et  caut.  de  Troyes. 

9  Arch.  nat.,  J.  4)3,  A,  n"  ttj.  l^aynouard,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Monuments  hislortfjues  relatifs  à  la  cundamnation  des  (hivaliers  du 
Tem[jle  el  a  iabolilion  de  leur  Ordre  (pp.  23o  et  236;,  a,  le  premier, 
croyons-nous,  donné  un  compte  rendu  de  l'enquête  faite  dans  la  buillie  de 
Troyes  en  octobre  1.307.  Très  exact  quant  au  fond,  ce  compte  rendu  l/iisse 
beaucoup  à  désirer  quant  aux  détails  :  on  n'y  trouve  qu'un  seul  nom  propre, 
celui  de  Nicolas  de  Cerres  ;  le  lieu  de  l'enquête  n'est  pas  même  indiqué. 

Un  auteur  allemand.  Hais  Prulz,  dans  Enlwivklung  und  Unlergang  des 
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Tel  est  le  procès-verbal  de  la  double  enquête  qui  suivit 
immédiatemeul  l'arreslatiou  des  Templiers. 

Il  nous  parait  bien  sommaire,  pour  l'époque  à]Iaquelle  il  fui 
rédigé:  nous  le  voudrions  moins  incomplet  et  plus  métho- 
dique sur  cerlain-î  |;oints.  Pourquoi,  par  exemple,  les  témoins 
de  la  réception  de  Nicola>  de  Cènes  sonl-ils  soigneusement 
désignés,  taudis  qu  il  n'est  pas  fait  menliou  de  ceux  qui  assis- 
tèrent à  la  profession  de  Jean  de  Sainte-Geneviève? 

Mais  laissons  là  les  point'j  d  iiiterrogaliou  ;  ils  ne  sauraient 
modifier  le  procès-verbal;  acceptons-le  donc  tel  qu'il  est,  et 
continuons  à  exposer  les  faits. 

Transféré  de  Troyes  à  Paris,  Nicolas  de  Cerres  est  un  des 
cent  quarante  Templiers,  qui,  du  19  octobre  au  24  novembre 
1307,  comparurent  devant  le  Tribunal  de  l'Inquisition,  siégeant 
dans  la  maison  du  Temple,  sous  la  présidence  de  Guillaume 
de  Paris. 


Tempelh-rrcnordens  (Berlio,  Grole,  1888;,  p.  135,  est  moins  incomplet  ; 
il  a  traduit  littéralement  les  passages  piincipaux  du  premier  i.iterrogatoire, 
mais  il  a  également  laissé  lians  l'omhre  bien  des  détails  de  nature  à  nous 
intéresser,  nous  autres  Troyens,  et  que  nous  avons  relevés  avec  soin  sur 
roriginal.  11  s'est  montré,  du  reste,  quelque  peu  inexact,  en  disaut  que,  sur 
l'autorisalion  de  se  livrer  à  la  débauche  entre  frères,  les  prisonniers,  dans 
leur  réponse,  avaient  été  moins  catégoriques  que  sur  le  reniement,  les  cra- 
chats et  les  baisers;  qu'ils  n'avaient  pa>  affirmé  formellement,  mais  qu'ils 
croyaient  seulemeiit  que  celte  autorisation  leur  avait  été  donnée.  Il  n'y  a 
pas  dans  le  procès-verbal  la  moindre  trace  de  celte  prétendue  hésilalion. 
La  réponse  est  aussi  nette  que  les  précédentes. 

De  p!us,  il  ne  s'agit  pas  d'une  aulorisalioii,  mais  d'une  injonction  basée 
sur  les  statuts  de  l'Ordre. 

Des  'leux  enquêtes,  M.  Boutiot  n'en  signale  qu'une,  celle  de  Troyes, 
c'est-à-dire  la  seconde,  et  il  le  fait  en  ces  termes  :  «  Aux  premiers  jours  de 
la  persécution,  arrivée  dans  le  cours  de  l'année  1307...,  Guillaume  de 
Paris,  confesseur  du  roi,  son  confident  le  plus  intime  et  inquisiteur  de  la 
foi,  parcourant  la  France  pour  l'inslruclion  du  procès,  arriva  à  Troyes  vers 
la  Saint-Denis  (9  octobre)  el  y  interrogea,  en  présence  de  deux  personnes 
nobles  de  la  contrée,  dont  les  nom3  n'ont  pas  été  conservés,  trois  membres 
de  la  milice  réèidanl  dans  la  baillie  de  Troyes.  Deux  de  ces  Templiers 
reconnurent  que  lors  de  leur  réception...  ils  avaient  donné  à  celui  qui  les 
recevait  trois  baisers.  »  (Boutiot,  op.  cit.,  II,  26.) 

Il  y  a  dans  ces  quelques  ligues  plusieurs  grosses  erreurs  à  relever  :  1"  Le 
Grand  Inquisiteur,  Guil'aums  de  Paris,  n'intervint  pas  personnellement"; 
l'enquêle  d'Isle- Aumonl  fut  faile  par  sou  délégué,  Jean,  prieur  des  Domi- 
cains,  et  celle  de  Troyes  par  Guy  de  Vtltamoroier.  2"  Cette  dernière 
enquête  eut  lieu  en  présence  non  seulement  de  deux  personnes  nobles,  mais 
de  quatre  témoins  dont  les  noms  consignés  au  procès-verbal  ont  été  parfai- 
tement conservés.  3»  Les  inculpés  avouèrent  non  pas  avoir  donné  les  trois 
baisers,  mais  les  avoir  reçus. 
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Iiilerrogé  par  le  dominicain  I^icolas  d'Aimecy  [de  Anes- 
ciaco),  délégué  du  {.Tand  inquisileur,  eu  présence  de  trois 
autres  Frères  Prêcheurs  '  a])pelés  comme  témoins,  il  prêta  ser- 
ment, la  main  sur  le  livre  des  Evaugiles,  et  lit  les  déclar;itions 
suivantes  : 

I  Je  suis  Agé  de  26  ans  ;  lors  do  mon  arrestation  je  résidais 
dans  la  maison  du  Temple  de  Villiers,  au  diocèse  de  ïroyes, 
où  j'étais  employé  aux  Iravaux  des  champs. 

«  J'ai  été  reçu  daus  l'Ordre  par  frère  Raoul  de  Gizy,  le 
lendemain  de  la  fêle  de  l'Assomption  de  1" année  courante. 
Assistèrent  à  ma  réception,  qui  eut  lieu  dans  la  maison  du 
Temple  de  Saucey,  les  frères  Chrétien,  porlier  de  ladite  mai- 
son, Baudouin,  frère  de  Raoul  de  tlizy  et  Jacques  de  Saucey. 

«  Lorsque  j'eus  prêté  serment  d'observer  les  statuts  et  de 
garder  les  secrets  de  l'Ordre,  ou  me  revêtit  du  manteau  de 
Templier,  puis  Raoul  de  Gizy,  me  montrant  une  croix  peinte 
sur  un  livre,  dit  que  je  devais,  conformément  aux  statuts  de 
l'Ordre,  renier  trois  fois  Celui  dont  je  voyais  l'image  et  cracher 
trois  fois  sur  la  croix.  Je  le  fis  de  bouche,  mais  non  de  cœur. 

a  Après  cela,  les  fières  présents  mêlèrent  mes  vêlements  et 
Raoul  de  Gizy  me  baisa  au  bas  de  l'épine  dorsale,  sur  le  nom- 
bril el  sui  la  bouche.  » 

Sommé  de  dire  si,  dans  sa  déposition,  il  n'avait  pas  altéré 
la  vérité,  soit  par  force,  soit  par  crainte  de  la  torture,  soit  pour 
loule  autre  cause,  Nicolas  de  Cerres  jura  que  non  et  déclara 
qu'il  avait  parlé  conformément  à  la  vérité,  poui"  le  salut  de  sou 
Ame. 

Le  commissaire  délégué  par  le  grand  inquisiteur  pour  cet 
interrogatoire  s'était  adjoiut  deux  notaires,  Geoffroy  Enguelor 
dit  Chalop,  du  diocèse  de  Dô.e  el  Eveu  Phily  de  Saint-Nicaise  ^ 
{de  Sancto-Nicasio),  du  diocèse  do  Quimper.  Ils  enregistrèrent 
les  déclarations  de  Nicolas  de  Ceires  el  apposèrent  leur  sceau  à 
l'acte  qui  les  relatait  "*. 

L'arrestation  des  Templiers  s'était  faite  à  l'insu  du  pape, 
qui  n'en  fui  informé  (|ue  par  la  rumeur  publique. 

Loin  d'y  avoir  donné  son  assentiment,   comme  Philippe  le 

1.  Frères  Guillaume  Uuraud  cl  Hugues  de  Noailles  {De  Noalhis),  du 
couvent  de  Paris  cl  frère  Kélix  de  Foro,  du  couveul  de  Troyiis. 

2.  Prubablemenl  SaiDl-Ni<  ,  Fiaiglëre,  arr.  cl  cent,  de  Chàlcaulin.  Eveo 
Phily  iulerviut  égaiemeul  comme  uotaire  dans  le  procès  de  l'évOque  (iui- 
chard. 

3.  Mifhelel:  l'rocès  des  Templiers,  H,  370,  371. 
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Bel  et  ses  courlisans  l'affirmaienl,  ou  rinsinuaîenl,  dans  les 
iuslruclious  rehilives  à  l'eiKiuèU',  (llémenl  V,  par  uwi  lellra 
au  loi,  datée  du  8  des  calendes  de  novembre  (27  octobre 
1307),  prolesla  contre  cet  acte  évidemment  allenlaluire  aux 
druilts  de  juridiction,  que  l'Eglise  a  toujours  revendiqués  s\ir 
les  clercs  et  les  religieux.  Ensuite,  lorsqu'il  constata  que  l'in- 
(]nisileur  général  du  royaume  .'e  faisait  l'agfnt  du  roi,  et 
mettait  l'inquisition  au  service  de  ses  convoitises  et  de  ses 
haines,  il  fit  mieux  que  prolester,  il  frappa  les  inquisiteurs 
comme  indignes,  suspendit  leurs  pouvoirs  en  France  et  évoqua 
l'affaire  à  sou  tribunal. 

De  làriustitulioi),  par  le  pape,  d'une  commission  d'enquête 
composée  de  l'archevêque  de  Narbonne,  des  évoques  de 
Biyeux,  de  Mende,  de  Limoges,  des  archidiacres  de  liouen, 
de  Trente,  de  Magueloune  el  du  prévôt  d'Aix. 

Nicolas  de  Cerres.  qui  avait  élé  interné  à  Crèvecœur'  [Cre- 
picordium),  au  diocèse  de  Meaux,  comparut  devant  cette  com- 
mission, à  Paris,  le  17  février  1310,  en  compagnie  de  Foulque 
de  Troyes.  Là  il  revint,  au  moinsimplicitemenl,  surses  aveux, 
en  déclarant  aux  commissaires  qu  il  était  prêt  à  défendre 
l'Ordre. 

Il  demanda  en  outre  à  être  admis  aux  sacrements,  consola- 
tion dont  il  était  privé  depuis  son  arrestation  '\ 

On  prit  acte  de  sa  déclaration  et  de  sa  demande,  mais  ce  fut 
tout  ;  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ail  été  ai  pelé  de  nouveau  et 
qu'on  l'ait  mis  à  même  de  démontrer,  comme  il  voulait  le 
faire,  son  innocence  et  celle  de  ses  frères. 

Si,  le  28  mars  suivanl,  nous  le  retrouvons  devant  la  Com- 
mission papale,  c'est  eu  vertu  d'une  citation  collective,  et  eu 
vue  seulement  de  la  nomination  de  procureurs.  Perdu  dans  la 
foule  de  ses  co-détenus,  Nicolas  de  Cerres  ne  peut  ([ue  gémir 
avec  eux  et  s'associer  à  leurs  doléances. 

I  Depuis  le  jour  de  notre  arrestation,  disent  ces  inlortu- 
nés,  nous  sommes  privés  des  sacrements,  dépouillés  de  l'habit 
religieux,  spoliés  de  n  s  biens,  retenus  en  prison  et  enchaînés 
comme  les  plus  vils  malfaiteurs. 

«  Ou  ne  pourvoit  à  uos  besoins  que^d'une  manière  insuffi- 
sante. 

«  Fresque  tous  nos  frères  morts  en  dehors  de  Paris  ont  élé 

1.  Seiae-et-Mtrne,  arr.  de  Coulommiers,  canton  de  Rozoy-ea-Brie. 

2.  Michelet,  op.  cit.,  1,  74. 
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iiiliumés  dau^  une  lerre  non  bénile,  et  ils  oui  dû  paraître 
dovaul  le  Souverain  Juge  sans  recevoir  les  sacrements,  qu'on 
leur  a  impilnvablenieul  refusés. 

•  Vous  nous  demandez  de  cousliluer  des  procureurs  pour  la 
défense  de  lOrdre.  nous  ne  pouvons  le  faire  sans  le  cousotile- 
menl  du  Grand  Mailre  du  Temple  ;  nous  nous  sommes  placés 
sous  son  obédience  el  nous  voulons  y  rester. 

•  Du  rei-te,  pour  la  plupaii.  nous  sommes  illeltré»  ;  nous 
avons  besoin  des  conseils  d'hommes  sages  el  prudcal.s,  pour- 
quoi nous  refuser  celle  assistance  ? 

i  Ils  sont  nombreux  ceux  de  nos  frères  qui  demandent  à  se 
joindre  à  nous  pour  la  défense  de  l'Ordre,  mais  on  ne  leur  en 
laisse  pas  la  liberté. 

€  Permettra  au  Gratjd  Mailre  el  aux  grands  chefs  des  pro- 
vinces de  se  réunir  et  de  dé'ibérer  ;  c'est  à  eux  qu'il  app.irtienl 
d'agir  ;  à  leur  défaut,  mais  à  leur  défaut  seulement,  nous 
interviendrons  personnellement'.  • 

La  commission  papale  enregistra  ces  doléances,  ces  vœux  el 
ces  déclarations  ;  rien  ne  nous  autorise  à  ajouter  qu'elle  en 
Uni  compte. 

Le  2  avril  suivant,  Nicolas  de  Cerres  el  six  de  ses  frères, 
détenus  avec  lui  dans  la  raaicon  de  Jean  de  Chaminis  à  Paris, 
répondirent  aux  notaires  qui  leur  avaient  été  envoyés  par  la 
commission  papale  ;  «  Dans  l'Ordre  du  Temple  nous  n'avons 
jamais  rien  vu  que  du  bien  ;  rien  de  répréhensible  ne  s'y  est 
passé  à  notre  connaissance  *.   » 

Et  maintenant  où  se  trouve  la  vérité? 

A  celle  question  il  est  difficile  de  donner  une  réponse  cer- 
taine, péremptoire  el  levanl  tous  les  doules. 

Cependant,  il  faut  recon.naitre  que,  devant  la  commission 
papale,  Nicolas  de  Cerres  jouit  d'une  liberté  qu'il  n'avait  pas 

1.  Michelel,  ),  1(1-1(3.  l'armi  les  adhérents  à  la  déclaralion  coileclive, 
vÏDgl  sont  désignés  comme  appartenanl  au  diocèse  de  Troyes. 

Ce  fionl  :  Nicolas  de  Cerres,  Foulques  de  Troyes,  Philippe  de  Trois- Fon- 
laines.  Jacques;  de  Sacey.  P.  de  Cerre.-',  Thomas  de  Troyes,  Jean  de  Cain- 
paneà  de  Troye?,  Aymon  de  Barboniie,  Nicolaf^  de  Saocey,  P.  de  Soramc- 
voire,  P.  de  V'ille-sur-Tcrrc.  Jean  de  S  ille-sur-Terre,  Jean  Leunaube, 
Nicolas  .Musard.  Koberl  de  Montayo,  Jacques  de  Sancy,  P.  de  Ver- 
rières, OJon  de  Trofons  et  Clirélieu  ùe  HisS'  y,  qui  ailleurs  esl  dé.-i(fné 
plus  Justement  comme  appartenant  au  diocèse  de  l.anffres. 

2.  Michelel,  op.  c//..  1,  Hô. 
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euedevaul  les  iiujuisileurs,  el  que,  parcoiiséiiueul,  sa  dernière 
déclaration  est  plus  digue  de  foi  (jue  les  précédentes. 

Rappelons-nous  les  iaslruclions  de  Philippe-le-Bel  :  le  par- 
don, la  liberté,  la  vie  à  ceux  qui  avoueroiit  les  turpitudes 
imputées  à  l'Ordre,  la  torture  et  la  mort  à  ceux  qui  les  nieront. 
N'est-il  pas  naturel  que,  placé  dans  cette  cruelle  alternative, 
un  homme  soii  leulé  de  reconnaître  des  fautes  qu'il  n'a  pas 
commises,  el  qu'il  cède  à  la  tentation  '/ 

Celle  considération,  d'ordre  général,  suffirait,  à  elle  seule, 
pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  aveux  du  pauvre 
frère  servant  de  la  maison  du  Temple  de  Villiers,  mais  nous 
avons  encore  d'autres  raisons  de  les  suspecter. 

Nicolas  de  Cerres  avait  été  reçu  dans  l'Ordre  le  lendemain 
de  l'Assomption,  c'ett-à-dire  moins  de  deux  mois  avaiit 
l'arreslaliou  des  Templiers.  Or,  depuis  quelque  temps  déjà, 
ces  Religieux  savaient  que  d'infâmes  accusations  pesaient  sur 
eux.  Dès  le  mois  d  avril  1307,  le  Grand-Maître  s'en  était 
expliqué  avec  le  pape,  el  avait  même  demandé  une  enquête 
d'où  sortirait,  disait-il,  la  pleine  justification  de  l'Ordre. 

Eli  bien,  je  pose  la  question  à  tout  homme  de  bonne  foi,  est-il 
vraisemblable,  est- il  admissible,  que,  dans  ces  conditions,  les 
réceptions  aient  continué  à  être  souillées  de  pratiques  ignomi- 
nieuses et  impies,  si  toutefois  elles  l'avaient  été  auparavant  ? 

D'autre  part,  Nicolas  de  Cerres  est  pris  en  flagrant  délit  de 
réticences,  voire  même  de  contradictions,  relativement  aux 
témoins  de  sa  profession. 

Dans  sa  première  déposition  il  en  nomme  six  :  Raoul  de 
Sans,  Chrétien,  avec  le  titre  de  précepteur  de  Villiers,  Jacques 
de  Saucey,  Etienne  demeurant  à  Sancey,  Baudoin  et  Pierre 
demeurant  à  Troyes. 

Devant  les  inquisiteurs  de  Paris  il  n'en  cite  plus  que  trois  : 
Chrétien,  avec  le  titre  de  portier  de  la  maison  du  Temple  de 
Sancey,  Bauiouin,  frère  de  Raoul  de  Gizy,  et  Jacques  de  San- 
cey. Pourquoi  ne  fait-il  plus  mention  des  trois  autres  '?  Est-ce 
défaut  de  mémoire  ?  Évidemment  non,  car  trois  semaines  à 
peine  se  sont  écoulées  entre  la  première  déposition  et  la 
seconde. 

Puis,  lors  même  qu'il  semble  être  complet,  Nicolas  de  Cerres 
ne  Test  pas.  Aux  six  frères,  qu'il  désigne  comme  ayant  assisté 
à  sa  profession,  il  faut  ajouter,  d'après  les  procès-verbaux  de  la 
commission  papale,  Simon  de  Jez,  prêire,  probablement  curé 
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de  tsaucey.  Pierre  de  Cercelles ',  précepteur  de  la  uiaisou  du 
Temple  de  ïroyes,  Haoul  de  Saulx  {de  Salicibus)  du  diocèse 
de  Laou  et  Nicolas  de  Troyes,  frère  servaul. 

Supposé  que  Pierre  de  Cercelles  et  Pierre,  demeurant  à 
Troyes,  ne  l'ormenl  qu'un  seul  et  même  personnage,  qu'il 
faille  identifier  Klienue  dj  Verrières  à  Klienue  demeurant  à 
iraucey,  et  Haoul  le  jeune  de  Sans  à  Raoul  de  Saulx,  ce  qui 
nous  parait  très  probable,  il  nous  reste  encore  huit  témoins  au 
lieu  de  six. 

Or.  sur  ces  huit  témoins,  trois,  Pierre  de  Cercelles.  Haoul 
de  Saulx  et  Nicobs  de  Troves  déclarèrent  formellement  que 
rien  de  répréhensible  n'avait  eu  lieu,  ni  pendant,  ni  après  la 
réception  de  Nicolas  de  Cerros  *. 

Deux  autres,  .lacques  de  Sance}'  et  Baudouin  de  Gizy  affir- 
mèrent à  plusieurs  reprises  l'innocence  de  1  Ordre  ;  le  premier 
mourut  même  sur  le  bûcher  pour  l'atte-ler^. 

Un  sixième.  Chrétien  de  Bicey,  lorsqu'il  cnmparut  devant  la 
commission  papale,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  réception  de  Nico- 
las de  Cerres,  et  les  commi.-=saires  ne  cherclièrent  pas  à  le  faire 
sortir  de  son  silence. 

Quant  aux  deux  autres,  Simon  de  Jcz  et  Etienne  de  Verriè- 
res, uous  ne  voyons  pas  qu'ils  aii-nt  été  inti'rrogés,et,  par  con- 
séquent, nous  devons  les  mettre  hors  de  cause. 

En  résumé,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  pour  confirmer  les 
aveux  de  Nicolas  de  Cerres,  tandis  (ju'au  contraire  li  rétracta- 
tion de  ces  aveux  se  trouve  appuyée  par  cinq  témoins,  que 
rous  n'avons  aucun  motif  de  récuser. 

Nous  nous  croyons  donc  en  tlroit  de  conclure  que  la  mai- 
son du  Temple  de  Sancey,  au  moins  dans  ce  cas  particulier, 
n'a  i)as  abrité  les  turpitudes  et  les  impiétés  qui  pèsent,  main- 
tenant encore,  sur  la  mémoire  des  Templiers. 


Jean  de  Pont-l'Évêque  '. 

Jean  de  Ponl-l'Evêque,  du  diocèse  de  Noyon,  se  rattache 
à  Sancey  au  moins  par  sa  profe-sion  religieuse. 

1.  Sarcelles,  Seine- et- Oise,  arr.  <ie  Poiiloise,  canl.  d  Kcouen. 

2.  Michelel,  op.  cit.,  l,r)T1,  .'j".'î,  58."). 

3.  Idem,  I,  67,  104,  125. 

4.  Pont-l'ETêque,  Oise,  «rr.  de  Compiègne,  cent,  de  Noyon. 
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Admis  daus  l'ordre  comme  frère  servant,  il  élail  séuécbal  do 
la  maison  de  Monlécourt  ^  en  Vermaudois,  lors  de  l'arresta- 
liou  des  Templiers. 

Transféré  à  Paris,  à  la  suite  sans  doute  d'aveux  obtenus 
par  Us  officiers  du  roi  et  par  l'inquisiteur  de  Noyon,  il  com- 
parut, le  11  novembre  1307,  devant  le  dominicain  Nicolas 
d'Annecy,  délégué  du  grand  inquisiteur  Guillaume  de  Paris, 
et,  sous  la  foi  du  serment,  fit  la  déposition  suivante  : 

«  Je  suis  âgé  de  24  ans.  Mon  admission  dans  l'Ordre  remonte 
à  six  ans  environ. 

«  J'ai  été  reçu  dans  une  chambre  de  la  maison  de  Sancey,  près 
Tioyes,  par  frère  Raoul  de  Gizy,  receveur  de  Champagne,  et 
sur  l'ordre  du  visiteur  de  France,  Hugues  de  Paraud,  en  pré- 
sence des  frères  Jean  Leujambe,  GeoIiVoy  de  Trachy  -  et 
autres  dont  j'ai  oublié  les  noms. 

«  Après  m'avoir  fait  jurer  d'observer  les  statuts  de  l'Ordre  et 
d'eu  garder  les  secrets,  Raoul  de  Gizy  m'imposa  le  manteau 
de  Templier,  puis  me  montrant  un  crucifix  il  mf  dit  :  t  II  faut 
que  trois  fois  tu  renies  celui  dont  tu  vois  l'image,  et  que,  trois 
fois  également,  tu  craches  sur  la  croix.  » 

((  Je  résistai  pendant  ^uslque  temps,  mais,  bientôt,  sur  les 
iuslat.ces  des  frères,  je  reniai  le  crucifix,  et  non  le  Christ, 
puis,  je  fis  semblant  de  cracher  une  fois  sur  la  croix,  mais,  en 
réalité,  je  crachai  a  côté. 

«  Raoul  de  Gizy  m'ordonna  alors  de  le  baiser  sur  le  nombril, 
sans  toutefois  se  découvrir.  Je  refusai  ;  il  n  insista  pas  et  me 
laissa,  pai'ce  qu'il  avait  hâte  de  se  rendre  aux  Jours  de  Troyes. 
Eu  partant,  il  ordonna  aux  frères  de  minstruire  sur  les  dififé- 
reuts  points  de  la  Règle. 

«  Je  confessai  ma  faute,  daus  l'année  même  de  ma  réception, 
à  un  frère  mineur  de  Troyes,  qui  m'imposa,  comme  pénitence, 
déjeuner  chaque  vendredi,  sans  chemise,  pendant  un  an^.  » 

Jean  de  Pont-l'Evêque  revint  sur  ses  aveux  dès  qu'il  vit  le 
pape  substituer  à  des  inquisiteurs  inhumains,  et  d'une  impar- 
tialité plus  que  douteuse,  des  enquêteurs  relativement  iudé- 

1.  Membre  de  la  commanderic  d'Eterpi{;ny,  commune  de  Monchy-la- 
Gache,  Somme,  arr.  de  Péronne,  canl.  de  Ham. 

2.  Tr»chy-le-Mont  ou  Trachy-le-Val,  Oise,  arr.  de  Coœpiègne.  Le 
commandeur  d'Elerpigny  était  seigneur  haut  justicier  de  ces  deux  localités. 

3.  Michelel,  t.  II,  378.  La  règle  du  Temple  rendait  le  jeûne  obligatoire 
tous  les  vendredis,  de  la  Toussaint  à  Pâques  (H.  de  Curzon,  op,  cit., 
XXVI). 
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peiuianls,  fl  rempli.-t^anl  leurs  fouclious  saus  recourir  à  hi  lor- 
lure. 

Le  18  février  1310,  il  déclare,  devaul  la  commission  papale, 
que  s'il  élail  daus  l'élal  où  il  se  trouvait  le  jour  de  sou  arres- 
latiou,  il  s'engagerait  voloutiers  à  défendre  l'Ordre  ;  mais,  pri- 
sounier  depuis  plus  de  deux  ans  et  dénué  de  toute  ressource, 
il  se  trouve  mamteuanl  réduit  à  l'impuiss  mce. 

Cependatit,  ce  qu'il  n'ose  entreprendre  seul,  il  l'entrepren- 
dra avec  ses  frères. 

Le  28  mars,  nous  le  voyous  s'associer  aux  protestations  et 
aux  doléances  que  nous  avons  ci-devant  relatées,  et  il  compte 
parmi  les  546  Templi-rs  résolus  à  défendre  l'Urire. 
Cette  noble  ardeur,  hélas!  ue  devait  pas  durer. 
Le  18  mai,  Jean  de  Pont-l'Evéque  revient  devant  la  com- 
mission d'enquête,  et,  cette  fois,  semble-t-il.  il  n'a  qu'un 
but  :  faire  oublier  sa  noble  et  courageuse  attitude.  Eu  effet, 
sans  donner  la  moindre  raison,  il  déclare  purement  et  simple- 
ment renoncer  à  la  défense  de  l'Ordre  '. 

Essayons  d'expliquer  ce  revirement  subit,  celte  étrange 
versatilité. 

En  même  temps  que  lacoramissior,  pontificale  s'occupait  du 
procès  contre  V Ordre,  et  recueillait  des  éléments  d'iufornialion 
pour  le  concile,  (|ui  devait  le  juger,  les  évè  |ues  et  les  inquisi- 
teurs, auxquels  le  pape  avait  rendu  leurs  pouvoirs,  pour- 
suivaient le  procès  contre  les  personnes,  c'est-à-dire  contre  les 
membres  de  l'Ordre  pris  en  particulier. 

Il  y  avait  donc  deux  actions  judiciaires,  deux  procédures 
parallèles  :  d'un  côté  une  simple  commission  d'enquête,  travail- 
lant pour  le  futur  concile,  fjui  prononcerait  sur  le  sort  de 
1  Ordre  ;  de  l'autre  côté  un  vrai  tribunal,  pouvant,  hic  eC  nunc 
juger,  condamner,  supprimer  chaque  templier  eu  particu- 
lier. 

En  vertu  de  cette  distinction,  la  Commission  pontificale,  qui 
aurait  dû  avoir  la  prééminence,  se.  trouvait  en  réalité  à  la  merci 
des  tribunaux  diocésains,  qui  pouvaient,  si  bon  leur  semblait, 
terroriser,  et  même  faire  disparaître,  les  témoins  gênants  par 
leur  courage  et  leur  sincérité. 

Il  ue  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  tout  concile  provincial, 
érigé  en  tribunal  d'inquisition,  avait  le  pouvoir  de  condamner 

1.  Michelel,  I,  79,  10»,  282. 
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même  saus  les  eulendre,  ceux  qu'il  jugeait  coupables,  et  de 
faire  exécuter  ses  arrêts  du  jour  au  lendemain  '. 

Le  diocèse  deTroyes  relevait  alors,  comme  aujourd'hui,  de 
la  province  de  Sens,  et  l'archevôciue  de  Sens,  étant  le  frère 
d'Enguerrand  de  Marigny,  l'un  des  principaux  ministres  do 
Philippe-le-Bel,  devait  être  gagné  à  la  politique  du  roi. 

A  la  fin  de  mars  1310,  au  moment  où  les  Templiers  rele- 
vaient la  tète  devant  la  commission  pontificale,  au  moment  oii 
les  défenseurs  de  l'Ordre  devenaient  légion,  l'archevêque  se 
souvint,  ou  on  lui  rappela,  qu'en  vertu  des  lettres  papales,  il 
pouvait  agir,  et  agir  vigoureusement  contre  les  personnes. 

Il  importait  do  le  faire  sans  délai,  si  on  voulait  conjurer  le 
danger. 

Aussi  l'archevêque  convoqua  brusquement,  à  Paris,  le 
concile  de  sa  province. 

Ce  qui  suivit  est  facile  à  deviner. 

Le  12  mai,  54  Templiers  furent  condamnés,  comme  relaps, 
par  le  concile  et  brûlés  publiquement,  le  lendemain  malin, 
hors  de  la  porte  Saint-Antoine-. 

Celte  sinistre  exécution  n'eul  pas  seulement  pour  effet  de 
supprimer  les  plus  vaillants  défenseurs  de  l'Ordre,  elle  effraya 
mortellement  les  autres. 

«  Hier,  disait  le  chevalier  Aimery  de  VilliiTS-le-Duc',  aux 
commissaires  pontificaux,  hier,  quand  j'ai  vu  54  de  mes  frères 
dans  les  fourgons,  en  roule  pour  le  bûcher,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  avouer  nos  prétendues  erreurs,  j'ai  pensé 
que  je  ne  pourrais  jamais  résistera  la  terreur  du  feu.  J'avoue- 
rais lout,  je  le  sens.  J'avouerais  que  j'ai  lue  Dieu  si  on  vou- 
lait. » 

Et  il  suppliait  les  commissaires  et  les  notaires  de  ne  pas 
répéter  à  ses  gardiens  ce  qu'il  venait  de  dire,  de  peur  qu'il 
ne  fût  lui-même  brûlé  comme  les  cinquante-quatre. 

Qui  s'étonnera  maintenant  que,  le  18  mai,  six  jours  seule- 
ment après  le  supplice  de  ses  frères,  Jean  de  Pont-l'Evèque 

1 .  Ch.-  V.  Langlois  :  Lv  Procès  des  Templiers  d'après  des  documents 
nouveaux,  dans  lievue  des  Dtux- Mondes,  15  janvier  1891, 

2.  Le  concile  provincial  de  Senlis,  présidé  par  l'archevêque  de  Reims, 
Robert  de  Courleuay,  ne  se  montra  pas  moins  impitoyable  et  ût  brûler  9 
Templiers  le  16  mai.  (J.  Delaville  Le  Rouis  :  La  suppression  des  Tem- 
plievs,  dans  Revue  des  questions  hislorif/ues,  t.  Xl.VIIl,  i"  juillet 
1890.) 

3.  Cote-u'Or,  arr.  et  caut.  de  Chùtillou- sur-Seine. 
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soil  allé  déclarer  devaut  la  coimuissiou  qu'il  reuonçait  à  sou 
projet  de  défeudrc  1  Ordre  t  (Jui  s'éloauera  même  qu'il  ail  fait 
devaui  le  coucile  de  nouveaux  aveux,  el  que.  soumis,  il  ail 
demandé  à  Tévèque  de  Chartres  de  l'absoudre  el  de  Tadmellre 
à  la  réconciliation  ? 

L'absolution  el  la  réconcilialion  n'étaient  jamais  refusées  aux 
Templiers  qui  s'avouaient  coupables,  mais  elles  u'eutrainaient 
pas,  comme  conséquence  immédiate,  leur  mise  en  liberté.  Sans 
doute  la  [irison  n'avait  plus  pour  eux  les  mêmes  rigueurs,  mais 
ou  ne  leur  eu  ouvrait  pas  la  porte,  car  pour  obtenir  la  condam- 
nation de  l'Ordre  par  le  concile  général,  il  importait  de  faire 
enregistrer  leurs  aveux  par  la  commission  pontificale. 

Celle  commission,  en  raison  de  l'ajournement  du  concile  de 
'Vienne,  et,  plus  encore  peut-être,  en  raison  du  désarroi,  de  la 
terreur  jetée  dans  les  âmes  parle  supplice  des  cinquante-quatre, 
crut  devoir  suspendre  ses  travaux  pendant  cinq  longs  mois. 
Du  3U  mai  elle  s'ajourna  au  3  novembre,  el  ce  fut  le  1 1  mars 
1311  que  Jean  de  Ponl-l'Evèque  comparut  devant  elle,  sans 
manteau  et  barbe  rase. 

Sa  dépoiilion  étant  un  peu  plus  explicite  que  celle  qu'il  fit 
en  13U7  devant  l'inquisiteur  Nicolas  d'Annecy,  nous  croyons 
devoir  la  reproduire. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'acte  d'accusaiiou,  il  dé- 
clara que  n'ayant  assislé  à  aucune  réception,  à  aucun  chapitre, 
il  ne  savait  absolument  rien  de  la  plupart  des  choses  reprochées 
aux  Templiers,  qu'il  n'y  croyait  pas,  et  que  jamais  il  n'eu  avait 
entendu  parler,  puis,  venant  à  ce  qui  le  concernait  personnel- 
lement, il  dit  : 

a  Je  suis  âgé  de  27  ans.  J'ai  été  reçu  dans  l'Ordre  il  y  a  eu 
neuf  ans  à  la  Noire-Dame  de  Septembre,  par  frère  haoul  de 
Gizy,  eu  présence  des  frères  servants  Jean  leMambe,  Jean  Ber- 
ger, el  de  plusieurs  autres  dont  j'ai  oublié  les  noms.  Je  ne  sau- 
rais dire  si  les  deux  témoin^,  que  je  viens  de  citer,  sont  actuel- 
lement morts  ou  vivants. 

«  La  cérémonie  de  ma  réception  eut  lieu  dans  une  chambre 
de  la  maL-îOii  du  l'emple  de  Sancey,  au  diocèse  de  Troyes,  de 
la  manière  suivanle  :  ayant  demandé  par  trois  fois  le  pain, 
l'eau,  le  pauvre  vêlement  et  la  société  des  Frères,  j'eus  à  affir- 
mer, avec  serment,  que  je  n'étais  ni  de  condition  servile,  ni 
excommunié,  ni  mari»',  ni  engagé  dans  un  autre  ordre  religieux, 
ni  allL-int  de  quelque  inlirmilé  cachée  ;  {)uis,  la  main  sur  cer- 
tain livre,  je  fis  v(i;u  de  chasteté,  d  obéissance,  de  pauvreté  et 
de  ne  uas  résider  dans  un  lieu  où  quehju'un,  à  cause  de  mot. 
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serait  iujusLeineul  déshérité  (el  quod  non  esset  in  loco  in  quo 
aliçuis  studio  suo  exheredarehir  injuste.) 

I  Cela  fail,  Raoul  de  Gizy  m'imposa  le  mauleau  de  Templier, 
il  m'embrassa  au  visage  ;  les   assistants  tirent  de  même. 

«  Il  venait  de  m'indiquer  combien  j'aurais  à  dire  de  Pater  \ 
pour  mes  heures,  et  comment  je  devrais  me  conduire  dans 
l'Ordre,  quand,  me  moutr.ntunc  croix  de  bois,  sur  lacjuelle  était 
l'image  du  Crucifié,  il  me  demanda,  en  |)ré6ence  des  Frères,  si 
je  croyais  que  ce  Crucifix  était  Dieu. 

i  Je  répondis  négalivemeut,  disant  que  c'était  seulement 
une  représentation  de  Dieu  et  du  Crucifié. 

—  Eh  bien,  reprit-il,  ne  crois  pas  en  Celui  qui  est  ainsi  repré. 
seule  ;  il  u'élait  pas  Dieu  ;  il  ne  faut  voir  en  lui  qu'un  faux 
prophète  et  je  te  demande  de  le  renier. 

«  Je  refusai. 

«  Il  insista,  disant  que  le  reniement  était  prescrit  par  les 
statuts. 

«  L'aurore  commençait  à  poindre  ;  je  cédai  à  la  peur, 
et,  dans  la  crainte  qu'il  ne  m'arrivàt  malheur  si  je  persistais 
dans  mon  refus,  je  reniai  l'image,  de  bouche  seulement,  et 
sans  avoir  l'intention  de  renier  Dieu,  ni  Jésus-Christ. 

€  Raoul  de-  Gizy  m'ordonna  ensuite  de  cracher  sur  une  croix 
peinte,  eu  mépris  soit  de  Dieu,  soit  de  la  croix,  je  ne  puis 
préciser  lequel  des  deux.  C'était  encore,  paraît-il,  une  des 
prescriptions  de  la  Règle. 

I  Je  fis  semblant  d'obéir,  ayant  soin  de  cracher  non  sur  la 
croix,  mais  à  côté. 

a  Quant  aux  autres  choses  illicites  relatées  dans  l'acte  d'accu- 
sation, il  ne  m'en  parla  pas.  Pressé  de  partir  pour  Tro)  es,  il 
me  quitta,  laissant  aux  Frères  le  soin  d'achever  mon  instruc- 
tion. » 

Sommé  de  dire  s'il  savait,  ou  s'il  croyait,  que  le  même  céré- 
monial était  observé  dans  toutes  les  réceptions,  Jean  de  Pont- 
l'Evêque  répondit  :  i  Je  l'ignore,  mais  j'inclinerais  à  le 
penser.  • 

II  ajouta  qu'il  avait  foi  aux  sacrements  de  l'Eglise  ;  qu'à  son 

1.  Quand  les  Frères  ne  pouvaient  entendre  l'office,  par  exemple  dans 
les  maisons  secondaires  où  il  n'y  avait  pas  de  chapelle,  ils  devaient  dire 
14  Pater  pour  chaque  heure,  prime,  tierce,  sexte,  none  et  compiles,  18  Paier 
pour  vêpres,  2(5  pour  matines,  la  nuit,  puis  30  pour  les  morts  et  30  pour  les 
vivants  avant  de  boire  et  de  manger.  (H.  de  Gurzon  :  la  Règle  du  Temple, 
180  et  349.) 
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avis,  loua  les  Templiers  y  croyaient  comme  lui,  el  que  leurs 
praires  olFraieul  validemeul  le  saiul  sacrifice. 

Il  availjuré  de  ne  jamais  quiUer  l'Ordre,  et,  vrais^emblable- 
meul.  tous  les  frères  avaieul  fait  le  même  serment. 

11  reconnut  également  que  les  réceptions  étaient  clandes- 
tines ;  que  les  frères  se  ceiguaieni  de  cordelettes  prises  où  boa 
leur  semblait,  les  portant  sur  leur  chemise,  et  les  gardant 
m(>me  pendant  leur  sommeil  ;  qu'il  leur  était  défendu  de  révé- 
ler les  secrets  des  chapitres,  el,  qu'a  moins  d'autorisation  spé- 
ciale, ils  ne  devaient  se  confesser  qu'à  des  prêtres  de  l'Ordre  ; 
enfin  que  ceux  qui  connaissaient  les  abus  imputés  aux  Tem- 
pliers étaient  coupables  de  négligence,  puisqu'ils  auraient  dû 
les  corriger  ou  les  dénoncer  à  l'Eglise. 

Interrogé  sur  le  fait  des  aumônes' et  de  l'hospitalité,  Jean 
de  Pont-l'Evéque  répondit  : 

i  J'ai  entendu  dire  que  frère  Gérard  de  Villiers  avait  ordon- 
né de  restreindre  les  aumônes  et  d'exercer  moins  largement 
l'hospitalité,  mais,  dans  toutes  les  maisons  de  l'Ordre  où  j'ai 
été  appelé  à  séjourner,  ces  deux  grands  devoirs  étaient  cons- 
ciencieusement remplis. 

«  Défense  était  faite  d'augmenter  les  biens  du  Temple  par 
des  moyens  illicites,  et  je  dois  dire  que  ce  qui  avait  été  décidé 
par  le  Grand  Maîlre  et  par  le  chapitre  était  ponctuellement 
observé  dans  l'Ordre,  contre  lequel  surgissent  aujourd'hui  de 
grands  scandales,  le  soupçon  et  l'infamie. 

•  J'ai  entendu  dire  que  le  Grand  Maître  et  d'autres  digni- 
taires ont  avoué  quelques-unes  des  lautes  imputées  à  l'Ordre. 

«  Lorsque  je  me  suis  présenté  pour  le  défendre,  je  voulais  le 
faire  sur  quelques  points  seulement,  mais  non  sur  le?  abus  (jue 
j'ai  moi-même  confessés.  Rappelez-vous  d'ailleurs  qu'aujour- 
d'hui même,  en  me  présentant  devant  vous,  j'ai  commencé 
par  déclarer  que  je  n'entendais  modifier,  en  quoi  que  ce  soit, 
la  déposition  que  j'ai  faite  devant  lévêque  de  Chartres'-',  d 

La  précaution  était  bonne  et  ne  saurait  nous  surprendre. 
En  revenantsur  les  aveux,  qui  avaient  précédé  et  motivé  son 
absolution  et  sa  réconciliation,  Jean  de  Ponl-l'Evèque  serait 

1.  D'après  l'abbé  de  Vcrlol,  daus  chaque  maison  des  Templiers,  oa  fai- 
sait, trois  fois  la  semaiue,  uoe  aumôae  générale  el  on  donnait  chaque  jour 
aux  pauvrca  toute  la  desserte  du  réfccloire  (Uni,  de  l'Ordre  de  Malle,  t.  II, 
p.  00;. 

i.  Micbelct,  II,  30-32. 
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devenu  relaps,  el,  comme  tel,  il  aurait  pu  ùlre  con<lamué  au 
bûcher. 

C'est  à  la  lumière  de  ce  bûcher  qu'il  a  fait  sa  déposition 
devant  la  Commission  pontificale  ;  c'est  également  à  celte 
lumière  que  nous  devons  la  lire  pour  la  bien  apprécier. 

Suspecte  en  raison  des  circonstances,  cette  déposition  l'est 
encore  parce  que,  sur  certains  points,  elle  diffère  de  celle  reçue 
en  13(J7  par  Nicolas  d'Annecy,  et  que  nous  avons  rapportée 
ci-desàus.  Ainsi,  par  exemple  : 


Dans  la  déposition  de  1301 . 

Les  témoins  de  la  réception 
sont  Jean  Leujambe  et  Geof- 
froy de  Trachy. 

C'est  sur  les  instances  des 
Frères  que  Jean  dePont-lEvê- 
que  a  renié  le  Crucifix. 

Le  receveur  donne  au  réci- 
piendaire l'ordre  de  le  baiser 
sur  le  nombril,  sans  toutefois 
se  découvrir. 


Dans  la  déposition  de  1311. 

Les  témoins  de  la  réception 
sont  Jean  le  Mambe  et  Jean 
Berger. 

C'est  surl'ordre  de  Raoul  de 
Gizy  seul,  et  par  crainte  qu'il 
ne  lui  arrivât  malheur,  c'est- 
à-dire  qu'on    ne  l'assassinât. 

Il  n'est  fait  aucune  mention 
du  baiser  sur  le  nombril  ;  Jean 
dePont-l'Evêque  affirme  seu- 
lement qu'après  avoir  reçu  ses 
vœux  Raoul  de  Gizy  et  les  as- 
sistants l'embrassèrent  in  ore. 


En  résumé,  des  nombreuses  accusations  portées  contre  l'Or- 
dre, une  seule  se  trouve  confirmée  par  la  déposition  de  Jean  de 
Pont-l'Evèque  devant  la  commission  pontificale,  celle  relative 
au  reniement  du  Christ  et  aux  crachats  sur  la  croix. 

El  que  vaut  celle  confirmation  ?  Bien  peu  de  chose,  puisque 
d'une  pari  le  témoin  a  varié  dans  ses  affirmations  comme  dans 
son  attitude,  et  que,  d'autre  pari,  avouer  l'un  des  crimes 
imputés  à  l'Ordre,  était  pour  lui  l'unique  moyeu  d'échapper  à 
la  torture  et  à  lu  mort. 


Jacques  de  Troyes. 


Jacques  de  Troyes  avait  à  peine  18  ans  lorsqu'il  enlra  dans 
l'Ordre  du  Temple,  à  Sancey,  trois  ans  et  demi  avant  l'arres- 
tation des  Templiers,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril  1304. 

Il  devint,  peu  après,  sénéchal  de  la  maison  de  Villiers, 
près  Troyes,  puis  jeta,  comme  on  dit  vulgairement,  le  froc  aux 
orties. 
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Il  élail  reulré  dans  le  monde  un  an  avant  l'exéculion  des 
décrcls  de  Philippe  le  Bel.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire 
qu'il  ne  fui  pas  incarcéré,  cl  qu'il  s'offi  il  spotilanémeiil,  comme 
témoin  à  charge,  aux  aj^euts  du  roi. 

Examiné  d'abord  par  l'archevêque  de  Sen?;,  puis  par  l'évè- 
que  d'Urlé  ins,  san-  ôlre  mis  à  la  queslion,  Jacques  de  Troyes 
comjiarul'le  0  mai  1310  devant  la  commission  pontificale,  en 
habits  laïques,  barbe el  cheveux  ras. 

Il  avait,  semble-t-iî,  une  certaine  culture  inleilecLuelle  et 
comprenait  le  lalm. 

Interrogé  d'abord  sur  les  quatre  premiers  articles  de  l'acte 
d'accusation,  il  fil  la  déposition  suivante  : 

«  Voulant  entrer  en  religion  dans  l'Ordre  du  Temple,  il  y  a 
six  ans,  je  me  rendis  à  Sancey,  accompagné  de  mon  père,  de 
ma  mère  et  de  plusieurs  amis. 

€  Parents  et  amis  restant  dehors,  je  fus  introduit  dans  une 
chambre  de  la  maison  du  Temple,  où  se  trouvaient  frère  Raoul 
de  Gizy,  receveur  des  revenus  du  roi  eu  Champagne,  frère 
J-'ousard  de  Gizy,  son  neveu,  un  prêlre  bourguignon  nommé 
Milou,  Simon  de  Pruino,  également  prêtre,  el  plusieurs 
autres  frères  dont  j  ai  oublié  les  noms. 

I  Raoul  de  Gizy  m'enjoignit  de  renier  «  Nostre  Sire  »  (jui  fut 
attaché  à  la  croix. 

«  Je  refusai  ;  puis,  craiçuant  d'être  mis  à  mort,  car  il  y 
avait  là,  sous  mes  yeux,  uue  grande  épée  tirée  du  fourreau, 
je  reniai  trois  fois,  de  bouche  mais  non  de  cœur,  en  disant  : 
i  Je  reni  Nostre  Sire  puisque  vous  le  voulez.  • 

•  Le  Receveur  m'ordonna  ensuite  de  fouler  aux  pieds  un 
crucifix  d'argent  el  de  cracher  dessus.  Trois  fois  je  posai  mes 
pieds  sur  les  pieds  du  Crucifié  el  je  crachu,  non  sur  la  croix, 
mais  à  côlé. 

•  Alors  Raoul  me  remit  le  manteau  de  Templier,  sur  lequel 
se  tenaient  cjuelques-uns  des  frères,  et,  m'ayant  fait  asseoir  à 
terre  devant  lui,  il  me  fit  promettre,  avec  serment,  de  ne  rien 
révéler  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  de  garder  la  chasteté,  de 
ne  rien  posséder  en  propre,  et  de  pratiquer  l'obéissance. 

•  Je  jurai  en  outre  de  ne  jamais  entrer  dans  uue  maison  où 
se  trouverait  une  femme  en  couches,  de  ne  tenir,  comme  par- 
rain, aucun  enfant  bur  le-  fonts  du  baptême  '  et  de  ne  faire,  à 
la  messe,  aucune  offrande. 

1.  L'article  72  de  la  rèj^Ie  du  Temple    défend    en  ellet    aux  irères  d'ôirc 
parrains;  il  est  ainsi  formulé  :  «  Noi>  comandons  à   trcstous  hères  que  nul 
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I  Je  n'ai  pas  gardé  ces  serments,  car,  épris  damour  pour 
unefeinnie,jesuis  sorti  de  l'Ordre,  un  an  avant  l'arrestation  des 
Templiers  ;  j'ai  accepté  d'être  parrain,  même  avant  ma  sécu- 
larisation, et,  depuis,  il  m'est  arrivé  de  prendre  part,  à  la 
messe,  à  la  cérémonie  de  loffrau  :e. 

«  Après  les  actes  et  les  engagements  que  je  viens  de  rela- 
ter, le  Receveur  me  dit  :  «  Il  te  faudra  désormais  souffrir 
la  faim  cjuand  tu  voudrais  manger,  veiller  quand  lu  voudrais 
dormir,  et  remplir  plusieurs  autres  obligations  dont  je  t'instrui- 
rai à  mon  retour  de  Paris,  où  je  vais  partir  pour  les  affaires  du 
roi. 

«En  attendant,  sache  qu'il  t'est  interdit  de  prélever  quoique 
ce  soit  sur  les  biens  du  ïeinple,  pour  le  donner  à  ton  père,  à 
ta  mère  ou  à  les  amis,  mais  qu'au  contraire,  ton  devoir  est 
d'augmenter  les  revenus  de  l'Ordre  dans  la  mesure  de  ton  pou- 
voir. I 

I  Raoul  de,  Gizy  se  dépouilla  alors  de  ses  vêlements,  en  pré- 
sence de  tous  ceux  qui  assistaient  à  ma  réception,  et,  complè- 
tement nu,  il  m'ordonna  de  le  baiser  i7i  ano,  cela,  dit-il,  étant 
prescrit  par  les  statuts  de  Tordre. 

•  Je  refusai  ;  je  finis  cependant  par  le  baiser  sur  la  chair 
nue,  à  la  partie  postérieure  de  l'épaule. 

«  Tout  ceci  s'est  passé  de  jour,  vers  l'heure  ds  prime,  c'est- 
à-dire  vers  six  heures  du  malin,  i 

Telle  fut  la  déposition  de  Jacques  de  Troyes  sur  les  quatre 
premiers  points  de  l'acte  d'accusation.  Les  commissaires  pon- 
tificaux ne  l'ont  sans  doute  <;ue  très  imparfaitement  repro- 
duite, car,  avant  de  passer  outre,  ils  ont  soin  de  consigner, 
dans  le  procès-verbal,  que  le  témoin  était  très  bavard,  peu 
solide  dans  ses  déclarations,  mais  variable  et  comme  vacillant, 
quasi  tarians  et  vacilans. 

Or  il  n'y  a  rien  que  de  très  net  et  de  très  précis  dans  les 
affirmations  que  la  commission  a  enregistrées  et  que  nous 
venons  de  traduire. 

Quoiqu'il  en  soit,  Jacques  de  Troyes,  par  son  attitude  etpar 
son  langage,  éveilla  la  méfiance  des  commissaires,  et,  voulant 
saus  doute  le  mettre  à  l'épreuve  par  une  question  prise  en 
dehors  de  l'acte  d'accusation,  question  qu'il  n'avaient  pas  l'ha- 
bitude de  poser,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvait  être  prévue, 

de  ci  en  avaal  soit  hardi  de  lever  enfans  de  fous,  et  n'ea  ait  vergogne  de 
refuser  compères  ue  comères,  que  celé  vergoigne  amaine  plus  gloire  que 
pëchié.   (H.  de  Gurzon,  op.  cil.,  70.) 
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ils  lui  domaiulèreut  si  le  Hoceveur  ne  lui  avait  pas  ordonné, 
eu  vertu  des  statuts  do  l'OrJre,  de  faire,  avec  ses  doigts,  la 
figue  '  au  Crucifié,  ch.ique  fois  qu'il  en  verrait  l'image. 

Comme  s'il  avait  fl  liré  le  piège,  Jacques  de  Troyes  répon- 
dit qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  cela. 

Continuant  leur  interrogatoire,  les  corn  mis^saircs  demandent: 
«   Les  points  visés  dans  les  qualre  premiers  articles,  et  sur 
lesquels  vous  venez  de   témoigner,  étaient-ils  observés   dans 
l'ordre  tout  entier? 

—  Oui  ;  j'en  suis  certain  et  je  le  jure. 

—  Gomment  avez-vous  celte  certitude? 

—  Parce  que  l'Ordre  est  un,  et  qu'il  aurait  perilu  son  uuilé, 
s'il  y  avait  eu  plusieurs  modes  dilféients  de  recevoir  les  Frères. 
Du  reste,  j'ai  assisté  à  la  réception  de  J.  Pelitpars  par  Raoul  de 
Gizy,  dans  la  maison  du  Temple  de  Payns  ".  Étaient  présents 
avec  moi,  frère  Ponsard  de  Gizy,  et  le  prêtre  Milon  le  Bour- 
guignon. Or  cette  réception  fut  de  tous  points  semblable  à  la 
mienne,  même  pour  l'heure.  Il  y  aurait  tout  au  plus  deux  dif- 
férences à  signaler  :  je  n'ai  pas  vu  d'épée,  et  je  n'ai  pas  remar- 
qué que  le  récipiendaire  refusât  de  faire  ce  qui  lui  était  pres- 
crit.   • 

Sur  les  articles  suivants  de  l'acte  d  accusation,  jusqu'au 
XXXIII*  inclusivement,  Jacques  de  Troyes  déclare  ne  rien 
savoir;  mais  il  croit  fondées  les  accusations  renfermées  d.<n> 
le  XXXlVe  et  le  XXXV",  car  on  lui  a  fait  jurer  de  ne  jamais 
sortir  de  l'Ordre  et  on  lui  a  dit  que,  par  le  fait  même  de  sa 
réception,  il  avait  fait  profession,  c'est-à-dire  qu'il  s'était 
engagé  irrévocablement. 

Il  avait  donc  été  admis  <à  la  profession  religieuse  sans  le 
moindre  noviciat  \ 

1.  Faire  la  figue,  moDlrer  le  bout  du  pouce  cnlre  l'iudex  el  le  médius. 
CeUe  locuiiou  vient  de  la  veni^eauce  exercée  par  Frédéric  liarberousse 
coDlre  les  Milanais,  qui  avaient  promcué  ignominieusement  sa  femme  sur 
une  mule. 

Tîne  fiKue  fut  mise  dans  les  parties  sexuelles  de  la   mule  et  chaque  captif 
fut  ublipé  de  lu  retirer  avec  ses  dents  ;  ceux  qui  rclusuient  étaient  mis  ù  mort 
Itsppeler,  par  moquerie,  cette   aventure  aux    Milanais,  ou  moyen  du  (teste 
ci-dessu-,  fut  dit  leur  faire  la  fif/ue.  J^iltré  :  Diclionn.,  au  mol  :  Fujuc.) 

2.  Aube,  arrond  et  caul.  de  Troyes, 

3.  Les  statuts  originaux  de  l'Ordre  du  Temple  prescrivaient  un  noviciat 
avant  la  prolession,  mais  dans  la  lièglc  française  cet  article  lui  supprimé. 
Il  parait  donc  certain  qu'on  s'engageait  par  des  vœux  per[>éltiel.s  sans  avoir 
été  soumis  à  lu  moindre  préparation,  à  la  moindre  épreuve  (C(.  II.  de  Cur- 
zon,  op.  cit.,  IV). 
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Il  reconnaît  (art.  XXXVl  à  XXXVIII)  que  les  réceptions  se 
faisaient  clandeslinement,  portes  et  fenêtres  closes,  et  que, 
seuls,  les  Frères  pouvaient  y  assister. 

Quatre  ans  avant  d'entrer  dans  l'Ordre  il  avait  bien  entendu 
dire,  par  plusieurs  personnes  et  dans  des  lieux  difTérenls,  que 
les  Frères  de  la  milice  du  Temple  s'embrassaient  in  ano. 

Celle  accusation,  joinle  à  la  clan  lestinilé  des  admissions, 
rendait  dès  lors  l'Ordre  suspect  ;  mais  il  n'avait  pas  voulu 
ajouter  foi  à  ces  turpitudes.  S'il  avait  pensé  qu'elles  fussent 
vraies,  il  n'aurait  jamais  songé  à  se  faire  Templier. 

Passant  aux  rapports  charnels  que  les  frères,  disait-on, 
avaient  entre  eux  (arr.  XL  à  XLV),  il  déclare  qu'il  n'en  a  pas 
même  entendu  parler,  et  qu'il  n'y  croit  pas. 

On  accusait  les  Templiers  d'avoir,  dans  chaque  province, 
une  idole  ou  tAlo,  qu'ils  adoraient,  lui  attribuant  le  pouvoir  d(^ 
les  sauver,  de  les  enrichir,  de  faire  fleurir  les  arbres  et  germer 
les  plantes  (art.  XLVI-XLVII).  Ils  avaient  soin,  disail-on,  de 
faire  toucher  à  l'idole  les  cordeleleltes  dont  ils  se  ceignaient, 
et  c'est  à  ce  contact  qu'elles  empruntaient  toute  leur  vertu. 

Appelé  à  témoigner  sur  ces  deux  points,  Jacques  de  Troyes 
le  fait  ainsi  : 

•  Quelques  années  avant  ma  profession  j'ai  ouï  dire,  je  ne 
sais  où,  ni  par  qui.  que  lors  de  la  tenue  du  chapitre  général,  à 
Paris,  une  (été  apparaissait  aux  Chevaliers,  vers  minuit,  et 
qu'ils  avaient  pour  elle  une  grande  vénération  •. 

i  Depuis  ma  profession,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
cetle  apparition,  et  je  n'y  crois  pas.  On  m'a  dit  cependant 
que  frère  Raoul  de  Gizy  avait  un  démon  familier  qui  le 
rendait  prudent  et  riche. 

1.  En  fait  àe  capul,  on  no  trouva,  daus  toutes  les  commanderies  de  la 
chrétienté,  après  l'arrestation  des  Templiers,  qu'un  vulgaire  reliquaire,  on 
forme  de  têle,  conservé  au  Temple  de  t'aiis. 

Mais  si  l'idole  échappa  à  toutes  les  investigations,  il  n'en  fut  pas  de 
même  d'un  des  coffrets,  où,  paraît-il,  elle  étiit  conservée.  On  fut  assez  heu- 
reux pour  mettre  la  main  dessus,  sans  le  chercher,  500  ans  après  la  sup  - 
pression  de  l'Ordre  du  Temple. 

L'histoire  de  cette  découverte  est  trop  intéressante  pour  que  nous  en 
privions  nos  lecteurs.  Résumons-la  eu  deux  lignes  : 

En  1789,  on  déterra  à  Ëssarois  (Côte-d'Or,  arr.  de  Châtilion-sur-Seine, 
canton  de  Kecey-sur-Ource)  un  colTre  de  pierre  sculpté  et  portant  sur  ses 
parois  certains  signes  mystérieux.  Un  M.  Mignard  se  mit  à  l'élude  de  ces 
signes,  et  nouveau  ChampoUion,  y  déchiffra  tout  le  symbolisme  du  mani- 
chéisme. 

Or,    à   quatre    lieues    d'Essarois,   il   y   avait  eu    une   commanderie  do 
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«  Quanl  aux  cordelcUes.  jamais  ou  ne  m'a  oi\loané  don 
ceiudre  ma  rhair,  jamais  je  n'en  ai  porté,  mais  j'ai  vu  quelques 
frères  qui  on  porlaienl.  » 

>'élanl  précédcuuiâonl  explique  sur  les  arlicles  LXII-LXIV, 
louchanl  lo  mode  de  réceplioudes  Frères,  il  passe  aux  suivants 
LXV-LXXli  el  dit  : 

«  On  nous  faisait  jurer  de  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur 
le  mode  de  réception  des  Parères,  meuaoant  demprisonnement 
et  de  mort  celui  qui,  surce  point,  violerait  son  serment.  Au=si, 
loiu  de  songer  à  en  entretenir  nos  amis  séculiers,  nous  n'osions 
pas  même  en  parler  entre  nous. 

t  Ma  m^re,  voulaut  faire  entrer  dans  l'Ordre,  mon  frère 
Pierre,  mo  demanda  conseil,  en  raison  du  mal  qu'elle  avait 
entendu  dire  contre  nous.  Je  la  dissuadai,  mais  sans  lui  faire 
la  moindre  révélation. 

«  Je  n'en  sais  pas  davantage,  mais  j'aftirme  qu'il  eut  été 
préférable  poui  moi  de  mourir  d'une  bonne  mort,  le  jour  de 
ma  réception,  que  de  faire  ce  que  je  vous  ai  avoué. 

€  11  me  fut  ordonné,  comme  aux  autres  sans  doute,  de  ne 
me  confesser  qu'à  des  prêtres  de  l'Ordre  (art.  LXXIII),  mais  je 
ne  lins  pas  compte  de  cette  injonction. 

t  La  culpabilité  des  supérieurs  est  certaine  ^art.  LXXIV- 
LXXVI)  ;  ils  ont  été  négligents,  puisqu'ils  n'ont  pas  corrigé  les 
abus,  qu'ils  ne  les  ont  pas  dénoncés,  alors  qu'ils  le  pouvaient, 
et  qu'ils  n'ont  pas  su  s'en  garder  eux-mêmes. 

•  A  mon  avis,  ces  abus  ont  existé  eu  deçà  et  au  delà  de  la 
mer.  c'est-à-dire  dans  l'Ordre  tout  entier  (art.  LXXVII- 
XGVI);  ils  étaient  autorisés,  mieux  que  cela,  prescrits  par  les 
statuts  et  par  les  dignitaires. 

«  D'autre  part,  les  Templiers  ne  faisaient  pas  l'aumône  et 
ne  pratiquaient  pas  l'hospitalité,  comme  ils  auraient  dû  lo 
faire;  ils  ne  pourvoyaient  pas  même,  d'une  manière  convena- 
ble, à  la  nourriture  des  Frères  (art.  XGVII). 

t  J'ai  constaté  qu'ils  s'enrichissaient  par  tous  les  moyens, 

Temple.  M.  Mignar<i  était  trop  érudit  'pi'ur  l'ignorer,  et  trop  bon  Ugicii-n 
pour  ne  pas  tirer,  de  ce  rapprochement,  une  conséquence,  pour  le  moins 
iogéoieuse. 

Il  conclut  donc  que  le  coffre  avait  appartenu  oux  Templiers,  et  qu'il  ser- 
vait à  enfermer  le  capul,  c'est-à-dire  l'idole. 

Aprè-t  uie  pareille  preuve,  qui  pourrait  douter  encore  de  la  culpabilité 
des  Templiers?...  (Cl.  Monographie  du  coffret  de  M.  le  duc  de  filacas, 
Paris,  \H:'>i,  in-4».  —  Ch.-V    Langlois  :  Itevue  hisioririuc,  I.  XL,  p    17'J.) 
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licites  et  illicites.  Gela  cepeudaiit  n'était  pas  imposé  comme  un 
devoir;  ou  ne  prenait  pas,  sous  serment,  l'engagement  d'agir 
ainsi,  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'on  pouvait  le  faire  sans 
pécher  (art.  XGVIII-C). 

•  Jamais  je  n'ai  assisté  aux  chapitres.  D'après  ce  qui  m'a 
été  racouté,  ils  se  tenaient  clandeslinemeol,  la  nuit;  il  en  était 
de  mémo  des  réceptions  ;  quelijuefois  la  famille  '  en  était  exclue 
(art.  CI-GVI). 

•  Enseiguail-on  aux  Frères  que  le  Grand  Maître,  les  pré- 
cepteurs, ou  d'autres,  n'ayant  pas  reçu  le  sacrement  de  l'Ordre, 
avaient  le  pouvoir  de  les  aosoudre  de  leurs  péchés  ?  (art.  GVII- 
GXl).  Je  ne  le  crois  pas  ;  je  ne  l'ai  jamais  entendu  dire,  et  je  ne 
6ache  pas  que  d')s  aveux  aient  été  obtenus  sur  ce  point. 

«  Par  contre,  je  crois  que  les  décisions,  prises  par  le  Grand 
Maître, en  assemblée  générale,  étaient  obligatoires  pour  l'Ordre 
tout  entier  (art.  GXII-GXIII). 

€  J'ignore  à  quelle  date  ont  commencé  les  impiétés  et  les 
obscénités  qui  avaient  lieu  dans  la  cérémonie  de  la  réception 
des  Frères.  On  ditqu  il  y  a  bien  cinquante  ans. 

ce  J'ai  appris  de  plusieurs  séculiers,  dix  ans  avant  ma  pro- 
fession-,  qu'un  chevalier  du  Temple,  venant  d'outre-mer,  où  il 
avait  vécu  parmi  les  païens,  avait  introduit  en  France  ces 
usages  criminels.  Impossible  de  préciser  davantage,  et  de  dire 
par  qui,  et  en  quoi  lieu,  cette  révélation  m'a  été  faite  (art. 
GXIV-GXVII). 

«  J'ai  quitté  l'Ordre  en  raison  des  choses  honteuses  qui  s'y 
passaient,  plus  encore  que  sous  l'impulsion  de  la  passion 
dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure.  En  effet,  cette  femme  que 
j'aimais,  je  l'avais  et  je  pouv^iis  l'avoir,  à  mou  gré,  tout  en 
restant  dans  la  milice  du  Temple. 

«  Je  crois  que  bien  d'autres  Frères,  sont  rentrés  iaas  le 
siècle,  comme  moi,  et  pour  la  même  cause  (art.  CX'VIII), 
c'est-à-dire  profondément  écœurés  des  obscénités,  dont  ils 
étaient  les  complices  ou  les  témoins. 

i  Je  ne  saurais  dire  s'il  y  a  eu  scandale  ou  non  (art.  GXIX). 

€  Les  désordres  que  j'ai  avoués  sont  connus  de  tous  les 
Frères;  je  crois  même  que  le  bruit  s'en  est  i'épandu  parmi  les 
séculier- ;  je  ne  puis  cependant  affirmer  que  ce  soit  aujour- 
d  hui  vox  et  fama  puhlica  ;  je  ne  sais  même  pas  exademeni  ce 
que  l'on  entend  par  ces  mots  (art.  GXX-CXXllI). 

1.  Familia,  probablemeni  les  domestiques  laïques. 

2.  C'est-à-dire  à  huit  ans  ;  est-ce  vraisemblable? 
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i  Je  crois  que  plusieurs  Frères  oui  fail  les  mt^rae?  aveux 
que  moi ,  mais  je  ne  le  sais  pas  de  science  cerlaiue  (arl. 
CXXIV-CXXVII)  .. 

Sommé  de  dire  si,  dans  lo  langage  qu'il  venait  de  tenir,  il 
avait  cédé  à  des  instances,  à  des  ordres,  à  l'espoir  d'une  récom- 
pense, à  l'amour,  à  la  crainte,  à  la  haine,  à  un  avantage  tempo- 
rel passé  ou  futur,  Jacques  du  Troyes  répondit  que  non. 

Il  lui  fut  alors  défondu  de  parler  de  sa  déposition,  soit  à  un 
Frère,  soil  à  un  séculier,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  transmise  au 
pape  •. 

Ici  encore,  usant  de  notre  droit  de  critique,  nous  nous  per- 
mettrons  queli]ues  réflexions. 

Jacques  de  Troyes  était  un  transfuge,  un  renégat,  vul- 
gairement un  défro(|ué.  Les  accusations  portées  par  les  gens 
de  cette  sorte,  contre  la  famille  religieuse,  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  lâchement  ahandounée,  sont  suspectes  a  priori  et 
demandent  à  être  sérieusement  contrôlées. 

Dans  l'espèce,  le  contrôle  s'imposait  également  a  posteriori, 
puisque  la  commission  pontificale  constata,  elle-même,  fju'il  y 
avait  bavardage  et  variations  dans  la  déposition  qu'elle  venait 
d'entendre. 

Il  importait  donc  de  confronter  avec  Jacques  de  Troyes 
les  Templiers  qui,  d'après  lui,  avaient  été  témoins  de  sa 
réception,  c'est-a-dire  Milon  le  Bourguignon,  Simon  de  Pruino 
et  Pousard  deGizy. 

Or  cette  confrontation'n'eul  pas  lieu. 

Milon  le  Bourguignon' et  Simon  de  Pruino  étaient  sans 
doute  morts,  soit  avant  l'arrestation  des  Templiers,  soit  dans 
les  deux  longues  années  qui  s'écoulèrent  entre  cette  arresta- 
tion et  l'entrée  en  fonctions  de  la  commission  pontificale.  En 
effet,  ils  ne  sont  nommés  qu'une  seule  fois  dans  les  pièces 
du  procès,  et  c'est  par  Jacques  de  Troyes,  de  sorte  que,  sans 
sa  déposition,  nous  ignorerions  même  leur  existence.  Nous  ne 
pouvons  donc  savoir  dans  quel  sens  ils  auraient  parlé. 

Reste  Ponsard  de  Gizy,  précepteur  de  Payns.  Il  avait  com- 
paru devant  les  commissaires  dès  le  27  novemhre  1309,  et  il 
s'était  déclaré  prêt  à  défendre  l'Ordre,  si  on  lui  en  fournissait 
les  moyens.  Il  était  encore  dans  les  mêmes  dispositions  le  19 
février  et  le  27  mars  1310  *.  Il  fallait   donc  le  citer  de  nouveau 

1.  Michelel,  op.  cU.,  I,  253-259. 

2.  Michelet,  op.  cil.,  I,  8U,  108. 
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et  l'iulerroger  sur  le  fail  pariiculier  de  la  rccepliou  de  Jacques 
de  Troyes.  Ou  n'en  fit  rien.  Pourquoi  ? 

La  commission  fui  elle  impuissante  à  l'arracher  au  Concile 
de  tiens  ?  Nous  ne  pouvons  que  poser  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soil,  les  déclarations  de  Ponsard  de  Gizyétanl, 
de  tout  point,  contraires  à  celles  de  Jacques  de  Troyes,  il 
importe  de  les  relater.  Voici,  d'après  le  procès-verbal  de  la 
Commission,  quel  fut  son  interrogatoire  : 

D.  Voulez-vous  défendre  l'Ordre? 

R.  Oui.  L'imputalion  qu'on  nous  fait  de  renier  Jésus-Christ, 
de  cracher  sur  la  croix,  dauloriser  des  mœurs  infâmes,  et 
toutes  les  accusations  semblables,  soni  fausses. 

€  Si  moi-même,  ou  d'autres  membres  de  l'Ordre,  nous 
avons  fail  des  aveux,  devant  l'évèque  de  Paris,  ou  ailleurs,  nous 
avons  trahi  la  vérité,  nous  avons  cédé  à  la  crainte,  au  péril,  à 
la  violence. 

«  Nous  élions  torturés  par  Flexian  de  Béziers,  prieur  de 
Montfaucon,  et  par  le  moine  Guillaume  Robert,  nos  ennemis. 

t  Plusieurs  des  prisonniers  étaient  convenus  entre  eux  de 
faire  ces  aveux  pour  éviter  la  mort.  Eu  efl'el,  durant  l'épreuve 
des  tortures,  trente-six  chevaliers  étaient  morts  à  Paris,  et 
d'autres,  en  grand  nombre,  dans  différents  pays  K 

f  Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  défendre  l'Ordre,  eu  mon  nom, 
et  au  nom  de  ceux  qui  feront  cause  commune  avec  moi,  si,  sur 
les  biens  de  l'Ordre,  on  m'assigne  de  quoi  faire  face  aux  frais 
qui  seront  occasiounés  par  la  procédure.  Je  demande  qu'on 
m'accorde  le  coused  de  Raynaud  d'Orléans  et  de  Pierre  de 
Boulogne,  prêlres  de  l'Ordre. 

«  Je  dépose  devant  la  Commission  celle  cédule,  où  j'ai  écrit 
de  ma  main,  les  noms  de  ceux  que  je  regarde  comme  nos 
ennemis. 

D.  Avez-vous  élé  torturé? 

R.  Oui,  trois  fois,  avant  l'aveu  que  j'ai  fail  devant  rETvèque. 
On  m"a  lié  les  mains  derrière  le  dos,  si  serré,  que  le  sang 


1 .  La  torture  était  si  bien  entrée  dans  les  mœurs  de  cette  triste  époque 
que  nous  voyons  Clément  V,  lui-même,  non  seulement  la  tolérer  en  France, 
mais,  horresco  referons,  la  recommander,  voire  même  lordonoer  contre  les 
Templiers,  en  Angleterre,  en  Aragon,  eu  Castille,  en  Toscane  et  en  Lom- 
bardie.  (Cl.  Hegest.  Clementis  V,  t.  V,  passi  n  :  lettres  du  6  août  1310, 
18  murs,  27  juin,  2o  et  29  août  1311.  —  Éiizé  de  Monlagnac,  op.  cit., 
p.  81.  —  Delaville  Le  Koulx  :  La  suppression  des  Templurs,  dans  Revue 
des  quesl.  hisl.,  V.  XLVlll.) 
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jaillissail  des  ongles;  ou  ma  descendu  dans  une  Ija^se-l'ossc, 
allaché  avec  une  longe,  cl  je  suis  reslé  dans  cet  elal  pendant 
une  heure  *. 

f  Si  on  me  fait  encore  subir  de  pareilles  tortures,  je  nierai 
tout  ce  que  je  dis  mainlenanl.  el  je  dir^i  tout  ce  qu'on 
voudra. 

•  Je  suis  prêt  à  subu-  des  supplices,  pourvu  qu'ils  soient 
courts  :  qu'on  me  coupe  la  tète,  qu'on  me  fasse  bouillir,  pour 
l'honneur  de  l'Ordre,  mais  je  ne  peux  pas  supporter  des  tour- 
ments à  petit  feu,  coninn;  ceux  qui  m'ont  été  iuUigés,  depuis 
plus  de  deux  ans  que  je  suis  eu  prison .   » 

Redoutant  l'efîet  qu'une  telle  déposition  devait  produire 
sur  la  commission  papale,  un  agent  du  roi,  Philippe  de  Voët, 
prévôt  de  l'église  de  Poitiers,  préposé  à  la  garde  des  Templiers 
et  les  accompagnant  devant  les  commissaires,  comme  les 
gendarmes  accompagnent  aujourd'hui  les  accusés  devant  leurs 
juges,  crut  devoir  intervenir.  Il  produisit  une  déuoncùition 
contre  le  Temple,  que  Ponsard  de  Gizy  avait  écrite  de  sa 
main,  et  lui  avait  autrefois  remise. 

«  Je  l'avoue,  dit  Ponsard,  j'ai  écrit  cette  cédule,  mais  c'était 
pour  être  admis  en  présence  du  pape  et  de  la  Commission.  Je 
l'ai  écrite,  du  reste,  dans  un  moment  de  trouble  contre  l'Ordre, 
un  jour  que  le  Tré-orier  du  Temple  m'avait  injurié.  » 

Et  il  persista  dans  ses  déclarations,  exprimant,  en  termi- 
nant, la  crainte  qu'il  avait,  de  voir  aggraver  sa  prison,  simple- 
ment parce  qu'il  voulait  défendre  l'Ordre. 

Cette  crainte,  hélas  1  n'était  que  trop  fondée;  non  seule- 
ment il  eut  à  subir  un3  détention  plus  rigoureuse,  mais 
bientôt  il  lui  fallut  mouler  sur  le  bûcher;  c'est  là,  du  moins, 
l'opinion  ([ue  soutient  Haj'nouard  *  el  elle  nous  parait  pour  le 
moins  très  probable. 

Violente  ou  non,  c'est  entre  le  28  mars  1310  et  le  9  février 
1311^  que  la  mort  vint  mettre  fin  aux  épreuves  de  Ponsard  de 
Gizy;  elle  le  trouva  ferme,  inébranlable  dans  ses  négations, 

1.  Le  témoignage  de  Ponsard  de  Gisj  relativemeul  à  la  lorlure  se  trouve 
coofirmé  par  beaucoup  d'autres,  notamment  per  celui  d'un  de  nos  compa- 
Iriotes,  Jean  de  Bar-sur  Aube.  Amené  devaat  la  commission  pontificale, 
le  13  février  1310,  il  déclara  vouloir  défendre  l'Ordre,  ajoutant  qu'il  avait 
été  trois  fois  mis  à  la  question,  et  tenu,  douze  semâmes,  au  pain  et  à  l'eau 
(Michelcl,  op.  cil-,  1,  fi7.)  Nous  perdons  ensuite  la  trace  de  Jean  de  Bar- 
Bur-Aube  ;  il  dut  doue  mourir  peu  aprè-,  en  prison  ou  sur  le  bftcber. 

2.  Op.  vit.,  lO'J-lll. 

3.  Michelet,  op.  cil.,  I,  521. 
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qui,  p3rso:uie  ue  sauraiL  le  joulesler,  oui  uqc  autre  auloi'ilé, 
uue  autre  valeur  morale,  que  les  affirmations  sévèrement 
qualifiées  par  la  commission  poulitlcale  elle-même,  du  défrociué 
Jac'jues  de  Troyes. 


Foulques  de  Troyes. 

Quelle  était  la  résidence  de  Foulques  de  Troyes,  lors  de  sou 
arrestation?  Dans  quel  pays  ful-il  incarcéré?  Devant  qui 
subit-il  son  premier  interrogatoire,  et  quelles  furent  ses  décla- 
raiious?  Autant  de  quesiioQS  que  nous  devons  laisser  sans 
réponse. 

Du  7  octobre  au  13  novembre,  sur  lui,  comme  sur  bon 
ni'uibre  de  ses  frères  eu  religion,  les  documents  sont  muets; 
c'est  l'obscurité,  c'est  la  nuit,  la  nuit  la  plus  noire  et  la  plus 
silencieuse. 

Le  1  3  novembre  1307,  Foulques  de  Troyes  est  à  Paris  ;  il 
comparait  devant  Nicolas  d'Annecy,  délégué  du  grand  inqui- 
siteur, et,  après  avoir  prêté  serment  de  dire  la  vérité,  il  fait 
les  déclarations  suivantes  : 

«  Je  suis  âgé  de  28  ans  ou  environ  ;  mon  admission  dans 
l'Ordre  du  Temple  remonte  à  dix  ans  ;  elle  eut  lieu  dans  la 
maison  de  Sancey,  près  Troyes,  sous  la  présidence  de  Raoul 
de  Gizy,    alors  receveur  de  Champagne. 

f  Étaient  présents  :  frère  Gauthier  de  Payns,  frère  Raoul  de 
Compiègne  {de  Compe/idio)  et  plusieurs  autres  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  les  uoms. 

«  Lorsque  j'eus  pris  l'engagement  d'observer  les  statuts  de 
l'Ordre  et  J'en  garder  les  secrets,  on  m'imposa  le  manteau  de 
Templier,  puis  un  frère,  je  ne  sais  plus  son  nom,  me  montrant 
une  croix  sur  laquelle  était  peinte  l'image  du  Christ,  me 
demanda  si  je  croyais  en  Celui  que  représentait  celte  image. 

a  Je  répondis  affirmativement. 

«  Il  ne  faut  plus  y  croire,  me  dit-il  alors,  car  c'était  un 
imposteur;  crois  seulement  en  un  Dieu  supérieur.  » 

«  Et  comme  p)'euve  que  je  renonçais  à  ma  foi  de  chrétien,  il 
m'enjoignit  de  cracher  sur  la  croix. 

•  J'obéis,  ou  plutôt  je  fis  semblant  d'obéir,  crachant,  non 
sur  la  croix,  mais  à  côté. 

«  Alors  un  des  frères,  élevant  la  voix,  dit  en  me  désignant  : 
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«  Ne  le  lounncnlez  pas  trop,    il  est  si  jcuuel  »   [non  faciatis 
magnam  vim  de  isloy. 

I  Raoul  de  (îisy  m'ordonna  ensuite  de  le  baiser  au  bas  de 
l'épine  dorsale,  sur  le  nombril  et  sur  la  bouche.  Je  refusai 
le  premier  baiser,    mais  je  donnai  les  deux  autres. 

«  Il  me  dit  encore  que  la  cohabitation  avec  des  femmes  était 
interdite  dans  l'Ordre,  mais  que  les  lits  des  frères  étaient  com- 
muns *.  » 

Après  sa  déposition  devant  le  déléuué  du  grand  inquisiteur, 
Foulques  de  Troyes  fui  conduit  à  Crèvecœur.  où  il  demeura 
interné  jusfju'au  17  février  i:}|0. 

II  fut  alors  ramené  à  Paris  et  comi)arul  devant  la  Commis- 
sion papale,  avec  viuf;l-lrois  de  ses  co-détenus.  Interrogés 
séparément,  ces  vingt-quatre  Templiers  déclarèrent  vouloir 
défendre  l'Ordre^. 

F'oulques  de  Troyes  fit  donc  alors  une  rétractation  implicite 
de  ses  aveux. 

Il  la  renouvela  et  l'accentua  encore  le  28  mars,  en  prenant 
part  à  la  déclaration  collective,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  *. 

1.  Peul-êlre  vaudrait-il  mieux  Iroduirc  ainsi  :  «  Ne  fuites  pas  grand  cas 
do  lui,  ne  comptez  pas  trop  sur  lai,  il  est  si  jeune.  » 

La  traduction,  que  nous  avons  donnée  ci-dessus,  est  conforme  à  celle  de 
•M.  Langlois,  qui  met  les  piiroles  non  facialis,  de,  non  sur  les  lèvres  d'un 
Templier,  mais  sur  celles  d'un  moine  inquisiteur.  D'après  lui,  les  choses  se 
seraient  passées  ainsi  : 

Foulques  de  Troyes,  soumis  è  lo  question,  aurait  d'abord  manift  slé  quel- 
ques velléités  de  résistance,  puis  il  aurait  succombé  eu  avouant  l'insulte  au 
crucifix.  Comme  on  continuait  néanmoins  de  lui  appliquer  la  lortun'  sur  les 
autres  chefs  d'accusation,  un  des  inquisiteurs  se  serait  laissé  attendrir  et 
auiail  du  :  u  Ne  lui  faites  pas  trop  de  mal,  il  est  si  Jeune!  »  (Cf.  V.  Lan- 
glois :  Le  procès  des  Templiers  d'après  des  documents  nouveaux,  dans 
Revue  dts  Deux-Mondes,  15  janvier  IS'Jl.) 

Cette  interprétation,  très  ingénieuse,  nous  parnil  inudmissible.  Hien,  en 
clTet,  dans  le  texte,  n'autorise  à  penser  qu?  \i  parole  en  question  fut  pro- 
noncée en  1307,  lors  de  la  comparution  de  l'oulques  de  Troyes  devant  le 
tribunal  de  l'inquisition  ;  tout,  su  cotitraire,  porte  :i  croire  qu'elle  fut  dite  en 
1297,  lors  de  sa  profession. 

Il  avait  alors  dix-huit  ans,  et  le  cri  :  h  11  eil  si  jeune  !  ii  pur  quelque 
sentiment  qu'il  ait  été  inspiré,  parait  tout  nature!.  Il  ne  le  serait  plus  du 
tout  en  13i)7,  Foulques  de  Troyes  ayant  alors  vingt-huit  ans 

Nos  préférence*  restent  donc  ucquises  à  lu  traducliun  :  «  Ne  compte/,  pas 
trop  sur  lui,  il  est  si  jeune,  n 

t.  Michelct,  op.  cil.,  Il,  383. 

.'^.   Michclet,  op.  cit.,  I,  74. 

4.   Michelet,  op.  cil.,  l,  103. 
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Le  jeudi  aprè.-  roclave  de  l'Aunoiicialiou,  '1  avril,  Kouhjues 
esl  lou  ours  à  Paris,  enfermé,  avec  Nicolas  de  Cerres  et  cinq 
autres  Frères,  dans  la  maison  de  Jean  de  Chaminis,  rue  de  la 
porte  Baudière  {déporta  Bauderii),  et,  ce  jour-là  môme,  les 
prisonniers  reçoivent  la  visite  des  notaires  envoyés  par 
la  Commission  papale. 

On  espérait  que,  pris  isolément,  ou  par  petits  groupes,  les 
Templiers  ne  persisteraient  pas  dans  leur  refus  de  nommer 
des  procureurs  pour  la  défense  de  l'Ordre.  Au  lieu  donc  de  cou- 
rir au-devant  d'un  nouvel  échec,  eu  les  appelant  une  seconde 
fois  en  masse  devant  la  Commission,  on  envoya  des  notaires 
dans  cha(]ue  prison,  avec  mission  de  solliciter  une  procuration 
qu'ils  euregislreraient  hic  et  nunc. 

La  tactique  était  habile,  mais  elle  demeura  sans  succès  près 
de  Foulques  de  Troyes  et  de  ses  six  compagnons  d'infortune. 
«  Nous  ne  pouvons,  direul-ils,  faire  ce  qu'on  nous  demande, 
sans  l'autorisation  du  Grand-Maître.  Nous  sommes  encore 
sous  son  obédience  ;  qu'on  nous  ménage  une  entrevue  avec 
lui,  nous  délibérerons  sur  la  question  et  sur  tout  ce  qui  peut 
loucher  à  la  défense  de  l'Ordre.  • 

Et,  comme  les  notaires  insistaient,  se  déclarant  prêts  à 
écrire  tout  ce  que  les  prisonniers  pourraient  dire  pour  ladite 
défense,  et  à  le  soumettre  ensuite  aux  commissaires,  les  sept 
répondirent  simplement  :  i  Dans  l'Ordre,  nous  n'avons  jamais 
vu  que  du  bien,  et  rien  de  répréhensible  ne  s'y  est  passé  à 
notre  connaissance.  »  Puis,  de  nouveau,  ils  demandèrent  à 
être  admis  aux  sacrements  '. 

Celte  fois,  la  rétractation  des  aveux  est  formelle,  explicite, 
et  il  y  a  contradiction  absolue  entre  les  déclarations  de 
Foulques  de  Troyes  devant  les  inquisiteurs  et  celles  qu'il  tit 
devant  les  notaires. 

Où  se  trouve  la  vérité? 

La  commission  d'enquête  n'a  pas  pris  la  peine  de  le  de- 
mander au  témoin,  que  nous  ne  verrons  plus  désormais  com- 
paraître devant  elle,  et  dont  nous  n'entendrons  même  plus 
prononcer  le  nom. 

Judiciairement  parlant,  la  question  n'a  donc  pas  été 
tranchée.  a<^/i?«c  suh  judice  lis  est  ;  mais  du  fait  seul  que  la 
torture  joua  son  rôle  dans  le  premier  interrogatoire,  les  pre- 
mières déclarations  de  Foulques  sont,  pour  le  moins,  sus- 

1.  Michelet,  op.  cil,,  I,  p.  136. 
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pecles,  et  uous  devons  leur  préférer  les  secoud'es,   (]u'il  fit 
librement  et  sans  la  moindre  pression. 

Nous  irons  plus  loin  cl  uous  dirons  :  le  silence  qui  se  l'ail 
sur  le  nom  de  Foulques  de  Troyes,  à  partir  du  '2  avril  1310, 
autorise  à  penser  qu'il  persévéra  dans  sa  rélraclation,  devant  le 
concile  de  Sens,  et  qu'il  fut  alors  condamné,  soit  au  bûcher, 
soit  à  la  détention  perpétuelle,  car  s'il  avait  été  absous  et 
réconcilié,  à  la  suite  de  nouveaux  aveux,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  enregistrer  ces  aveux  par  la  Commission 
pontificale,  et  nous  le  verrions  déOler  devant  elle,  comme  les 
autres  témoins  à  charge  '. 


Jean  de  Sancey. 

D'après  la  déposition  de  Raoul  de  Gizy,  qui  seule  nous 
révèle  son  existence,  Jean  de  Sancey  aurait  fait  profession 
dans  la  maison  du  Temple  de  son  village,  à  la  Saint-Martin 
d'hiver  de  l'année  129'J,  en  présence  de  Foulques  de  Troyes, 
de  Jacques  de  Sancey  et  d'Etienne  de  Villiers  -. 

La  présence  de  Jacques  de  Sancey  à  la  cérémonie  est  au 
moins  contestable.  Eu  effet,  si  nous  en  croyons  Pierre  de 
Cercelles,  Jacques  de  Sancey  n'entra  dans  la  milice  du  Temple 
qu'en  1307,  l'année  môme  de  l'arrestation  des  Templiers, 
in  eodem  anm  qiio  captl  fueninù  '.  11  no  put  donc  assister  à 
la  réception  de  son  compatriote,  si,  réellement,  elle  eut  lieu 
eu  12'J9. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  la  déposition  de  Jean  de 
Sancey  devant  les  inquisiteurs,  ni  de  sa  comparution  devant 
la  Commission  papale  ;  peut-être  était-il  mort  avant  l'arres- 
tation ;  peut-être  Raoul  de  Gizy  la-t-il  confondu  avec  un 
autre  Templier  originaire  de  Sancey, 


Nicolas  de  Sancey. 

Nicolas  de  Sancey  était  prêtre.  Nous  ignorons  dans  quelle 
commanderie  il  exerçait  son  ministère,  lors  de  l'arrestation  des 
Templiers,  et  quelle  fut  sou  attitude  devant  les  inquisiteurs. 

1.  Celle  réIlezioD  s'applique  égalemcnl  à  Nicolas  de  Cerrcs. 

2.  Michclel.  op.  cit.,  I,  136. 

3.  Ibid..  57.J. 
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La  première  fois  que  uous  le  rencoulrous,  c'est  à  Paris, 
devaul  la  Commission  papale,  le  13  février  1310. 

11  avait  été  amené  là  de  la  baillie  de  Chaumoul  '.  au  diocèse 
de  Sens,  avec  Pierre  de  Souimevoire  -,  prélrc,  Pierre  de  Ville- 
hur-Terre^,  Robert  de  Macey',  Jean  de  Ville-sur-Terre,  Nico- 
las Musard,  ses  co- diocésains,  et  quelques  autres  Templiers 
des  diocèses  circonvoisius. 

Interrogés  séparément,  tous  déclarèrent  vouloir  défendre 
rOrJre,  demandant  avec  instance  qu'on  leur  rendit  ThaLiit 
religieux  et  qu'on  les  admît  aux  sacrements  ^. 

Nicolas  de  Sancey  était  encore  dans  les  mêmes  dispositions 
le  28  mars  suivant,  puisque  son  nom  se  trouve  dans  la  liste 
des  adhérents  à  la  déclaration  collective. 

Nous  perdons  ensuite  sa  trace,  ce  qui  nous  autorise  à  pen- 
ser qu'il  mourut  eu  prison,  ou  qu'il  fut  condamné  par  le  con- 
cile de  Sens  <à  la  détention  perpétuelle,  ou  enfin  (ju'il  périt  sur 
le  bûcher. 

Jacques  de  Sancey. 

Encore  un  enfant  du  pays,  et  non  le  moins  intéressant. 
Baoul  de  Gizy  ne  le  nomme  pas  parmi  les  frères  qu'il  reçut 
dans  l'Ordre  ;  il  le  connaissait,  cependant,  et  il  n'avait  pas 
oublié  son  nom,  puisque,  nous  venons  de  le  voir,  il  le  cite 
comme  témoin  de  la  réception  de  Jean  de  Sancey  en  1299. 

Sa  mémoire  est-elle  fidèle  sur  ce  point,  ou  bien  est-ce 
Pierre  de  Cercelles  qui  est  dans,  le  vrai,  quand  il  affirme  que  la 
réception  de  Jacques  de  Sancey  eut  lieu  seulement  eu  1207  ? 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  pour  laquelle  nous  ne  cache- 
rons pas  nos  préférences,  il  faudrait  admettre  les  autres 
affirmations  de  Pierre  de  Cercelles,  c'est-à-dire  que  la  réception 
de  Jacques  eut  lieu  sous  la  présidence  de  Raoul  de  Gizy, 
dans  une  chambre  de  la  maison  de  Troyes,  et  qu'il  ne  s'y 
passa  rien  d'illicite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  de  Sancey,  incarcéré  à  Tiers, 
diocèse  de  Sens,  comparut  devant  la  Commission  papale  le 

1.  Probablement  Chaumoal-6ur-VoaQe,  Yoauc,  arr.  dj  Sens,  caaton  de 
Pont  sur- Yonne. 

2.  Haute-Marne,  arr.  de  Vassy,  canton  de  Monlicr-eu-Der. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cauton  de  Soulaines. 

4.  Aube,  arr.  et  canton  de  Troyes. 
o.  Michelet,  op.  cU.,  I,  66. 
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14  février  1311),  avec  dix  de  ses  co-dôteuuo.  Inlerrogés  sépa- 
lémenl.  lous  déclarèrenl  vouloir  défeucre  l'Ordre,  demandaul, 
avec  iuslauce,  qu'où  leur  permît  de  recevoir  les  sacremenls  et 
qu'on  rail  fm  à   leur  déleuliou. 

»  .II'  n'ai  jamais  avoué  les  fautes  dont  ou  nous  accuse, 
du  Bertrand  de  baint-Paul,  du  diocèse  de  Vienne,  et  je  ne 
les  avouerai  jamais,  parce  (jue  nous  ne  les  avons  pas  com- 
mises. »  Et  il  ajoutait,  dans  un  élan  de  foi  sublime  : 
I  Dieu  opérerait  un  miracle,  si  la  communion  nous  était 
donnée,  et  si  vous  entendiez  conlradictoirement  ceux  qui 
avouent  et  ceux  qui  nient.  » 

De  son  côté,  Jacques  de  Sancey  appela  l'attenlion  des 
commissaires  sur  ce  fait,  qu  à  sa  connaissance,  vingt-cinq 
Templiers  étaient  morts,  à  la  suite  des  tortures  auxquelles  ils 
avaient  été  soumis,  propter  lormeiUa  et  passmus  '. 

Même  attitude  dans  la  réunion  générale  du  28  mars. 
Jacques  de  Sancey  fut  un  des  o4tî  Templiers  qui,  après  avoir 
proleslé  contre  les  infamies  imputées  à  l'Ordre,  refusèrent 
énergi  |uement  de  nommer  des  procureurs.  <'t  son  nom  se 
trouve  dans  la  liste  des  adhérents  à  la  déclaration  collective. 

Soit  désir  de  simplifier  sa  besogne,  soit  complaisance  pour 
les  agents  du  roi,  la  Commission  persista  dans  sa  résolution 
de  traiter  l'affaire  avec  des  procureurs,  mais  au  lieu  d'appeler 
de  nouveau  tous  ces  vaillants,  elle  changea  de  tactique,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  fit  faire  le  siège  de  chaque  prison  [)ar 
des  notaires. 

Le  mercredi  1*='"  avril  1310,  deux  de  ces  notaires  se  trans- 
portèrent dans  la  maison  de  l'abbé  de  Laguy,  près  de  la  porte 
du  Temple,  où  Jacques  de  Sancey  et  dix  de  ses  frères  étaient 
détenus.  A  la  demande  qui  leur  fut  faite,  les  prisonniers 
répondirent  d'une  voix  unanime  :  •  Nous  ne  pouvons,  nous 
ue  devons,  ni  ne  voulons  nommer  des  mandataires.  Nous 
avons  un  chef  et  d'autres  supérieurs  ;  nous  voulons  et  devons 
rester  sous  leur  obédience  ;  qu'on  nous  réunisse  à  eux  et  nous 
délibérerons.  6i  nous  choisissons  des  procureurs,  ce  sera 
exclusivement  parmi  nos  frères  ;  chacun  de  nous,  du  reste,  est 
prêt  à  défendre  l'Ordre  selon  ses  moyens  et  selon  ses  vues. 

«  Nous  demandons  à  être  admis  aux  secours  spirituels  par 
la  réception  des  sacrements;  nous  déclarons,  en  outre,  que 
jusqu'à  ce  jour,   tourments  et   promesses    nous   ont    trouvés 

1 .   .Micbelel,  op.  cit.,  I,  69. 
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nébraulables,  et  que  pas  uu  de  nous  u'a  avoué   uae  seule  des 
fautes  qui  nous  sont  imputées.  » 

Après  cette  réponse,  à  la  fois  si  digne  et  si  fière,  les  onze 
coïiscntirent  cependant  à  élire  quatre  d'enlrecux  :  Jean  de 
Lozon',  Pierre  de  Landres -,  Laurent  de  Pruino^  et  Bernard 
de  Saint-Paul',  pour  plaider  la  cause  de  l'Ordre  devant  la 
Commission,  mais  sous  la  réserve  formelle  que  les  autres 
Templiers,  demeurés  fidèles,  en  feraient  autant.  D:Hns  le  cas 
contraire,  les  quatre  délégués  devraient  se  borner  à  remettre 
à  la  Commission  la  défense  écrite  de  chacun,  et,  afin  de  pou- 
voir la  rédiger,   ils  demandèrent  du  parchemin  et  de  l'encre  ''. 

Si  on  fit  droit  à  leur  demande,  ce  que  rien  n'indique  dans  le 
procès-verbal,  les  prisonniers  durent  se  mettre,  sans  délai,  à 
l'œuvre  et  rédiger  leur  défense. 

Ce  (ut  peine  perdue. 

Non  seulement  les  quatre  délégués  ne  furent  pas  mandés 
devant  la  Commission,  mais  nous  n'entendrons  plus  parler 
désormais  ni  des  mandataires  ni  des  mandants.  La  maxime  : 
«r  débarrassons-nous  de  ce  qui  nous  gène  »,  n'est  pas  si 
moderne  que  certains  le  supposent.  Philippe  le  Bel  et  ses 
agents  la  connaissaient  déjà,  et  le  coup  du  concile  de  Sens, 
dont  nous  avons  parlé,  n'en  fut  en  réalité  que  l'application 
plus  ou  moins  déguisée. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  distinction  machiavélique, 
faite  par  les  agents  du  roi,  entre  l'Ordre  du  Temple  et  les 
Templiers  eux-mêmes,  distinction  qui  permit  de  soustraire 
les  personnes,  les  individus,  à  la  Commission  papale,  pour 
les  livrer  au  Concile  de  Sens;  nous  dirons  de  suite  que  ce 
Concile  éiabUl  trois  catégories  parmi  les  Templiers. 

Ceux  qui,  après  avoir  avoué,  s'étaient  ensuite  rétractés, 
furent  déclarés  hérétiques  relaps,  livrés  à  la  justice  séculière 
et  condamnés  au  feu. 

Oux  qui,  n'ayant  jamais  fait  d'aveux,  persisièrent  dans 
leurs  dénégations,  furent  condamnés  à  la  détention  perpétuelle, 
comme  Templiers  non  réconciliés. 

1.  Manche,    arr.  de  Saint-L6,  cant.  de  Marif^ny. 

2.  Landres-et-Saint-Georges,  Ardennes,  arr.  de  Vouziers,  cant.  de 
Buzancy. 

3.  Probablemenl  Provins. 

4.  Saint-Paul  de  Varces,  Isère,  arr.  de  Grenoble,  cant.  de  Vif,  ou  peut- 
être  Saint-Pol,  fief  dépendant  de  ia  seigneurie  de  Gandic'iurt,  à  Belle- Eglise, 
Oise,  arr.  Je  Senlis,  cant.  de  Neuilly-en-Thelle. 

0.  Michelet,  op.  cit.,  I,  129,  130, 
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<^>uanl  aux  autres,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  persislèreul  dans 
l'aveu  des  lurpiludes  imputées  à  TOrJre,  ils  furent,  dit  Kay- 
iiouard,  mis  eu  liberté  et  récompensés,  comme  Templiers 
réconciliés  ' . 

Jacques  de  iSancey  aurait  dû  èlre  placé  daus  la  seconde 
catégorie,  puisque,  d'après  la  déclaration  collective  du  l"  avril, 
ci-dessus  relatée,  il  n'avait  jamais  fait  d'aveux.  Ou  lui  eu 
pièta  saus  doute,  ou  bien  encore,  la  ligue  de  démarcation 
n'étant  pas  infranchissable,  l'énergie  de  ses  protestations  le  fil 
classer  au  nombre  des  témoins  qu'il  importail  de  supprimer, 
car  il  fut  condamné  au  feu. 

Combuslus  Pariaius  cion  aliis  l'emplariis,  brûlé  à  Paris 
avec  d'autres  Templiers,  dit,  en  parlant  de  lui,  Pierre  de 
Cercelles,  dans  sa  déposition  du  19  février  Kvll. 

Jacques  de  iSancey  fut  donc  des  cinquante-quatre  Tem- 
pliers condamnés  le  11  et  exécutés  le  12  mai  13111,  aussi 
nous  tenons  à  reproduire,  comme  un  hommage  à  sa  mémoire, 
les  ligues  émues,  qu'a  inspirées  à  M.  Hayuouard,  la  mort  de 
ces  vaillants. 

€  Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  leur  supplice,  quel- 
que opinion  qu'ils  aient,  amis  ou  ennemis,  nationaux  ou 
étrangers,  ont  unanimement  attesté  le  vertueux  courage,  la 
noble  intrépidité,  la  résignation  religieuse  que  montrèrent, 
juscju'au  dernier  moment,  ces  martyrs  de  l'honneur. 

i  Arrivés  au  lieu  du  supplice  -,  ils  voient  les  bûchers  pré- 
parés, les  torches  déjà  fumantes  et  agitées  [lar  les  bourreaux  ; 
ces  chevaliers  '  ne  se  déconcertent  pas. 

•  En  vain,  un  envoyé  du  roi  proclame  la  grâce  et  la  liberté 
de  tous  ceux  qui  ne  persisteraient  plus  dans  leurs  rétractations: 
en  vain  les  amis  et  les  parents  de  ces  infortunés,  par  les 
prières   et  les  larmes,  portaient  ratleudrissemeul  dans  leur 

1.  liajruouard,  op.  cil.,  10J.  —  Ce  lui  plulôl  un  élarj-'issetnent  qu'une 
luiàe  eu  liberlé  iiiimédiald  ;  il  iinporlail,  comme  uous  l'avoQS  dit,  de  garder 
celle  dernière  calégorie  de  Templiers  jusqu'à  leur  comparuliou  devant  la 
Commissiou  ponlificale. 

2.  Aole  oculos  slaret  iguis  el  carnifex  el,  voce  prœconià,  conlileali  pro- 
misse salus  alque  libcrlas,   neinini  ex  omnibus,  amicis  et  nccessurtis  lien-' 
tibus  oranlibusque,    persuadere  poluil  ut    iralo  cederenl  régi  et  confessione 
sua,    8uaî    |)!irct're!il    vilœ     (Bocalius  :    de    cas.     vir.     illusl.     lib.     IX, 
cap.  XXI). 

3.  C'est  à  lorl  que  M.  liaynouard  les  englobe  lous  sous  ce  titre  de  che- 
valiers; la  plupart  des  cinquante-quatre  Délaient,  comme  Jacques  de  San- 
cey,  que  de  simples  frères  servants. 
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cœur  :  offres,  menaces  du  roi,  prières,  larmes  des  parents  et 
des  amis,  rien  ne  les  ébranle;  invoquant  Dieu,  la  Vierge  et 
les  Saints,  ils  entonnent  l'hymne  de  la  mort  ;  triomphant  des 
plus  cruelles  douleurs,  ils  se  croient  déjà  dans  les  cieux  et 
leurs  âmes  s  exhalent  avec  leurs  derniers  chants  '. 

i  Telle  fut  la  fin  honorable  de  ces  illustres  victimes  ;  leur 
sort  lut  décidé  dans  l'espace  du  lundi  11  mai  1310  au  lende- 
main matin.  C'eût  été  trop  peu  de  temps  pour  des  juges;  c'en 
fut  assez  pour  des  inquisiteurs  -.  » 

Cette  dernière  appréciation  pourra  paraître  sévère,  mais  elle 
est  juste,  et  nous  n'hésitons  pas  à  y  souscrire.  A  ceux  qui  s'en 
scandaliseraient,  nous  rappellerons  que  l'histoire  n'est  pas  la 
morale  en  action,  c'est-à-dire  une  compilation,  un  choix  de 
faits  édifiants,  mais  une  image  exacte  du  passé.  Dans  le 
champ  du  père  de  famille,  comme  l'a  forl  bien  dit  l'abbé 
rioussaye  ^,  l'ivraie  se  mêle  toujours  au  bon  grain  ;  comment 
en  reproduire  l'exacte  image,  si  l'on  ne  peint  que  des  blés  jau- 
nissants ? 

La  devise  du  prophète  :  Viam  veritatis  elegi,  doit  être 
également  celle  de  l'historien,  et  c'est  par  !-a  fidélité  à  celle 
devise  qu'il  se  distingue  du  panégyriste. 


Etienne  de  Sancey. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  Etienne  de  Sancey.  En 
1306  il  assista  à  la  réception  de  Baudouin  de  Gizy  dans  la  mai- 
son du  Temple  de  Lagny-le-Sec,  et,  en  1307,  à  celles  de  Jacques 
de  Sancey,  dans  la  chapelle  de  la  maison  du  Temple  de  Troyes, 
et  de  Nicolas  de  Cerres  à  Sancey  *. 

Détenu  dans  le  diocèse  de  Paris,  il  se  présenta,  le  9  février 
1310,  devant  la  Commission  pontificale,  et  déclara  vouloir 
défendre  l'Ordre  ',  Il  est  à  croire  que  la  mort  vint,  peu  après, 
mettre  fin  à  ses  maux,  ou  qu'il  fut  condamné  à  la  détention 
perpétuelle,  car  il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  dans  les  procès- 
verbaux  de  la  Commission. 

1.  lavocabant  proindè  Deum  ac  bealam  Virginem  et  alios  sanctos  ;  et  sic 
vitam  inler  lormenta  finïbant  {Gesta  Ponlif.  Leodienstum),  t.  II,  p.  347. 

2.  Raynouard,  op.  cit.,  111,  112. 

3.  Le  P.  de  Bérulle  et  l'Oratoire  de  Jésus,  II,  328, 

4.  Michelet,  op.  cit.,  II,  129  ;  I,  575,  583. 

5.  Id.,  I,  60. 
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Au  lieu  d'Elienne  de  Sancey,  Nicolas  de  Troyes  cite  Elienue 
de  Verrière?,  demeuraul  dans  la  maison  du  Temple  de  Sancey, 
parmi  les  témoins  de  la  réception  de  Nicolas  de  Gerres'.  Peut- 
être  ne  faut-il  voir,  sous  ce<  deux  noms  différents,  qu'un  seul 
et  même  personviage.  Dans  l'hypothèse  contraire,  il  y  aurait 
lieu  d'ajouter  le  nom  d'E'.ieune  de  Verrières  à  la  li>to  des 
Templiers  ayant  résidé  à  Sancey.  Nous  n'avons  d'ailleurs 
absolument  rien  découvert  sur  ce  frère  servant. 


Chrétien  de  Bissey'. 

En  I3U1  il  assista  à  la  profession  religieuse  de  Jean  rfe  Pruino, 
à  Payns,  en  I3U4  à  celle  de  Raynaud  de  Bergeron  dans  la  cha- 
pelle du  Temple  de  Corgemin^  au  diocèse  de  Langres,  et,  en 
1307,  à  celle  de  Nicolas  de  Cerres  à  Sancey  ''. 

Chrétien  de  Bissey,  meunier  de  profession,  était,  paraît-il, 
au  mois  d'août  1307,  portier  de  la  maison  du  Temple  de  San- 

1.  Michelel,  op.  cil.,  1,  571. 

2.  Bissey-la-Pierre,  Côle-d'Or,  arrond.    de  Châlillon,  canl  de  Laignes. 
11  y  a,  dans  les  pièces  du  proiès,  deux  Templiers  du  nom   de  Chrétien  : 

Chrétien  de  Bissey  et  Chrétien,  loul  court,  c'est-à-dire  sans  désignation 
d'origine. 

Le  premier  se  dit  meunier  ;  le  second,  d'après  Nicolas  de  Cerres,  fut 
portier  de  la  maison  de  Sancey  et  précepteur  de  Villiers. 

Cette  différence  dans  les  noms  et  daas  les  qualités  semble  indiquer  deux 
personnages  ditlérents,  et  cette  opinion  se  trouve  corroborée  par  le  fait  que 
Chrétien  de  Bissey,  dans  sa  déposition,  ne  parle  ni  de  la  maison  de  San- 
cey, ni  de  celle  de  Villiers. 

Cependant,  Pierre  de  Ccrcelles  appelle  Chrétien  de  liissey  le  Templier 
qui  ligure  parmi  les  témoins  de  la  réception  de  Nicolas  do  Cerres,  sous  le 
nom  de  Chrétien,  tout  c«jurt. 

D  autre  pan,  Nicolas  de  Troyes  affirme  que  le  même  Chrétien  de  Bissey 
a;sista  a  la  protession  de  Jean  de  Pruino  daub  la  chapelle  du  Temple  de 
Payns,  et  Chrétien  ce  Bissey  est  muet  sur  cette  maison  comme  sur  les 
précédentes. 

Enlio,  Chrétien  de  Bissey,  dans  les  pièces  du  procès,  est  donné  taulôt 
comme  du  diocèse  de  Troyes  (1,  108),  tantôt  comme  du  diocèse  de  Langres 
(I,  65,  283),  auquel  il  appartenait  réellement,  par  son  origine  comme  par  le 
lieu  de  sa  profession. 

Eu  présence  de  ces  contradictions,  il  nous  •  pnru  bon  de  prendre  le  parti 
le  plus  sûr  et  de  donner  place  à  Chrétien  de  Bissey  dans  notre  travail, 
comme  s'il  avait  certainement  résidé  à  Sancey. 

3.  Lire  Corgebin,  aujourd'hui  .Mmple  ferme  avec  château,  dépendant  de  la 
commune  de  Brottes,  Haute-Marne,  arr.  cl  canton  de  Cbaumonl.     , 

4.  Michelel,  I,  Îi71,  Wi,  VJl  ;  H,  .370. 
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cey  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  devons  le  présenter  à  nos  lec- 
teurs. 

Il  est  probable  qu'il  fut  arrêté  à  Villiers,  dontil  était  devenu 
précepteur,  et  que,  comme  la  plupart  de  ses  frères,  il  ne  fil 
aucun  aveu  ni  aux  agents  du  roi,  ni  à  l'inquisiteur. 

Amené  du  Temple  de  Pari>,  devant  la  Gommi-siou  pontifi- 
cale, avec  trente-quatre  de  ses  co-détenus,  le  lU  lévrier  1310, 
il  déclara  vouloir  défendre  l'Oidre  ',  et  son  nom  se  trouve  glo- 
rieusement accolé  à  ceux  des  545  Templiers,  qui  refusant  de 
constituer  procureurs,  firent  entendre  leurs  pr(;te>tations  et 
leurs  doléances  à  la  Commission,  par  la  déclaration  collec- 
tive du  28  mars  '. 

Il  était  des  soixante-quinze  frères  détenus  au  Temple  de 
Paris,  lorsque  le  31  mars,  les  notaires  de  la  Commission  s'y 
présentèrent. 

Interrogés  si,  conformément  aux  désirs  des  commissaires,  ils 
s'étaient  entendus  sur  le  choix  de  leur  procureur,  ils  firent 
dicter  aux  tabellions  la  réponse  suivante  : 

0  Nous  avons  un  chef;  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  consti- 
tuer procureur  sans  son  autorisation.  Nous  sommes  prêts  à  nous 
présenter  nous-mêmes  devant  les  Commissaires  pour  défendre 
l'Ordre. 

•  On  nous  a  lu  la  bulle  du  pape  ;  les  horribles  accusa- 
tions qu'elle  relate,  sont  injustes,  fausses  et  mensongères; 
elles  ont  été  inventées,  fabriquées  par  nos  ennemis  ;  l'Ordre 
du  Temple  n'est  pas  et  n'a  jamais  été  souillé  de  pareils  vices. 
Ceux  qui  le  prétendent,  parlent  comme  de-;  infidèles  et  des 
hérétiques,  en  vue  de  semer  l'hérésie  et  une  honteuse  zizanie 
dans  l'Eglise. 

t  Nous  sommes  prêts  aie  prouver  :  nous  défendrons  l'Ordre 
de  cœur,  de  bouche  et  par  nos  actes,  en  un  mot  selon  la 
mesure  de  nos   forces  et  de  la  façon  la  plus  convenable. 

«  Pourcelanousdemaudons  notre  mise  en  liberté.  11  importe 
que  nous  puissions  assister  au  concile  général,  ou  que  ceux 
qui  ne  pourront  s'y  rendre  personnellement,  y  soient  repré- 
sentés par  d'autres  Frères  ;  il  en  sera  certainement  ainsi,  si 
nous  voyons  s'ouvrir  les  portes  de  notre  prison. 

«  Tous  les  Frères,  qui  ont  fait  des  aveux  contre  l'Ordre,  ont 
menti  ;  il  ne  faut  cependant  pas  les  juger  trop  sévèrement,  car 
ils  ont  été    amenés  à  ces    aveux  par  les  tourments  et  par  la 

.    1.  Michelet,  I,  65. 
2.  M.,  I,  108. 
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cniiute  delà  morl.  Si  quelques-uus  u'oul  pas  élé  soumis  per- 
sonnellement à  la  lorlure,  ils  oui  vu  lorlurer  les  autres,  et, 
dans  la  craiulc  de  subir  le  raùme  sort,  ils  ont  dit  tout  ce  que 
les  iuijuihiteurs  ont  voulu. 

i  Ils  sont  excusables,  la  torture  duu  seul  sul'fisaut  à  terro- 
riser la  mullilude  qui  en  est  témoin  ;  du  reste,  ils  u'avaient  qu'uu 
moyeu  d'éviter  les  tourments  et  la  crainte  de  la  mort  :  le  men- 
songe. Ce  moyen,  est-il  étonnant  qu'ils  l'aient  employé? 

«  Quelques  autres,  peut-être,  ont  été  gagnés  par  nos  enne- 
mis, à  force  d'instances,  à  prix  d'argent,  par  la  tlatlerie,  par 
de  belles  promesses  ou  par  des  menaces, 

•  Tout  cela  est  si  public,  >i  notoire,  qu'on  essaierait  en  vain 
de  le  cacher. 

«  Nous  demandons,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'on  nous 
fasse  justice,  à  nous  qui  sommes  opprimés  depuis  si  long- 
temps et  si  injustemeut,  et,  ea  bous  et  fidèles  chrétiens  que 
nous  sommes,  nous  voulons  être  admis  aux  sacrements  '.  • 

Ce  que  nous  continuerons  à  appeler  le  coup  du  Concile  de 
S(!ns.  et  surtout  le  sinistre  auto-da-fé  du  12  mai,  lancèrent 
bieutùt  Chrétien  ue  Bissey  daus  une  autre  voie.  Le  19  mai, 
quaraute-(juatre  Templiers  se  présentaient  devant  la  Commis- 
sion et  déclaraient  purement  et  simplement,  sans  la  moindre 
explication,  renoncer  à  la  défense  de  l'Ordre. 

Chrétien  de  Bissey  était  du  nombre  -. 

Cette  renonciation  impliquait  la  culpabilité  de  l'Ordre;  il 
fallait  nécessairement,  pour  être  logique,  et  justifier  ce  revi- 
rement, avouer,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  le>  fautes 
relevées  par  l'acte  d'accusation.  Chrétien  de  Bissey  le  comprit; 
il  consentit  à  quelques  petits  aveux,  et,  de  suite,  il  fut  absous 
et  réconcilié  par  l'archevêque  de  Sens. 

D'avocat  il  devint  donc  témoin  à  charge,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  fut  entendu  par  la  Conmiission   papale,  qui,   depuis  le 

1.  Micbelet,  op.  cit.,  1,  115,  116.  Parmi  les  7.'i  Templiers  qui  Orenl  celle 
fière  déclaralioD,  uous  croyous  devoir  cilcr  uos  «ompilriotes  Philippe  de 
Ville-sur-Terre,  dont  nous  perdous  ensuite  complètement  la  trace,  et  Nico- 
las de  Troyes,  qui  plus  lard  Coit  par  avouer  qu'il  avait  renié  Dieu,  le  jour 
de  sa  profession,  sur  l'ordre  du  frère  servant  de  Gùrard  de  Villiers,  et  à 
l'insu  de  ce  dernier. 

2.  Micbelet,  op.  cit.,  1,  28-,  i83.  Cilons  également  parmi  les  44  : 
Nicolas  de  Troyes,  Jean  de  l'oul-l'Evêque,  l'ierre  de  Cercellcs,  Jean  de 
Sainte-Geneviève,  Barthélémy  de  Troyes  et  l'ierre  Picard,  précepteur  de  la 
maison  du  Temple  de  Loages,  au  diocèse  de  Troyes. 
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3  novembre,  avait  repris  ses  séances  interrompues  pendant 
six  mois. 

Il  fut  des  dix  témoins  qui  comparurent  le  8  février  1,^11 
devant  Mathieu  de  Naples  et  l'archidiacre  de  Trente,  dans  la 
maison  des  Fières  min^mrs  de  Paris.  Avant  d'être  interrogés 
sépaiément,  les  di>c  déclarèrent  collectivement  ne  vouloir  en 
rien  contredire  leurs  aveux  et  leurs  dépositions  devant  l'Ordi- 
naire. «  Si  nous  le  faisions,  par  ignorance  ou  autiement. 
dirent-ils,  il  ne  fandrait  pas  nous  l'imputer  à  faute  ni  à  préju- 
dice. »  Et,  la  main  sur  le  livre  des  Evangiles,  ils  jurèrent  de 
dire  la  pure  et  pleine  vérité  '. 

Chrétien  de  Bissey  ne  fut  pas  interrogé  le  jour  même,  mais 
seulement  le  lendemain,  9  février.  Il  avait  40  ans.  Il  ne  portait 
plus  ,1e  manteau  de  Templier,  qui  lui  avait  été  enlevé  au 
Concile  de  Sens,  et  sa  barbe  était  rase.  Après  lecture  de  tous 
les  articles  de  l'acte  d'accusation,  on  l'invita  d'abord  à  répon- 
dre sur  les  treize  premiers  et  il  le  fit  ainsi  : 

i  Etant  meunier,  je  n'ai  assisté  à  la  réception  d'aucun  frère  ; 
j'ignore  donc  si  les  accusations,  que  je  viens  d'entendre,  sont 
fondées  ;  mais  je  ne  le  crois  pas,  car  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler,  et  je  ne  serais  certainement  pas  resté  dans  l'Ordre,  si 
j'avais  appris  que  de  tels  désordres  y  régnaient. 

«  J'ai  fait  profession  il  y  a  eu  18  ans  à  la  Purification,  dans  la 
chapelle  du  Temple  d'Avalleur,  en  présence  de  trois  frères 
servants  de  la  maison  :  Gérald,  laboureur,  Dommique  de  Cour- 
ban  -  et  Guillaume,  porcher.  Je  ne  connais  pas  leurs  surnoms 
et  j'ignore  si,  actuellement,  ils  sont  morts  ou  vivants. 

«  La  cérémonie  fut  présidée  par  le  frère  Humbert  de  Mon- 
chelhiy  précepteur  du  Temple  de  Monchelhi  ^,  et  elle  eut  lieu 
de  la  manière  suivante  :  t  Lorsque  j'eus  demandé,  à  genoux, 
le  pain,  l'eau,  la  société  et  le  pauvre  vêtement  des  frères,  me 
déclarant  prêt  à  me  faire  le  serviteur,  l'esclave  de  l'Ordre,  et 
à  mourir  pour  Dieu,  il  me  fut  répondu  :  *  C'est  une  grave 
affaire  :  réfléchissez  bien  ;    il  vous  faudra   renoncer    à  votre 

1.  Michelet,  op.  cit.,  I,  511,  512. 

2.  Cùte-d'Or,  arr.  de  Châtillon-sur-Seine,  cant.  de  Moatigay-sur- 
Aube. 

3.  Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur  de  copiste  et  il  faut  à  notre  avis  lire  pré- 
cepteur d'/iDa//eur,  au  lieu  de  précepteur  de  Monchelhi.  Eu  ell'et,  eu  1291, 
le  précepteur  d'Avalleur  s'appelait  Humbert,  et,  puisque  nous  trouvons 
encore  un  Humbert  à  la  tête  de  la  maison  en  1293,  il  est  plus  que  probable 
que  c'était  le  même  religieux. 
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volouté  propre,  vous  soumeltreà  celle  duu  aulre,   remplir  dos 
devoirs  pénibles  et  accepter  de  duis  sacrifices.  » 
€  Je  uie  déclarai  prôt  à  tout  soulFrir. 

•  On  me  dit  alors  dt^  réilôchir  encore,  de  me  tourner  vers 
Taulel  cl  de  prier  Dieu  de  ra'indiquer  la  voie  que  je  devais 
suivre,  le  le  fis  et  réitérai  ma  demande,  mais  je  u'oixins 
encore  que  la  même  réponse. 

i  On  finit  cependant,  après  m'avoir  fait  jurer,  sur  un  livre, 
de  dire  la  vérité,  par  me  poser  les  questions  suivantes:  •  Eles- 
vous  marié,  ou  engagé  dans  un  autre  ordre  religieux  ?  Avez- 
vous  des  dettes  ?  Etes-vous  de  condition  servile,  ou  bien 
atteint  de  quelque  infirmité  cachée?  » 

•  Je  répondis  négativement. 

a  Humbeit  me  fit  alors  prononcer  les  vœux  de  chasteté, 
d'obéissance  et  de  pauvreté,  promettre  avec  serment  d'obser- 
ver les  bonnes  coutumes  de  l'Ordre  et  de  garder  le  secret  sur 
tout  ce  qui  se  passerait  en  chapitre,  et  il  m'embrassa  sur  la 
bouche,  ce  que  firent  également  les  autres  frères. 

«  Il  me  dit  ensuite  que  je  devrais  coucher  avec  des  vêlements 
de  lin,  et  me  ceindre  d'une  petite  corde,  de  n'importe  quelle 
qualité  et  He  nimporie  quelle  provenance',  afin  de  ne  pas  lou- 
cher trop  librement  ma  chair. 

«  11  m'indiqua  combien  de  Pater  j'aurais  à  dire,  pour  mes 
heures,  et  m'exposa  les  cas  pour  lesquels  je  pourrais  être  privé 
du  saint  habil,  ou  encourir  d'autres   peines. 

I  Enfin  je  fus  conduit  derrière  l'autel,  pour  y  prendre  l'ha- 
bil  de  Templier.  Lorsque  l'en  fus  revêtu,  que  les  frères  se 
furent  retirés,  et  (lue  la  porte  eut  été  fermée,  Humberl  me 
montra  une  croix  de  bois,  sans  crucifix,  et  me  commanda  de 
renier  Dieu. 

«  Je  refusai. 

•  Il  insista  en  me  di.sanl  :  •  11  le  faut;  du  reste  vous  pourrez 
vous  en  confesser  ensuite,  si  vous  le  voulez  ».  Alors  je  reniai, 
de  bouche,  mais  non  de  cœur. 

•  Il  m'ordonna  de  même  de  cracher  sur  la  croix.  Par  mala- 

1 .  Les  frères  couchaieul  couverts  de  leurs  vfilemenls  de  dessous,  c'est- 
à-dire  de  la  chemise,  retenue  par  une  petite  ceinture,  des  braies  (caleçons) 
et  des  chausses.  Un  sac  ou  paillasse,  un  linceul  ou  drap,  et  deux  couver- 
tures, une  élaminc  assez  légère  et  une  carpile  plus  4pai.-?se,  composiiieul 
leur  literie.  L'usage  de  la  carpite,  d'un  matelas  ou  d'un  grand  manieau 
appelé  esclavine,  nétait  autorisé  que  par  faveur  exceptionnelle.  (II.  de 
Curzon,  op.  cit.,  XXIV.) 
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dresse  voloiilaire,  je  crachai  à  côlé.  Qu.iul  :iux  baisers  déshou- 
uèles,  à  la  sodomie  et  autres  iufainies,  on  ue  in'eu  parla  uulle- 
meul. 

«  Je  u'ai  rieu  à  dire  de  plus  ;  j'ajouterai  cependaut  que  le 
jour  même  de  ma  profession,  après  dîner,  je  me  confessai  à 
Pierre  d'Avalleur,  prèlre  séculier,  qui  desservait  notre  cha- 
pelle*, et  à  qui  je  m'adressais  auparavant,  lorsque  j'étais  au 
service  des  frères  comme  simple  domestique.  Il  me  donna 
l'absoliilion,  m'imposaut  comme  pénitence  de  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  pendant  trois  ans,  la  veille  des  fêles  de  la  Sainte 
Vierge,  et  m'inlerdisant  de  demeurer  là  où  de  telles  impiétés 
seraient  en  usage.  J'obéis  aux  prescriptions  de  mon  confes- 
seur ;  je  ne  sais  s'il  est  encore  vivant.  » 

Glissant  rapidement  sur  tous  les  autres  articles,  Cbrélien 
de  Bissey  continue  ainsi  : 

«  Je  crois  aux  sacrements,  et  les  autres  Templiers  y 
croyaient  comme  moi.  J'estime  que  leurs  prêtres  célébraient 
validement  et  canoniquement,  car  j'ai  vu  fréquemment  des 
prêtres  séculiers  les  assister  dans  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  vice  versa  -. 

«  Les  frères  qui  n'avaient  pas  reçu  le  sacrement  de  l'Ordre, 
ne  pouvaient  pas  nous  absoudre,  mais  nos  supérieurs  pou- 
vaient nous  remettre  les  peines  disciplinaires  que  nous  avions 
encourues  par  nos  fautes  contre  la  règle. 

•  Je  ne  crois  nullement  fondées  les  accusations  touchant  les 
baisers  déshonnêtes,  la  sodomie  et  les  idoles. 

«  Ce  qui  est  vrai,  le  voici.  Nous  promettions  de  ne  jamais 
quitter  l'Ordre;  les  réceptions  étaient  clandestines,  de  là,  soup- 
çons contre  nous  ;  nous  jurions  de  ne  pas  révéler  les  secrets 
des  chapitres,  et,  cela  sous  peine  de  nous  voir  enlever  l'habit 
religieux. 

«  Dans  les  maisons  oîij'ai  passé,  l'hospitalité  était  pratiquée 

1 .  Uu  clergé  était  attaché  à  l'Ordre  du  Temple,  pour  célébrer  le  ser- 
vice religieux  cl  réciter  devant  les  i'rères  les  heures  canoniales.  Ces  prêtres 
relevaient  directement  d'.i  Saint-Siège  et  jouissaient  de  plusieurs  privilèges 
honorifiques.  A  ces  chapelains,  qui  faisaient  une  profession  spéciale  en 
eutranl.  dans  l'Ordre,  il  faut  ajouter  un  nombre  peut-être  considérable  de 
prêtres  el  de  clercs,  engagés  à  terme,  sans  autorité,  sans  droits  spirituels 
fur  les  frères,  mais  utiles  pour  les  offices  et  pour  la  récitation  des  prières 
aux  repas,  (il.  de  Curzon,  op.  cit.,  XXII-XXIII.) 

2.  On  accusait  les  Templiers  de  ne  pas  croire  au  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, el  ou  prétendait  que  leurs  prêtres,  en  disant  la  messe,  ne  pronon- 
çaient pas  les  paroles  de  la  consécration. 
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et  Ils  aumûues  se  faisaieul  confopmémeDt  à  la  ivyle.  Il  uous 
élail  défcudu  de  rieu  acquérir  par  des  moyens  iujusleis,  et 
de  demeurer  là  où  quelqu'un  aurait  été  injustement  déshc- 
rilé. 

•  Ce  que  le  Graud-Mailre  ordonnait,  en  assemblée,  était 
observé  dans  l'Ordre  tout  entier. 

•  De  grands  scandales  sont  résultés  des  fautes  qu'on  nous 
impute,  et  les  aveux  faits,  dit-on,  sur  ce  point,  parle  Grand 
Maître  et  par  d'autres  Templiers. 

f  J'avais  demandé  à  défendre  l'Ordre,  parce  quejene  croyais 
pas  que  ces  pratiques  coupables  s'y  étaient  introduites.   • 

Suit  le  cliché  sur  la  liberté,  l'impartialité  et  le  désintéresse- 
ment absolus  avec  lesquels  celte  déposition  a  été  faite,  et  la 
(léfen>e  au  témoin  d'en  révéler  la  teneur  avant  la  publication 
des  témoignages  ' . 

Cette  déposition  me  paraît  celle  d'un  homme  qui,  obligé 
d'entrer  dans  la  voie  des  aveux,  pour  éviter  la  mort  sur  le 
bûcher,  ou  la  détention  perpétuelle,  ne  s'engage  qu'à  regret 
dans  celle  voie,  et  avec  la  ferme  résolution  d'avancer  le  moins 
loin  possible. 

t  Ma  conviction,  dil-il  en  résumé,  est  celle-ci  :  l'Ordre  du 
Temple  est  innocent  des  infamies  qu'on  lui  prête.  Il  est  vrai 
(jiie.  le  jour  de  ma  profession,  on  m'a  demandé  de  renier  Dieu 
et  de  cracher  sur  la  croix,  mais  c'est  la  un  fait  isolé,  qui  ne 
.'^aurait  peser  sur  l'Ordre  tout  entier.  iS'c  faisons  pas  de  l'excep- 
liou  la  règle.    » 

En  parlant  ainsi,  il  satisfait  tout  à  la  fois,  semble-l  il,  el  sa 
conscience  et  les  agents  du  roi  .  sa  conscience,  puisque,  sur  la 
plupart  des  points,  il  prend  la  défense  de  l'Ordre  ;  les  agents 
du  roi,  puisqu'il  avoue  deux  fautes  dont  ils  sauront  bien  tirer 
parti. 

D'autre  part,  pour  justifier  la  hardiesse  de  son  argumenta- 
tion, pour  enlever  à  son  refus  de  généraliser,  ce  qu'il  pourrait 
avoir  de  téméraire  ou  de  déplaisant,  el  sLîrtout  pour  couper 
court  à  toute  question  indiscrète,  il  a  recours  à  une  tactique 
très  habile  :  il  affirme  que  sa  profession  de  meunier  ne  lui 
permettait  pas  d'assister  aux  réci'ptions  des  frères  el  qud  n'en 
a  vu  aucune...  quand,  en  réalité,  il  avait  assisté  au  moins  à 
trois. 

Mensonge  !  mais  mensonge  de  dijtlomate  ;  n'en   faisons  pas 

1.  Micbelet,  op.  cit.,  I,  o24  clsuiv. 
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un  crime  à  Chrélieu  de  Bissey  ;  félicitous  plulùl  les  rnaisous 
du  Temple  d'Avalleur  el  de  Saucey  d'avoir  eu,  l'une  comme 
meunier,  i'aulre  comme  porte-clefs,  un  homme  que  la  flamme 
du  bûcher  seule  a  pu  faire  sortir  du  chemin  de  la  vérité. 


Raoul  de  Gizy. 

Raoul  de  Gizy',  receveur  des  finances  royales  eu  Champagne, 
se  donne,  dans  les  pièces  du  procès,  comme  précepteur  de 
Belvici7ns,  de  Lagny-le-Sec^  et  de  Sommereux  ;  jamais  il 
ne  prend  le  titre  de  commandeur  du  Temple  de  Troyes. 

Il  l'était  cependant  dès  1294,  et  c'est  bien  lui  qui,  sous  le  nom 
de  Raoul  du  Temple,  commandeur  de  la  baillie  de  Troyes  et  de 
Payns,  donna  alors  à  cens  à  Jaquinot,  fils  de  feu  Etienne  de 
Bouilly*,  moyennant  trois  bichets  d'avoine  une  géîiue  el  trois 
deniers  de  coutume,  une  pièce  de  terre  sise  finage  de  Bouiliy  ^ 

Dans  deux  actes  datés  de  1303,  il  est  qualifié  •  comman- 
deur de  Brie,  de  la  maison  de  la  chevalerie  du  Temple  de 
Troyes  el  des  appartenances  d'icelle,  commandeur  de  Brie  et 
de  Troyes,  commandeur  des  maisons  ie  la  chevalerie  du 
Temple  en  la  baillie  de  Brie  el  de  Payns  ^  » . 

Ce  fut  en  qualité  de  receveur  du  Roi  en  Champagne  qu'il 
vendit,  eu  1306,  à  Nicolas  Clairin,  épicier,  le  cimetière  des 
Juifs  de  Troyes,  appelé  le  Champ  Madeleine'^. 

Tout  nous  porte  à  croire  quen  raison  de  sa  dignité  de  com- 
mandeur, et  de  ses  fonctions  de  receveur  des  finances  royales 
en  Champagne,  Raoul  de  Gizy  résidait  habituellemeut  à 
Troyes. 

1.  Aisne,  arr.  de  Laon,  cant.  de  Sissonne. 

2.  Oise,  arr.  de  Sentis,  canl.  de  Nanteuil-le-Haudouin. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyes,  chef-lieu  de  canton. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  3î    H  14  bis,  loi.  448. 

5.  Le  premier  de  ces  actes,  daté  du  vendredi  après  l'Assomption,  a  pour 
objet  un  compromis  passé  entre  Raoul  et  le  seigneur  de  Saiut-Mesmin 
(Aube,  arr,  d'Arcis-sur-Aube,  canton  de  Méry-sur-Seine),  «  touchant  la 
pescherie  de  la  rivière  ».  —  Le  second,  daté  du  samedi  après  la  Saint-Mar- 
lin  d'hiver,  relate  la  comparution  de  Raoul  devant  Pierre  de  Vauchassis  et 
Pierre  de  Courcelles,  bourgeois  d'Ervy,  arbitres  élus  pour  trancher  le  dif- 
férend survenu  entre  les  Bénédictins  de  Saint-Benoît  sur-Loire  (Loiret, 
arr.  de  Gien,  canton  d'Ouzouer-sur- Loire),  et  les  Templiers,  au  .--ujet  du 
gagnage  d'Errey  à  Messon  (Aube,  arr.  de  Troyes,  canton  d'Estissac).  — 
Arch.'derAube,  .31  H  14  bis,  fol.  17"  el  242. 

6.  Boutiot  :  Hist.  de  Troyes,  II,  45. 
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Seigueur  de  Saucev.  il  y  venait  li(',s  IVéciucmmeul  ;  il  y 
avait  m(>rae  sa  chambre,  comme  nous  l'apprend  Nicolas  de 
Cerres,  dans  sa  déposilion,  et  ce  fut  lui  qui  y  présida  loulea 
les  professions  rtlij^ieuses  (jue  nous  venons  de  relater. 

Raoul  de  Gizy  dut  tMre  arrêté  à  Troyes  ou  dans  les  environs, 
puisqu'il  fut  incarcéré  dans  cette  ville,  où  on  ne  l'aurait  cer- 
tainement pas  amené  d'un  pays  éloigné. 

Détenu  dans  une  chambre  de  la  Tour,  il  fui  interrogé,  le 
mercredi  18  octobre,  par  le  nrieur  des  dominicains  de  Troyes, 
délégué  du  grand  inquisiteur,  en  présence  des  notaires  Jean 
Patriarche  et  Jean  de  Thouon,  des  fière;^  piôcheurs.  Jean  du 
Clos,  Jean  de  Courcemaiu',  et  Ancher  de  Chavanges"-,  des  che- 
valiers Jean  de  Charny^  et  Guy  de  Villamoroier,  et  aussi  de 
Guy  de  Columeio.  clerc  de  ce  dernier. 

La  déposition  de  Raoul  de  Gizy  est  de  tout  point  semblable 
à  celles  de  Nicolas  de  Cerres  et  de  Jean  de  .-  ainle-Geueviève  ;  ce 
sont  les  nîèmej  aveux,  les  mômes  gémissements,  les  mômes 
larmes,  le  môme  appel  à  la  miséricorde  et  au  pardon,  la  môme 
circonstance  atténuante  invoquée  :  je  n'ai  pas  agi  librement, 
mais  sous  ie  coup  de  la  terreur. 

Aussi  les  notaires,  qui  ont  écrit  cette  déposilion  à  la  suite  de 
celles  de  Nicolas  de  Cerres  et  de  Jean  de  Sainte-Geneviève, 
sur  la  même  feuille  de  parchemin,  n'ont  pas  môme  pris  la 
peine  d'en  modiCer  la  forme;  ils  se  servent  des  mômes  termes, 
c'est  le  môme  procès-verbal  dans  les  parties  essentielles,  il 
est  simplement  abrégé  sur  quelques  points  de  détail,  ne 
faisant  mention  par  exemple,  ni  du  diocèse  d'origine  du  pri- 
sonnier, ni  de  ses  fonctions  dans  l'Ordre,  ni  de  son  dernier 
domicile,  ni  de  la  date,  ni  du  lieu  de  sa  profession,  ni  du  Tem- 
plier qui  la  présida,  ni  des  frères  qui  y  assistèrent. 

Pour  tout  le  reste  nous  ne  pourrions  que  nous  répéter, 
comme  les  notaires  l'ont  fait,  et  il  nous  semble  préférable  de 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  dépositions  de  Nicolas  de  Cerres  et 
de  Jean  de  Sainte-Geneviève. 

11  est  un  point,  cependant,  sur  lequel  nous  croyons  devoir 
appeler  leur  attention  :  eu  parlant  des  trois  baisers,  Raoul  de 
Gizy  déclare  formellement  çuils  étaient  donnés,  au  frère  qui 
entrait  dans  V  Ordre,  par  le  dignitaiie  qui  présidait  la  céré- 
monie. 

1.  Marne,  arr.  d'Eperaay,  caul.  de  Fëre-Cbampenoise. 

2.  Aube,  arr.  d"Arcis-sur-Aube,  chef-lieu  de  cant. 

3.  Aube,  arr.  d  Arcis-sur-Aube,  cant.  deMéry-sur-Seine. 
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Celle  constalalion  est,  selon  nous,  d'une  imporlance  capi- 
lale,  et  voilà  pourquoi,  dès  maintenant,  nous  tenons  à  la  sou- 
ligner. 

Nous  avons  vu  que,  trois  jours  après  leur  comparuliou 
devant  l'inquisiieur,  Nicolas  de  Cerres  et  Jean  de  .Saiute-Geue- 
viève  durent  subir  un  second  inlerrogaloire  devant  un  agent 
du  roi,  Guy  de  Villamoroier.  Ou  craignait  sans  doute  de  les 
voir  revenir  sur  leurs  aveux,  et  il  importait  de  les  leur  faire 
renouveler,  à  quelques  jours  d'intervalle,  avec  la  déclaration 
l'ornielle  qu'ils  les  avaient  faits  librement  et  sans  contrainte. 

On  ne  prit  pas  la  même  précaution  avec  Raoul  de  Gizy. 
Pourquoi?  sinou  parce  qu'on  la  jugea  inutile,  et  que,  son  dé- 
vouement au  roi  étant  connu,  on  n'avait  pas  à  craindre  la 
moindre  rétractation. 

Aussitôt  donc  qu'il  eut  entendu  les  aveux,  Guy  de  Villa- 
moroier, qui  était  là  comme  simple  témoin,  intervint  comme 
agent  du  roi,  et  fit  cause  commune  avec  l'inquisiieur.  A  leur 
requête,  les  notaires  relatèrent  ce  qui  s'était  passé,  dans  un 
acte  en  forme  d'instrument  public,  et  les  requérants  y  appo- 
sèrent leur  sceau,  à  côté  des  seings  manuels  desdits  notaires, 
sans  que  les  témoins,  si  scrupuleusement  désignés,  aient  été 
appelés  à  corroborer  cet  acte  de  leur  propre  signature  ^ 

Conduit  à  Paris,  Raoul  de  Gizy  fut  interrogé  le  9  novembre, 
dans  la  maison  du  Temple,  par  l'inqui.siteur  Nicolas  d'Annecy, 
en  présence  de  plusieurs  témoins,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons le  prieur  des  dominicains  de  Troyes,  Jean  d'Isle-Au- 
mont. 

Après  avoir  dit  qu'il  était  âgé  de  50  ans,  que  sa  profession 
religieuse  remontait  à  22  ans  et  qu'elle  avait  eu  lieu  dans  la 
maison  du  Temple  des  Vallées-,  au  diocèse  de  Troyes,  sous  la 
présidence  d'Hugues  de  Paraud,  alors  précepteur  d'Epailly^, 
et  en  présence  de  plusieurs  frères  dont  il  ne  se  rappelait  pas 

1.  Arch.  nat.,  J.  413",  u"  16. 

2.  Valleia,  Les  Vallées,  commune  de  Bercenay-en-Olbe,  .\ube,  arr.  de 
Troyes,  cant.  d'Eslissac. 

C'est  à  tort  que  M.  Bouliot  {op.  cit.,  II,  22)  a  identifié  \'alleia  à  Aval- 
leur.  On  se  demande  en  outre  pourquoi,  après  avoir  dit  que  Raoul  de 
Gizy  devint  receveur  du  roi  en  Champagne,  il  ajoute  :  «  à  Troyes,  à  Payns, 
a  Sancey,  à  Bonleu,  au  Mesnil-Saint-Loup,  etc.  »,  comme  si  tous  ces  pays 
n'étaient  pas  en  Champagne. 

3.  Epailly,  aujourd'hui  simple  terme  sur  le  territoire  de  Courbun  (Côle- 
d'Or,  arr.  de  Chatilloa-surScine,  cant.  de  Moutigny-sur-Aube),  était  ja'lis 
une  commanderie  de  Templiers. 
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les  nom?,  il  renouvela  puremeulelsimplenieul  les  déclarations 
qu'il  avait  faites  à  Troyes  relalivemeul  aux  baisers,  au  renie- 
ment et  à  la  sodomie. 

IWais  de  nouveaux  cbefs  d'accusation  étaient  venus  s'ajouter 
à  ceux  qui  jiosaient  déjà  sur  les  Templiers  lors  de  leur  arresta- 
talion.  Un  les  iuculi)ait  nolanuneni  d'adorer  une  idole  en  l'orme 
de  tète,  et  Raoul  de  Gizy  eut  à  s'expliquer  sur  ce  point. 

—  Avez-vous  vu  la  tète  1 

—  (Jui,  je  l'ai  vue  dans  sept  chapitre^,  tenus  par  Huyues 
de  Paraud  et  d'autres. 

—  Quel  culte  lui  rendait-on  ? 

—  Dès  qu'on  la  leur  montrait,  tous  les  frères,  ôlaut  leur  ca- 
puce,  se  prosternaient  pour  l'adorer. 

—  (Juelle  était  la  figure  de  l'idole  ? 

—  Si  affreuse,  si  terrible  à  voir,  qu'elle  me  parut  être  la 
figure  d'un  Maufè  (démonj.  Chajue  lois  qu'elle  me  fui  mon- 
trée, une  telle  frayeur^  un  tel  tremblement  b'empara  de  moi, 
que  je  pus  à  peine  la  regarder. 

—  Pourfjuoi  les  Templiers  l'adoraieut-ils  ? 

—  Ils  n'avaient  pas  à  reculer  devant  celle  impiété,  puisqu'ils 
étaient  allés  plus  loin  en  reniant  Jésus-Christ.  Pour  moi,  ce- 
pendant, je  ne  l'adorai  jamais  de  cœur. 

—  Pourriez-vous  citer  quelques  noms  de  ceux  qui  l'ado- 
raient '? 

—  Oui  ;  Gérard  de  Villiers,  par  exemple,  et  le  frère  servant 
(jui  était  son  compagnon. 

—  Combien  avez-vous  reçu  de  frères  dans  l'Ordre? 

—  Dix  ou  douze. 

—  Avez-vous  suivi  le  cérémonial  observé  dans  voire  propre 
profession  ? 

—  Oui  ;  il  y  a  et  pendant  quelques  frères  que  je  ne  voulus 
pas  baiser  au  bas  de  l'épine  dorsale,  à  cause  de  l'horreur  que 
cet  acte  m'inspirait.  Pour  le  reniement,  les  crachais  et  le  reste, 
les  choses  se  pa'sènnU  comme  à  ma  propre  réception. 

—  La  violence,  la  crainte  de  la  prison,  de  la  torture,  ou  toute 
autre  cause,  ont-elles  inllué  sur  votre  déposition,  vous  amenant 
à  parler  contre  la  vérilé,  ou  bien  à  la  taire  ? 

—  Non  ;  j'ai  parlé  librement  et  j'ai  dil  la  pure  vérité',    i 
Après  deux  ans  de  détention,  pas.sés  très  probablement  à 

1 .   Michelel,  op.  ici/.,  II,  3t'3  et  suiv. 
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Paris,  daus  la  maison  du  Temple,  Haoul  de  Gizy  demauda  à 
comparaître  devant  la  Commission  papale,  qui  veuail  de  cora- 
meacer  sou  euquète.  Il  y  fut  conduit,  avec  plusieurs  autres 
Templiers,  sous  la  garde  du  prévôt  de  Poitiers  et  de  Jean  de 
Jaraville,  le  jeudi  27  novembre  1309. 

Introduit  le  premier,  sous  les  titres  de  précepteur  de  Belvi- 
cinis  et  de  Lagny-le-Sec,  et  de  receveur  du  trésor  royal  eu 
Champagne,  on  lui  demanda  : 

•  Pourquoi  ètes-voiis  venu?  Voulez-vous  défendre  l'Or- 
dre ?  » 

«  Non,  répoûdit-il,  je  u'ai  nullement  riulention  de  défendre 
rOrdre  ;  je  ue  veux  dire  que  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  dans  ma 
confession.  Si  je  suis  venu,  c'est  que  l'évèque  de  Paris  nous  a 
dit  que  tous  ceux  qui  voulaient  se  présenter  devant  vous  pou- 
vaient le  faire,  et  que  j'étais  curieux  de  vous  voir  '.   » 

La  curiosité  de  Raoul  ue  fut  sans  doute  pas  pleinement  sa- 
tisfaite par  cette  première  visite,  car  uous  le  voyons  revenir 
devant  la  commission  le  20  février  suivant. 

Son  attitude  est  alors  celle  d'un  homme  hésitant,  qui  se 
lient  sur  la  réserve,  se  demandant  de  quel  côté  le  vent  va 
souffler,  et  cherchant,  avant  tout,  à  ne  pas  se  compromettre. 
Il  ne  confirme  pas  ses  déclarations  antérieures,  mais  il  ne  les 
rétracte  pas  non  plus.  Il  se  borne  à  protester  qu'il  ne  veut 
et  n'entend  rien  dire  (;onlre  le  souverain  Pontife,  contre 
l'Eglise,  le  roi,  ses  fils  ou  ses  frères,  —  nous  aimerions 
mieux  l'engagement  sérieusement  pris,  de  ne  rien  dire 
contre  la  vérité,  —  puis  il  ajoute,  plus  ou  moins  ironique- 
ment :  i  Si  vous  voulez  me  rendre  la  liberté,  me  garantir  con- 
tre tout  emprisonnement,  et  me  restituer  les  biens  du  Temple, 
dont  je  jouissais  au  moment  de  mon  arrestation,  je  m'engage 
à  comparaître  devant  vous  chaque  fois  que  vous  me  mande- 
rez 2.  I 

L'engagement  était  facile  à  prendre,  et  les  avantages  qui 
devaient  en  résulter  pour  le  prisonnier,  fort  appréciables,  mais 
les  commissaires,  estimant  sans  doute  la  proposition  peu 
sérieuse,  ne  prirent  pas  même  la  peine  de  l'enterrer  sous  un 
Thon  possunms. 

Raoul  de  Gizy  resta  doue  en  prison  et  nous  le  retrouvons 
devant  la  commission  papale  le  vendredi  après  l'octave  de 
l'Epiphanie,  15  janvier  1311.  Aux  titres  déjà  connus  de  pré- 

1.  Michelet,  op.  cil.,  I,  35,  36. 

2.  Michelet,  op.  cit.,  1,  82. 
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cepleur  de  Lagny-le-Sec  et  de  receveur  du  Trésor  royal  en 
Champagne,  il  joint  celui,  —  nouveau  pour  nous  —  de  pré- 
cepteur de  Sommereux  ',  au  diocèse  de  Beauvais  ;  il  oniel,  par 
contre,  celui  de  précepteur  de  Belvicinis,  qu'il  avait  pris  lan- 
uée  précédenle.  De  plus,  nous  constatons  qu'il  n'était  pas 
chevalier,  mais  simple  frère  servant,  chose  étonnante, 
étant  données  les  fondions  importantes  qu'il  a  remplies. 

Il  se  présenta  barbe  rase  et  sans  le  manteau  de  Templier, 
qu'il  avait  quille  au  concile  de  Sens,  où  il  avait  été  absous  et 
réconcilié  par  l'évèque  de  Paris. 

Après  lecture  de  tous  les  chefs  d'accusation,  —  et  la  liste  eu 
était  longue  — on  lui  demanda  de  s'expliquer  d'abord  sur  les 
quatre  premiers  et  il  le  fit  eu  ces  termes  : 

f  Avant  toute  chose,  je  déclare  persister  dans  les  aveux  que 
j'ai  faits  à  l'évèque  de  Paris. 

«  Oui,  l'Ordre  du  Temple,  saintement  institué,  a  été  con- 
firmé et  approuvé  à  Troyes,  par  l'autorité  apostolique,  en  pré- 
sence de  saint  Bernard  et  d'un  grand  nombre  de  prélats  et 
de  barons. 

«  Tant  que  la  règle  y  fut  observée,  il  prospéra  ;  mais  dans 
la  suite  des  temps,  je  ne  sais  par  le  fait  de  qui,  ni  à  quelle  date 
précise,  les  abus  relatés  dans  les  quatre  articles  que  vous 
venez  de  lire  s'y  introduisirent. 

•  A  chaque  profession  on  apportait  une  croix,  ou  bien  un  mis- 
sel sur  lequel  tHait  peinte  l'image  du  Crucifié,  et  celui  qui  pré- 
sidait la  cérémonie  ordonnait  au  frère  admis  dans  l'Ordre  de 
renier  Dieu  ou  Jésus-Christ,  de  cracher  sur  l'image  ou  sur  la 
croix,  et  il  était  obéi.  Quelquefois,  cependant,  les  nouveaux 
frères,  d'après  leurs  déclarations,  reniaient  de  bouche  et  non 
de  cœur,  et  ils  crachaient  à  calé  de  la  croix. 

«  Le  président  leur  disait  ensuite  que  s'ils  sentaient  l'aiguil- 
lon de  la  chair,  ils  pouvaient  avoir,  enire  frères,  des  rapports 
charnels,  puis,  sur  son  ordre,  ils  le  baisaient  sur  la  chair  nue, 
entre  le  nombril  et  la  poitrine.  J'ai  môme  entendu  dire,  mais 
je  ne  l'ai  pas  vu,  qu'ils  le  baisaient  quelfjuefois  à  l'anus. 

—  Comment  savez-vous  les  choses  que  vous  venez  de  nous 
dire  ? 

—  «  D'abord  par  ma  propre  profession,  qui  eut  lieu  le  diman- 
che après  la  Saint-Hemi,  il  y  a  26  ans,  dans  la  maison  du 
Temple  des  Vallées,  au  diocèse  de  Troyes,  sous  la  présidence 

1.  Oi&e,  arr.  de  Beauvais,  caul.  de  GrauiivilUers. 
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d'Hugues  de  Paraud,  alors  précepteur  d'Epailly,  en  présence 
des  frères  Pierre  de  Vauchelles',  Geoffroy  de  Trachy^  Malhieu 
de  PuUeucourt,  Hugues  le  Bourguignon,  Philippe  de  Man- 
ciaco^  et  d'un  autre  appelé  Emoliande,  tous  défunts. 

a  Lorsque  j'eus  demandé  le  pain,  l'eau  et  la  société  des  frè- 
res S  Hugues  de  Paraud  me  dit  :  •  C'est  une  grave  affaire  ; 
réfléchissez  bien.  En  entrant  dans  l'Ordre,  vous  renoncez  à 
votre  volonté  propre  ;  quand  vous  voudrez  être  en  décade  la 
mer,  il  vous  faudra  vivre  au  delà,  veiller  quand  vous  voudriez 
dormir,  jeûner  quand  vous  voudriez  manger,  et  autres  choses 
semblables. 

a  J'insistai. 

«  Après  avoir  délibéré  quelques  instants  avec  les  frères 
présents,  Hugues  de  Paraud  me  dit  :  i  Je  vous  ad- 
mets »,  et  il  me  fit  prendre  l'engagement,  par  vœu  et  par 
seraient,  prêté  sur  certain  livre,  de  garder  la  chasteté,  la  pau- 
vreté, l'obéissance,  d'observer  les  coutumes  de  l'Ordre,  ainsi 
que  tous  les  points  de  la  règle,  d'aider,  selon  mes  forces,  soit 
en  deçà,  soit  au  delà  de  la  mer,  à  la  conquête  du  royaume  de 
Jérusalem,  de  ne  pas  demeurer  là  où  quelque  personne  de 
noble  condition  serait  injustement  déshéritée,  et  de  ne  pas 
abandonner  l'Ordre  pour  un  autre,  soit  meilleur,  ?oit  moins 
bon,  sans  l'autorisation  de  mes  supérieurs. 

«  Après  ce  serment  il  m'ordonna  de  renier  Dieu  et  de  cra- 
cher sur  la  croix  du  missel,  affirmant  que  c'était  là  un  point 
de  la  règle.  Gomme  je  protestais,  objectant  qu'un  tel  acte  était 
en  opposition  flagrante  avec  la  sainteté  de  l'Ordre,  il  me  dit  : 
«  N'ayez  souci  de  cela  ;  ce  n'est  point  votre  affaire.  » 

I  Alors  je  reniai,  de  bouche,  mais  non  de  cœur,  et  je  cra- 
chai non  sur  la  croix,  mais  à  côté. 

«  11  m'en  coûta  beaucoup  d'agir  ainsi,  et  mon  affliction  fut 
extrême  ;  j'aurais  mieux  aimé  être  mort  au  milieu  de  la  mer, 
ou  de  toute  autre  façon.  Aussi,  quand  je  sortis,  je  pleurai 
amèrement, en  présence  de  personnes  étrangères  à  l'Ordre,  qui 
se  trouvaient  là.  On  me  demanda  la  cause  de  mes  larmes,  mais 
je  ne  voulus  pas  la  révéler. 

«  Après  le  reniement  et  les  crachats,  Hugues  de  Paraud 

1.  Oise,  arr.  de  Compiègne,  cant.  de  Noyon. 

2.  Trachy-le-Mont  ou  Trachy-le-Val,  Oise,  arr.  de  Compiègne. 

3.  Probablement  Mancy,  Marne,  arrondissement  d'Epernay,  cant. 
d'Avize. 

4.  Dans  le  texte  on  lit  :  Preborum.  « 


70  I.KS    TKMl'I.IKKS    A    SANCEY 

lu'ordoimade  le  baiser  sur  la  chair  nu^.,  eulre  le  uombril  et  la 
poitrine.  Il  ajouta  mt^me  qu'un  point  de  la  règle  me  prescri- 
vait de  le  baiser  à  l'anus.  Je  refusai  et  il  n'insista  pas. 

«  Il  me  dit  eu  outre  que  si  j'étais  brûlé  par  des  désirs  impur.s, 
il  métait  permis  de  cherchir  un  rafraîchissement  dans  des 
rapports  charnels  avec  les  frères.  Je  ne  le  tis  jamais  et  je  ne 
sache  pas  que  d'autres  l'aient  fait. 

t  Entln  il  me  revêtit  du  manteau  de  l'Ordre,  puis  il  m'em- 
brassa sur  la  bouche,  et  les  auti'es  frères  eu  firent  autant. 

«  J'ai  moi-iuèmc  admis  dans  l'Ordre  de  la  même  façon  plu- 
sieurs frères,  notamment  : 

0  Jean  de  Leniambe,  dans  la  maison  du  Temple  dés  Vallées, 
il  y  a  seize  ans,  eu  présence  des  frères  Geoffroy  de  Trachy, 
Humbert  d'Avalleur',  Martin  de  Beurville-,  Pierre  de  Vau- 
chelles  et  autre:?,  dont  j'ai  oublié  les  noms. 

•  Jean  de  Saucey.  dans  la  maison  du  Temple  de  ce  village, 
il  y  a  environ  douze  ans,  en  présence  de  Foulques  de  Troyes, 
de  Jacques  de  Sancey  et  d'Etienne  de  Villiers,  qui  sont  peut- 
être  morts,  peut-être  vivants  ; 

«  Foulques  de  Troyes,  dans  la  maison  de  Saucey,  il  y  a  envi- 
ron quatorze  ans, en présenced'Humbertd'Avalleur.  d'Etienne 
de  Villiers  et  de  Geoffroy  de  Trachy,  peut-être  morts,  peut- 
être  vivants  ; 

t  Le  frère  appelé  Tossanez,  dans  la  maison  de  Langi- 
ville^,  au  diocèse  de  Beauvais,  il  y  aura  sept  ans,  entre  la  Pen- 
tecôte et  la  fc'-Jean-Baptiste,  en  présence  de  Jean  de  Noilhac, 
prêtre,  de  Pierre  de  Langiville,  de  Paris  de  Bures  ',  peut-être 
morts,  peut-être  vivants. 

*  J'observais  ces  pratiques,  parce  que  les  statuts  les  ren 
daient  obligatoires',  mais  elles  me  déplaisaient  beaucoup. 
Après  la  cérémonie,  je  prenais  a  part  ceux  que  j'avais  ainsi 
admis  dans  l'Ordre,  et  je  leur  recommandais  de  s'abstenir  de 

1.  ilameau  de  Bar-sur-Seine  (Aube;. 

'1.  Haule-Marne,  arr.  de  Wassy,  cant.  de  Ooulevaat. 

3.   Probablement  Laigueville,  (Jise,  arr.  de  Clermonl,  conl.  de  Liancourt. 

•i.   Bure-les-Templiers,  Côle-d'Or,  arr.  de  Cliâlilion- sur-Seine,    cant.  de 
Hecey-sur-Ource.  —  Paris  de  Bure-  s'olFril  a  défendre  l'Ordre. 

5.  L'Ordre  du  Temple  tut  régi  jusqu'à  son  dernier  jour  par  des  lois 
irréprochables  vraiment  monastiques  et  vraiment  fort  sévères.  On  n'a  réel- 
lement rien  retrouvé  de  ces  fameux  statuts  secrets,  malgré  les  recherches 
actives  et  intéressées  des  juges  et  des  bourreaux,  (il.  de  Curzon,  op.  cil., 
XIII-XIV.) 
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tout  commerce  charnel  avec  leurs  frères,  rétractant  ainsi  l'au- 
torisation que  je  leur  avais  donnée  antérieurement. 

•  J'ai  vu  recevoir  de  la  même  manière,  par  Hugues  de 
Paraud  et  Gérard  de  Villiers.  précepieur  de  France,  quatre  ou 
cinq  frères  dont  j'ai  oublié  les  noms.  Je  ne  connais  pas  d'autre 
mode  de  réception  et  je  crois  que  celui  dont  je  viens  de  vous 
parler,  était  suivi  dans  toutes  les  maisons  de  l'Ordre. 

f  Je  l'ai  souvent  condamné  dans  mes  entretiens  avec 
Hugues  de  Paraud  et  Gérard  de  Villiers,  leur  disant  (|ue  les 
professions  devraient  être  publiques.  Ils  me  répondaient  :  il 
faut  se  conformer  à  ce  mode  de  réception,  puisqu'il  est  prescrit 
par  la  règle;  vous  savez  bien  qu'on  ne  peut  la  modifier  sur 
aucun  point,  sans  le  Grand  Maître  et  le  couvent  d'outre-mer.  » 

—  I  Parlez-nous  des  29  articles  suivants,  louchant  les 
erreurs  dogmatiques,  la  croix  foulée  aux  pieds,  léchai',  les 
sacrements,  les  pouvoirs  du  Grand-Maître  et  les  baisers.  » 

—  •  J'ai  déjà  répondu  sur  ce  dernier  point  et  je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  dit. 

«  A  mon  avis,  les  Templiers  croyaient  aux  sacrements,  et 
j'y  crois  moi-même. 

f  A  la  fin  des  chapitres,  le  président  faisait  de  nombreu^ses 
prières  pour' le  pape,  pour  l'Église  et  pour  d'autres  causes 
justes,  suivant  la  coutume  de  l'Église.  Eusuite,  déposant  sou 
capuce  et  se  tenant  debout  devant  les  frères,  inclinés  comme 
pour  prier  et  pour  demander  pardon,  il  disait  en  langue  vul- 
i;aire  ; 

I  Beaus  segnurs  frères,  toutes  les  choses  que  vous  leys- 
seez  à  diere  pour  la  houle  de  la  char,  ou  por  la  justice  de  la 
mayson,  tel  pardon  comme  je  vous  fayit,  je  vous  eus  fais  de 
boun  cuor  et  de  bone  volenlé  ;  et  Dieu  qui  pardona  la  Maria 
Magdalene  ses  péchiez,  les  vos  pardoint,  et  vos  pri  que  vos 
priez  à  Dieu  qu'il  me  pardon  les  miens  ;  et  nostre  frère  cha- 
pelans  se  lèvera  et  fera  la  solucion,  que  Dieus  absoUe  lui  et 
nous.    » 

f  Alors,  s'il  y  avait  un  piètre,  il  se  levait,  faisait  la  confes- 
sion générale  en  disant  :  «  Con/lteor  i,  etc.,  et  il  terminait 
par  les  paroles  de  l'absolution  :  •  Miserealur  »,  etc. 

f  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  prêtre  dans  l'assemblée,  le  pré- 
sident disait  :  €  Si  un  prêtre  se  fût  trouvé  parmi  dos  frères,  il 
aurait  fait  1  absolution.    » 

1.  On  accusait  les  Templiers  d'adorer  un  chat,  qui  apparaissait  quelque- 
fois dans  leurs  chapitres. 
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—  •  Parcelle  absolution,  donnée  par uu  présideul  non  re- 
vêtu du  caractère  sacerdotal,  les  frères  se  croyaient-ils  absous 
de  certains  péchés  d'impurelé,  ou  d'autres,  uou  confessés? 

—  a  Non  ;  et  je  ne  me  serais  pas  considéré  comme  absous 
de  mes  péchés  non  confessés,  quand  même  cette  absolution 
générale  eût  été  donnée  par  un  prêtre. 

«  Les  Templiers  se  confessaient  et  communiaient  trois  fois 
l'année;  mais  ils  devaient  s'adresser  à  des  prêtres  de  l'Ordre  ; 
c'était  seulement  à  défaut  de  ces  prêtres,  ou  avec  leur  autori- 
sation, qu'ils  pouvaient  se  confesser  à  d'autres. 

—  t  Pourquoi  donc,  alors,  le  président  du  chapitre  faisait -il 
l'absolution  et  prououçait-il  les  paroles  susdites? 

—  «  Parce  que  plusieurs  d'entre  nous  violaient  leur  vœu  de 
pauvreté  et  commettaient  certaines  fautes,  qu'ils  n'osaient  pas 
avouer,  soit  par  crainte  des  peines  édictées  par  la  règle,  soit 
par  pudeur.  Eu  ellel,  ces  fautes  entraînaient,  comme  chAti- 
ment,  la  discipline,  donnée  en  plein  chapitre  par  un  prêtre.  Les 
coupables  devaient,  pour  cela,  se  mettre  complètement  à  nu,  à 
partir  des  bras,  sur  lesquels  ils  tenaient  leurs  vêtements 
ramassés.  Beaucoup  avaient  honte  de  paraître  dans  cet  état 
devant  leurs  frères,  et  voilà  pourquoi  ils  ne  révélaient  pas 
leurs  fautes  en  chapitre  '. 

—  •  Est-il  vrai  qu'on  entrait  dans  l'Ordre  et  qu'on  jurait  de 
ne  pas  le  quitter,  sans  avoir  fait  de  noviciat  ;  que  les  récep- 
tions étaient  clandestines  et  que,  de  là,  de  graves  soupçons 
planaient  sur  les  Templiers?  (art.  3;j  et  suiv.). 

—  «  Oui;  on  jurait  de  ne  pas  quitter  l'Ordre;  ou  était  de 
suite  considéré  comme  profès,  et  les  réceptions  étaient  clandes- 
tines ;  je  ne  sais  cependant  si,  pour  cela,  nous  étions  devenus 
suspects. 

—  I  La  sodomie  était-elle  autorisée,  voire  même  ordonnée  ? 
(art.  ''iO-4o). 

—  f  J'ai  déjà  répondu  sur  ce  point,  et  je  n'ai  rien  à  dire  de 

1.  Il  est  bon  de  rappeler,  pour  rintellifrence  do  ce  passage,  que  les  Frè- 
res qui  avaient  violé  la  l^ègle,  sur  un  point  quelconque,  devaient  déclarer 
leur  (aute  en  Chapitre  et  eo  demander  pardon  à  genoux. 

Celte  confession  purement  disciplinaire,  prescrite  dans  la  plupart  des 
Ordres  religieux  au  moyen- â^re,  n'avait  rien  de  commun  avec  la  confession 
sacramentelle,  au5si  l'absolution  que  donnait  le  supérieur  n'était  pas  l'abso- 
lution a  pcccalis,  mais  simplement  l'absolution  ab  excessibus  ref/ularum, 
c'est-à-dire  des  fautes  contre  la  Kègle  (Cf.  H.  de  Curzon,  op.  cit.,  XXIX- 
XXX.  —  Élizé  de  Montagnac,  op.  cit.,  p.  7.'J). 
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plus.  Je  ue  crois  pas  que  les  Frères  se  soieut  jamais  livrés 
enlre  eux  à  ces  actes  infâmes. 

—  «  Esl-il  vrai  que,  daus  chaque  proviace,  les  Templiers 
avaient  des  idoles,  par  exemple  une  tète,  à  une  ou  à  trois 
faces,  ou  bien  encore  un  crâne  humain  ?  'ju'ils  adoraient  celle 
tête  dans  leurs  chapitres,  disant  qu'elle  pouvait  les  sauver,  les 
enrichir,  qu'elle  faisait  tleuru-  les  arbres  et  germer  les  plan- 
tes ;  que  l'Ordre  lui  devait  ses  richesses?  N'entouraieut-ils  pas 
celle  tête  de  cordelettes,  qu'on  remettait  ensuite  aux  nouveaux 
profès,  avec  ordre  de  les  porter  continuellement  sous  leur  che- 
mise? 

—  I  II  y  a  neuf  ou  dix  ans,  j'assistai,  dans  la  semaine  qui 
suivit  la  fêle  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  à  un  chapitre 
général  tenu  à  Paris  par  Gérard  de  Villiers,  précepteur  de 
France.  A  la  fin  du  chapitre,  lorsque  les  assistants  se  furent 
agenouillés,  un  frère  servant,  attaché  à  la  personne  de  Gérard, 
le  frère  Hugues  de  Besançon,  si  je  ne  me  trompe,  apporta  une 
tète  d'idole  et  la  plaça  sur  un  baiïfc,  près  dudit  Gérard.  En  la 
voyant,  j'éprouvai  une  telle  frayeur  que  je  ne  suivais  plus  où 
j'étais,  et  que,  baissant  la  tète,  je  sortis  sans  attendre  l'abso- 
lution. J'ignore  ce  qui  se  passa  ensuite. 

—  f  Quelle  était  la  figure  de  cette  idole  ? 

—  tt  Je  n'en  sais  rien;  la  frayeur  m'empêcha  de  l'examiner, 
de  me  rendre  compte. 

—  €  Auparavant,  aviez-vous  entendu  parler  de  la  tête? 

—  «  Non. 

—  «  A  votre  avis,  cette  tète  était-elle  quelque  chose  de  bon, 
ou  quelque  chose  de  mauvais? 

—  «  Quelque  chose  de  mauvais. 

—  I  N'avez-vous  pas  été  réprimandé  pour  avoir  ainsi  quille 
le  chapitre  ? 

—  0  Non  ;  je  remplaçais  alors  le  grand  receveur  des  finances 
ro^^ales,  et  je  pouvais  entrer  et  sortir  quand  bon  me  semblait. 

—  «  Avez-vous  demandé  à  ceux  qui  étaient  restés  ce  que 
l'on  fil  avec  la  tête  ? 

—  «  Non. 

—  «  Nommez  les  frères  qui  assistaient  au  chapitre. 

—  «  Je  ne  nie  rappelle  pas  ;  je  me  souviens  seulement  de 
Gérard  de  Villiers  et  de  Hugues,  son  frère  servant. 

»  Dans  un  autre  chapitre  tenu  à  Paris,  l'année  précédente 
ou  l'année  suivante,  par  Gérard  de  Villiers  ou  par  Hugues  de 
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Paraud,  mais  plulôl  par  le  premier,  je  vis  la  même  tête.  Je  ne 
pourrais  dire  qui  l'apporta  ;  mais  dès  que  je  l'aperçus,  je  me 
relirai.  J'ignore  cp  qui  se  passa  l'usuile,  et  je  ne  me  souviens 
pas  de  ceux  qui  assistaient  au  chapitre. 

—  «  Le  président  et  les  frères  se  levèrent-ils,  ou  firent-ils 
une  révérence  à  la  tète  au  moment  où  ou  l'apportait  '! 

—  a  Non. 

—  «  Dans  quoi  fut-elle  apportée? 

—  «  Je  ne  sais  plus;  il  meserablecependant  que  ce  fut  dans 
un  petit  sac.  Je  ne  pourrais  dire  non  plus  si  elle  était  grande 
comme  une  tête  d'homme,  si  elle  était  en  métal  ou  en  bois,  ou 
si  c'était  un  crâne  humain. 

—  €  Parlez-nous  des  cordelettes?  (art.  58-61). 

—  €  Nous  devions  coucher,  vôlus  de  lin,  et  ceints  d'une 
petite  corde,  qui  nous  était  remise  le  jour  de  notre  profession. 
J'ignore  si  ces  cordes  avaient  touché  à  l'idole  ;  il  n'en  fut  cer- 
tainement pas  ainsi  de  la  mienne,  que  je  croyais  porter  en 
signe  de  chasteté. 

—  t  Le  mode  de  réception  dont  vous  avez  parlé  était-il  suivi 
partout?  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  s'y  soumettre  n'élaient-ils 
l)as  mis  à  mort  ou  emprisonnés?  Le  secret  ne  vous  était -il  pas 
imposé  sous  les  mêmes  peines?  Quelle  est  la  responsabilité 
des  frères  qui  connaissaient  ces  abus?  Comment  le  devoir  de 
i'aumoue  et  celui  de  l'hospitalité  étaient-ils  remplis  dans 
rOrdre?(art.  61-100). 

—  I  Je  crois  que  le  mode  de  réception  était  le  même  partout. 
Nous  nous  engagions,  par  serment,  à  ne  pas  le  faire  connaître  ; 
j'ignore  de  quelle  peine  auraient  été  frappés  ceux  qui  u'au- 
raieni  pas  voulu  s'y  soumettre,  ou  qui  auraient  été  infidèles  à 
leur  serment.  Entre  nous,  cependant,  nous  parlions  souvent 
de  cet  étrange  cérémonial,  et  nous  sommes  assurément  cou- 
pables de  négligence,  car  nous  aurions  dû  réformer  ces  abus, 
ou  les  dénoncer  à  l'Eglise. 

•  On  était  plus  ou  moins  fidèle  à  faire  les  aumônes  pres- 
crites et  à  exercer  l'hospitalité.  L'année  où  le  blé  fut  très  cher, 
j'ai  fait  augmenter  la  .somme  ûxée  pour  les  aurnôues,  dans  la 
maison  de  Lagny-le-Sec.  bien  que  les  frères  me  conseillassent 
le  contraire.  Gérard  de  Vdliers,  dans  les  baillies  de  Brive,  de 
Moul-Soissons'  etdeliarbonue'.aagi  tout  aulrementque  moi.  » 

1.  Mont-Je-Soiesous,  commanderie,  commune  de  Serchcs,  Aisne,  arr. 
de  SoissoDS,  cant.  de  Braisnee. 

i.    M  irnp,  nrr.  d'Épernay,  cent,  de  Sézanne. 
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Sur  les  derniers  articles  de  l'acte  d'accusation  (101  et  suiv.), 
Raoul  de  Gizy  déposa  ainsi  : 

«  Les  chapitres  se  tenaient  de  jour,  mais  secrètement  ;  seuls 
les  membres  de  l'Ordre  y  étaient  admis;  on  y  célébrait  une 
messe  du  Saiiil-Espril.  et  un  sermon  y  était  prononcé  par  un 
leligieux.  Ils  pouvaient  se  tenir  de  nuit,  lempeative,  iorscjuune 
raison  majeure  le  demandait,  ou  que  les  frères  avaient  à  che- 
vaucher contre  les  ennemis  de  la  foi. 

t  Je  crois  que  tout  ce  que  le  Grand-Maître  ordonnait  en 
assemblée  générale  avait  force  de  loi  dans  l'Oidre  entier;  que 
de  grands  scandales  sont  résultés  des  abus  relatés;  que  le 
mode  de  réception,  connu  de  tous  les  frères,  ne  l'était  pas  des 
étrangers;  enfin,  j'ai  entendu  dire  que  plusieurs  frères  ont 
avoué  les  fautes  qui  nous  sont  reprochées.  Pour  moi,  je  m'en 
suis  confessé  à  Lyon,  lors  du  couronnement  du  Souverain 
Pontife,  c"esl-à-dire  avant  notre  arrestation,  et  lorsque  rien  ne 
la  faisait  pressentir. 

«  Je  me  suis  adressé  à  Jean  de  Dijon,  religieux  de  l'Ordre 
des  Frères  Mineurs,  et  grand  pénitencier  du  Pape.  Il  est, 
maintenant,  dit-on,  à  la  Cour  romaine,  et  ou  peut  l'interroger 
à  ce  sujet. 

I  En  entendant  de  tels  aveux,  mon  confesseur,  frappé  de 
stupeur,  se  mit  à  se  signer  (comme  on  le  fait  en  présence  d'un 
démon  I,  mais,  finalement,  il  me  donna  l'absolution.  Comme 
pénitence,  il  m'imposa  de  me  donner  fortement  la  discipline, 
en  secret  cependant,  et  de  manière  à  ce  que  les  frères  ne 
pussent  s'en  apercevoir.  Lorsque  cela  me  serait  impossible, 
je  devrais  jeûner  et  faire  d'autres  œuvres  satisfactoires. 

«  Il  me  défendit  de  recevoir  désormais  aucun  frère  de  la 
manière  susdite,  et  me  demanda  de  travailler,  dans  la  mesure 
de  mes  forces,  à  la  suppression  des  abus  dans  la  milice  du 
Temple. 

«  Je  le  promis,  et,  de  fait,  peu  après,  j'engageai  Hugues  de 
Paraud,  qui  se  trouvait  alors  près  de  Lyon,  à  joindre  ses 
efforts  aux  miens  pour  opérer  cette  réforme. 

i  II  me  répondit  :  «  le  Grand-Mai tre  va  venir  d'Outre-Mer  ; 
attendons  son  arrivée  i,  et  il  jura,  la  main  sur  la  croix  de  son 
manteau,  que  si  le  Grand-Maître  refusait  de  prendre  l'initia- 
tive, il  la  prendrait  lui-même,  certain  à  l'avance  d'être  suivi 
dans  cette  voie  par  tous  les  frères. 

i  Nous  eûmes  cet  entretien  dans  la  maison  du  Temple  de 
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Vaux  ',  à  six  lieues  au-delà  de  Lyou  ;  mais  nous  étions  seuls, 
aucun  léiuoiu  ne  i'enlendil  el  ne  pourraiL  en  déposer*.  • 

De  la  simple  narration,  passons  à  la  critique. 

Receveur  des  finances,  c'esl-à-dire  fonctionnaire  rojal, 
autant  et  plus  encore  peul-èlre  que  religieux,  Raoul  de  CJi/y 
devait  être  gagné  à  la  politique  de  Philippe-le-Bel,  et  faire 
cause  commune  avec  les  agents  de  la  Couronne.  A  ce  titre, 
nous  aurions  droit  de  le  récuser  comme  témoin. 

Ce  droit,  nous  ne  voulons  pas  en  user. 

Dans  l'intérêt  même  de  la  vérité,  il  importe  de  retenir,  dans 
leur  intégrité,  les  trois  dépositions  que  nous  venons  de  trans- 
crire. Elles  constilueul,  en  effet,  un  tel  monument  de  four- 
berie, qu'elles  vont  toul-à-fait  à  l'encoulre  de  ce  que  Raoul 
de  Gizy  veut  établir.  Ce  qui  eu  résulte,  après  une  lecture 
attentive,  ce  n'est  pas  la  culpabilité  des  Templiers,  mais  la 
mauvaise  foi  du  témoin.  Me^itita  est  iniquitas  sibi. 

Relevons  brièvement,  à  l'appui  de  celte  assertion,  les  con- 
tradictions flagrantes  dans  lesquelles  le  receveur  royal  est 
tombé,  les  démentis  qu'il  se  donne,  et  ceux  qu'il  reçoit. 

Dans  son  premier  interrogatoire,  à  la  Tour  de  Troyes 
(18  octobre  1307),  Raoul  affirme  que  trois  baisers,  l'un  au 
bas  de  1  épine  dorsale,  l'autre  sur  le  nombril,  le  troisième  à  la 
bouche,  étaient  donnés  au  frère  qui  faisait  profession,  par  le 
dignitaire  qui  recevait  ses  vœux  et  l'admettait  dans  l'Ordre. 

Le  mois  suivant  (9  novembre  1307),  il  renouvelle  cette 
affirmation  à  Paris,  devant  l'inquisiteur  Nicolas  d'Annecy, 
disant  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi  dans  les  diverses 
professions  religieuses  qu'il  avait  eu  à  présider,  sauf  cepen- 
dant quelques  exceptions,  motivées  par  la  répugnance  qu'il 
éprouvait  a  donner  le  premier  baiser. 

Devant  la  Commissioa  pontificale  (15  janvier  13H),  il  lient 
un  tout  autre  langage  :  l'ajenl  devient  le  patient,  el  vice  versa, 
c'esl-à-dire  que  les  baisers  sont  donnés,  non  plus  par  le  pré- 
sident au  nouveau  l'rère,  mais  par  le  nouveau  Frère  au  pré- 
sident, ce  qui,  d'ailleurs,   parait  moins  invraisemblable. 

En  outre,  il  n'est  plusquf^stion  de;  trois  baisers,  mais  d'un  seul, 
donné  entre  le  nombril  et  la  poitrine.  P»aoul  a  bien  entendu 
parler  d'un  baiser  à  l'anus,  mais  il  ne  l'a  pas  donné  le  jour 
de  sa  réception,  et  il  n'a  jamais  vu  aucun  de  ses  frères  le 
donner. 

1.   KhÙDe,  arr.  el  canl.   de  Villefranche-sur-Saône. 
'2.   Michelet,  op.  cil.,  394-402. 
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N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  se  contredire  à  i)laisir"? 
et  de  telles  variations  ne  sout-elles  pas  plus  que  suCiisautes 
pour  discréditer  et  disqualifier  un  témoin  ? 

La  Commission  pontiGcale  n'avait  saus  doute  pas  sous  les 
yeux  les  procès-verbaux  des  deux  premières  enquêtes  faites 
par  l'Inquisition,  car  il  lui  eût  été  facile  de  relever  ces  contra- 
dictions, et  si,  réellement,  son  impartialité  et  son  désir  défaire 
la  lumière  s'étendaient  au-delà  de  la  crainte  de  déplaire  au  roi, 
elle  eût  mis  Raoul  de  Gizy  en  demeure  de  les  expliquer.  Peut- 
être  aurions-nous  ainsi  la  clef  du  mystère,  le  mol  de  l'énigme. 

Ce  mot,  que  la  Commission,  voloulairement  ou  non,  ne  nous 
a  pas  laissé,  nous  l'avons  cherché  et,  au  moins  sur  un  point, 
—  le  point  principal,  —  nous  croyons  l'avoir  trouvé. 

Le  voici  : 

Dans  ses  deux  premiers  interrogatoires,  Raoul  de  Gizy  a 
parlé  conformément  à  l'acte  d'accusation  dressé  par  les  agents 
du  roi  ;  en  fonctionnaire  dévoué,  il  a  confirmé  purement  et 
simplement  les  méfaits  imputés  aux  Templiers. 

En  effet,  que  lisons-nous  dans  les  lettres  du  14  septembre 
1307,  portant  Tordre  d'arrestation?  Ceci:  t  Les  Templiers 
crachent  sur  le  Crucifix  et  le  renient  trois  fois  lors  de  leur  ré- 
ception. Puis,  dépouillant  les  vêtements  qic  ils  portaient  dans  le 
siècle,  et  s  offrant  nus  à  letir  visiteur  ou  à  son  remplaçant, 
chargé  de  procéder  à  leur  réception,  ils  sont  baisés  par  lui  trois 
fois  :  une  fois  au  bas  de  V épine  du  dos,  ensuite  sur  le  nombril 
et  enfin  sur  la  bouche^. 

L'accusation  est  précise  :  les  trois  baisers  sont  reçus  et  non 
donnés  par  le  récipiendaire,  et  cela  d'après  les  statuts  de  l'Ordre. 
Le  roi  l'affirme  et  Raoul  de  Gizy  l'avoue. 

Si  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable,  c'est 
seulement  par  exception,  comme  le  mol  quelquefois  linditiue, 
et  il  y  a  dans  l'invraisemblance  des  limites  qu'il  ne  faut  pas 
dépasser. 

On  le  comprit,  et  bientôt  on  jugea  prudent  de  sortir  de 
l'exception  pour  rentrer  dans  la  règle. 

!.«  Ter  abnegant  Christum,  terinlaciem  spuunl  ejus.  El  postmodumexutis 
vestibus  quos  ia  seculari  babitu  delerebant,  nudi  in  visitaloris,  aul  vicem 
ejus  gerenlis,  qui  eos  ad  professionetn  recipit,  presenlià  constituli,  iu  pos- 
teriori parte  spiae  dorsi  primo,  secuado  in  umbilico,  et  demutn  in  ore,  in 
humane  dignitatis  opprobrium,  juxla  proph  mum  or  iinis  sui  rilum  deoscu- 
lanlur  ab  ipso.  »  (Circulaire  de  Philippe  le  Bel  accompagnanirordre  d'arres- 
tation des  Templiers  et  dont  lecture  fut  donnée  au  peuple.  Edidil  Boutaric 
dans  Rev.  des  quesl.  hisl.,  X,  p.  329.) 
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L'acle  d'accusalioii  fui  doue  quel<|ue  [)eu  modifié,  l'elui 
leuiis  par  le  pape  aux  inembres  de  la  Coinœissiou  d'euiiuèle, 
meuliouuail  non  plus  les  trois  baisers  réglemeulaires,  ccsl- 
à-dire  prescrits  par  les  statuts,  mais  lautùt  un,  tantôt  deux, 
laulùl  trois  ;  eL  ces  baisers  étaient  donnés,  quelquefois  par  le 
])résidenl  au  récipiendaire,  d'autres  fois  par  le  récipiendaire 
au  président. 

C'était  ouvrir  une  nouvelle  voie  à  ceux  qui  s'étaient  impru- 
demment engagés  dans  la  première.  Raoul  de  Gizy  s'empressa 
d'y  entrer,  heureux  do  pouvoir,  en  intervertissant  les  rôles, 
laver  la  boute  ilont  il  s'él ùt  couvert  dans  ses  premiers  aveux  ' . 

Il  déclara  donc  dans  sou  troisième  interrogatoire  que,  lors  de 
sou  admission  dans  l'Ordre,  il  avait  donné  au  président  un 
baiser  seulement,  entre  le  nombril  et  la  poitrine,  qu'il  avait 
été  lui-même  baisé  sur  la  bouche  pur  tous  les  frères  présents, 
et  que  les  choses  s'étaient  passées  de  la  même  façon  dans  toutes 
les  professions  qu'il  a^ait  eu  à  présider. 

Cet  aveu  était  moins  déshonorant,  pour  lui,  que  les  premiers, 
mais  qui  oserait  prétendre  qu'il  était  plus  conforme  à  la  vérité  ? 

Les  contradictions  de  Raoul  de  Gizy  relativement  à  l'agect, 
au  nombre  et  à  la  place  des  baisers,  ne  sont  pas  les  seules  que 

1.  En  octobre  1307  dix  Templiers  recoouureot  à  Paris  devant  les  inqui- 
siteurs avoir  reçu  les  trois  baisers,  du  visiteur  ou  de  son  délégué,  ce  sont: 
Kaoul  de  Uizy,  Jean  de  Turno,  trésorier  du  t'emple  de  Paris,  Imbert  de 
Saint-Joire  (Meuse),  précepteur  de  la  baiiiie  de  Cbâlons,  Dominique  de 
Dijon,  gardien  de  la  maison  de  Joigny,  Raoul  de  Grandvillar,  du  diocèse 
d'Amiens,  Jean  de  Sivrey,  du  diocèse  de  Sens,  Mathieu  de  TabuUd,  du 
diocèse  de  Beauvais,  Nicolas  de  Cerres,  Jean  de  Sainte  Geneviève  et  Jean  de 
Valle-Dellaufli. 

Or.  de  CCS  dix  témoins  à  charge,  les  quatre  premiers  ont  parlé  dans  un 
sens  tout  opposé  devant  la  Commission  pontilicale  :  liaoul  de  Gizy  en  inter- 
vertissant les  rôles,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  Jean  de  Turno  en 
déclarant  avoir  baisé  non  le  président,  mais  frère  Guillaume  Fabri,  sur  le 
sein  gauche,  ou  le  sein  droit,  vêtements  interposés;  Itnbert  de  Saint-Joire  en 
niant  purement  et  simplement  tout  baiser  désbonnSte  ;  Dominique  de  Dijon 
en  disant  avoir  reçu  les  baisers  sur  la  bouche  et  sur  les  épaules,  vêtements 
interposés  {Mtcheiet,  I,  68,  H4,  132,  Wl,  o97,  633  ;  -  II,  315,  366,368). 

Des  six  autres,  cinq  rétractèrent,  au  moins  implicitement,  leurs  aveux,  eu 
déclarant  vouloir  défendre  l'Ordre  :  ce  sont  Raoul  de  Grandvillar,  qui  dut 
mourir  sur  le  bûcher,  Jean  de  Sivrey,  Mathieu  de  Tabullà,  Nicolas  de  Cerres 
et  Jean  de  Sainte-Geneviève  (i/ic/jcM  :  I,  64,  6li,  67,  77,104,  105,  110,  l34, 
494;  —  II.  354.  368,  381). 

Quant  au  dixième,  Jean  de  Valle-Bellaudi,  il  u  est  plus  fait  mention  de 
lui  dans  les  pièces  du  procès  oprès  .'^ou  aveu  ;  il  ne  comparut  pas  une  seule 
fois  devant  la  Commission  et  n'eut  par  conséquent  ni  à  le  conlirmer,  ni  a  le 
rétracter  (ttichekl,  II,  359). 
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uous  ayous  à  relever.  D'autres  suivjul,  uou  moiuo  flagraules, 
uou  moins  cyniques. 

Par  exemple,  devant  les  inquisiteurs,  il  affirme  avoir  vu  la 
tête  dans  sept  chapitres,  tenus  par  Hugues  de  Paraud  et  d'au- 
tres dignitaires.  A  la  vue  de  Tidole,  les  frères,  ùlantleurcapuce, 
se  prosternaient  pour  l'adorer,  et  il  l'adora  lui-même,  mais  non 
de  cœur. 

Devant  la  Commission  papale,  ce  n'est  plus  dans  sept  cha- 
pitres, mais  dans  deux  seulement,  tenus,  l'un  par  Gérard  de 
Villiers,  l'autre  par  le  même,  ou  par  Hugues  de  Paraud,  mais 
plutôt  par  le  premier. 

Puioul  a  été  lelleraent  effrayé,  que,  de  suite,  il  est  sorti  du 
chapitre  ;  il  n'a  donc  pas  adoré  l'idole  ;  de  plus  les  frères  ue  se 
sont  pas  inclinés  devant  elle,  au  moment  où  on  l'apportait,  et 
il  ignore  s'ils  l'ont  adorée  après  son  départ.  Autant  de  contra- 
diclions  que  d'affirmations. 

Devant  lesiuquisiteurs,  Raoul  affirme  avoir  reçu  dans  l'Ordre 
dix  ou  douze  frères  ;  devant  la  Commission  pontificale,  il  n'en 
nomme  plus  que  quatre,  dont  la  profession  remontait  à  7,  Ti, 
1 i  et  IG  ans. 

Il  ne  parle  pas  des  réceptions  dont  il  aurait  dû  plus  facile- 
ment se  souvenir;  celle,  par  exemple,  de  Nicolas  de  Cerres,  qui 
avait  eu  lieu  quelques  mois  seulement  avant  l'arrestation  des 
Templiers. 

Pourquoi  ces  omissions  ?  Pouquoi  cette  sélection  ? 

La  Commission  pontificale,  qui  aurait  pu  utilement  poser 
ces  questions,  ne  l'a  pas  fait,  laissant  ainsi  le  champ  ouverl  à 
toutes  les  conjectures. 

N'entrons  pas  dans  celte  voie  et  bornons-nous  à  dire  que, 
d'après  le  relevé  que  nous  en  avons  fait  sur  les  actes  du  procès, 
ce  n'est  ni  quatre,  ni  douze,  mais  vingt-deux  frères  qui 
furent  reçus  dans  l'Ordre  par  Haoul  de  Gizy. 

Nous  pourrions  encore  faire  remarquer  que  les  trois  renie- 
ments et  les  trois  crachats,  avoués  devant  les  inquisiteurs,  se 
réduisent  à  un  seul  devant  la  Commission  pontificale,  et  que 
Raoul  de  Gizy,  qui,  en  1307,  ne  se  souvenait  pas  des  frères 
qui  avaient  assisté  à  sa  profession,  en  nomma  cinq  en  131 1 , 
avec  la  certitude  qu'ils  ne  le  contrediraient  pas,  puisque  tous 
les  cinq  étaient  morts  ;  mais;'»  quoi  bon  insister  ?  La  mauvaise 
foi  de  Raoul  de  Gizy  nous  parait  amplement  démontrée,  et  au 
lieu  de  servir  la  cause  du  roi,  elle  sert  admirablement  celle 
des  Templiers. 
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Eu  effet,  si  uu  faux  témoignage  'l'est  pas  uue  preuve  abso- 
lue de  riuDoceuce  de  l'accusé,  contre  lequel  il  est  porté,  c'eu 
est  au  moins  une  grave  présomptiou,  et.  daus  l'espèce,  ou  est 
autorisé  à  penser  que  si  les  geus  du  roi  out  cherché  el  trouvé 
un  faux  lémoiu,  ils  out  pu  tout  aussi  bieu  eu  chercher  el  eu 
trouver  viugl. 

En  résumé,  sur  les  dix  Templiers  se  rattachant,  par  uu 
lieu  (|uelcou(iue,  soit  au  village,  soit  à  la  Maison  de  iSancey, 
un.  .Jean  deSauce^,  doit  être  éliminé,  comme  u'ayant  pas  pris 
uue  part  active  au  procès;  il  est  en  effet  simplement  nommé, 
une  seule  fois,  comme  ténioiu  d'une  réceptiou,  daus  les  actes 
de  l'enquête. 

Deux  doivent  èlre  récusés  :  Jacques  de  Troyes,  comme 
transfuge,  et  Raoul  de  Gizy,  comme  faux  témoin. 

Deux,  soumis  à  la  procédure  iU(}uisitoriale,  ont  fait  des 
aveux  qu'ils  oui  rétractés  ensuite  et  sans  retour,  devant  la 
Commission  pontificale;  ce  sont  :  Nicolas  de  Cerres  el  Foul- 
ques de  Troyes. 

Deux,  Jean  de  Pont-l'Evêque  et  Chrélien  de  Bissey,  eureut 
une  conduite  tout  opposée  :  après  s'être  fait  in.-crire  comme 
défenseurs  de  l'Ordre,  ils  renoncèrent  à  leur  généreux  dessein, 
effrayés  par  l'affreux  auto-da-fé  du  l'i  mai,  et  ils  finirent  par 
avouer,  sur  deux  points  seulement  de  l'acte  d'accusation  :  le 
reniemeul  de  Nolre-Seigueur  et  les  crachais  sur  le  crucifix. 

Deux,  Etienne  et  Nicolas  de  Sancey,  furent  égalenient  des 
.546  qui  s'offrirent  pour  la  défense  de  l'Ordre;  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  revinrent  sur  leur  décision,  et  nous  n'avons  aucune 
raison  de  le  penser.  (>e  qui  nous  paraît  probable,  c'est  qu'ils 
furent  condamnés  à  la  délenlion  perpéluelle,  ou  qu'ils  mouru- 
rent en  prii-ou,  entre  les  9-12  février  13 10,  dates  de  leur  décla- 
ration, et  le  9  novembre  de  ia  même  année,  date  de  la  reprise  de 
lenquète  pontificale,  car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'est  plus 
l'ait  menliou  d'eux  daus  les  procès-verbaux  de  la  Commission. 

Quant  au  dixième,  Jacques  de  Sancey,  il  affirma  courageu- 
sement l'innocence  de  l'Ordre,  uou  seulement  jus(ju'à  la  tor- 
ture, mais  jusqu  à  la  mort,  et  quelle  morll  la  mort  sur  le  bûcher 

Ainsi,  après  enquête  sérieuse,  les  aveux  partiels  et  in  extre- 
mis de  Jeau  de  Pout-rEvôque  cl  de  Chrélien  de  Bissey,  sont 
les  seules  charges  qui  resteul  contre  les  Templiers  de  Sancey; 
mais  ces  aveux,  iutéres.sés  et  contradictoires,  nous  paraissent 
d  un  poids  bien  léger,  a  côté  du  témoignage  invariable,  désin- 
téressé et  héro'iijue  de  Jacques  Je  Sancey. 
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Ayaiil  àchoisireulreccs  lémoiua,  il  uoub  semble  (jue  louL  lec- 
teur impartial  dira  comme  uous,  et  sans  la  moindre  hésitatiou  ; 
«  Je  crois  celai  qui  a'a  pas  varié,  môme  sous  la  flamme  du 
bûcher  ;  il  a  sacrilié  sa  vie  à  la  vérité,  tauiJis  que,  selon  toute 
appareuce,  les  autres  ont  sacrifié  la  vérité  à  leur  vie  ou  à  leur 
libeité.  • 

El  maiuleuaul  quelle  sera  la  conclusion  de  notre  travail? 
Affirmerons-nous  que  les  Templiers  étaient  innocents  ? 

Non  ;  nous  n'avons  pas  jusqu'à  ce  point  oublié  les  règles  de 
la  logique. 

Notre  enquête  n'étant  que  partielle,  l'innocence  générale  de 
l'Ordre  ne  saurait  en  résulter  comme  conséquence.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que,  après  mûr  examen,  en  ce 
qui  concerne  la  maison  de  Sancey,  aucune  charge  sérieuse  ne 
reste  debout  contre  l'Ordre  du  Temple. 

On  nous  objectera  peut-être  que,  même  dans  les  limites  que 
nous  avons  voulu  lui  donner,  notre  travail  est  incomplet  et 
qu'aux  dix  Templiers  que  nous  avons  présentés  à  nos  lec- 
teurs, il  conviendrait  d'en  ajouter  quatre  autres  :  Roberl  de 
Sancey,  Arnoux  de  Sancey,  Guy  de  Dourdan  et  Dreux.  Ils  sont 
en  effet  mentionnés  par  M."  Bouliot,  les  deux  premiers  comme 
originaires  de  Sancey,  et  les  deux  autres  comme  précepteurs 
du  Temple  de  ce  village  '. 

A  cela  nous  répondrons  : 

Si  nous  n'avons  pas  de  raisons  d'éliminer  Robert  de  Sancey, 
nous  n'en  avons  pas  non  plus  pour  l'admettre  sur  notre  liste, 
car  il  est  cité  une  seule  fois  dans  les  pièces  du  procès,  et  sans 
indication  de  diocèse,  de  sorte  que  rien  ne  nous  autorise  à  le 
revendiquer  comme  nôtre  -. 

Le  nom  de  Dreux  ne  se  trouve  également  qu'une  seule  fois 
dans  les  documents  édités  par  Michelet.  Cité,  par  le  frère 
Lambert  de  CormelUs,  au  nombre  des  témoins  qui.  en  1303, 
assistèrent  à  la  profession  d'Hugues  de  Nanteuil  dans  la  mai- 
son du  Temple  de  Cheroy,  il  est  ainsi  qualifié  :  Droco,  precep- 
tor  domus  de  Scinhi,  diocesis  Trecensis,  Dreux,  précepteur  de 
la  maison  de  Scinhi,  diocèse  de  Troyes. 

1 .  Boutiot  :  Hist.  de  Troyes,  II,  8. 

2.  Michelet,  I,  118,  119.  —  Enfermé  avec  vingt  autres  Templiers  dans 
la  maison  de  Tévêque  de  Beauvais,  sise  entre  l'église  Sainte-Geneviève  et 
le  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  Robert  de  Sancey  et  ses  co-détenus  refu- 
sèrent de  coiistiluer  procureurs,  quand,  le  31  mars  1310,  ils  reçurent  la 
visite  des  notaires  envoyés  par  la  Commission  papale.  Kobert  doit  donc 
être  compté  parmi  les  défenseurs  do  l'Ordre. 

6 
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M.  BoLiliol  a  traduit  Scinhi  par  Sanccy.  La  traduction  eal 
uu  peu  libre,  on  on  convieudra,  et  les  mots  diocesis  Treceusis 
ue  sauraient  .-uftîsanimeul  la  juslitier. 

Aruoul  de  Sanctaco  ou  de  Sanceyo  adhéra  à  la  déclaration 
collective  et  résista,  avec  ses  co-déteuus,  aux  instances  des 
notaires,  qui  leur  demandaient  Je  constituer  des  procureurs  ; 
mais,  d'après  les  actes  du  procès,  il  appartenait  au  diocèse  de 
Sens,  Senone7isis  :  il  n'était  donc  pas  de  Sancey  près  Troyes  •. 

Même  réllexion  pour  Guy  de  Dourdan.  La  maison  de 
Sanceyo,  dont  il  fui  précepteur,  était  du  diocèse  de  Sens.  Plus 
favorisée  que  la  nôtre,  elle  avait  une  chapelle,  et  c'est  dans 
cette  chapelle  qu'eut  lieu,  en  présence  de  Guy,  la  réception 
d'Arnoul  de  Mondeville  *. 

Si  nous  eu  croyons  les  actes  du  procès,  les  Templiers 
avaient  donc  uu  établissement  dans  un  village  du  diocèse  de 
Sens,  appelé  tantôt  Sanciacum,  tantôt  Sanceyutn,  et  c'est  à  ce 
village,  et  non  à  Saucey  près  Troyes,  qu'Aruoul  et  Gu}'  de 
Dourdan  doivent  être  rattachés. 

Du  reste,  en  fût-il  autrement,  et  les  quatre  Templiers  en 
question  eussent-ils  réellement,  comme  l'affirme  M.  Boutiot. 
appartenu,  à  un  litre  quelconque,  à  notre  Sancey,  que  les 
conclusions  de  notre  travail  n'eu  seraient  en  rien  modifiées. 

Eu  effet,  Dreux  et  Guy  de  Dourdan  doivent  être  mis  hors  de 
cause,  et  nul  ue  peut  dire  quelle  fui,  ou  quelle  eût  été  leur 
attitude,  puisqu'il  ne  reste  pas  trace  de  leur  comparution,  soit 
devant  le  tribunal  de  ITnquisilion,  soit  devant  la  commission 
poutificale.  S'ils  ne  sont  pas  pour  nous,  ils  ne  sont  donc  pas 
non  plus  contre  nous. 

Robert  et  Arnoul,  au  contraire,  ont  nettement  pris  position 
devant  la  commission  ;  ils  ont  déclaré  vouloir  défendre  l'Or- 
dre ;  peu  importe  d'où  ils  viennent,  ce  sont  des  auxiliaires, 
fjui  militent  en  faveur  de  nos  conclusions,  et  nous  les  saluons 
comme  tels. 

A.  Pktel. 

1.  Michelel,  op.  cit.,  I,  \m  :  11,  130. 

2.  Michelet,  op.  cit.,  I,  411. 
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JABLb:   DES   NOMS    DE    LIEUX    ET    DES    NOMS 

DE    PERSONNES* 


\cre    6,  8. 

Aiinard,  T.,  9. 

Aimery,  de    Villiers-lc-Duc,    T., 

33- 
Aix  (Prévôt  d').  27. 

Alix,  femme  de  Guillaume  de 
Courgereiines,  9. 

Amiens  (Diocèse  d"),  78,  note. 

Ancher  de  Chavanges,  domini- 
cain, 64. 

Annecy  (Nicolas  d'),  dominicain, 
^6,  31,  34,  .37,  47>  65,  76. 

Ardillières  (Guillaume  desi,  T.,  6, 

7- 
Arnoul  de  Mondeville,  T.,  82. 

Arnoux  de  Sancey,  T.,  81,  82. 

Assenay  (Aube)  (Thibaut  d'),   11. 

Auinay  (Aube)  (Erard  d'),  5.  note 

2  ;  6,  note. 

—  (Eudes  d'),  6,  note  i. 

—  (Odard  d"),  6,  note  i. 

—  (Oudart  d'),  6. 

—  (Vilain  d'),  5,  6,  7,  8,  9, 

16,   17. 
Avalleur  (Aube),    56,    note  ;    59, 
65,  note  2. 

—  (Humbert  d'),  T.,  70. 

—  (Pierre  d'),  prêtre,  Si. 
Aymon  de  Barbonne,  T.,  28,  note. 

Barberousse  (Frédéric),   40,    note 

I. 
Barbonne  (Marne),  74. 

—  (Aymon    de).    T.,    28, 
note. 

Bar-sur-Aube  (Jean  de),  T.,  46, 
note. 


Barthélémy  de    Troyes,    T.,    58, 

note. 
Baudière  (Porte),  à  Paris,  49, 
Baudouin,  empereur  de  Constan- 

tinople,  7,  8. 
Baudouin  de  Gizy,  T.,  23,  26,  29, 

30,   5)-. 
Bayeux  (Evêque  de),  27. 
Beauvais  (Diocèse  de),  68,  70,  78  ; 

(Evéque  de),  81,  note. 
Belle- Eglise  (Oise),  53,  note. 
Belvicinis  (Précepteur  de|,  63,67, 

68. 
Beract  .'Thibaut),  14. 
Bercenay-en-Othe      (Aube),     65, 

note  2. 
Berger  (Jean),  T.,  34,  37. 
Bergeron  (Raynaud  de),  T.,  56. 
Bernard  (Saint-),  68. 
Bernard  de  Saint-Paul,  T  ,  53. 
Bertrand  de  Saint-Paul,  T.,  52. 
Besançon  (Hugues  de),  T.,  73. 
Beurville  (Haute-Marne)  (Martin 

de),  T.,  70. 
Béziers  (Flexian  de),  45. 
Biaucoullons  (Pierre,  dit),  24. 
Bissey  (Côte-d'Or)  (Chrétien  de), 

T.,  18,  28,  note,  56   ù  63,    80, 

81. 
Blacas  (Duc  de),  42,  note. 
Bonin  de  Sancey,  13. 
Bonleu  (Aube),  65,  note  2. 
Bouilly  (.Aube),  63  ;  (Etienne  de), 
63. 

—       (Jaquinot  de),  63. 
Boulancourt  (Maison de),  à  Troyes, 

24. 


*  Xola.  —  Dans  celte  table,  chaque  nom  de  Templier  est  suivi  de 
la  letti'e  iniliale  T. 
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Boulogne  (Pierre  de),  T.,  45. 

Boutaric,  20,  77,  note. 

Bouciot,  8,    9,    15,    22,    note    3  ; 

25,  note  ;  65,  note  ^  ;  81,  82. 

Bretonnière  (Ln)  (Aube).  10. 

Bréviaiidcs  (Aube;,  7,  note  7;  12. 

Brio  (Baillie  de),  63,  74;  (Com- 
mandeur de),  63  ;  (Précepteur 
de),  23. 

Buchéres  |  Aube,  9,  note  4. 
Bures  (Côte-dOr),  70. 

C^mpjneJ  (Jean  de).  T..  28,  note. 

Capoue  (Pierre  dei,  "7. 

Cercelles    (Seine-et-Oise)    (Pierre 

dej;   T.,    30,    50,    51,    54,     56. 

note  ;  58,  note. 

Cerres    (Aube)    (Nicolas   de).    T., 

18   à  30.  49,  50,   note; 

55,56,64,65,  78,  note. 

79»  80. 
—       (P.  de).  T.,  28,  noie. 
Chaloiis  (Baillie  de),  78,  note. 
Chalop,  surnom  de  Geoffroy  Eii- 

guelor,  26. 
Chaminis  (Jean  de),  28,  49. 
Champ-Madeleine,    cimetière   des 

Juifs,  63. 
Champagne   (Comtes    de),    5,    9, 
12,  13,  16  ;  (.Vlaré- 
chal  de).  5,  note  2  ; 
6. 
—  (.Marie  de),  8. 

Champagne,  chanoine  de  Troyes, 

10. 
Chappes  (Aube)  (Ciérembaudde), 

—       (Gui  de).  5,  6. 
Charny  (.Aube)  (Jean  de),  64. 
Chartres  (hvéque  de),  34. 
Chaumont    (Thibaut   de),   coutu- 
rier, 15. 
Chaumont  ("\'onne)    (Baillie    de), 

51- 
Chuiirville  (Robert  de),  T.,  6,  7, 

8. 
Chavanjies  (.Aube)     (.Ancher    de), 

dominicain,  64. 
Chcvru  (Seine-et-.Marne),  23. 
Chrétien,  T.,  portier  de    Sancey, 

26,  29  ;   Précepteur  de  Villiers, 
23,  29. 

Chrétien   de   Bissey,    T.,   18,   28, 

note  ;  56  à  63,  80.  81. 
Clairin  (Nicolas),  épicier,  63. 
Clément  V,  21,  27,  45,  note. 
Clérembaud  de  Chappes,  5. 


Clérin  (Manassès),  14. 

Clesics  (Marne)  (Pierre  de),   offi- 
ciai, 10. 

Clos  (Le)  (Aube),  24,  note  i. 
—     (Jean    du),    dominicain,    24, 
64. 

Coclois      (Aube)     (Jacques    de), 
clerc,  juré  ro\ai,  15. 

Colin,  dit  le  Cornillaz,  14,  15. 

Columeio  (Guy  de),  clerc,  64. 

—  (Pierre  de),  clerc,  24 
Compiègne  (Raoul  de).  T.,  47 
Constantinople,  7. 
Corgebin  (Haute-Marne)^  56. 
Cormellis  (Lambert  de),  T.,  82. 
Cornillaz,    surnom   de  Colin,    14, 

Coulemel   (Aube),  24,  note  4. 
("oulours  (\  onne)  (A.  de),  T.,  9. 
Courban   (Côte-d'Or),  65,   note  3. 

—  (Dominique  de).  T.,  59. 
Courcelles  (Pierre  de  ,    bourgeois 

d'Ervy,  t)3,  note  5. 
Courcemain   (Marne)    (Jean    de), 

dominicain,  64. 
Courgerennes  (Aube)  (Droyn  do), 
9,  10,  16. 
—  (Guillaume  de),  9, 

10 
Courtenay  (Robert  de),   archevê- 
que de  Reims,  33,  note  2. 
Crèvecœur  (Seine-et-.Marne),  27. 
Cul-du-Sac,  lieudit  de  Sancey,  14. 
Curzon  (Henri   de),    23,   note  i  ; 

31,  note  3;  35,  note;  39,  note; 

40,  note;  61,  note;  70,  note  5; 

72,  note  I. 

Dameron  (Henri),  juré  royal,  15. 
Delaville-Le-Roulx,   33,    note    2  ; 

45,  note. 
Dijon    (Dominique    de),   T.,    78, 
note. 

—       (Jean  de).  Frère  mineur, 

75- 
Dôle  (Diocèse  de),  26. 

Dominique  de  Courban,  T.,  59. 

Dominique  de  Dijon,  T.,  78,  note. 

Dourdan  (Seine-et-Oise)  (Guy  de), 

T.,  81,  82. 
Dreux,  T.,  81,  82. 
Dronnay  (Aube)  [ieànAnseletiàe), 

24. 
Droin  Godot,  maieur   de   Sancey, 

n- 

Droyn  de  Courgerennes,  charpen- 
tier, 9,  10,  16. 
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Durand  (Guillaume),  dominicain, 
26,  note  I. 

Elisabeth,  femme    de    Guillaume 

Putemonnoie,  10. 
Emcliiie,  temme  de  Pierre  Gorois, 

9-   ,  .  _, 

Kmeline,  veuve  de   Droiii  Godet, 

13.. 14- 
Emoliande,  T..  69. 
Enguerrand  de  Marigny,  33. 
Epnilly  (Côte-dOr)    (Temple   d'), 

6),  69. 
Ernaudin  (Jean,  dit),  12. 
Errey  (Aube)    ;Gagnage    d'),    63, 

note  5. 
Ervy  (Bourgeois  d'),  63,  note  5. 
Essarois  (Côte-d'Or),  41,   note  i. 
Eterpigny  (Somme)  (C.'ommande- 

rie  d'),  31,  note  i . 
Etienne,  curé  de  Sancey,   10. 
Etienne,  T.,  demeurant  à  Sancey, 

23,  29. 
Etienne  de  Bouilly,  63. 
Etienne  de    Sancey,   T.,    18,    55, 

56,  80. 
Etienne  de  Verrières,  T.,  30,  56. 
Etienne  de  Villiers,    1'.,  50,  ~io. 
Even  Phiiy,   notaire,  26. 


Fabri  (Guillaume),  T.,  78,   note. 
Félix    àt    Foro^    dominicain,    26, 

note  I. 
Flexian    de   Béziers,    dominicain, 

Foicy  (Aube)  (Prieuré  de),    8,    9. 

—     (Pierre  de),  24. 
Foulques  de  Troyes,  T.,    18,    27, 

47  à  50,  70,  80. 

Gaillarde,    surnom     de     Jacques, 

prévôt  d'Isle-Aumont.  24. 
Gandicourt  (Oise),  53',  note. 
Gauthier  de  Payns,  T.,  47. 
Gauthier    le    Picard  ,    chandelier, 

Geoffroy  Enguelor,  notaire.  26. 
Geoffroy  Putemonnoie,  5,  8. 
Geoffroy   de  Trachv,   T.,  31,    37, 

69,  70. 
Geoffroy  de  Villehnrdouin,   5,  6, 

7- 
Gérard    de   Villiers,    T.,    36,    58, 

note;  59,  66,  71,  73,  74,  79. 
Girard  Goët,  14. 

Gizy  (.Aisne)  (Baudouin  de).   T., 
26,   29,  30,  55. 


—     (Ponsard  de),   T.,    38,    40, 

44,  45,  46. 
(Raoul  de).  T.,  18,    23,  26, 

29,  31,  H.  35-  37,47,  4»,  5°, 
51,  53  à  82. 

Godet,  Droin,  maieur  de   Sancey, 

13-      ,       , 
Goët  (Girard),  14. 

Gorois  (Pierre).  9. 

Grjndvillar    (Raoul   de).   T.,    78, 

note. 
Gueioz  (Nicolas,  dit),  24. 
Gui  do  Chappes,  J. 
Guillaume,  T.,  porcher,  59. 
Guillaume    Durand,     dominicain, 

26,  note  I. 
Guillaume  Ecdesiastici  Bovis,  T., 

9- 
Guillaume  Fabri,  T.,  78,  note. 

Guillaume     Robert,    dominicain, 

4:5-  .  ... 

Guillaume  de  Pans,  grand  inquisi- 
teur, 22,  25,  note  ;  26,  31. 

Guillaume  de  Rouillerot,    10. 

Guillaume  de  .Saint-Chéron,  5,8. 

Guillaume  de  hennis,   14,   note   3. 

Guillaume  des  ArdiUières^  T.,  6,  7. 

Guillon  de  Sancey,  13. 

Guy  de  Coli/meio,  clerc,  64. 

Guy  de  Dourdan,  T.,  81,  82. 

Guy  de  Villamoroier,  chevalier, 
24,  2J,  note  ;  64,  65. 

Guyard,  archidiacre,  10. 

Guyot  de  Sancey,  15. 

Hans  Prutz,  25,  note. 

Haye  de  Daude,  lieudit  de  Rouil- 
lerot, 12. 

Helvys,  femme  de  Thiébaut-le- 
Bègue,  1$. 

Henno  de  Bar,  prévôt  de  Troyes, 

Henri  II,  comte  de  Champagne, 
),  6,  note  I  ;  16. 

Herbin  (Jules),  17. 

Honnet-Ravinet  (Veuve),  17. 

Houssaye  (l'Abbé),  55. 

Huet,  écuyer  (Je  Guy  de  Villamo- 
roier^ 24. 

Hugues  de  Besançon,  T.,  73. 

Hugues  de  la  Renouillère,  écuyer, 
10. 

Hugues  de  Xanteuii,   T.,  82. 

Hugues  de  Noailles,  dominicain, 
26,  note  I. 

Hugues  de  Paraude,  T.,  16.  65, 
66,  69,  71,  73,  75,  79. 
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Hugues  le  Bourguignon,  T.,  69. 
Hiinibert  d'Avnlleur,  T.,  59,  60, 

70. 
Humbertdc  Monchelhi.  T.,  59,  60. 

Imbert  de  Saint-Joire,  T.,  78, 
note. 

Isle-Aumont  (Aube),  22,  24; 
(Jean  d"),  prieur  des  Domini- 
cains de  Troyes,  22,  25,  note; 
65. 

Jacques,     dit    Gaillarde,    prévôt 

d  Isle-Aumont,  24. 
Jacques  de    Coclois,    clerc,    juré 

royal,  15. 
Jacques  de  Snncey,    T.,    18.    25, 

26,  28,  note;  29,  30.  50  à   55, 

80,81. 
Jacques  de  Troyes,  T.,  18,    37   à 

47,  80. 
J^mviUe  (Jean  de),  67. 
Jaquinot  de  Bouilly,  63. 
Jean,  dit  Ernaudin,  12, 
Jean,  dit  l'F.véque,  24. 
Jean,  dit  Sortes,  24. 
Jean  Anseleti^  de  Dronay,  24, 
Jean  Leunaube,  T.,  28,  note. 
Jean    de    Bar-sur-Aube,   T.,    46, 

note. 
Jean   de    Campaneà,  T.,  28,  note. 
Jean  de  Chuminis^  28.  49. 
Jean  de  Charny,  chevalier,  64. 
Jean  de  Courcemain,  dominicain, 

64. 
Jean  de  Dijon,  Frère  mineur,  75. 
Jean     d'Isle-Aumont,    prieur    des 

Dominicains  de  Troyes,  22,  25, 

note  ;  65. 
Jean  de  Jamville,  67. 
Jean  de  Lenianibe,   1'.,  70. 
Jean  de  Lozon,  T.,  53. 
Jean  de  Noilhat,  T.,  70. 
Jean    de  Ponc-1'Evêque,    T.,    18, 

31  à  37,  58,  note  ;  80. 
Jean  de  Pruino,  T.,  56. 
Jean     de     ^ai^te-Geneviève,    T., 

22  à  25,  58,  note;  64,65,  78, 

note. 
Jean  de  Sancey,  T.,    18,    50,   51, 

70,  80. 
Jean  de  Sivrey,  T.,  78,  note. 
Jean  de  Thonon,  notaire,   22,  24, 

64. 
Jea;i  de  Turno^  T.,  78,  note. 
Jean   de   Valle    Bellaudi,    T.,  78, 
note. 


Jean  de  Villcbon,  clerc,  34. 

Jean   de  Ville-sur-Tcrre,  T.,    28, 

note  ;  51 . 
Jean  de  Voves,  dominicain,  24. 
Jean    du    Clos,    dominicain,     24, 

64. 
Jean  Le  Mombe,  T.,  34,  37. 

Ji^  (^Simon  de),  T.,  30. 

Jobclet  d<j  Sancey,  14. 

Joigny  (Temple  de),  7S,  note. 

Juits  (Cinieticre    des),  à  Troyes, 

Julienne,  temme  de  Thibaut  d'As- 
scnay,  11. 

l.agny-lc-Scc  (Oise),  52,    55,   6-5, 

67,  68,  74. 
Laines-aux-Bois  (Aube),  16. 
Lambert  de  Cormellit,  T. ,82. 
Landres   (Ardennes)    (Pierre    de), 

T.,  53. 
Langiville  (Oise)  [Temple  de),  70. 

—         (Pierre  de).  T.,  70. 
Langlois    (Ch.-V),    33,    note    i  ; 

42,  note  ;  48,  note. 
Langres  (Diocèse  de),  56. 
Laon  (Diocèse  de),  30. 
Laurent  do  Pruino^  T.,  53. 
Lécuisié  (Pierre),  14. 
Leniambe  (Jean  de),  T. ,  70. 
Le  Roi  (Moulin),  8. 
Leujambe  (Jean),  T.,  ji,  37. 
Leunaube  (Jean),  T.,  28,  note. 
Liège  (Diocèse  de),  22. 
Limoges  (Kvéque  de),  27. 
I.ouges  (Temple  de),  58,  note. 
Lozon  (.Manche)  (Jean  de),  53. 
Luquet-le-Fautrier,  12. 
Lyon,  75. 

Macey    (Aube)    (Robert  de),   T., 

Madeleine     (Champ-),    cimetière 

des  Juifs,  63. 
Maguelonne  (Archidiacre  de),  27. 
Mambe  (Jean  le),  C,  34. 
Munci^co  (Philippe  de).  T.,  69. 
•  Mancy  (.VLirne),  69,  note  3. 
.Mannier   (E.),  6. 
Marguerite,   femme    de    Colin    le 

Cornillaz,  14,  15. 
Marie  de  Champagne,  8. 
Marigny  (tnguerrand  de),  33. 
Marivas   fAube),  12. 
Marseille,  8,  note. 
.Martin  de  Beurvillc,  T.,  70. 
.Mathieu  de  Naples,  J9. 
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.Mathieu  de   Fullencourc,   T.,  69. 
Mathieu  de  T^iw/ZJ,  T.,  78,  note. 
Menux  (Diocèse  de|,  37. 
Meiide  (Evéque  de),  27. 
Meiiois  (Aube),  1 1. 
Mesnil-Saint-Loup     (Aube),     65, 

note  2. 
Messon  (Aube),  6},  note  5. 
Michelet,  18.  82. 
Mignard,  41,  42,  note  i. 
Milanais,  40,  note  i. 
Milon-ie-Bourguignon,     T.,     38, 

40,  44. 
Monchelhi  (Temple  de),  59. 

—        (Humbert  do),  59. 
Monchy-la-Gache    (Somme),    31, 

note  I. 
Mondeville  (Arnoul  de),  T.,  82. 
Montagnac  (Elizé  de),  21,  note  i  \ 

45,  note  ;  72,  note. 
Montayo  (Robert  de).  T.,  28,  note. 
Montbron    (Seine-et-Marne),    14, 

note  I. 
Montceaux  (Aube),  19,  note  t. 
Montécourt  (Somme),  31. 
Montfaucon   (Prieur  de),  45. 
Montsoissons  (Aisne)  (Baillie  de), 

74- 
Musard  (Nicolas),  T.,    28,    note; 

Nanteuil  (Hugues  de),  T.,  82. 
Naples  (Mathieu  de),  59. 
Narbonne  (Archevêque  de),  27, 
Nicolas,  dit  Gueroz,  24. 
Nicolas     d'Annecy,      dominicain, 

26,   31,  34,  37,  47.  65,  76. 

Nicolas  de  Cerres,  T.,  18,  19,  22 
à  30,  49,  50,  note  ;  55,  56. 
64,  65,   78,   note  ;  79,  80. 

Nicolas  de  Sancey,  T.,  18,  28, 
no:e  ;  50,   51,  80. 

Nicolas  de  Troyes,  T.,  30,  58, 
note. 

Nicolas  de  Verrières,  T.,  30. 

Noailles  (Hugues  de),  domini- 
cain, 26,  note  I . 

Noël,   terme  de  paiement,  16. 

Notre-Dame-en-l'Isle  (Prieuré de), 
à  Troyes,  11,  12,  t6. 

Noyon  (Diocèse  de),  30  ;  (Inquisi- 
teur de),  31. 

Odon  de  Trefons,  T.,  28,  note. 
Oger  de  Saint-Chéron,  5,  6. 
Orléans  (Evéque  d').  38. 

—       (Raynaud  d'),  T.,  45. 


Orme  (Bois  de  1'),  près  Sancey,  8, 
9- 

Panay  (.Aube),  12. 

Paraud  et  Faraude  (Hugues  de), 
T.,  31,65,66,69,71,73,75,79. 

Paris  (Evéque  de),  45,  67,  68. 
—     (Guillaume  de).  Grand  In- 
quisiteur, 22,  25,  note;  26,  31. 

Piiris  de  Bures,  T.,  70. 

Patriarche  (Jean),  notaire,  24,  64. 

Payns     (Aube),   40,    44,    56,    63, 
65,  note  2. 

.    —       (Gauthier  de).  T.,  47. 

Peraude  (Hugues  de),  T.  Voir 
Paraud. 

Petit  -  Boulancourt ,  njaison  de 
Troyes,  24,  note  6. 

Petitpars  (J.),  T.,  40. 

Philippe  de  Manciaco,  T.,  69. 

Philippe   de   Trois-Fontaines,   T., 

28.  note. 

Philippe  de  Ville-sur-Terre,  T., 
58,  note. 

Philippe  de  Voct,  prévôt  de  l'é- 
glise de  Poitiers,  46. 

Phiiippe-le-Bel,    20,   21,   22,    27, 

29.  3 3o 5,  76,  77.  "ote- 
Picard  (Pierre),  T.,  58,  note. 
Pierre,  Templier  de  la  maison  de 

Troyes,  23,  29. 
Pierre,  dit  BiaucouUons,  24. 
Pierre  d'Avalleur,  prêtre.  61. 
Pierre  de  Boulogne,  T.,  45. 
Pierre  de  C^poue,  légat  du  pape, 

.7- 
Pierre   de  Cercelles,   T.,    30,  50, 

51,  54,  56,  note  ;  58,  note. 
Pierre  de  Clesles,  officiai,  10. 
Pierre  de  Columeio^  clerc,  24. 
Pierre    de    Courcelles,    buurgeois 

d'Ervy,  63,  note  5. 
Pierre  de  Foicy,  24. 
Pierre  de  Landres,  T.,  53. 
Pierre  de  Langi ville,  T.,  70. 
Pierre  de  Sommevoire,  T.,  51. 
Pierre  de  Vauchassis,  63,   note  5. 
Pierre  de  Vauchelles,  T.,   69,    70. 
Pierre  de  Ville-sur-Terre,  T.,  51. 
Pierre-le-Jumeau,  bailli  de  Troyes, 

24. 
Poitiers   (Prévôt    de    l'église    de), 

46,  67. 
Ponsard  de  Gizy,  T.,  38,    40,  44, 

45,  46. 
Pont-l'Evéque    (Oise)    (Jean    de), 
T.,  18,  30  à  37,  58,    note  ;  80. 
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Prttmo  (peut-ccrc    Provins)  (Jean 
de),  T.,  56. 

—  (Laurent  de),  T..  53. 

—  (Simon  de),  T.,  ^8,  44. 
Ftillencourt  (Mathieu  de),  T.,  69. 
Futemonnoie  (Geoflroy),  5,  8. 

—  (Guillaume),  10. 
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—  (Guillon  de),   13. 
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5",  53)   j8,   59,   68;     Diocèse 

de;,  ji,  82. 
Simon  de  Ji'^^  T.,  30. 
Simon  de  Pruino^  T.,  38,  44. 
Sivrey  (Aube)  (Jean  de),   T.,  78, 

note. 
Soillar(Prédu),à  Verrières  (Aube), 

10,  16. 
Sommereux' (Oisci    (Temple   de), 
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Trente  (Archidiacre  de),  27,  59. 
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63,  note  5. 

Vauchelles  (Oise)  (Pierre  de),  T., 
69.  70. 

Vaux  (Rhône)  (Temple  de),  76. 
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Vennis  (Guillaume  de),  14,  note3. 
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(Etienne  de),  T.,  30, 
^6. 

—  (P.  de),  T.,  28,  note. 
Vertot  (L'abbé  de),  36,  note. 
Vienne  (Diocèse  de),  52. 
Vilain  d'.Aulnay.  5,  6,  16,  17. 
VilUmoroier  (Guy   de),  chevalier, 

24,  25,  note  ;  64,  65. 
Vlllebon  (Jean  de),  clerc,  24. 
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de).  5^  6,  7. 
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T.,  18, note;  51. 
~  (P.    de),    T.,    28, 

note. 

—  (Philippe   de),  T., 

58,  note. 

—  (Pierre  de),  51. 
Villiers  (.Aube)  (Temple  de),  22, 

26,    29,    37,   56,    note  ; 

—  (Etienne  de),  T.  50,70. 

—  (Gérard    de),  T.,    36,   ç8, 

note;  66,71.73,74,79. 

Villiers-le-Duc  (Côte-d'Or)  (Aime- 
ry  de),  T.,  33. 

Vitry^  6. 

Voët  (Philippe  de),  prévôt  de  l'é- 
glise de  Poitiers,  46. 

Voves,  hameau  de  Saint-Thibaut 
(Aube),  24. 

Zara,  7. 
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CHAPITRE  X 
I  '  lYloêt  de  Dugny.  —  2'*  Moêt  de  Louvergny. 

1"  Descendance  de  la  branche  de  Dugny. 

Jacques  Moët,  écuyer,  seigueur  de  Dugny,  conseiller  du 
roi,  lieulenaut  particulier  au  présidial  de  Reims,  époux,  eu 
1099,  de  ilarie-Madeleiue  Vieuville,  fille  de  Philibert  Vieu- 
ville,  procureur  du  roi  à  la  prévôté  de  LaoD,  et  de  Madeleine 
le  Carlier  ;  d'où  : 

1.  Marguerite  MoëL  de  Dugny  épousa  M""®  Gésar-Nicolas- 
Alexaudre  de  Fougères,  chevalier,  seigneur  de  Courlandon, 
étant  veuve  d'Alexandre-César  de  Cauchon,  ch^"",  sgr.  baron  de 
Neuflize,  qu'elle  avait  épousé  lorsqu'il  était  septuagénaire. 
(Sans  enfants.) 

2.  Aune-Thérèse  Moët  de  Dugny,  née  à  Reims  en  1703, 
décédée  à  Reims,  paroisse  S'-Ililaire,  et  inhumée  à  Rosuay  le 
11  février  1783.  Épousa  Pierre-François  Maillefer  de  Résigny, 
écuyer,  avocat  du  roi  au  présidial  de  Reims  (1G92-15  janvier 
1769),  ûls  de  François-Hély  Maillefer  et  de  Marie  de  Malval, 
tous  déjà  nommés. 

Anne-Thérèse  Moët  de  Dugny  et  Pierre-François  Maillefer 
de  Résigny  ;  d'où  : 

1.  Jean- Baptiste  Maillefer  de  Résigny,  capitaine  au  régi- 
ment de  Navarre,  décédé  sans  alliance. 

2.  Joseph-Hély  Maillefer  de  Résigny,  capitaine  :iu  régi- 
ment de  Colonel  général,  décédé  à  Hosuay  le  G  avril  1709, 
sans  alliance. 

3.  Alexandre-César  Maillefer,  sgr.  de  Lor,  officier  d'artille- 
rie, tué  eu  duel  à  la  Fère. 

4.  Marie-Madeleine-Aune-Agathe  Maillefer  épousa  Messire 

*  Voir  page  852,  lome  XII  de  la  Hevue  de  Champagne. 
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Philippe  du  Plessier.  sgr.  de  Pioissy  el  Fonlaine-Ulerlre  (près 
Cambrai),  aucieii  capitaine  au  réyimeal  de  Cambrésis  ;  d'où  : 

1 .  Alexandre-César-Remi  du  Plessier,  seigneur  de  Fon- 

taine-Uler  ire,  épousa  d'"'"  ....  Rillarl  ;  mort  sans 
enfants. 

2.  Marie-Madeleine-Aune-Calherine  du  Plessier,  demeu- 

rant à  Reims,  morte  sans  alliance. 

5.  Marguerite-Thérèse  Maillefer  épousa  le  marquis  de  Ter- 
mes. 

Marguerite-Thérèse  Maillefer  de  Résigny,  née  à  Reims;  en 
'172r>,  morte  à  Rosnay  le  12  mai  1809.  épousa  à  Reims,  le 
7  avril  1750,  Gédéou-Anne-Jean  de  Sahuguet,  marquis  de 
Termes,  seigneur  de  Rosnay,  Janvry,  Quatrechamp,  vicomte 
de  Germigny,  etc.,  capitaine  de  dragons  au  régiment  d'Ap- 
chon,  fils  de  Jean-Baptisle  de  Sahuguet,  marquis  de  Termes, 
et  d'Élisabeth-Renée  Berryer,  dame  de  Varville,  sœur  du 
garde  des  sceaux  de  ce  nom  ;  d'où  : 

1.  Nicolas-Reué-Anue  de  Sahuguet,  dernier  marquis  de 
Termes,  né  à  Reims  le  14  mars  17b2,  ancien  mousquetaire, 
épousa  à  Sapicourt.  le  9  février  1784.  d'"*^^  Marie-Isabelle  Fré- 
myn  de  Sapicourt,  mort  sans  enfants,  à  Sapicourt,  le  18 
février  1838. 

2.  Louise-Anne-Gédéon  de  Sahuguet  de  Termes,  née  à 
Reims  le  19  mai  17b4,  épousa  à  Rosnay,  le  30  mars  1784, 
Charles-André  du  Hamel,  chevalier  de  Brazais,  vicomte  de 
Breuil,  ancien  capitaine  au  régiment  Dauphin-cavalerie,  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  fils  de  Mes- 
sire  Jean  du  Ilamel,  mar(]uis  de  Brazais,  seigneur  de  Beau- 
fort,  LeyneroUes,  etc.,  et  d'Anne-Andrée  dTel  d'Enneval. 

Louise-Anne-Gédéon  décéda  à  Plombières  le  24  juin  1811,  et 
Charles-André  du  Hamel  à  Reims,  le  28  mars  1814. 

Louise-Anne-Gédéon  de  Sahuyuet  de  Termes  et  Charles- 
André  du  Hamel,  vicomte  de  Breuil  ;  d'où  : 

1.  Thérèse-Alexandrine  du  Hamel  de  Breuil,  née  à  Reims 
le  30  septembre  1785,  épousa  à  P».eims,  le  3  juin  1807,  Fran- 
çois-Charles, comte  de  Saint-Pol,  né  à  Masles  (Orne),  le 
7  février  1783,  fils  de  Nicolas- François,  comte  de  Saint-Pol,  et 
d'Anne-Charlotte  Rousseau  de  Chamoy.  (Voir  ci-dessous.) 

2.  Marie -Madeleine-Éléonore-Frédéricque  du  Hamel  de 
Breuil,  née  à  Reims  le  12  novembre  1786,  épousa  à  Reims,  le 
3  juin  1807,  François-Pierre,  comte  de  Saint-Pol,  né  à  Masles 
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le  21  avril  1778.  frère  aîné  de  François-Charles  ci-dessus.  (Voir 
ci-dessous.) 

3.  Charles-Auùié-Eugèue  du  Hamel,  vicomte  de  Breuil,  né 
à  Reims  le  25  novembre  1787.  épousa  à  Paris,  le  5  mai  1832, 
Ileurielle-Marie-Geneviève  de  Mural  de  l'E-laug,  née  à  Paris 
en  i804,  morte  à  Rosnay  le  18  octobre  1873.  Bile  de  Hugues- 
François- Casimir,  marquis  de  Mural  (iel'Eslang.  el  d'Aglaé- 
CharloUe-Marie.  princesse  de  Broglie.  (Voir  ci-dessous.) 

4.  Alexandre  du  Hamel  de  Breuil.  né  à  Reims  en  17'.^b. 
épousa  le  2  janvier  1820,  au  chàleau  de  Grosbois  ((Jôle-d'Ur), 
Marie-Julie-Elisabelh  de  Moyria-Chàlillon,  fille  aînée  de  Béni- 
gne-Ferdinand, comte  de  Moyria-Cihàlilloii,  el  de  Marie- 
Armande  de  Balalhier  de  Lanlage.  Alexandre  décéda  à  Dijon 
le  M  décembre  1864.  (Voir  ci-dessous.) 

Thérèse- Alexandrine  du  Hamel  de  Breuil  el  François- Char- 
les, comte  de  Saint-Pol  ;  d'où  : 

Alexandrine  de  Sainl-Pol  épousa  son  cousin  germain  Michel- 
Alphonse,  marquis  de  Chamillart  de  la  Suze  el  décéda  eu 
188'J  ;  d'où  : 

1.  Robert,  marriuis  de  Chamillart,  a  épousé  M"""  Conan  de 
Saint-Luc.  D'où  une  fille  unique  :  Michelle  de  Chamillart. 
femme  de  Raymond  Harscouël,  vicomte  de  6ainl-Georges. 
D'où  deux  enfants  :  Pierre  el  Aune. 

2.  Lionel,  comte  de  Chamillart,  marquis  de  la  Suze,  né  eu 
Î844. 

3.  Micheline  de  Chamillart,  femme  du  général  vicomte  de 
Bar  ;  d'où  : 

1 .  Marie-Thérèse  de  Bar  a  épousé  le  comte  de  la  CôJrede 

Montpansein. 

2.  Micheline  de  Bar. 

4.  Berihe  de  Chamillart  a  épousé  le  vicomte  Harscouël  de 
Saint-Georges,  ancien  officier  de  cavalerie,  décédé  sans  enfants 
le  !"■  septembre  lOUO. 

5.  Yolande  de  Chamillart,  religieuse. 
Marie-Madeleine-Eléon  )re-Frédéricque  du  Hamel  de  Bieuil 

et  François-Pierre,  comte  de  Sainl-Pol;  d'où  : 

1.  Jules,  comte  de  Sainl-Pol,  né  à  Reims  le  14  décembre 
1810  ;  général,  lue  à  l'àss^aul  de  Malakoff  le  8  septembre  l8;Ki. 
Sans  alliance. 

2.  Hippolylp,  comte  de  Saint-PoI^  chef  d  escadron  d  état- 
major.  Mort  sans  alliance  en  1884. 
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Charles-A.ndi'é-Eugène  du  llaniel,  vicom'e  de  Breuil,  el 
ileuiieUe-Murie-Geueviève  de  Mural  de  l'Eslaug  ;  d'où  : 

1.  Charles-André-Marie  de  Breuil,  ué  à  Paris  le  20  avril 
1833,  aocieii  officier,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a 
épousé  à  Lyon,  eu  mai  1867,  Marie-Thérèse- Valeuline  de  la 
Plagne,  fille  de  Pierre-Amédée  de  la  Plague  et  de  Marie- 
Emma  de  Bellevue  ;  d'où  : 

1.  Marguerilt;  de  Breuil  a  épousé,   eu   1895,  le  vicomte 

Gustave  du  Doré. 

2.  Marie  de  Breuil  a  épousé,  eu  1899,    le  comte  Louis  de 

Lambilly  ;  d'où  : 

1 .  Marie-Thérèse. 

2.  Jean. 

3.  Renée  de  Breuil. 

2.  Edgard -Victor- Marie  de  Breuil,  né  à  Paris  eu  1838,  offi- 
cier supérieur  de  dragons. 

Alexandre  du  Hamel  de  Breuil  et  Marie-Julie- Elisabeth  de 
Moyria-Chàtillon  ,  d'où  : 

I.  Pierre-Marie-Ferdinand  de  Breuil  (1827-1897)  épousa 
Marie  Dupin  ;  d'où  : 

1.  Jean-Charles-Ferdinand,  né  le  27  août  1857. 

2.  Yolande,  chauoinesse  de  Sainte-Aune  de  Munich. 

3.  André- Marie-Bénigne   a   épousé,    en    1889,    M"«    de 

Saint-'Vincent,  nièce  du  duc  de  Rohan.  D'où  quatre 
enfants  :  Aymar,  Ferdinand,  Charles-André,  Jeanne. 

4.  Marie-Fernande-Charlotte-Françoise  a  épousé,  en  juin 

1880,    le   vicomte   Heury  de  Ponton  d'Amécourt, 
capitaine  d'infanterie  ;  d'où  : 

1.  François. 

2.  Bernard. 

3.  Elisabeth. 

2.  Marie-Alexandre-Ernest  de  Breuil,  né  le  8  décembre 
1628,  officier,  mort  sans  alliance  à  Paris  le  19  octobre  1867. 

2°  Descendance  de  la  branche  de  Louvergny. 

L  —  Madeleine-Françoise-Louise  Moët  de  Louvergny, 
vicomtesse  de  Berthenay  et  de  Belleaucourt-Coulommes,  dame 
d'Ogny,  du  Plessier,  de  Forzy,  Mont-Saint-Pierre,  Thillois, 
Cernay,  du  Terron,  etc.,  fille  de  Jean-François  Moët,  cheva- 
lier, seigneur  de  Louvergny,  et  de  Marie-Agnès  Coquebert, 
dame  de   Belleaucourt-Coulommes,  épousa  le  10  septembre 
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17tiO,  eu  la  paroisse  Sainl- Philippe  de  Reims,  Mcssire 
Alplionse-César-Emmanuel-Frauçois,  comle  de  Mirenioul,  che- 
valier, marquis  de  Berrieux,  vicomte  d'AixelIe,  baron  châle- 
laiu  de  Monlaigu,  seigneur  de  Belval,  Goudelaucourt,  Fayot, 
Sainl-Éiiejue-sur-Suippe.  Meuaucourl-le-Grand,  Berliucourl, 
etc.,  décédé  le  12  janvier  1790. 

Madeleiue-Frauçoise-Louise  Moël  mourut  en  1797  en  son 
château  de  Belval. 

D'où  sont  issus  douze  enfants,  dont  deux  morts  en  bas-âge  : 

1"  Jean-Frauçois-Charles-AIphouse  de  Miremont,  né  eu 
1755,  député  de  la  noblesse  du  baillage  de  l.aou  aux  Étals 
généraux  le  27  mars  1789,  capitaine  de  dragons,  épousa,  eu 
premières  noces,  par  contrat  du  26  avril  1790,  Louise  de  Mail- 
lart  d'Hannesse.  dame  dudit  Hannesse.  de  Laudre,  Pomme- 
rance,  Andevanne,  Nouart,  Sivry,  etc.,  ûUe  de  feu  M"""  Marie- 
Innocent  de  Maillarl  d'Haniiesse  et  de  dame  ^larie-Urêule- 
Dieudonnée  divory,  dame  de  la  Malmaigou,Germoul,  Chenor- 
gucl,  Sivry,  etc.,  et  en  deuxièmes  noces  Caroline  du  Baillet, 
fille  de  Messire  Antoine-Pierre-François-Marie-Gabriel  du  Bail- 
let, et  de  Dame  Anne-Louise  Grossard  de  Virly.  Nous  donne- 
rons plus  loin  sa  descendance. 

2°  Alphonse-FrançoiP-David  de  Miremont,  ?ous- lieutenant 
de  dragons  (1757-72). 

3°  Louis-François-.\lphoiise  de  Miremont,  né  en  1706,  che- 
valier de  l'ordre  de  Malle,  épousa,  eu  1794,  Marie-Glossindede 
Féret,  fille  de  défunt  Messire  N...  de  Féret.  chevalier, 
seigneur  de  Brienne,  et  de  Damoiselle  N...  du  Val  de  Darn- 
pierre.  D'où  descendance. 

4°  Joseph-Alexandre  de  Miremont,  chevalier  de  l'ordre  de 
Malte  (1761-69). 

5"  Louise- Appoliue -Françoise  de  Miremont  épousa,  le 
10  mars  1779,  Louis  de  Colney,  chevalier,  seigneur  de  Hoiiy, 
Neufmaisons,  etc..  officier  au  régiment  de  Berry-infanlerie. 
D'où  descendance. 

6"  Marie-Françoise-Agnèsde  Miremont  épousa,  le  13  novem- 
bre 1786,  Henry  d'Herbemont,  comle  dudit  lieu,  seigneur 
châtelain  de  Charmois,  officier  au  régiment  de  Chartres-cavale- 
rie. D'où  descendance. 

1"  Henrielle-Thouiase-Alphonsine  de  Miremont,  dite  Made- 
moiselle de  Goudelaucourt,  décédée  en  célihal  le  8  mars  1817. 

8"  Marie-Agnès-Charlolte  de  Miremont,  dite  Mademoiselle 
de  Saint- Etienne,  aussi  décédée  eu  célibat  le  4  juin  1828. 
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9°  Marie-Madeleine-Françoise-Alphonsine  de  Miremoul,  dile 
jlademoiselle  de  Forzy,  née  eu  1769,  épousa  en  1802  Jeau- 
Baplisle-Marie  de  Dieu,  baron  de  RiC(iuebourg ',  ancien  capi- 
laiue  d'infanterie,  ancien  officier  de  la  marine  suédoise,  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis  par  brevet  du 
21  août  1816,  décédé  le  19  décembre  1830  au  château  de  Bel- 
leaucourt,  fils  d'Antoine-Joseph-Trauquillain  de  Dion,  baron 
chcâtelain  de  Ricquebourg,  seigneur  de  Maresquel,  Ovardein, 
Launoy,  etc.,  capitaine  au  régiment  de  la  Vieille-marine,  et  de 
Josèphe-Ulphe-Pélagie  Brunel  de  Bertraucourf-. 

10°  Marie-Louise-Françoise-Agathe  de  Miremonl,  dite  Made- 
moiselle de  Berthenay,  née  le  21  février  1772,  épousa,  en  1801 , 
Amable-Louis-Éléonor  de  Bertoult,  né  le  14  février  1772  à 
Haulecloque,  fils  de  Louis-Philippe- Joseph  de  Bertoult  d'Hau- 
tecloque  et  de  Marie-Éléouore- Julie  Duglas  d'Arancy. 

IL  —  Jean-Frauçois-Chaiies- Alphonse  de  MiremontetCaro- 
liue  de  Baillet  (en  deuxièmes  noces). 

D'où  une  fille  unique  : 

IIL  —  Louise-Virginie  de  Miremonl,  née  eu  179o,  épousa 
le  comte  Joseph-Justin  de  Moutangon,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie de  la  garde,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

D'où  un  fils  et  une  fille  : 

IV.  —  1"  Charles- Victor,    comte   de  Montangon,    mort   à 

Crespy  (Aube)  en  1868,  épousa  D»"^ de  Mûller,  d'où  deux 

filles  :  Marie-Joséphiue-Élisabeth  de  Moutangon,  qui  épousa 
le  marquis  de  Roys  de  Lédignan,  député  de  l'Aube  et  colonel 
d'infanterie  territoriale  ;  Marie-Louise-Clolilde  de  Montangon, 

1 .  L'an  de  grâce  1802,  29  avril,  fiançailles  solennelles  enlre  Jean-Bap- 
lisle-Marie  de  Dion  et  Magdelaine-Françoise-Alphonsine  de  Miremonl..., 
je,  Charles  Labbé,  prêtre  vicaire  de  S'-Tymolhée  de  Reims  et  missionnairp 
de  M''  l'archevêque,  ai  accordé  la  dispense  de  la  publication  des  trois  bans 
de  mariage...  à  raison  des  circonstances  difficiles  et  fâcheuses  dans  les- 
quelles se  trouve  la  religion  catholique,  qui  ne  peut  encore  être  exercée 
librement  et  publiquement,  et  en  l'absence  de  M"^  Malherbes,  curé  catholi- 
que de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  lequel  n'est  pas  de  retour  de  son  exil 
pour  la  foy,  ai  reçu  les  consentements  mutuels  de  mariage,  que  j"ai  célébré 
en  face  de  la  S»«  Église.  Signé  :  J.-B.-M.  de  Dion,  Alphonsine  de  Mire- 
monl, Brunel  de  Dion,  J.-T.  de  Dion,  Victor  d'Herbemont,  Labbé,  Mire- 
mont,  P.-F.  d'Ostrel,  Louis  Miremonl,  Alexandre  Colnel,  Auguste  de  Col- 
net,  A.  de  Bertoult. 

(Extrait  du  charlrier  de  Belleaucourl.) 

2.  En  l'93,  le  baron  Antoine  de  Dion  fut  incarcéré  à  Montreuil-sur- 
Mer  ;  ses  anciens  vassaux  de  Maresquel  allèrent,  tous  sans  exception,  le 
réclamer  aux  Terroristes,  et,  ayant  ainsi  intimidé  ceux-ci,  ramenèrent  en 
triomphe  a  Hicquebourg  leur  ancien  seigneur. 
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qui  épousa  le  barou  Frédéric  de  Klopsleiu.  aucieii  officier  de 
cavalerie.  D'où  descendance. 

IV.  —  2"*  Louise  de  Moulangou  (1820-88)  épousa  le  barou 
Paulin  de  Joybert. 

D'où  uu  fils  el  uue  fille  : 

Le  comle  Ludovic  de  Joybert,  ancien  officier  de  cavalerie, 
qui  a  épousé  M""^  de  Beffroy,  el  Marie  de  Joybert.  (jui  a 
épousé  Arthur  de  Guillebou.  Du  premier  mariage  est  issu 
Raoul- Louis-Marie-Jérôme  de  Joyberl,  né  en  1877,  el  du 
second  sont  issues  trois  filles  ;  l'aînée,  Clolilde  de  Guillebon,  a 
épousé  Amédée  de  Franqueville,  fils  d'Adalberl,  conseiller 
général  de  la  Somme,  el  de  N...  Collart  de  Lebucquière  ; 
Louise  de  Guillebon  esl  décédée  en  célibat  (1868-88),  et  Thé- 
rèse de  Guillebon  a  épousé  N...  de  Gilles 

3"  Louise -Henriette- Victoire  -  Alphonsiue  de  Montangon, 
mariée  à  François-Charles-Edmé,  baron  de  Joyberl,  frère  du 
précédent  ;  le  baron  Françoi--Charles  de  Joyberl  épousa  en 
secondes  noces  Gabrielle  du  Fou.  De  sa  première  alliance  il 
n'eut  qu'un  fils,  Henry  de  Joybert,  décédé  en  bas-âge. 

n,  —  Louis-François-Alphonst;  de  Miremont,  chevalier  de 

l'ordre  de  Malle,  ancien  capitaine  de  dragons  au  régiment  de 

Languedoc,  né  en  I76(i,  épousa  eu  1794,  à  Reims,  Henrietle- 

.  Marie-Glossinde  de  Féret,  fille  de  N...   de  Féret  et  de  N. . . 

du  Valk  de  Dampierre. 

D'où  quatre  filles  : 

HL  —  1°  Alphonsine-Delphine  de  Miremoul  épousa,  en 
1821,  Alexis- Anne  de  Vissée,  marquis  de  La  Tude,  officier 
supérieur  d'infanterie,  chevalier  de  Saint  Louis  el  de  la 
Légion  d'honneur,  fils  de  Bernard,  vicomte  de  Vissée  de  La 
Tude,  el  de  l'Vançoise-Henriette-Charlolle  Magallon  de  laMor- 
lière.  Alphonsine-Delphine,  née  eo  1795,  mourut  le  10  sep- 
tembre 1864  à  Brienne.  D'où  descendance 

2°  Philippine  de  Miremont,  née  en  1799,  épousa  son  cousin 
germain,  Auguste  de  Colnel,  el  est  à  ce  titre  citée  de  nouveau 
plus  bas. 

3"  Delphine  de  Miremont,  née  en  1800,  morte  en  religion  à 
Reims,  le  7  février  1880,  après  avoir  consacré  loule  son  exis- 
tence à  l'éducation  de  pauvres  orphelines. 

4">  Caroline  de  Miremont,  décédée  sans  alliance. 

II.  —  Louise-Apolline-Françoise  de  Miremont  et  Louis  de 
Goln(-t,  chevalier,  seigneur  de  Houy,  Neufmaisons,  elc,  offi- 
cier au  régiment  de  Berry. 
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D'où  quatre  lils  : 

III.  —  1°  Louis-Alphoase  de  Coluet  épousa  Félicité  de 
Tauffekerque,  iille  du  prince  de  Barbançon,  chambellau  de 
Bavière,  el  mourut  eu  1842. 

2"  François-Eugèue  de  Colnel,  célibataire,  décédé  le  22 
février  1833. 

3°  Charles- Auguste  de  Colnet  épousa  sa  cousine  germaine 
Philippine  de  Miremont,  née  en  1799  de  Louis-Frauçois- 
Alphouse  de  Miremont  et  de  Marie-Glossinde  de  Férel,  comme 
ou  l'a  vu  plus  haut. 

Il  mourut  le  21  février  1867,  laissant  quatre  fils  dont  on  lira 
plus  loin  la  nomenclature. 

4''  Alexandre  de  Colnet.  mort  célibataire  à  20  ans. 

III.  —  Philippine  de  Miremont  et  Charles-Auguste,  cheva- 
lier de  Colnel. 

D'où  quatre  fils  : 

IV.  —  1"  Charles  de  Colnet,  qui  suit. 

2°  Gustave  de  Colnet,  né  en  1828,  mort  célibataire  le  12 
octobre  1883, 

3"^  Auguste  de  Colnet,  vivant  en  célibat. 

4»  Henry  de  Colnet,  mort  célibataire. 

Charles  de  Colnel  ci-dessus  épousa  Louise  d'Ancelet,  fille 
du  comte  d'Ancelet  de  Mont-de-Jeux  et  de  Dame  Lévesque  de 
Champeaux  ;  il  mourut  en  1884. 

D'où  un  fils  : 

V.  —  Alphonse  de  Colnet,  né  le  25  novembre  1857,  lieute- 
nant de  dragons  démissionnaire,  épousa  à  Abbeville,  le  11 
février  1884,  Thérèse  de  Witasse  de  Thézy,  sœur  de  la 
baronne  Anatole  de  Romance.  Il  mourut  en  189,,  laissant 
postérité. 

II.  —  Marie-Françoise-Agnès  de  Miremont  et  Henri,  comte 
d'Herbemont,  chevalier,  seigneur  de  Charmois,  Hennemont, 
Rubigny,  Thonne-la-Long,  etc.,  fils  de  Nicolas-Bernard, 
comte  d'Herbemont,  seigneur  de  Charmois,  Pouilly,  etc.,  et 
de  Barbe  de  Failly  ;  né  le  10  juillet  1746  ;  capitaine  au  régi- 
ment de  Chartres-cavalerie,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint  Louis  au  licenciement  de  l'armée  du  prince  de 
Coudé  ;  veuf  en  premières  noces  d'Edmée-Joachime- Victoire 
du  Cauzé  de  Nazelle,  fille  de  Louis-Charles- Victor  du  Cauzé, 
marquis  de  Nazelle,  chevalier,  vicomte  de  Prouvay,  seigneur 
de  Guignicourt,  etc.,  chevalier  de  Saint  Louis,  ancien  capi- 
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laiue  de  dragous,  gouverueur  de  la  ville  de  CliAlous,  et  d'Ed- 
mée-Caiherine-Agalhe  de  Lespiue. 

D'où  deux  ûls  : 

1**  Louis-Victor-Frauçois,  coinle  d'Herberaonl,  officier  au 
6*  régimeol  de  chasseurs  à  cheval,  né  le  20  aoùl  1787,  lue  au 
combat  de  Fontaua-Fréda  (armée  d'Italie)  le  16  avril  1809. 

2*  Exuperl-AlphouseFrauçois-Marie,  qui  suit. 

Le  chai  trier  de  Belleaucourtreufermeuu  extrait  de  baptême 
de  Marie-Louis-Victor-Frauçois  d'Herbemout  : 

«  L'an  1187,  le  20  aortl,  né  un  fils  de  Henry,  comte  d'Herbe- 
mont,  et  de  Marie-Françoise-Agnès  de  Mircmont,  demeurants  au 
château  de  Charmois,  à  qui  on  a  imposé  le  nom  de  :  Marie-Louis- 
Victor-François.  Le  parain  a  été  :  Louis-Érard- Victor  du  Cauzé, 
baron  de  Nazelle,  capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Langue- 
doc, et  la  maraine,  Magdelcine-Françoise-Louise  Moel  de  Louver- 
gny,  ayeulle  maternelle,  représentée  par  Françoise  de  Zuciffell  de 
Suève,  Dame  de  Milly,  cousine  du  côté  paternel.  » 

III.  —  Exupert-Alphonse-Frauçois-Marie,  comte  d'Herbe- 
mout, chevalier,  seigneur  de  Charmois,  né  le  8  oclobre  1788, 
chevalier  de  minorité  de  l'ordre  de  Malte,  gendarme  de  îa 
garde  ordinaire  de  Louis  XVIII,  chevalier  de  l'ordre  d'an- 
cienne et  illustre  noblesse,  dit  des  Quatre  Empereurs,  mem- 
bre du  Conseil  général  du  département  de  la  Meuse,  épousa, 
en  date  du  10  avril  18*26,  Caroline-Justine  Béranger,  sa  cou- 
sine, fille  d'Éiienne-Auloine-ToussaiutJacquemin  Béranger, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  ancien 
capitaine  des  gendarmes  de  la  garde  de  S.  M.  Stanislas,  roi  de, 
Pologne,  et  de  Dame  Scolastique-Charlolle-Nicole  deFailly  de 
Florent  ;  Alphonse  d'Iierbemont  n'ayant  pas  eu  d'enfants, 
constitua  pour  son  héritier  et  successeur,  par  acte  en  date  du 

8  mars  1851,  un  neveu  de  sa  femme,  Alphonse-Charles 
Béranger,  dont  l'article  suit. 

IV.  —  Alphonse-Charles  Béranger,  comte  d'Herbemonl, 
fils  de  Charles-Pierre-Anloiue  Béranger,  colonel  du  9«  régi- 
ment de  cuirassiers,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  et  de  Dame  Anne  La  Mothe  ;  capitaine  comman- 
dant au  9"  cuirassiers,  épousa,  en  1861,  Anne-Marie-Berthe- 
Louise  de  Pouilly,  sa  cousine,  fille  d'Alphonse,  comte  de 
Pouilly,  baron  de  Fléville,  marquis  de  Lançon,  marquis  d'Es- 
nes,  baron  de  Cernay,  etc.,  et  de  Pauline,  née  baronne  Van 
der  Stralen  Waillet. 

Le  comte  d'Iierbemont  décéda  à  Charmois  le  '6  décembre 
1878,  laissant  trois  enfants  : 


DK    SAINT   JKAN-B-VPTISTK    Ub;    1,A    SALLE  99 

J°  AlphouseCharles-Audré  Ferry,  qui  suit. 

2°  Marie-Charles-François-Guillaume ,  vicomte  d'Herbe- 
moul-Béranger,  né  à  Charmois  le  3  septembre  'i864,  eugagé 
volontaire  pour  cinq  ans  le  15  novembre  1884  à  Charleville 
(Arduuues)  ;  incorporé  au  20°  régimunl  de  chasseurs  à  cheval; 
maréchal  des  logis  en  date  du  21  seplen  bre  1886,  décédé  à 
l'hôpital  militaire  de  Chàteauduu,  des  suites  d'un  accident  de 
cheval,  le  30  mai  1887. 

3°  Jeanne-Marie-Caroliûe-Paulin3-Aune-Madelciue,  née  au 
château  de  Charmois  le  11  février  1872,  m^iriée  eu  1897  au 
marquis  de  Massol  de  Rebetz,  lieutenant  de  dragons  :  dont 
un  lîls  et  une  tille. 

V.  —  .\lphonse  Charles-André  Ferry  Bérauger,  comte 
d'Herbemont,  ué  à  Charmois  le  25  lévrier  1862,  épousa  le  lô 
juillet  1885,  au  château  d'Uccle,  eu  Belgique,  Marie-Renéc- 
Louisc-Victoria  Ailard,  fille  de  Martin-Félix-Alphouse  Allard, 
directeur  de  la  fabrication  des  monnaies  de  Belgique,  consul 
général  de  Turquie  et  consul  du  Chili  à  Bruxelles,  officier  de 
Tordre  de  Léopold,  commandeur  avec  plaque  de  l'ordre  du 
Christ  de  Portugal,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint  Stanislas 
de  Russie,  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare, 
grand  officier  de  l'ordre  du  MedjiJié,  etc.,  et  d'Élisa-Louise- 
Anuelle  Allard.  D'où  deux  fils  et  quatre  filles. 

II.  —  Marie-Madeleine-Françoise-Alphousiue  de  Miremont, 
née  en  1769,  dite  Mademoiselle  de  Forzy,  épousa,  en  1802, 
Jean-Baptisle-Marie  de  Dion,  baron  de  Ricquebourg,  ainsi 
qu'il  a  été  mentionné  plus  haut. 

D'où  un  fils  qui  suit,  et  une  fille,  Delphine  de  Dion  de 
Ricquebourg,  décédée  en  célibat. 

III.  —  Charles-Isidore  de  Dion,  baron  de  Ricquebourg 
(1803-72),  membre  du  Conseil  d'arrondisseiuent  de  Reims, 
épousa,  le  2  juillet  1844,  Henrielle  de  Beaufort,  fille  de  Louis- 
Edouard  de  Beaufort,  chevalier  de  Malle,  chef  de  bataillon. 
officier  de  la  Légion  d  honneur,  député  Je  la  Haute-Marne,  et 
d'Anne-Zoélie  de  Coucy  ^ 

D'où  deux  filles  : 

IV.  —  1°  Marie- Stéphanie  de  Dion  de  Ricquebourg  épousa, 
le    14  juillet    1803,  à  Belleaucourt,    Charles-Odoard-Arlhur, 


1.  Nous  tenons  ici  à  rendre  un  hommafre  mérité  à  la  vie  si  chrétienne- 
ment belle  de  M™'  de  Beaufort,  fondatrice  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres, 
à  Saint-Dizier  et  à  Reims. 
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vicoinle  du  Piu  de  la  Guérivière ',  aucieu  maréchal  des  logis 
aux  dragons  poutificaux,  couirnauJeur  militaire  de  l'ordie  do 
îSaiul  Grégoire  le  Grand,  chevalier  de  l'ordre  poulitical  du 
Saiul-Sépulcre,  etc..  et  décéda  le  31  août  \8\)2  en  sondil  chà- 
leau  de  Belleaucourl. 

D'où  un  lils,  Odoard-Ernesl  Edmond  (auteur  du  préseul 
travail),  né  le  20  avril  180 'i,  marié  à  Antoinette  Cavrois  de 
Saleruaull»,  le  12  août  1895. 

D'où  un  fils  el  deux  filles  :  1"  Marie-Antoiuelle  Cliarlotle- 
Sléphanic-Louise,  née  à  Arras  le  6  septembre  189G;  2"  Odoard- 
Valeran- Marie- Louis-Paschal,  né  à  Belleaucourl  le  b  avril 
1898;  3'  Jeaime-Bapti-line-Marie-Eruesliue-lÂoniaiue.  née  à 
Belleaucourl  le  14  mars  1901. 

2°  Marie-Renée  de  Dion  de  Ricquebourg  épou&a  eu  1872.  à 
Reims,  Henry  Richard,  vicomle  de  Vesvrolle,  capitaine  d  in- 
fanterie, chevalier  de  la  f^égion  d'honneur,  officier  d'ordon- 
nance du  ministre  de  la  Guerre. 

D'où  quatre  fils  el  deux  filles  :  Louise,  Charles,  Jeanne, 
Ernesl,  Maurice  el  Just  de  Vesvrolle. 

il.  —  Marie- Louise- Françoise-Agathe  de  Miremoul,  née 
en  1772.  el  Amable-Louis-ËLéonor  de  Berlouli,  né  le  14 
février  1772,  chevalier  de  Saiul  Louis,  fils  de  Louis-Philippe- 
Joseph  de  Berlouli  d'Haulecloque  el  de  Marie-Éléonore-Julie- 
Duglas  d'Arancy  ^  (des  Douglas  d'Ecosse). 

D'où  trois  eufanls  : 

III.  —  1"  Amable-Louis- Al[)honse,  lige  des  marquis 
actuels  de  Berlouli  (1802-00),  propriétaire  du  château  de 
Pancy  (Aisu^),  épousa  Zéphyriue-Louise-Valenline  de  Ber- 
toull  d'HuUuch,  sa  cousine,  doù  :  a.  Georges  de  Berlouli, 
marquis  d'Haulecloque,  époux  d'Adeline  de  Colberl  Caslle- 

1.  Fils  d'Oiloard-FloriaD-Alphonse-E<lmoud,  vicomle  du  Pin  de  la  Gué- 
rivière  (1806-ii),  page  de  S.  NI.  Louis  XS'lIl,  chevalier  de  Malte,  licute- 
uaul  «le  cavalerie  daus  la  garde  royale,  el  de  FraDçoise-Kmmeliue  Cooper. 

i.  Fille  de  Louis-Jules-Élisce,  baron  Cavrois  de  Saleraaull,  et  d'Anloi- 
ncUc-Marle-Charlolie  Lauluinc. 

3.  Ce  mariage  se  célébra  a  Keims,  eu  1801,  eu  préseuce  de  Louis-Phi- 
lippe-Arnoull  Berlouli,  pro|)riiMaire,  demeurani  a  Arancy,  Irèrc  de  l'époux, 
el  de  Thomas-ADl' ioe-Jean  .Maussion,  aussi  propriétaire,  demeurant  audit 
Aramy,  beau-frère  de  l'époux.  (Charlrier  du  cbàleau  de  Forzy.)  M.  de 
Mautaioii  avait  épousé  Marie -Anuc-Charlolle-Eulalie  de  I3erloull  d'Haule- 
cloque [tœur  des  précédents)  :  il  eu  cul  une  Qlle,  (jui  deviul  la  marquise  de 
la  Tour  ilu  Pin,  décédée  à  I  ilge  de  93  ans,  après  une  vie  noblement  rem- 
plie, à  la  lin  du  xix*  siècle. 


DE    SAINT    JKAN-nAPTISTK    DK    I,A    SAI.I.E  1(11 

Hill.  b.  Valentiue  de  Bertoult  d  Hauleclojue,  épouse  du 
comte  de  Geslas  de  Lesperou  eu  1852.  D'où  :  Georgina,  saus 
alliauce,  et  Louise,  femme  eu  1883  de  P'ernaud  Puissant  de  la 
Villeguérif. 

2°  Louis-Charles,  comte  de  Berloult,  né  à  Ployarl  eu  18U4, 
officier  de  la  garde  royal»^,  chevalier  de  Saint  Louis,  épousa 
Amélie  Lespagnol  de  Glianleloup.  (Voir  la  généalogie  Les- 
paguol.) 

3*^  Clémentine- Louise  de  Bertoult  épousa  N...  du  Puy  de 
Grandval  (saus  poslérilé). 

IlL  —  Georges,  marquis  de  Berloult  d'Hautecloque  et 
Adeliue  de  Colberl  Caslle-Hill,  fille  de  Roger,  baron  de  Col- 
berl,  et  d'Olympe  de  Sandelui. 

D'où  : 

IV.  —  1°  Robert-Georges-Louis-Marie,  marquis  de  Ber- 
toult d'Hautecloque,  ué  en  1862,  épousa,  eu  1890,  Jeanne- 
Marie-Pauliue-Victurnieune  de  Rougé,  fille  de  Théodoric,  mar- 
quis de  Rougé,  et  d'Auue  Cadeau  d'Acy,  son  épouse  eu 
deuxièmes  noces.  Dont  deux  fils  et  deux  filles. 

2°  Marguerite- Louise-Valeutine  de  Berloult  d'Hiulecloque 
(1860-92),  femme  eu  1883  de  Jacques,  baron  Je  Fonlenay. 
Dont  un  fils  et  une  fille. 

3°  Jean-Marie-Olivier  de  Berloult  d'Hautecloque,  né  en 
1878. 

in.  —  Louis,  comte  de  Bertoult,  et  Amélie  Le-^pagnol  de 
Chanteloup. 

D'où  : 

IV.  —  1"  Adrien  de  Berloull,  officier  aux  lanciers  de  la 
garde  impériale,  épousa  Berlhe  Le  Grand,  fille  de  N...  Le 
Grand,  inspecteur  général  des  finances,  et  de  N...  Despréaux 
de  Sainl-Sauveur.  D'où  une  fille,  Marie  de  Bertoult.  veuve  du 
comte  Eruesl  Lachaud,  remariée  à  Henri  Killart  de  Verueuil. 

2"  Amable  de  Bertoult  épousa  Blanche  Bablet  ;  il  était  capi- 
taine de  mobiles  en  1870  et  fut  tué  à  l'explosion  de  la  citadelle 
de  Laon  sans  laisser  de  postérité.  Sa  veuve  s'est  remariée  au 
comte  Estève. 

3^*  Clémentine  de  Bertoult  épousa  Edmond,  baron  de  Chau- 
venet  eu  1857. 

Sans  postérité. 

III.  —  Alphonsine- Delphine  de  Miremout,  fille  de  Louis- 
Frauçois-Alphonse  et  de  Marie-Glossiude  de  Férel,  et  Alexis- 
Aune  de  Vissée,  marquis  de  la  Tude. 
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D'où  deux  lilles  : 

IV,  —  1"  Louiie-Glossiude  de  Vippoc  de  la  Tude,  née  lo 
23  janvier  1822,  vivant  eu  célibat. 

2°  Isabelle-Alphousine  de  Vissoc  de  la  Tude,  née  le  21  mai 
1824,  mariée  le  iîU  décembre  184i  k  Anloine-Louis,  baron  do 
Romance,  décédé  le  15  mars  1881,  conseiller  à  la  Cour 
d'Amiens,  fils  de  Joseph  Godefroy,  baron  de  Romance,  capi- 
udue  de  cavalerie,  ancien  garde  du  corps  du  roi,  et  de  Marie- 
CharioUe  de  Beffroy  de  la  Grève. 

D'où  cinq  enfants  : 

V.  —  1«  Godefroy,  VIII'  du  nom,  Alphonse- Anatole, 
baron  de  Romance,  né  à  Laou  le  9  novembre  184o,  lieuleuaul 
dans  la  garde  mobile  de  l'Aisne,  puis  volontaire  à  l'armée  de 
Paris  où  il  fil  la  campagne  de  187(J,  juge  suppléant  démi^sion- 
nairo  au  Tribunal  civil  d'Amiens,  épousa  à  Abbeville,  le 
18  (évriiT  1873,  Antoinette  de  Wilasse  de  Thézy,  fille  de 
Joseph-ilenri-Gustave  et  de  Henrielte-Valentine  Acquêt  de 
FéroUes.  Dont  descendance. 

2"  Louis-Marie-Gaston  de  Romance,  né  le  16  décembre 
184G,  sous-lieutenant  de  la  garde  mobile  de  l'Aisne,  tué  le 
9  septembre  1870  dans  la  citadelle  de  Laon,  à  côté  de  son  cou- 
sin, Amable  de  Bertoult  précité,  aussi  victime  de  l'explosion, 

3°  Hogues-Godefroy-Ctiarles-Heuri,    marquis  de  Romance 

Mcsmon,  né  à  Laon  le  20  avril  1859,  époux  de  D»"^ 

de  Mannoury  de  Croisilles.  Dont  postérité. 

4°  Caroline-Louise-Marie  de  Romance,  mariée  le  6  février 
1872  cà  Armand-Laurent  de  Mylhon,  lieutenant  d  infanterie 
démissionnaire,  fils  de  Laurent-François  de  Mython,  officier 
supérieur  dans  la  garde  royale,  chevalier  de  Saint-Louis,  de 
Saint- Ferdinand  et  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  Marie- 
Louise  Emmanuel  Chrestien  de  Poly.  Dont  postérité. 

5"  Berthe-Isabelle-Théodorine  de  Romance,  mariée  le  12 
octobre  1875  à  Bernard-Gustave-Alfred  le  Roux  de  Puisieux, 
fils  des  feu  Éiienne-Charles-Floris-Alfred  et  Louise- Aglaé  de 
(^orbehem.  Dont  deux  fils  et  une  fille  :  Jean,  Raymond  et 
Marguerite  le  Roux  de  Puisieux. 
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CHAPITRE  XI 
Moét  de  Romont  et  Moêt  de  Courban. 

On  a  vu  au  chapitre  III  les  docuraeuls  que  nous  avons 
réuuis  sur  Nicolas  Moël,  coseigueur  de  Taissy,  sa  femme 
Jeanue  Mareschal  et  ses  deux  fils  Philippe  et  Guillaume. 
Nous  abordons  aujourd'hui  la  descendance  de  Nicolas  Moêt 
par  la  branche  Moët  de  Romont  (Romont,  paroisse  de  Mailly). 

!*'■  degré. 
Nicolas  Moët  épousa  Jeanne  Mareschal. 

20  degré. 
Leur  fils  aîné,  Philippe,  épousa  Marie  Tartier,  et  le  second, 
Guillaume,  Jeanne  Cauchon,  de  la  branche  de  Verzenay. 

3«  degré. 

Guillaume  Moët  fut  marchand  drapier  (minute  de  Nicolas  de 
Huz  en  date  du  12  juillet  1532)  et  mourut  avant  le  19  mars 
1537  (minute  de  Rogier  en  date  de  ce  jour,  au  sujet  d'héritages 
sis  à  Suippes). 

Quant  à  Philippe,  une  minute  d'Augier  donne  les  noms  de 
quatre  de  ses  enfants  : 

«  Bail  fait  le  6  avril  1559  par  devant  Jacques  Augier  et  Collet 
son  collègue,  notaires  à  Reims,  par  Damoiselle  Marie  Moët,  veuve 
de  Maître  Pierre  Tiercelet,  licencié  es  loix,  demeurante  à  Reims, 
de  terres  aux  terroirs  de  Belhny,  Ruflfy  et  autres  circonvoisins,  à 
elle  échues  par  les  successions  et  trespas  de  feu  Damoiselle  Marie 
Tartier,  sa  mère,  de  Claude  Moët  l'aisael,  Claude  Moët  le  jeusne 
(décédés  célibataires)  et  de  Philibert  Moët,  religieux  profès  en 
l'abbaye  S'-Remy  de  Reims,  ses  frères,...  etc.  » 

La  veuve  de  Pierre  Tiercelet  mourut  à  Relhel  en  1613  *  : 
Rethel  : 

«  1613,  le  mercredy,  11  décembre,  décès  de  Marie  Moët,  vesve 
de  feu  M"  Pierre  Tiercelet  en  f"  noces.  » 

Philibert  Moët,  frère  de  Marie  Moël,  est  nommé  eu  1570 
dans  un  bail  passé  avec  Raulin  Darlois,  laboureur  à  Brouillet 
(Archives  de  la  famille   Prévôt-Moreau,    déjà  citée).    On  y 

1 .  Famille  Tiercelet  :  Revue  des  Questions  héraldiques,  archéologiques 
et  historiques,  livraison  du  25  février  1901,  page  490. 
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remarque  Amery  {sic)  de  Malval,  famille  de  la  femme  du  lieu- 
louaul-colouel  Jeau-Baplisle  Moël  de  Brouillel. 

A  tous  ceulx .  . .  etc.  furoiil  prosens  vénérables  el  relligicuscs 
personnes  doins  Claude  de  Laonnols,  docteur  en  tliôologie,  grant 
prieur  de  Moiiligny,  snubprieur,  A<iiery  de  Malval,  frère  prieur. 
Augustin  [  ],  chatilre  et  quart  prieur,  Hemy  le  Bœuf, 

Reniy  le  Sai,i,'e,  el  Philberl  Moet,  tous  prestres  relligieux  à  l'abbaye 
Sainct-Remy  de  Reims,  lesquels  baillent  à  ferme  et  admodialion 
k  Raulin  Darlois,  laboureur,  et  Françoise  de  la  Bruyère,  sa 
femme,  de  luy  licenliée  suffisamment,  demeuraiis  à  Brouillel, 
treize  quarlelz  de  prez  sciz  audict  Hrouillet,  lieudicl  amy  la  prai- 
rie, royé  M""  Nicolas  Moet,  escuyer,  procureur  du  roy,  d'une  part 

durant  le  temps  de  neuf  années  et  neuf  despouilles  moiennant 
redevance  de  trente  livres  tournois  el  deux  cbappons. 

Ce  fui  faicl  et  passé  le  cincquiesme  jour  d'apuril  l'an  mil  cincq 
cens  et  septante. 

Signé  des  notaires  royaux  : 

AUGIER. 

Vauronard. 

Une  minute  d'Augier,  datée  de  1540,  uous  fournit  six  des 
sept  enfants  de  Philippe  Moët  et  de  Marie  Tarlier.  Est  omise 
seulement  Jeanne  Moët,  femme  de  Claude  Dudré  puis  de  Jean 
Chinoir. 

«  Vente  faite  le  2;i  mars  1346  par  devant  Jacques  Augier  et 
et  Nicolas  Déhuz,  son  collègue,  par  Pbilippe  Mo('t,  escuyer, 
demeurant  à  Reims,  tant  en  son  nom  (jue  comme  père,  tuteur  et 
légitime  administrateur  de  Claude,  Loys,  Philibert,  Claude, 
Nicolle  el  Marie  Moët,  enfans  de  lui  et  de  feu  Damoisellc  Marie 
Tarlier,  sa  femme  ; 
d'une  maison  située  au  bourg  Saincl-Denis  de  Reims.   » 

Ainsi  ses  enfants  furent  : 

1»  Claude,  mort  en  célibat  ; 

2°  Loys,  époux  d'Aune  Taveruier,  qui  continue  la  descen- 
dance. 

3°  Philibert,  moine  à  .S»-Remy  ; 

4°  Claude,  mort  en  célibat  ; 

0»  Nicole,  femme  d'Antoine  de  Poulie; 

♦)«  Marie,  femme  de  Pierre  Tiercelet. 

7'^  Jeanne,  femme  en  premières  noces  de  (Claude  Dudré, 
écuyer,  sgr.  de  Provisy,  puis  remariée  à  Jean  Chinoir,  veuf 
lui-même,  écuyer,  sgr.  de  B'iine,  du  (Jrand-Montfort,  vicomte 
de  Ch.imbrecy,  etc. 
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Nous  devons  ajouter,  au  sujet  de  Philibert,  qu'il  recul,  le 
m  juin  1573,  les  lettres  de  provision  de  sa  uoraination  à  la 
prévôté  de  Corbeny,  vacante  par  la  résignation  de  Dom  Adrien 
Maulevault.  (Arcb.  de  S'-Reiny.) 

Nicole  Moël  épousa  Antoine  de  Poulie  en  1551 . 

«  Contrat  de  mariage  du  8  décembre  lool,  passé  par  devant 
Jacques  Augier  et  Nicolas  Dehuz  son  collègue,  notaires  à  Reims, 
entre  nobles  personnes  Mailre  Antoine  de  Poulie,  licencié  es  loix, 
avocat  à  Cbaslillon-sur-Marne  d'une  part  ; 

et  Uamoiselle  Nicolle  Mof'l,  fille  de  feu  Pbilippe  Moët  et  de  feu 
Damoiselle  Mario  Tarlier,  ses  père  et  mère,  en  la  présence  et  de 
l'avis  et  consentement  de  Jean  de  Paris,  seigneur  de  Branscourt, 
son  tuteur  et  curateur,  Damoiselle  Jeanne  Moët,  sa  sœur,  veuve 
de  Maistre  Claude  Dudré,  en  son  vivant  aussi  licencié  es  loix,  avo- 
cat à  Reims,  Nicolas  le  Vergeur,  escuyer,  sgf.  de  Branscourt, 
Damoiselle  Jeanne  Tartier,  sa  femme  ;  Robert  Tarlier,  contrôleur 
du  grenier  à  sel  de  Reims,  et  Damoiselle  Nicolle  Tartier,  veuve 
d'Antoine  du  Puis,  en  son  vivant,  capitaine  de  Reims,  d'autre 
part  ;  dans  lequel  il  est  dit  que  lad.  Dam«"e  Jeanne  Moët,  sa  sœur, 
est  débitrice  envers  elle  d'une  somme  de  200  livres  tournois  à  elle 
laissée  en  dépôt  par  le  testament  de  lad.  Dam«"«  Marie  Tartier, 
leur  mère.  » 

Nicole  Moët  était  veuve  eu  1565  :  à  la  date  du  13  décembre, 
elle  vendit  par  devant  Taillet,  notaire  à  Reims,  plusieurs  héri- 
tages sis  au  territoire  de  Ghamery. 

Les  enfants  de  Guillaume  Moët,  frère  de  Philippe  et  de 
Jeanne  Cauchon,  fureni  : 

1°  Marguerite  Moët,  femme  de  Jean  Ghinoir,  mentionnée  ci- 
après. 

2°  Glaude  Moël,  éc,  sgr.  de  la  Saulx-Basse,  possessionné  à 
Gourmelois,  mari  de  N...  :  d'où  des  fdles,  dont  ou  ignore  l'al- 
liance. 

3"  Nicolas  Moët,  receveur  des  aides,  mari  de  Boberle  le 
Floriuier,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

De  son  premier  mariage,  Jeanne  Moël,  ûUe  de  Philippe,  eut 
Robert  Dudré,  écuyer,  seigneur  de  Provisy.  et  du  second, 
Nicolas  Ghinoir,  écuyer,  seigneur  du  Grand-Montfort  et  de 
Guillecourt.  De  son  côté,  Jean  Ghinoir,  époux  en  deuxièmes 
iioces  de  Jeanne,  s'était  marié  en  premières  noces,  en  1350,  à 
Marguerite  Moët,  fille  de  Guillaume  Moël,  frère  de  Philippe.  II 
fallut  même  «  fulminer  une  dispense  »  pour  permettre  la  célé- 
bration du  mariage  de  Marguerite  Moël,  cousine  germaine  de 
la  première  femme  de  Jean  Ghinoir,  puisque  Marguerite  était 
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fille  de  Guillaume  Mool,  frère  de  Philippe,  et  de  Jeanne  Cau- 
chou  de  Verzenay. 

De  Marguerite  Mocl,  Jean  Chiuoir  eul  trois  enfants  : 

1"  Jean,  qui  continua  la  descendance  ; 

2°  Louise,  qui  épousa  Robert  Dudrt^,  écuyer,  seigneur  de 
Provisy,  ci-dessus  nommé  ; 

3°  Suzanne,  qui  épousa  Antoine  Guyot,  écuyer. 

Pour  l'intelligence  des  pièces  ci-dessous,  nous  devons  faire 
savoir  au  lecteur  que  de  Loys  Moet  et  d'Anne  Tavernier 
naquit  un  fils,  Henry  MotH,  mari  à  son  tour  de  Jacquelle 
Polonceau. 

«  Conslilulion  de  rente  faite  le  i^'  mars  1601  par  devant  Pierre 
Brisset  et  Viscot,  son  collègue,  notaires  à  Reims,  par  Damoiselle 
Jeanne  Moët,  veuve  de  Jean  Chinoir,  esc,  sg"r.  de  Beine  et  de 
Chambrecy,  demeurant  à  Reims,  Hubert  Dudré,  esc,  sgi*.  du 
Ruisselef,  Damoiselle  Nicolle  du  Blaireau,  sa  femme  de  lui  licen- 
ciée, demeurant  à  Damery,  et  Henry  Moi't,  demeurant  audit 
Reims,  au  profit  d'honorable  homme  Nicolas  Lespagnol,  bour- 
geois dudit  Reims,  env(irs  lequel  ils  s'obligent  solidairement.  » 

«<  Acte  de  garantie  fait  le  même  jour  par  les  mêmes  (sauf 
Henry  Moët)  devant  les  mêmes  notaires  en  faveur  d'Henry  Moët, 
dem'  à  Reims,  neveu  de  ladite  dam*"«  Jehanne  Moët,  fils  de  Loys 
Moët,  son  frëre,  et  d'Anne  Tavernier,  sa  femme;  par  lequel  ils 
s'obligent  solidairement  à  le  dégager  de  l'obligation  contractée 
avec  euï  en  l'obligation  de  rente  précitée.  >- 

Henry  Moët  fut  toujours  intimement  lié  avec  sa  tante,  la 
vicomtesse  de  Chambrecy.  Dès  le  19  avril  1586,  cette  dernière 
abandonna,  en  faveur  d'Henry,  un  droit  de  retrait  lignager 
(Ponce  Augier  et  Bonuestrayni')  ;  le  14  décembre  1586,  elle  fut 
marraine  de  Jeanne  Moët,  lille  de  ce  même  Henry  et  de  Jac- 
quette  Polonceau. 

Le  30  septembre  1.'t95  elle  poursuivit,  de  concert  avec  sou 
neveu,  un  habitant  de  Damery  nommé  Jean  Gaillard  (Pierre 
Brisset  et  Loys  Lagoille). 

Henry  Moët  et  Jacquette  Polonceau  eurent  une  fille.  Barbe, 
qui  épousa:  1"  Wuarin  Houpnier  ;  ■2''  Charles  de  Lumbre, 
écuyer. 

«  1623,  30  nov.  Baptême  de  Marie,  fille  des  mêmes.  Parrain  : 
Nicolcis  Larciier,  archer  de  robe  courte,  » 

(Saint-Hilaire.) 

«  ir.2ti.  Il  juin.  Baptême  de  Claude,  fille  de  Wuarin  Houppier 
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et  de  Barbe  Moël.  Parrain  :  M'"""  Jean   de   Miremonl'.  Marraine  : 

Dame  Claude  Herbin.   » 

(Saint- Michel.) 

€  1629.  29  aortl.  Baptême  de  Jeanne,  lillo  des  mômes.  Parrain  : 
M*  Jean  Thourv,  huissier  royal.  » 

«  1()3G.  0  janv.  I5a[)lrme  de  Charloltc,  lille  de  Charles  de  Lani- 
bre,  escuyer,  dem'  à  Reims,  et  de  Barbe  Moet.  » 

(Saint-Hilaire.) 

(I  1638.  18  avril.  Baptême  de  Claude,  fils  des  mêmes.  » 

(Saint-Pierre.) 

€  1640.  Baptême  de  Charles,  fils  des  mêmes.  » 
«  1641.  Baptême  de  Pérette,  fille  des  mêmes.  » 

(Saint-Hilaire.) 

Les  autres  eufauts  de  Henry  Moët  furent  :  1°  Thomas  Moël, 
mari  d'Elisabeth  Pincharl,  qui  suit;  2°  Jean,  né  en  1574; 
3°  JaciiueUne,  née  eu  1580;  4°  Ysabeau,  née  en  1590; 
5°  Pierre,  né  eu  1591  ;  6°  RauUn,  né  eu  1592  ;  7°  Marie,  née  eu 
1595. 

IV.  —  Henry  Moël,  fils  de  I.oys  et  d'Aune  Taveruier. 
épousa  Jac(juette  Polouceau. 

V.  —  Thomas  Moët,  fils  de  Henry  et  de  Jacquetle  Polou- 
ceau, épousa  Elisabeth  Pinchart. 

VI.  —  Pierre  Moët,  fils  de  Thomas  et  d  Elisabeth  Piu- 
chart,  épousa  Jeanne  Détré. 

Les  paroisses  de  Reims  nous  fournissent  un  certain  nombre 
d'actes  sur  Henry  Moël,  du  4«  degré,  ainsi  que  sur  un  autre 
Henry  Moët,  fils  de  Pierre  et  de  Jeanne  Détré,  et  époux  de 
Jeanne  Pierlot  (1653-1726),  dont  ii  eut  dix  enfants, 

1574,  29  mars.  Baptême  de  Jehan,  lils  d'Henry  Moët  et  de 
Jacquetle  Polonceau. 

1580,  2  octobre.  Baptême  de  Jacqueline,  fille  des  précédents. 
Parrain  :  M""*  Pierre  Polonceau,  Marraine  :  Jacqueline,  sa  femme. 

(Saint-Hilaire.) 

1.  Jean  de  Miremont,  ch«',  sgr,  de  Blérancourt,  ué  en  1608  de  David, 
ch",  sgr.  de  Berrieux,  Gueux,  Vrigny,  etc.,  maréchal  du  Laonnois,  et  de 
Marguerite  d'Elbenne,  issue  des  Gonfalouniers  de  Florence.  Le  vicomte  de 
Vesvrolte,  nommé  dans  cet  ouvrage  comone  époux  de  Marie-Kenéede  Dion 
de  Ricquebourg,  possède  en  son  château  de  Mont- Richard  (Côte-d'Or)  le 
portrait  de  François  de  Miremont,  frère  de  Jean,  cap*  au  rég*  de  chevau- 
légers  d'Anjou,  blessé  à  la  bataille  de  Rethel,  Celui  d'un  autre  frère  de 
Jean,  Alphonse  de  Miremont,  ch"  de  Malte,  grand  prieur  de  Champagne, 
existe  au  château  de  Belval  en  Laonnois,  ovi  il  a  été  envoyé  par  le  grand 
maître  de  l'ordre. 
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1590,  8  février.   Uapli^ine  d'Ysaheau.  lille  des  précédents. 
lli'.M,  20  février.   Baptême  de  Pierre,  HIs  des  précédents. 

(Saint-Pierre.) 

1592,  25  novernl)re.   Maptéme   de   Raiilin,    fils   des  précédents. 
Parrain  :  M"""  Raulin  Lacaille.  Marraine  :  Jelianne,  sa  fenitne. 

(Sainl-Hilaire.) 

1395,   16  février.  Raptéme  de  .Marie,  lille  des  précédents. 
1681,   17  février.  .Mariage  entre  Henry  Mot-t,   lils  de  feu   Pierre 
.Mo('l  et  de  Jeanne  Delré,  âgé  de  27  ans,  et  Jeanne  Pierlot. 

1684,   14  décembre.  Baptême  de  Jacques,  fils   des  précédents. 

1686,  20  janvier.  Baptême  de  Jean- François,  fils  des  précé- 
dents. 

(Saint-Pierre.) 

1687,  17  avril.  Baptême  de  Jean,  fils  d'Henr}'  .Moël  et  de  Jeanne 
[Merlot. 

1688,  17  juin.  Bai)tême  de  .Nicolle,  lille  des  précédents. 

1689,  25  septembre.  Baptême  de  Noël,  fils  des  précédents. 

1690,  12  septembre.  Baptême  de  Jeanne,  fille  des  précédents. 
(Décédée  le  21  avril  1692.) 

1693,  30  septembre.  Baptême  de  Marie,  fille  des  précédents. 
1690,  23  septembre.  Baptême  de  Sébastieniie-Tin'rése,  fille  des 
précédents. 

1698,  13  octobre.   Baptême  de  François,  fils  des  précédents. 
1701,  21  août.   Baptême  de  Henriette,  fille  des  précédents. 

1726,  17  may.  Mort  de  M^  Henry  Moc't,  âgé  de  73  ans. 

(Saint-Étienne.) 
Henry  Moël  habita  Reims. 

e  16  novembre  1601.  Henry  Moël,  marchand  à  Reims,  prend  à 
louage  de  la  Commandcrie  Saint-Antoine  de  Reims  (vénérable 
Langue  de  France  de  l'Ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem)  une 
maison  faisant  coin  vis  à  vis  le  collège  de  l'Université. . .  pour  six 
ans,  moyennant  soixante-six  livres  par  an.   » 

;.Minutes  de  Copillon  ) 

Pierre  Moël,  mari  de  Jeauue  Délré,  habita  Soissons  : 

€  Procuration  faite  le  26  aoiU  Ifiil  par  devant  Nicolas  Cloquel 
et  Riigier,  son  collègue,  notaires  à  Reims,  par  Pierre  .Moot  Taisné, 
denjeurant  à  Soissons,  étant  de  présent  à  Reims,  à  fiilles  Plin- 
cliarl,  demeurant  audit  Reims,  à  l'ellct  de  poursuivre  en  son  nom 
C.liarles  de  l.ambrc,  esc%  et  Barbt;  Mod,  sa  femme,  aiifiaravant 
veuve  de  Warin  Houppier,  dem'  à  Reims,  pour  le  rombotirsonient 
de  la  somme  de  600  livres  en  principal,  à  lui  due  par  le  testament 
de  défunte  Jacquette  Polonceau,  son  aïeule,  avec  l'intérêt  de  trois 
années  d'arrérages.  » 
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Pierre  Moët  esi  fils  de  Thomas  Moëleld'Élisabelh  Piucharl, 
pelil-fils  d'Henry  Moët  el  de  Jacquelle  Polonceau,  el  il  atta- 
que sa  grand'laule.  Barbe  Moët  de  Lambre. 

VII.  —  Guillaume  Moët,  fils  de  Pierre  et  de  Jeanne  Délré, 
épousa  Damoiselle  Geneviève  de  la  Cour. 

VIII.  —  Claude  Moët,  fils  de  Guillaume  et  de  Geneviève 
de  la  Cour,  épousa  Barbe  Virton,  d'Épern.iy,  eu  1717. 

D'où  deux  fils,  qui  suivent,  et  une  fille,  Pérette  Moët,  née 
eu  1718,  dont  ou  ne  sait  rien. 

IX.  —  h  Claude-Louis-Nicolas,  né  eu  1719,  auteur  de  la 
branche  de  Romout,  dont  nous  parlerons  ci  après. 

2»  Simon-Joseph,  né  eu  1721,  auteur  de  la  branche  de 
Courban  ;  il  épousa  Marie -Thérèse  de  la  Faux,  et  nous  allons 
suivre  leur  descendance.  Courban  était  un  fief  de  la  paroisse 
de  Pocancy  (Marne). 

En  17.^8,  Simon-Joseph  Moët  de  Courban,  de  concert  avec 
son  cousin  Joseph  Moét  de  Chauffour,  fit  relever  à  Épernay  la 
Croix-Bussy,  en  remplaçant  l'ancienne,  qui  était  de  pierre, 
par  une  croix  de  fer,  devant  laquelle  vint  se  dérouler,  en  1  ?59, 
la  procession  des  Rameaux.  Joseph  Moët  appartenait  à  la  bran- 
che de  Tarnaux.  La  rue  Croix-Bussy  part  de  la  rue  du  Com- 
merce et  se  dirige  vers  la  colline  de  Bernon  '. 

X.  —  Etienne  Moët,  fils  de  Simon-Joseph  et  de  Marie-Thé- 
rèse de  la  Faux,  épousa  Catherine  Flocart  du  Pavillon. 

D'où  trois  enfants  : 

XI.  —  1'^  Claude-Bernard  Moët,  mort  sans  alliance. 


1.  a  M'  de  Bussy,  lieutenant  du  roi  à  Épernay  en  1619,  fit  relever  une 
ancienne  croix,  érigée  déjà,  sous  le  même  nom  de  Bussy,  sur  remplacement 
de  l'ancien  hôpital,  brûlé  et  entièrement  ruiné  en  1429.  Cette  croix  fut  enle- 
vée par  rétablissement  d'une  nouvelle  route,  puis  reposée  le  15  janvier  1744 
sur  un  autre  point  du  même  emplacement,  au  bord  de  la  route,  lorsqu'elle 
a  dû  être  supprimée  par  suite  de  constructions  nouvelles  faites  ultérieure- 
ment à  cet  endroit.  Quantité  d'ossements,  exhumés  lors  de  ces  dernières 
constructions,  établissent  d'une  manière  certaine  l'emplacement  de  l'ancien 
hôpital.  »  (Renseignements  dûs  à  l'obligeance  du  comte  l{aoul  Chandon  de 
Briailles,  el  extraits  de  l'ouvrage  de  M'  Poterlel,  paru  en  1837.) 

Nous  avons  précédemment  restitué  la  vie  de  Nicolas  de  Bussy,  lieute- 
nant du  roi  à  Epernay,  mari  :  1°  de  Jeanne  de  Courlagnoa  ;  î"  d'Anne  de 
Uarges  [Une  famille  d'épée  sous  l'ancien  régime.  Maison  de  Bussy  d'Ogny). 
Nicolas  de  Bussy  savait  sans  doutp,  par  tradition  familiale,  que  l'érection 
de  la  croix  primitive  sur  les  ruines  de  l'hôpital  était  l'œuvre  de  l'un  de  ses 
ancêtres,  el  c'est  ce  ^ui  a  dû  l'amener  à  cette  réfeclioD. 

Si  l'on  en  croit  les  Dossiers  bleus  (B.  N.,  Cab.  des  TUres),  Simon- 
Joseph  Moët  de  Courban  était  surnommé  h  le  Prophète  s. 


11(1  LES    ASCENDANTS    MATKKNliLS 

2'*  Clémciice-Georgelle,  mariée  à  N...  Nol. 

3"  Anuelle,  mariée  à  Casirair-Augusle  Moël,  sou  cousiu  de 
la  branche  aînée,  lils  de  JaC(iues-Frauçois-Fidèle  Moël  el  de 
Dame  Aimée  Maroscbal  («lu'il  avait  épousée  après  le  décès  de 
sa  [)remièrc  ieinme  lÀosalie  Faleuipin  ;  consulter  à  ce  sujet  le 
chapitre  des  Moël  de  Noyon). 

D'où  deux  tilles,  dont  l'une  mariée  à  M.  Josse,  avocat  à 
Reims 

IX  bis.  —  Claude- Louis-Nicolas  Moël,  fils  de  Claude  et  de 
Barbe  Virlon,  couseiller  du  roi  el  sou  procureur  au  grenier  à 
M'I  d'Eperu  ly,  épousi  Louise-Calheiiue  Bruslé,  lillc  de  Nico- 
las Bruslé  et  de  Louise- Calhejiue  Lejeuue'. 

D'où  un  fils  : 

X.  —  Jeau-Remy  Moël  de  Romonl,  qui  épousa  Marie-Éiné- 
lie  Rossignon  de  Vriguy,  d'une  ancienne  lamille  d'Irlande, 
venue  en  France  (sous  le  nom  de  Ro^s,  francisé  ei  devenu 
Rossignon)  avec  le  roi  Jacques  II,  lors  de  la  Révolution  de 
1682. 

D'où  trois  fcufaals  : 

XI.  —  1°  Adélaïde  Moël,  mariée  à  Pierre-Gabriel  Chandon 
de  Briailles. 

2"  Caroline  Moel.  mariée  à  Hugues  Baron  Clément. 
3°  Victor  Moël,  marié  à  8idonie  Cagniard. 

XII.  —  D'Adélaïde  Moël  et  de  Pierre-Gabriel  Chandou  de 
Briailles  sont  issus  deux  fils  : 

1"  Gabriel,  mari  d'Aurélie  Michaux  de  Chassy  ;  d'où  deux 
fils  :  René- François- Philibert  et  Frédéric-Louis-Gabriel. 
marié  à  M"*  de  Baiidreuil  de  Fontenay  ;  dont  trois  enfants. 

2"  Paul,  mari  de  Marie  de  Mordant  de  Massiac,  créé  conile 
romain. 

D'où  neuf  eufauls  : 

XIII.  —  1°  Le  comte  Raoul,  marié  à  Blanche  de  Clermout- 
Tonuerre  ; 

2"  Christian,  décédé  sans  postérité  en  1868; 
3"  Le  comte  Gaston,  marié  à  Minie  Re-Tallak  Garrisson  : 
d'où  G'aude  ;  , 

k"  Alice,  décédée  sans  alliance  en  1864  ; 

t.  Mariage  célébré  le  30  juio  17!^0  en  présence  de  Joseph  Moel  el  de 
Jean  Noisellc,  frère  el  beau -frère  de  l'époux;  d'Eugène  Brûlé,  lieutenanl 
de  mairie,  de  M.  Hoch  IJoinuire,  assesseur  en  l'Hùlel  du  \iile  de  Kelhel, 
oncles  paleruels  de  l'époube  (Hegistres  paroisuiaux  de  Kelbel). 
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0°  Edmée,  décL'dée  sans  alliance  eu  I8G0  ; 

6*^  Marie,  mariée  au  comte  Arthur  de  Maigret  :  d'où  Chris- 
tian, marié  à  M"«  d'Auteroche  ; 

7°  Jehanue,  mariée  au  comte  Gaston  de  Maigret  :  d'où 
quatre  fils  et  une  fille,  mariée  au  duc  d'Abrantès  ; 

8°  Hélène,  mariée  au  comte  Geoffroy  d'Andigné  :  d'où  un 
fils  et  deux  filles  ; 

9°  Jean-Remy,  marié  à  M"«  de  Salignac-Fénelon. 

XII.  — De  Caroline  Moët  et  de  Hugues  Baron  Clément  sont 
issus  : 

1°  Céline,  mariée  au  comte  de  Sarrigny  :  d'où  un  fils  et 
une  fille. 

2°  Emile,  marié  à  Marie  de  Vie  :  d'où  deux  filles. 

3°  Vicloriue,  décédée  sans  alliance. 

XII.  —  De  Victor  Moët  et  de  Sidonie  Cagniard  est  issue  : 

Kachel,  mariée  à  Victor  Au  ban  :  d'où  deux  filles  décédées. 

{A  suivre.)  E.  du  Pin  de  la  Guérivière. 
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NÉCROLOGIE 


On  auuoiice  la  mort  du  général  de  brigade  Lambert,  du  cadre 
de  réserve,  sénateur  du  Finistère. 

L'épisode  le  plus  glorieux  de  sa  carrière  militaire  fut,  on  s'en 
souvient,  le  combat  de  Uazeilles  (i870)  où,  avec  une  poignée  de 
braves,  parmi  lesquels  le  capitaine  Aubert,  il  défendit  la  maison 
des  «  Dernières  Carloucbes  ».  Il  était  alors  chef  de  bataillon  d'in- 
fanterie de  marine  et  sous-chef  d'étal- major  de  la  division  d'in- 
fanterie de  marine  attachée  au  12'^  corps  d'armée. 

Il  figure  sur  le  tableau  bien  connu  de  Neuville,  et  l'on  se  rap- 
pelle à  ce  sujet  la  polémique  qui  a  eu  lieu  à  un  moment  donné 
entre  lui  et  le  capitaine  Aubert,  polémique  qui  aboutit  à  la 
constatation  de  mérites  égaux  dans  cette  brillante  alfaire. 

Né  à  Carhaix  (Finistère)  le  23  juin  1834.  il  sortit  de  Saint-Cyr 
en  18o6,  dans  Tinfanterie  de  marine,  fut  promu  lieutenant  en 
18'o9,  capitaine  en  1802  et  commandant  en  1869. 

Fait  prisonnier  à  Bazeilles,  il  réussit  ù  s'échapper  et  termina  la 
campagne  dans  les  armées  de  province,  comme  chef  de  bataillon 
d'infanterie  de  ligne. 

Après  la  guerre  il  testa  dans  l'armée  de  teri'e,  fut  promu  en 
1880  lieutenant-colonel  au  124«,  en  1881i  au  108e,  d'où  il  passa  au 
,130",  puis,  au  comnjencemenl  de  1886,  au  Luxembourg,  en  qua- 
lité de  commandant  militaire  du  Sénat.  Il  reçut  les  deux  étoiles 
eu  1890,  commanda  la  4t«  brigade  d'infanterie  à  Quimper  et 
passa  dans  le  cadre  de  réserve  en  1896;  il  venait  d'élre  élevé  ii  la 
dignité  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  général  Lambert  avait  été  élu  sénateur  du  Finistère  comme 
républicain,  au  renouvellement  triennal  de  1900,  par  "744  voix.  Il 
remplaça  M.  Savary  décédé  en  octobre  1899. 

Le  général  Lambert,  qui  écrivait  dans  le  Matiii)  est  décédé  à 
Paris,  Ifi,  rue  Stanislas,  des  suites  d'une  maladie  de  vessie. 

Ses  obsëquâs  ont  eu  lieu  le  14  janvier,  à  dix  heures. 

Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par  le  lOS*  de  ligne, 
commandé  par  le  colonel,  avec  musique  et  drapeau. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.M.  Théobald  Lambert,  frère  du 
défunt  ;  Louis  et  Paul  Koulin,  et  Charles  Delislc,  ses  neveux. 

A  l'église  Nolre-Uame-des-Champs,  la  cérémonie  a  été  très  sim- 
ple, mais  très  imposante.  Uans  l'assistance,  très  nombreuse,  so 
rencontraient  M.M.  i'allières,  président  du  Sénat  ;  le  lieutenant- 
colonel  de  Lu  Mollio,  représentant  le  Président  de  la  Hépublique  ; 
le  général  André,  ministre  de  la  (Jucrrc  ;  lo  général  Pcnduicc,  etc. 
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AU  cimetière  Moiitinarlre,  où  a  élé  i'aile  l'inhuniation,  des  dis- 
cours ont  été  prononcés  par  MM.  Plichon,  sénateur  du  Finistère, 
au  nom  du  Sénat  ;  Marc,  vice-président  des  Vétérans,  au  nom  de 
la  Société,  et  par  M.  Théophile  Lefèvre,  au  nom  de  la  ville  natale 
du  général  Lambert,  Carhaix. 

* 

11  y  a  quelques  mois,  dans  un  article  intitulé  :  Les  Missionnai- 
res de  la  province  de  Champagne,  le  Courrier  de  Reims  mention- 
nait la  mort  du  P.  Paul  Uenn,  massacré  par  les  Boxers  à  Ho-Kien- 
l-'ou.  Depuis,  des  renseignements  plus  circonstanciés  nous  sont 
parvenus  sur  la  mort  de  ce  martyr  et  nous  nous  empressons  de 
les  publier. 

Ou  sait  que  lorsqu'éclata,  cette  année,  le  terrible  mouvement 
box»r,  en  Chine,  le  P.  Uenn  resta  au  milieu  de  ses  deux  chrétien- 
tés, dans  son  district,  malgré  les  dangers  qui  le  menaçaient. 

Dans  les  premiers  jonjrs  de  juillet,  ses  chrétiens,  traqués  de  lous 
côtés,  durent  abandonner  leurs  maisons  et  se  réfugier  où  ils 
purent;  sur  la  volonté  du  ministre  de  leur  section,  le  R.  P.  Deun 
et  le  R.  P.  Mangin  vinrent  alors  à  Tchou-Kia-[Io. 

Cette  chrétienté  de  Tchou-Kia-Ho,  la  plus  importante  de  la  sec- 
lion,  avait  élevé  des  remparts  de  terre  pour  se  protéger  contre  les 
attaques  des  Boxers.  Beaucoup  de  chrétiens  de  King-Tcheou  et 
des  sous-préfecUires  voisines  s'y  étaient  réfugiés.  On  peut  en  esti- 
mer le  nombre  à  3,000  hommes,  femmes  et  enfants.  Les  deux 
pères  voulurent  rester  avec  leurs  ouailles. 

Le  15  juillet,  les  Boxers,  au  nombre  de  plus  de  1,000,  dit-on, 
firent  une  première  attaque  qui  fut  repoussée  avec  perte  de  quel- 
ques dizaines  des  leurs;  les  16  et  17,  nouvelles  attaques,  avec  per- 
tes plus  considérables,  tandis  que  les  chrétiens,  protégés  par  leurs 
remparts,  n'avaient  aucun  blessé.  Malheureusement,  le  17,  vint  à 
passer  par  la  ville  voisine  de  King-Tcheou  une  troupe  de  soldats 
réguliers  chinois,  venant  du  midi  et  se  rendant  au  nord  pour 
défendre  Pékin.  Aussitôt,  les  mandarins  de  la  ville,  les  notables 
des  environs  et  les  chefs  des  Boxers  vinrent  supplier  le  chef  mili- 
taire qui  commandait  cette  troupe  de  les  délivrer  des  chrétiens 
renfermés  dans  Tchou-Kia-Ho,  prétendant  que  c'étaient  des  rebel- 
les. Ce  chef,  probablement  partisan  des  Boxers,  envoya  plus  de 
2,000  soldats  avec  de  l'artillerie  pour  bombarder  les  malheureux 
chrétiens. 

Les  18  et  19,  l'attaque  des  soldais  réguliers  et  des  Boxers  réunis 
n'eut  pas  de  succès  et  il  n'y  eut  que  quelques  chrétiens  tués  par 
les  obus;  mais  le  20,  dans  la  matinée,  entre  sept  heures  et  huit 
heures,  une  brèche  fut  faite  aux  remparts  de  terre  et  alors  com- 
mença le  massacre  général  auquel  quelques-uns  d'entre  eux  seu- 
lement échappèrent  ;  parmi  ceux-ci  se  trouvaient  surtout  quelques 
enfants,  dont  certains  soldats  eurent  pitié  et  qu'ils  emmenèrent 
avec  eux. 
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Les  PP.  Demi  el  Maiigin  tHaieiit  dans  l'église  an  pied  de  l'aulel, 
d"où  ils  purent  tloiiner  !eiir  deniit-re  hénédiolion  à  la  foule  des 
chrotiens  qui  s'y  élaieiil  pressés.  (;'e>l  là  qu'ils  loMib(''renl  liéroï- 
quemenl  et  saintement  sous  les  balles  des  réguliers  chinois  el  des 
Boxers. 

Deux  k'itros,  l'uiio  adressée  à  sa  mère,  l'autre  à  M.  Duvocelle- 
Vanpoulle,  do  licinis,  son  neveu,  ont  été  retrouvées  sur  le  oorjis 
du  P.  Denn.  .Nous  avons  vu  ces  lettres,  non  sans  émotion  ;  l'Iiéroi- 
i|ue  martyr  les  a  rougies  de  son  sang.  Aujourd'hui,  les  petits  sol- 
dats de  France  l'ont  vengé  ;  il  ne  nous  rcAe  plus  ({u'à  saluer  sa 
mémoire. 

P.  K. 

A-        * 

C'est  avec  peine  que  nous  avons  appris  aussi  la  mort  du  P, 
Henri  Ledoux. 

(>  jeune  missionnaire  rémois  a  été  frappé  à  l'auhc  d'une  vie 
d'apostolat  qui  s'ouvr.iil  devant  lui,  belle  el  féconde,  clanl  donnes 
sa  jeunesse  el  le  prosélytisme  ardent  qui  l'animait. 

Il  adorait  celle  Afrique  à  laquelle  il  s'élail  donné  tout  entier  el 
il  était  fier  de  la  noble  el  belle  mission  qu'il  y  avait  acceptée  : 
celle  d'y  planter  la  croix  à  côté  du  drapeau  français. 

Après  avoir  passé  deux  années  au  séminaire  de  iJinson,  une 
année  au  noviciat  de  Maison-Carrée,  près  d'Alger,  el  accompli  son 
année  de  service  militaire  au  4«  zouaves  à  Tunis,  il  était  entré  au 
Scholaslicat  des  Pères  Blancs  à  Carlhage,  où  la  mort  vient  de  le 
frapper. 

Il  a  tenu  à  prêter  son  sermenlde  missionnaire  avant  de  mou- 
rir ;  deux  ans  encore  le  séparaient  de  celle  prestation  de 
serment. 

Le  P.  Henri  Ledonx  a  suivi  les  cours  du  Pensionnat  des  Frères 
de  Heims  pendant  onze  années,  de  18bi>  à  1896.  Brillant  élève,  il 
couronna  ses  études  par  l'obtention  du  baccalauréat  spécial.  Sur 
le  vole  de  ses  camarades,  ses  maîtres,  le  Frère  directeur  el  l'au- 
mônior,  de  concert  avec  le  Comité  des  anciens  élèves,  lui  décernè- 
rent, en  189o,  le  grand  prix  d'honneur  fondé  par  l'Association 
amicale. 

Le  P.  Henri  Ledoux  était  le  beau-frère  de  M.  Muilfail,  l'artiste 
rémois  bien  connu. 

Son  frère  est  mort,  il  y  a  (jueltjues  années,  à  Kaycs,  dans  le 
Soudan  français,  oii  il  «ervail  dans  l'artillerie  de  marine. 

«     * 

Un  annonce  également  la  rnort  ; 

De  M.  .\rtliur  Lhuillier,   fondé   de  pouvoirs  du   Trésor  à  Porto- 
Novo  (Dahoniey),  etdcvé  par  la  fièvre  jaune. 
Il  avait  épousé,  eu  mai  «000,  M'"  Poirrier,  d'Épcrnay  ; 
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—  De  M.  Malliis  Volbart,  ancien  l)rigadier  de  «^eiuiarmerie,  clie- 
valier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Reims  à.  '.';\çe  de  84  ans. 

Il  luisse  trois  enfants,  dont  riin,  siilpicien,  est  professeur  Je 
philosophie  au  séminaire  de  Montréal  (Canada;  ; 

—  De  M.  Lesueur,  père  du  prt'-sident  du  Triliimal  civil  de 
Vitry- le- François  ; 

—  De  M.  Léon  Dagonet,  ancien  juge  suppléant  au  Tribunal  de 
commerce,  ancien  commandant  du  !""  lialaillon  des  mobiles  de  la 
Marne,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Châlons-sur- 
Marne,  le  3  décembre  1900,  dans  sa  soixante-douzième  année. 

l>es  obsèques  ont  eu  lieu  le  6,  en  l'église  cathédrale,  au  milieu 
d'une  nombreuse  et  sympalhiijue  assih.tance. 

Le  deuil  était  conduit  par  les  lils  du  regretté  défunt.  M.  Ernest 
Dagonet,  M.  le  lieutenant  l'idmond  Dagonet,  du  31"  dragons,  et 
par  son  gendre,  iM.  Paul  Pilhois. 

Au  cimetière,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Aubcrliii, 
ami  de  la  lamille,  Sclimit,  au  nom  du  Comité  des  volontaires  de 
1870,  et  Giraud,  maire  de  Saint-Memmie,  au  nom  des  mobiles  de 
la  Marne. 

Tous  trois  ont  rappelé  en  termes  émus  les  qualités  familiales  et 
civiques  de  .M.  Léon  Dagonet,  sa  vaillante  atliUuie  pendant  la 
guerre,  les  cruelles  soulfrances  si  courageusement  endurées  qui 
ont  attristé  ses  deri>ières  années  et  déterminé  sa  mort  ; 

—  De  M.  JaciiuesNicolas-.Aristide  liobcrt,  maire  de  Sai'v 
(Marne),  décédé  le  1.3  décernlire  lilOi),  dans  sa  ciii(|uante-sopliéme 
année. 

Les  oltsèques  onl  eu  lieu  le  17,  en  l'église  de  Sacy  : 

—  De  M"*"  Marie-Thérèse  Vimont,  décédée  au  Mesnil  sur-Oger 
(Marne),  le  tj>  décembre  1900,  dans  sa  vingt-sixième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  19,  en  l'église  d'Oger  ; 

—  De  M.  l'abbé  Caquot,  curé-doyen  de  Vienne-le-Châ'.eau 
(Marne),  décédé  à  1  âge  de  86  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  en  l'église  paroissiale.  Plus  de  qua- 
rante prêtres  de  la  région  avaient  quille  lours  presbytères  pour 
venir  dire  une  dernière  prière  et  conduire  à  sa  dernière  demeure 
leur  vénéré  confrère  qui,  depuis  plus  de  quarante  ans.  exerçait 
son  ministère  dans  cette  commune. 

M.  le  curé  Henry,  archiprêlre  de  Sainte-Menehould,  présidait  la 
funèbre  cérémonie  et  dit  la  messe.  Il  fit,  dans  un  sermon  élo- 
quent, l'éloge  du  défunt  et  retraça  la  vie  du  digne  doyen  de 
Viennc-lc-Chàtcau,  faite  toute  de  dévouement,  de  sacrifices  et 
d'abnégation. 

Après  la  cérémonie,  le  corps  fut  Iransporté  au  cimetière  de 
Saint-Roch,  et  inhumé  sous  les  dalles  du  parvis  de  la  chapelle  ; 

—  De  M.  Emile  Dagonet,  négociant  en  vins  de  Champagne, 
président  du  Comité  départemental  de  la   Croix- Rouge,  décédé 
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siihilomciit  h  Chilons-sur-Marne,  le  21  décembre  1900,  dans  sa 
soixanle-lreizième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  24,  en  l'église  cathédrale. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  André  Dagonet,  Ernest  et 
Kdtnond  Daîonet,  Henri  (^iianoine.  Paul  l'illiois,  lils  et  nevcu.s  du 
déliinl. 

Au  cimetière,  deux  discours  ont  été  irononcés  par  MM.  Ferdi- 
nand Lambert,  délégué  de  la  Croix-Rouge,  et  le  colonel  Varoquier, 
vice  président  du  Comité  départemenlal.  Ils  ont  évoqué  la  ligure 
sympathique  du  négociant,  du  juge  du  Tribunal  de  commerce,  du 
conseiller  mutiicipal,  et  surtout  du  président  de  la  Société  de 
secours  aux  blessés  qui  se  signala  par  son  dévouement,  lors  de  la 
guerre  de  1870,  comme  membre  du  Comité  d'organisation  de  la 
Croix-Rouge,  alors  que  son  digne  frère,  —  emporté  si  douloureu- 
sement quinze  jours  auparavant,  —  avaii  lui-même  pris  le  com- 
mandement des  mobiles  de  la  Marne  ; 

—  De  M.  Kugène  Peltier,  ancien  greffier  de  la  justice  de  paix, 
trésorier  de  la  Fabrique,  conseiller  municipal  de  Suippes,  décédé 
en  celte  ville  le  '2^  décembre  1900,  à  l'Age  de  o9  ans. 

Directeur  de  l'usine  Varenne,  il  laisse  derrière  lui  d'unanimes 
regrets. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  26,  en  l'église  paroissiale.  Au  cime- 
tière, M.  le  docteur  Coion,  ami  du  défunt,  a  prononcé  quelques 
paroles  émues  ; 

—  De  M.  le  D''  Remy,  décédé  à  Mareuil-le-Port  (Marne),  danssa 
quatre-vingt-quatrième  aiuiée. 

Né  à  ChAlillon-sur-Marne  en  1817,  M.  Remy  venait,  il  y  a  près 
de  soixante  ans,  se  fixer  à  Mareuil-le-Port  comme  médecin.  Dès 
l8iG,  les  habitants  de  cette  comnuuie,  appréciant  le  dévouement 
que,  jeune  encore,  M.  Remy  témoignait  déjà  à  cette  époque  pour 
les  allaires  publiques,  l'appelaient  au  Conseil  municipal.  En  18V8, 
c'est-à-dire  à  l'Age  de  .'{0  ans,  le  docteur  Remy  était  nommé  maire 
de  la  conunune  de  Mareuil-le-Port,  qu'il  administra  avec  une 
grande  distinction  pendant  trente-cinq  ans,  résumant  ainsi  en  sa 
persoime  l'histoire  de  cette  commune  pendant  la  seconde  moitié 
du  XIX*  siècle,  avec  lequel  il  s'est  éteint. 

M    Remy  s'était  signalé  également  comme  archéologue. 

Les  obsèques  ont  en  lieu  le  2G  décembre. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  le  colonel  Remy,  fils  du  définit,  et 
M.  le  colonel  Vives,  son  gendre  ; 

—  De  M.  Félix-lidmond  d'Huicque,  décédé  à  Reims,  le  28  décem- 
l»re  1900,  dans  sa  (juatre-vingl-unième  année. 

Doyen  des  clercs  de  notaire  de  France,  il  vient  de  s'éteindre 
après  soixante-sept  années  de  cléricature.  Né  à  Droizelles,  canton 
de  Nanleuil  (Oise),  le  ("février  1820,  M.  d'Huicque  débuta  dans 
la  carrière  notariale  à  l'âge  de  14  ans,  dans  une  étude  de  l'arron- 
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dissemeiil  de  Scnlis.  Quelque  temps  après,  il  vint  s'installer  à 
Soissons  où,  de  longues  années  durant  —  jusqu'en  1872  —  il  tra- 
vailla dans  les  études  Rigaux,  Petit  de  Reinipré  et  Siiin.  Kn  août 
1872.  il  entrait  à  Reims  comme  clerc  liquidateur  en  l'élude  de 
M"  Neveux,  puis  en  celle  de  M"-"  Thiénot,  son  successeur,  où  il  tint 
sa  place  jusqu'à  ces  jours  derniers. 

Né  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  M.  d'Huicque  avait  été 
bercé  de  toutes  les  légendes  et  de  toutes  les  traditions  de  l'épopée 
impériale  dont  il  tenait  mille  détails  de  témoins  oculaires. 

Doué  d'une  excellente  mémoire,  ses  plus  heureux  instants 
étaient  ceux  où  quelque  interlocuteur,  le  mettant  à  contribution, 
évoquait  ses  confidences  et  ses  souvenirs  sur  les  dernières  années 
de  l'Empire,  sur  la  Restauration,  mais  particulièrement  sur  la 
Révolution  de  1848,  à  laquelle  il  avait  pris  une  part  active,  le 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  l'Aisne,  auquel  il  était  affecté  à 
cette  époque,  ayant  dû  se  rendre  à  Paris  pour  aider  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre. 

Figure  aimable,  modeste  et  d'une  grande  égaillé  d'humeur, 
M.  d'Huicque  laisse  des  regrets  unanimes  chez  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  et  spécialement  parmi  tous  ses  collègues  qui  éprouvaient 
pour  lui  une  très  vive  sympathie  et  une  profonde  vénération. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  31,  en  l'église  Notre-Dame. 
L'inhumation  a  eu  lieu  le  même  jour  au  cimetière  de  Nanteuil-le- 
Haudouin  (Oise)  ; 

—  De  M,  Paysant,  commissaire  central  de  Reims,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  décédé  en  cette  ville  le  28  décembre  1900,  à 
l'âge  de  31  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  31,  en  l'église  cathédrale.  Au  cime- 
tière, où  le  cercueil  a  été  déposé  dans  un  caveau  de  la  Ville  en 
attendant  son  transfert  à  Cherbourg,  des  discours  ont  été  pronon- 
cés par  MM.  Laby,  adjoint,  au  nom  de  l'Administration  ;  Jullien, 
commissaire  de  police,  et  Mallet,  commissaire  spécial  ; 

—  De  M.  Pierre-Victor  Martin,  lieutenant  de  vaisseau,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Reims  le  30  décembre  tOUO,  à 
l'âge  de  36  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  2  janvier  1901,  en  l'église  Saint- 
André  ; 

—  De  M™e  Marie-Philomène  Sant,  fille  de  charité  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul, en  communauté  sœur  Marguerite,  décédée  dans  la 
vingt-quatrième  année  de  son  âge  et  la  troisième  de  sa  vocation, 
à  l'hôpital  d'Avize. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  3  janvier,  en  l'église  parois- 
siale ; 

—  De  M.  Renault,  inspecteur  primaire  à  Meaux,  officier  de 
l'instruction  publique,  décédé  le  2  janvier,  à  l'âge  de  50  ans. 
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Il  était  né  i\  Tauxiéres  (Mnnip)  lo  3  mars  184'.».  Après  de  bril- 
lantes éludes  à  j'Kcolc  normale  de  ChAlons,  il  occupa  divers  pos- 
tes d'iiistiliileiir,  notarnnirnt  ;^  Reim?..  Ses  aptitudes  pédagogi- 
ques le  dcsigtit'renl  de  bonne  heure  pour  les  IDnetions  dinspec- 
leur  primaire,  qu'il  remplit  successivement  à  Hibérac,  à  Sedan, 
el  eafin  à  Meaux,  où  il  fut  nommé  en  188"  ; 

—  Ue  iM.  (Camille  Kcoulin,  avocat,  ancien  membre  du  Conseil 
municipal,  vice-pn^ident  de  la  (commission  administrative  des 
Hôpitaux  de  C.hAlons.  décédé  on  celte  ville  le  2  janvier,  à  l'Age  de 
77  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  .•>.  en  l'église  cathédrale  ; 

—  De  M.  i.ouis  Clilique,  rentier,  officier  d'Académie,  président 
de  la  Société  de  gymnastique  La  Pairie,  trésorier  de  K Association 
des  Sociétés  de  r/ymnastique  de  Ueinis,  membre  du  Conseil  de 
famille  la  Croix  roiKje,  admi-iistraleur  des  Établissements  écono- 
miques de  la  ville  de  Keims,  décédé  subitement  en  celte  ville  le 
It  janvier,  dans  sa  quarante-neuvième  année. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  15,  en  l'église  Saintcilene- 
viève.  L  inhumation  a  eu  lieu  au  cimetière  de  l'Ouest  ; 

—  De  M.  le  rabbin  Séligmaiin,  décédé  à  ChAlon.s-sur-.Marne,  à 
l'âge  de  82  ans  ; 

—  De  M  Sutaine,  capitaine  en  retraite,  décédé  le  27  janvier,  à 
Piney  (Aube)  ; 

—  De  .M.  Ponsinet,  ancien  magistral,  décédé  à  Reims,  à  l'Age 
de  89  ans  ; 

—  De  M°«  la  comtesse  de  Bucy,  née  Tricornol,  décédée  au  cUA- 
leau  de  Dammartin  (Haute-.Vlarne),  à  l'âge  de  68  ans  ; 

—  De  M"'"^  la  comtesse  de  Riancey,  née  Marie-Thérèse  de  Vil- 
liers,  décédée  à  Gray  (llaute-Saônej,  à  luge  de  20  ans 

Le  corps  a  été  transporté  à  Sézanne  (.Marne),  el  déposé  provi- 
soirement dans  le  caveau  de  la  famille  Dursus,  pour  /^Irc  ultérieu- 
rement iniiumé  à  La  Noue. 
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Etude  hislorique  sur  \Va>ineriville  et  ses  dépendances,  Vaudétré,  Rago- 
nel.  Le  l'ie.  Les  Marais  et  le  Val-desB  is,  par  Cousin-Henuat. 
Ouvrage  co'ironiié  par  rAcadémie  iialioiiale  de  Heims,  1899.  Avec  4o 
gravures  dans  le  texte  el  hors  Ifxle.  —  Rciitis,  impr.  Lucien  Monce,  1900. 
1  vol.  gr.  in-S"  de  JJa^  pages,  l'rix  de  vente  :  5  francs  pour  les  souscri(.- 
leur?. 

Cet  ouvrage  succède  à  un  autre  du  mT-mo  genre,  composé  el 
publié  par  jauleui'  sur  Lavannes,  lacomntiune  qu'il  liabile  (canton 
de  Bourgogne,  Marne).  En  récompensant  ces  utiles  publications, 
l'Académie  de  Reims  a  considéré  surtout  le  mérite  de  tant  de 
reclierclies  entreprises  et  poursuivies  sur  le  pa?sé  d'intéressantes 
localités  rurales,  el  l'intérêt  qu'elles  offrent  au  point  de  vue  de  la 
connaissance  exacte  du  passé  comme  du  niainfien  des  traditions 
et  de  l'attachement  au  pays,  lincourageons-les,  en  outre,  en  les 
Taisant  connaître  de  tous. 

En  ce  qui  concerne  Warmeriville,  le  but  d'une  monographie 
locale  est  certainement  atteint  par  l'exactitude  du  récit,  autant 
que  par  le  nombre  des  documents  mis  au  jour  sur  les  anciens  sei- 
gneurs, sur  l'église,  la  communauté,  les  impôts,  la  justice,  l'ensei- 
gnement primaire  et  l'agriculture.  Les  faits  historiques  sont 
ensuite  retracés  jusqu'à  la  date  la  plus  récente  avec  une  grande 
impartialité. 
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École  nationale  des  Charles.  —  Positions  de  Thèses  soutenues  par  les  élè- 
ves de  la  promotion  de  lyoi  pour  obtenir  led'plôme  d'archiviste-paléo- 
graphe. (Exlrait.)  Just  Beriand.  —  Rectierches  sur  le  droit  de  gîte 
royal  à  l{eims  à  l'occasion  du  Sacre.  —  Mdcon,  ProtaL  frères,  impri- 
meurs, 1901.  —  Brochure  gr.  in -8°  de  12  pages. 

Sous  peu  de  pages  se  déroulent,  dans  ces  positions,  un  vaste 
tableau,  un  ensemble  méritoire  de  recherches  et  de  preuves  sur 
les  plus  intéressantes  questions  relatives  aux  frais  du  Sacre  de  nos 
rois  à  Reims,  du  x"  au  xvie  siècle.  C'est  donc  un  apport  précieux 
pour  l'étude  d'une  des  plus  importantes  institutions  de  l'ancienne 
monarchie  :  l'auteur,  M.  Just  Beriand,  originaire  du  pays  rémois, 
a  payé  sa  dette  envers  sa  patrie,  en  même  temps  que  conquis 
honorablement  son  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Il  fera 
mieux  encore,  en  publiant  un  jour  le  texte  même  de  son  travail, 
en  même  temps  que  les  pièces  justificatives  et  inédites  dues  à  une 
laborieuse  enquête  poursuivie  à  Reims  et  à  Paris  principalement. 

Voici  l'aperçu  de  l'œuvre  ainsi  élaborée  et  résumée  :  Première 
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partie  prcliminaiir.  observations  sur  le  droit  do  gilc,  iliiiérairc 
suivi  par  le  roi,  annonce  de  la  venue  du  roi,  préparatifs  du  sacre, 
dépenses  du  Iri'sor  ;  — Seconde  partie,  les  frais  du  Sacre,  de 
l'origine  des  débats  à  1-287,  de  1287  à  1317,  de  \M1  à  13-20,  de 
1320  à  13-25,  dato  de  l'arrêt  qui  resta  en  vigueur  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  la  monarchie  ;  —  enfin  Troisième  partie,  l'impiit 
du  Sacre,  la  question  du  piél,  la  prisée  des  héritages,  la  levée  de 
l'impôt  et  les  compensations  accordées  aux  contribuables, 

(]e  furent,  en  somme,  l'archevêque  de  Reims  ot  sescliâtellcnies, 
puis  les  bourgeois  de  Reims  en  concours  avec  lui,  qui  supportè- 
rent les  frais  d'une  cérémonie  qui  tenait  une  première  place  dans 
le  droit  public  de  la  France. 

Reims,  le  U  février  1901. 

11.  Japart. 

Id.  —  Jacques  Lacrbnt.  —  Cartulaires  de  l'abbaye  de  Molesmes,  pré- 
cédés d'une  étude  sur  les  origines  de  celle  abbaye  et  sur  la  géographie  de 
i'évêché  de  Langrrs  ;  xi'-TUi"  siècles.  —  Ibid,,  broch  gr.  in-S"  de  10 
pages. 

La  préface  de  cette  thèse  comporte  la  description  des  deux 
manuscrits,  dont  le  premier  renferme  2S3  chartes,  le  second 
7i)3  ;  ces  cartulaires  appartiennent  au  milieu  du  xii'  siècle  et  à  la 
fin  du  xme.  Avec  le  plan  de  l'édition  préparée,  l'auteur  nous 
donne  !a  bibliographie  des  documents  imprimés^  la  table  onomas- 
tique, l'examen  chronologique  de  toutes  les  pièces  non  datées. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  l'historique  des 
principales  seigneuries  de  la  région  :  évêchéde  Langres,  comté  de 
Bar-sur-Seine,  châtellenie  de  Montbard,  comté  de  Tonnerre,  mai- 
son de  Maligny.  fondatrice  de  Molesmes.  Tous  ces  grands  sei- 
gneurs féodaux  ont  été  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye  bénédictine. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Laurent  étudie  l'organisation  du 
monastère,  établi  à  Molesmes  le  20  décembre  1075  par  saint 
Robert,  moine  champenois,  ancien  abbé  de  Saint-Michel  de  Ton- 
nerre, Saint  Rruno  le  visite  et  y  séjourne,  de  1082  à  1084  environ. 
Robert  quitte  momentanétnenl  Molesmes,  fonde  en  1098  Citeaux, 
dont  il  devient  le  premier  abbé,  rentre  à  Molesmes  en  1100, 
repart  l'année  suivaiile  pour  de  nouveaux  voyages  et  meurt  le 
17  avril  1111.  L'auti-ur  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  l'ad- 
ministration intérieure  de  l'abbaye. 

La  troisième  partie  est  remplie  par  une  notice  sur  chacun  des 
cinquante-six  prieurés  dépendant  de  l'abbaye,  et  répartis  dans 
dix-sept  diocèses. 

Cet  intéressant  travail  se  termine  par  le  texte  du  {iremier  car- 
lulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Molesmes,  accompagné  de 
l'inventaire  analytique  du  second  cartulaire  de  Molesmes,  et  de 
deux  copieux  index. 
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Id.  —  Jean  Michel  pe  Boislisle.  —  Le  marquis  de  l'uysieulx,  ambas- 
sadeur de  Louis  XI  \  en  Suisse  (1698-170S). —  Ibid.,  broch.  (çr.  in-8"  de 
1S  pages. 

Dans  cette  remarquable  thèse,  qui  ne  touche  qu'iiidirectomenl 
à  l'histoire  de  notre  province,  l'aiileur  consacre  un  chapitre 
(liv.  Il,  ch.  H)  à  la  généalogie  du  marquis  de  Puysieulx  et  à  l'ori- 
gine champenoise  des  Hrùiart  ses  ancC'tres,  depuis  Jean  1"  Brù- 
larl,  procureur  fiscal  de  l'archevêché  de  Reims  (1429)  et  bailli  de 
Reims,  et  Pierre  1"  Rrùlart,  conseiller,  notaire  et  secrétaire  du 
roi,  qui  vivait  en  1437  et  mourut  en  1483  ;  ce  dernier  est  la  tige 
de  toutes  les  branches  de  celte  maison.  Jean  II  IJrùlart  et  son  fils 
aîné,  Pierre  11  Brùlart,  occupent  une  situation  influente  au  Parle- 
ment de  Paris.  Pierre  III  Brùlart  épouse  Marie  Cauchon,  dame  de 
Sillery  et  de  Puysieulx,  le  30  novembre  1543.  Leur  fils  aîné  est 
Nicolas  Brùlart,  chancelier  de  Sillery  (1544-1624),  dont  la  fortune 
diplomatique  et  politique  fut  des  plus  considérables.  Dès  lors,  les 
Puysieulx,  de  père  en  lils,  sont  mêlés  plus  ou  moins  aux  grandes 
affaires  de  l'État,  et  cela  pendant  près  de  deux  siècles.  Roger  Brùlart 
de  Sillery,  marquis  de  Puysieulx.  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  gouverneur  de  Huningue  et  d'Epernay,  chevalier  des  ordres, 
conseiller  d'Etat,  député  et  ancien  ambassadeur  de  France  en 
Suisse,  meurt  à  79  ans  d'une  indigestion  (28  mars  1719),  laissant 
tout  le  bien  dont  il  peut  disposer  à  son  neveu  Louis-Philogène 
Brùlart,  qui  relèvera  le  tilre  de  marquis  de  Puysieulx  et  finira 
secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères,  puis  ministre  d'Etat  sous 
Louis  XV. 

A.-T.-R, 

Avec  le  3e  et  dernier  volume  du  poème  de  Froissart,  Mélindor, 
publié  par  M.  Auguste  Longnon,  la  Société  des  Anciens  textes 
français  a  distribué,  pour  l'exercice  de  1899,  Orson  de  Beduvnis. 
chanson  de  gesle  du  xii''  siècle,  publiée  par  M.  Gaston  Paris.  Ce 
poème,  composé  en  dialecte  lorrain  vers  1183,  est  un  roman 
purement  d'aventures,  et  sans  aucun  fondement  historique. 

A.  Callày,  Catalogue  raisonné  et  descriptif  des  plantes  vasculaircs  du 
département  des  Ardennes  ;  préface  de  E.  Bourquelot,  membre  del'Aca- 
démie  de  Médecine,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
l'Université  de  PariF. 

Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie  des  Sciences,  est  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  naturelle  des  Ardennes. 
H  forme  un  fort  volume  in-8»  de  475  pages,  contenant  le  portrait 
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de  l'auteur  cl  l.i  carlo  gcolo^^ique  colorii'C  du    dipurlcmenl.  Il  esl 
édile  chez  Kduuard  Jolly,  libraire-édilcurà  Cliarleviile  (Ardeiines). 

* 

Almaiiach   Mat'^l- Hrainc,    llislorique,    Ailniinislratif  et  Commerdal  de  la 
Marne,    de    {'M'aie  et  des  Ardennes  })Oiir  l'.Mll.  —  •i;^*  onniSe. 

l/édileur  de  l'Almunacli- Annuaire  ne  recule  (ievanl  aucun 
sacrifice  pour  roiidre  celle  puldicaliou  de  plus  en  plus  inléres- 
sanle.  I.e  nombre  seul  des  pages  cl  des  gravures  (012  pages  el  8.i 
gravures),  suffit  pour  nous  montrer  son  accroissement  considé- 
rable. 

M.  Hoiiii  Malot,  le  dévoué  conlinualcur  de  MaloL  Hraine,  a 
voulu  donner  le  plus  de  renseignements  possible  aux  familles,  el 
celle  année,  il  a  ajouté  dans  la  [)arlie  administrative,  en  tête  de 
chaque  canton  faisanl  suite  aux  officiers  ministériels  et  aux  méde- 
cins, les  noms  des  percepteurs  et  des  pharmaciens.  Plus  loin  se 
trouvent  mentionnées  les  douanes,  la  gendarmerie  nationale  el  la 
liste  des  élèves  reçus  dans  nos  grandes  écoles  du  gouvernement, 
utiles  additions  qui  trouveront,  nous  n'en  douions  pas,  leurs 
appréciateurs. 

La  partie  historique  n'est  pas  moins  curieuse  à  parcourir  que 
les  années  précédentes.  Api'és  les  Ephcmn'idcs  rcni<)ise!>  el 
déparlemcnlaLes,  bien  rédigées  cl  très  documentées,  on  est  heu- 
reux de  retrouver  la  suile  des  Vieux  Arbres  de  la  Contrée,  que 
M  H.  Jadarl  se  plait  à  décrire  en  véritable  admirateur  de  la 
nature.  .M.  Louis  Bossu,  un  érudil  magistral,  nous  révèle,  avec  son 
Mariafic  dans  la  Chevalerie  Lorraine  en  1111,  un  fait  piquant 
des  mœurs  de  notre  antique  noblesse.  La  Notice  gcn  i  aie  sur  le 
Canton  de  Monliiermé.  par  Dom  Al.  Noél,  s'achève  avec  les  villa- 
ges de  Laifour,  Lavrezy,  Mellier-Kontaine,  Thilay,  Tournavaux  et 
un  aperçu  sur  la  Semoy. 

Un  jeune  chercheur,  M.  Gustave  Laurent,  qui  étudie  avec,  pas- 
sion l'époque  de  la  Kévolution,  nous  offre  des  [lages  intéressantes 
sur  Les  Assc7nl)li'is  primaires  et  l'Élection  des  Députes  du  Dépar- 
tement de  la  Marne  à  la  Convention  AdlionaleH'i^'l).  Un  insi- 
gne 1  evolulionnairc  rémois,  de  M.  le  W  Pol  (îosset,  donne  l'oc- 
casion à  celui-ci  d'écrire  quelques  lignes  dont  la  saveur  se  retrouve 
en  chacune  de  ses  plaquettes. 

Une  Soticc  sur  te  Cluileau  de  Neuville  et  ses  seigneurs,  do  M.  L. 
Leclerc  ;  un  mot  sur  Les  Anciennes  fortifications  de  Heims,  de 
M.  K.  .Maussenet,  précédant  l'étude  que  M.  labbé  A.  Chevallier, 
l'archéologue  connu,  poursuit  sur  les  Carreaux  rer>iissr's  du 
mogen^nge. 

L'illustration  abonde  dans  ces  articles  comme  dans  les  notices 
fort  intéressantes  quo  M.  Camille  Hlondiol  nous  fait  lire  avec  sa 
Vallée  dn  Surmelin,  si  fertile  en  sites  et  en  monuments.  Knlin,  il 
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nous  sufliia  de  citer  Les  Réquisitions  de  nuerre  à  RelheL  en  1626 
fl  en  1643.  pav  M.  Alliert  Haudoii,  et  Un  villiifje  de  la  Haule- 
Marne  pendant  les  invasions  de  IHti  el  1816,  qui  permettent  de 
se  rendre  compte  des  charges  imposées  par  l'ennemi  à  lentes  les 
époques.  —  Voilà  pour  la  partie  historique. 

Les  articles  d'actualités,  les  légendes,  les  petits  morc(!aux  litté- 
raires y  seront  goûtés  de  même  el  reposeront  l'esprit  en  le  dis- 
trayant :  signalons  notamment  doux  délicates  poésies  de  M.  (Geor- 
ges Piesveaux,  Nos  Pommiers  el  Au  pressoir  de  chez  nous,  très 
habilement  illustrées  par  l'artiste  rémois  E.  Auger. 

Nous  ne  ferons  qu'énumércr  ces  articles  :  An  clair  de  la  lune, 
de  M.  E.  Maussenot  ;  La  Colonne  des  Mobiles  au  cimclièrc  de 
Montcornel  (Aisne),  par  M.  Lépinois  ;  Les  Grottes  de  Nicket  à 
Givet,  par  M.  le  Dr  Beugnies  ;  Les  Compar/nons  du  Decoir. 
Petits  tableaux  populaires  :  La  Lessice  et  Le  Kracli  du  Charbon- 
nier, dus  à  la  plume  de  Al.  F.  Henriet  ;  Les  Ardoisi'erps  des 
Ardenncs  (lin),  par  M.  le  D''  Séjournet  ;  La  Défense  de  Bazeilles 
en  I  SI  0  :  L'Exposition  Universelle  de  1900;  par  M.  J.  Poirier; 
La  Revue  régionale  illustrée  ;  L'Édililé  rémoise  eu  1900  ;  Les 
I)êcoratiO)is  dans  les  trois  départements  ;  Les  Vendanges,  etc., 
etc. 

Comme  chaque  année,  la  première  partie  du  volume  se  termine 
par  les  articles  nécrologiques  des  notabilités  de  la  région,  illustrés 
de  reproductions  photographiques. 

* 

Sommaire    de    la   Revue  d'Ardenne  et  d'Arrjonne  (décembre 

1900)  : 

t..    B.  RioMET,  Eludes  campaaairts  : 
I.   luscripliou  de  la  cloche  de  Liart. 
II.   Cloclies  de  l'abbaye  àt  Bonnefonlaiue. 

III.  Le  fondeur  Pierre  Guillemin. 

IV.  Noies  complémeataires  sur  les  cloches  de  Humigiiy  :  J.  B.  de  Lami- 
rault  de  Cerny,  leur  parrain,  el  Suzanne  de  Lancry,  leur  marraine. 

Stkph  n  Leroy,  Le  loyalisme  des  Sedanais   el  leur   hospitalilé,  de  1638  à 

1680  [suite). 
Variétés.  —  I.   Rilevé  des  dales  de  construclion  dans  l'église  de  Méziè- 

res  (A.  Sfcheret). 
II.   Inscriplions  d'un  éludianl  fuoiacieu  à  la  Faculté  de  Droit  de  Dou.d,  en 

,17o5  [P.  Collixet). 
Bulletin  bibliographique. 

—  Janvier-février  1901  :  ' 

Jean  BouhGUiGNON  et  Chaules  Houjn,    Poêles    ardennais  :  Arthur  Rim- 
baud. —  VI.   Rôle  d'Arthur  Rimbaud  en  Afrique. 
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Stépuen  Leroy,  le  loyalisme  des  Sedauais   et  leur  hospitalilé,  du  1638  à 

1680  (suite.) 
Chronique.   —  1.   Uu  uinforme  de  polytechDicien  arJcnnais  ù  l'Exposition 

universelle  do  1900  ''Ch.  Houin). 

II.  Les  ol)jcls  d'art  religieux  upparteuant  atix  églises  des  Ardeuiies  à  l'Ex- 
posiiioD  rétrospective  de  l'art  frauçais  eu  19'J0  (P    Collinkt). 

III.  Une  nouvelle  médaille  de  boruau;e  de  l'arpenleur  Jacotin  (Cu.  Houin). 

Sommaire  de  la  Revue  liislorique  ardennaise  (janvier-février 
190U  : 

I.  Jacques  Tcstu,  abbé  de  Graudval,  membre  de  l'Académie  française 
(1626- n06),  par  Roger  Ghapfin. 

II.  Notes  sur  Anuelles,  par  Paul  Pbllot. 

III.  Vahiétés  révolutionnaires.  —  Kévollo  (Jeshabilauls  de  Giraumoul 
contre  la  Hégie.  —  La  vente  de  l'abbaye  de  Signy. 

IV.  HiBL'OGHAPiiiK.  —  Les  Ardcniies  à  l'.lradimie  de  lliinis  en  it)oo.  — 
Correspondance  intime  du  génnal  Jean  Hardy,  de  Alouson  (H. 
Jadakt).  —  Louis  Bossu,  Un  couvent  janséniste  :  Voisins  cl  sad'rniére 
abbesse  (N.  Albot).  —  D'  O.  Guellioi,  Deux  nouveaux  oculistes  gallo- 
romains. 

V.  Planchls.  —  CbilFre  et  armoiries  de  l'abbé  Te&lu.  —  Lettre  autogra- 
phe de  l'abbé  Testu  (16'J8;. 

* 

Sommaire  du    BuLlclin  du    Bibliophiic  cl   du   Bibliolliécaire 
(15  décembre  1900)  : 

Lue  pièce  de  vers  de  M.  de  Latouche  adressée  à  M'"'  Desbordes-Valmore, 
par  M.  le  vicomte  de  Spoelbkrcu  de  Lovbnjoul. 

La  lune  parlante,  poème  uoclurne  de  Saint-Amant,  par  M.  Fhéueiuc 
Lachèvri.. 

Le  Musée  centennal  de  la  reliure  à  l'Exposiliou  universelle,  par  M.  Gas- 
ton   DUVAL. 

Les   Mazariuades  de  la  Bibliulbèque  Mazuriiic. 

Kl  vue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Geue^oes  Vicaire. 

Chronique. 

Livies  nouveaux. 

Table  des  matières. 

—    l.j  janvier  l'JOl  : 

.Moralité  nouvelle  de  l'yranius  t't  Tbisbé,  pibliée  par  M.  EmiLE  Picot. 
A  l'Hôtel  Drouot,  vt^nle  des  livres  de  feu  M    Edouard  Lortic. 
Revue  de  publications  nouvelU-s,  par  M.  Georges   Vicaire. 
Chro'iique. 
Livies  nouveaux. 
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Revue  régionale   iUuslrée   (Première   année).    Extrait   de   la 
table  des  niatières  : 

I.  Eludes  géographiques  et  historiques  sur  lieims,  Chàlous-sur-Marne, 
Bar-le-Duc,  Laou,  Mézières,  Charleville,  Sedan,  Bazeilles,  Pierrelbnds, 
les  Quatre  Fils  Aymon  et  la  Forêt  des  Ardennes,  Sermaize,  la  Ferlé- 
Milon,  etc. 

II.  Variétés  :  Chanson  et  coûtes,  coutumes  d'autrefois  et  d'aujourd'hui, 
feux  de  la  Saiut-Jean,  veillées  populaires  en  Champagne,  etc. 

III.  Fêtes  cnfanlines  et  scolaires  :  Voyages  et  promenades  d'instruction 
dans  la  région  du  Nord- Est. 

Un  beau   volume  contenant    125   illustrations  avec  5  gravures 
hors  texte.  Broché  :  o  francs. 
(L'édition  est  presque  entièrement  épuisée.) 

—  (Deuxième  année).  Extrait  de  la  table  des  matières  : 

I.  Eludes  géographiques  et  historiques  sur  Laon,  Chaumont,  Troyes, 
Melun,  Epernay,  Vilry  le-François,  Sainte-\ienehould,  l'Argonne,  la 
Marne  et  la  Vallée,  la  bataille  et  le  centenaire  de  Valmy,  la  Tunisie, 
etc. 

II.  Variétés  :  L'Expositioa  universelle  de  19Ù0,  la  machine  à  vapeur  et  le 
télégraphe,  la  Fédération  de  MdO  à  Reims,  la  mission  des  Convention- 
nels de  la  Marne  en  1792,  etc. 

III.  Colonies  scolaires.  — Jeux  et  promenades. —  Fêtes  enfantines.  — 
Visites  à  l'Exposition.  —  Excursions  diverses  dans  la  région  du  Nord- 
Esl. 

Un  beau  volume   contenant   190   illustrations   avec   o  gravures 
hors  texte.  Broché  :  o  francs. 

A    TRAVERS    LES    ReVUES  :  * 

Bulletin  critique.  1900.  N»  30.  —  Article  important  du  P.  BaudriUart  sur 
le  Bossuel  de  M.  Rébelliau. 

Journal  des  Savants.  1900.  Septembre,  octobre,  novembre.  Eru.  Babelon, 
Les  Gemmes  antiques. 

Revue  critique  d'Histoire  et  de  LUtéralure.  1900.  N°  42.  Article  de 
M.  A.Chuquet  sur  lesSouvenirs  des  guerres  d' Allemagnependanl  la  licvo- 
lulion  et  l'Empire,  par  le  baron  de  Comeau.  (Ces  mémoires  fourmillent 
d'erreuiset  d'inventions,  ayant  été  écrits  près  d'un  demi-siècle  après  les 
événements  qu'ils  rapportent;  ils  sont,  par  conséquent,  sans  grande 
portée.) 

—  N»  4H.  Aiticle  inlérer-sanlde  M.  A.Chuquet  sur  L.  Lacoureltes  origines 
du  féminisme  contemporain. 

Société  de  l'histoire  de  Paris.  T.  XXVI,  1899  (Champion). 
M.  Albert  Babeau.   LHôlel  de   Ville  de  Paris  et  l'inventaire  de  son  mobi- 
lier en  Ij40' 
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Zetlsihrifl  fur  Knchenyeschichle.  Vol.  X\l.  3'  livruison.  iJralke,  Elude 
sur  l'n  prétendu  raanusiril  li'Origène  couscrvé  à  la  BibliolhèquL»  de 
Troyes  sous  le  n"  890,  el  ijui  n'est  qu'une  homélie  sur  le  prologue  du 
quatrième  évaujjile  où  sont  corabatlue.-;  les  erreurs  desj  Ariens  et  des 
Manichéens. 
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Sot.lKTK    LlïTKRAlUK     ET     HISTuHloUi;     l)K     LA      lilllK.     —    SèdUCC     (lH 

S  novembre  1900.   —  Présidence  de  M.  Millier,  vioe-prcsideiil. 

I,e  présideiil  dépose  sur  le  bureau  comme  dons  faits  à  la 
Société  : 

1"  Par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  l'arrondissement 
de  Provins  :  le  Bulletin  de  ladite  Société,  tome   IV,  octobre  190U  ; 

'1"  Par  M.  I.emarié,  la  Petite  Gazette  de  Dammarlin. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

1°  Par  .MM.  Gassies  et  Chardon  :  MM.  les  docteurs  (iraverry  et 
Vilpellé  tils,  demeurant  à  Meaux  ; 

■lo  Par  MM.  Droz  et  Gassies  :  M.  Mon  marte,  architecte,  demeu- 
rant à  Meaux  : 

3°  Par  MM.  Guérin  et  Nansot  :  M.  Peythieu,  greffier  de  la  Justice 
de  paix  de  Lizy,  y  demeurant  ; 

4"  Par  MM.  Andrieux  et  Gassies  :  M.  Gaston  Marchand,  impri- 
meur, demeurant  à  .Meaux  ; 

.)''  Par  MM.  Gassies  et  Bariguy  :  M.  Miguet,  directeur  de  Técole 
de  la  place  Henri-[V,  à  .Meaux  ; 

6"  Par  .M.M.  Millier  et  Barigny  :  M.  Daniel  Charpentier,  conseil- 
ler municipal,  demeurant  à  Meaux. 

M.  Andrieu.x  présente  à  la  Société  un  petit  buste  en  bronze 
représentant  Mercure,  donné  au  musée  de  Meaux  par  M'"«  Margue- 
rite Dupré.  Ce  buste  a  été  trouvé  dans  les  fondations  d'une  mai- 
son que  son  père,  M.  Boucher,  ancien  imprimeur,  avait  fait  bâtir 
il  y  a  vingt-cinq  ans  dans  la  rue  Saint-Faron. 

Le  président  donne  lecture  d'une  petite  notice  concernant 
l'éclairage  de  .Meaux  en  1.J24. 

Après  lincendie  qui,  le  ii  mai  lo24,  détruisit  le  tiers  de  la 
ville,  le  prévôt  des  marchands  ordonna,  dans  la  crainte  d'un  sem- 
blable sinistre  à  Paris,  à  chaque  habitant  de  mettre  à  l'avenir  une 
lanterne  à  sa  fenêtre  et  un  seau  d'eau  près  de  sa  porte  (Ordon- 
nance du  ~  juin  lo24). 

M.  Millier  lit  ensuite  un  spirituel  quatrain  concernant  Napo- 
léon I'^'",  et  une  délicieuse  chanson  berrichonne  ;  quatrain  et 
chanson  figureront  au  prochain  Bulletin. 

Le  président  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Andrieux  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Saint-Martin,  sieur  de  Chassonville. 

M.  de  Sainl-Marlin,  sieur  de  Chassonville,  naquit  à  Meaux,  le 
15  mars  1096.  Ses  parents,  bourgeois  aisés,  furent  honorés  de  la 
protection  de  Bossuel.  Dès  son  enfance,  le  jeune  de   Sainl-Marlin 
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inuiitra  un  f::oùl  1res  vif  pour  l'élude,  car  à  six  ans  il  possédait  les 
élî'monts  de  la  langue  latine.  Ayant  perdu  son  p^re  en  1"04  cl  sa 
ni^re  sétanl  rLMiiarJL'e,  il  lut  envoy.ù  à  Paris,  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  pour  continuer  ses  (Hudes,  mais  il  s'enfuit  du  collège  au 
bout  de  quelques  mois.  Il  revint  à  Meaux  perdre  quelques 
années.  Kn  1712,  on  le  place  au  collège  de  Juilly,  mais,  d'un 
caractère  inconstant,  il  retourne  à  Paris  pour  y  faire  sa  pliiloso- 
pliie.Scséludes  terminées.  Saint-Martin  partit  pour  Marseille,  entra 
chez  les  Triiiitaires  et  prit  l'babil  de  cet  ordre  ;  mais  au  bout  d'un 
an  il  quitta  le  monastère  et  revint  à  Meaux  en  171".  Il  se  livra 
alors  à  un  tel  libertinage  que  sa  mère  et  un  de  ses  beaux-frères 
obtinrent  contre  lui  une  lettre  de  cachet;  il  fui  mis  en  prison  et 
transporté  à  Paris.  M.  de  Machault  pril  sous  sa  protection  le  jeune 
prisonnier  qui  retourna  à  Meaux.  Quelques  jours  après  il  alla 
s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Prémonlré  et  prit  l'habit  de  cet 
ordre.  Il  s'enfuit  encore  du  monastère  et,  de  retour  à  Meaux  en 
1721,  entra  chez  un  procureur  où  il  resta  très  peu  de  temps,  puis, 
s'embarqua  pour  la  Martinique.  Saint-Martin  reparut  à  Meaux  en 
1710.  Il  visita  ensuite  la  Hollande,  la  Suisse.  En  1743,  il  publia  à 
La  Haye  le  tome  premier  de  .ses  Mémoires.  En  1744,  il  publia 
encore  à  Lausanne  une  traduction  des  Nouvelles  de  Cervantes.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort. 

Société  des  Sciences  et  Ahts  de  Vitry-lr-François.  —  Séance 
du  S  novembre  1900.  —  Prc.«idence  de  .M.  Jovy,  président. 

M.  William  Grosseteste  fait  hommage  à  la  Société  du  tirage  à 
part  d'une  note  sur  le  mot  rail  dans  la  langue  française  el  S07i 
origine  qu'il  a  communiquée  au  Congrès  de  TAssocialion  pour 
Pavancemenl  des  sciences  qui  s'est  tenu  en  189f>  à  Boulogne-sur- 
Mer.  Voici  cette  note  : 

«  .\près  *830,  le  mol  rail,  qui  jusqu'alors  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires  français,  s'est  introduit  dans  la  langue  usuelle  à 
l'occasion  de  la  création  des  voies  ferrées  :  il  désigne  un  objet  bien 
déterminé,  la  barre  de  bois  ou  plus  généralement  de  fer,  qui, 
dans  ces  voies,  sert  au  roulement  des  véhicules.  Il  est  prononcé 
comme  raille.  Ce  mol  est  venu  d'Angleterre,  où  il  sert  à  désigner 
le  même  objet  ;  mais  il  a  une  signilication  plus  étendue;  d'une 
manière  générale,  il  désigne  une  barre  (un  objet  de  forme  allon- 
gée suivant  une  ligne  droite),  —  un  baireau,  —  le  bord  horizon- 
tal d'un  cadre,  —  une  barrière  (une  barre  servant  à  fermer  un 
passage). 

Littré  dit  que  ce  mut  railj  en  anglais,  vient  du  gaélique  rliail  ; 
ce  .serait  donc  le  même  mot  dans  les  deux  langues.  l>'objel  dési- 
gné par  ce  mol,  la  barre,  la  bande  ou  la  règle  de  l)ois  ou  de  fer, 
a  été  utilisée,  à  l'origine,  dans  les  mines  du  pays  de  Galles;  l'ori- 
gine de  l'objet  serait  gaélique,  du  moin^  pour  l'Angleterre. 

Quelle  est  l'origine  du  mol?  J'ai  posé  dans  V Inlerincdiairc  de 
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l'Afas  (èJI3,  IV,  p.  l'JT,  181)8)  la  question  suivante  ;  Existc-t-il 
dans  quelques  patois  français  un  mol  qui,  prononcé  rhêl)  ou 
approximativement,  ait  le  sens  de  barre  de  bois,  de  fer,  etc.,  ou 
de  barrière. 

Deux  réponses  ont  été  données  : 

\o  Dans  le  patois  du  Ilainaut  (le  rouelii),  on  emploie  le  mot 
ricule,  probablement  du  latin  régula,  pour  désigner  une  règle  de 
maçon.  A  Lille,  on  dit  riculel  (C.  Hécart,  Dicl.  rouchi;  p.  400). 

2"  Le  mot  rhil.  rille,  morceau  de  lard  ;  règle  à  l'usage  des 
maçons  (Diclioiinnii'e  du  vieux  langage  français,  Lacombc, 
1707,  t.  II,  p.  477). 

Voilà  donc  deux  mots  :  rieulc  ou  rieulcl,  et  rille  qui  sont,  l'un 
d'origine  llamande  et  l'autre  du  vieux  langage  français,  très  pro- 
ches, comme  phonétique  et  comme  sens,  du  mol  anglais  rail. 

Dans  les  dialectes  du  bas-allemand  on  trouve,  pour  exprimer  le 
même  objet,  les  mois  suivants,  représentés  par  une  orthographe 
très  variée,  mais  par  une  prononciation  peu  din'érenle  :  regel, 
reghelj  riegel...,  dans  lesquels  le  ^  ou  le  pc/i  se  prononce  com- 
munément avec  le  son  d'un^  ou  d'un  y. 

Dans  la  langue  française,  nous  trouvons  les  mots  raie  (ancien- 
nement royc)  —  ngc  (d'un  champ)  et,  avec  le  même  sens,  dans 
le  Berry  et  la  Saintonge,  raye^  raiye^  rêge  ;  enfin  le  mol  /v'_<;/equi 
désigne  la  barre  avec  sa  forme  géométrique. 

Littré  donne  pour  l'étymologie  du  mot  règle  le  latin  régula  (en 
normand,  rtî///e);  le  latin  /'^ryii/a^  prononcé  communément  re?/u/rt 
se  présente  avec  toutes  les  probabilités,  sinon  des  certitudes, 
comme  l'origine  de  toutes  ces  orthographes  diverses,  avec  une 
phonétique  semblable  ou  du  moins  très  analogue. 

Terminon?  par  le  son  /  le  français  raie,  et  nous  aurons  exacte- 
ment la  prononciation  anglaise  du  mot  rail,  si  étrangement  défi- 
guré par  la  prononciation  adoptée  en  France  ;  dès  lors,  on  est 
autorisé  à  dire  que  le  mot  rail  ue  serait  qu'un  mot  du  vieux  fran- 
çais revenu  de  l'étranger  avec  son  ancienne  prononciation  peu 
modifiée. 

J'ai  cherché  inutilement  dans  la  langue  française  une  syllabe 
qui,  écrite  rail,  ne  se  prononce  pas  raille.  Depuis  quelle  époque 
cette  syllabe  se  prononce-t-elîe  ainsi  uniformément,  dans  la  lan- 
gue française  ? 

Certains  de  nos  collègues  pourraient  aider  à  fixer  ce  point. 

Au  mot  raye  ajoutons  le  mot  français  voie  qui  se  prononce 
encore  maintenant  vouée,  dont  la  prononciation  est  singulière- 
ment proche  du  mol  anglais  rat/lfay^  qui  a  la  même  signification, 
La  prononciation  française  raille  pour  le  mol  rail  est  absolument 
défectueuse,  c'est  là  un  exemple  assez  fréquent  de  mois  passés 
autrefois  à  l'étranger  et  qui  nous  reviennent  avec  un  aspect  exoti- 
que, parce  qu'ils  ont  conservé  une  forme  qtii,  dans  leur  pays 
d'origine,  s'est  modifiée  avec  le  temps. 
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Celle  région  de  Boulognc-siir-Mor  on  se  lient  le  Congrès  pour- 
rail,  sans  doute,  en  fournir  de  nombreux  exemples.   <> 

M.  Jovv  remercie  vivement  M.  Crosselesle  d'avoir  bien  voulu 
comniuniiiuer  ;\  la  Société  ces  précieuses  recherches  sur  un  point 
inlércssanl  de  la  philologie  française.  Il  se  propose  d'apporter,  à 
une  autre  séance,  le  résultat  de  sa  profire  enquéle  sur  celle  ques- 
tion d'élymologie  et  de  phonétique  à  la  solution  di;  laquelle 
invite,  avec  une  information  si  érudite  et  si  suggestive,  M.  Wil- 
liam Grosseteste. 

M.  le  conUe  Julien  de  Felcourl  lit  une  intéressante  élude  de 
.M.  Ktionne  dt-.  Felcourl  sur  le  livre  de  M.  Kra  itz  Kunck-hrenta'no, 
L'A/laiic  de^  poisons  '  au  xvir'  siècle. 

M.  lilienne  de  Felcourl  examine  d'abord,  à  la  suite  de  M.  Fiiiick- 
Brentano,  l'étrange  figure  de  celle  fameuse  marquise  do  Hriiivil- 
liers  <>  qui  est  demeurée  la  figure  la  plus  célèbre  de  nos  annales 
judiciaires  par  l'énormilé  de  ses  crimes,  par  l'éclat  de  son  rang, 
par  les  circonstances  qui  entourèrent  son  procès  et  sa  niorl  >  . 

Il  étudie  ce  monde  de  l'occultisme,  si  curieux,  du  siècle  de 
Louis  .\IV,  les  sorciers,  les  sorcières,  les  alchiniistes.  Parmi  eux  se 
dislingue  la  célèbre  Voisin  à  la  fois  devineresse,  cliiromanciciine, 
«  physiognomonisle  »,  et  par-dessus  tout  empoisonneuse.  Elle 
gagne  par  an  cinquante  el  cent  mille  francs  de  noire  monnaie, 
lient  table  ouverte,  reçoit  sa  clientèle  vêtue  d'une  robe  et  d'un 
manteau  spécialement  tissés  pour  elle,  qu'elle  avait  payés 
l.'),UUO  livres  (75,000  francs  de  valeur  acluelle).  C'est  la  Voisin  (jui 
fournit  aux  seigneurs  de  la  cour,  el  même,  parait-il,  au  tendre 
Racine,  des  recettes,  des  poudres,  des  phillres,  des  poisons.  C'est 
à  elle  que  M"'=  de  Montespan,  qui  désire  jalousement  l'amour 
entier  de  Louis  .\1V,  vient  demander  ses  secrets,  (i'esl  par  linler- 
médiaire  de  la  Voisin  que  sont  célébrées,  avec  M""'  de  Montespan 
en  personne,  les  rites  bizarres  de  la  <■  messe  noire  »  que  l'étrange 
abl/é  Guiliourg  célébra,  une  fois,  la  nuil,  dans  la  chapelle  d'un 
vieux  château  des  environs  de  .Monlihéry.  Les  chàlimcnls  et  les 
supplices  édictés  par  la  Chambre  ardente  mirent  fin  à  ces  prati- 
ques et  à  eus  crimes. 

L'auteur  de  celte  analyse,  révélatrice  de  tant  de  détails  négligés 
par  Ihisloire  telle  fju'on  la  comprenait  autrefois  et  rendus  à  la 
lumière  par  l'érudition  contemporaine,  termine  en  faisant  l'éloge 
du  lieutenant  générai  de  police  qui  dut  s'occuper  de  toutes  ces 
all'aircs  criminelles,  rendues  si  délicates  par  la  qualité  des  person- 
nes qui  s'y  trouvaient  compromises,  —  (îabriel-.Nicolas  de  la  Rey- 
nie.  Le  terrible  Saint-Simon  s'arrête  lui-même  avec  respect 
devanl  le  caractère  de  ce  magistral  dont  il  dit  «  qu'il  avait  enno- 
bli son  pénible  emploi  par  l'équité,  la  modestie  el  le  désinléresse- 
nipnt  avec  lequel  il  l'avait  rempli   ". 

1.   I'dri5,  Ilacbelle,  iu-ls. 
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M.  Jovy  nous  présente  ensuite  la  personnalité  si  curieuse  de 
Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de  Rrienne,  qui  fut  secrétaire 
d'Etat  aux  alVaires  étrangères  sous  le  règne  de  Louis  XlV.  Il 
voyagea  dans  toute  l'Europe  pour  se  préparer  à  cette  charge.  Il 
ne  l'exerça  que  pendant  ud  temps  très  court.  Subitement  il  entra 
à  l'Oratoire  où  il  resta  depuis  IGCiJ  jusqu'en  1f)7".  A  la  piété  la 
plus  vive  succéda  chez  lui  un  grand  amour  des  divertissements  II 
fut  chassé  de  rOratoirc.  Il  re[)iit  lo  goni  des  voyai;es.  Il  commit 
en  Allemagne  quelques  imprudences.  Louis  .\IV  le  ra[)p.;la  en 
France.  On  l'enferma  à  Saint-Germain  des  Prés,  puis  à  .Saitit- 
Benoit-sur-Loire,  cl  enlin  à  Saint  Lazare,  chez  les  Pères  de  la  Mis- 
sion, où  il  fut  retenu  comme  fou  pendant  dix-huit  ans  et  soumis 
à  la  plus  rigoureuse  détention.  H  mourut  en  IG98,  après  s'être 
constamment  occupé,  au  milieu  de  cette  existence  si  agitée  et 
tourmentée,  de  littérature  et  d'art'. 

M.  Jovy  a  retrouvé  à  Vitry  quelques  documents  absolument 
inédits  qui  font  connaître  l'amateur  expert,  le  collectionneur  dis- 
tingué de  livres,  de  tableaux,  d'objets  d'art  qu'était  es  singulier 
et  très  spirituel  comte  de  Brienne.  —  Tami  à  la  fois  des  jansénis- 
tes et  des  jésuites,  de  Racine,  de  lioileau  et  de  La  Fontaine,  et 
l'un  des  premiers  éditeurs  des  Pensées  de  Pascal.  Le  principal  de 
ces  documents  est  une  longue  protestation  adressée  à  «  Monsieur 
le  Premier  Président  »,  alors  Potier  de  Novion,  au  sujet  de  sa 
détention. 

Séance  du  20  décembre  1900.  —  Présidence  de  M.  Jovy,  [iré- 
sident. 

M.  le  D''  L.  V'ast  communique  à  la  Société  une  très  intéress.inte 
reproduction  d'un  portrait  de  l'un  des  principaux  défenseurs  de 
Saint- Dizier  assiégé  par  Charles-Quint^  le  comte  de  Sancerrc.  Ce 
portrait  a  été  récemment  retrouvé  par  M.  Albin  Rozet.  11  porte  le 
nom  de  ce  célèbre  capitaine  ainsi  orthographié  :  Sai.ncl-Serre. 

M.  Dutertre,  trésorier,  présente  le  compte-rendu  financier  de 
l'exercice  1900.  Il  est  approuvé  sans  discussion.  Le  projet  de  bud- 
get est  adopté. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'élection  d'un  vice-président  et  d'un 
secrétaire.  M.  Jovy  est  élu  vice-président  pour  l'année  1901. 
M.  Dutertre  est  élu  secrétaire. 

A  l'unanimité  des  sutfrages,  M  le  IJ""  Albert  Vast,  licencié  ès- 
sciences,  présenté  par  MM.  le  comte  Julien  de  Felcourt  et  E.Jovy, 
est  proclamé  membre  titulaire. 

M.  Jovy  communique  à  la  Société  les  quelques  observations 
d'histoire  locale  suivantes  : 

1 .  Cf.  sur  Louis-IIeiiri  de  Loménie  de  lîrieune,  ses  curieux  Mémoires 
puMiés  par  F.  Barrière,  l'aris,  PonitiiLU,  18;28,  2  vol.  ;  J.-A.  Jacquot, 
Solice  historique  sur  Urienuc,  Paris,  Faur,  1832,  p.  76  ;  Bourgeois,  llis- 
toire  des  Comtes  de  Brienne,  Troye»,  Anner-André,  1848,  p.  92. 
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I.  M.  I.éopold  Dclisie  ol  M.  l'altbè  Mi.-^scl  ont  bien  voulu  lui 
signaler  roiilrée,  à  la  Biijiiotlii'.pie  nationale,  d'une  impression 
Iroyenne  qui  inléresso  Vitry-en-l>ei'lhois  :  Ei>ilhoma  sive  brcvia- 
riwn  oclo  piu'liuni  oriilionis  ornmmnticalis.  adjcclia  gramma- 
licx  principiiSy  <ul  compleUim  ijrdmmaticaui  inlroctiicloriurn  ex 
Victrioccn  [sium]  g  y  m  na  s  ion  un  officinidadcprompluni  [Slavque 
de  Jean  Lecoq].  A  la  lin,  folio  20  v"  -.  Imprimé  â  Troyes  par 
Jehan  I.ecoq,  imprimeur  et  libraire  dcmouranl  audit  Troyes  on 
la  rue  Notre-Uame.  Pelit-in-8°.  Caractères  golbiqucs.  20  feuillets. 
Trois  cahiers  signés  A.  B.  C.  2i)  lignes  à  la  page.  Ce  titre  soulève 
une  question  :  qu'étaient  ces  fjijmnasia^  ces  collèges  de  Vitry-en- 
l'crthois? 

II.  Le  célèbre  Ambroisc  Paré  cite  à  deux  reprises,  en  marquant 
l'estime  qu'il  en  faisait,  un  médecin  établi  à  Paris,  Louis  Paradis, 
qui  était  de  Vitry-en-Perthois  et  qui  avait  voyagé  en  Kgyptc  où  il 
se  tiouvait  en  1573.  Il  en  parle  en  son  Discours  de  la  Licorne 
qu'on  peut  lire  dans  Le  Vinglunicsme  livre  Iraiclanl  des  venins 
el  morsure  des  chiens  enrayez  et  autres  morsures  et  piqueures 
de  besles  vénéneuses  des  Œuvres  d'Amhroise  Paré,  conseiller  et 
premier  chirurgien  du  Boy-  10«  édition,  Lyon,  1041,  in-folio. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  au  §  L  (p.  51 P  : 

«  Or  pour  le  désir  que  i'ay  touiours  eu  de  sçavoir  la  vérité  tou- 
chant ce  que  l'on  pourroit  souhaiter  de  la  Licorne,  sçachant  que 
Louys  Paradis,  chirurgien  natif  de  Vitry  en  Parlois,  à  présent 
demeurant  en  cette  ville  de  Paris,  auoii  longtemps  voyagé,  ie  le 
|)riay  de  me  dire  s'il  n'auoil  point  veu  de  licornes.  Il  me  dit  qu'il 
en  auoit  reu  une  en  .Alexandrie  d'Egypte,  el  un  éléplianl  au  logis 
du  gouverneur  de  la  ville,  que  le  Prestre-Jean  enuoyoil  au  Grand 
•Seigneur,  de  grandeur  d'un  grand  lévrier  d'allache,  non  si  gresic 
par  le  corps.  Son  poil  estoit  de  couleur  de  castor,  fort  lissé,  le 
corps  gresie,  petites  oreilles,  une  corne  entre  les  deux  oreilles  fort 
lissée,  de  couleur  obscure,  bazanée,  de  longueur  d'un  pied  de  roy 
seulement,  la  teste  courte  et  sciclie,  les  jambes  seiches,  les  pieds 
fendus  comme  une  biche,  la  queue  ronde  et  courte  comme  celle 
d'un  cerf.  Elle  estoit  toute  d'une  mesme  couleur,  fors  un  pied  de 
devant  qui  estoit  de  couleur  jaune.  Son  manger  estoit  de  lentil- 
les, pois,  fèves,  mais  priiu-ipaloment  de  cannes  de  sucre,  'le  fut  au 
mois  d'avril  mil  cinq  cens  soixante  el  treize.  Il  s'enquil  par  un 
truchement  de  ceux  qui  aunient  amené  ladite  licorne  s'il  y  auoit 
beaucoup  de  parei's  animaux  en  celte  prouince.  On  luy  lit  res- 
ponse  qu'ouy,  et  que  c'cstoil  un  animal  fort  furieux,  cl  très 
difficile  à  prendre,  principalement  lorsqu'il  est  en  rut,  et  que  les 
habitants  du  pais  le  craignent  plus  que  nul  autre  animal  féroce. 
Ledit  l'aradis  affirme  «[u'ils  luy  monslrerenl  un  fragment  de  corne 
de  licorne  qui  csloit  comme  de  couleur  du  dedans  d'une  pièce  de 
rheubarbe  fraisrhement  rompue.  » 

Au  paragraphe  LU  (p.  -il'^),  il  dit  encore  : 

«  Louys  Paradis,  chirurgien  natif  de   Vitry   en   Partois  duquel 
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j'ay  faicl  nicnlion  cy  deuaiil,  dit  auoir  veu  en  Alexandrie  d'Kgypte 
doux  aiguilles,  appcllées  les  aiguilles  de  César  el  grandes  à 
niorueilles,  néanlmoins  chacune  tout  d'une  pièce  :  et  tienl-on 
pour  vray  qu'elles  sont  de  pierre  fondue.  Hors  ladite  ville  environ 
huicl-cens  pas,  il  y  a  une  colonne,  qui  s'appelle  la  colonne  de 
Pompée  de  merueilleuse  gros>eur  et  hauteur,  tellement  que  c'est 
tout  ce  que  faict  le  plus  fort  homme,  de  ietter  une  pierre  sur  le 
sommet  d'icelle..La  grosseur  est  telle  que  cinq  hommes  ayans  les 
bras  estendus  ne  la  pourroient  entourer.  Néantmoins  on  dit 
qu'elle  est  d'une  pièce,  et  de  diuerses  couleurs  de  pierres,  comn)e 
noire,  grise,  blanche,  incarnate,  et  dit-on  qu'elle  est  aussi  de 
pierres  fondues  ;  que  si  ainsi  est  que  de  telle  matière  on  ait  peu 
construire  les  dites  aiguilles  et  colonne,  qui  empesche  que  l'on  ne 
puisse  contrefaire  les  cornes  de  licornes.  » 

Ml.  Nicolas  de  Malezieu  (1650-1727)  fut  le  précepteur  du  duc 
du  Maine  et  le  professeur  de  mathématiques  du  duc  de  Bourgo- 
gne, l'ami  de  Bossuet  et  du  duc  de  Montausier.  Fontenelle  a  fait 
sa  biographie  dans  ses  Éloges  des  membres  de  l'Académie  des 
Sciences  morts  depuis  1699.  Dans  cet  éloge  on  rencontre  les 
lignes  suivantes  :  ■ 

«  Des  affaires  domestiques  l'appelèrent  en  Champagne.  Comme 
il  étoit  destiné  à  plaire  aux  gens  de  méiite,  il  entra  dans  une  liai- 
son étroite  avec  M.  de  Vialart,  évêque  de  Châlons,  aussi  connu 
par  la  beauté  de  son  esprit  que  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  il 
se  fortifia  par  ce  commerce  dans  des  sentiments  de  religion  et  de 
piété  qu'il  a  conservés  toute  sa  vie.  Il  se  maria  à  vingt-trois  ans 
avec  demoiselle  Françoiae  Faudelle  de  Faveresse,  et  quoiqu'amou- 
reux  il  fit  un  bon  mariage.  Il  passa  dix  ans  en  Champagne  dans 
une  douce  solitude,  uniquement  occupé  de  deux  passions  heureu- 
ses, car  on  juge  bien  que  les  livres  en  étoient  une.  C'est  un 
bonheur  pour  les  savants  que  leur  réputation  doit  amener  à 
Paris,  d'avoir  eu  le  loisir  de  faire  un  bon  fonds  dans  le  repos 
d'une  province  ;  le  tumulte  de  Paris  ne  permet  pas  qu'on  fasse  de 
nouvelles  acquisitions,  si  ce  n'est  celle  de  la  manière  de  savoir.  » 
(Fontenelle,  Œuvres^  1767,  t.  VI,  p.  316.) 

D'après  ce  passage  de  Fontenelle,  il  semblerait  que  Malezieu  soit 
resté  dix  ans  à  Favresse  ;  mais  il  faudrait  en  pouvoir  administrer 
la  preuve.  D'après  M.  de  Vaveray  (L'Elcclion  de  VilryU'-Fran- 
çois,  p.  184),  les  Faudel  ont  possédé  la  terre  de  Favre.sse  de  160i 
à  1622.  Ce  n'est  qu'en  1673  que  se  maria  M.  de  Malezieu.  Les  Fau- 
del avaient-ils  encore,  en  1673,  des  droits  et  une  résidence  à 
Favresse,  ou  avaient-ils  gardé,  bien  que  partis  de  Favresse,  le  nom 
de  «  Faudel  de  Favresse?  » 

* 
♦    * 

Séaîjce  publique  de  la  SocrÉTÉ  Académique  de  Troyes.  —  La 
Société  Académique  de  Troyes  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  jeudi  27  décembre,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  grande 
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salle  dp  l'Ilôlel  de  Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Marcel  Grégoire, 
préfel  de  l'Aube,  présidctil  d'honneur  de  la  Société. 

A  l'ordre  du  jour  de  la  féancc  lia^uraienl  une  allonilion  do  M.  le 
préfel  ;  dé-;  discours  do  M  de  la  Uoullayc,  président  de  la  Société, 
et  de  M.  l'aMié  ICtionne  (ieoi'^'cs  ;  le  coiuftte-rcndu  des  travaux  do 
la  Société  depuis  la  dernière  séance  pul)lique,  par  M.  i'ahhé  Nioré, 
secrétaire;  un  rapport  sur  les  récompenses  décernées,  par  M.  Th. 
Rémond,  secrétaire  adjoini  :  un  autre  ra[)port  de*  la  Commission 
du  Prix  fondé  par  .M.  l'ahlté  Klieiine  (leorges  ;  des  lectures  sur  Lr 
Prince  Xacicr  de  Saxe,  scirjnci'r  de  Poat-sur-Seine^  candlial  nu 
irône  de  Pologne,  par  M.  Jules  Vcrnier,  et  sur  Ln  Sculpture 
Iroyenne   au  AT/"'  siècle  d'apria  une  rrrrnte  puhliculion.  par 

M.  Altiert  Haheau. 

* 

AuTOGnAPiiKS  I  HAMi'ii.Nois.  —  Le  mardi  l8  décembre  a  eu  lieu  a 
l'hAIel  Drouot,  par  les  soins  de  M.  Nool  Charavay,  expert,  une  inté- 
ressante vente  d'autographes  parmi  lesquels  nous  avons  relevé 
une  lettre  du  général  Chanzy  (n"3l);  une  de  IJiderot  à  (irimm 
(n"  46),  en  parlie  inédite,  et  une  relation  de  l'ouverture  de  la 
châsse  de  ^aiot  Remy  faite  en  août  I6'i6,  manuscrit  du  xvii"  siè- 
cle, de  8  pages  petit  in  quarto. 

I^e  manuscrit  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  pièces 
copiées  par  la  même  main  :  l"  copie  d'une  lettre  de  Dom  de 
Hivery  à  Dom  N.  Coquebert  ;  cette  lettre  contient  la  relation  de 
l'ouverture  de  la  chAsse  de  saint  Remy  ;  2"  liste  des  personnes  qui 
assistèrent  à  une  autre  ouverture  de  la  châsse  le  10  novembre 
1G4G;  3»  détails  sur  la  nouvelle  châsse  qui  est  offerte  par  .M.  Bour- 
geois ;  4°  extrait  des  registres  capitulaires  de  Saint-Remy  ;  pro- 
cès-verbal de  l'ouverture  de  l'ancienne  châsse  et  détails  sur  la  con- 
servation du  corps  de  saint  Remy,  «  lequel  corps  s'est  trouvé  tout 
entier  exhalant  une  bonne  odeur  ;  et  son  chef  ayant  été  décou- 
vert, s'ust  vu  encore  au  menton  du  poil  assez  rare...  »  ;  .■»<>  détails 
de  la  translation  dans  une  nouvelle  châsse  et  de  la  procession 
dans  la  ville. 

—  Le  Catalogue  à  prix  marqués  de  la  maison  Noél  Charavay, 
n"  30y,  janvier-février  lOOl,  renferme  des  lettres  de  Rossuet  ;  du 
général  (iarra  Saint-L.yr  à  Vandamme,  datée  d'Ottersbourg,  le 
\:\  avril  1813  ;  des  poètes  et  romanciers  Pierre  Louys  et  Henri  de 
Régnier,  la  dernière  adressée  â  PattMiie  Rorrichon  et  relative  à 
Arthur  Rimbaud  ;  de  Jean-Charles-Philibert  Trudaine  de  Monli- 
gny,  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Vicq  d'Azyr  (Paris,  20  décem- 
bre 1*74);  une  (}uittance  de  Turenne  (24  janvier  1075),  et  uno. 
pièce  signée  par  J.-R.  Colbert,  au  sujol  de  travaux  à  exéfnli'c  aii 
château  de  Vincennes  (Paris,  10  février  iG'i.'i). 

—  Le  n"  242,  janvier  1901,  de  la  Hernie  des  Aulo;irnpli€S  publiée 
par  .M""  veuve  Cabriel  (Charavay,  contient  également  des  lettres 
du  médecin  Nicolas  Chambon  de  .Montaux,  qui  fut  maire  de  Paris 
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en  1702;  de  M'"'  d'Kngonle,  sœur  du  célèbre  naluraiislc,  porte  el 
romancier  allemund  Adalbcit  de  Chatnisso,  d'origine  clianipciioise 
comme  l'on  sait,  à  Klisa  Mercœur  (Paris,  décembre  1829);  une 
ordonnance  de  paiement  du  duc  CJiaries  d'Orléans,  le  cliarmanl 
poète,  en  faveur  de  son  neveu,  le  bâtard  de  Vertus  (G  mai 
1442). 

U.NK  INSCRIPTION  niisiuisK.  —  i-c  Courricr  de  la  Champagne 
reproduit  cette  inscription  Itinéraire  conservée  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Villencuvc-Saint-fieorees  (Seine-el-Oise),  et  qui,  par 
certains  côté-,  se  rattache  à  l'histoire  locale  : 

Ici  heposent 

Messire  Jean   Bachelieu 

ér.uyer,  juge  et  consul 

De  la  ville  de  Paris 

DÉCÉDÉ  A  Paris 

LE    17    Mars    1688 

Et  dame  Geneniève  Marcaoey 
son  épouse 

DÉ«;ÉDÉE    ÉGALEMENT    A    PaRIS 
LE    22    JUILLET    l684 

Leur  vie  fut  marquée 

Par  de  nombreux  bienfaits 

Ils  ont  constitué 

Des  lkgs  pieux 

Et  des  fondations 

En  faveur  de  l'Hôtel  Dieu 

De  Paris 

De  la  commune 

De    Villeneuve-Saint-(1eor(;es 

et  de  celle  des  Marets 

Près  Reims 

Dont  ils  étoilnt  Seigneurs 

Et    ils    rei^oivent    aujourd'hui 

LE    prix   de    leurs   VERTUS 

* 

Dons  a  la  Bibliothkql'k  dk  Rkims.  —  D'après  un  usage  ancien, 
la  i3ibliolhèque  de  la  Ville  témoigne  sa  gratitude  envers  ses  bien- 
faiteurs annuels  en  publiant  leurs  noms  dans  les  journaux  de 
Reims  au  moment  du  nouvel  an. 

Les  bienfaiteurs  du  IMusée  ont  été  cités  par  M.  le  Maire  de  Reims 
dans  son  discours  à  la  distribution  des  prix  de  vertu.  Nous  don- 
nons la  liste  des  bienfaiteurs  de  la  Bibliothèque  selon  l'ordre  d'ar- 
rivée de  leurs  dons,  d'abord  pour  les  livres  et  ensuite  pour  les 
manuscrits,  autographes,  dessins  et  gravures. 
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I.   DoNATKi'ns  i)'oi\n.\iiE>,  urochl'rks,  mc,  rtc. 

i^  1.  —  L'Élùl.  les  Villes  el  Sociélés. 
VJrA&l  : 

La  Ville  de  Paris. 

La  Suciélé  des  Bibliophiles  belges. 

L'AcadétniR  de  Reims. 

La  Ville  de  Heiins. 

Le  .Musée  de  Metz. 

Le  (iouvernement  des  États-Unis. 

Le  Cercle  pliarmacciiliqiie  de  la  .Marne. 

LWssocialion  du  Lycée. 

La  Ville  de  Clerniont  (Oise). 

La  Chambre  de  Commerce  de  Reims. 

La  Ville  d'Orléans. 

Le  Département  de  la  .Marne. 

Celui  des  Hautes- Pyrém-es. 

L'Association  des  Propriétaires  d'appareils  à  vapeur. 

La  Société  des  Architectes  de  la  Marne. 

Les  Archives  de  l'Allier. 

La  Ville  de  Kral  Vinchrady  (Buhôme). 

Enfin  les  Journaux  de  Reims  et  les  Revues  locales. 

§  2.  —  Donateurs  pmHicuUers. 
M.M.  Anatole  de  Barthélémy,  Blavat-Deleulle,  Engelhart, 
Uul)ois-Foplimont,  Arlluir  Brissart,  Deligny,  Dcscliamps,  .Maillet, 
ingénieur  ;  Henri  Jadart,  Emile  Lefèvre,  Henri  .Menu,  l'abbé  A. 
Chevallier,  Henri  Matot,  imprimeur  ;  Charles  Givelet,  Portevin, 
ingénieur;  Vancke,  Schwingrouber,  Tanasacq,  Demilly  aine,  Vil- 
lain,  greffier;  l'abbé  Hannesse,  librairie  Hachette,  Bolack,  d'An- 
gleniont,  D""  Weill,  Razous,  inspecteur  du  travail  ;  Collet,  de  Sois- 
sons  ;  Tabbé  Bouxin,  D""  Bourgeois,  Breuil,  Brouillion,  Despiques, 
Alexandre  Tausserat-Radel,  Armand  Bourgeois,  Louis  .Morin^ 
V.  Duchàteau,  Dr  Pol  Gosset,  Lucien  .Monce,  D^  Guelliol,  Demai- 
son,  archiviste;  .Michaud,  libraire  ;  Pcllot,  à  Rethel  ;  Quarré-Rey- 
bourbon,  à  Lille  ;  de  La  Cuériviére,  D"^  Henri  Henrot,  Henri  Lori- 
quet.  Victor  Diancourt,  Ladeuille,  Ostermann,  professeur  d'alle- 
mand ;  Kalas,  architecte  ;  Espérandieu,  Gustave  Laurent,  Bour- 
guin,  ingénieur;  Alexandre  Henriot,  Saint- Venant,  archéologue; 
Lhoinme,  Wer.siiighon,  D""  Lapierre,  lie  Sedan  ;  Frédéric  Henriel, 
Maurice  Prou,  Luder,  Marlier,  viticulteur;  Mousseau.\,  D' Valensi, 
de  Palma;  Lecollre,  libraire;  Jules  Laurent,  Léon  Morel,  Joseph 
Paul  frère.  M""  Lacatte,  M"»"  Lefèvre,  Tarbé  et  ses  sct-urs  (collec- 
tion importante  de  livres  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  l'rosper  Tarbé,  historien  rémois). 

II.    Do.NATEURS   u'aUTOGRAPIIES    F,T    DESSINS. 

.M.M.  H(  riri  Menu,  l'abbé  Decheverry,  la  Ville  de  Reims,  l'.Acadé- 
mie  de  Reims  (dessins  du  répertoire  archéologique  par  E.  Augcr), 
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fJoorp:,  Tranz  (dessins  de  R.  LeMaii  pour  les  mumimeiils  liislori- 
ques  de  Heims). 

III.    DoNATEiins  d'kstampes. 

.MM.  le  D'  Pol  Gossel,  Gillen,  Heiiri  .Menu,  Michaud,  Charlier, 
Jadart,  Emile  Lefùvre,  Lhosle,  Alex.  Heiiriot,  Lucien  Moncc, 
Charles  Givelel,  Henri  MaloL,  Jacquier,  Godin,  Kalas,  la  Société  du 
Stand. 

Nous  terminons  par  le  nom  de  .M.  Emile  Dubois,  qui  a  gratifié 
la  Bibliothèque  d'une  série  de  ses  impressions  sur  tissus  d'après 
les  œuvres  d'anciens  maîtres  et  les  dessins  les  plus  variés,  dont 
plusieurs  empruntés  aux  portefeuilles  de  la  Bibliothèque. 

Dans  sa  séance  du  19  janvier,  le  Comité  a  pris  connaissance  de 
plusieurs  dons,  particulièrement  rémois,  faits  à  la  Bibliothèque  : 
en  premier  lieu,  de  la  suite  d'ouvrages  d'économie  politique  et  de 
publications  relatives  au  Conseil  de  prud'hommes,  données  par 
M.  Nouvion-Jacquet.  —  puis  des  Vendanges  en  Champagne, 
publication  illustrée  otferte  par  l'auteur.  Jean  des  Tournelles  ;  — 
enfin  de  plusieurs  morceaux  de  musique,  œuvres  de  M.  Henri 
Favre,  Le  Comité  transtnet  à  chacun  de  ces  donateurs  ses  plus  sin- 
cères remerciements. 

Le  Comité  exprime  également  toute  sa  gratitude  aux  proprié- 
taires de  terrains  qui  ont  permis  que  M.  Jules  Orblin,  gardien  du 
Musée  archéologique,  entreprenne  et  continue  des  fouilles  fruc- 
tueuses dans  leurs  propriétés  au  profit  de  la  ville.  Ce  sont 
MM.  Clî.  Lhotelain,  H.  Vasnier,  J.  Uolden,  Demerlé,  Paul  Houzeau, 
Kunkelmann,  de  Bary,  de  Tassigny,  J.  Demaison,  Truchon,  Bec- 
ker,  Jules  Marot,  Lefèvre,  Laval,  M"'°  Luzzani,  ainsi  que  plusieurs 
propriétaires  de  Prosnes  et  de  Bétheny.  Les  mêmes  remercie- 
ments sont  dûs,  pour  les  mêmes  causes,  à  la  Compagnie  de  l'Est 
et  à  la  Société  protectrice  de  l'Enfance. 

Deux  ossements  de  saint  Rémi.  —  On  sait  qu'a  la  Révolution 
le  corps  de  saint  Romi,  jusque-là  conservé  dans  sa  parfaite  inté- 
grité, sans  qu'il  en  ait  été  distrait  la  moindre  parcelle,  fut  odieu- 
sement profané.  Lo  2.3  octobre  1793,  la  châsse  qui  le  contenait  fut 
brisée,  les  ossements  furent  jetés  sur  le  pavé,  et  la  populace,  ivre 
de  fureur  impie,  voulait  les  brûler  ;  mais  la  Providence  veillait 
sur  le  précieux  trésor  et  ne  permit  pas  qu'il  fût  à  jamais  perdu. 

Sur  l'observation  de  l'officier  municipal,  Jean-Pierre  Favréau, 
faisant  remarquer  que  saint  Rémi  avait  droit,  en  sa  qualité  d'être 
humain,  aux  honneurs  dont  on  ne  prive  aucun  mort,  on  décida  de 
porter  ses  restes  au  cimetière,  et  apfès  le?  avoir  rassemblés,  on 
les  mit  avec  les  suaires  qui  les  enveloppaient,  dans  un  drap,  et  on 
les  inhuma  au-dessous  du  cadavre  d'un  soldat,  dans  la  fosse  creu- 
sée pour  celui-ci. 
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Cepeniianl,  moins  do  deux  ;uis  plus  tard,  l'apaisemetjt  s'élaut 
fait  dans  les  esprits,  Favréan  résolut  (rcxliumor  les  saintes  reli- 
ques du  lieu  ofi  elles  gisaient  sans  lumneur  cl  dont  il  avait  soi- 
gneusement niarqu.:  la  place. 

Le  dimanche  II  juillet,  VL>rs  ri ikj  heures  du  matin,  accompagné 
seulement  du  fossoyeur  Jean  Nicolas  Gérard,  il  accomplit  son  pro- 
jet ;  el  l'après-midi  du  même  jour,  il  invita  plusieurs  personnes 
à  venir  les  recoiinailre  cJicz  lui  on  il  le*  avait  di'posées.  Parmi  cel- 
les-ci. se  trouvaient  Houx  prélrc>,  un  élève  oti  cliiringic  et  quatre 
bourgeois  dont  l'un  était  Jean-Nicolas  Kolterl-Be/.ançon,  dit  aussi 
Hoberl  de  Bonneval.  I^c  pelit-lils  de  ce  dernier,  M.  François-Marie 
Hobert  de  Ronneval.  pro|)riétair<',  membre  de  la  conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  est  mort  à  Heims,  dans  sa  quatre-vingt- 
cinquième  année,  le  17  juillet  1900  ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  appro- 
ché garderont  le  souvenir  de  sa  foi  profonde,  de  sa  piété  sincère 
et  de  son  admirable  générosité  pour  les  onivres  chrétiennes. 

Son  grand-père  avait  conservé  par  devers  lui,  en  souvenir  de  la 
reconnaissance  des  restes  de  saint  Rémi  à  laquelle  il  avait  assisté, 
deux  ossements  et  plusieurs  fragments  des  suaires  ainsi  que  des 
étoupes  qui  entouraient  le  corps  de  l'apôtre  des  Francs  dans  son 
tombeau. 

A  la  mort  di'  .M.  Itobert  de  Bonneval  qui  eu  avait  hérité  lui- 
(nème  de  M.  Hobert-Sido,  son  père,  et  les  avait  toujours  gardées 
avec  un  soin  jaloux,  ce*  reliques  furent  remises  par  sa  famille  à 
l'Archevêché  avec  les  papiers  (jui  y  étaient  joints,  nolammorit  un 
cahier  de  quinze  pages  in-12.  écrit  et  signé  de  la  main  d'Isidore 
Thibaut,  on  sont  relatées  les  trois  reconnaissances  du  corps  de 
saint  Hcmi  cti  l*9o,  et  dont  lo  texte  otfre  quelques  variantes  avec 
celui  qui  a  été  publié  par  Mf"  Péchenard  dans  son  ititt-i-essanl 
ouvrage  sur  les  reliques  de  saint  Bemi  ;  nous  le  reproduirons  ici 
prochainement. 

Les  deux  ossements  de  saint  Bemi  dont  l'Archevêché  vient  de 
rentrer  en  possession  sont  un  fragment  de  côte  de  S.'i"""  et  le 
troisième  nïétalarsien  gauche,  auquel  adhèrent  encore  des  parcel- 
les du  suaire  ;  ils  sont  deslitjés  à  l'église  de  Saintc-Clotilde,  dans 
la  crypte  de  laquelle  on  espère  pouvoir  réunir  des  reliques  de 
tous  les  saints  «{ui,  comme  saint  Itemi.  ont  travaillé  à  la  christia- 
:iisalion  de  la  France 

A.   F. 


Distribution  solk.nneli.e  des  pimx  dk  vkutt,  a  Reims.  —  La 
distribution  annuelle  des  prix  de  vertu  a  ou  lien  au  théAtre  de 
Reims,  le  dimanche  23  décembre,  sous  la  pré>idpnce  de  .M  Vallé, 
sénateur,  assisté  de  MM.  •-h.  Arnould,  maire  de  Reims;  (iilbert, 
sons-prélet  ;  Diaticourt.  sénateur;  il.  Iloniot,  directeur  de  l'Kcole 
de  .Médecine  ;  Payot,  inspecteur  d'académie,  etc. 


chroniquiî;  1  tl 

M.  Arnould  souhaite  la  bienvenue  au  président  et  lui  ollic  une 
médaille  conimémoralive. 

M.  Vallé  rt'pond  par  un  spirituel  discours  que  nous  nous  plai- 
sons à  reproduire  en  partie  : 

«  Je  renit^rcie  M.  le  Maire  des  paroles  aimables  qu'il  vient  de 
m'adresser  ;  je  dirai  même  que  j'accepte  ses  compliments,  mais  je 
ne  les  accepte  qu'en  la  l'orme,  car  ayant  appris  depuis  de  nom- 
breuses années  à  me  coniiaitre,  je  sais  qu'ils  ne  sont  pas  mérités, 
tout  au  moins  pour  la  plu[)art. 

<i  Vous  avez  cru,  mon  cher  ami,  conformément  à  un  usayo  plu- 
tôt mauvais,  que  vous  étiez  mon  débiteur,  parce  que  je  consentais 
à  vci.ir  présider  cette  cérémonie,  et  avec  votre  générosité  habi- 
tuelle, vous  avez  trop  payé  ;  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me  plain- 
dre de  cet  excès,  c'est  pourquoi  je  le  fais  assez  mal,  quitte  à  pen- 
ser, comme  Voltaire,  i<  que  le  juste  éloge  est  un  parfum  réservé 
pour  embaumer  les  morts  ».  Je  vous  sais  presque  gré  de  m'avoir 
traité  en  homme  bien  vivant 

«  Vous  me  rendrez  cependant  cette  justice  —  la  seule  à 
laquelle  je  tienne  réellement  —  que  quand  vous  m'avez  prié  d'ac- 
cepter celte  présidence,  je  n'ai  opposé  qu'une  faible  résistance, 
heureux  que  j'étais  de  pouvoir  donner  à  votre  noble  cité  et  à  sa 
municipalité  le  témoignage  d'une  amitié  qui  n'est  pas  d'hier  et 
dont  vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  fournir  des  gages. 

<(  Mais  cet  honneur  si  grand,  dont  je  sens  tout  le  prix,  n'a  pas 
été  sans  me  causer  de  grosses  appréhensions,  à  raison  de  ses 
périls. 

«  C'est  par  des  écrivains,  des  moralistes,  des  savants  de  premier 
rang,  que  celte  place  est  ordinairement  occupée. 

«  Naguère  encore,  elle  était  illustrée  par  des  académiciens  qui, 
vous  le  savez,  entre  autre=!  occupations,  s'exercent  annuellement, 
sous  la  coupole  où  ils  siègent,  à  célébrer  la  vertu  et  le  font  avec 
tant  d'ingéniosité  que,  suivant  l'expression  de  l'un  d'eux,  «  ils 
trouvent  le  moyen  de  ne  se  répéter  jamais,  en  disant  toujours  la 
même  chose  ». 

«  tiomment,  après  les  célébrités  littéraires  les  plus  hautes,  les 
plus  qualitiées  de  notre  France,  pouvais-je,  sans  un  émoi  dont  je 
ne  suis  pas  encore  remis,  venir  prendre  possession  de  ce  fau- 
teuil? 

«  Et  à  quel  litre  spécial  avais-je  le  droit  do  vous  entretenir  de 
la  vertu  ? 

«  J'ai  pensé  qu'en  s'adressant  à  un  simple  représentant  de 
notre  pays,  la  municipalité  de  Reims  a  voulu,  une  fois  en  passant, 
placer  près  des  braves  gens  que  nous  allons  récompenser,  quel- 
qu'un qui  ne  soit  trop  loin  ni  trop  au-dessus  d'eux,  et  qui  ait, 
pour  son  compte  personnel,  la  satisfaction  de  s'enorgueillir, 
comme  tout  fervent  Champenois,  de  la  magnificence aveciaquelle 
éclol  la  charité  sur  notie  bonne  et  féconde  terre  de  Champagne. 


142  CHUONIQUK 

«  J'ai  pensé  encore  que  vous  u'allcndiez  pas  de  moi  une  disscr- 
lalion  savante  et  concluante  sur  la  Vertu. 

«  Peut-être  mon  arpuntenl  sera-l-il  faux,  mais  je  crois  ferme- 
ment que  la  vraie  nianiùrc  d'honorer  la  vertu  c'est  de  l'imiter,  et 
quand  on  ne  peut  pas  le  faire,  c'est  de  se  borner  à  lui  rendre  un 
honunage  discret. 

«  Toutes  ces  raisons  vous  font  assez  voir  que  je  vais  être  néces- 
sairement bref,  n'avant  d'ailleurs  ni  la  vanité,  ni  la  possibilité 
d'ebri'cber  la  réputation  de  Démostliène,  le  seul  orateur  dont  on 
ail  dit,  à  ma  connaissance,  que  les  meilleurs  discours  élaicnl  les 
plus  longs. 

«  Laissez-moi  toutefois  adresser  à  la  municipalité  de  Ucims  un 
remerciement  tout  particulier,  si,  comme  j'en  ai  la  conliance,  elle 
a  voulu,  fcu  ma  personne,  associer  à  vos  œuvres  les  assen)blées 
politiques  où  je  m'honore  de  siéger. 

«  C'est  une  malice  de  l'esprit  français  —  elle  est  à  peu  près  tra- 
ditionnelle chez  nos  académiciens  —  de  railler  les  hommes  politi- 
ques. La  peur  des  redites  ne  décourage  pas  ;  aussi  les  parlemen- 
taires contemporains  onl-ils  été  cl  sont-ils  encore  peu  ménagés. 

«  Qu'il  me  soit  permis  non  pas  de  récriminer,  ce  serait  e.xcessif 
—  et  ça  ne  servirait  à  rien,  —  mais  de  dire  en  celte  réunion 
d'hommes  charitables  que  si  la  railleiie  va  rarement  sans  esprit, 
elle  est  presque  toujours  sans  charité  et,  assez  souvent,  sans 
justice. 

«  Certes,  nos  assemblées  politiques  prennent  leur  [lart  des  fai- 
blesses et  des  imperfections  qui  s'allachcnl  aux  entreprises 
humaines;  mais  au  moins  n'onl-elles  manqué  ni  de  bon  vouloir 
ni  de  générosité  en  face  des  malheurs  qu'ici  même  vous  vous 
efTorcez  d'atténuer  et  des  soulfrances  que  vous  tentez  de  sup- 
primer. 

«  ...  Messieurs,  un  savant  étranger  qui  avait  la  prétention  de 
bien  connaître  l'espèce  humaine,  quoi  qu'il  ail  surtout  étudié  les 
instincts  et  la  nature  des  animaux,  Alfred  Wallacc,  a  fait  à  l'an- 
cien monde  ce  reproche  collectif  : 

'•  En  comparaison  de  nos  étonnants  proj^rès  dans  les  sciences 
'•  physiques  et  leur  application  dans  la  pratique,  nos  systèmes 
"  de  gouvernement,  de  justice  administrative,  d'éducation  natio- 
"  nale,  toute  notre  organisation  sociale  cl  morale  sont  h  l'étal  de 
«  barbarie.  » 

"  Le  jour  est  certainemcnl  venu  où  celte  accusation  n'esl  plus 
méritée,  si  jamais  elle  l'a  été  complètemenl  dans  notre  France, 
qui  est  et  reste  la  glorieuse  émancipatrice  à  laquelle  on  rend 
hommage. 

<■  Ll  n'aurail-il  pas  été  tenté  de  se  rétracter  lui-même,  ce 
sombre  philosophe,  s'il  avait  soupçonné  ce  qui  se  pas.se  dansnolrc 
ville  où  l'on  voil  d'années  en  années  les  libéralités  s'accumuler,  se 
superposer,    à    <e    point    qu'un   véritable  trc.^or  est  mainlcninl 
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constitué,  dont  la  deslii)alion   exclusive  est  de   récompenser  de 
bonnes  œuvres,  d'obscurs  dévouements,  de  salutaires  exemples. 

«  Non,  elle  n'est  pas  à  l'état  de  barbarie  morale,  la  souclic 
dans  laquelle  se  rencontrent  tout  à  la  fois  et  des  liommes  favori- 
sés de  la  fortune  qui,  songeant  à  l'infortune  des  autres,  créent 
des  fondations  opulentes  pour  récompenser  les  plus  méritants 
d'entre  eux,  et  tant  de  gens  qui  sont  dignes  de  recueillir  ce  pré- 
cieux témoignage  do  sympathie. 

«  Aussi  des  cérémonies  comme  celles-ci  sont-elles  d'un  puissant 
réconfort. 

«  Le  scepticisme  facile,  trop  facilement  accepté,  n'y  a  pas  de 
succès;  et  celui-là  serait  plutôt  mal  vu  parmi  vous  qui,  se  posant 
en  découragé,  quand  il  n'a  pas  fait  Telfort,  viendrait  soutenir,  se 
réclamant  de  je  ne  sais  quelle  école,  «  que  le  tableau  de  nos  ver- 
tus pâlit  tellement  à  côté  de  celui  de  nos  vices,  qu'il  devient  inu- 
tile d'y  risquer  une  retouche  ». 

«  Ici  c'est  une  doctrine  plus  consolante  et  plus  vraie  qu'on  pro- 
teste. 

«<  On  démontre  par  le  fait  que  le  bien  est  plus  fort  que  le  mal. 

«  Que  si,  d'aventure,  quelque  incrédule  se  risquait  à  deman- 
der, comme  le  personnage  des  comédies  de  Dumas  :  «  Pourquoi 
voit-on  alors  si  souvent  le  mal  l'emporter  sur  le  bien?  » 

«  On  lui  répondrait  avec  le  bon  Remonin  : 

«  C'est  parce  que  vous  ne  regardez  ni  d'assez  près,  ni  assez 
longtemps.  » 

M.  le  Maire  présente  alors  le  rapport  dont  nous  extrayons  les 
lignes  essentielles. 

DONS    ET   LEGS. 

Le  Musée  de  peinture  el  de  sculpture  a  reçu  : 

De  M,  A.  Subé,  une  quarantaine  de  tableaux  d'écoles  diverses, 
une  superbe  horloge  Louis  XV  et  huit  vases  de  faïence  ou  porce- 
laine. 

De  M"'«  Courville,  trois  tableaux  :  Marine,  de  Musin,  portrait 
d'Abel  Maurice  par  Lamare,  et  Vue  de  la  Cathédrale  d'après 
Leblan. 

De  M.  Victor  Lambert,  le  portrait  de  M.  Noirot,  ancien  maire, 
par  Lamare. 

De  M"'s  veuve  Victor  Rogelet,  née  Palloteau,  bijoux  modernes, 
tasse  en  argent,  grande  glace  sculptée,  etc. 

De  M.  Krug,  le  beau  Groupe  des  Vendangeurs^  de  Peynot. 

De  .M.  Lépinois,  un  camée  moderne,  avec  la  figure  de  Mars. 

De  M.  Louis  de  Bary,  une  gravure  offrant  la  vue  de  la  fresque 
de  Vllémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arls,  de  Paul  Delaroche. 

Le  portrait  de  M.  J.-N.  Ponsin,  professeur  et  artiste  rémois,  et 
celui  de  M.    Ch.   Wéry,    l'artiste    ciseleur    et    estimé,    tous   deux 
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ollcrls  par  les  ramilles;  eiilin,  une  inaqucUc  réduite  de  la  l'ri?e  en 
inusai({i)e  de  la  maison  J.  Mumm,  exéculée  cl  donnée  par 
M.  Kalas. 

.Musée  archéologique  ri  lapidaire.  —  l'n  bienfaiteur  des  rol- 
lections  d'antiquités,  fondées  par  M.  Habert,est  M.  Lugeart,  insti- 
tuteur communal,  qui  poursuit  à  Aussonec  et  à  Prunay,  de  con- 
forl  avec  M.  J.  Orltlin,  pardicn  do  ces  collections,  dos  fouilles  très 
fructueuses  et  pleines  d'iiitérct. 

La  Société  protectrice  de  rKnfancc  u  donné  à  la  Ville  la  sépul- 
ture gallo-romaine  très  remarquable,  trouvée  sur  l'emplacement 
de  sa  nouvelle  créclio.  comprenant  :  pierre  tumulairc,  ton)bc  en 
plomb,  vases  en  verre,  cliaussures  et  antres  objets  lorl  curieux. 

M.  Paul  Ducbàlaiix  a  otlert  également  plusieurs  objets  romains, 
trouvés  non  loin  de  \k  ;  M.  Henri  Lan>on.  deux  pierres  de  fonda- 
tion d'anciennes  demeures  bourgeoises;  M.  Bonnelon.  deux  clefs 
assez  f)etites,  mais  très  rares  de  formes,  trouvées  au  faubourg  de 
Laon,  et  enlin  .M.  Wilmolte,  une  bague  en  argent  avec  pendelo- 
ques symboliques  pour  les  fiançailles. 

Musée  rélrosperlif.  So^aux  et  monnaies.  —  Le  musée  a  reçu  : 

De  M.  Courmeaux,  une  fort  belle  médaille  de  bronze  à  l'eitigie 
du  sculpteur  Carlellier. 

De  .MM.  P.  Laignier,  H.  Jadart,  Menu,  Massary  et  le  docteur 
(iuelliot,  plusieurs  sceaux-n)atrices  ou  empreintes,  monnaies,  etc  , 
qui  enrichissent  ces  séries  diverses. 

Ville.  —  Dons  et  legs  : 

Titre  de  rente  de  134  francs  légué  par  M'^^  Assy,  pour  être 
appliqué,  après  l'extinction  de  l'usufruit  de  sa  fille,  à  la  distribu- 
tion de  prix  de  vertu  à  trois  jeunes  tilles  pauvres  qui,  par  leur 
conduite  et  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  filiaux,  se  seront 
dévouées  et  sacrifiées  pour  leurs  parents. 

Legs  de  30.000  francs  par  ,M"'e  veuve  Prats,  pour  que  la  rente 
soit  partagée  entre  deux  ménages  de  vieillards  mariés  à  l'église. 

Dons  de  o,900  francs  pour  la  Caisse  des  écoles  et  pour  les  dis- 
tributions de  prix. 

Don  de  1,000  francs  par  la  maison  Pommery,  pour  l'École 
ménagère. 

Les  dons  otierts  jusqu'à  ce  jour  pour  venir  en  aide  aux 
ouvriers  sans  travail  s'élèvent  à  la  somme  de  ;i,900  francs  envi- 
ron ;  il  ne  s'agit  ici  que  des  sommes  recueillies  directement  par  la 
mairie. 

Hospices.  —  Maison  de  rclraiLe. 
50,000  francs  de  MM.  Arthur  et  Louis  de  Bary. 
18,000  francs  d'un  anonyme. 
8,000  francs  de  M'"«  veuve  Pideux-Quenet. 
2,000  Irancs  de  M.M.  veuve  Pommery,  fils  et  C". 
1,000  francs  de  M.  le  Dr  Colleville. 
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10,(100  Iraiics  de  M.  Auguste-Isidore  Cliarbunucaux. 
•2,000  francs  de  M/Augusle  Bonnefoy. 

Bitrean  de  bienfaisance, 
4,00(1  Itancs  de  M'^"=  veuve  Chauveau. 
0,000  francs  de  M.  Auguste  Ronnefoy. 
1-2,000  francs  de  M.  David. 
0,000  francs  de  .M.  Marquant. 
î,000  francs  de  M.  Jonathan  Holdcn. 
G, 000  francs  de  MM.  veuve  Ponimery,  lils  et  C'". 
4,000  francs  de  M.  Ch.  Arnould. 
1,000  francs  d'un  anonyme. 
1,000  francs  de  la  fumille  de  M.  le  IJ''  Décès. 
1,0U0  francs  de  .M    Luîing  père. 
1,000  francs  de  M.'.Goulden. 
8,870  fr.  25  de  divers. 

Société  de  Charilé  nialerneUe. 
10,000  francs  de  MM.  Arthur  et  Louis  de  Bary. 
1,000  francs  de  MM.  veuve  Pommery,  fils  et  (!'«, 
1,000  francs  de  M'"'=  Goerg. 
3,135  francs  de  divers. 

Œuvre  de  la  Miséricorde. 
500  francs  des  enfants  de  M™"  Martin-Ducrocq. 
1,000  francs  des  enfants  de  M'"''  G.  Gharbonueaux. 
1,443  fr.  GO  de  divers. 

Petites  Sœurs  des  Pauvres. 
1,000  francs  de  M.  Villedieu. 
01 1  francs  de  divers. 

Suciété  prolectrice  de  l'enfance. 
10,000  francs  de  MM.  Arthur  et  Louis  de  Bary. 
2,000  francs  de  M.M.  veuve  Pommery,  fils  et  C"=. 
2,535  francs  de  divers. 

Asile  de  nuit. 
2,000  francs  de  MM.  Arthur  et  Louis  de  Bary. 
25,000  francs  de  M™''  veuve  Prals. 
1,173  francs  de  divers. 

De  nombreux  prix  et  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  de» 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  du 'Mérite  agricole,  des  palmes 
académiques  sont  distribuées. 

La  séance  est  levée  au  son  de  la  Marseillaise. 

* 

Kètes  ul'  JuBiLii  DU  CARDINAL  La.ngénieux,  A  Reims.  —  Le  Car- 
dinal Langénieux,  archevêque  de  Reims,  célébrait,  le  20  décembre 

10 
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dernier,  les  noces  d'or  de  sa  prt^trise,  entouré  de  son  clergé  au 
nom  duquel  le  vénérable  doyen  du  chapitre,  Ms'  Juillet,  porta  la 
parole. 

Son  kminencc.  en  remerciant,  rappelle  que,  tout  enfant,  sa 
niére  le  porta  à  N.-I).  de  Fourviéres  pour  le  vouer  au  service  de 
Dieu.  Il  entra  ensuite  au  séminaire,  fut  vicaire  à  Saint-Roch  puis 
catéchiste,  vicaire  général  et  enfin  curé  de  Saint-Augustin. 

C'est  à  ce  moment  qu'éclata  la  Commune.  On  venait  d'arrêter 
le  curé  de  la  Madeleine  quand  un  fédéré,  dans  le  cœur  duquel 
subsistaient  quelques  bons  sentiments,  vint  à  la  dérobée  prévenir 
le  futur  archevêque  de  Reims  du  sort  qui  lui  était  réservé. 

Il  se  réfugia  alors  dans  une  maison  amie  où  il  attendit  des 
jours  plus  calmes. 

11  fut  ensuite  nommé  évêque  de  Tarbes,  puis,  en  1874,  archevê- 
que de  Reims.  Il  prit  possession  de  son  siège  en  1875  et,  quelques 
années  plus  tard,  le  Souverain-Pontife  le  revêlait  de  la  pourpre 
cardinalice. 

Le  lendemain  de  cette  tête  de  famille,  21  décembre,  le  cardinal  a 
célébré  solennellement  la  niesse  pour  lu  première  fois  dans  la 
nouvelle  église  Saiute-Clotilde,  désormais  livrée  au  culte. 

Assisté  de  Me""  Mare,  abbé  d'igny,  évèque  de  Constance,  du  cha- 
pitre, des  chanoines  honoraires,  M?""  Baye,  curé  de  Saint-Remi, 
dont  relève  la  nouvelle  église,  a  reçu  le  prélat,  qu'accompagnaient 
ses  vicaires  généraux,  Ms""  Gauly  et  les  abbés  Compant  et  Labarre. 

Son  Éminence  remercie  l'orateur,  puis  Ms^  Cauly  prononce  un 
long  panégyrique  où  il  retrace  la  belle  carrière  sacerdotale  du 
pasteur. 

La  messe  pontificale  est  ensuite  célébrée  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  lidèles  accourus  de  tous  les  points  de  la 
cité. 

CONKÉRE.N'CE      DE      M.     PlEURE     LeROY-BeAULIKU     A     l'AcADÉMIE     DE 

Reims.  —  Le  samedi  26  janvier  a  eu  lieu  à  l'Archevêché  de 
Reims,  sous  les  auspices  de  l'Académie,  la  conférence  donnée  par 
M.  Pierre  Leroy-Reaulieu  sur  ce  sujet  tout  d'actualité  :  La  Chine 
devant  l'Europe. 

La  séance  était  présidée  par  Son  liminence  le  cardinal  Langé- 
nicux,  assisté  de  MM.  Collevillp,  président  de  l'Académie  ;  Jadart, 
secrétaire  perpétuel  ;  Demaison,  archiviste. 

M.  Colleville  présente  le  conférencier)  «  un  peu  notre  compa- 
triote par  son  mariage  récent  avec  une  rémoise.  M"'  Hour- 
blin  »  ;  porteur  d'un  nom  illustre,  il  est  fils,  neveu,  petit-lils  de 
membres  de  l'Institut  et  prédestiné  lui-même  à  s'asseoir  quelque 
jour  sous  la  coupole.  ,\près  de  brillantes  études  à  l'Ecole  polytech- 
nique, il  a  parcouru  longuement  l'Amérique,  le  (^ap,  le  Trausvaal 
et  eniio  la  Chine. 
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C'est  sous  l'impression  des  souvenirs  de  ce  dernier  voyage, 
accompli  en  1897,  que  M.  Leroy-Beaulieu  prend  la  parole  et 
expose,  dans  une  série  d'observations  ingénieuses  et  neuves,  la 
situation  de  la  Chine  par  rapport  aux  prétentions  européennes. 
Devant  les  convoitises  des  puissances  qui  semblaient  prêtes  à  vou- 
loir se  partager  une  proie  facile,  l'instinct  national  s'est  réveillé  et 
a  suscité  celte  terrible  crise,  cette  formidable  explosion  de  haine 
contre  l'étranger  envahisseur,  trop  enclin  à  froisser  le  culte  sacré 
des  Chinois  pour  les  ancêtres,  et  à  vouloir  imposer  à  tout  prix  les 
bienfaits  douteux  d'une  lointaine  civilisation. 

M.  CoUeville  a  oll'ert  à  M.  Leroy-Beaulieu  une  médaille  commé- 
morative  et  lui  a  conféré  le  titre  de  membre  correspondant  de 
l'Académie. 

La  magnifique  collection  d'objets  d'art  rapportée  de  Russie  par 
notre  distingué  compatriote  et  collaborateur  le  baron  de  Baye,  et 
olferte  par  lui  à  la  ville  de  Paris,  est,  depuis  le  milieu  de  décem- 
bre, exposée  au  musée  Galliera.  Cette  collection,  qui  occupe  une 
salle  entière,  présentée  avec  beaucoup  de  goût,  obtiendra,  à  n'en 
pas  douter,  un  vif  succès  auprès  du  public  :  il  y  verra  en  effet, 
groupés  avec  intelligence  et  en  une  variété  très  pittoresque,  tous 
les  échantillons,  anciens  et  modernes,  de  l'art  industriel  russe, 
depuis  les  bijoux  qu'on  fabrique  au  Caucase  jusqu'aux  broderies 
exécutées  par  des  paysannes  de  la  Petite  Russie. 

* 

¥       ¥ 

La  statue  de  Rouget  de  l'Isle,  qui  occupait  depuis  longtemps 
une  place  provisoire  au  bas  de  l'escalier  qui  mène  à  la  bibliothè- 
que, dans  l'Hùtel  de  Ville  de  Reims,  a  été  transportée  un  peu  plus 
loin,  dans  l'allée  qui  conduit  à  la  salle  des  Mariages,  et  remplacée 
par  le  groupe  des  Vendangeurs  du  palais  du  Champagne  à  l'Ex- 
position, si  gracieusement  olTert  à  la  Ville  par  M.  Krug,  président 
du  Syndicat  du  commerce  des  vins  de  Champagne. 

Le  neuvième  dîner  des  Haut-Marnais  de  Pans  a  eu  lieu  le 
10  décembre  sous  la  présidence  de  l'éditeur  Flammarion.  On 
remarquait  dans  la  nombreuse  assistance  :  les  docteurs  Jamiii, 
Flammarion,  Ménetrel,  Simonot  ;  le  colonel  de  Montangon  ; 
M.  Tantet,  maire  du  llle  arrondissement;  M.  de  Borssat,  le  comte 
et  la  vicomtesse  de  Bucy,  le  peintre  Guérin,  MiM.  Cohs,  Monprofit, 
Schneider,  Colas,  Keller,  Courtier,  Dessein,  Delécolle,  etc. 

* 
La  commune  de  Soudé-Sainte-Croix  (Marne)  possède  certaine- 
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inenl  le  plus  vieux  tambour  des  pompiers  de  Fraiioe.  C'est 
M.  Arsène  Lefèvre,  ilil  Memmie.  charron. 

Voici  ses  étals  de  service  : 

M.  Lefèvre  est  né  à  Coole  Marne)  le  H  scplembre  1820.  Knlré 
comme  tambour  de  la  commune  et  de  la  garde  nationale  de  Coole  le 
J  8  janvier  183G.  En  18HH,  nommé  tambour  de  la  compagnie  des 
sapeurs-pompiers  ju.-ifju'an  SO  juillet  1841.  incorporé  à  cette  date 
comme  fusilier,  à  .Xvignon,  au  Ijl^  de  ligne,  il  passe  caporal- 
tambour  le  12  novembre  de  la  même  année.  Henlre  dans  ses 
foyers  eu  février  1842,  s'étanl  fait  remplacer  au  corps.  Nommé 
tambour-maitre  du  bataillon  cantonal  de  la  garde  nationale  du 
canton  de  Sompuis  le  1*''  mai  1842.  il  continue  ses  fontlions  jus- 
iju  a  la  dissolution  de  la  garde  nationale. 

Quitte  la  commune  de  Coole  pour  résider  à  Soudé-'Sainte- 
Croix,  entre  dans  la  compagnie  des  sapeurs-pompiers  le  8  aoiH 
suivant  et  continue  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour.  Dans  l'ui- 
tervalle,  il  reçut  pour  ses  bons  et  loyaux  services,  à  la  date  du 
6  février  1877,  le  diplôme  d'honneur. 

Au  renouvellement  de  la  compagnie,  en  1890,  il  signa  encore 
une  fois  un  engagement  de  cinq  ans. 

Espérons  qu'il  sera  toujours  en  Irte  de  la  compagnie  jusqu'au 
bout  de  son  mandat,  car  aujourd'hui,  avec  ses  soixante-quatre 
ans  de  service  et  ses  quatre-vingts  ans  d'âge,  il  peut  passer  pour 
le  plus  vieux  tambour  des  pompiers  de  France  et  doit  mériter  une 
belle  récompense. 

—  On  peut  citer,  à  côté  de  lui,  dans  la  commune  de  Villers-sous- 
Châiillon  (.Marne)  le  plus  vieux  tambour  communal  de  France. 
C'est  M.  Nicolas-Pierre  Tanneux. 

Voici  ses  étals  de  service  :  M.  Tanneux  est  né  à  Villers-sous- 
Châlillon  le  18  avril  182t.  Entré  comme  tamboiii- communal,  tam- 
bour de  la  compagnie  des  sapeurs-pompiers  en  I83.t,  tambour  de 
la  garde  nationale  jusqu'à  sa  dissolution,  il  a  quitté  la  compagnie 
des  sapeurs-pompiers  vers  1888  et  a  conlinué  ses  fonctions  de 
tambour  communal  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  l'inlervalle,  il  reçut  pour  ses  bons  cl  loyaux  services  le 
diplôme  d  honneur  le  19  novembre  1900. 

.\ujourd  hui,  avec  ses  soixante-sept  ans  de  services  sans  interrup- 
tion (ayantéléexeniplé comme  fils  de  veuve)  elsesqualre-vinglsans 
d'Age,  il  peut  [tasser,  lui  aussi,  pour  le  plus  vieux  tambour  com- 
nmnal  de  France  et  mériter  également  sa  récompense. 

*     « 

La  .Noi-VKLLE  j>RisoN,  A  KtiM-.  —  Depuis  un  an  environ  se 
poursuivent,  à  Reims,   les  travaux  de  construction   d'une   prison 
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nouvelle,  située  rue  Danton  prolongée,  non  hiin  des  casernes  de 
Neufchâlel. 

Le  mur  d'enceinte,  haut  de  six  mètres,  est  construit  aux  deux 
tiers;  il  aura  160  mètres  de  long  sir  05  de  largeur. 

La  prison  sera  contiguë  à  la  nouvelle  caserne   de  gendarmerie. 

On  y  pénétrera  par  une  solide  porte  cochère  et  l'on  se  trouvera 
devant  un  bâtiment  détaché  de  la  maison  de  détention  propre- 
ment dite. 

Ce  Itâliment  doit  renfermer  la  bibliothèque,  les  archives,  le 
bureau,  une  écurie,  une  remise  à  voilure  et  trois  cellules  d'attente 
qui  seront  occupées  par  les  pensionnaires  nouveau-venus  auxquels 
un  gîle  particulier  n'aura  pas  encore  été  aft'ecté. 

Le  logement  du  gardien-chef  occupera  le  premier  étage. 

Cette  construction  sera  reliée  à  la  prison  proprement  dite  par 
un  couloir  couvert. 

Pénétrons  dans  le  bâtiment  principal.  A  droite,  c'est  le  quartier 
des  hommes  ;  à  gauche  celui  des  femmes. 

Le  bâtiment,  à  deux  étages,  et  séparé  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur par  une  immense  galerie  éclairée  d'en  haut  au  moyen  de 
châssis  vitrés.  Cette  galerie  court  d'un  bout  à  l'autre  des  cons- 
tructions. 

Une  cloison  vitrée  isole  le  quartier  mâle  du  quartier  féminin. 

Aux  deux  extrémités  se  trouvent  les  préaux,  six  pour  les  hom- 
mes et  trois  seulement  pour  les  femmes.  —  Ces  préaux  sont  à  air 
libre.  A  chaque  extrémité  se  trouve  un  espace  couvert  où  les  pro- 
meneurs pourront  se  réfugier  en  temps  de  pluie. 

Au  rez  de-chaussée,  à  droite  en  entrant,  on  trouve  le  grctfe  ;  à 
gauche,  le  parloir,  le  vestiaire,  la  salle  de  fouille,  la  salle  des  bains 
et  douches;  puis,  des  deux  côtés,  des  cellules  ordinaires,  d'infir- 
merie, de  correction,  de  gardiens,  d'observation,  les  chambres 
d'instruction,  des  témoins  et  des  avocats.  Quelques-unes  de  ces 
dernières  sont  munies  d'une  cheminée. 

Dans  le  quartier  des  femmes  est  installée  une  buanderie  en  par- 
tie double.  Dans  chacune  des  cases  une  prisonnière  seule  pourra 
lessiver. 

De  spacieux  escaliers  s'ouvrant  dans  la  grande  galerie  et  don- 
nant sur  de  larges  paliers  conduiront  au  premier  étage.  De  là  les 
gardiens  n'auront  qu'à  se  pem^her  sur  les  balustrades  pour  sur- 
veiller d'un  coup  d'œil  leurs  pensionnaires. 

A  droite,  à  gauche,  partout  des  cellules  de  gardiens  ou  de  déte- 
nus avec,  au-dessus  de  l'entrée,  les  salles  dites  du  culte,  de  l'école 
et  de  la  sacristie.  Une  ingénieuse  disposition  permettra  aux  déte- 
nus qui  voudront  assister  aux  offices  religieux  d'être  présents  sans 
apercevoir  leurs  compagnons  de  détention. 

Le  deuxième  étage,  outre  une  demi-douzaine   de  cellules,  con- 
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tient  six  initucnses  salles  de  désencombremciil,   une  lingerie  cl 
une  cellule  pour  le  repassage. 

En  somme,  dans  l'immeuble,  on  compte  environ  .•;)  cellules 
spécialement  destinées  à  la  claustration  des  criminels  ou  des  délin- 
quants. 

Chacune  de  ces  cellules  est  éclairée  par  une  fenêtre  exiguë, 
ouverte  presque  à  hauteur  du  plafond,  solidement  close  par  des 
barreaux  de  fer  et  hors  de  la  portée  des  détenus. 

Toutes  les  mesures  dhygiène  ont  été  prises  dans  la  construc- 
tion de  cette  prison.  Les  jours  de  froid  excessif,  elle  sera  chaulfée 
à  la  vapeur. 

»    » 

NoMi.NATioNs  ET  DiSTi.NCTiONs.  —  M.  de  (ieiïrier.  général  de  bri- 
gade, chef  d'état-major  du  gouvernement  de  Lyon,  est  promu 
général  de  division. 

Le  nouveau  divisionnaire  est  notre  compatriote  par  son  mariage 
avec  la  fille  du  regretté  docteur  Titon,  de  Châlons. 

Il  est  bien  connu,  d'ailleurs,  dans  cette  ville,  où  il  a  fait  partie, 
pendant  plusieurs  années,  de  l'état-major  du  6*  corps  d'armée. 

* 

Parmi  les  colonels  promus  généraux  de  brigade,  nous  citerons 
.M.  Pistor,  qui  a  servi  également  à  Châlons  comme  lieutenant  d'ar- 
tillerie. Il  était  à  cette  époque  —  en  1873  —  un  des  rares  lieute- 
nants d'artillerie  qui  fussent  décorés.  Il  portail  encore  l'uniforme 
de  polytechnicien  lorsque,  sur  le  champ  de  bataille  de  Freschwil- 
ler,  sa  brillante  conduite  lui  valut  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Son  nom  fut  encore  honorablement  cité  pendant  la  guerre, 
dans  la  campagne  des  Vosges. 

M.  le  lieutenant-colonel  Boissoné,  breveté  hors  cadre,  chef  du 
3«  bureau  de  l'état-major  de  l'armée,  vient  dV-tre  nommé  direc- 
teur-adjoint de  l'artillerie  à  Heims. 

Par  décret  du  Pré-sident  de  la  Mépuhlique,  est  nommé  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau,  l'enseigne  André  Moreau-liesseral,  à 
compter  du  l*""  février. 

Ce  jeune   officier,  originaire  d'Ay,  reçoit  ainsi  son   troisième 

galon  à  l'Age  de  29  ans. 

* 
»    * 

Par  décret  du  31  décembre  1900,  M.  le  capitaine  Gabriel  Abinal, 
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du  3*  régiment  de  génie,  en  détachement  à  (Ihâlons,  a  été  promu 
commandant  au  7«  régiment  du  génie,  à  Avignon. 

Dans  sa  séance  du  11  janvier,  l'Académie  de  Reims  a  élu  pour 
vice-président  M.  Rourguin,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées,  en  remplacement  de  M.  le  général  Maillac,  élu  membre  hono- 
raire à  son  départ  de  Reims. 

* 

Le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  vient  de  nom- 
mer chanoine  d'honneur  de  sa  cathédrale,  Ms'"  Augustin  Marre, 
abbé  de  la  Trappe  d'Igny. 

Promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  —  Le  géné- 
ral Hagron,  commandant  le  6®  corps,  a  passé  en  revue  les  troupes 
de  la  garnison  de  Chàlons,  le  mardi  15  janvier. 

Le  général  en  chef  a  remis  cinq  croix  de  la  Légion  d'honneur 
aux  généraux  Hartschmidt,  Marcille,  Germer-Durand  et  aux  colo- 
nels de  La  Laurencie  et  d'Hombres. 

Parmi  les  nouvelles  croix  distribuées  à  l'occasion  de  l'Exposition 
universelle,  nous  avons  remarqué  les  noms  de  MM.  Charles  Mar- 
teau, l'industriel  bien  connu,  et  Razin  de  Rezons,  proviseur  du 
Lycée  ;  le  docteur  Strapart,  professeur  honoraire  à  l'École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie,  médecin  honoraire  des 
hôpitaux,  à  Reims;  Jules  Le  Conte,  de  Châlons,  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  Cour  des  Comptes  ;  Jules-Joseph-Rernard  Desgeans, 
ingénieur  des  ateliers  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  à  Épernay  ;  Georges  Hérelle,  ancien  professeur  au  collège  de 
Vitry-le-François,  chargé  du  cours  de  philosophie  au  lycée  de 
Rayonne,  et  Maxime-Emile  Clairin,  avocat  à  la  Cour  d'appel, 
ancien  conseiller  municipal  de  Paris,  originaire  de  Vitry. 

Notre  ancien  collaborateur  M.  Hérelle,  lauréat  de  l'Académie 
française,  déjà  connu  par  ses  travaux  historiques,  a  bien  mérité 
des  lettres  par  les  belles  traductions  des  œuvres  d'Annunzio  et  de 
Mathilde  Serao,  qui  ont  si  puissamment  contribué,  par  leur 
charme  poétique,  au  succès  de  ces  deux  romanciers  dans  notre 
grand  public  trop  mêlé  de  snobs  et  d'indillerents. 

Promotions  de  l'Lnstrdction  publique.  —  A  l'occasion  de  la 
réunion  annuelle  de  la  Société  des  Reaux-Arts,  et  par  arrêté 
du     ministère    de    l'Instruction    publique    et    des    Reaux-Arts, 
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en  date  dii  10  (léremhrc  I90O,  oui  été  nommés  otliriers  d'Acadé- 
mie MM.  FrédérioEdmoiid-Patiliii  Hallliazard,  prosidcnl  du  triliii- 
iial  civil  à  Sodaii  (Ardeiuics)  ;  Jiili's-Looii  Kcsloiit,  correspondant 
de  la  Socit'lo  des  Ueaux-ArLs,  à  l'-iiàloiis-siir-Marne. 

A  l'occasion  de  l'inan^Miralion  du  nouvel  hôtel  des  postes  de 
(Jliaumonl  (Haute-Marne),  sous  la  présidence  du  sous-secrétaire 
d'Klal  des  postes  et  loli'j?ra[iiie,  M.  Mouarcot,  cl  par  HrnHé  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  lîeaux-Arts,  en  date  du 
\ït  décembre  lUOO,  ont  olé  nommésofliciers  d'Académie  MM.  Kran- 
1,'ois  Hutinet,  ancien  maire,  délégué  cantonal  à  Chalencey  (Haute- 
Marne)  ;  Paul-Kmile  Pierre,  inspecteur  des  postes  et  léiéçraphes  k 
l^liaumonl  ;  Cliarlos-Louis  Tilquin,  .-.ecrétairc  du  Conseil  jrônéral 
de  la  Haute-Marne,  à  t'iiiaumonl. 

Par  un  autre  arrêté  en  date  du  M  décembre  1900,  a  été  nommé 
officier  d'Académie  M.  Augustc-Félix-Eugène  L'Hoste,  président  de 
la  Société  de  tir  de  .Mézières,  à  Villers-Semeuse  (Ardennes). 

*    » 

Sur  la  demande  du  directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce 
de  Tunis  et  sur  la  proposition  du  résident  général,  le  Bey  de  Tunis 
vient  de  conférer  le  grade  de  clievalier  de  première  classe  dans 
l'ordre  du  .Nichan-Iflikar  à  M.  Rjgez,  instituteur  à  Montmorl. 

Voici  dans  quelles  circunslancos.  M.  René  Millet  avait  oi'ganisé, 
au  mois  de  n)ai  l'.tOO,  au  prolll  des  instituteurs  français,  un 
voyage  d'études  en  Tunisie.  Cinq  instituteurs  de  la  Marne,  dési- 
gnés par  l'autorité  académiijue,  y  avaient  participé.  M.  Hogoz 
iltait  du  ntinilirp  A  son  retour,  il  rédigea  un  mémoire  liés  docu- 
menté et  en  même  temps  très  personnel  sur  la  situation  de  la 
Tunisie,  au  point  de  vue  de  la  colonisation  agricole.  L'inspecteur 
d'Académie  de  la  Marne,  à  qui  ce  mémoire  fut  soumis,  envoya  à 
M.  Rogez  de  très  chaudes  félicitations  et  l'engagea  a  en  faire  par- 
venir un  exemplaire  au  résident  général,  à  Tunis. 

La  distinction  qui  vient  de  lui  être  accordée  est  la  constatation 
ofticielle  du  grand  mérite  de  son  travail. 

Rappelons  à  cette  occasion  (jue  M.  Rogez  a  déjà  mérité  une 
médaille  de  bronze  à  l'Exposition  de  l;)()f)  pour  un  travail  sur  les 
(juivres  post-scolaires. 


* 


l'armi  les  nominations  récentes  au  grade  de  chevalier  du 
Mérite  agricole,  tigurent  M.M.  Laurent,  professeur  au  Lycée  de 
Reims;  Duensing,  négociant  à  Avize  (.Marnej,  cultivateur  à 
Champauberl-la-l'.ataille  (.Marne;  ;  Marguet,  cultivateur  à  .Moiirtne- 
lon-le-(iiand*(.\larnej  ;  .Marlin-Ciauneiol,  inspecteur  (i(;s  conlrii)U- 
lions  directes  en  retraite  à  Chàions-surMarne  ;  Tarbouriech,  hor- 
ticiilttiur  à  ChAlons-sur-Marne  ;  Rannier-Borel,  viticulteur  à 
Kèrebrianges  (Marne)  ;  Clément,  cultivateur  h  Coulommes-la-Mon- 
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tagne  (Marne);  Collet,  agriculteur  à  IJncliair  (Marne)  ;  Deverdiin. 
piopriétaire-ciiitivatcur  à  Vertus  (Marne)  ;  Duval-Moigneux.  pro- 
priétaire-viticulteur à  Kaverolles. 

* 
»    » 

Parmi  les  nombreux  lauréats  des  prix  de  vertu  décernés  celle 
année  par  l'Académie  française,  nous  devons  mentionner  M'"Marie- 
l>ouise  Beaudet,  de  Chaudefontaine  (Marne),  qui  a  obtenu  une 
récompense  de  mille  francs. 

Née  en  1812,  cl  par  conséquent  entrée  aujourd  hui  dans  sa  qua- 
tre-vingt-neuvième année,  celte  vénérable  personne  n"a  cessé, 
depuis  plus  de  cinquante  ans  qu'elle  passa  au  service  de  Tabbé 
Mangin,  curé  de  la  paroisse,  de  se  consacrer  avec  un  dévouement 
sans  égal  au  soin  des  malades.  Elle  fit  son  apprentissage  en  1849, 
lors  de  l'épidémie  de  choléra,  et  depuis  ce  temps,  sans  se  rebuter 
devant  les  maux  les  plus  infeclieux  comme  les  plus  répugnants, 
elle  a  soigné  toutes  les  infirmités  avec  le  même  zèle,  la  même 
inaltérable  patience. 

Une  fois  en  possession  de  la  somme  qui  lui  était  attribuée,  l'ex- 
cellente femme  a  voulu  faire  bénéficier  la  commune  de  celle 
bonne  fortune  en  affectant  la  plus  grande  partie  à  la  refonte 
d'une  ancienne  cloche  datant  de  tb89  et  à  peu  près  hors  d'usage. 
La  bénédiction  de  la  cloche  nouvelle,  nommée  Marie,  a  eu  lieu  le 
dimanche  4  novembre  1900,  au  milieu  de  l'allégresse  et  de  la 
reconnaissance  de  tous. 


M.  Jules  Dourdon,  pilote  à  Reuil  (Marne),  vient  de  recevoir  du 
ministre  de  l'Intérieur  une  mention  honorable  pour  six  sauveta- 
ges accomplis  par  lui. 

11  faut  espérer  qu'une  récompense  plus  haute  ne  tardera  guère 
à  récompenser  le  zèle  d'un  homme  toujours  prêt  à  se  dévouer 
pour  le  salut  de  ses  semblables. 


Mouvement  .iudiciaîre.  —  M.  Ranvier,  juge  d'instruction  à  Ton- 
nerre, vient  d'être  nommé  juge  à  Épernay,  en  remplacement  de 
M.  Couvreux,  nommé  président  à  Bar-sur-Aube. 

M.  RenckofT,  président  à  Bar-sur-Aube,  a  été  nommé  président 
à  Meaux,  en  remplacement  de  M.  Lemarchand,  nommé  juge  au 
tribunal  de  la  Seine. 

M.  Coupillaud  a  été  nonmié  juge  suppléant  à  Troyes. 


Mariages.   —  On  annonce  de  La  Chaussée  (Marne)  le  mariage 
de  M.  Joseph-Louis-Théodule  Garnier,  lieutenant  au  16e  bataillon 
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de  chasseurs  à  piod,  lils  de  feu  le   général   de  division   Garnier, 
avec  M"*"  Autriisline-Lôonie  All^fire  ; 

—  De  M.  Henri  Marteau,  de  Ueims,  professeur  au  Conservatoire 
de  tnusitiue  de  Genève,  avec  M"*  Agnès-Marie-Sopliie-Magdalène 
von  Ernst; 

—  De  M.  Cliarles-Henry-Marie  Huard,  ancien  sous-préfet  de 
l'arrondissement  de  Reims,  préfet  du  département  du  Canlal,  à 
Aurillao,  avec  M"*  Ain>ée-Marie  Kiaud,  à  Paris  ; 

—  De  M'"  Madeleine  Pillon,  fille  de  l'ancien  et  honorable  pré- 
sident de  la  Chambre  des  notaires  de  Reims,  M.  Léon  Pillon, 
décfdé  notaire  honoraire,  avec  M.  Henri  Slingsby,  licencié  en 
droit,  conseiller  de  préfecture  à  Bar-le-Duc,  fils  d'un  officier  dis- 
tingué tué  à  la  bataille  de  Sedan  ; 

—  De  M""  Anlonia  Trézaune,  agrégée  des  sciences,  officier  de 
l'Instruction  publique,  directrice  du  Lycée  de  jeunes  filles  de 
Reims,  avec  M.  Constant  Toubhans,  de  Baccarat. 

* 

Le  27  décembre  1900  a  été  célébré,  à  Lens,  le  mariage  de 
M.  Auguste  Vandenbroucque,  docteur  en  droit,  avocat  au  barreau 
de  Reims,  et  de  M""  Jeanne  Salvclat,  fille  de  M.  Hippolyte  Salve- 
tat,  ingénieur  des  mines  de  Lens. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée,  M.  le  général  Kessier, 
inspecteur  d'armée,  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  et 
M.  Florimond,  contrôleur  à  la  Monnaie,  ses  oncles  ;  pour  le 
marié,  M.  Edouard  Crardel,  propriétaire  à  Amiens,  et  M.  Jules 
Grardel,  avocat  à  Arras,  ses  oncles  maternels. 

Noces  d'or.  —  Le  2  janvier  1900  ont  été  célébrées  à  Montmi- 
rail  (Marne)  les  noces  d'or  de  M.  et  M°"'  Romanel. 


NocKS  DE  DIAMANT.  —  Le  3  janvier  ont  été  célébrées  à  Ville- 
nauxe  (Aube),  les  noces  de  diamant  de  M.  et  M»'  Geslia-Lecerf. 

.M.  (ieslin  est  né  à  Viilenaiixe  en  juin  1814.  A  vingt-six  ans, 
il  a  épousé  M""  Lecerl,  âgée  de  dix-neuf  ans  et  sept  mois,  fille  de 
M.  Claude  Lecerf,  notaire  royal.  Le  mariage  a  été  contracté  le 
27  décembre  1840,  à   Villenauxe-la-iiraude,   par  devant  M'  Louis 

Jacob,  maire. 

* 
»     « 

EBnATi'M.  —  Dans  la  livraison  de  septembre-octobre  1900, 
p.  784,  nous  avons  reproduit,  d'après  diverses  feuilles  parisiennes 
et  régionales,  sous  ce  titre  ;  l/n  frérr  de  l/iil  du  roi  llumberl, 
une  nouvelle  inventée  de  toutes  pièces  et  dont  il  convient  de  faire 
justice. 


MÉLANGES 


Un  BftAvro  :  I.e  oÉ.NKnAL  Lamhert.  —  Le  général  l.amberl,  qui 
vient  de  mourir,  personnifie  non  seulement  la  bravoure  coulu- 
mière,  traditionnelle,  et  sur  laquelle  il  est  bienséant  de  ne  pas 
accumuler  les  éloges,  tant  elle  est  naturelle,  immanente  et  prévue, 
de  l'armée  française,  mais  encore  ce  vaillant  représente  dans  nos 
annales  militaires  la  vertu  guerrière  la  plus  haute,  la  plus  exem- 
plaire :  la  résistance  à  outrance. 

Lambert,  capitaine  en  1870,  fut  le  héros  de  la  maison  des  «  Der- 
nières Cartouches  »,  Le  pinceau  d'un  maître  a  popularisé,  ce  fait 
d'armes  héroïque;  mais  il  est  bon  en  saluant  la  dépouille  de  celui 
qui  figure  au  premier  plan  du  tableau  légendaire,  de  rappeler 
son  exploit,  et  l'indomptable  courage  de  ceux  qui  défendirent  avec 
lui, jusqu'à  la  dernière  pincée  de  poudre,  lachétive  masuretrans- 
formée  en  forteresse,  suprême  réduit  de  l'honneur  français;  sans 
demeurer  hypnotisés  par  la  défaite,  sans  rôder  perpétuellement 
parmi  les  décombres  de  1870,  comme  un  moine  impuissant  se 
lamentant,  sans  agir  et  sans  réagir,  devant  les  ruines  des  temples 
détruits  après  le  passage  des  barbares,  sans  s'éterniser  dans  le 
cimetière  du  passé,  il  est  utile  pour  les  patriotes,  quand  les  cir- 
constances le  permettent,  comme  nous  le  ferons  dimanche  pro- 
chain, à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Buzenval,  de  raviver  les 
souvenirs  de  désastres  glorieux,  tels  que  Bazeilles.  Il  n'est  pas 
question  de  pousser  hors  de  propos  de  vains  cris  de  revanche, 
mais  il  est  bon,  pour  les  jeunes  générations,  comme  l'Église  com- 
mémorant ses  martyrs,  de  rappeler,  à  leurs  dates,  les  deuils  tra- 
giques et  les  beaux  désespoirs  de  ceux  qui,  dans  une  lutte  inégale, 
où  tout  fut  perdu,  sauvèrent  du  moins  l'honneur  français.  C'est 
en  songeant  à  l'avenir  qu'il  faut  lutter  contre  l'oubli  du  passé. 

C'est  le  l*^''  septembre  1870  que  fut  livré  ce  combat  mémorable, 
au  souvenir  duquel  demeure  lié  le  souvenir  du  général  Lambert. 
Bazeilles  est,  ou  plutôt  était  un  gros  bourg  des  Ardennes,  sur  la 
route  de  Sedan  à  Montmédy.  Une  ceinture  verte  de  fraîches  et 
vigoureuses  prairies,  encadrées  de  peupliers  aux  plumets  Uns  et 
légers,  entourait  le  village.  Quelques  fabriques  de  draps,  des  fou- 
leries,  dressaient  ça  et  là  leurs  tuyaux  rouges  dans  la  campagne. 
Ces  clochers  industriels  sont  aujourd'hui  refaits,  ayant  été  rasés 
par  les  obus. 

Dans  cette  plaine  était  massé  le  12«  corps  français,  faisant  face 
au  1^''  corpï  bavarois,  commandé  par  le  général  Von  derThann. 
La  brigade  de  marine  des  Pallières  et  la  brigade  Reboul  étaient 
engagées  ;  malgré  leur  bravoure  et  leur  dévouement  ces  troupes 
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d't'liles  ne  purent  leuii .  Le  nomlire  (iii  côlè  des  Allemands  et  le 
désarroi  du  CDinniandenienl  chez  nous  atnenùrenl  la  relrailc. 
Mae-Malion  avait  «Hé  It'pèretnonl  blessé,  cl  avait  dû  réder  ladirec- 
tion  du  conilial  an  <;i'iu'ral  Diio.rot.  Mais  le  j^énéral  de  NViinfillen, 
invoquant  iiiu'  l<>ttrc  du  ininislre  de  la  guerre,  réelatna  le  coni- 
niandcini'ul  ««n  chef.  Un  génie  militaire  aurait  pu  tirer  les  français 
de  la  position  désastreuse  où  ils  se  trouvaient.  Mais,  avec  des  troupes 
très  inférieures  en  nombre  et  en  partie  déjà  démoralisées,  avec 
des  générau.x  médiocres  se  disputant  la  préséance,  la  situation  ne 
pouvait  èlre  sauvée.  Il  ne  pouvait  plus  être  question  que  d'imfto- 
ser  à  l'ennemi  le  respect  el  l'admiration  dus  au  courage  désespéré. 
Ce  fut  alors  que  l'infanterie  de  marine  donna  son  superbe  exem- 
ple. Kelranchée  dans  liazeilles,  rue  par  rue,  pied  à  pied,  celte 
infanterie  défendit  le  village,  essuyant  une  mousquelerie  meur- 
trière el  ripostant.  (Chaque  maison  devint  une  redoute.  L'ennemi 
dut  conquérir  les  babilalions  crénelées  et  sabordées,  comme  un 
navire  sous  la  mitraille,  étage  par  étage.  Il  y  eul  des  combats 
corps  à  corps  sur  les  seuils.  Les  escaliers  avaient  des  degrés 
humains  el,  sur  les  cadavreschauds  et  fracassés,  l'assaillant  devait 
piétiner  pour  atteindre,  dans  les  chambres  supérieures,  les  intré- 
pides défenseurs  barri'-adés.  Le  combat  rappelait,  ici.  les  épisodes 
de  la  chevalerie,  où  un  seul  preu.x  défendait  un  passage  contre 
vingt  adversaires,  el  là,  le  farouche  tumulte  de  l'abordage.  Quand 
la  dernière  maison  du  village  où  le  capitaine  Lambert  se  trouvait 
acculé  avec  ses  braves,  ayant  épuisé  leurs  munitions  el  tiré  leurs 
dernières  cartouches,  fut  prise,  les  Bavarois  mirent  le  feu  par- 
tout. Ils  fusillèrent,  à  bout  portanl,  les  habitants,  fenimes,  vieil- 
lards et  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  caves  et  (jui,  chassés 
par  la  fumée,  s'échappaient  à  la  lueur  de  leurs  maisons  en  llam- 
mes.  Les  Allemands  ricanaient  el  poussaient  des  cris  de  triomphe 
féroces  en  canardant  ces  malheureux,  qui  ne  fuyaient  l'incendie 
que  pour  rencontrer  l'assassinat. 

On  a  souvent  prétendu  que,  durant  la  guerre  de  1810,  les  Prus- 
siens seuls  s'étaient  montrés  impitoyables.  On  a  cru  et  l'on  a 
répété  que  l'on  trouvait  des  combattants  plus  généreux  et  des 
vainqueurs  plus  hum;iinsdans  leurs  confédérés.  Bien  des  gens  se 
sont  imaginé  aus^i  que,  si  la  guerre  vetiait  à  se  rallumer,  les 
Allemands  ilu  .Nord,  les  hommes  de  la  Sprée  rencontreraient  des 
défections  parmi  les  anciens  États  incorporés  à  l'Kmpire  et  que  la 
France  trouverait  en  face  d'elle,  dans  les  continf,'-cnts  de  la  Saxe 
ou  de  la  Bavière,  des  adversaires  moins  ardents  et  moins  impi- 
toyables que  les  vrais  Pi  ussiens.  C'est  une  croyance  fausse  et  une 
o|>inion  dangereuse.  Bazeilliis  témoigne  du  contraire.  Ses  ruines 
sont  une  leçon  de  choses  inoubliable.  (>e  sont  les  Bavarois,  les 
Ijous  Bavarois,  les  braves  gens  à  larges  figures  placides,  buvant  si 
pacifiquement  l'excellente  bière  de  la  brasserie  Pschori',  les  dilet- 
tantes épris  de  Wagner  el  jouant  eu  famille  des  quintettes  de 
.Mozart,  les  érndits  de  la    Pinacothèque,  les   musicolâtres  de  Bay- 
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reulli,  les  anciens  sujets  du  roi  Louis,  poète,  musicien  et  vierge, 
participant  aux  folies  mystiques  de  leur  souverain  dùtraquc-,  ce 
sonti-es  lionnètes  Bavarois,  que  nous  semblions  caloninier  en' les 
contondant  avec  les  féroces  Borusses  du  Brandebourg;  ce  sont  eux 
qui,  à  Bazeillcs,  ont  broyé  contre  les  murs  fumants  des  crânes 
d'enfants  enlevés  de  leurs  berceaux,  évenlré  des  femmes  enceintes, 
fusillé  des  bourgeois  sans  armes  et  achevé  des  blessés  demandant 
un  médecin,  et  auxquels  on  répondait  par  un  coup  de  grâce  fai- 
sant jaillir  les  cervelles  sous  la  lourdeur  des  crosses. 

Le  général  Von  der  Thann  a  essayé,  par  la  suite,  de  se  discul- 
per de  ces  atrocités.  On  n'aime  guère,  la  paix  venue,  quand  les 
politesses  de  palais  s'échangent,  et  que  les  ambassadeurs  repren- 
nent leurs  réceptions,  conserver  la  réputation  d'un  Attila  ou  d'un 
ïamerlan.  Fusiller  des  blessés  et  massacrer  des  non-combattants 
donne  un  mauvais  renom  dans  le  monde  diplomatique  lly  a  dans 
la  guerre  des  actions  qui  sont  sans  éclat  et  des  taches  de  sang  qui 
déshonorent.  On  conçoit  que  dans  les  salons,  on  cherche  à  effacer 
les  unes  et  à  taire  les  autres. 

.Mais  le  général  a  reçu  d'éclatants  démentis;  entre  autres  celui 
de  l'abbé  Domenech,  aumônier  du  12'  corps.  Ce  prêtre,  l'ancien  au- 
mônier d:i  corps  expéditionnaire  du  .Mexique,  vit  encore  et  pour- 
rait répéter  son  affirmation. 

«  Le  général  Von  derThanii,a  dit  l'abbé  Domenech,  répondant 
à  un  démenti  écrit  du  boucher  de  Bazeilles,  «ait  que  sa  lettre  de 
dénégation  est  un  chef-d'o^uvre  de  duplicité.  N'est-ce  pas  lui,  son 
état-major  et  la  musique  d'un  bataillon  de  la  garde  royale,  qui 
formaient  le  cortège  des  officiers  que  j'ai  enterrés  à  Bazeilles  ? 
N'ont-ils  pas  tous  vu,  comme  moi,  en  traversant  les  rues  dé  ce 
village,  les  Bavarois  mettre  le  feu,  dans  la  "matinée  du  2  septem-' 
bre,  à  la  mairie,  aux  usines  et  aux  maisons  qui  n'étaient  pas 
encore  brûlées?  N'ont-ils  pas  tous  vu,  comme  moi,  dans  cette 
môme  matinée,  des  groupes  d'hommes,  de  femmes  et  de  soldats 
(ju'on  allait  fusiller  du  côlé  de  la  Meuse  ?  » 

Ce  même  témoin,  qui  fut  non  seulement  oculaire,  non  seulement 
spectateur,  mais  acteur  dans  la  tragédie,  puisqu'il  enterrait  les 
victimes  de  Bavarois,  a  ajouté  à  sa  déposition  que  seize  soldats 
d'infanterie  de  marine,  le  lieutenant  Vatrin  et  le  sous-lieutenant 
Chevalier,  ont  été  fusillés,  sous  ses  yeux,  bien  que  s'étant  rendus, 
conformément  aux  lois  de  la  guerre,  après  avoir  épuisé  leurs  der- 
uières  cartouches. 

La  mort  du  général  Lambert,  dernier  survivant  de  cette  petite 
épopée  de  la  défense,  car  il  avait  été  précédé  dans  la  tombe  par 
un  autre  brave,  le  capitaine  Aubert,  qui  lui  avait  disputé  avec 
vivacité  l'honneur  de  la  défense  héroïque  dans  la  maison  immor- 
talisée par  le  tableau  d'Alphonse  deNeuville,  ne  peut  inspirer  qu'un 
cri  de  honte,  à  l'adresse  de  ces  fusilleurs  de  prisonniers,  de  ces 
égorgeurs  de  blessés  et  de  combattants  se  rendant  à  merci,  de  ces 


158  MÉLANOKS 

assassins  d'huhilants  sans  armes.  Elle  doit  aussi  nous  arracher  un 
cri  d'admiration  pour  celle  armée  qui  a  snpporlô  le  poids  de  sa 
dt'laile,  èl  qui  n'a  pas  connu,  k  l'heure  de  l'aponie  des  i)atailles^ 
le  son  joyeux  dos  clairons  annonçant  la  victoire.  Le  général  l.am- 
berl  étail  l'un  des  derniers  de  ces  héros  vaincus,  auxquels  la  pos- 
térité rendra  l'hommage  qu'ils  inspirèrent,  il  y  a  trente  ans,  à 
leur  vainqueur,  et  pour  tous  ceux  (|ui  défendirent  la  patrie,  en 
1870,  cetU'  épitaphe  convient,  tracée  par  (iuillaunie  lui-im*nie  : 
«  Oh  !  les  braves  gens!  » 

K.    LKPELLETIlill. 


L'imprimour-Géraul, 

Léon    FRLMONT. 
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INTKODrCTION 


L'aiileur  dv  celle  inuti()t'ra[)liie  rsl  un  ancien  et 
fidèle  apôtre  de  la  ({('centralisation  littéraire.  Sans 
méconnaître  ni  contester  la  sn|)réniali<'  de  l*aris  dans 
le  domaine  des  arts,  des  sciences  el  des  lettres,  il 
prèclie  de  [)réce|)t«'  et  d'exemple,  de|)nis  (piarante 
ans,  rémanci|)alion  inlrllrclnelle  et  moi'ale  delà  Pro- 
vince, qui,  aujom-d'hui,  en  ài'e  de  majorité,  sait  pen- 
ser, parler  et  ai»ir  avec  assez  de  réflexion  et  de  matu- 
rité d'esprit  pour  pouvoir  s'afl'ranclnr,  sons  |)lus  d'im 
rapport,  de  la  tutelle  parisienne',  en  sacrant  et  hono- 
rant elle-même  ses  artistes,  ses  savants  el  ses  littéra- 
teurs de  mérite. 

Cet  auteur  a  exploré  une  i-randc  partie  de  nos 
arcliives  locales,  et  il  en  a  extrait  plusieurs  n(jlices 
bioi^rapln([ues,  Iustori([ues  et  statistiques  (jui  ont  été 
couronnées  par  diverses  Sociétés  académie jues  dépar- 
tementales, et  insérées  dans  leurs  Mpinoirrs. 

\\\  cours  de  ces  travaux,  il  conçut  un  piojet 
à^Eplièinèridcs  com/Huna/cs  dont  il  voulul  doter 
toutes  les  communes  de  France,  el  (ju  il  fil  présenter, 
dans  ce  but,  à  la  (!Iliaud»re  des  l)«''|)ul«'s,  en  iiSSt», 
sous  forme  de  j)roj)osition  de  loi  ainsi  conçue  : 

Article  i".  — Il  sera  ouvert  dans  toutes  les  mairies  de 
la  France  et  des  colonies  françaises,  sous  le  litre  d'Ephé- 
niérides  communales,  un  registre  sur  lequel  seront  ins- 
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orits,  ilaiis  leur  ortlrc  clironDlo^wiuf.  lous  It's  laits  acci- 
iK'iUt'ls  et  aulros,  île  iialiirr  à  iuU'Mrssci"  la  comnmno  cl  à 
loriiuT  li's  l'ii-ments  de  sou  liisU)iiv. 

Article  2.  —  Ce  rcj^islro  sera  triuicinlouhlcoxpi'dition, 
nnnmc  ceux  de  IKtat  civil,  et  arrctc  tous  les  ciH(|  aus.  Un 
c\«MUj)l.aire  sera  conserve  dans  les  archives  de  la  com- 
mune, pour  être  tenu,  sur  pUu-c,  à  la  disposition  des  hal»i- 
lants.  tandis  que  laulre  sera  déposé  aux  archives  du 
département. 

.Vrtide  '3.  —  Un  rci;lemcnl  dailminislralion  puhlicjue 
déterndnera  la  lorine  spéciale  de  ce  registre,  ainsi  (jue  le 
mode  et  l'objet  de  sa  rédaction,  qui  sera  conliée  au  secré- 
taire de  la  mairie,  ou  à  un  rédacteur  spécial. 

('.('Ile  proposition  tut  d'abord  souniisc  à  rexainen 
de  la  sixième  coimiiission  (riiiilialive.  parleincnlairc, 
(pii  conclid  à  la  [nise  en  consi(l<''ralion.  Renvoyée 
ensuilc  à  une  eoniniission  spéciale  de  onze  menihres 
et  examinée  de  nouveau  [)ar  celle-ei,  elle  fut  éjL-ale- 
menl  l'objet  d'un  ia(>[)ort  favorable,  concluant  à  son 
adoption,  à  rnnanimili'. 

Oe  rapport,  (h'posé  sur  le.  bureau  de  la  <-liauibre, 
le  (')  rZ-vrier  1888,  ])ar"  M.  Slcenackers,  dépiil»' de  la 
liaule-.Maine,  lui  iuipriun'',  sous  le  numéro  •a.',\']~)j 
puis  inséré  au  Journal  Ofjlcicl  du  18  avril  suivanl. 
A  partir  de  ce  moment,  civile  [)ro[Mjsilion  conlirma  de 
fiî^urer  au  Jiiilh'lin  de  la  Cliaud)re,  où  elle  était  sur 
le  j)oinl  de  venir  en  discussion,  el  d'élre  infailhblc- 
menl  adoptée,  fpiand  la  lét^'^islalure  piil  fin,  en  i88(j; 
ce  (pu  lit  renli'er  cet  utile  projet  diuis  Pondire  des 
cartons  pariemenlaires. 

Kn  attendant  rpTiui  d(''pii((''  nilcllii;enl  l'en  lasse 
sortir,  el  (iirime  < '.haudu'e  (h'voiH'e  ;iii  bien  public  ail 
le  temps  el  le  bon  esprit  <le  revenii*  aux  lois  d'allai- 
res  et  de  le  votei*  a  nouveau,  l'auteur  de  ce  j)iojel  a 
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voulu  t'aict'  pour  sa  couinuinr  cr  (ju  il  voiuJrail  qui' 
l'on  lïl  [)our  louU's.  (le  scia  là  sou  o'iivit  iiltiiiie^ 
roMuuc  c'csl  sou  travail  de  |)r(''ilil('cliou  (|u'il  «h'sline  à 
rire  (l«''|>os«'  à  la  mairie  de  Lhuilrc,  a[»rés  sa  iiuxl, 
|»(>iu'  l'ire  coiiliuiM'  pai'  les  soins  de  ruisliliiletu'  ri  dr 
raduiiuisIralioM  locale. 

Puisse  ee  inodeslo  exeniple  o[vv,  suivi  par  d'autres, 
aliu  (|ue  chacun,  coiniaissaul  nueux  l'Insloire  de  son 
\illaiic  cl  la  vie  de  ses  aïeux,  l'airne  et  s'y  altaclie 
d;i\  alliage,  ('I  ne  soil  |»lus  Icnb'  de  le  (|uiHer  poiu* 
«dler  <:herclicr  la  rorlune,  cl  souvent  rencontrer  la 
misère,  dans  les  villes. 

Oiianl  au  plan  de  <'e  Iravail.  il  est  superllu  de  l'in- 
di(|uer  ici,  puis(|u'il  suffit  de  se  reporter  ;i  l;i  7ahff 
(tn(i/i//i(/i/r  (pu  le  IcruuiM'  pour  eu  viur  l'ensenible. 
Sans  doute,  si  l'on  se  place  à  un  point,  de  vue  géné- 
ral, on  pourra  trouver  certains  détails  un  peu  trop 
minutieux  et  prolixes;  jnais  si  l'on  veut  hien  se  pla- 
cer au  point  de  \  ue  local,  comme  \\  faut  le  faire  ici, 
on  verra  et  l'on  conipiendra  que  ces  détails,  qui,  à  la 
rii^ueui-,  pouvaient  être  supprimés,  ne  laissent  pas 
dOlViir  un  intérêt  particulier  pour  les  liahitanls  qu'ils 
concernent. 

<  )ii  remarquera  ensuite  ([ue  ce  ret^islre,  \r\  (pi'il  est 
étaltli,  peut  être  continué  et  tenu  à  join*,  en  réservant 
'pielques  feuilles  blanches,  tant  pour  les  mouvements 
et  les  recensements  de  la  p()[»ulation,  et  les  listes 
<hronolo<>i(pies  des  maires,  des  desservants  et  des 
mstiLulcurs  cl  msliliilrices,  (juc  [)om"  les  faits  dneis 
des  Ephénjérides,  la  Bio:'ra[)hie  et  la  Rihlio^iaphie, 

*     * 

Le   24  février  lyoo,  le  manuscril  de  cette  Mono- 
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i^raphie  lut  il«'[>os<'"  au  s<'CiTl;iri;il  dr  la  Sociélô  Aca- 
dj'Miiifjuc  (i«'  l'Aiil)»',  |H)ur  jjn'iidic  pari  au  concours  du 
prix  triennal  do  cin(j  cents  lianes,  lond»'  |>ai"  .M. 
ral»l>é  Klieiine  Georg"es  de  Troves,  et  destiin'  à  rM'coni- 
|>enser  les  auteurs  des  lia\  aux  hist()ri(|ues,  lilliMaiii's, 
arclu'ol():»'l<|ues  nu  l)i«»:;ra(tlu(jues  les  plus  uieiitants, 
•  elatilsà  raiieienne  province  de  (  iliauipai^ru'. 

IjC  2.'»  a>iil  sunanl.  la  couuuission  sp«*cialc  cliar'- 
g'ée  de  rallrihution  dr  ce  jumx,  à  rutiauiuuti'  dr  ses 
onze  nienilu'es  |H'«'senls.  Ir  d«'cerna  à  railleur  de  la 
Monitgmnhir  .<iir  In  <-ntniiiiinr  <lr  IJkniin'. 

La  remise  «Mit   lieu,  par  !<•    Inudalcur-  du  prix,  liii- 
inènie,  (pjitionna  l'accolade  au  laiiicalj  dans  la  scanci 
solennelle  tenue  à  lllôlel  «le  N'illc  de  Tioyes,  sous   la 
présidence  de  M.  de  la  Boullave,  le  1^7  décembre  njdo. 

Vpici  un  extrait  du  rappoil  lu  à  celle  séaiice  par 
M,  lleiu'i  r\(Miaud.  au  sii|»'t  du  •■orK-uiirs  et  du  prix 
en  <piesti<>n  : 

l*our  la  ti'itisifiiie  l'ois,  la  Suciélé  Aca(lciiiit|Uf  tic  lAiilx- 
est  appelée  à  iiéccruer  le  prix  triennal  de  "xx»  fraiits. 
fondé  par  M.  l'abbé  Etienne  Georfi^es  de  Troyes.  et,  j)our 
la  troisième  fois  elle  a  le  bonheur  de  le  faire  en  la  pré- 
sence du  fondateur,  lui-niènie,  (jui  a  la  tlouee  satisfaetion 
de  pouvoir  constater  {|ue  son  appt  1  a  été  entendu  <l  «pic 
sa  générosité  ne  demeure  pas  stérile. 

Puisse-t-il,  loiijricmps  encore,  venii*  ainsi  au  milieu  de 
nous,  et  voir  sa  libci-ale  initiative  suscitei*  de  non\breux 
imitateurs  ! 

I<a  (îonnnissioii  a  >iii\i  les  intentions  du  fontlaicnr  ihi 
jirix.  «Il  niéiiic  ll•m|^^  (|ii<-  ^<»ii  |iropi'c  ->tnliinciil .  tn  li- 
décernant  a  raiit«iir  de  Li  MnnD^rajthif  <lf  la  roiiunuiir 
de  L  huître. 

Je  n'eutreprendiai  pas  de  vous  eu  faire  l'analyse:  il  me 
faudrait  uu  temps  qui  ne  m'appartient  pas  et.  de  voti-e 
part,  une  patience  dont  je  craindrais  d'abuser.  Je  aous 
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dirai  seulement  que  l'auteur  est  né  à  Lhuitre  ;  il  a  pris 
soin  (le  le  dire,  mais  ou  le  devinerait  à  l'amour  filial  (|ui 
peree  dans  tout  son  travail,  et  à  sa  préoecupation  de  ne 
laisser  de  eùté  aueuii  ilélail,  si  inlime  soit-il.  On«'l  doin- 
inage  qiu'  le  vô\v  (!<•  cette  petit»'  commune  n'ait  pas  été 
plus  important  !  Topoj'raplii»'.  Statistique  civile,  ajfricole, 
industrielle  et  couimerciale.  Histoire,  Hiojjjraphie,  Archi- 
ves et  Bibliographie  :  telles  sont  les  divisions  de  ce  tra- 
vail. On  voit  de  suite  que  l'auteur  est  rompu  aux  travaux 
de  statisti<[ue. 

liien  qu'il  soit  très  connu,  permettez-moi  de  vous  rap- 
peler <|u"il  a  pidjlié  un  grand  nombre  de  volumes,  parmi 
les<|uels  je  citerai  seulement  la  Statistique  générale  du 
canton  de  Ranierupt  (r86ç>).  récompensée  d'une  médaille 
d'or  par  la  Société  Académique  de  l'Aube  ;  —  Histoire  de 
la  Mlle  t't  de  la  Châlellenie  de  Pont-sur-Seine  (iS^S);  — 
Correspondance  inédile  du  prince  François- Xavier  de 
Saxe  (i8;5):  —  Notice  sur  le  Collège  et  le  Lycée  de 
Troyes  (1877)  :  —  liiographie  de  Charles-Eugène  Delan- 
nar  (i8;8),  léminent  asti'onome.  pour  laquelle  la  Société 
Académi([ue  lui  a  attribué,  en  1877,  une  nouvelle  médaille 
d'or;  —  Statistique  intellectuelle  et  morale  du  départe- 
ment de  VAube  (1881)  qui  a  obtenu  le  second  prix  de  sta- 
tisti([ue  de  l'Académie  des  Sciences,  en  1884. 

Travailleur  infatigable.  M.  Arsène  ïhévenot  a  encore 
en  [)orteteuille  une  Histoire  inédite  de  la  Ville  et  de  la 
Cliâtellenie  d' Arcis-sur-Aube.  J'en  passe  et  des  meil- 
leures; mais  la  cari'ière  littéraire  de  M.  Thévenot  a  été 
si  bien  remplie  qu'à  tout  énumérer  je  sortirais  des  limites 
qui  me  sont  imposées. 

C'est  pour  cet  ensemble  considérable  de  travaux  sur  la 
Champagne,  aussi  bien  que  pour  la  Monographie  de 
Lhuitre.  que  la  Commissirm  décerne  à  M.  Arsène  Théve- 
not le  prix  de  '^^M^  francs,  fondé  par  M.  r.\bbé  Etienne 
Georges. 

L'auteur  croit  devoir  répéter  ici  que  le  manuscrit 
complet  de  la  Monographie  de  Lhuitre;,  tel  qu'il  a 
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élé  |)i'éseiil«'  s  la  SocuMi'  Aca«l«'iui(|iM'  do  l'Aiiho, 
rsl  (IrsliiK-  ;'i  r\\o  rowsovyt'  dans  les  ai'cliivcs  de  l;i 
iiiairu'  de  Lliiiilii-.  |)()iii-  s  iMic  coiiIiiiik'*  cl  Iriiii  à  la 
disposillon  des  lialiilaiils  cl  des  liisloiiriis  ou  cliro- 
iii(|iiiMirs  «{lit  NDiidioiil  II'  coiisiillci'  SIM-  |)la<'t>.  |)aiis 
('«'S  ('(uiditioiis,  coiiiMir  ()M  la  dit  aussi,  il  a  r\r  i;iil 
à  un  |»t)iMt  d«>  \  lu-  (•xcliisivniK'iil  Idcal.  ri  rcii- 
r«M-iin'.  |>;u'  r(ms<''(|m'iil.  |»liisi«'urs  rrnsci^-ucinculs, 
di'lails  l(>|Ktiica|tlii(|Ut's  cl  slalislifjiics,  cl  menus  faits 
accidentels,  dmil  |c>  liiiltilaiils  |>enN('nl  Icnir  à  mn- 
stM'ver  les  traces  cl  le  sou\cnir.  mais  ijui  n  njlrcnt 
anciin    inlt'*n'l   lii>l(ii'i<jue  |)()ui'  le  |)ul>lic. 

Le  IraNail  <|ui  suit  est  d(»nc  un  extrait  de  ce  manns- 
cril.  dont  on  a  clai;u(''  les  (h'Iails  (H  les  tails  acces- 
soires. |)oni'  |)nl)licr.  naturellement,  les  parties  cpii 
[>euv»'nt  |)r«'"senter  le  plus  (rinl«''i'»*t  génr'ial,  aux  div(;rs 
points  de  vue  lopoi^rapliiiiiic.  slalisli<|iic.  liislori(|iie, 
liioi>-ra|>lu<|iie  cl  liil)lii)i;-i'aplih|ue. 

Tel  est  le  Itiit  linal  nue  s'esl  |ti(t|M>se  I  anleiir  ilc  la 
Monutjnipliii'  ((<'  JJiiiilri'  en  ('•cri\aiil  cet  tiiiNiai^c. 
Piiissp-t-JI  l'avoii-  alleinl  ! 

AlM'IlC      I  111  \  IMtl  . 
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i:^  1-  -  TOPOGRAPTIIE 

PllEMIÈUE     SECTION    —    TERRITOIRE 

Etendue  et  Bornes. 

Le  territoire  de  Lhuître  occupe  la  partie  nord  du  dépar- 
tement de  lAuhe  :  il  affecte  la  forme  il'un  polygone 
allongé  du  nord-est  au  sud-ouest,  en  s'élargissaut  un  peu 
dans  cette  dernière  direction,  et  formant  une  petite  saillie 
rectane^ulaire  dans  la  partie  sud-est. 

Sa  longueur  totale  est  de  g.Soo  mètres,  sa  largeur 
moyenne  de  4)5oo,  son  périmètre  de  a8.5oo.  et  sa  super- 
ficie totale  de  35. 8^2. 210  mètres  carrés,  ou  3.582  hectares, 
22  ares,  10  centiares. 

Il  est  borné,  au  nord,  par  le  territoire  de  Granville, 
sur  une  longueur  de  7.000  mètres,  et  par  celui  de  Dos- 
non,  sur  2.5oo  mètres  ;  à  l'est,  par  le  territoire  de  Saint- 
Ouèn  (^larne),  sur  2.5oo  mètres,  et  par  celui  de  Dam- 
pierre,  sur  4- 5""  mèti'es  ;  au  sud.  par  le  territoire  dTsle- 
sous-Ramerupt,  sur  2.000  mètres,  et  par  celui  d'Auhigny, 
sur  5.000  mètres  ;  enfin,  à  louest,  par  le  territoire  de 
Vinets,  sur  4000  mètres,  et  par  celui  du  Chêne,  sur  i.ooo 
mètres. 

Ce  territoire  est  arrosé  par  la  Lhiiîtrellc.  petite  rivière 
(fui  prend  sa  source  à  Mailly,  à  i4  kilomètres  au  nord, 
pour  aller  se  jeter  dans  l'Aube,  à  Vinets,  à  4  kilomètres 
au  sud,  après  un  parcours  sinueux  de  25  kilomètres,  en 
traversant  le  territoire  de  Lhuître  du  nord  au  sud,  dans 
sa  partie  ouest,  sur  un  parcours  d'environ  6.000  mètres. 

La  largeur  moyenne  de  la  Lhuîtrelle  est  de  6  m.  5o,  sa 
profondeur  de  o  m.  63,  sa  pente  de  i  m.  38  par  kilomètre, 
et  sa  vitesse  de  o  m.  5o  par  seconde  ;  ce  qui  lui  donne  un 
débit  moyen  de  1872  litres  par  seconde. 

Cette  rivière,  dont  l'eau  est  très  traiche  et  très  limpide, 
ne  tarit  jamais  ;  elle  nourrit  d'excellentes  truites  et  quel- 
ques anguilles.  Elle  renfermait  aussi,  autrefois,  beaucoup 
d'écrevisses  qui,  après  avoir  disparu  presque  complète- 
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uu'nt.  poiulaiil   imc  Ircntiiint'  iraimécs.  coimnt'iircnt  à  s'y 
loproihuro. 

l)<Mi\  jM'lils  ruissr;ui\  :  \c  lit'reillon  cl  la  Co^j^i/v*,  ainsi 
i|ii('  la  roiilainr  du  Foulon,  coulciil  plus  ou  moins  ahon- 
ilaunuful.  >ui'  la  rive  «^auclic.  pendant  les  mois  d'hiver,  et 
.le  iioiubi't'uses  sources  bâtardes  s'échappent  des  deux 
Imii'iIs.  Dans  les  liivci's  de  i(ran<les  eaux.  d»'s  sources  appa- 
r:»issent  aux  envinuisde  la  (iliapt'llc  de  Sainlc-Tanclie,  et 
nu'me justpu'tlaus  la  contrée  du  (^Itanip-lc-Itoi .  à  l'est  tie  la 
Iduiilrelle.  bien  ((u Cn  temps  normal,  la  nappe  «leau  soit 
à  plus  de  vingt  mètres  de  prolontleur,  dans  cette  contrée. 
I.a  profondeur  des  puits  dans  hi  vallée,  est  de  3  à  5  mè- 
tres, et  l'eau  (juils  ilonnent  est.  en  tous  temps,  fraîche, 
linjpide  et  «le  bonne  qualité. 

La  rivière  partaj^e  le  ten-itoire  en  deux  parties  inél,^^- 
les.  Le  côté  est,  ou  rive  i^auche.  s'étend  jus(|u"à  j.uoo  mè- 
tres, tandis  <jue  le  côté  ouest  est  borné  à  a.'ioo  mètres.  Le 
terrain  s'élève  «graduellement  en  pente  douce,  de  cha(jue 
coté  de  la  vallée  principale,  pour  atteindre  son  point 
culminant  à  la  limite  même  du  territoire,  avec  des  altitu- 
des de  loo  mètres,  an  niveau  de  la  rivière,  en  amont  du 
moulin  :  de  i»)9  mètres  à  l'extrénulé  est  du  terril oii'c.  et 
de  I48  mètres  à  l'extrémité  ouest. 

Le  sol  forme  de  chaque  côté  de  la  rivière,  deux  j^rands 
vallons  principaux  aboutissant  à  la  vallée  ;  à  l'est  le  val- 
lon de  la  Xiiirir.  entre  la  côte  de  Beigne  et  la  côte  de 
Sainl-Klicnne.  el  le  \allon  A' Orge i' al.  entre  la  précédente 
côte  et  la  côte  de  Bois  ;  à  l'ouest,  le  vallon  «le  Valcndreux, 
entre  la  côte  au  (Jlergeat  et  la  côte  de  lieaureganl  :  el  le 
vallon  de  la  Voie-Blé,  entre  la  côte  de  la  ^'oie-du-Chcne 
et  la  côte  du  Centrât. 


Nature  et  composition  du  sol. 

Le  sol  du  territoire  d«;  Lhuilre  apparlienl  Unit  entier  à 
la  région  jurassique  de  répo(jue  ou  formation  tei-liaire. 
Il  repose  sur  un  fond  de  craie  njoyenne,  (juehjuefois  sur- 
monté «l'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  «le  terre  jaune  ou 
«le  sable  «létriti«pie  vulgair<'ment  appelé  ifrive  bouillante. 

11  exist«'  aussi  «piehpies  teri-ains  «ralluvi«jn  «le  chaque 
c«)té  de  la  rivi«'re,  sur  une  assez  faible  lai-geui".  Ces  t«'r- 
rains  frais  et  fertiles,  f«»rmaitMil  autrefois  b's  terres  à  che- 
uevières,  consacrées  aujourd  hui  à  la  culture  des  fourra- 
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f^es  verts  :  choux.  l)ctteravt;s,  carottes,  etc.  ;  ainsi  qu'à 
(|uel([ucs  parcelles  de  prés,  daus  la  contrée  dite  des  Prés 
de  Badin,  à  1.500  mètres  au  nord  du  village.  Le  surplus 
de  ce  terrain,  sur  les  bords  immédiats  de  la  rivière,  est 
occupé  par  des  rideaux  d'arbres  et  ([uelqucs  massifs  de 
taillis,  dont  les  essences  principales  sont  le  peuplier  noir, 
le  frêne,  le  saule  et  launelle.  Ces  bois,  plantés  depuis  un 
siècle,  se  trouvent  surtout  dans  les  contrées  de  la  Prée  et 
des  bois  Mandait,  à  deux  kilomètres  au  sud  du  village. 

Dans  la  plaine,  la  couche  arable,  généralement  très 
mince,  est  formée  d'une  terre  légère  et  sablonneuse,  très 
perméable,  avec  détritus  et  silex,  dans  laquelle  on  trouve 
aussi  de  nombreuses  pyrites  ferrugineuses  vulgairement 
désignées  sous  le  nom  de  tonnerres,  ainsi  que  des  frag- 
ments de  quartz  hialin  ou  pierres  vitrifiées,  et  quelques 
pétrifications  d'ammonites,  de  térébratules  et  d'autres 
menus  coquillages. 

La  craie  domine  surtout  à  l'est,  où  on  l'exploite  à  ciel 
ouvert,  dans  plusieurs  carrières,  au  lieudit  la  Perrière.  Il 
existe  aussi  sur  tlivers  points  du  territoire,  des  terriers 
appelés  Crocs,  où  l'on  extrait  de  la  terre  jaune  à  bâtir, 
dont  on  fait  des  torchis  et  des  carreaux  de  terre.  Enfin 
l'on  extrait  aussi  sur  ([uclques  friches  élevées,  principale- 
ment sur  la  côte  de  Peigne,  des  silex  ou  cailloux  noirs, 
employés  à  l'entretien  des  rues. 

Au  point  de  vue  agricole,  les  terres  arables  se  distin- 
guent en  deux  classes  ou  catégories  :  les  terres  blanches 
où  la  craie  domine,  et  qui  se  trouvent  sur  les  plateaux  et 
les  pentes  des  collines,  avec  une  mince  couche  végétale  ; 
et  les  terres  rouges  ou  silico-sablonneuses,  dites  aussi 
terres  séleuses,  situées  au  fond  des  vallons,  où  la  couche 
arable  est  plus  profonde  et  plus  fertile. 

Les  sommets  et  les  pentes  les  plus  arides  et  les  plus 
éloignés,  principalement  à  l'ouest,  sur  la  côte  de  Beigne, 
étaient  plantés,  depuis  60  ans,  en  pins  sylvestres  que  l'on 
commençait  à  exploiter  connue  bois  de  chaulTage,  lors- 
que la  funeste  invasion  de  la  chenille  connue  sous  le 
nom  de  Bombyx  du  pin,  ou  Lasiocampa  pini,  vint  dé- 
truire presque  complètement  ces  plantations,  pendant  les 
années  1898,  1894,  et  1895. 

Une  partie  des  terrains  furent  défrichés  et  remis  en  cul- 
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turc;  une  autre  portion  plus  consiilûrablc  lui  laissée  avec 
ralevinouscuiisnalurel,  qui.  après  renlèvenicnt  des  arbres 
morts,  ne  tarda  pas  à  pousser  avec  vigueur  et  l'orme  aujour- 
d'hui des  massifs  assez  épais  (juc  l'on  devra  bienlotéclaircir 
pour  ne  laisser  que  les  plus  beaux  Iniliveaux. 

Mais  toute  la  contrée  nord-est  du  lcri'iloire.eomj)rise  entre 
leslinai,'esile(lranvilleet»leDosnon,  au  nord,  celui  de  Saint- 
Ouen,  à  l'est,  le  chemin  vicinal  de  Lhuitre  à  Saiul-Oueu,  au 
sud,  et  le  chemin  rural  dcïrouan,  avec  une  bande  de  terrain 
au-delà,  à  l'ouest,  va  être  englobée  dans  le  camp  de  Mailly, 
qui  est  actuellement  en  voie  d'organisation. 

La  suiierlicie  totale  du  camp  de  Mailly  sera  de  ii,io() 
liectares,  ii  ares.  127  centiares,  dont  1,008  hectares,  au 
ares,  17  centiares,  comprenant  1,595  parcelles,  sur  le  ter- 
ritoire de  Lhuitre.  Le  décret  de  déclaration  d'utilité 
publi(iue  pour  l'expropriation  des  terrains  situés  sur  le 
territoire  de  Lhuitre,  et  compris  dans  le  périmètre  du 
camp,  a  été  rendu  le  18  avril  1901,  et  le  jugement  d"exi)ro- 
priation  a  été  prononcé  par  le  Tribunal  civil  d'Arcis,  le 
9  août  de  la  même  année. 

Division  du  Terpitoire. 

D'après  le  plan  cadastral  dressé  en  iH38,  le  territoire  de 
Lhuitre  est  divisé  en  six  sections,  comprenant  1^5  contrées 
ou  lieuxdits,  qui  renfermaient  7.347  parcelles  de  terrain. 
Ces  dernières  sont  aujourd'lmi  de  j.^'23,  par  suite  d'alié- 
nations de  chemins.  Voici,  au  reste,  (juelle  était  cette 
division  en  1900. 


Sections 


A  La  Côte  de  Beigne 

n  La  Censé 

C   I^es  Chemins  de    Dam- 
pierre 

D  La  Voie  du  Chcne 

K  Valcndreux 

F  Le  Chnponnnt 


Totaux.. 


?3 


^4 

2  5 
1 2 

23 


17.-) 


I .  i.-^o 
845 

2.584 

I  .292 

G35 

()i7 

7.423 


SUPKKFICIK 


827''G3a9Gc 
583.28.12 

906.18. 18 

454.88.30 

507.51  .-ifl 
3,5(i<).  10.X2 


Revenu 


r)55.75 
867.92 

5 .044..  i'} 
3,338.io 
i.(J43.20 
2. 1 o3.')9 

13  .('ijj  ,09 
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Contrées  et  Lieuxdits  (Toponymie) 

Voici  maintenant  la  liste  des  noms  de  contrées  ou  lieux 
dits  compris  dans  chaque  section. 

Section  A,  de  la  «  Cote  de  Beigne  ». 
(Rive  gaucho  de  la  Lliullrello,  à  l'est.) 

1 .  Le  Champ-lc-Uoi. 

2.  La  Motte-de-Mars. 

3.  La  Noue-la- Vache. 

4.  La  Voie-^Iazce. 

5.  Le  Ilaut-de-la-Voie-Mazée. 
().  L'Epinette-Berton. 

;;.  Le  Buisson-dcs-Gaves. 

S.  Les  Ormes-de-la-Pierre, 

tj .  L'Orme-Denis-Leudot. 

10.  La  Noue-Toquet. 

11.  Le  Tertre- Augustin. 

12.  Le  IIaut-de-la-(îense. 
i3.  La  Voie-de-Lhuitre. 
14.  L" Horloge. 

i5.  La  Petite -Nuirie. 

16.  La  Perrière-Jacqueline-Frissard. 

l'j.  La  Côte-de-Beigne. 

18.  LOrme-René-Gadet. 

19.  Le  Gheniin-de-Sompuis. 

20.  Le  Rouseiller  ou  la  Rouseillée. 

21.  Le  Haut-du-Rousciller. 

22.  Le  Picd-de-Bcigne. 

23.  La  Noue-Pigy. 

24.  L'Avé-Maria. 

2.5.   La  Ronce-Bergault. 
2^).   La  Voie-Gérard. 
2  7 .   Près-de-la-Ghapelle . 

Section  B,  de  la  «  Gexse  ». 
(Rive  gauche.) 

1 .  Les  Grands-Ghemins. 

2.  Le  Gôtat-de-Laval. 

3.  La  Voie-Belée. 

4.  Les  Gaves. 

5.  Le  Pied-de-Bique. 

6.  La  Noue-de-LavaL 
n ,  Le  Puits-Noé. 
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S.  1a'  llaul-ih'-Liival. 

i).  La  ^'<)il'-llos-Hois. 

10.  Le  Ilaut-ilu-Cheinin-dc-Laval. 

1 1 .  I.o  Chcinin-de-Laval. 
la.  Les  Noycrs-(le-Laval. 
i3.  Lo  Torlro-lîarllu'kMuy. 
ï  ».  Le  CerisitM'-lîrici'. 

1.").   Le  Noyer-Jiictiues-Frissard. 

!().   Bueliy. 

I-.   Le  Haut-de-Buehv. 

i8.  La  Cenfie. 

i«).   Les  Sapins-de-la-Cense. 

ao.   La  Tartelette. 

'21.   Le  Terli'o-lialan. 

aa.  Les  Ardillères. 

a3.   L"Ornic-au-Saiiil. 

84.   La  Margallée. 

a5.   L'Oriiie-Roch. 

aO.   La  Cùte-Saint-Elieime. 

37.   Bertaigiie. 

a8.   Gapinet. 

at).  Les  Montants  de  Sainte-Tanche. 

3o.   Aii-Dessus-de- Sainte-Tanche. 

3i.   La  Chapelle-(h^-Sainte-Tanclie. 

32.  La  Nnii'ie-de-Sainte-Tanche. 

33.  La  Xuirie-de-Lhniti*e. 

34.  L'Onnc-Legaut. 

Section  G.  des  «  Chemins  dk  Damimehhk   ». 

(Rive  gauclie.) 

I .  Le  Nuisat-Charh>l. 

•2.  Le  Bout-desAiencs. 

3.  L'Onne-au-Cendron. 

4.  L'Ornie-Uidier-Yoisin. 

5.  Le  Nuisat-Henry. 

(>.  La  Noue- B roui  Ha rd. 

•j .  Le  Croc-de-N'ahnoy. 

S.  La  l'oinlc-Chiinot. 

<).  l*rcs-de-\'aiinoy. 

10.  Les  ConinieHes. 

11.  OrgevaL 

la.   Les  Vigiies-de-la-Cùlc. 
i3.   La  Voie-du-Ncul'-Clieniin. 
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14,  L'Orinc-de-Fcr. 

i5.  Les  Lonj;ucs-Roics. 

t().  Le  Coinble-dAi-f^ent. 

1;.  Le  Pré. 

18.  La  Voie-de-Dampierre. 

19.  Le  Haut-de-la-Voic-Creusc. 
•jo.  Le  Tertre-Jcau-Flcury. 

•21.  Les  Vigues-de-CUaude-Haillat. 

'j'2.  Le  Cliemiu-du-Foulou. 

a'3.  Les  Houclioiiiieaux. 

'2\.  Le  Tertre-de-la-Carrée. 

'j5.  Les  Challcranges. 

•j.().  Le  lîouty. 

a;.  La  Voie-de-Ranierupt. 

28.  Le  Ilaut-de-la-Préc. 

29.  L  Ornie-au-rciidu. 

30.  Le  lîuisson-Colbert. 
ji.  La  Prée. 

32.  Le  Clianip-aux-Anes. 

33.  Le  Prt--Théveuot. 
34     Les  Bois-Mauduit. 
35.  Le  Foulon. 

3<).  Le  Garon-d' Usage. 

3^.   Le  Chassy. 

38.   Le  Ilaut-du-Foulon. 

3().  Le  Noyer-au-Gordier. 

40.   Goustence. 

4t  .   Le  Houssat. 

42.  La  Yoie-de-Dampierre. 

43.  Le  Tertre-Albin. 

44.  Le  Buisson-Nieolas-Henry. 
4.J.   Le  llcvei's-de-la-Perrière. 
4<3.   LOrine-aux-Croix. 

47.  La  Perrière. 

48.  Le  Pilori. 

49.  Valadosse. 

50.  Le  Villatîc,  rue  de  Rillebon. 

—  de  Rivereulle. 

—  de  Guloison. 

—  ■       de  Gourte  Rue. 
5i.  La  Congé. 

52.   Les  Denuges. 

53     La  Voie-Lainljert. 

54.  La  Nouc-du-Iloussat. 
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Skciion  D.  1)1.  LA  u  ^()Il:  DU   GnÉNE  ». 
(llive  droite  de  la  LliuitrelU*,] 

1 .    La  Souche. 

•j.   Le  Marloau. 

3.    La  C(He-(iuillaume. 

',.    LaVoio-BIr. 

5.   La  Voic-dii-Chcne. 

(t.    Le  Noyor-Liy;nol. 

-,    La  Voic-C-r»-uso. 

8.  Le  Terlrc-nillicux. 

9 ,  Au-dessus-tlo-rKjïlise. 

10.  La  Croix-Deuis-lieri;aull. 

11.  Le  Chemin  des  Oehes  ou  des  Ouclics. 
l'j.    Les  Oehes  ou  les  Ouehcs. 

i3.   Le  ^'ilhii^e. 

I  j.   La  IMauehe-de-Nuisard. 

i."").    Le  Gliàleau. 

i().    La  Prée,  2<^  de  nom. 

17.  Le  Ghcinin-du-Cenlrat. 

18.  La  Garenne. 

i().  Les  Gerisiei's-Jaeques-lIeni'i. 

20.  La  Gôle-Guilhiunie,  2"  de  nom. 

21.  La  Grosse-Haie. 

22.  Le  Haut-du-(À*ntral. 
2'3 .  Derrièrc-hi-(iarenne. 

24.  Le  Tertre-dc-hi-Louvière. 

25.  La  ^'oie-de-^  inels. 

Section  E,  de  «  Valendheux  », 
(Uive  droite.) 

1 .  Va\  lîadin. 

2.  \(Me  de  hi  JounUiii;ne. 

3.  N  oie  de  Granville. 

4.  Valendrcux. 

.').  Le  IJuisson-de-hi-Mère-Marie. 

G.  Le  Gheniin-de-Paris. 

■-.  Froideparov. 

s.  La  (j(He-au-(jh'rf(eat. 


}■ 


Le  lîuisson-Boileau. 
10.   La  Voic-Greusc,  2"  de  nom,  coté  nord. 
1 1  .    Les  \'ijfncs-de-Beaure}i^ard. 
12.    Le  Gliamp-aux-Pierrcs. 
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Section  F,  du  «  Giiaponnaï  ». 
(Rive  gauche.) 

I .   La  Voie-Gérard,  2*  de  nom. 
'2.   Les  Gromattes. 

3.  Le  Tabourin. 

4.  Les  Macliabées. 

5.  La  Gagne. 

G.    La  Gôle-aux-Guenées. 

7.  Le  Chaponnal. 

8.  Les  Sapins-de-llillebon. 

().    Saiule-Tanelie,  '2^  de  nom,  côté  nord. 

10.  La  Voie-des-Groix. 

11.  L'Orme-Glaude-Ezard. 
la.   Le  Garré. 

i3.  La  Mérose, 

14.  Le  Buissou-ïhomassin. 

i5.  Le  Pommier-de-Bois. 

16.  Les  Yignes-de-Rillebon. 

17.  Le  Gloître. 

18.  Malpas. 

19.  La  Fausse-Vanne. 

Î20.  Les  Prés-de-Badin,  2°  de  nom,'  rive  gauche. 

21 .  Le  Bâtard 

22.  La  Voie  de  Ghàlons. 

23.  Le  Glos. 


DEUXIEME  SEGTION  —  VILLAGE 

Situation  et  Aspect. 

Le  village  de  Lhuitre  est  agréablement  et  avantageuse- 
ment situé  dans  la  partie  sud-ouest  de  son  territoire,  au 
fond  de  la  vallée  où  coule  la  Lhuiti'clle.  Il  est  à  8  kilo- 
mètres, nord-nord-ouest,  de  Raincrupt,  son  chef-lieu  de 
canton;  à  10  kilomètres,  nord-est,  dArcis,  son  chef-lieu 
d'arrondissement  ;  à  40  kilomètres,  nord,  de  Troycs,  son 
chef-lieu  de  département;  et  à  200  kilomètns  (214  kilo- 
mètres par  chemin  de  fer),  est-sud-cst  de  Paris. 

Sa  position  géographique,  prise  de  l'église  comme  centre, 
est  à  4^^  degrés,  34  minutes,  i5  secondes,  de  latitude  nord; 
à  I  degré,  56  minutes,  20  secondes  de  longitutle  est  du 
méridien  de  Paris,    correspondant   à   une   avance   de   7 
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miiiulcs,  i5  secondes,  vu  leinps.  Son  allitiulc.  on  élévation 
au-tlt'ssus«ln  niveau  de  la  mer.  est  «le  loo  mèli'es  au  niveau 
du  iléversoir  de  la  i'i\  ière.  en  anu»nl  du  moulin,  et  de  lo'J 
mètres,  au  niveau  du  sol  do  réj;lise. 

Ce  village  est  bàli  sui-  un  i)lan  assez  irréijulier  et  occupe 
une  vaste  étendue  de  chacjuc  côté  de  la  Lliuîtrelle,  (|ui  le 
partat^e  en  deux  sections,  bien  distinctes,  que  Ion  pourrait 
prendre  pour  deux  villaii^cs  dillérenls.  Ses  maisons,  à  demi 
caeliées  par  les  ai'hres,  sont  isolées  les  unes  des  autres,  et 
environnées  de  jai'dins  et  daccins.  par  suite  des  démoli- 
tions opérées,  en  raison  tle  la  diminution  de  la  population. 

Autrefois,  toutes  ces  maisons  étaient  construites  en 
charpente  avec  torchis  en  terre  jaune,  et  (luelquelois  un 
umr  de  craie  à  l'ouest,  et  couvertes  en  chamne  ;  mais 
depuis  })lusieurs  années,  et  surtout  après  les  deux  grands 
incendies  de  iS.")(i  et  iS8().  qui  détruisirent  coinplèlenuMit 
celles  de  Courle-llue  et  de  la  rue  de  Sainti'-Tanche,  beau- 
coup de  maisons  nouvelles  ont  été  reconstruites  en  murs 
de  pierres  dures  ou  de  briques,  et  couvertes  en  tuiles  ou 
lU  ariloises;  ce  qui  donne  à  ces  rues  un  aspect  moderne,  en 
même  temps  que  ces  maisons,  comme  lesbàtinu-nts  cjui  en 
dépendent  :  pi'ranci'es.  écuries,  hane^ars.  sont  plus  vastes  et 
plus  confortables  que  les  anciennes. 

Au  i""^  janvier  i;)oo,  le  nombre  des  maisons  existant  à 
Iduiître  était  de  137,  dont  3i  couvertes  en  chaume,  83  en 
tuiles  et  23  en  ardoises.  Mais,  sur  ce  nond)re,  7.  dont  (> 
couvertes  en  paille  et  une  en  tuiles,  étaient  inhabitées  et 
en  ruines,  pour  être  démolies.  l*armi  les  i3o  maisons 
habitées,  luo  n'avaient  quun  rez-de-chaussée  et  K)  étaient 
à  un  étage.  Mais  aucune  ne  se  distinguait  par  son  style,  son 
architecture  ou  son  époque. 

Ecarts. 

Les  écarts  ou  maisons  isolées  du  village  sont  actuelle- 
ment les  suivants  : 

Jlrl-Air,  vaste  exjtloilalion  rui'alc.  située  à  3(k)  mètres  à 
1  est  de  l'église,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lhuîtrelle.  C  était 
autrefois  un  centre  de  population  érigé  en  fief,  sous  le  nom 
de  Rillebon,  ayant  un  maire  j>articulier. 

Le  C/uUean,  ferme  située  sur  l'iMuplacement  tlun  ancien 
cliàtean.  cnxirouué  d<'  fossés  dont  on  \oil  encore  les  ves- 
tiges, à  1  Cxti'émité  sud-esl  d»-  la  (  irainlc-Hue.  et  à  un  Kilo- 
mètre de  l'églùse. 
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La  Maison  Qaiiinl.  située  sur  le  cluMuiii  d'intércH 
coMUuuu  uuuiéro  ij,  à  i. .")»»()  mèli'csuu  sutl  il»*  lôi^lise,  cous- 
truite  eu  bois  et  couverte  eu  ardoises;  hàtie  par  Isidore 
Ouiuot,  en  1855. 

La  Scierie,  située  sur  la  rive  droite  île  la  Lluiîlrelle.  ;i 
i.Hoo  mètres  au  sud  et  en  aval  du  uioulin:  construite  en 
1S-3,  par  MM.  Aug'uste  Aviat,  eluir[)enlier  à  Lhuitre,  et 
Ailolplie  Méuard,  charpentier  à  Trouan-ie-Petit.  Vastes 
bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation. 

La  ]'oie  Mazéc,  leruie  située  à  (J.^oo  mètres  à  l'est  de 
réi;lise  et  à  5o()  mètres  à  l'ouest  de  la  liuiite  du  territoire, 
touchant  au  départeuient  d(;  la  Marne. 

Ecarts  disparus. 

Il  existait  autrefois  sur  le  territoire  de  Lhuitre,  plusieurs 
autres  écarts,  (jui  ont  disparu  successivemeul  dr]uiis  |»lus 
ou  uioins  lonj^teuips.  Nous  rai>pell(U'ons  seuleuient  ceu.x 
(h*  ces  écarts  que  nous  avons  connus. 

Le  Foulon  existait  depuis  r()rt  loni^teuips.  et  élail  situé 
sur  la  rive  franche  de  la  Lhuilrelle.  à  i.ioo  mètres  au  sud. 
et  en  aval  du  moulin.  Les  bâtiments  ont  été  enlevés  en 
iS4(3;  mais  il  reste  le  bief  et  la  chute  d'eau  (jui  attestent 
encore  son  emplacement. 

La  maison  du  Clos  de  Malpas  avait  été  bâtie  vers  iSao, 
[)ar  M.  Nicolas  ThéviMiot.  Mlle  était  située  à  rani;le  des 
chcuiins  de  llillcbon  et  de  Malpas.  et  fut  enlevée,  en  iH^jo, 
])ar  M.  Paul  Berton,  pour  être  transportée  à  l'extrémité  de 
la  rue  des  Forges  où  elle  est  encore.  Cette  maison,  cons- 
truite en  charpente  de  bois  peint,  et  couverte  en  ardoises, 
foruic  un  beau  corps  de  bâtiment  rectangulaire  avec  deux 
pavilhnis  en  retour  d'équerre,  à  cha([ue  extrémité,  au  sud. 

La  Channiière  Broiinc  était  située  au  pied  de  hi  C(">te  «le 
licigiie,  à  4  kilomètres  au  nord-est  de  l'église.  Kllc  avait 
été  construite  en  pierre  de  craie  et  couverte  en  paille,  en 
iH"3().  et  cessa  d'être  habitée  en  i8f)o. 

La  maison  Louis  Jobé  était  située  à  l'angle  de  la  voie  de 
Pamerupt  et  du  prcuiier  chemin  d'Aubigny,  à  400  mètres 
au  sud  du  Foulon.  Elle  fut  construite  en  iH +0  et  démolie 
en  1S70. 

La  Hiaisonncllc  .Vicolas  llrnnnd .  siluce  au-dosus  du 
chemiu  des  Ouchcs,  avait  été  construite  en  i852  :  elle  fut 
détruite  par  un  incendie  en  1884. 

12 
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l>«Mi\  rhftinnirt fs  <|iii  «'xislin»'!!!  sur  Ir  iiw'^nu^  cluMniii.  au 
iMiutilchi  riH'lhMles  Dliiit's.  l'iirt'iit  <l«''molit>.  l'une  m  r85o. 
I  aiitr»'  fil   !<»<»«». 


Edifices  communaux. 

Eglise. 

F/j'Ulisr  <\v  IJiuitrr.  tiodirt*  sous  le  vncaMt'  ilr  Nainli' 
Taiulif,  est  située  ilans  l'angle  noi-d-est  de  la  (u-ande-lUie 
et  de  la  rue  de  la  (lliaussée.  sur  la  five  di-itilc  et  a  km» 
mètres  à  louestdela  Miuitrelle.  C.ette  éi^iise.  elassée  parmi 
1rs  monuments  liistori(|ues  de  l'^ranee.  depuis  Tanut-e  iSf!"!. 
est  une  des  }>ln-.  hellrs  du  dé|)arlfmenl  de  r.\td»e.  tant  pai* 
ses  belles  pi'oporlions.  (|ue  par  la  parfaite  exéeulion  de 
toutes  ses  parties,  qui  sont  assez  l>ieu  raceordées  pour  «pie 
le  défaut  d'unité  et  l'inteivalle  ((ui  sépare  elia(jue  épo((ue 
d«' ruMStruelion  rw  nuise  t'ii  rini  à  I  harmonie  el  à  rrllel 
d  ensemble. 

l'>lle  est  bâtie  .sur  un  j>lan  vu  r(U"me  df  croix  latine,  avec 
une  Jurande  nef  et  deux  bas-e(»tés  ou  nefs  eollaléi'ales.  La 
deuxième  travée  du  transcj»!  et  la  partie  iidcricuie  de  la 
première  travée  de  la  nef  appaitimncnt  an  mi'  siècle 
(époque  de  ti'ansition  romane):  l'abside  el  la  première 
travt-e  du  ti-ansepl  datent  dn  \iir  au  xiV^  (époque  ogi- 
vale): enlin  la  i,^rande  nef  avec  ses  bas-côtés  <•!  le  beau 
|»«u'tail  occidental  sont  An  \\v  au  xvii''  siècle  (époque 
llandioyante).  Ces  trois  cpnques  sonl  bien  earaclt'risée.v. 
iei.  et  tous  lesli'avanx  indi<|uent  nue  main  et  une  ilireclion 
•  le  maîtres. 

La  tou!'  eentl'ale  eai  re»'  esl  >uiunui(<e  d  une  Ijeclic  nclti- 

goue  eou\erte  d'ardoises,  et  «•antonnée  de  (jualre  cloche 
tonsquadi'aT»;;nilaires.  (a'ile  tour,  i  ec<mstruife  dans  le  style 
roman  «le  la  pi'éeedente.  après  riuceu<liede  lî^jj.  esl  percée 
de  douze  baies  ;,'éminées  en  pleiti-cinli'c  (Inds  sur  cliaipu- 
t'aee).  Llle  renferme  trois  ilodu-s.  foinlue^en  iSSo,  dont  le-^ 
sons  forment  une  liai'inouie  parfaite.  La  plu>  jji'osse.  fin 
poids  lie  I. ■>.','>  Uilo^ramnie.-^.  ilouue  le  //e  naturel:  la 
moyenne,  de  «j-.c»  k  iloi(ramme>.  tlouu<'  h'  .1// ual  ui"ei  :  el  la 
]>elile,  de  6\')  kiloj^ranuui-s,  donne  le  J-  a  ilièze. 

Kxtérieurcmeul,   les  murs  de  celte  église  présentent  un 

développement  total  de  i  jo  mètres,  et  sont  soutenus  pai- 

\ingt-cinq  contreforts  à  redents.  Ceux  des  basses  nefs,  sui 

ttsq  wels  s'apptiient  des  «rcs-bmitants  soutenant    le>  luur- 
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(II"  l;i  ^TiiiulL'  lu'l".  Sdnl  surmoiilcs  de  (.'Itu'helou.s  iMi  piiM'i'i; 
sculptés  t'I  lleuronnc's. 

L()rs([u"oii  se  préscnlo  en  l'nirant  par  lo  porlail  |)tiiiri|i;il. 
à  Foiicst,  on  est  reliniiMisoincnl  iini)r('ssi()iin(''  par  la  i^i-aii- 
«leur  ot  la  bcauU'  du  vaisseau  <[ui  a[)parait  dans  toute  sa 
uiagniliceuee.  Les  voùles  en  ai'èles  et  à  croisées  d  ogives 
sont  soutenues  par  dix  piliers  à  coloniu'ttes  laseicnlces. 
mesurant  (>  à  ~  uiètrcs  de  eircoiderenee.  La  liaulnir  de  ces 
voûtes,  sous  ciel",  esl  de  i>  \\\.  -jo  [)our  la  i^eande  Jiel':  de 
<)  ni.  So.  pour  le  clui'ur  et  laUsidc  :  et  de  '>  m.  ."■,().  [tour  les 
basses  nel's. 

La  grande  nel'  mesure,  avee  ses  l)as  e<>lcs.  .iil  ui.  i.')  de 
long,  sur  lÔ  m.  :>o  de  large:  le  chœur.  \\  mètres  di*  long, 
sur  \~  m.  .■)()  de  lai'ge.  avec  les  deux  l)ras  du  transept:  et 
lahside  à  cin*]  pans,  (>  m.  .")5  sur  ."^  m.  (ïo  d'ouverture.  Doù 
la  longueur  totale  iutérieifre  est  de  'i^i  m.  70.  et  la  surface 
de  léglise  de  (î8o  uu-lres  carrés,  y  compris  remplacement 
des  dix  piliers  ([ui  occupent  eu\  iron  ^o  m.  carrés. 

Empruntons,  maintenant,  ii  la  [)lume  experte  et  exercée 
de  M.  Amédée  Aulauvre,  la  brillante  et  lidèle  description 
suivante,  (ju'il  donne  dans  son  Album  de  V Aiihc,  des 
richesses  archéologiques  et  sculpturales  <(ue  renferment 
les  deux:  beaux  portails  de  cette  église  : 

«  IjC  portail  méridional  déploie  entri'  deux  contreforts 
«  son  arc  ogival  siir])aissé,  son  voussoir  à  goi'ges  et  sa 
«  double  baie.  Le  tynq)an  à  jour  est  occn[)é  par  un  réseau 
«  (lamboyaut  que  [)artage  un  habitacle,  où  repose,  exté- 
«  rieurenu'iil.  une  Mère  des  Doaleiii-x.  ifui  parait  appai-- 
«  tenir  au  xiu'  siècle.  » 

Les  deux  pilastres  qui  encadrent  ce  portail  sont  cou- 
ronnés de  figures  assez  curieuses.  A  droite,  un  animal  à 
tète  de  chien  avec  un  cor[)s  doiseau  Icrmiui'  par  une 
queue  de  lézard,  tient  dans  sa  gueule  un  seri)ent  par  le 
milieu  dn  corps.  Derrière  cet  animal  lanlastiquc.  est  un 
oiseau  avec  une  tète  au  bout  dun  long  rou  en  spirale. 
Sur  le  pilastre  gauclie.  une  fenune  couchée  et  ceinte  d'une 
corde,  tient  dans  sa  main  drinle  mie  cocpiillc  dcscargol 
d'oii  s'échappe  ini  cnlant.  Ces  ligure-^  -^onl  lA  idcinnu-iil 
allégoriques. 

Mais  le  portail  principal  de  l'cjucst  mérite  surtout  d'at- 
tirer et  de  retenir  l'attention,  lui  voici  également  la  des- 
cription : 
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«  Deux  coiili-oforls  à  itiUmiIs  luonloul  du  sol  à  lu  hase 
«  ilu  j^alhc  ou  ])ii;nt>ii  Ils  sont  onu'-s.  à  leur  cxlréiuilé, 
«  tl'aii;uilli's  à  crocliols.  abriU'cs  sous  li-s  lurniiors  supé- 
«  rieurs.  Dans  les  anj^les  inférieurs  sont  des  pinacles  en 
M  ap[>lic'alion,  aven-  soubassenieuls,  Iriplos  clochelons  en 
<(  l);is-i'oliels,  et  aiij^uillos  à  erochcls  pour  le  couronne- 
«  nient.  A  la  liaie  se  dessine  un  arc  en  accohule  semé  de 
«  i-rochets  et  terminé  par  un  pédieuli^  et  un  l)ou(|uet. 

«  Du  soubassement  (pii  i'éi;ne  dans  la  partie  transvc-r- 
«  sale  des  tableaux,  parlent  îles  i;orges  cpii  se  rencon- 
«  Ireul  eu  ai'c  surbaissé.  L"inlradt»s  île  cet  arc  bonle 
«  iaijeneemenl  de  meneaux  déeou[)és  à  claire-voie,  ipii 
«  couvrent  le  tympan.  Une  niche  avec  statue  de  la  Vierg'c 
«  en  occupe  le  centre. 

«  Le  chand)ranle  de  la  L;"ranile  poi'te,  à  double  entrée. 
«  |»artaj;i''  par  un  trumeau  biais,  est  en  arc  déj)rimé.  Un 
«  jeu  de  gorges  et  de  moulures  sert  d'encadrement  à 
«  reutrée.  Le  ])édicule  et  le  bouquet  de  l'extrados,  s'ajus- 
«  tcnt  dans  un  panneau  darcalures  tribolées.  surmontées 
«  dune  frise  de  trèfles  et  d'une  bordure  lancéolée.  Au- 
«  dessus  s'épanouit  circulairemcnt.  dans  une  baie  ogi- 
«  vale.  une  rose  Maïuboyantc  partagée  par  une  colon- 
«  nette  d'appui. 

«  Le  pignon,  à  rampants  semés  de  crochets,  est  accom- 
«  pagné.  à  sa  base,  de  deux  aiguilles  ornées  de  frontons 
«  et  de  crochets,  l't  i-ouronné  [)ar  une  ligure  de  saint 
((  Michel  terrassant  le  dragon.  Ce  portail  mesui'c  di\- 
«  huit  mètres  de  hauteur,  de  la  base  au  sommet  du 
«  pignon.  » 

Nous  compléterons  celte  magistrale  description  du 
grand  portail  par  les  détails  accessoires  suivants. 

.Vu-dessus  du  trumeau  et  dans  l'intervalle  de  la  double 
arcature  des  baies,  est  une  ligin'c  humaine  (probablement 
.\dam)  eidacécd'un  serpent  et  d'un  pampre  de  vigne,  sym- 
bolisant riiumanité  asservie  au  démon  j)ar  le  péché  origi- 
nel, et  (|ui  devail  être  délivrée  par  la  sainte  \'icrge,  pla- 
cée immédiatement  au-dessus  de  cette  figure,  avec  le 
secours  de  saint  .Michel-Ai-changc.  placé  plus  haut.  On 
voit  <pie  la  même  idée  est  ici  bien  sui\  ic. 

Sur  les  socles  des  deux  niches,  placéi's  dans  la  façade, 
au-dessus  des  |)orles,  se  voient  <leux  écussons  tlont  les 
armes  ont   été  grattées  en  ij'j^i,   mais  où    l'on  distingue 
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ciu'oi'c.  sui-  celui  ilu  sud.  le  cotieo  des  conilcs  de  Cilianipa- 
i;u(*.  Il  est  probable  que  l'aulre  était  celui  du  seigneur  de 
Lluiîlre,  qui.  à  ré|)0(|uc  de  la  construction  de  ce  portail, 
vers  i55o,  était  déjà  la  maison  Picot  de  Dauipierrc. 

Enfin,  on  trouve  encore,  qk  et  là,  dans  les  Irises  et  sur 
les  ai'catures  de  ce  portail,  des  fig'urcs  et  des  animaux  de 
lUvers  genres  :  une  l'olie,  un  écureuil,  une  grenouille,  une 
écrcvisse. 

Deux  autres  petites  portes  s'ouvrent,  Tune  à  l'ouest,  à 
droite  du  grand  portail  ;  l'autre,  au  nord,  vis-à-vis  du  por  - 
tail  méridioiuil.  La  première  qui  est  restée  longtemps 
murée,  a  été  ouverte  eu  1890,  à  la  suite  de  la  réfection  des 
soubassements  de  l'église.  Elle  (^st  surmontée  dune  arca- 
ture  en  accolade  avec  pédoncule  terminé  par  un  l)ou([uet. 
La  seconde  qui  servait  autrefois  d'entrée  particulière  pour 
le  prieur-curé  qui  demeurait  de  ce  côté,  est  simplement 
encadrée  d'ime  moulure  à  gorge  en  accolade.  Au-dessus 
de  cette  porte  est  une  petite  niche  vide  pratiquée  dans  le 
mur,  et  qui  a  dû  renfermer  autrefois  une  statuette  reli- 
gieuse. 

A  gauche  du  portail  occidental  s'appuie  une  tourelle 
octogone  de  l'i  mètres  de  hauteur,  surmontée  d'un  petit 
clocher  d'ardoises.  Dans  cette  tourelle  s'enroule  un  esca- 
lier de  pierre  de  soixante-cinq  marches,  qui  conduit  au 
jubé,  à  l'horloge,  aux  combles  de  l'église  et  aux  cloches. 

Toute  la  grande  nef,  autrefois  couverte  en  plomb,  est 
couverte  d'ardoises,  tandis  que  les  deux  bas-côtés,  les 
deux  travées  à  doubles  pignons  du  transept  et  l'abside 
sont  couverts  en  tuiles  plates. 

Examinons,  maintenant,  les  richesses  intérieures, 
archéologiques,  artistiques  et  décoratives  de  cette  église. 

Le  maître-autel  en  bois  n'a  pas  de  rétable;  il  est  accom- 
pagné de  quatre  colonnes  à  fûts  cylinilriques,  avec  chapi- 
teaux et  entablement  d'ordre  i-orinthien.  surmonté  d'une 
couronne  à  baldaquin,  supportée  par  quatre  pieds  obli- 
ques et  coudés,  le  tout  peint  et  doré. 

Dans  les  murs  de  l'abside,  autrefois  recouverts  d'une 
boiserie  peinte,  règne  une  arcature  plein-cintre  et  ogive, 
avec  des  colonnettes  mono-cylindriques  terminées  en 
trilobés. 

Une  pierre  tombale  en  marbre  noir,  placée  originaire- 
ment dans  le  chriiur.  au-dessous  de  la  iam[)e.  puis  transpor- 
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tée  plus  tai'il,  «lans  le  sanctuairt'.  .lf\;iiil  le  maître  autel, 
a  été  reportée  derrière,  en  iSHo.  (  )ii  lii  >ur  ccili*  pieri-e 
l'inscripliou  suivante.  t;ravé«'  en  earadi-res  ij^<)tiii(|ues  : 

«  C)'  <*isl  Arhis  </r  lirifisarL  sri^'  t/r  I.iu'tn' en  p"", 
«  (/ni  rnniniihi(ff(  à  une  conipa^nic  de  i;i'tis  de  />lc(l. 
«  (•nlrc/rnnc  tin  (lc/>nis.  à  de  In  cnxuiUcric.  (/ni  th'ct'-dn  le 
«     V  Jnru'icr  i  fi  i  o.   » 

Le.>^  (•ini[  m;ii;iiilii|ues  \  iliaux  iiisldrics  (|ui  éi-lairnil  le 
sanctuair«' sont  «le  la  [H'cinirr  ■  iiKiilié  du  \\i"  sièele.  Ils 
mesurent  .">  mi.  Tit»  de  haulciii  sur  i  m.  Sodé  larijeur.  l^n 
meneau  tle  t)  ni.  -au  d  épaisseur  divise  en  ileiix  eoniparti- 
ments.  ehaque  ren'''tre.  à  haie  enoifive.  et  se  ltiriti"(|ite  à  la 
naissane<'  du  tyiM[»an  pour  lornier  h's  deux  aivalures  tri- 
lobées «pii  soulienneal  le  «[uadrilol)e  terminal. 

(  hudre  de  ccsvitrauxsonten  eouleurs  vives,  où  donnnenl 
surt«)utlel)leu-eiel.  leroni^-e-loneé.levertetlejaune-oi'anji'e, 
dans  uiu'  liarmouie  parfaite  avee  les  ligures  de  carnation. 

Le  preudtM".  dans  le  Innd.  au  milieu,  représente  les 
M)'!it('res  de  la  Passion  :  le  seeond.  ;i  droite,  retraee  les 
Mjsh'-r-es  ^lorienx  :  le  troisiènu-,  à  gauche  du  |»i'euner. 
ollVf  V Histoire  de  Jose/th  :  le  «pialriénu',  à  di-oile  du 
seeond.  renlernie  les  //////  Jh'uiiilndes  :  et  le  eincpiième  et 
dernier,  à  jçauelie  du  Iroisic-me.  raconte,  en  «i^risaille.  le 
Mi  mêle  de  l'IIoslie. 

tles  vitraux,  dune  reuiar([ual)le  linesse  île  dessin  et 
d'une  Jurande  {)ureté  de  eolcnùs,  sont  aussi  intéressants 
i|u<'  rai'es  par  les  sujets  (ju'ils  traitent.  .Malheureusement, 
tous  scjut  plus  ou  moins  détérioriés  par  les  outraijes  du 
lem[)S.  et  ils  ont  besoin  d'une  réparation  à  la  fois  urgente, 
intelligente  et  hahili'. 

l*our  laeilitei'  et  hâter  cette  restauration.  M.  l'ahhé  lîer- 
nanl.  alors  curé  de  Idmitre.  ouvrit,  en  i^\}~,  une  souscrip- 
tion en  faveur  de  ces  \ilrau\.  et  il  j)uhlia.  dans  KMUrme 
hut,  une  très  intércssaide  hroehure,  consaei'ée  à  la  des<-rip 
tion  et  à  1  explication  dt'-laillée  îles  sujets  de  ces  vilraux  '. 
C'est  pour(|Uoi  n(Mis  renvoyons  à  cette  hroehure  <|ui  nous 
dispense  d'cntrt'r  ici  «lans  «le  plus  graiuls  «lélails.  au  sujet 
de  ces  vitraux. 


I  .  C\,otice  descriptive  et  historique  sur  les  \''itrju.\  Je  l'église  Je 
Lliuitre,  brochure  in  H*  de  «8  paves,  avec  deux  photogravures  ;  impri- 
merie Frémont,  a  Arcis.  Prix  :    i   fr.,  au  profit   de    la  souscription  pour 

la   ifslaiir  ;ilic.ii  Jr-^  \ilr.iii\. 
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Lautel  de  la  Sainte  Vierge,  f)lacé  dans  le  bras  sud  du 
transept,  date  de  Tannée  18^:4.  époque  où  il  a  remplacé  un 
ancien  atitel  en  Itois  peint.  Il  a  été  exécuté  par  M.  Tjouis 
Cliarton,  de  Daiiipicirrc  tlaiis  le  style  néo-grec,  en  [Hcrrr 
hlanclie  «l'un  ^l'ain  très  lin. 

lise  compose  dnne  lahie  rectangulaire  reposant  sur 
quatre  colonnettes  cylindriques.  Un  tabernacle  à  dôme 
iinl)ri({né  est  encastré  dans  le  rétable  et  s'avance  en  sail- 
lie sur  lautel.  La  porte,  à  tympan  trilobé,  est  surmontée 
d  un  rectangle  et  accompagnée  de  deux  colonnettes  cylin- 
»lri([ues  supportant  deux  tourelles  crénelées,  et  couron- 
nées également  de  dômes  inibri(jnés. 

Le  rétable,  dun  très  bel  effet,  comprend  un  soubasse- 
iiKMit  en  forme  de  frise,  avec  guirlandes  île  fleurs  en  sail- 
lie :  puis,  en  retrait,  (juatre  colonnettes  mono-cylindri- 
(pies  encadrant  trois  fenêtres  ogivales  géminées,  terminées 
par  un  quadrik»l)e,  avec  décoration  de  (leurs  et  de  feuilla- 
ges dans  les  arcatures.  Le  tout  est  surmonté  d'une  corni- 
clie  saillante  sur  laquelle  s'élèvent  quatre  clochetons  qua- 
tlrangulaires  à  crochets  terminés  pai*  un  bouquet,  et  reliés 
par  des  ci'éneaux.  La  partie  centrale  est  occupée  par  une 
plate-forme  délicatement  ornée  de  ilessins  fleuris  et  feuil- 
les, sur  la([uelle  repose  une  belle  statue  de  la  Vierge, 
portant  IKnlant  Jésus. 

MimHonncms  aussi  la  piscine  ou  crédence  de  cet  autel 
prati([uée  dans  le  nuir  sud.  à  côté,  et  qui  est  du  xiv*^  siè- 
cle. 

L'autel  du  collatéral  nord,  désigné  sous  le  nom  d'autel 
de  la  Charité,  est  en  bois  peint  appliqué  au  mur,  à  l'e.st. 
Le  l'étable  est  formé  par  un  assez  bon  tableau,  au  milieu 
duqiu'l  on  voit  Jésus-Christ  s'élevant  au  ciel  ;  puis  au- 
dessus  de  sa  tête,  le  Saint  Esprit,  sous  la  figure  d'une 
colombe  :  et  au  sommet  le  Père-Eternel,  au  moment  du 
Fiat  lux. 

Sur  la  droite  du  même  tableau,  s'accomplissent  divers 
actes  de  cliarité.  au-dessous  d'un  groupe  d'anges  portant 
une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  «  J'ay  eu  faim  et  vous 
«  m'avez  donné  à  manoer  ;  i'av  eu  soif  et  vous  m'avez 
u  donné  à  boire  :  i'ay  été  malade  et  vous  m'avez  consolé.  » 
(Mathieu.  2!^.)  A  gauche,  on  voit  une  scène  de  commu- 
nion ((ue  domine  un  autre  groupe  d'anges  avec  cette  ins- 
cription : 
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..  \  «'lit/.  K'S  l»ifii  avilit'/  ili'  iiKMi  l't'ir.  j>osst'tlei'  le 
u  rovaliiiic  »|iii  \tni-<  a  rsir  |»rr|iarc  drs  le  (•Kiiiiiu'iifcnicnt 
«lu  in«>ihli'.  » 

\)c\\\  aiitivs  autels,  placés  dans  la  ncl'cl  a|)jili([ii('s  i-oiili-f 
les  piliers  «lu  elmur.  s«)nl  eonsaerés  l'un  à  sainte  C.alherin»', 
lautre  i«  sainte  Tain-lu".  Mais  ils  n'ont  aueune  vah-ur  ai'tis- 
tii|ue  «|ni  puisse  ni«'M'il«'i'  un»-  tleseriplinn  ;  ils  stnil,  «lu  reste, 
en  mauvais  étal  et  destinés  ii  «lisparaitre  proeliainenient. 

Mais  parmi  l«'s  trésors  liistori«pies  et  aiu'liéoloy^iipies  <pn' 
possède  celle  éi^lise.  il  «Mi  «'sl  tleiix  (pii  fixent  tout  parlii'U- 
lièrement  laltenlion  et  linliniration  «les  connaisseurs, 
('/«•si  «lahonl.  par  rani^nraiUMenneté.  la  lt«'U«'  piscine  nn)n«)- 
litlie  du  \ir  si«'cle.  tpii  mesure  i  inclr«'  de  hauU'ur  «-l  "i 
mètres  <to  Je  pourl<!ur.  l'.ll»'  se  dévjdoppe  sur  huit  pans  à 
«'«)l«>nnes.  avec  «U's  arcad«'s  trilohées,  sous  eliacune  «les- 
«juellesse  dresse  ui\e  (iifiire  «laixHre  ou  «révan',''éliste,  |M)r- 
taut  un  livre  ou  un  rL'li(|uaire.  lue  frise  à  enroulcnu-nts 
«1»'  feuillaLfe  et  un  soui)assennMit  ;i  d«;ssins  chevronnés  com- 
plètent rornementali«)n  «le  «•<•  rar«'  morceau  dr  sculptur«* 
reliçi»>us«'. 

C'est  ensuite  cl  surloul  le  mau^ni(i(|u«'  l'étahle  «-n  pierre, 
provenant  d«'  1  ancien  niaitrc-autel.  cl  <(ui  est  actuelliMuent 
déposé  prt's  du  mur.  à  l'extrémilé  sud-ouest  de  la  nef.  (îi* 
clicl'-d  ii'uvre.  «pii  date  de  la  Uenaissanee  (xvi"  sit-cle).  se 
compose  de  trois  i-adrcs  sculplés  en  romle-hosse  et  lias- 
reliefs,  où  sont  r«;[)ro«luilsav«M'  uni-  émom  ant«'  «'xpression, 
les  trois  principaux  actes  du  divin  «Irann'  i\f   la  /'fis:u'()n. 

A  i^auehe.  Jésus,  chargé  de  sa  croix,  monU'  au  (ialvaire, 
accompai,'né  par  la  foule  «les  s«»l<lals  «-t  du  p«Miple.  Au 
mili«Mi.  !«•  Ué«l«'mpteur  est  attaché  :i  lacr«)ix.  «'iilrc  «leiix 
lari'«ins.  Au  [)i«'«l  de  la  croix,  «leux  femmes  s«)utiennent  la 
saint»'  Vierf^e  éplorée.  tan«lis  (pie  trois  cavaliers  montent 
la  ^aivde  au  «levant,  cl  «pie  «l'autres  sohlats  jouent  aux  dés 
à  l'écart.  «'Il  se  disputant  la  rohe  du  Sauveur.  Dans  h'  foml 
du  tahleau.  la  vill«'  «le  .lérusalem  apparaît  «Mi  r«*li«'f  et  en 
amphilhéàtr«-.  lùilin.  ii  droile.  on  v«)it  la  résurrection  i;l«)- 
rieuse«lu  (^ln'isl.  «lehoul  sur  son  tomheau,  parnii  ses  gardes 
endormis. 

Ces  trois  scènes,  pleines  de  vigueur  et  d'animation,  s'en- 
cadrent dans  «les  pilasti-es  formant  porli<jues,  au-dessus 
«les<juels  se  piMichent  l«'s  (igur«'s  des  «lou/.c  apiMres.  Dans 
des  uich«*s  appli<(uécs  aux    pilastres   sont    (pialre    autres 
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peivsoiiiias^cs  syiiil)oli([Ui's,  debout  avec  des  aUi'il)uls, 
représentant  la  Foi,  ri^^spérance,  la  (]liarité  et  la  Justice. 
Puis,  aux  deux  exlréniilés.  deux  médaillons  à  leTligie  de 
l'empereur  romain  et  du  gouverneur  de  la  .Judée,  au  temps 
de  la  uiort  du  Clhrist,  Tibère  et  l'once  Pilale. 

Toutes  CCS  lipfurcs,  ainsi  que  les  détails  d'ornementation, 
sont  exécutées  avec  une  rare  perfection;  mais  il  serait  utile 
(|ne  ce  remar(|uable  travail,  qui  a  déjà  traversé  quatre 
siècles  sans  éprouver  de  trop  içraves  mutilations,  lYit,  néan- 
moins, habilement  restauré,  ponr  aller  reprendre  sa  place 
dlunineur  dans  le  sanctuaire. 

Au-dessus  de  ce  ber.u  t?'ipty(iue  sont  placées  deux  statues 
d'ans^es.  seuli)tées  eu  bois,  dont  Tune  porte  les  clous  et  le 
marteau,  instruments  de  la  Passion,  et  l'autre  la  couronne 
dé[)ines.  Un  groupe  formé  de  sainte  Anne  et  de  la  sainte 
N'ierg'e,  enfant,  occupe  le  milieu  plus  élevé,  où  il  n'a  pas 
sa  raison  tlètre  et  devrait  èti-e  reuq)laeé  par  une  Mater 
iJulo/'osd. 

Les  autres  statues  et  tableaux  (]ui  ornent  cette  église 
sont,  en  sculpture,  un  saint  Symphorien,  la  main  gauche 
appuyée  sur  un  livre  ouvert,  portant  la  date  i53i,  et  tenant 
une  palme  de  la  main  droite  '  :  un  saint  Joseph  tenant 
ri'^nfant  Jésus,  avec  une  i)Ctite  hache  de  la  main  droite,  et 
un  lis  lige  delà  main  gauche.  Ce  groupe;,  dune  as.se/,  bonne 
faclure.  est  allribué  par  Charles  Fichot  au  célèbre  sculp- 
teur troyen  François  Gentil  (xvi"  siècle). 

Citons  encore  une  Vierge,  portant  IKnfant  sur  le  bras 
gauche  :  une  sainte  Tanche  en  bois,  avec  sa  tête  entre  les 
nuiins  ;  un  saint  Jean-Baptiste,  vêtu  d'une  peau  de  mouton  ; 
une  sainte  Anne.  tt>nantun  livre  ouvert,  et  un  saint  Nicolas, 
avec  la  crosse  «t  la  mitre,  ressuscitant  les  trois  enfants. 

Puis,  en  peinture,  une  Vierge  au  Rosaire,  d'une  belle 
facture,  provenant  du  retable  de  l'ancien  autel  d\i Rosaire; 
une  \'iergc  à  l'Enfant,  provenant  de  l'ancien  autel  de  la 
^'ierge;  et  un  saint  Roch  avec  son  chien,  provenant  éga- 
lement d'un  ancien  autel  de  ce  saint,  placé  dans  la  seconde 
travée  du  transept  sud,  où  se  voit  encore  la  piscine  pra- 
tii[uée  dans  \v  mur. 

I.  Cette  statue  est  mentionnée  par  MM.  Kœchiin  et  Marquel  de  Vas- 
selol  (i  lo),  dan.-;  leur  ouvrage  .  La  Sculpture  à  Troyes  et  dans  la  Cham- 
fague  méridionale  au  sei:iiè)uc  siècle  (1900),  comme  appartenant  à  l'Ecole 
italienne. 
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Les  rliapilraux  ilrs  "^ros  pili«'rs  (jui  soutiounoiil  la  lour 
centrale,  et  eeu\  îles  deux  premiers  piliers  de  la  nef.  ollrent 
aussi  des  inoreeaux  de  sciil|)ture  remanpiahlos,  parmi 
les(|uels  uiu'  sih\  11(\  rrproduilc  dans  r()u\  rai^c  pri'-cili'  de 
.MM.  lv<i'cldin  cl  MarijiU'l  tle  \  asselol:  un  pi-()[»lK'Le  Icnanl 
un  j)liilai-lèi'o  ;  un  i^uci'rier,  armé  duu  i;laive  el  d'un  bou- 
clier; un  templier  ou  un  chevalier  de  Malle,  à  la  l'ois  reli- 
ii;ieu\  el  militaire:  nu  nwj;c  aux  ailes  épl<)yées;un  ('•uiiniic 
csearijot  sur  un  y^ros  ehou  irisé  ;  tleux  chiens  dé\  (M-anl  un 
fémur  à  cha<pM'  bout:  des  feuilles  dacanlhe.  des  pam|)i'es 
de  vii^nes  chai'nés  de  raisins,  el  îles  biMiu'hes  de  chénc  a\ee 
feuilles  et  glands. 

Au-dessus  du  portail,  au  bout  de  la  grandenef.  à  la  hau- 
teur de  7  mètres,  est  un  jubé  en  pierres  de  i  m.  uo  de  lar- 
geur, sur  5  m.  ."io  de  longueur,  devant  lequel  règne  une 
balustrade  à  claire-voie,  dun  mètre  de  hauteur. 

La  grille  en  fer  forgé  qui  sépare  le  elueur  île  la  woW  a 
été  donnée,  en  1818.  par  M.  et  Madame  Hri)diez-(ionvernc  : 
et  les  tableaux  en  gravure  du  Chemin  de  la  (^roix,  dont 
léreetion  eut  lieu  le  10  octobre  iS\rt,  sont  dus  à  la  libéra- 
lité de  Mme  -Marguerite  Cliampy.  veuve. Vlexis  lloyer. 

11  iu)us  reste  iMicore  à  mentionner  la  chasse  de  sainte 
Tanche,  qui  renferme  le  crâne  de  la  glorieuse  patronne  de 
Lhuître.  avec  un  aulhenlicpu^  de  r6()3.  et  un  vidinius  de 
iS:J().  Ce  reliquaire  est  conservé  dans  un  placanl  de  la 
sacristie,  pour  cti-e  exposé  à  la  vénération  tics  lidèles,  et 
porté  processionuellcment  à  la  chapelle,  aux  j)élerinages 
qui  ont  lieu  le  lundi  de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  la  lètc 
pati-oiùile  (10  octobre)  quand  le  tenii)s  le  |)ermel. 

C'est  un  modeste  colTret  en  bois  peint  et  doré,  en  forme 
de  tombeau  rectangulaire,  muni  d'un  oculaire  vitré  sur  le 
devant,  laissant  voir  la  relique.  Ce  petit  meuble  mesure 
o  m.  .'40  de  long,  sur  o  m.  u.")  de  large,  et  o  m.  '^i  de  haut, 
non  ç()iiq>ris  le  comble  triangulaire  de  o  m.  o.k  (îette  chasse 
est  ornée,  à  sa  partie  supérieure,  d'un  glaive,  iustrinnenl 
de  supplice  de  la  martyre,  d'une  j)alme.  endjième  de  son 

a)'l y rc.  et  d'imc  couronne.  synd)olc  de  la  gloire  éternelle. 


m 

Cimetière 


Comme  dans  la  plupart  d«s  villages  du  dé|)artement  de 
l'Aube,  le  cimetière  de  Lhuître  environne  I  église.  Sa  sur- 
face totale  est  de  3,85o  mètres  carrés,  non  compris  rem- 
placement de  l'église,  qui  est>de  H^o  mètres.  Jl  forme  un 
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maineloii  surélevé  d'environ  y  lu.  ôo,  et  est  clos  par  une 
haie  vive  d'épicéas,  ilans  la<|uelle  sont  prali(piéos  deux 
larges  voies  d'accès  fermées  par  des  grilles  de  fer,  eu  face 
des  deux  portails  de  l'église. 

Aulrelois.  ce  cimetière  était  couvert  de  noyers,  d'ormes 
et  d'autres  arbres  (jui  ont  complètement  disj)aru  depuis 
quelques  années. 

Nous  devons  signaler,  dans  le  cimetière  de  Lhuître,une 
ancienne  croix  de  pierre,  érigée  en  1716,  dédiée  à  tous  les 
Saints,  et  bénite  par  M.  François  Godet,  de  Saint-IIilaire- 
mont,  chanoine  et  prieur  curé  de  Lhuître.  Cette  croix, 
située  il  l'ouest  de  l'église,  se  compose  d'un  socle  quadran- 
gulaire  à  simple  bandeau,  avec  corniche  01  saillie,  enca- 
drant diverses  inscriptions  en  partie  etï'acées,  et  d'un  fût 
cylindrique  à  gorges,  surmonté  d'un  petit  chapiteau  et  de 
la  croix  avec  figure  de  Christ  en  relief,  du  même  bloc. 

Aux  termes  de  la  loi,  et  en  vertu  d'un  arrêté  préfectoral 
du  20  mai  i855,  la  commune  de  Lhuitre  est  autorisée  à 
accorder,  sur  son  cimetière,  des  concessions  temporaires 
de  quinze  années,  au  prix  de  20  francs  le  mètre  carré;  de 
trente  années,  au  prix  de  '3o  francs;  et  perpétuelles  au 
prix  de  Go  francs.  Sur  ces  sommes,  les  deux  tiers  sont  au 
profit  de  la  caisse  municipale  et  l'autre  tiers  au  profit  du 
bureau  de  bienfaisance. 

Presbytère. 

Le  presbytère  est  enclavé  à  l'angle  sud-ouest  du  cime- 
tière, où  il  occupe,  avec  la  cour  et  le  jardin  qui  en  dépen- 
dent, une  superficie  de  1.200  mètres  carrés.  Il  se  compose 
d'une  ancienne  maison  de  modeste  apparence,  n'ayant 
qu'un  rez-de-chaussée,  construite  en  pans  de  bois  et  cou- 
verte en  tuiles  plates. 

Cette  habitation  comprend  une  cuisine,  une  salle  à 
manger,  une  chambre  à  coucher,  deux  autres  chambres  à 
feu,  ajoutées  au  nord  en  i855;  un  cabinet,  un  cellier  et  une 
cave. 

La  cour  doit  être  close,  au  sud,  sur  la  rue  de  la  Chaussée, 
par  un  mur  en  pierres  dures  d'Etrochey,  à  la  suite  d'une 
rectification  d'alignement  qui  divise  le  conseil  municipal 
et  fait  retarder  les  travaux  depuis  l'année  1900  '. 

i.  Voir  les  détails  de  ce  conflit,  non  encore  terminé  en  1901,  aux 
Ephémérides  de  la  commune. 
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Dépôt  des    pompes   à  incendie. 

L  aiRiiMiiU"  liallc,  (jui  scrl  aujuui'«l  liiii  Av  r<'iiiis('  pour  les 
lieux  pompes  à  incendie  et  leurs  accessoires,  lient  au  pres- 
bytère à  l'ouest,  avec  kvjuel  elle  fait  corps.  Elle  occupe 
l'antrlc  nord-ouest  de  la  Grande-Rue  et  de  la  rue  de  la 
(^.haussée.  C'est  uneancienne  conslruclion  en  l>ois,  reposant 
sur  des  poteaux  de  chêne,  à  couvi'rlurc  basse  en  tuiles 
plates.  Autretois  ouverte  sur  les  deux  rues,  clic  a  été  close 
de  planches  pour  sa  nouvelle  destination.  Cette  remise,  ipii 
s'ouvre  au  sud  par  une  porte  cochère,  occupe  une  surHice 
de  "jo  mètres  carrés. 

En  résume,  la  superficie  totale  de  l'enceinte  isolée  com- 
pi'cnant  l'église,  le  cinietièrc.  le  presbytère  et  la  remise 
lies  pompes  est  de  G.ooo  mètres  carres  ou  (>o  arcs. 

Mairie   et   écoles. 

La  maison  commune,  comprenant  la  mairie  et  les  deiix 
écoles  primaires  de  garçons  et  de  filles,  est  située  à  la 
naissance  de  la  Grande-Rue.  à  l'ouest  de  l'église.  Sa 
reconstruction,  sur  remplacement  de  l'ancienne  école  des 
iîlles,  date  de  187)  à  187a.  La  dépense  totale  des  bâtiments 
et  du  mobilier  scolaire  s'est  élevée  à  25, 000  francs  ;  le 
tout  fut  adjugé  au  sieur  Alexandre  Beaujean,  entrepre- 
neur lie  maçonnerie  à  Plancy,  dai)rès  le  devis  dressé  par 
M.  Lasnier,  architecte  à  Arcis. 

Les  bâtiments,  construits  en  mui's  de  brif[ues  et  cou- 
verts en  tuiles  plates,  com[)rennenl  une  grande  maison  rec- 
tangulaire à  un  étage,  en  longueur  sur  la  rue,  renfermant 
une  salle  de  mairie  et  d'archives,  au  rez-de-chaussée,  puis 
le  logement  de  l'instituteur,  au  bout  du  nord,  et  celui  de 
l'institutrice,  au  sud,  sans  communication  ni  comnninauté 
inlérieiirc  entre  ces  deux  iiabilalions.  (^Iiacpjc  logi'menl 
se  compose  d'une  petite  cuisine  et  d'une  salle  à  manger. 
au  rez-de-chaussée,  d'une  chaml)rc  à  coucher  et  de  deux 
cabinets  au  premier  étage,  avec  nu  grenier  au-dessus  et 
«inc  cave  au-dessous. 

Les  deux  salles  de  classes,  situées  à  l'ouest  des  cours 
<rui  sont  séparées  par  un  mur,  sont  également  conliguës 
et  sans  communicalioii.  Enfin  les  hangars  et  les  cabinets 
d'aisances,  avec  des  toitures  à  un  seul  versant  intérieur, 
sont  placés  sur  les  deux  cotés  des  cours,  entre  la  maison 
d'habitation  et  les  classes. 

Le  surplus  du  terrain,  qui  s'étcud  jus(|u'au  chemin  des 
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Ouchcs,  est  aflccté  égahMiieiit  par  moitié  à  l'instituteur  et 
à  linstitutrico.  Lu  supcriicie  totale  de  la  proi)riélé  est  tle 
a-2  ares  .")()  centiares,  dont  un  tiers  environ  occupé  par  les 
bàlinients  et  les  cours. 

Chapelle  de   Sainte-Tanche. 

Cette  chapelle  est  située  èi  une  distance  de  2,45o  mètres 
à  l'est  de  réalise,  sur  le  côté  sud  du  chemin  vicinal  de 
Lhuître  à  Suiut-Oacn.  Elle  est  un  peu  au  nord  de  rempla- 
cement de  la  chapelle  primitive,  édiliée  sur  le  lieu  même 
de  la  première  sépulture  de  sainte  Tanche,  et  se  trouve 
exactement  au  centre  du  territoire  de  la  commune. 

C'est  un  petit  édicule  qui  date  de  1811,  construit  en 
craie  et  couvert  en  tuiles,  qui  ne  se  distingue  par  aucun 
caractère  architectural.  Cette  chapelle  est  précédée  d'vm 
petit  portail  en  avancement  de  2  mètres,  soutenu  par  deux 
poteaux  à  patins.  Elle  s'ouvre  à  l'ouest  par  une  porte  en 
bois  et  est  éclairée,  au  nord  et  au  sud,  par  deux  petites 
fenêtres  grillagées.  Six  contreforts  de  2  mètres  de  hau- 
teur la  soutiennent  extérieurement.  Sa  longueur  inté- 
rieure est  de  4  niètres,  sa  largeur  de  3  m.  5o,  et  la  hauteur 
de  sa  clef  de  voûte  de  3  mètres.  On  remarque  sur  son 
autel  une  assez  bonne  statue  en  pierre  de  la  sainte 
patronne  de  Lhuitre. 

Enfin  cette  chapelle  est  accompagnée  de  quatre  beaux 
tilleuls  qui  l'ombragent,  et  elle  a  pour  dépendance  un  ter- 
rain de  25  ares,  sur  lequel  existe  un  puits  de  i5  mètres  de 
profondeur,  muni  d'une  margelle  de  pierre  et  d'un  seau 
avec  chaiue  et  poulie,  pour  permettre  aux  laboureurs  et 
aux  passants  de  se  désaltérer  pendant  l'été. 

Croix  rurales. 

Les  principales  croix  rurales  érigées  sur  le  territoire  de 
Lhuître.  indépendamment  de  celle  du  cimetière,  sont  au 
nombre  de  huit,  dues  en  général  à  la  pieuse  générosité 
des  habitants.  En  voici  la  nomenclature  et  la  description 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  érection. 

i»  La  croix  de  Joseph  Tkévenot,  située  à  l'angle  nord- 
ouest  du  chemin  des  Ouches  et  du  chemin  vicinal  du 
(aliène  ;  érigée  primitivement  en  i8i5,  dédiée  à  saint 
Josepli,  et  bénite  par  M.  Gilles,  curé  de  Lhuitre.  Elle  se 
composait  alors  d'un  socle  (juadrangulaire  en  pierre,  et 
d'une  croix  en  bois  peint,  avec  un  Christ  grossièrement 
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sculpté.  Ut'«''riti;i''c  en  iS«)(>.  le  socle  Cul  conserve  el  la  croix 
en  bois  remplacée  par  une  ci'oix  en  i'onle  ajourée,  avec  un 
Cihrisl  de  nïèinc  uuHal. 

•2'  La  croix  de  lldsilc  Md/lin.  située  à  l'angle  de  la 
rue  de  la  Noue  cl  de  (jOurlc-Uuc.  Socle  (juadrauy;ulairc  de 
pierre,  et  croix  en  fonte  ajourée.  Erigée  en  18^5  el  bénite 
par  lahbé  Maillot,  curé  de  Lliuître. 

3"  Lacroix  A/r.v/.s  Sonisois.  à  la  bifurcation  de  la  Grande- 
Rue  et  de  la  rue  «le  l'Kg^lise.  Socle  en  pierre,  avec  inscrip- 
tion coniinénioralive  :  arbre  en  fonte  ajoui'ée  avec  sta- 
luclle  de  (.Christ.  Krii^ée  en  i84<»  et  bénite  le  ii5  mai.  ])ar  Mgr 
Dcbclay.  évécpic  tic  Troyes,  en  tournée  de  conlirmation. 

4*^  La  croix  des  Ormcs-de-l  aPicrre .  située  à  5  kilomètres 
à  Test  de  l'église,  et  à  3  kilomètres  au  nortl-est  de  l;i  cha- 
pelle, près  du  chemin  de  Som[)uis,  sur  le  revers  sud  de  la 
côte  de  lieigne,  et  sur  le  lieu  nu'nie  oîi  la  tradition  place 
le  martyre  de  sainte  Tanche,  ('elle  croix  rééi-igéc  en  iH'jt). 
aux  frais  de  Pierre  Martin,  dit  Picfrol,  cl  bénite  par 
l'abbé  Maillot,  le  lo  octobre  do  la  dite  année,  est  tlédiée  au 
martyre  de  sainte  Tanche.  Klle  se  compose  d'un  socle  en 
pierre,  avec  une  petite  niche  renfermant  une  statuette  de 
la  sainte  décapitée,  et  d'un  fût  cylindrique  surmonté  d'une 
croix  quatlrangulaire  également  en  piei-re  dure.  11  existe, 
au  pied  de  cet  édicule.  une  cavité  de  om.^ôdc  profon- 
deur, au  fond  de  laquelle  on  voit  une  pierre  brute  de  grès 
errati(pie,  sur  hupiclle  la  tradition  dit  ([uc  le  sang  de  la 
martyre  fut  répandu. 

5"  La  croix  de  la  Chapelle  ou  de  Sainte-Tanche,  située 
en  avant  de  la  chapelle,  à  l'ouest,  à  la  place  d'une 
ancienne  croix  en  bois  cpii  datait  de  i83o.  lieau  socle  qua- 
«irangulaire  d'un  mèlrc  cube,  en  pierre  blanche  unie,  sur- 
monté dun  fût  cylindri(jue  et  d'une  croix  ilc  même  pierre 
sans  sctdptures.  avec  lui  (Christ  en  bronze.  Krigéc  en  1H90. 
aux  frais  de  M.  l'aul  Tliévcnol,  el  bénite  le  i<>  oclobi-e  |)ar 
M    l'abbé  Kcalle,  archiprèlre  d'Arcis. 

<3"  La  croix  de  l'adln.  à  ICxli'émité  nord-oucsl  de  la  rue 
de  ce  nom.  Socle  de  j)ieri'e  i»  rallleurcmenl  du  sol.  dans 
lecpicl  est  fixée  une  croix  de  bois  peint,  avec  un  (Christ  en 
fonte,  lù'igéi'  et  bi'-nilc  en  iSi)«».  en  remplacement  d'une 
ancienne  croix  scmblaide. 

-'  La  croix  du  (Jhùirnn.  à  rextrémilé  rt  à  raii^le  sud- 
ouest   de    la    (  Irande-Ilue    cl    du    clMiiiiu    ili-   la    \'oie-HIé. 
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M('iii(>  cniix  cl  Mirmc  érection  et  bénédiction  (juc  la  précé- 
ilenlc. 

S"  La  croix  Chninbnud,  à  la  naissance  du  chemin  ou 
tertre  du  inènie  uoin,  sur  le  cheunn  de  Yincts.  à  ooo  mè- 
tres au  sutl  de  la  précédente.  Mêmes  détails  que  pour 
celle-ci. 

Voies  publiques. 

Xous  c()iu[)rciious,  sous  ce  litre  général,  toutes  les  voies 
de  communication  qui  silloinienl  le  territoire  de  Lhuitrc 
et  l'oriucnt  trois  catégories  ou  réseaux  de  chemins  dillé- 
rents,  ([ui  parlbis  se  coniondent  ensend>le. 

Ces  trois  catégories  sont  : 

I"  Îa's  place,  rues  et  ruelles  du  village  ; 

*j!"  l^es  cheuiins  vicinaux  classés  et  entretenus  ; 

3'  Les  chemins  ruraux  ou  d'exploitation,  y  compris  les 
tertres  limitro[)hcs,  servant  aussi  de  cheuiins. 

Un  plan  général  d'alignement  de  toutes  les  voies  publi- 
ques de  Lhuître,  dressé  par  M.  Lasnicr,  agent-voyer  d'ar- 
rondissement à  Arcis,  lut  adopté  par  le  Conseil  municipal 
le  l'i  octobre  i855,  et  approuvé  par  M.  le  Préfet  de  l'Aube 
le  \-  novend^re  suivant.  Mais  diverses  modilications  par- 
tielles ont  été  apportées  à  ce  plan  depuis  cette  époque. 

i"  Place,  rues   et  ruelles. 

Autrefois,  les  rues  de  Lhuitrc  étaient  dans  un  état  qui 
les  rendait  à  peu  prèsimpraticaV>les  par  les  temps  de  pluie 
et  de  dégel  pendant  l'hiver.  Chaque  année,  il  est  vrai,  les 
habitants  étaient  requis  de  fournir  quelfjues  voitures  de 
matériaux  et  ([uclques  journées  de  travail,  pour  réparer 
tant  bien  que  mal,  les  endroits  les  plus  endomuiagés  ; 
mais,  connue  personne  ne  s'en  occupait  ensuite,  ces  rues  no 
tardaient  pas  à  se  retrouver  dans  le  même  état  qu'aupa- 
ravant. 

De  iS5o  à  1870,  et  principalement  sous  latluiinislriition 
deM.  Auguste  Trusson.  mairede  lacomuuine. toutes  les  rues 
et  ruelles  de  Lhuitrc  les  plus  fréquentées  furent  successi- 
vement alignées,  reconstruites  et  mises  dans  lui  état  de 
viabilité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  grâce  à  leur  bon  en- 
tretien confié  à  un  cantonnier  spécial. 

Il  existe  actuelleiucnl.  à  T>luiilre.    une  place   publi([ue. 
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»|ualor7.e  viwa.  titnze  ruelles,  un  siln'euvoir,  deux  ponts  et 
lieux  passerelles  à  pietl 

La  plaee  est  située  au  sud  tlu  presi)ylèi*e  et  au  earrefour 
de  In  (Irande-llue.  de  la  rue  de  l'Mglise  et  de  la  rue  de  la 
Cllmussée.  Mllet()rnieuu([uadfilalèrc  irréj^ulier([ui  mesure 
35  nu'-ti'es  de  louj^ueur.  de  l'est  à  louest.  sur  uo  uu''lres  de 
larifeur.  ;'•  Tesl.  cl  i5  mètres,  à  l'ouest,  dette  plaee  où  se 
lieuiuMit  les  t'rles  puldicpies,  est  omhraifée  par  des  tilleuls 
tle  Hollande  (|ui  aui-aicnt  besoin  d"rtrc  rciioiiN clés. 

Les  prinei[)ales  rues  sont  : 

La  rue  de  iuidin  (jui  va  de  l'éj^lise  à  l'exlrémilé  ii(»rd  du 
villaire.  avee  une  loni^ueur  d'environ  Soo  mètres. 

La  (rrnndc  Hue  faisant  suite  à  la  première,  de  rej;lisc 
à  l'extrémité  sud  du  village,  avec  la  même  loni;ueur  de  Soo 
mètres. 

C.esdeux  rues,  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Lhuiti'elle, 
sont  traversées  dans  toute  leur  loniifueur  pai*  le  ehemin 
d'intérêt  conunun  nunu'ro  9. 

La  rue  de  Sainte-Tanche,  autrefois  ai)}»elée  rue  tli'  Rhe- 
reiilJe  oude.V«//'/('.eonunenceaupontdumoulin.  siu-la  rive 
j;auelie  delaLliullrelle.  à  l'est,  et  se  termine  à  sa  dernière 
maison,  à  640  mètres. 

Cette  rue  et  eclle  de  la  Chaussée  du  Moulin,  sur  la  rive 
droite,  sont  traversées  dans  tt)utc  leur  lon:,^ueur  par  le 
chemin  vicinal,  numéro  5,  de  Lhuitre  à  Sainl-Oui-n. 

Les  rues  de  Cuurle-Rue,  iVcaeceldu  Ilcveillon  forment  les 
trois trcmrons  d'une  même  rue  dirii;ée  en  lii^ne  di-oile,  du 
nord  au  sud,  en  traversant  la  rue  de  Sainte-Tanehe  à  anj,'le 
droit,  et  se  dévelopjjant  sur  une  lonj^ueur  totale  de  [)\^"\ 
de  la  rue  de  la  Xoue  à  la  rue  ou  chemin  de  la  Conversi«)n. 

L<;  pont  du  .Moulin  est  situé  sur  l;i  Lliuitrellc.  en  amont 
el  immédiatement  au  nord  du  moulin,  cl  au  crnlrc  du  vil- 
lajçi',  «l(»nl  il  relie  les  tleux  sections.  Sa  dernière  recons- 
truction date  de  1  aniu'-e  iS-S.  ||  joruK'  une  seule  arche  ou 
travée  de  <j  mètres  il  ouverture  po.sée  en  biais.  11  est  cons- 
truit en  poutrelles  de  fer.  recouvertes  d'un  tablier  en 
maçonnerie  de  briques,  chargé  d'un  encaissement  de 
pierres  cassées,  h' tout  reposant  sur«lcMx  culées  eu  pier- 
res de  taille.  Sa  largeur  totale  est  de  (!  m.  (!."),  dont 
4  m.  <».">  de  chaussée  et  un  mètre  de  Irolloir  en  dalles  for- 
mant saillie,  tle  chaipu'  c«jté,  avec  deux  parapets  en  fer 
soutenus  pur  des  colonnes  de  foute. 
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2'  Chemins  vicinaux. 

Le  clioiuin  d'intérot  coiniiiun,  numéro  y,  de  Mail/)'  à 
Nogenl-siir-Aiibe,  suit  partillMcnient  la  rive  droite  de  la 
Lhuîtrellc,  à  lest,  et  traverse  la  rue  de  Badiuet  la  Grande- 
Rue,  en  mettant  Liiuitre  en  communication  avec  Granville 
à  3  kilomètres  au  nord,  et  avec  Vinets,  à  4  kilomètres  au 
sud.  Sa  construction  date  de  1848  à  i852,  et  sa  traversée 
sur  le  territoire  de  Lhuitre  est  de  4-5oo  mètres. 

Le  chemin  vicinal  numéro  3,  de  LhiiUre  au  Chêne, 
s'embranche  sur  la  Grande-Rue,  pour  se  diriger  sur  le 
Ghènc,  à  6  kilomètres  à  l'ouest.  Sa  construction  date  de 
1872  à  1874,  et  sa  longueur  sur  le  finage  de  Lhuître  est  de 
2.3oo  mètres. 

Le  chemin  vicinal  numéro  5,  de  Lhuître  à  Saint-Oaën, 
s'embranche  sur  la  Grande-Rue,  pour  se  diriger  sur  Saint- 
Ouën,  à  12  kilomètres  à  l'est.  Sa  construction  date  de  1880 
à  i885,  et  sa  longueur  sur  le  finage  de  Lhuître  est  de  7.200 
mètres. 

Un  autre  chemin  vicinal  ordinaire  est  classé  sous  le 
numéro  4,  pour  aller  de  Lhuître  à  Bonnement  ;  mais  il 
est  resté  à  l'état  de  projet  dépuis  l'année  1882.  Il  doit  s'em- 
brancher sur  la  Grande-Rue,  vis-à-vis  le  chemin  vicinal 
du  Chêne,  pour  se  diriger  à  l'est  par  la  ruelle  du  Ghcne, 
la  rue  des  Forges,  Courte-Rue  et  la  voie  de  Dampierre, 
puis  traverser  une  portion  des  territoires  de  Lhuître, 
Aubigny,  Isle,  Dampierre,  Vaucogne  et  Bonnement,  où 
il  rejoindrait  le  chemin  d'intérêt  commun  numéro  5. 

3"   Chemins  ruraux 

Les  chemins  ruraux  qui  rayonnent  sur  le  territoire  de 
Lhuître  et  qui  figurent  sur  le  plan  d'alignement,  dressé  en 
18.55,  sont  au  nombre  de  64,  y  compris  les  tertres  qui  limi- 
tent et  environnent  ce  territoire.  Les  principaux  de  ces 
chemins  sont  les  suivants. 

Sur  la  rive  droite,  à  l'ouest  : 

Le  chemin  de  la  Voie-Blé,  du  chemin  d'intérêt  commun 
numéro  9.  au  tertre  du  Chêne;  1.664  "iètres. 

Le  chemin    des    Ouches*   ou   des    Oches,    du    chemin 

I  .  Le  mot  Ou  lie,  dans  l'ancien  français,  désignait  un  terrain  voisin 
de  la  maison,  clos  de  haies  ou  de  fosses,  comme  le  nom  accin.  Aussi, 
trouve-t  on  dans  beaucoup  de  villages  un  chemin  des  Ouchcs  qui  envi- 
ronne le  villace  et  limite  les  accins. 
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nunuTo  <),  à  rextrémité  de  la  rue  de  Badin,  au  mciuo  c-Iie- 
niin.  à  rextivinilédc  la  (irande-Ruo.  (MI  passant  au-dessus 
de  ces  doux  rues  à  l'ouest  ;  longueur  iS5  j  mètres. 

Le  chemin  du  Centrât,  du  chemin  des  Ouches,  au  tertre 
de  Vinets  ;  1735  mètres. 

Le  chemin  dMrc/s,  de  la  ruelle  des  Dîmes,  au  tertre  du 
Chêne  ;  a'iSo  mètres. 

Le  chemin  de  Paris,  du  précétlent.  au  tertre  de  (iran- 
ville  ;  i()4o  mètres. 

Le  chemin  de  Valendreu.x,  du  chemin  des  Ouches,  au 
tertre  de  Granville  ;  iSgo  mètres. 

Sur  la  rive  gauche,  à  l'est  : 

La  voie  de  Châlons,  du  chemin  de  la  Conversion,  au 
tertre  de  Granville  ;  1920  mètres. 

La  voie  des  Neuf-Chemins,  du  précédent,  au  chemin  de 
Dampierre  ;  3ooo  mètres. 

Le  chemin  de  la  Conversion  ou  Voie  des  Croix,  de  Bel- 
Air,  au  chemin  vicinal  de  Saint-Ouén  :  i^ao  mètres. 

Le  chemin  de  la  Voie-Gérard,  de  la  voie  des  Croix  à  la 
Ronce-Bergault  ;  liuoo  mètres. 

Le  chemin  de  J'roiian,  du  tertre  de  Granville,  au  tertre 
d'Aubiguy,  en  traversant  le  territoire  du  nord  au  sud  et 
passant  près  de  la  chapelle  ;  /Jaoo  mètres. 

Le  chemin  de  Sompuis,  du  chemin  vicinal  de  Saint- 
Ouën,  près  de  la  Chapelle,  à  l'angle  nord-cstdu  territoire, 
entre  les  tertres  de  Dosnon  et  de  Sainl-(  )uën  ;  ^^ik)  mètres. 

Le  chemin  d'Orgeval,  de  l'Orme-de-Fer.  au  tertre  de 
Dampierre  ;  2400  mètres. 

Le  chemin  de  Valmo}',  du  précédent  au  tertre  d  Islc  ; 
loio  mètres. 

La  voie  de  Dampierre,  de  Courte-Rue  au  tertre  d'Aubi- 
gny  :  iCy^n  mètres. 

La  voie  de  Ilamcriipt.  du  Foulon  au  tertre  d'Aubigny; 
i.")Oo  mètres. 

I^  chemin  du  moulin  de  la  Liberté,  du  précédent  à  la 
limite  du  tertre  d'Aubigny  :  1900  mètres. 

Les  Tertres  limitrophes  du  territoire  de  Lliuitre  :  uS,.')<)o 
ujètres. 

Rkcapitulatio.v 

Fn  résumé,  les  diverses  rues,  ruelles  cl  voies  de  coin- 
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luuuieatiou  de  la  commune  de  Lhuitrc  prcseiitent,  dans 
leur  ensemble,  le  développement  ci-après  : 

Rues  et  ruelles 8.640  mètres. 

Chemins  vicinaux 14.000      — 

Chemins  ruraux 78.378       — 

Tertres   limitrophes 28.500      — 

Total 124.518  mètres. 

Sur  cette  longueur  totale,  il  y  a  à  déduire  2,6i5  mètres 
pour  les  rues  traversées  par  les  chemins  vicinaux  dont 
nous  avons  compté  intégralement  la  traversée  sur  le  terri- 
toire, ce  qui  fait  ressortir  la  longueur  totale  du  réseau  à 
121.903  mètres. 

Ajoutons,  à  propos  des  voies  de  communication,  que  les 
deux  gares  les  plus  rapprochées  de  Lhuître  sont  :  celle 
d'Arcis-sur-Aube,  à  ii  kilomètres,  et  celle  de  Mailly,  à  14 
kilomètres. 

Antiquités  et  Découvertes. 

Epoque  romaine. 

Ancienne  voie  romaine  de  Bar-sur-Aube  à  Paris,  sui- 
vant la  rive  droite  de  l'Aube  qu'elle  quittait  à  Vinets  pour 
se  diriger  sur  Herbisses  et  Sézanne,  en  traversant  le  terri- 
toire de  Lhuître  du  sud-est  au  nord-ouest,  sur  l'emplace- 
ment du  chemin  de  Paris,  où  elle  n'a  laissé  aucune  trace. 

On  considère  aussi  comme  une  voie  romaine  le  tertre 
qui  limite  le  territoire,  à  l'est,  en  se  dirigeant  du  sud  au 
nord,  et  qui  est  encore  désigné  vulgairement  sous  le  nom 
Grand  Chemin  ou  Chemin  des  Romains.  D'après  la  Table 
de  Peiitingev,  ce  tertre  se  trouverait  sur  l'emplacement  de 
la  grande  voie  allant  directement  de  Milan  à  Boulogne- 
sur-Mer.  Du  reste,  on  trouve  encore  quelques  traces  d'en- 
caissements de  cette  route,  sur  divers  points  du  départe- 
ment de  l'Aube. 

Le  17  décembre  i856,  on  a  découvert  un  cercueil  en 
pierre,  de  l'époque  gallo-romaine,  dans  le  cimetière  de 
Lhuître,  au  sud  et  au  pied  des  murs  de  l'église. 

Moyen-âge. 

Indépendamment  de  la  partie  romane  de  l'église  de 
Lhuître,  et  de  sa  belle  piscine  du  xii*^  siècle,  on  peut 
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consiilrrcr  comiiu'  remonUuit  au  xn''  sièclo  et,  au  plus 
lard,  au  xiv',  les  restes  des  fossés  (jui  cntouraieul  l'aneien 
chàleau.  ainsi  (|ue  les  galeries  souterraines  (jui.  pai'lant 
lie  ee  ehàteau,  venaient  abo\itir  à  léj^lise,  eu  suivant  ou 
côtoyant  la  Grande-Rue. 

L'éiîlise,  ellc-niènie,  était  autrefois  environnée  de  fossés 
et  servait  de  forteresse  et  de  lieu  de  refuge  pour  les  habi- 
tants, aux  époques  de  troubles,  et  surtout  pendant  la  guerre 
de  (]enl-Ans  avec  r.Vngleleri"e.  et  même  pendant  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  ainsi  (ju'en  témoignent  encore  les  fenê- 
tres des  basses  nefs,  murées  à  leur  partie  inférieure,  et  les 
érallures  des  projectiles  restées  visibles  sur  les  murs. 

Les  galeries,  plusieurs  fois  mises  à  jour  par  des  éboule- 
ments  accidentels,  sont  creusées  à  même  dans  la  terre 
jaune  ou  la  grève  bouillante.  Leur  forme  est  ti'iangulaire  ou 
ogivale,  de  o  m.  80  de  hauteur,  seulement,  sur  un  mètre  de 
largeur  à  la  base.  Elles  se  composent  dune  suite  de  lignes 
brisées,  afin  d'en  dissimuler  la  direction  et  d'empêcher  la 
portée  du  tir,  en  cas  de  poursuite  dans  ces  galeries. 

De  distance  en  distance,  l'ogive  s'abaisse  tout  à  coup 
pour  ne  laisser  subsister  qu'un  boyau  circulaire,  de 
o  m.  Go  de  diamètre  sur  un  mètre  de  longueur,  de  manière 
h  ne  permettre  ({u  à  une  seule  personne  à  la  fois  île  passer 
en  rampant.  Puis,  derrière  ce  boyau,  au  nord,  du  côté  de 
l'église  où  avait  lieu  la  retraite,  de  chaque  côté  du  souter- 
rain élargi,  est  pratiqué  un  enfoncement  de  o  m.  (îo  en 
forme  de  niche,  pour  placer  deux  hommes  de  garde  arnn';s 
et  chargés  de  défendre  ce  passage. 

On  voit  que  ce  travail  était  fait  avec  intelligence  et  Gclon 
les  règles  du  génie  militaire  de  l'époque.  Du  reste,  tout 
dans  la  forme  et  la  direction  de  ces  galeries,  indique 
qu'elles  étaient  destinées  à  établir  une  communication 
secrète  entre  les  deux  points  fortifiés  du  village,  et,  en  cas 
d'alerte  ou  de  danger,  à  favoriser  pour  les  habitants  une 
retraite  du  château.  —  (\n\  n'avait  pas  de  murailles,  — 
vers  l'église. 

Renaissance. 

Rappelons,  pour  mémoire,  comme  appai'tenant  à  la 
Renaissance,  la  grande  nef  de  l'église,  son  magnifi(iue  reta- 
ble et  ses  beaux  vitraux  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion précédemment. 
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§  IL  -   STATISTIQUE 

PREMIKRE  SECTION  —  STATISTIQUE  CIVILE 

Population. 

L'étendue  du  territoire  de  Lhuître,  celle  du  village  où 
Ton  trouve  partout  des  vestiges  d'anciennes  constructions 
disparues  :  les  vastes  proportions  de  sa  belle  église  ;  tout 
atteste  que  cette  commune  eut  autrefois  une  population 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qu'elle  compte  aujour- 
d'Iiui.  Mais  à  défaut  de  recensements  réguliers  et  de  docu- 
ments précis  avant  1790,  on  en  est  réduit  aux  conjectures 
sur  les  fluctuations  qu'a  pu  subir  le  chiffre  de  cette  popu- 
lation, dans  les  siècles  passés. 

Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  qu'aux  plus  beaux 
temps  connus  de  son  histoire,  vers  le  xV  siècle,  Lhuître 
était  un  centre  où  l'on  comptait  une  population  d'environ 
douze  cents  habitants.  C'était,  disent  les  chroniques  du 
temps,  la  seconde  commune  de  la  subdivision  de  Brienne, 
et  un  lieu  de  passage  très  fréquenté  entre  le  Pays-Bas 
(lîassigny,  Vallage  et  Perthois)  et  la  Haute-Champagne. 
Il  s'y  tenait  deux  foires  très  importantes  dans  l'année,  et 
un  marché,  chaque  semaine,  pour  les  menues  denrées 
ménagères. 

Dauire  part,  il  résulte  d'une  pétition  des  habitants, 
datée  du  6  avril  1^32,  et  dont  on  trouvera  le  texte  dans  la 
partie  historique,  qu'à  cette  époque  la  paroisse  de  Lhuître 
était  encore  composée  de  deux  cent  vingt  feux  ou  ménages. 
et  comptait  plus  de  huit  cents  connnuniants  :  ce  qui  impli- 
querait une  population  totale  d'environ  mille  habitants, 
car  on  entendait  par  communiants  les  personnes  ayant 
fait  leur  première  communion  ;  ce  qui  laissait  en  dehors 
tous  les  enfants  au-dessous  de  onze  à  douze  ans,  et  dont  le 
nombre  ne  pouvait  guère  être  moindre  de  deux  cents. 

Depuis  cette  époque,  la  population  de  Lhuître  paraît 
avoir  toujours  été  en  diminuant  ;  mais  c'est  surtout  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  que  cette  décrois- 
sance a  été  le  plus  rapide,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par 
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les  lal)loaux  do  rccensenK'uls  cl  les  inouvoiiients  annuels 
lie  la  population. 

Deux  causes  principales  et  également  fi\clieuscs  contri- 
buent à  ce  résultat,  qui  est  aujourtlliui  j^énéral  dans  les 
communes  rurales  :  Dune  part,  rémisj^ration  des  habitants 
des  campagnes  vers  les  villes,  où  ils  sont  attirés  par  lap- 
pàt  et  lespoir  d'un  travail  ou  d'un  emploi  plus  agréable, 
plus  facile  et  plus  rénuméi-aleur  (jue  les  travaux  des 
champs  ;  de  l'autre,  la  diminution  volontaire  de  la  nata- 
lité, soit  par  le  célibat,  soit  par  la  circcnspccliou  des 
époux,  dans  le  double  but  de  s'éj)argner  les  soucis  et  les 
charges  de  la  l'amillc,  et  ensuite  de  concentrer  toute  leur 
tendresse  et  leur  fortune  sur  un  seul  enfant,  pour  lui  assu- 
rer plus  daisancc,  avec  le  secret  et  souvent  vain  espoir  do 
le  voir  sortir  de  la  modeste  condition  dans  laquelle  il  est  né. 

La  preuve  de  cette  dernière  cause  de  dépopulation  res- 
sort avec  évidence  du  tableau  des  recensements  cjuinquen- 
naux  de  la  population,  où  l'on  voit  que  le  nombre  des 
ménages  est  loin  d'avoir  suivi  une  progression  décrois- 
sante proportionnellement  aussi  rapide  que  celle  des  per- 
sonnes. Ainsi,  en  i83G,  on  conq)lo  i<)J  ménages  et  6iH  habi- 
tants ;  ce  (jui  donne  une  moyenne  de  3  habitants  4^  cen- 
tièmes par  ménage  ;  tandis  qu'en  1896,  on  constate  Tcxis- 
tence  de  148  ménages  et  de  4io  habitants,  ne  donnant  plus 
qu'une  moyenne  de  '2  habitants  77  centièmes  par  ménage, 
soit  05  centièmes  de  moins. 

Mais  cette  diminution  de  la  natalité  est  rendue  plus 
sensible  et  plus  précise  encore  par  le  tableau  du  mouve- 
ment annuel  de  la  population,  où  Ton  voit  par  exemple 
que  pendant  la  période  décennale  de  1791  à  1800,  la 
movenne  annuelle  des  naissances  était  de  23  unités  4 
dixièmes  :  celle  des  mariages  de  5.2,  et  celle  des  décès  de 
iH.H  ;  soit  40  naissances  d'excédent  sur  les  décès  pendant 
cette  période,  ou  4  unités  G  dixièmes  par  année  ;  tandis 
que  les  moyennes  de  la  dernière  période  décennale  de 
1891  à  1900  sont  de  8.1.  pour  les  naissances  ;  2.7,  pour  les 
mariages,  et  ici,  pour  les  décès;  soit  20  décès  d'excédent 
sur  les  naissances^ ])on(lant  la  période,  ou  une  moyenne  «le 
2  décès  par  an.  En  comjiai'ant  les  chiUrcs  totaux  do  ces 
deux  périodes,  juste  à  un  siècle  d  inlervalle.  on  trouve 
que  ceux  de  la  première  présentent  sur  ceux  de  la  der- 
nière un  excédent  total  de  i53  naissances,  25  mariages  et 
87  décès. 
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Langage.  Caractère.  Mœurs  et  Coutumes  des  habitants. 

Sous  le  rapport  professionnel,  les  habitants  de  Lhultre 
peuvent  se  clivàser  en  deux  classes  principales  :  les  culti- 
vateurs qui  forment  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  popu- 
lation, et  les  industriels  ou  artisans  qui  composent  le 
reste.  Mais  cette  division  n'a  rien  d'absolu,  car  le  com- 
merçant, le  fabricant,  et  l'artisan,  possèdent  pour  la  plu- 
part quelques  parcelles  de  terre,  qu'ils  font  cultiver,  pour 
récolter  un  peu  de  g^rain,  de  légumes  et  de  fourrage, 
nécessaires  à  leur  nourriture  et  à  celle  d'une  vache,  d'un 
porc  et  de  quelques  lapins  et  volailles.  Puis,  à  l'époque 
des  moissons,  ils  quittent  volontiers  le  métier  ou  l'atelier, 
non  seulement  pour  faire  leur  petite  récolte,  mais  encore 
pour  se  livrer  aux  mêmes  ti*avaux,  comme  auxiliaires, 
chez  les  principaux  cultivateurs  du  pays.  Du  l'este,  tous 
ont  les  mêmes  habitudes  de  travail,  d'ordre  et  d'économie 
et  tous  respireut  le  môme  air  de  satisfaction,  de  force  et  de 
santé. 

Le  langage  vulgaire  employé  couramment  à  Lhuitre 
sest  bien  amélioré  depuis  cinquante  ans,  en  raison  des 
progrès  réalisés  dans  l'instruction  primaire.  Les  nouvel- 
les générations,  à  très  peu  d'exceptions  près,  parlent  un 
français  plus  pur  et  ont  une  prononciation  plus  correcte 
que  les  anciennes.  Mais,  sans  avoir,  comme  autrefois,  un 
patois  bien  accentué,  on  emploie  assez  fréquemment  cer- 
taines expressions  triviales,  vieillies  ou  démodées,  telles 
que  moult,  pour  beaucoup  :  j'ai  moult  faim,  il  fait  moult 
chaud  ;  meshiiy,  pour  désormais  :  Je  n'ai  mes'huy  plus 
rien  à  faire  ;  désorée,  pour  limite  :  Je  vais  commencer 
désorée  d'ici  ;  etc. 

L'accent  tonique  local  est  un  peu  traînant  sur  certaines 
syllables  dont  on  prononce  les  voyelles  brèves,  comme 
si  elles  étaient  surmontées  d'un  accent  circonflexe  :  Voilà 
du  bon  pain  et  de  la  colle  forte. 

On  élide  généralement  l'e  muet  dans  les  monosyllabes 
et  dans  le  corps  des  mots,  à  moins  qu'il  ne  s'en  trouve 
deux  de  suite,  auquel  cas  on  en  prononce  un  en  élidant 
l'autre,  à  volonté  :  Je  suis  rev'nu  ou  r'venu  d'ia  noce. 

L'è  ouvert  se  transforme  généralement  en  é  fermé  et 
allongé,  comme  s'il  y  avait  deux  éé  de  suite  :  Mon  péére, 
ma  méére  et  mon  fréére  sont  v'nus  m'voirc'matin  pour  la 
fééte. 
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On  lait  sonner  fortcniout  les  r.  dans  le  corps  des  mots 
comme  s'il  y  eu  avait  plusieurs  de  suite  .  c'est  ce  (jue  l'on 
appelle  parler  grras  :  Un  grros  et  grran«l  jçarr(,on.  Mais 
par  couti-e.  on  supprime  complètement  cette  consonne  à 
la  fin  de  certains  mots  et  dans  l'inlinitirdes  verbes  de  la 
deuxième  conjugaison,  que  Ton  prononce  comme  leur 
participe  passé  :  C'est  pou  Tpuni  de  n'pas  v'ni  pa  c'beau 
temps-là. 

Enfin,  on  transpose  souvent  la  lettre  r  dans  certains 
mots  comme  brebis,  bretelles,  frelon,  ortie,  que  l'on  pro- 
nonce :  berbis  ou  beurbis,  beurtelles,  feurlon,  chédron. 
otrille. 


Au  point  de  vue  du  caractère  et  des  mœurs,  les  habi- 
tants de  Lhuitre  sont  généralement  gais,  sympathiques  et 
hospitaliers  pour  les  étrangers  ;  fi-équentant  peu  les  caba- 
rets, et  fuyant  les  querelles  et  les  procès. 

Les  hommes  aiment  leurs  travaux,  leurs  chanq)s  et  leur 
foyer,  ([u'ils  n'abandonnent  plus  pour  aller  chercher  for- 
tune ailleurs,  dès  qu'ils  sont  mariés.  Les  femmes,  de  leur 
côté,  sont  d'excellentes  et  actives  ménagères,  très  atta- 
chées à  leur  famille  et  à  leurs  devoirs.  Tout  en  s'occupant 
avec  zèle  des  soins  du  ménage,  de  la  cuisine,  du  bétail  et 
de  la  basse-cour,  elles  trouvent  encore  le  temps  et  le 
moven  de  cultiver  un  jardin  potager,  avec  quchpies  (leurs, 
et  même  de  seconder  leur  mari  dans  les  travaux  des 
champs  les  plus  pressants. 

Grâce  à  leurs  habitudes  laborieuses  et  rangées,  à  leurs 
progrès  en  agriculture  et  à  leur  esprit  d'ordre  et  d'écono- 
nïie.  les  habitants  de  Lhuitre  jouissent,  en  général,  d'une 
honnête  aisance  qui.  malgré  la  dépréciation  survenue 
depuis  quelques  années  sur  les  propriétés  rurales  et  les 
produits  agricoles,  leur  i)ermet  encore,  dans  la  nourri- 
ture, le  vêlement  et  le  logement,  un  confortable  et  un 
bien-ôtre  que  ne  connurent  pas  leurs  ancêtres. 

Kn  ellct.  les  maisons  et  les  bûtiments  d'exploitation 
nouvellement  reconstruits,  sont  plus  vastes  cl  mieux  dis- 
posés et  meublés  <|ue  les  anciens  ;  les  vêtements  de  fête, 
les  «  beaux  habits  »  comme  on  dit,  sont  plus  riches  et 
plus  élégants,  bien  que  souvent  moins  durables  que  ceux 
d'autrefois;  quant  à  la  nourriture,  sans  être  fine  et  recher- 
chée, elle  est  saine  et  substantielle.  Le  pain  de  ménage,  le 
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porc  salé,  les  léiçiimes,  les  œufs  et  I«^  laitage,  en  forment 
toujours  la  hase  principale  ;  mais  on  y  ajoute  souvent, 
surtout  pendant  la  moisson,  le  café  et  le  petit  veri'e  tl'eau- 
de  vie  dont  n'usaient  pas  les  anciens  laboureurs,  lùilin,  le 
vin,  autrefois  réservé  aux  plus  favorisés  de  la  fortune, 
ligure  aujourd'hui  à  tous  les  repas  et  sur  toutes  les 
tahles,  où  l'on  fait  aussi  un  plus  fréquent  usage  du  pain  de 
boulanger,  et  de  viande  de  volailles  et  de  boucherie. 

*  * 

Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  les  habitants  de 
Lhuitre  ont  fait  également  de  grands  progrès,  dej)uis  une 
cinquantaine  d'années.  Sans  avoir  vu  naître  des  hommes 
dun  grand  génie,  la  population  actuelle  ne  compte  pas 
d  illettrés  parmi  les  indigènes  du  pays,  et  elle  a  produit 
deux  écrivains  modestes,  dont  un  poète  membre  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres,  et  un  chroniqueur  local,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  municipale  de  la  Ville  de 
Troyes  ;  ainsi  que  plusieurs  instituteurs,  et  (juelques  au- 
tres hommes  distingués. 

Depuis  la  création  du  certificat  d  études  primaires,  en 
i8;3,  la  plupart  des  élèves  des  deux  écoles  obtiennent  ce 
diplôme,  à  la  fin  de  leurs  études  :  d'autres  vont  les  com- 
pléter dans  les  écoles  ou  pensionnats  publics  ou  libres,  à 
Troyes  ou  à  Arcis. 

Quoique  les  hommes,  surtout,  soient  peu  assidus  aux 
offices  du  dimanche,  et  aux  pratiques  de  la  religion  catho- 
lique, la  population  est  restée,  au  fond,  sincèrement  atta- 
chée à  la  foi  de  ses  ancêtres,  et  elle  ne  nésrlisre  aucun  des 
principaux  actes  religieux  qui  marquent  et  consacrent  les 
grandes  phases  de  la  vie  :  Baptême,  première  commu- 
nion, bénédiction  nuptiale,  extrême-onction  et  obsèques 
canoniques. 

En  politique,  les  électeurs  sont  en  majorité  conserva- 
teui's  et  modérés.  Anciens  bonapartistes  ardents,  ils  ne 
sont  venus  à  laRépul)li([ue(pie  lentement,  et,  en  quehpic 
sorte,  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  par  les  nouvelles  géné- 
rations. Amis  sincères  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  enne- 
mis de  tout  bouleversement  social,  ils  se  soumettent  tou- 
jours, et  de  bonne  grâce,  à  un  gouvernement  démocrati- 
que et  libéral,  quels   que  soient  sa  forme  et  son  nom. 
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pourvu  iju'il  soit  basé  sur  la  juslico  cl  la  souveraineté 
iialionale. 

Administration. 

1"  Anciennes    juridictions. 

Avant  1790,  la  commune  de  Lluiître  appartenait,  pour 
railniiuislration  civile,  à  la  généralité  de  (Champagne. 
doMl  le  sièi^e  de  riiilendance  était  à  (Ihàlons-sur-Marne. 
Depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la  France, en  lii^;  à 
la  subdivision  de  Troycs  et  à  l'élection  de  Bar-sur-Auhe. 

l't)ur  la  justice  royale,  la  partie  du  village  et  du  tcrri- 
loii-e  située  à  lest,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lliuitrelle. 
relevait  du  bailliage  et  de  la  coutume  de  Ghaumont  :  tiin- 
dis  «pie  la  partie  située  à  l'ouest  relevait  du  bailliage  et  de 
la  coutume  île  Sézanne.  où  les  allaires  de  la  justice  sei- 
gneuriale allaieut  en  ai)pel  '. 

La  justice  seigneuriale  se  rendait  au  nom  du  seigneur 
de  Dampierre.  qui  exerçait  à  Lhuître  le  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  dont  les  trois  degrés  correspon- 
daient à  peu  près  aux  cas  qui  constituent  aujourd'hui  les 
contraventions  et  les  allaires  de  simple  police,  qui  sont 
de  la  compétence  de  la  justice  de  paix  :  les  délits  et  les 
allaires  civiles  qui  sont  du  ressort  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  ;  et  enfin  les  crimes  et  autres  afîaires  qui 
relèvent  des  jurys  de  cour  d'assises. 

Le  seigneur  haut  justicier  avait  le  pouvoir  de  faire  con- 
damner, dans  l'étendue  de  sa  juridiction,  à  une  peine  capi- 
tale, et  de  connaiti'c  de  toutes  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles, excepté  des  cas  royaux  ■■  La  moyenne  avait  le  droit 

1 .  Les  bailliai;cs  étaient  des  districts  de  justice  dont  l'instiuilion 
remontait  au  xi*  siècle  On  en  distinguait  deux  sortes  :  Les  baiiliap;es 
royaux  ou  giands  baiiliases,  dont  les  juges  étaient  appelés  baillivi 
majores  ;  et  les  bailliages  seigneuriaux,  ou  petits  bailliages  dont  les  juges 
portaient  le  titre  de  baillivi  minores.  Il  y  avait  aussi,  parmi  ces  der- 
niers, des  baillis  ecclésiastiques   pour  juger  les  cas  touchant  à  la  religion. 

2,  Comme  marque  de  son  autorité,  le  seigneur  haut  justicier  avait  le 
droit  de  faire  élever  des  fourches  patibulaires  pour  y  pendre  les  crimi- 
nels. Ces  gibets  étaient  toujours  placés  svir  des  lieux  élevés  qui  ont 
conservé  en  beaucoup  d'endroirs  les  uoms  de  Justice  ou  de  Pilori.  C'est 
ainsi  qui!  existe  encore  à  Lhuitre,  sur  le  sommet  de  la  c6tc  Saint- 
Etienne,  à  l'est  du  village,  une  contrée  dite  du  ^Pilori,  qui  était  évi- 
demment le  lieu  des  exécutions  et  des  expositions  des  condamnés  à  des 
peines  infamantes. 
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déjuger  les  actions  de  tutelle  et  les  injures  dont  les  amen- 
des ne  pouvaient  excéder  soixante  sols.  La  basse  connais- 
sait des  droits  dûs  au  seit^neur,  du  déijàt  des  bestiaux  et 
des  injures  dont  l'anicnde  ne  pouvait  excéder  six  deniers. 
Les  autres  causes  étaient  du  ressort  delà  justice  royale. 

La  juridiction  locale  était  une  prévôté  qui  se  tenait  à 
Lhuître,  avec  l'assistance  d'un  lieutenant  du  bailli,  d'un 
procureur  fiscal  et  d'un  greffier.  Elle  se  divisait  en  deux 
parties  et  deux  appellations,  selon  le  bailliage  royal  dont 
elle  relevait.  Ces  deux  juridictions  prévùlales  étaient  celle 
de  RUlebon.  pour  le  côté  est  de  la  Lhuîtrelle  ;  et  celle  de 
Jiiverealle  pour  le  coté  ouest  ;  bien  que  la  rue  de  llive- 
reulle  fût  aussi  située  à  l'est,  et  les  appels  de  cette  der- 
nière étaient  portés  à  Vitry-le-François. 

Au  commencement  de  chaque  année,  le  bailli  de  Dam- 
pierre,  ou  son  lieutenant,  tenait  ses  grandes  ^4.S6'i!'ses,  dans 
la  salle  de  l'Auditoire  du  château,  où  étaient  convoqués 
tous  les  officiers  de  la  justice  seigneuriale  de  son  ressort. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  anciens  baillis  et 
des  officiers  de  la  justice  de  Lhuître,  qui  figurent  dans  ces 
assises,  d'après  le  manuscrit  2.865,  liasse  cartonnée, 
numéro  i.56o,  conservé  k  la  Bibliothèque  de  Troyes,  et 
copié  par  M.  Charles  Savetiez,  sur  les  Archives  judiciaires 
du  château  de  Dampierre. 

1627 .  —  Panthaléon  le  Pelleterat.  écuver  licencié 
es  lois  «  bailly  dudict  Dampierre,  pour  noble  seigneur 
«  Messire  Loys  Picot,  chevalier  baron  de  Dampierre  ». 

A  ces  assises  figure  Jehan  Therrillon,  comme  mayeur 
de  Rillebon. 

i53i.  —  Nicolas   Favier,    écuyer.  est  bailli    de   Dam- 
pierre, et  a  pour  lieutenant  général  Jehan  de  Rothières. 
Lacune  de  JÔ'ij  à  1620. 

1620,  —  Jehan  Pesme,  lieutenant  au  bailliage  de  Dam- 
pierre, préside  les  assises. 

1654.  —  Jean  Aubry,  écuyer,  avocat  en  parlement,  est 
bailli  de  Dampierre. 

iC>~~ .  —  Pierre  Aubry,  fils  et  successeur  de  Jean  Aubry, 
est  bailli  de  Dampierre,  et  habite  Troyes.  Il  préside  les 
assises  de  cette  année  où  figurent,  parmi  les  officiers  de 
police  : 

Robert  Pesme,  lieutenant  général  ; 
Jacques  Thévenot,  de  Lhuitre,  juge  mayeur  : 
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Jean  ThévciKit.  procureui-  il'appui  : 

.TcMii  Martin.  litMitcnaul  : 

l'it'iM'i'  riu'vcnol.  i^i't'l'licr. 

Kn  i<)Si.  n<»us  trouvons  : 

Claiuli"  Heiton.  notaire  à  Lhuilre  ; 

JeanThévenot.  jui^o  on  garde  ; 

Pierre  Thévenol.  procureur  »rol"lice. 

Le  ui  décembre  1790  eut  lieu  la  dernière  audience  et 
lut  jua^ée  la  dernière  cause  au  bailli  âge  de  Danipierre. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  la  paroisse  de  Lhuître 
faisait  partie  du  diocèse  de  Troyes,  ilc  larcliidiaconné  et 
doyenné  d'Arcis:  mais  son  église  appartenait  à  l'abbaye 
de  Toussaint-en-I'Isle  de  Ghàlons,  dont  l'abbé  était  gros 
décimateur,  avec  charge  des  grosses  réparations  de  l'église, 
et  droit  de  présentation  et  de  visite  à  la  cure. 

2°  /administrations  modernes. 

Lors  des  nouvelles  divisions  administratives  de  la 
France,  par  la  loi  du  i5  janvier  1790,  Lhuître  fut  compris 
dans  le  département  de  l'Aube,  dans  le  district  d'Arcis- 
sur-Aube.  et  dans  le  canton  de  llamerupt. 

La  loi  du  17  février  1800  (.28  pluviôse  an  VIII)  (|ui  rein- 
plara  les  administrateurs  du  dé{)arlemcnt  par  un  préfet, 
et  ceux  du  dislricl  par  un  sous-préfet,  en  reconstituant  les 
districts  en  arrondissements,  et  ilonnaul  plus  d'étendue 
aux  cantons,  laissa  la  comnuinc  de  Lhuître  dans  les 
mêmes  circonscriptions  administratives. 

Au  moment  du  rétablissement  du  culte  catholiciue  en 
I'\*ance,  et  de  la  réorganisation  des  diocèses,  par  la  loi  con- 
cordataire du  i.")  juillet  1801,  la  paroisse  de  Lhuître  rentra 
dans  le  diocèse  de  Ti'oves  et  dans  larcliidiaconné  d  Arcis, 
et  lit  partie  du  canton  ecclésiastique  de  Dampieri-e. 

Les  municipalités  communales  établies  en  France  par 
la  loi  du  I4  décembre  178g,  sont  aujourd'hui  régies  par  la 
loiorganicpie  du  5  avril  1884.  Aux  termes  de  cette  loi,  les 
communes  de  ôoo  habitants  et  au-dessous,  comme  c'est  le 
cas  poui- Lhuîlrc,  sont  ailministrécs  par  un  conseil  nuini- 
cipal  de  dix  membres,  avec  un  maire  et  un  adjoint  pris  au 
sein  du  conseil,  et  élus  par  les  conseillers. 

Les  conseillers  sont  nommés  pour  quatre  ans.  j)ai'  les 
électeurs  de  la  commune,  et  rrnouvelés  le  premierdiman- 
chc  de  mai. 
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Liste  chronologique  des  anciens  maires  de  Lhuître. 

i^yHj,  7  novembre.  —  Louis  Bi'odicz,  syndic   inunieipal. 

1790,  "5  jrin.  —  Pierre  Thévenot,  dit  Nicalse,  maire. 

1791,  20  novembre.  —  Henry  Tliévenot,  dit  Cadet, 
maire.  Il  démissionne,  par  écrit,  huit  jours  après,  en  dé- 
clarant au  conseil  que  :  «  Pour  insultes  à  lui  faites  la  imit, 
«  devant  sa  porte,  il  se  démet,  par  les  présentes,  de  sa 
«  charge  de  maire  de  la  commune  de  Lhuître,  et  qu'il  n'en- 
«  tend  en  faire  les  fonctions  en  aucune  manière,  et  a  signé  : 
«  Thévenot.  » 

1791,  4  décembre. —  Jean-lîaptiste  Trusson,  l'^^'du  nom. 

I7()2,  2  décembre.  —  Henry  Lesaiut.  Celui  ci  démis- 
sionne au  bout  d'un  au  :  «  Par  rapport  à  une  hernie,  dont 
«  laquelle  (.Sic)  il  soullrait  beaucoup.  » 

1793,  décembre.  —  Frani^ois-André  Martin,  ci-devaut 
prieur  curé  de  Lhuître,  agent  municipal  ' . 

i;;94.  19  février.  —  Jacques  Brodard,  officier  public. 

i;j95,  9  septembi'e.  —  Joseph  Thévenot-Baudin,  dit  le 
Philosophe,  agent  nmnicipal. 

179G. —  Nicolas  Frissard,  adjoint,  en  l'absence  de  l'agent 
municipal. 

1797.  —  Pierre-Victor  Henry,  agent  municipal. 

1798.  17  mai.  —  Jean-Baptiste  Turot,  agent  municipal. 

1799.  26  septembre.  — Jacques  Brodard,  pour  la  seconde 
fois,  adjoint. 

1800, 18  juillet.  —  Jean-Baptiste  Trusson,  maire,  pour  la 
seconde  ibis. 

1808,  i4  janvier.  -  Pierre  Brodiez-Lesaint,  dit  le  Grand 
Brodiez,  maire. 

i8i3,  3  mai.  —  Jean-Baptiste  Trusson,  2"  de  nom. 

i8i5,  9  juin.  —  Joseph  Thévenot,  le  Philosophe,  pour  la 
seconde  fois. 

Malgré  une  instruction  (pii  laissait  surtout  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'orthographe,  ce  maire  était  intelli- 
gent, et  il  eut  beaucoup  d'initiative  dans  l'intérêt  de  la 
commune.  Il  fit  planter  des  tilleuls  sur  la  place  publi([ue. 
des  noyers  sur  le  cimetière  et  sur  les  deux   cotés  du  che- 

I.  L'agent  municipal  ou  oflicier  public,  dont  les  fonctiotis  furent  dévo- 
lues au  maire  en  1800,  était  spécialement  chargé  de  la  rédaction  des 
actes  de  l'Etat  civil  (naissances,  mariages  et  décès). 
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niiii  de  la  Nuirie.  et  des  peupliers  sur  le  tertre  de  la  Croix 
Clianibault. 

i8-ii,  loiiiars.  — Alexis-Valenlin  Haudin.  adjoint,  reui- 
plit  les  Ibnetions  de  inaire. 

i8a6,  'j  février.  —  Nicolas  Thévenot,  de  Malpas,  maire. 

i8a-,  a4  novembre. —  Valenlin  Haudiu.  adjoint,  supplée 
le  maire  pour  la  2''fors. 

i8a8.  yniars.  —  Jéri^me  Merlot,  maire. 

i838,  25  mars.  —  Léonard  Henry,  maire. 

1843.  17  septend)ro.  —  l*ierre-Paul  lierton-Ciomljault. 
maire. 

i853,  4  déeembre.  —  lluberl-liarnabé  ^'authier-Ghar- 
lon.  maire. 

i855.  i4juin.  —  Auguste  ïrusson,  3"  du  nom.  Sous 
l'administration  de  ce  maire  actif,  intelligent  et  énergi- 
que, mais  personnel,  les  rues  de  Lhuitre  furent  alignées 
et  mises  en  bon  état  de  viabilité.  Il  [)répara  aussi  la  cons- 
truction de  la  maison  décole  et  des  cbemins  vicinaux  de 
Lhuître  au  Cliéne  et  à  Saint-Ouen.  ^[m  furent  exécutés  sous 
ladministration  de  son  neveu  Gustave  Trusson. 

Malheureusement,  il  montra  autant  d'hostilité  contre  la 
connnune,  après  avoir  cessé  d'en  être  maire,  ([u'il  avait 
fait  preuve  de  dévouement  pour  elle,  étant  ;i  sa  tête. 
Aujourd'hui,  ses  torts  sont  oubliés,  mais  ses  bienfaits  res- 
tent. 

i8()9,  6  décendjre.  —  Auguste  Aviat,  adjoint,  remplit 
les  fonctions  de  maire. 

1870.  !'■'■  novembre.  —  Florentin  Bardon.  maire. 

1871.  14  mai.  —  Joseph-Gustave  Trusson.  4"  et  dernier 
du  nom. 

188'î,  27  juillet.  —  Léonide  Bardon.  qui  démissionne 
aussitôt. 

i8S4,  i'^'"  novcuibrc.  —  .\uguste  Aviat.  adjoint,  qui 
démissionne  également. 

188  j.  3o  novembre.  —  Alexandre  Oudin,  ancien  insti- 
tuteur, aussi  démissionnaire. 

188."),  i"^  mars.  —  Léonide  Bardon.  pour  la  seconde 
fois. 

1889,  <j  juin.  —  Ernest  Bardon. 

1892.  29  mai.  —  Léonide  Bardon,  pour  la  3'  fois;  il 
«Icmissionuc  encore. 
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189a,  1'  juin.  —  Ernest  Bardon,  pour  la  seconde  t'ois  ;  il 
démissionne  de  nouveau. 

1894,  14  janvier.  —  Edmond  Hanry. 

Culte. 

Le  culte  catholique  et  romain  est  le  seul  pratique  ou 
adopté  à  Lhuitre.  Ce  culte  est  principalement  régi  par  la 
loi  concordataire  du  i8  germinal  an  X  (9  avril  1802),  et 
par  le  décret  du  3o  décembre  1809  qui  réglemente  minu- 
tieusement les  fabriques  des  églises.  Mais  la  loi  munici- 
pal du  5  avril  1884  a  étendu  les  prérogatives  des  com- 
munes sur  les  fabriques.  Ensuite  la  loi  de  finance  du  -26 
janvier  1892,  complétée  par  le  décret  du  27  mars  1893,  a 
fait  des  trésoriers  de  fabriques  de  véritables  comptables 
publics,  assimilés  à  ceux  des  hospices  et  des  bureaux  de 
bienfaisance. 

La  paroisse  de  Lliuître  est  desservie  par  un  prêtre 
résidant,  qui,  de  i838  à  1898.  fut  chargé,  en  même  temps 
du  binage  de  là  paroisse  de  Granville  '. 

Avant  la  Révolution,  les  desservants  de  Lhuitre  pre- 
naient le  titre  de  prieurs,  en  raison  d'un  ancien  prieuré 
qui  avait  été  réuni  à  l'église. 

Aujourd'hui,  les  devoirs  religieux  sont  très  négligés  à 
Lhuitre  ;  mais  sauf  de  très  rares  exceptions,  tout  le 
monde  respecte  le  prêtre  et  la  religion,  dont  ou  demande 
toujours  l'assistance  dans  les  grandes  phases  de  la  vie  et 
de  la  mort. 

Liste  des  anciens  prieurs  et  curés  de  Lhuître. 

i44o-  —  Jean  Lejeune,  curé-prieur. 

i4<>2.  —  Julien  Mai'échal,  sieur  de  Boismoreau. 

. .  . .?  —  Pierre  Doubv.  (Archives.de  la  Marne,  fonds 
de  l'abbaye  de  Toussaint  en  llsle.) 

1529.  —  Jacques  Legrand,  qui  succéda  au  précédent. 

157*^.  —  Nicolas  Gravier,  porté  en  remplacement  de 
Julien  le  Mareschal,  démissionnaire.  (Archives  de  l'Aube, 
registre  des  insinuations  du  clergé,  G.  77,  page  164.) 

i58o.  II  juin.  —  Claude  Girardiu,  en  remplacement  de 
Nicolas  Gravier,  démissionnaire.  (Id..  G.  79,  page  237.) 

I .  Après  la  Révolution,  la  paroisse  de  Granville  fut  réunie  à  celle 
de  Dosnon,  comme  elle  le  fut  de  nouveau  en  1898. 
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i58-j.  —  Jaiinu's  Tliicssol,  vu  reiuphicomciil  ilc  C.huiile 
Girartliii. 

i584,  «)  janvier.  —  Jac((U(>s  Thoiuassiu.    eu    rcuiplacc- 
niciil  lie  Jac(jues  Tiiiessot. 
, .  . .?  —  Fabien  Hrodard. 

i5S-, -ju  aoi\t.  —  Piiirc  Loyseaii,  eu  reiu{)laecnic'nt  du 
précédent. 

!.>()-.  —  \ienlas  (]i)ll((l.  né  à  Lhuilre,  où  il  est  nommé 
prieur-euré.  après  avoii"  reru  tous  les  ordres  dans  la 
même  année. 

iGoo.  —  Denis  CoUol  (est-ce  le  même  cjue  Nicolas  (fol- 
let), inscrit  avec  cette  date  dans  la  tour  de  rescalier,  à 
rentrée  du  jubé. 

itîo.").  —  Pierre  Loyscau  (est-ce  le  mémo  que  celui  de 
158;?). 

i()2.5.  —  Nicolas  Vallier. 

i()ii()à  i()'33.   —  Nicolas  lîouquet. 

i(>3o  à  i<i'3i.  —  Louis  (londDaiilt,  vicaire. 

i(yi\).  —  Claude-Nicolas  Félix, 

i<).">9.  —  I/abbé  Pierre  llelvis.  relig^ieux  de  labbaye 
de  Toussaint-en-1'lsle  de  Cliàlons.  est  nommé  prieur-curé 
de  Lhuitre,  en  remplacement  du  précédent.  Sa  nomina- 
tion est  datée  du  ii  octobre  1609,  sa  provision  est  du  14. 
et  sa  prise  de  possession  du  17  du  même  mois  ;  mais  une 
opposition  est  produite  contre  celte  nomination,  par  Phi- 
lippe Hou((uet.  curé  du  Pctit-Trouan,  qui  avait  proba- 
blement des  droits  antérieurs  ou  supérieurs  sur  ce  poste 
auquel  il  lut  appelé  le  28  du  même  mois  d'octobre  iGof). 
(Archives  de  la  Marne,  fonds  de  Toussaint-en-llsle.) 

iG8().  —  Malhurin  lîureau. 

iGS-.  —  .lean  Cazin.  ayant  pour  vicaire  labbé  Roise 
qui  ne  lut  pas  renqjlacé. 

if><j(>.  —  Haoul-Mené  de  Boishamon. 

i(»(|<).  —  Philipi>e  Houlan^^er,  relij,'ieux  conlelier,  sif^ne 
les  actes  de  calliolicité,  comme  desservant  de  Llniîti'c.  du 
I.")  mars  au  i.')  mai  1G99  :  puis  Kdme  Houillol.  religieux 
dominicain,  les  signe  du  2  juin  au  ',  juillet  suivant,  et, 
ensuite,  du  i*"^  septembre  au  T'  octobre  de  la  mêuic 
année. 

i-oi.   —   Laurent  Bec((uet. 
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i^io. —  Ignace-Fran<,'ois-Xavier  Godet,  de  Saint-IIilai- 
remont. 

1732,  mai.    -  Gnillaunie  Clicquot. 

17041»  1792.  —  Franrois-André  Martin,  dernier  prieur 
de  Lliuître.  (Voir  sa  notice  biograplii(iue.) 

De  1792  à  i8o3,  cessation  du  culte. 

i8o3,  3o  avril.  —  Joseph  Isabel,  curé. 

i8o5.  —  André  Gillet,  qui  de  Lhuitre  fut  appelé  à  la 
cure  d'Aix-en-Othe,  en  1810.  Crétait  un  prédicateur  distin- 
gué, car  Tannée  suivante,  en  1811,  il  vint  prêcher  la  sta- 
tion du  carême,  à  la  cathédrale  de  Troyes. 

1810.  —  Jacques  Gilles,  mort  et  enterré  à  Lhuître,  le 
18  novembre  i8i5,  à  l'âge  de  GG  ans. 

1816.  —  Nicolas  Degand,  mort  et  enterré  à  Lhuître, 
le  7  juin  1819,  à  Tàge  de  66  ans. 

181 9.  —  Louis-François  Brochot,  mort  et  enterré  à 
Lhuitre,  le  3  octobre  1837,  à  l'âge  de  79  ans. 

1837.  —  Antoine  Maillot, 'mort  et  inhumé  à  Lhuître.  les 
i"  et  4  février  1878.  à  l'âge  de  65  ans,  après  un  séjour 
pastoral  de  4i  î^ns  dans  cette  paroisse,  à  laquelle  avait 
été  rattaché  le  binage  de  Grauville.  (Voir  les  détails  de  ses 
obsèques  aux  Ephéniévides,  et  sa  notice  à  la  Biographie.) 

i^j'j,  mars.  —  Foin,  vicaire. 

1877,  septembre.  —  Honoré  Legrand,  vicaire. 

1878,  3  mars.  —  Félix  Perthuisot,  curé, 

1879,  avril.  —  Henri-Louis  Lutel,  venant  de  Plaucy 
comme  vicaire,  quitte  Lhuître  pour  aller  à  Bayel. 

1892.  —  Camille  Picard,  venant  de  Saint-Pierre  de 
Bar-sur-Aube,  comme  vicaire,  quitte  Lhuître  avec  un 
exeal  pour  passer  dans  le  diocèse  de  Moulins  (Allier). 

1894,  10  octobre.  —  Ulysse  Bernard,  venant  de  Frali- 
gnes  ;  quitte  Lhuître  pour  aller  à  Dosnon,  où  il  conserve 
le  binage  de  Granville,  qui  avait  été  rattaché  à  Lhuître  en 
i838. 

1898.  7  août.  —  Georges  Rabiat,  venant  de  Vougrey. 

Instruction  primaire. 

11  existe  à  Lhuître  deux  écoles  primaires  publi({ues  ; 
lune  pour  les  garçons,  dirigée  par  un  instituteur  laïque, 
l'autre  pour  les  filles,  dirigée  par  une   institutrice  égale- 

14 
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iiu'iil  laïcjuo.  Ca's  écoles  soiil  iii^Uillin's  dans  dmix  salles 
e()ulii,'uës  et  séparées,  eoniine  les  logeiiienls  des  mailres. 

Chacune  de  ces  écoles  est  lVc(jiientée.  en  moyenne,  par 
3o  élèves,  de  six  à  treize  ans.  L'enseignement  gratuit  et 
obligatoire  est  donné  eont'ormcment  à  la  loi  et  aux  pro- 
i;iaiiimt's  universilaires  :  et.  chaiiue  année,  nne  moyenne 
de  ik'ux  élèves  par  école  obtiennent  le  certilicat  d  études 
primaires. 

Deux  cours  «lailulles.  l'un  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes,  ont  lieu  le  soir.  Irois  fois  par  semaine,  à 
des  jours  dillérents,  depuis  quelques  années,  pendant  les 
mois  de  décembre,  janvier  et  février. 

Kn  résumé,  rinstruetion  primaire  à  Lhuitre  ne  laisse 
rien  a  désirer,  ni  sous  le  rapport  de  renseignement,  ni  au 
point  de  vue  des  progi'ès  des  élèves. 

Ajoutons  que  chaque  école  possède  une  Jjiidiolhèque 
scolaire  dont  les  ouvrages  choisis,  instructifs  et  moraux, 
sont  mis  à  la  disposition  des  élèves  et  de  leurs  familles. 
Celle  des  gai'çons  compte  environ  200  volumes,  et  celle 
deslilles  environ  i5o,  d  ouvrages  difîérents. 

Liste  des  anciens  instituteurs  de  Lhuître. 

1G07.  —  Edmond  Remy,  inscrit  dans  la  tourelle  tic 
l'église  comme  «  recteur  descolle  ». 

161^.  —  Hilaire  Kemy,  peut-être  lils  du  précédent  avec 
lequel  il  est  inscrit. 

i683  à  1695.  —  Claude  Gripi)on,  ti'ès  bon  calligraphe, 
qui  écrivit  «  l'Ktat  des  fondations,  obiits  et  services  »  qui 
se  faisaient  dans  l'église  de  Lhuitre,  en  iG<j5. 

170^.  18  février.  —  Décès  et  inhumation  d'.Vlexandre 
IJouclici",  «  maître  d'école  de  ce  lieu  »,  âgé  de  'j'3  ans, 
enterré  dans  l'église.  (  Ktat  civil.) 

171 1.  —  Nicolas  Collet,  <«  recteur  d'école  »,  inscrit  sur 
le  mur  de  l'église. 

iTia,  II  mars.  —  Iidiumation  de  Jean-liaptisle  Simard, 
âgé  de  32  ans,  «  maitie  d'école  ».  à  Lhuitre.  (l^tat  civil.) 

1-32.  —  Jean  Pasqu(>t.  dont  le  nom  est  gravé  par  lui 
avec  le  titre  de  «  recteur  d'école  »,  dans  la  tourelle  de 
l'église,  et  ligure  également  dans  les  registres  de  l'Etat 
civil,  il  la  naissanc(î  de  plusieurs  enfants. 
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1760.  —  Joachini  Frissard,  ligure  sur  les  registres  de 
l'Etat  civil,  connue  recteur  d'étfole,  vers  cette  époque. 

1782.  —  Louis  Huart,  fils. 

ij8.5.  —  Louis  lluart,  père  (est-ce  le  uiènie  devenu 
père  ?). 

i^ç)!.  —  Nicolas  Isabel. 

1794.  —  Du  3  mars  au  ;23  décembre  1794,  la  conunuue 
lut  dépourvue  de  maître  d'école,  et,  pendant  ce  temps  les 
gar(,"()ns  fiu'ent  re(,-us  à  lécole  des  filles,  tenue  })ar  Marie- 
Jeanne  Leudot. 

179.").  —  Saviuien  Mcnuelle,  ancien  maître  d  école,  est 
nommé  instituteur  à  Lhuître.  par  les  Administrateurs  du 
district  d'Arcis.  Mais  cet  individu,  qui  était  un  ivrogne 
fiede  ne  s'occupant  pas  de  sa  classe,  ne  resta  que  quel- 
ques mois  dans  la  conmiune  qu'il  quitta  pour  se  livrer  à 
la  mendicité.  (Voir  les  Ephéniérides.) 

1-95.  —  Laurent,  dit  Cadet,  ïii])vifiint  de  bas.  ouvrit  une 
école  pour  les  gar(;ons,  en  attendant  l'arrivée  dun  nou- 
veau maître  pour  remplacer  le  précédent,  mis  en  interdit 
par  les  habitants. 

1796.  —  Pierre  Moreau,  ancien  maître  d'école,  vient 
s'établira  Lhuître. 

1810.  —  Dominique  Moreaux,  non  parent  du  précédent, 
lui  succède.  Celui-ci  fut  un  bon  maître  pour  son  époque,  et 
surtout  un  excellent  chantre  à  l'église. 

Lécole  des  filles  ayant  été  supprimée,  en  i8i3,  M.  Mo- 
reaux prit  possession  de  cette  maison  d'école  où  il  réunit 
les  deux  sexes,  jusqu'en  1849. 

1834  à  18^8.  —  Alexandre-Ambroise  Oudin,  né  à  Lhuî- 
tre, le  aO  avril  179G  (6  floréal  an  IV),  ancien  élève  du  sémi- 
naire de  Troyes,  ancien  sous-officier  d'infanterie,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  pourvu  du  nouveau  brevet  de 
capacité  pour  l'enseignement  primaire,  ouvrit  à  Lhuître, 
au  mois  d'octobre  i834,  une  école  primaire  libre,  où  il 
reçut  les  élèves  des  deux  sexes. 

Cette  école,  pendant  les  quatorze  ans  qu'elle  fut  dirigée 
par  cet  habile  maître,  jouit  d'une  honorable  et  légitime 
réputation. dans  toute  la  contrée  d'où  lui  vinrent  plusieurs 
élèves  pensionnaires. 

1849,  i5  août.  —  Alexandre  Oudin.  lils  du  précédent, 
succède  à  M.  Moreaux  comme  instituteur  public.  11  était 
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|)i)urvu  dv  \n'c\v\.  supcTirui'  cl    l'ut,  coiiiimc   sou   père,  un 
maître  tivs  distingiu'. 

i8G5,  octolire.  —  Dupont  (Léon-Kinilc). 
1S78,  1"^  octobre.  —  ("uuilhier  (Krnest-lsiilore). 
1881.  i"^  ocloluv. —  Drouard  (l"Aii;;ène-Klysée). 
1884.  10  janvier.  —  Lorin  Uichard. 
1894.  i()  février.  —  De  Sainl-Tliihaul  l^uiilc. 
1900,  2a  sei>teinbre.  —  Drouard  (Kugènc-Elysée).  pour 
la  seconde  lois. 

Liste  des  anciennes  iostitutrices  de  Lhuître. 

1-57.  —  Marie-Anne  Bruclion  lii^'urc  avec  le  litre  de 
«  maîtresse  d'école  »,  comme  mari-aine,  dans  un  acle  de 
baptême  du  a8  juillet  1707. 

1--0.  —  Marie-Jeanne  Lcudot  tient  son  école  dans  la 
maison  nouvellement  achetée  à  cet  ellet. 

1801.  —  Marie-Anne-Catherine  Froissard,  de  Trouan- 
le-Grand.  Elle  (piitte  ses  fonctions,  le  au  mars  i8o3,  pour 
se  mariei"  à  Lhuître.  avec  Jean-lîaptiste  Brodard. 

i8o'i.  —  Marie-Jeanne  Hubert.  «  sœin*  décole  ».  née  à 
Sompuis.  morte  ii  Lhuître.  le  la  juillet  1810,  âgée  tic  68  ans. 

i8jo.  —  Marie-Anne  Froissard.  devenue  veuve,  reprend 
les  fonctions  d'institutrice  à  Lhuître. 

En  i8i3,  l'école  des  filles  est  su[>primée,  et  rinstiluleur 
vient  [irendre  jiossession  de  cette  école  où  il  réunit  les 
deux  sexes. 

De  i8i3  à  1849,  supi)ression  de  l'école  des  fdles. 

1849,  oct(»bre.  —  Rélablisscnu'ul  de  l'école  des  (illes, 
conliée  ;i  la  direction  de  Mlle  Prcjst  (Delphine),  institu- 
trice laïcjue. 

18.53.  —  Mlle  Adèle  Masson. 

185;.  —  Mlle  Mélina  Kapinat,  de  (Iranvillc,  cjui  quitte 
l'école  pour  se  marier  avec  Auguste  Brisson,  à  Lhuilre, 
Ir  \()  janvier  1859. 

i8;»().  —  Mlle  Isidorine  Mullct. 

i8(j().  —  M  Me  Léonline  Bernard. 

iH(;3.  —  Mlle  Talmyre  Guillaume. 

iSOS.  —  Mlle  Joséphine  Masson. 

1S70,  i'''^  janvier.  —  Mlle  Esther-Noémie  Maillard. 

iK;S.  i"»^  janvier.  —  Mlle  Louise-Amélie  Pouillot. 
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1879,  1°'' octobre.  —  Mlle  Marie-Augusline  Daniel. 
i88a,  10  septembre.  —  Mlle  Marie-Zoé  Bruant, 

1886,  a8  février.  —  Mlle  Félicie-Noéniie  Iludot. 

1887,  i"""  octobre.  —  Mlle  Maria-llosine  Aubert. 

i88f),  février.  —  Mlle  Marie-Louise-Célestine  Dupont, 
de  Scey-sur-Saône  (Haute-Saône),  mariée  à  Lliuître,  le 
21  octobre  1893,  avec  M.  Elie  Marchand.  Cette  excellente 
institutrice  continue  ses  fonctions. 

Bureau  de  Poste. 

Depuis  Tannée  1824,  la  commune  de  Lliuître  relevait 
directement  du  bureau  de  poste  d'Arcis-sur-Aube,  dont 
elle  est  éloisrnée  de  10  kilomètres,  et  elle  était  desservie 
journellement  par  un  facteur  rural  qui  apportait,  en  même 
temps,  les  correspondances  des  deux  communes  de  Gran- 
ville  et  Dosnon,  cpi'un  second  facteur,  résidant  à  Lliuître, 
portait  à  destination. 

Depuis  le  i^""  septembre  1899,  cette  commune  est  dotée 
d'un  bureau  de  facteur  receveur,  dont  relèvent  les  com- 
munes de  Granville  et  Dosnon.  Ce  bureau,  rattaché  à 
celui  d'Arcis,  est  desservi  par  le  courrier  en  voiture 
d'Arcis  à  Brienne  qui.  deux  fois  par  jour,  à  6  heures  1/2 
du  matin,  venant  de  Brienne,  et  à  4  heures  1/2  du  soir, 
venant  d'Arcis,  dépose  à  son  passage  à  Yinets  les  dépè- 
ches de  toutes  les  directions  pour  le  bui'eau  de  Lhuître. 

Le  facteur-receveur  de  Lhuître  et  son  auxiliaire,  le  fac- 
teur de  Granville  et  Dosnon,  viennent,  à  tour  de  rôle,  à 
pied  ou  en  bicyclette,  chercher  ces  dépèches,  en  même 
temps  qu'ils  apportent  celles  de  ce  bureau. 

Deux  distributions  journalières  sont  faites  à  Lhuître  ; 
la  première  à  8  heures  1/2  du  matin,  la  seconde  à  6  heures 
du  soir  :  excepté  le  dimanche  où  la  seconde  distribution 
n'a  pas  lieu. 

Le  bureau  est  ouvert  au  public  de  i  heure  à  3  heures,  et 
de  7  heures  à  8  heures  du  soir. 

Il  y  a  deux  boites  aux  lettres  placées,  l'une  au  bureau 
de  poste,  dans  la  rue  de  Badin  :  l'autre  au  centre  du  village 
près  du  moulin.  La  levée  de  ces  boîtes  a  lieu  trois  lois  par 
jour  aux  heures  ci-après  : 

1°  A  8  heures  du  matin  pour  les  correspondances  des- 
tinées à  Granville  et  Dosnon  seulement  ; 
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2''  A  a  heures  du  soir  pour  Uainorupt.  Brienne  et  autres 
directions  ; 

3"  A  ()  heures  du  soir  pour  hi  Ixùle  du  moulin,  et  à 
5  lieui-es  tlu  lualin,  le  lendemain,  pour  la  holle  du  l»ureau 
seuleuuMil,  pour  Areis,  Ti'oyes,  l'aris  el  autres  directions. 

Lhuitrc  n'a  pas  encore  de  bureau  téléf^raphiciue,  et  cette 
commune  est  rattachée,  sous  ce  rapport,  au  bureau  de 
Uamerupt.  son  chel-lieu  de  canton,  tlonl  elle  est  éloisçnée 
de  8  kilomètres. 

Revenus,  impôts  et  budget. 

La  commune  de  Lhuître  fait  partie  de  la  i)crccption  de 
Maill)'.  dont  le  titulaire  est  autorisé  à  résidera  Arcis,  Le 
percepteur  fait  l'ollice  de  receveur  et  de  payeur  municipal 
pour  la  commune,  el  il  vient  opérer  sa  recette  à  la  mairie 
le  «lernier  mercredi  de  chaque  mois. 

Cette  commune  ne  possède  aucun  bien  londs  ni  revenu 
fixe.  Ses  revenus  éventuels  sont  ceux  établis  par  les  lois 
de  finance,  et  qui  [irovienncnt  princi[)alement  du  produit 
sur  les  amendes  de  police,  sur  les  permis  de  chasse,  sur 
les  concessions  ;  les  taxes  sur  les  chiens,  les  voitures,  les 
bicyclettes,  etc.  Elle  ne  peut  donc  faire  face  à  ses  dépen- 
ses obligatoires  ou  facultatives  qu'au  moyen  des  centimes 
additionnels,  que  le  conseil  municipal  vote,  pour  être  ajou- 
tés au  montant  des  contributions  directes. 

lies  impôts  généraux  sont  fixés  chaque  année  par  une 
loi  de  finance,  votée  par  les  deux  Cduunbres,  el  c'est  k  la 
session  ordinaire  du  mois  de  mai  (juele  conseil  municipal 
est  appelé  à  s'occuper  des  comptes  de  la  commune,  el  à 
préparer  son  budget  i>our  raniiéc  suivante. 

Aux  termes  de  l'article  14.")  de  la  loi  du  5  avril  1884,  sur 
l'organisation  municipale,  le  budget  de  la  commune  est 
proposé  ])ar  le  maire,  voté  [>ar  le  conseil  et  approuvé  par 
le  préfet. 

Bureau  de  bienfaisance. 

La  charité  est  un  ilevoir  sacré  poiw  tous  les  i)euples 
civilisés,  à  quelque  naliiui  et  à  quchpie  religion  ([u'ils 
a[)partienncnt.  Cette  belle  «Icvise  que  le  Christ  vint  prê- 
cher aux  hommes  sur  la  terre  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  »,  a  pour  conséquence  el  pour  corollaire  cette 
autre  :  «  Aidez-vous  les  uns  les  autres.  » 
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Le  plus  graml  apùtrc  delacharilé  clirétiennc  lut  l'admi- 
ral)lo  sailli  N'iucHMitde  Paul,  qui  institua,  en  iGij,  à  (Jlià- 
tillon-lcs-l3(unI)es  (Ain),  où  il  était  curé,  une  Conffét'le  de 
Charité  (jui  servit  de  modèle  à  toutes  celles  qui,  sous  son 
active  impulsion,  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  dans  la  plu- 
part des  autres  [)aroisses. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  à  quelle  époque  la  com- 
mune de  Lhuitre  lut  dotée  de  cette  utile  institution,  mais 
tout  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  vers  i(!5o;  c'est-à-dire 
du  vivant  mèiue  du  fondateur  du  [)remier  établissement 
de  ce  genre.  * 

En  1708,  date  à  laquelle  remonte  le  plus  ancien  registre 
de  la  Confrérie  de  Charité,  conservé  dans  les  archives  mu- 
nicipales de  Lhuitre,  les  femmes,  qui  composaient  seules 
cette  pliilanthropi({ue  association,  étaient  au  nombre  de 
soi\ante-et-onze.  Le  bureau,  qui  se  renouvelait  chaque 
année  à  lélection,  était  présidé  par  le  prieur-curé,  et  se 
composait  d'une  supérieure,  d'une  trésorière  et  d'une 
garde-meuble.  Il  était,  en  outre,  assisté  d'un  procureur. 

Les  revenus  de  la  Confrérie  provenaient  des  cotisations 
de  ses  membres,  des  dons  volontaires,  des  quêtes  faites  à 
l'église  et  de  l'argent  trouvé  dans  le  tronc  des  pauvres. 

Les  secours  consistaient  en  aliments  ;  pain,  vin  et 
viande  ;  en  linge,  vêtements  et  chaussures  ;  et,  enfin,  en 
argent  donné  aux  plus  nécessiteux,  en  raison  de  leurs  char- 
ges de  famille  et  de  leurs  besoins. 

En  1709,  les  recettes  s'élèvent  à  204  livres,  10  sols, 
4  deniers,  et  les  dépenses  à  170  livres,  10  sols,  3  deiiiers. 

Cette  confrérie,  dont  nous  reparlerons  dans  la  partie 
historique,  fonctionna  régulièrement  jusqu'au  i*^"^  aoiit 
1792,  époque  où  M'"'  Adélaïde  Thévenot  rendit  compte  de 
sa  gestion,  comme  trésorière,  depuis  le  i''  août  1791.  Ce 
compte  se  réglait  par  une  recette  de  56  livres  i  sol  9  de- 
niers, et  par  une  dépense  de  80  livres.  3  sols,  3  deniers. 

Après  la  Révolution,  le  bureau  de  bienfaisance  ou  de 
charité  fut,  peu  à  peu,  négligé,  et  il  cessa  même  complète- 
ment de  fonctionner,  vers  1827,  époque  où  il  fut  réorga- 
nisé et  confié  à  des  administrateurs  spéciaux. 

Aujourd'hui,  le  décret  du  23  mars  i852,  qui  régit  l'admi- 
nistration des  hospices,  s'applique  également  aux  bureaux 
de  bienfaisance  dont  la  commission  se  compose  de  cinq 
membres,  nommés  par  le  i)réfet  et   renouvelés  annuelle- 


o 


216  MONOGRAPHIE    DB    LA    COMMUNE    DE   LHUITRK 

ment  par  tinquirine,  plus   le  maire  qui  en   est  président 
lie  droit. 

V.n  i|)oo.les  revenus  du  i)ureau  de  bienfaisance  de  Lhuî- 
trese  composaient  ainsi  : 

K«Mites  sur  IKlat loj  IV. 

Concessions  du  cimetière.    .    .         .\o  — 
Secours  de  IKtat Tx)  — 

Total Kju  Ir. 

Les  dépenses  comprenaient  : 

Secours  en  nature i5o  fr. 

Secours  en  argent 4^  — 

Total i()()  fr. 

Indépendamment  des  secours  fournis  aux  indigents  du 
pays  par  le  bureau  de  bienfaisance,  d'autres  mesures  d'as- 
sistance philanthropique  sont  encore  prises  par  la  com- 
nmne,  dans  les  conditions  suivantes  : 

1"  Des  dames  de  charité,  libres,  se  cotisent  pour  venir 
spécialement  en  aide  aux  mères  de   famille  dans  la  gène  ; 

2°  La  comnmne  prend  à  sa  charge  le  logement  des  indi- 
gents étrangers  qui  sont  de  passage,  pour  l'hospitalité  de 
nuit  ; 

3°  Enfin  les  indigents  de  la  commune  sont  portés  à  l'as- 
sistance médicale,  pour  recevoir  gratuitement  les  soins  du 
médecin  et  les  médicaments  du  pharmacien,  en  cas  d'acci- 
dents ou  de  maladie. 

Sapeurs-Pompiers. 

L'organisation  des  sapeurs-pompiers  est  réglée  parles 
décrets  des  1 4  juin  iHSa  et  29  décembre  i8j5.  Ils  relèvent 
du  ministre  de  l'Intérieur  et  sont  organisés  par  commune, 
en  vertu  d'arrêtés  préfectoraux  qui  fixent  leur  elfcctif 
d'après  la  population.  Les  olTiciers  sont  nommés  pour 
cin(j  ans  par  le  chef  de  l'Ktat,  et  les  sous-olliciers  sont 
désignés  par  le  chef  de  corps,  d'après  le  vote  des  hommes 
qui  composent  l'eUeclif.  Quant  aux  saj)eurs-ponq)i(M's  ils 
se  re(Tut(>iil  au  mf)yen  d'engagements  volontaires  parmi 
les  liouimes  valides,  de  uô  à  Go  ans.  Leur  engagement  est 
également  fait  pour  cinq  ans. 
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La  coninmne  de  Lhuilrc  possède  une  pompe  foulante  à 
incendie,  depuis  le  i5  septembre  i83(),  et  une  seconde 
pompe  foulante  et  aspirante,  depuis  le  i5  août  1887.  Elle 
compte  une  subdivision  de  sapeurs-pompiers  de  vingt-six 
hommes,  commandés  par  un  sous-lieutenant,  deux  sergents, 
dont  un  porte-drapeau,  et  quatre  caporaux.  Deux  clairons 
sonnent  les  marches,  les  rappels,  les  rassemblements  et 
les  alarmes. 

La  revue  et  l'exercice  des  pompes  ont  lieu  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois. 

Les  sapeurs-pompiers  de  Lhuître  sont  armés  et  équipés 
aux  Irais  de  la  commune.  Ils  ont  la  tenue  de  feu  ou  de 
service  en  treillis  imperméable,  avec  casque  nu  en  cuivre 
jaune;  et  pour  tenue  de  fête,  pantalon  et  tunique  en  drap 
noir,  avec  parements  rouges,  et  képi  en  drap  rouge  à  bor- 
dure de  velours  noir.  Leur  seule  arme  est  le  sabre-baïon- 
nette. 

Leur  drapeau  en  soie  tricolore,  à  franges  d'or,  a  été 
renouvelé  le  •2-2  mars  189G. 

Ils  célèbrent  leur  fête  corporative  par  une  revue,  une 
promenade  en  nmsique  et  un  banquet,  qui  ont  lieu  le 
dimanche  qui  suit  le  G  décembre,  jour  de  la  Saint-Nicolas, 
leur  patron. 

Liste  des  anciens  chefs  de  sapeurs-pompiers. 

i836,  i5  septembre.  —  Oudin  (Ambroise-Alexandre), 
instituteur  libre. 

1848.  —  Henry  (Ferdinand),  maréchal-ferrant. 
i85o.  —  Aviat  (Auguste),  charpentier. 
i853.  —  Thévenot  (Auguste),  cultivateur. 
1874-  —  Gombault  (Ferdinand),  cultivateur. 
1895,  25  novembre.  —  Bergault  (Ernest),  maçon. 

Société  musicale. 

La  Société  musicale  de  Lhuitre  (fanfare)  a  été  fondée 
en  1872;  mais  ses  statuts  ont  été  révisés  et  approuvés  par 
arrêté  préfectoral,  le  6  décembre  1882. 

Elle  est  placée  sous  le  patronagejde  l'autorité  munici- 
pale qui  la  subventionne,  et  a  pour  but  d'étudier  et  de 
propager  la  musique  d'ensemble. 

Elle  se  compose  de  membres  exécutants  et  de  membres 
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lionoraires.  ilonl  li-  nombre  est  illimilé.  Les  uns  ol  les 
autres  paient  une  cotisation  annuelle  de  3  francs. 

Les  répélitious  de  la  musique  ont  lieu  au  moins  une  fois 
par  semaine,  dans  la  salle  louée  à  cet  clfet  pai'  la  Société. 

Dans  les  circonstances  solennelles,  telles  que  fêtes 
nationales,  patronales  ou  autres,  ([ui  peuvent  avoir  lieu 
dans  la  commune,  la  Société  se  met  à  la  disposition  de 
lautorité  locale,  pour  lui  prêter  son  concours  qu'elle 
accorde  également  pour  les  fêtes  religieuses. 

Elle  donne  aussi,  de  temps  en  temps,  des  soirées  artis- 
tiques, «lans  la  salle  de  ses  réunions.  Ces  soirées  sont 
{gratuites  pour  les  nuMnbres  honoraires  et  payantes  pour 
les  autres  personnes,  afm  d'augmenter  ses  ressourses. 

Klle  possède  une  jolie  bannière  en  velours  grenat,  fran- 
gée d'or,  acquise  en  1876,  au  moyen  d  une  souscription 
spéciale. 

Cette  bannière  est  surmontée  dune  chaînette  et  d'une 
couronne  en  cuivre  doré  aux(|uellcs  sont  suspendues  les 
nombreuses  médailles,  palmes  et  couronnes  obtenues 
par  la  fanfare,  dans  les  divers  concours  auxquels  elle  a 
pris  part. 

La  Société  comptait  en  kjdo.  quinze  mendires  exécutants 
et  trente  mend)res  honoraires.  Elle  célèbre  sa  fête  annuelle 
par  un  banquet  fraternel  suivi  d'un  bal.  à  loccasion  de  la 
Saiutc-Cécile  (22  novembre),  patronne  des  musiciens. 

Liste  des    anciens  chefs  de  musique  de  Lhultre. 

i^-:>..  —  Olivier  (Aimé),  président-fondateur  ; 

1S-5.  —  Lefèvre-Aviat.  dit  Frcdds  ; 

i8j9,  8  mai.  —  Somsois  (Léopold)  ; 

1880.  3i  mai.  —  Martin  (Léonidas); 

i88<).  23  mai.  —  Soirtsois  (Léopohl)  reprend: 

i8gi,  j  novembre  —  Clémont  (Henri)  ; 

1900,  février.  — Somsois  (Léopold)  pour  la  3'"  fois. 

Fêtes  publiques. 

A  Lhuitrr,  i(»mnu' tlaJis  la  [)lupart  des  antres  communes 
de  Irance,  les  l'êtes  religieuses  et  les  dimanches  onlinaires 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  vogue  et  de  leur 
solennité,  depuis  que  le  sentiment  religieux  a  fait  place  à 
lindid'érence  et  au  scepticisme.  Nous  ne  critiquons  pas 
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l'esprit  niodei'iie,  ce  travail  n'étant  pas  une  œuvre  de  dis- 
cussion, mais  nous  constatons  simplement  un  fait,  qui  a 
sa  répercussion  sur  le  commerce. 

Autrefois,  en  ellet,  on  s'habillait,  le  diujanclie  malin, 
pour  assister  aux  oHices.  Après  les  vêpres,  la  jeunesse  se 
réunissait  sur  la  })lace  publique,  pour  s'y  divertir,  par  des 
rondes  ou  des  danses,  tandis  que  les  hommes  aUaicut 
jouer  aux  quilles,  au  billard  ou  aux  cartes,  au  cabaret 
voisin,  en  y  prenant  une  bouteille  de  vin  ou  de  bière.  Le 
soir,  à  la  nuit  tombante,  en  été,  chacun  rentrait  chez  soi. 

Aujourd'hui,  on  travaille  le  dimanche,  comme  les 
autres  jours  de  la  semaine,  sans  en  être  ni  plus  ni  moins 
avancé  dans  ses  travaux,  ni  plus  ni  moins  riche  au  bout 
de  l'année.  Quant  aux  fêtes  chômées,  les  divertissements 
qui  les  caractérisent,  c'est-k-dire  le  bal,  les  jeux  et  les  ras- 
semblements, ne  commencent  que  vers  huit  à  neuf  heures 
du  soir,  pour  se  terminer  vers  une  heure  du  matin.  Mais 
ces  réunions  sont  bien  moins  nombreuses  qu'autrefois, 
où  1  on  y  venait  de  tous  les  villages  des  environs. 

Quant  aux  jeux  et  aux  travestissements  du  carnaval, 
qui  avaient  lieu  dans  les  veillées  d'hiver,  ils  ont  complè- 
tement disparu  avec  celles-ci.  Disons  la  vérité  :  on  ne 

sait  plus  s'amuser. 

* 
*  * 

Parmi  les  fêtes  locales  qui  existent  encore  à  Lhuitre,  et 
so  font  dans  les  conditions  restreintes  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  nous  reste  à  signaler  les  suivantes  : 

i*^  La  Pentecôte,  qui  se  fait  le  dimanche  et  le  lundi  où 
elle  tombe.  La  musique  joue  aux  ollices  du  dimanche,  et, 
ordinairement,  uu  pèlerinage  a  lieu,  le  lundi,  à  la  chapelle 
de  Sainte-Tanche  où  se  dit  la  messe.  Les  repas  de  famille 
et  d'amis  et  le  bal  du  soir  en  sont  les  parties  mondaines 
les  plus  caractéristiques,  conq^létées  par  les  chevaux  de 
bois,  les  tirs  à  la  carabine,  les  jeux  et  les  jouets  divers, 
ainsi  que  les  sucreries  et  autres  friandises  qui  foui  la  joie 
des  grands  et  des  petits.  Cette  fête  est  la  plus  importante, 
en  raison  de  la  belle  saison  où  elle  arrive, 

2°  La  fête  Nationale  du  i4  juillet,  annoncée  par  la  son- 
nerie des  cloches  eu  volée,  est  nuirquée  par  une  distribu- 
tion de  secours  aux  indigents,  le  matin  ;  une  revue  des 
sapeurs-pompiers,  accompagnés  des  musiciens  qui  jouent 
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la  M(irsril/aise..  à  la  mairie,  rt  d'un  délilé,  avec  drapeau 
et  bannière,  pai-  les  rues,  à  quatre  heures. 

A  cinq  heures,  un  banciuel  dénioeratique,  composé  de 
pain.  vin.  cervelas  et  IVoma^-e,  a  lieu  sur  la  j)laee  puhli- 
tpu'.  aux  (rais  de  la  couuiuiiu>.  Tous  les  lioiuuu's  el  les 
enfants  ont  le  droit  d'y  pjeudre  part  g;ratuiteuient.  Ce 
banquet  est  ordinairement  éiçayé  par  des  chants  et  des 
morceaux  de  nuisique,  cl  suivi  d'un  bal. 

3"  La  fcHe  patronale  de  Sainte-Tanche,  qui  tombe  le 
lo  octobre,  se  t'ait,  selon  l'usage  local,  le  diuianehe  et  le 
lundi  suivants.  La  musicpie  en  foruie.  naturelleuient.  le 
principal  attrait,  eu  prêtant  son  concours  aux  olliccs  du 
iliuianche,  et  en  donnant  un  concert  sur  la  place  le  lundi. 
Quant  aux  repas  de  l'amille,  pour  les  invités,  aux  jeux  et 
au  bal  du  soir,  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  Pen- 
tecôte. 

Aux  trois  fêtes  principales  ci-dessus,  et  aux  fêtes  cor- 
poratives des  pompiers  et  des  musiciens,  dont  nous  avons 
parlé  précédennncnt.  il  faut  ajouter  la  fête  de  Sainte- 
CaUierine.  patronne  des  jeunes  fdles  à  marier,  que 
celles-ci  célèbrent,  le  25  novembre,  par  une  grande  messe, 
à  laquelle  elles  assistent  le  matin,  et  par  un  banquet  suivi 
d'un  bal,  le  soir  ;  puis  la  fête  de  Saint-Xicolas.  patron 
des  jeunes  garçons,  que  ceux-ci  fêlent  de  la  même  ma- 
nière, le  G  décembre. 

Nous  croyons  devoir  ajouter,  ici.  quelques  renseigne- 
ments au  sujet  des  usages  suivis  à  Lliuitre.  dans  les  fêtes 
de  Mariage.  Ces  fêtes,  composées  principalement  de  ban- 
quets, de  compliuients,  de  chants  et  de  danses,  durent 
ordinairement  deux  jours  et  une  partie  des  nuits. 

Autrefois,  on  se  mariait  généralement  le  lundi  :  luais 
depuis  que  le  clergé  a  autorisé  l'usage  de  la  viande,  le 
samedi,  on  se  marie  de  préférence  ce  jour-là,  parce  que 
le  second  jour  élaut  un  diuianehe,  il  remplace  un  jour 
ouvrable  pour  les  invités. 

Quand  l'un  des  futurs  est  étranger  au  pays,  les  garçons, 
si  c'est  le  gar<;on  qui  est  étrangei-,  et  les  filles,  si  c'est  la 
fille,  vont  lui  présenter  un  bou(pietel  lui  adresser  un  com- 
])liiMeiit  «le  bieuvenue.  le  jour  des  accords  ou  de  Ventrée, 
et  ils  reçoivent  du  complimenté  une  gratification  en 
argent,  que  les  jeunes  gens  consouimcnt  au  cabaret,  et 
que  les  jeunes  filles  mettent  en  réserve  pour  leurs  menues 
dépenses  connnunes. 
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Le  jour  du  mariage,  k  la  suite  du  diuer,  vers  trois 
heures  de  raprès-midi,  ont  lieu  la  course  et  le  saut  des 
gants.  Voici  en  quoi  consistent  ces  exercices  : 

Des  jeunes  gens  du  pays,  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre, à  cheval,  sans  selle  ni  étriers,  se  rendent  à  la  maison 
où  se  fait  la  noce  et  y  prennent  une  collation,  puis  ils 
remontent  à  cheval  pour  se  rendre  au  champ  de  course 
choisi,  près  du  village.  Toute  la  noce  les  suit,  musicien  en 
tête,  accompagnée  de  la  jeunesse.  Là,  ils  s'alignent  à  une 
distance  de  4  à  5oo  mètres  du  but.  indicjuc  par  une  perche 
plantée  en  terre,  au  sommet  de  laquelle  sont  attaches  un 
ruban  et  une  paire  de  gants,  pour  le  vainqueur  de  la  course. 
Au  signal  donné,  tous  les  cavaliers  partent  au  galop  de 
leurs  chevaux  dont  ils  stimulent  l'ardeur,  de  la  voix  et 
de  la  cravache,  et  le  premier  arrivé  sur  la  ligne  horizon- 
tale de  la  perche  reçoit  le  prix  qui  y  est  attaché.  L'épreuve 
recommence  ensuite  avec  un  nouveau  ruban,  pour  le 
second  prix. 

Pour  répreuve  du  saut,  le  jeune  marié  prend  sa  course 
et  saute,  à  pieds  joints,  le  plus  loin  possible.  On  re[)ère, 
par  un  mouchoir  et  une  barre  transversale  les  deux  points 
extrêmes  du  saut  :  puis  les  jeunes  gens  sautent  successi- 
vement, à  leur  tour,  sur  la  même  piste,  à  partir  du  i)re- 
mier  but  pour  dépasser  le  second.  Le  vainqueur  reçoit  du 
marié  une  gratilication  destinée  à  être  consommée  par 
tous  les  jeunes  gens. 

Le  jour  du  tirage  au  sort,  les  jeunes  conscrits  de  Lhuitre 
sonnent  les  cloches  en  volée,  au  moment  de  leur  départ 
pour  le  chef-lieu  de  canton,  ainsi  qu'à  leur  retour.  Le  soir, 
ils  dînent  en  compagnie  des  conscrits  de  l'année  suivante. 


DEUXEME  SECTION  —  STATISTIQUE  AGRICOLE, 
INDUSTRIELLE    e^c    COMMERCIALE 

AGRICULTURE 

ÉtAtT  et  Progrès  de   l'Agriculture 

Travaillez,  prenez  de  la  peiue, 
C'est  lo  foiuU  «jui  iiiHncjui'  le  mnins. 

[Ln  l'orttnin>\  Livre  V,  fable  9.) 

Longtemps  stationnaire  au  port  de  la  routine,  l'agricul- 
ture sest  enfin  mise  en  marche  dans  la  voie  des  réformes 
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«'t  tics  aiinlidi'alions.  et  cUc  a  l'ail  iMi  Fraïu-o,  cl  ])articu- 
litTonuMit  dans  la  Cliaiiipai^nc.  (riinmciises  progrès,  dormis 
un  sii-clc. 

(iràce  à  rintelligrule  initiative  dos  Sociétés,  des  ('onii- 
ccs  et  des  Syndicats  agricoles  (jui  se  sont  nniltipliés  de 
tontes  parts  :  grAce  aux  professeurs  dépai'ti'inentaux  d'a- 
gricullurc.  (pii  rayonnent  prriodiqnenienl  dans  les  princi- 
pales communes  rurales,  pour  y  vulgarisi'r  la  connaissance 
et  la  prati(jue  des  meilleures  niélhodes  de  cidture,  un 
outillage  plus  comjilet  et  mieux  perfectionné  ;  des  assole- 
ments mieux  combinés,  avec  une  plus  large  place  consa- 
crée à  la  cultore  des  plantes  fourragères,  aux  dépens  des 
jachères  improductives  :  un  meilleur  choix  des  races,  et 
des  soins  plus  habih^sdonnés  au  bétail  et  ;i  la  basse-cour:  un 
meilleur  traitement  des  fumiers  de  ferme,  et  surtout  l'em- 
ploi de  nouveaux  engluais  chinïi<pies.  minéraxix  et  organi- 
ques. a[)proi)riés  à  chaque  sol  et  à  chaque  culture  :  telles 
sont,  en  résumé,  les  principales  améliorations  réalisées 
dans  ces  derniers  temps,  et  qui  ont  à  peu  près  doublé  le 
rendement  des  divers  produits  agricoles. 

*    * 

Pour  compléter  tous  ces  progrès,  en  ce  qui  regarde  la 
Ilaute-Champagne.  ou  plutôt  pour  les  commencer,  ses 
vastes  coteaux  crayeux  les  plus  i-ebelles  à  la  culture  ont 
été  plantés  de  sapins(i»in  sylvestre  et  jnn  noir  d'Autriche), 
et  de  vordres  (saule  vert  et  saule  marsault)  qui  reuqda- 
cent  les  friches,  en  fournissant  aux  habitants  le  bois  de 
chauilagc  dont  ils  étaient  autrefois  dépourvus. 

Les  pins  sylvestres  de  la  (Champagne  ont  é!é  gravement 
endommagés,  de  i8()3  à  189G.  par  le  Hond>yx  du  pin  (Lasio- 
canijni  f)ini):  mais  ce  fléau,  qui  a  atteint  000  hectares  sur 
le  territoii'c  de  Lhuilre.  n'a  été  heureusement  (pie  passa- 
ger, et.  bientôt  après,  l'alevin  de  semis  naturels  est  venu 
remplacer  les  anciennes  plantations  détruites. 

Tous  ces  progrès,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  ont 
donné  aux  habitants  une  plus  grande  aisance,  et  même 
une  plus  grande  richesse,  car  les  propriétés  rurales  ont 
d'aboi-il  atteint  des  prix  très  élevés.  Mair  la  surproduction 
des  grains  cl  des  bestiaux  indigènes,  «lune  pari,  et  la 
concurrence  des  mêmes  [iroduils  éliangers,  de  l'autre, 
n'ont  pas  tardé  à  amener  l'abaissement  du  i»rix  de  ces 
denrées,  et,  par  suite,  celui  des  biens  ruraux. 
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Une  autre  cause  de  dépréciation  de  la  valeur  vénale  des 
terres  provient  aussi,  en  grande  partie,  de  la  déjjopula- 
tion  des  campagnes.  En  edet.  le  territoire  ayant  toujours 
la  même  surliu.e  à  cultiver  et  mancpiaut  de  bras  pour  le 
faire,  les  salaires  des  ouvriers  agricoles  ont  augmenté 
dans  des  pi'oportions  qui  absorbent,  en  partie,  les  revenus 
de  la  culture.  Dans  ces  conditions,  le  cultivateur  qui  pos- 
sède sullisamment  de  terres  pour  ])OUVoir  les  ex[)loiter 
sevd  avec  sa  lainille,  ne  cherche  [)as  à  en  acquérir  davan- 
tage, pour  être  obligé  de  prendre  des  domestiques  dont  le 
travail  lui  deviendrait  onéreux. 

^lais  si  l'Agriculture,  aujourd'hui,  n'enrichit  pas  le 
laboureur,  elle  lui  procure  cl  lui  assure  toujours,  d'une 
manière  à  peu  près  cei'taine,  les  deux  biens  les  [)lus 
précieux  et  les  plus  nécessaires  au  bonheur  de  l'homme 
ici-bas  :  Le  bien-ctre  matériel  et  l'indépendance  morale. 

Du  reste,  le  paysan  n'est  [)lus  cet  être  inlerieur  d'autre- 
fois, constamment  courbé  vers  le  sol.  comme  une  bête  de 
somme  ;  à  peine  nourri,  à  peine  vêtu  et  mal  logé,  méconnu, 
dédaigné  et  méprisé  des  autres  classes  de  la  société,  bien  que 
de  tous  temps  il  ait  su  aimer,  nourrir  et  défendre  son  pays. 

Sa  profession  est  la  plus  honorable,  la  plus  noble  et  la 
plus  utile  de  toutes  ;  par  son  travail,  son  esprit  d'ordre, 
son  intelligence  et  son  instruction,  il  a  su  conquérir  la 
place  qui  lui  appartient  dans  la  société  :  celle  d'un  bien- 
faiteur de  l'humanité  et  d'un  bon  citoyen,  ayant  droit  à 
l'estime,  au  respect  et  à  la  reconnaissance  publics. 

Exploitations  rurales. 

État  des  Propriétés. 

Voici  quelle  était  la  répartition  ou  classification  géné- 
rale des  propriétés,  sur  le  territoire  de  Lhuître.  à  l'époque 
du  cadastre,  arrêté  le  22  septembre  i838  : 

i'^  Propj'iétés  imposables  non  bâties. 
Nature  Superficie  Revenu 

Terres    labourables 3  384h.  183.380.  ii.ii6tr. 

Prairies  naturelles 11        27       25                    178  54 

Terrains  plantés i        86       60                     26  66 

Bois 65       19       60                   632  28 

Landes  et  friches 43       81        92                     18  30 

Surface  des  bâtiments 10       29       45                   100  89 

Premier  total 3.51611.  63  a.  20c.  12.073  tr.  57 


224 


MONOGRAPHIE    DB    LA    COMMUNS    DE    LHUITRK 


2"  Superficies  non  imposables. 

Routes  cr  chemins 59       75       80 

Rivière  et  ruisseaux Ç       85       10 


Deuxième  total 


65  h.  58a . 90c, 


J?"  Propi'irlés   hàlics  imposables. 

Maisons  d'hnbitatioM 167  1.213 

.Moulin  à  eau  (2  maisons)..  2  3Ç0 


Totaux  généraux ^.«çHah.  22a.  loc.  IV636  tr.   57 


Voici,  maintenant,  quelle  était  la  division  territoriale, 
d'après  la  dernière  statisticivie  aj^ricole  décennale,  dressée 
en  189a  : 

1°  Superficie  cultivée. 

Terres    labourables 2. 432 h.  60a.  » 

9 
....  »       6d 

....  II        50 

4       40 

697       77 


Prairies  naturelles. 

Vignes 

Vergers 

Jardins  potagers. 
Bois  et  sapins. . . 


Premier  total 3-1)4       80 

2°  Super'ficie  non  cultivée. 
Nature  Superficie 


Revenu 


Landes  et  friches. . . . 
Territoire  non  agrico 

e 

3 

35' 

n 
67 

» 

Deuxième  tota 

427 
.582 

20 

hect. 

n 

Total  général.  . 

KxPLOITATION.c. 

Au  point  de  vue  aj^ricole,  on  entend  ]iar  exploitation 
ruiale  Tenseinble  des  terres  possédées  par  un  niénic 
propriétaire,  tpiels  que  soient  le  nombre  des  parcelles  et 
l'éten«lue  totale  de  cesj)roi<riétés. 

D'ajirès  cette  donnée,  on  conjptait  à  Lhultre,  en  1892, 
i5'3  exjdoitati«jns  ;  c'est-à-dire  que  .son  territoire  cultiv' 
ou  cidtivahie  v\  imposé  ou  imposable  appartenait  à  l5'3 
jiropriélaires  diirérenls,  tant  liahilanls  de  la  comnnine 
qu'étrangers  ou  lorains,  et  possédant  ensemble  une  su[)er- 
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ficie  réelle  de  3, 210  hectares,  variant,  de  moins  d'un  hec- 
tare à  200  hectares  et  au-dessus,  par  exploitation. 

Mais  le  nombre  réel  des  cultivateurs  existant  dans  la 
commune  de  Lhuître,  en  1900,  était  de  68,  dont  47  culti- 
\ant  avec  un  seul  cheval,  16  avec  deux  chevaux.  4  avec 
trois  chevaux  et  i  possédant  quatre  chevaux,  occupés  ct)U- 
curremment  à  la  culture  et  aux  charrois. 

La  moyenne  de  la  culture  pour  un  cheval  est  de  26  à 
3o  hectares. 

Outillage  agricole. 

Les  principaux  instruments  et  machines  agricoles 
employés  i)ar  les  68  cultivateurs  de  Lhuitre  consistent 
dans  les  objets  ci-après  : 

ijj  charrues  simples,  à  avant-train  ; 

78  charrues  bi-socs,  ou  à  deux  raies  ; 

0  charrues  bineuses,  à  deux  versoirs  ; 

95  herses,  tant  en  fer  qu'en  bois  ; 

80  rouleaux,  — 

25  machines  à  battre,  dont  12  fixes,  2  locomobiles  et 
II  à  tripot,  avec  ou  sans  tarare  ; 

22  moissonneuses,  dont  i5  lieuses  (en  1902)  ; 

6  faucheuses  à  pré  ; 

4  semoirs  à  cheval  ; 

195  voitures  diverses,  à  moisson,  à  fumier,  à  boucher 
et  à  tombereau. 

Enfin  instruments  divers,  tels  que  tarares,  cylindres, 
hache-paille,  cou[)e-racines,  faux,  fourches,  râteaux  en  fer 
et  en  bois,  brouettes,  bascules,  etc. 

Bétail  et  Basse-Cour 

Le  gros  et  le  menu  bétail,  ainsi  que  les  volailles  de 
basse-cour  et  les  ruches  dabeilles  existant  à  Lhuitre,  en 
1900,  com[)renaient  les  nombres  et  les  espèces  ci-après  ; 

Chevaux  de  trait  pour  la  culture 95 

Taureaux  de  race  suisse 3  ) 

Vaches  laitières 327  >         385 

Génisses $$  / 

Porcs  à  l'engrais 112 

Béliers  métis-mérinos 13  \ 

Mères   brebis 672    f        „ - 

.,  >     1.860 

Moutons 410    l 

Agneaux  et  agnelles 76J    ) 

15 
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I  apins   domestiques i  .800 

Poules  et  coqs 2  .000 

Oies I  ao 

Dindes  et  dindons 2jO 

Cinos  et  canards 2}o 

Pigeons 200 

Ruches  d'abeilles  systèmes  divers 330 

Mu  177^.  <»u  l'oinptait  à  Lhuître  98  chevaux  de  culture, 
et  l'on  v«)il  ({uc  ce  noinbie  a  i)eu  varié.  Mais  l'on  n'y 
complail  (juc  1Î09  vac-Jios  cl  ()'}o  moutons  et  brebis,  et  ces 
lieux  chillres  ont  doublé. 

Les  vaches  sont  fjénéralomcul  iiouri'ics  à  l'étalile.  Une 
bonne  vache  laitière  donue  environ  1.000  litres  de  lait  et 
un  veau  chaque  année.  Ce  lait  est  en  partie  employé  pour 
l'élevage  des  veaux  gras,  que  l'on  pousse  jusqu'à  l'âge  de 
deux  il  trois  mois,  pour  la  boucherie.  Le  surplus  des 
besoins  de  la  consonnnation  est  généralement  vendu  à  des 
laitiers  qui  le  lèvent  à  domicile,  au  prix  moyen  de  10  cen- 
times le  litre. 

Production  et  emploi  des  fumiers. 

La  question  du  fumier  est  capitale  en  agriculture,  sur- 
tout pour  les  terrains  de  la  Champagne  ;  on  pourrait 
même  dire  que  le  fumier  est  le  capital  de  lagriculture, 
puisque  les  produits  qui  en  résultent  constituent  son 
revenu. 

La  ])roduction  et  la  qualité  du  fumier  de  ferme  dépen- 
dent naturellement  du  bétail  que  Ion  nourrit,  et  aussi  des 
fourrages  dont  on  dispose  A  Lhuître,  la  moyenne  annuelle 
peut  être  évaluée  de  la  manière  suivante  : 

Pour  un  cheval 15  mètres   cubes' 

—  une  vache 2j               — 

—  un  gros  porc 8               — 

—  un    mouton i                — 

—  dii  lapins 1                -- 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  le  rendement  en 
fumier  d'une  génisene  peut  être  évalué  qu'à  la  moitié  de 
celui  dune  vache,  et  le  rendement  d'un  agneau  à  moitié 

I  Les  chevaux  et  les  moutons  produiraient  d'avantage  de  fumier  à 
l'éiablc  cl  à  l'écurie  s'ils  ne  passaient  pas  une  partie  de  la  belle  saison 
dans  le«  champs  où  leur  croitin  n'est  pas  toujours  perdu. 
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de  celui  d'un  mouton.  Ce  qui  donne  i»our  la  |)roduetion 
entière  de  la  commune  de  Lluiître  les  quantités  ci-après  : 

Chevaux,  95  X   ij  = ^A^S  mlc 

Vaches,  330  X  25  = 8,250     — 

Génisses,  55  X   12.   $0  = 687,50 

Porcs,  112  X  4  = 448     — 

Moutons  et  brebis,  1,095  X   i   =•■  I5O9J     — 
Agneaux  et  agnelles,  765  X  o  50  =:  382     50 

Lapins,    1800/10  X    i   :^ 180     — 

Total j  2,468  m/c. 

(3n  comprend,  toutefois,  que  la  quantité  de  fumier  pro- 
duite dans  Tannée  est  subordonnée  k  la  quantité  de  paille 
et  de  fourrage  dont  on  dispose.  Nos  évaluations  sont  donc 
biasées  sur  une  bonne  année  ordinaire,  où  le  bétail  ne 
manque  ni  de  nourriture,  ni  de  litière,  en  quantité  suili- 
sante. 

On  évalue  aussi,  quelquefois,  le  fumier  au  quintal  métri- 
que, et  l'on  compte  à  peu  près  de  deux  à  quatre  quintaux 
pour  un  mètre  cube.  Mais,  quel  que  soit  le  mode  d'éva- 
luation, le  fuuiier  ne  doit  être  ni  trop  frais  et  pailleux,  qi 
trop  consommé,  ni  trop  sec,  ni  trop  humide.  Son  état  nor- 
mal, pour  élre  évalué,  comme  pour  être  employé  ou  vendu, 
est  pris  environ  un  mois  après  sa  sortie  de  lécurie,  lors- 
qu'il a  été  mis  en  tas  et  bien  mélangé  dans  la  cour,  à  l'abri 
du  soleil  et  arrosé,  au  besoin,  pendant  l'été.  Dans  cet  état, 
il  est  estimé  5  francs  le  mèti'e  cube. 

On  emploie,  en  moyenne,  pour  un  bon  fumage  à  fro- 
ment, 4*^  mètres  cubes  par  hectare,  ou  Sa  voitures  à  un 
cheval,  à  raison  d'un  mètre  et  demi  par  voiture.  D'oîi  il 
résulte  que,  d'après  les  données  qui  précèdent,  on  peut 
fumer  annuellement  à  Lhuître,  avec  les  i.'i.468  mètres 
cubes  de  fumier  produits  par  le  bétail,  environ  260  hecta- 
res, soit  un  peu  plus  du  dixième  de  la  surface  cultivée,  à 
laquelle  fumure  viennent  s'ajouter  les  engrais  chimiques 
et  les  engrais  verts. 


Cultures  et  Produits 

L'assolement  triennal  est  encore  généralement  suivi  à 
Lhuitre,  où  la  rotation  des  cultures  a  lieu  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Première  année.  —  Seigle  ou  fronient. 
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JJeii.xièint'  année.  — Avoine  ou  sarrasin,  après  le  seigle, 
et  orjîo  après  le  Ironient. 

Troisième  année.  —  Jachère,  pommes  de  terre,  four- 
rage vert,  fourrage  racines,  plantes  sarclées  et  fumées. 

La  culture  du  chanvre,  colle  du  colza,  des  lentilles  et  de 
hi  lupuline  ou  ininelle  dorée,  qui  occupaicul  autreiois 
plusieurs  hectares  à  Lluiître,  ont  complèlciucnt  disparu 
depuis  i|uel{jues  années.  Celle  du  sarrasin,  ([iii  avait  beau- 
coup baissé,  aussi,  a  repris  faveur  depuis  rcinj)loi  des 
engrais  phosphates,  pour  la  culture  du  seigle  dans  les 
petites  terres  blanches,  où  l'on  a  constaté  que  le  sarrasin 
réussit  très  bien  après  le  seigle,  tandis  ({ue  l'avoine  ne 
réussit  pas. 

Par  suite  de  la  destruction  des  plantations  de  sapins 
par  le  liombyx  du  pin,  une  partie  des  anciennes  sapinières 
ont  été  délrichées  et  remises  en  culture  (environ  loo  hec- 
tares sur  5oo).  tandis  (jue  le  reste  a  été  conservé  en  alevin. 

A'oici  cpuds  étaient  en  i8()u.  les  surfaces  cultivées  à 
Lhuitre,  avec  le  rendement  moyen,  en  grain,  paille  et 
fourrage,  pour  les  divers  produits  : 
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CULTl'RES    DIVERSES 

SURFACES 

niJLTIVIÎES. 

RENDKMKNT  MOVKN 
par  hectare  on 

l'Aii.Lr. 

On,MN. 

oi;   KOiniiAOK. 

1"  Céréales. 
From«^nl 

Ilectarc?. 

150     . 
4  50 
5G6     » 
70  50 
470     . 
100     > 

50     » 

10     » 

8     » 

17     » 

G     » 

21   50 

1   50 

7  50 

7     » 

175     » 

40     « 

30  50 

1   50 

0  50 

1  > 

500     . 

Hectolitres. 

13 
14 
8 
15 
12 
10 

» 
» 

» 

» 

» 
» 

» 

» 
» 

20 
18 
12 

» 

•Juintaux. 

19 
20 
lo 
14 
1! 
8 

GO 
150 
160 
100 

40 
45 
20 
50 

20 

0 

22 

20 

» 

» 
» 

Méteil 

Seigle 

Orée 

Avoine 

Sarrasin 

2°  Tubercules,  racines. 
Pommes  de  terre 

Carottes  fourrasères 

Betteraves  

Choux -raves 

3°  Fourrages  verts. 
Seicle  vert 

Vesces  et  dravières  

Beurré  

Choux  verts 

Prés  naturels 

Trètle 

H^rii'ots 

Petits  Dois 

Navette 

6"  Jachères  mortes. 
Total  cultivé 

2.238     . 

Anciennes  cultures 

En  T773,  la  culture  des  céréales,  sur  le  territoire  de 
Lhuitre,  se  résumait  dans  le  tableau  ci-après  : 
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CULTURES 

M'RKACE 

en 
AnrB:«Ts. 

KtN.ULM 

(iiir  iirpnnl 

en  l>oisM>aux 

POIDS 

ilu  lioiixeiiu 

on 

liTffS  it  graii 

l'UlX 

<lu  boisit'au 

en   livres 

snns  ft  deniers. 

Froment 

rio 
i.3;;o 

50 

i.3:;o 

Bois>eau\. 

10 
10 

10 
10 

Livres. 

40 
36 
30 
20 
32 

l.     -.     .1. 

1    13  4 
1     4  '. 
«  18  8 

n       8    4 

»    12  0 

Sciele 

Orge 

Afoiiie 

Sarrasin    • 

Total 

2.8:i0 

Nota.  —  Larpenl.  à  Lhuitre,  valait  un  Jenii-lieclare,  le 
boisseau  valait  25  litres,  et  la  livre  pesait  4<Ji  grammes. 


Valeur  vénale  des  propriétés  rurales   et  prix 
et  salaires  des  ouvriers   agricoles 

La  valeur  vénale,  ou  prix  de  vente  des  propriétés  ni- 
rales  a  considérablement  baissé,  à  Lliuilre,  ilepuis  une 
trentaine  d'années.  Cette  dépréciation  du  sol,  qui  est 
générale  en  France  et  tient  à  plusieurs  causes,  fut  peut- 
être  plus  accentuée  encore  ici  qu  ailleurs,  en  raison  de  la 
grande  étendue  du  territoire,  de  la  diminution  sensible  de 
la  population,  et  de  plusievu's  ventes  importantes  de 
pro[)riétés.  notamment  des  terres  de  la  ferme  du  Ciiàteau, 
on  i8;.5. 

Mais  il  convient  d'ajouter,  tout  de  suite,  que  depuis  la 
certitude  de  l'établissement  du  camp  de  Mailly,  actuelle- 
ment occupé  par  les  troupes  (i<)02),  les  bonnes  terres,  bien 
placées,  ont  repris  faveur  dans  les  dernières  ventes. 

Voici,  maintenant,  comme  termes  de  comparaison, 
fpu'Ue  était  la  valeur  vénale  et  les  prix  de  fermage  ou  de 
loyer,  à  l'heclarc,  en  i80(j,  18812  et  i89'.2  : 

CLASSES  PROPORTION  VALEUR  LOYER 


r*  ( 

Zlasse. . . . 

100/0 

3 

.000 

trjnts 

50  francs 

2« 

—     .... 

25  - 

I 

.500 

— 

2J       - 

3' 

—     .... 

20  — 

750 

— 

10       — 

4' 

—     .... 

14  — 

300 

— 

4     — 

5* 

—     .... 

31   — 

80 

— 

I      — 
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1882 

CLASSES 

PROPORTION 

VALEUR 

LOYER 

irc 

Classe. . . . 

10   — 

I 

.800 

francs 

}o  francs 

2" 

—     .... 

25    - 

I 

.000 

— 

15     — 

3. 

"■^          •  •  •  • 

20   — 

500 

— 

5    — 

4" 

■"^          •   •  •  • 

14  — 

80 

— 

I     — 

r 

"          •  •  •  • 

31    — 

1892 

40 

0    — 

ire 

Classe. . .. 

» 

I 

.400 

francs 

20  traiics 

2« 

—     .... 

> 

600 

— 

5     — 

3e 

^^"          •   •   •  • 

» 

300 

— 

2     — 

4" 

■■""            •    •    •    a 

» 

40 

— 

0     — 

5" 

•    •    •    • 

> 

* 

15 

0     — 

Quant  aux  salaires  des  ouvriers  agricoles,  loin  d'avoir 
baissé  comme  le  prix  des  terres  et  des  maisons,  dans  les 
campagnes,  ils  ont  suivi,  au  contraire,  une  progression 
croissante  continue,  en  rapport,  du  reste,  avec  les  prix  de 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  qui  contri- 
buent aussi,  pour  leur  part,  à  la  gêne  des  fermiers  et  des 
gros  cultivateurs,  dont  ces  salaires  absorbent  le  plus  clair 
des  bénéfices. 

Les  domestiques  à  gages  et  les  journaliers  agricoles 
sont  généralement  nourris  chez  les  cultivateurs  qui  les 
occupent.  Les  appointements  annuels  dun  bon  domes- 
tique, de  25  à  40  î*ns,  connaissant  tous  les  travaux  des 
champs  et  de  la  grange,  varient  de  5oo  à  600  francs,  et 
ceux  d'une  bonne  servante,  au  courant  des  soins  du 
ménage,  du  bétail  et  de  la  basse-cour,  sont  de  3oo  à 
400  francs. 

Pour  les  journaliers,  il  y  a  naturellement  deux  prix 
différents,  pour  l'été  et  pour  l'hiver,  encore  faut-il  distin- 
guer, en  été,  les  travaux  spéciaux  de  la  moisson,  des  tra- 
vaux de  culture  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'un  faucheur  se 
paie  de  4  à  5  francs  par  jour,  et  une  enjaveleuse  de  2  à 
3  francs. 

Pour  les  autres  travaux,  la  journée  de  Ihomme  se  paie 
3  francs,  en  été,  et  2  francs,  eu  hiver  ;  et  celle  de  la  femme 
I  fr.  5o,  en  été,  et  i  fi-anc  en  hiver.  Si  les  ouvriers  se  nour- 
rissent à  leurs  frais,  ces  prix  sont  augmentés  d'un  franc 
par  jour. 
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Voici,  maintenant,  <jucls  sont  les  prix  des  principaux 
travaux  agricoles  exécutés  à  lavon  : 

Charroi  lie  fumier  ou  d'emblavé,  avec  une  voiture,  un 
lioniine  et  un  cheval  :  un  franc  par  voyage,  plus  la  nour- 
riture de  Ihonime  et  du  cheval,  (juand  ils  sont  occupes  au 
moins  une  ilemi-journce. 

Labour  simple  ordinaire  :  de  8  à  lo  francs  l'hectare, 
selon  la  natm'e  du  sol. 

Ensemencement  de  seigle,  d'orge  ou  de  sarrasin,  com- 
prenant trois  labours,  un  hersage  et  un  roulage  :  de  aa  à 
a4  francs.  ^ 

Ensemencement  de  froment,  un  labour,  hersage  et  rou- 
lage :  iG  francs. 

Ensemencement  davoine,  deux  labours,  licrsaijc  et  rou- 
lage  :  i4  francs. 

Fauchage  de  froment,  lier  les  gerbes,  les  mettre  en  tas 
et  ragrener  :  24  à  a5  francs. 

Mêmes  travaux  de  moisson  pour  le  seigle  :  ifî  à  -20  francs, 
selon  la  force  de  l'emblave. 

Fauchage  simple,  en  ondain,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du 
sarrasin,  du  trèfle  ou  du  sainfoin  :  5,  (>,  ^  ou  8  francs,  selon 
l'abondance  et  la  dillicullc  de  la  récolte. 

Fauchage  simple  du  pré  naturel  :  iG  francs. 

Fanage,  mise  en  tas  et  ragrenage  :  16  francs. 

INDUSTRIE 

Anciennes  industries 

Avant  la  Révolution,  et  même  jusque  vers  1870,  deux 
industries  principales  occupaient  un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers  à  Lhuitrc  :  c'était  la  bonneterie  de  coton,  faite 
à  façon,  au  métier  à  bras  :  et  la  tisseranderie  ou  fabrica- 
tion des  toiles  en  fil  de  chanvre,  dites  toiles  de  mrring'e, 
pour  draps  de  lit,  chemises  et  serviettes  ;  et  en  gros  fil 
d'étoupes.  pour  toiles  de  treillis,  dites  toiles  à  sacs. 

Cette  dernière  industrie  de  la  tisseranderie  a  complète- 
ment disparu,  depuis  une  trentaine  d'années  qu'a  cessé 
également  à  Lhultre  la  culture  du  chanvre. 

Le  commerce  du  chanvre  et  des  toiles  de  treillis  était 
encore  important  à  Lhultre  en  1788;  car.  d'après  une  sta- 
tistique locale  de  cette  époque,  l'exportation  de  ces  mar- 
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chandises  pouvait  se  monter,  pour  l'année,  à  200.000 livres 
ou  100.000  kilogrammes,  environ,  à  raison  de  35  à  40  francs 
les  cent  livres,  repi'ésentant  une  valeur  de  80. 000  francs, 
indépendamment  de  la  quantité  eniployée  au  pays. 

On  fabriquait  aussi  à  Lliuitre,  anciennement,  une  sorte 
de  gros  drap,  appelé //re^rtiVjc  (probablement  par  corrup- 
tion de  tire-laine),  dont  la  chaîne  était  on  fil  de  chanvre, 
et  la  trame  en  fil  de  laine.  Ce  tissu,  dont  on  confectionnait 
des  vêtements  de  travail  pour  les  hommes,  était  très 
solide.  Il  subissait  un  apprêt,  en  passant  au  foulon,  établi 
sur  la  Lhuitrelle. 

Quant  à  la  bonneterie,  sans  avoir  cessé  complètement, 
elle  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  importance  à 
Lhuître.  car  on  n'y  compte  plus  aujourd'hui  que  i4  ouvriers 
travaillant  a  fa(,'on,  pour  des  maîtres  fabricants  d'Arcis, 
dont  4  sur  métiers  hollandais,  et  10  sur  métiers  rectilignes 
français.  Encore,  plusieurs  de  ces  ouvriers  ne  travaillent- 
ils  sur  leur  métier  que  pendant  la  saison  d'hiver. 

Industries  modernes 

Il  existe  actuellement  à  Lhuître  deux  établissements 
industriels  pour  l'achat  et  l'exploitation  des  principaux 
produits  du  pays  :  un  moulin  pour  les  grains,  et  une  scie- 
rie pour  les  bois. 

Moulin 

Ce  moulin  est  situé  sur  la  Lhuîtrelle,  au  centre  du  vil- 
lage. Il  appartenait  autrefois  à  la  maison  de  Dampierre, 
et  faisait  partie  du  domaine  seigneurial,  comme  moulin 
banal.  Lorsqu'il  ne  faisait  que  la  mouture  des  petits  sacs, 
pour  l'alimentation  des  habitants,  il  était  mû  par  une 
roue  hydraulique  et  pourvu  seulement  d'une  paire  de 
meules.  Reconstruit  et  agrandi  en  i856.  il  fut  mù  par  une 
turbine  et  pourvu  de  deux  paires  de  meules.  A  partir  de 
ce  moment,  il  fit  la  farine  de  commerce,  en  achetant  les 
grains  des  cultivateurs,  ou  en  leur  échangeant  ces  grains 
pour  des  sons  et  farines,  selon  leurs  besoins. 

Vendu  en  1876,  par  les  héritiers  du  dernier  marquis  de 
Dampierre,  et  racheté  en  1895,  par  M.  Paul  Thévenot, 
celui-ci  le  fit  restaurer  complètement,  en  commençant  par 
les  pièces  d'habitation  ;  puis  il  changea  et  perfectionna 
l'outillage  du  moulin,  en  y  faisant  installer  trois  paires  de 
cylindres  assortis,  avec  trieurs,  broyeurs,  granulateurs, 
bluteries  assorties  et  autres  accessoires  de  la  meunerie 
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moderne,  des  systèmes  les  plus  perfectioimés,  pour  la 
fabrication  des  farines  de  connnerce  des  premières  mar- 
ques. 

Enlin,  M.  Tliévenot  compléta  cette  installation  par  la 
construction  de  deux  vastes  magasins  pour  le  dépôt  des 
grains,  sons  et  farines  :  puis,  en  i8<)(>.  il  lit  installer  un 
moteur  gazogène,  de  la  force  de  iT)  chcvaux-vapcur,  pour 
seconder  cl.  au  besoin,  suppléer  la  turbine,  qui  devient 
insuflisante  dans  les  basses  eaux. 

La  production  moyenne  de  ce  moulin,  marchant  nuit  et 
jour,  en  toute  force,  est  de  4^  à  5o  quintaux  de  farine  par 
vingt-quatre  heures. 

Scierie 

La  scierie  de  Lhuitre  est  située  à  1.800  mètres,  au  sud  et 
on  aval  du  moulin,  sur  la  rive  droite  do  la  Lhuîtrclle, 
lioiulit  La  Prée.  Elle  a  été  construite  en  1873  par 
MM.  Auguste  Aviat,  charpentier  à  Lhuîlre,  et  Adolphe 
Ménard,  charpentier  à  Trouan-le-Petit. 

A  l'origine,  cet  établissement,  mù  par  une  large  roue  à 
aubes,  actionnée  par  le  courant  de  la  rivière,  sans  autre 
chute  que  la  surélévation  d'eau  produite  par  la  retenue 
d'iinc  vanne  de  décharge,  se  compf)sait  d'un  simple  han- 
gar renfermant  \\n  l>anc  de  scie  circulaire.  , 

En  1870,  M.  Ménard  étant  devenu  seul  propriétaire  de 
l'usine,  lit  ajouter  successivement  deux  autres  bancs  de 
scies,  ainsi  qu'une  maison  d'hal)italion  et  d'autres  bâti- 
ments accessoires,  grange,  écurie,  etc. 

Aujourd'hui,  cet  établissement,  dirigé  par  M.  Ménard 
lils,  est  parfaitement  outillé  et  installé.  Les  principaux 
bois  <[ui  s'y  débilont  pour  la  charpente,  la  menuiserie  et 
le  charronnagc,  soûl  les  essences  de  chêne,  d'orme,  de 
frêne,  de  sapin,  d'aunelle  et  de  peuplier. 

COMMERCE 

Exportation 

Le  commerce  d'exportation  comprend  naturellement  la 
vente  des  produits  agricoles  et  aiitres.  qui  excèdent  les 
besoins  de  la  ronsommntion  :  notamment  les  grains,  le 
gros  et  le  menii  bétail  (;t  les  protluits  qui  en  dérivent, 
ainsi  que  quelques  bois  d'œuvre. 
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Les  quantités  luoyeiiiies  lU's  divers  grains  (^ui  peuvent 
être  vendues  annuellement  à  Lhuilre.  sont  les  suivantes  : 

GRAINS  QUANTITÉS  PRIX  TOTAL 

Froment...  i  .50c  hectolitres     20  trancs  30.000  francs 

Méteii 100  —  15  —  1.500  — 

Seigle 4.000  —  12  —  48.000  — 

Orge i.ooo  —  12  —  12.000  — 

Avoine i.joo  —  8  —  12.000  — 

Sarrasin  ...  1.000  —  9  —  9.000  — 

Sainfoin...  750  —  10     —  7  «500  — 

Total...      120.000  francs 

Voici,  maintenant,  comment  peut  se  répartir,  approxi- 
mativement, la  vente  du  bétail  et  de  .ses  produits  : 

Lait,  1 .800  hectolitres  à  10  francs 18.000  francs 

Veaux  gras,  22j  à  120  francs 27.000  — 

Vaches  grasses,  25  à  200  francs 5  .000  — 

Porcs  gras,  25  à  i^o  francs 3-700  — 

Brebis  et  niv^utons,  400  à  30  trancs.  .  .  .  12.000  — 

Laine,  2.J00  kilog.  à  2  fr.  50 6.250  — 

Volailles  diverses,  2.500  à  3  francs....  7'S°°  — 

(ft.ufî,  15.000  douzaines  à  o  fr.  75 11.250  — 

1  apins,  1 .500  à  2  fr.  25  . . .    3 .  ^75  — 

Total. . .         94-125  francs 

Quaut  à  la  vente  des  bois  d'œuvre,  elle  ne  peut  être  éva- 
luée approximativement,  ni  en  quantité  ni  en  valeur,  car 
elle  n"a  rien  de  fixe  ni  de  régulier,  comme  dans  les  bois  de 
coupes  réglées.  Elle  comprend  simplement  quelques  lots 
ou  quelques  arbres  isolés,  principalement  en  peupliers, 
frênes  et  aunelles.  pris  sur  les  bords  de  la  Lhuîtrelle.  Si 
nous  comptons  cette  vente  pour  5  à  6.000  francs,  cela  nous 
donnera,  pour  la  totalité  du  commerce  d'exportation  une 
somme  de  220.800  francs. 

Importatiox 

Le  commerce  dimportation,  ayant  pour  objet  lacliat 
des  denrées  et  articles  divers  que  le  pays  ne  produit  pas. 
comprend  principalement  les  vins  et  alcools,  l'épicerie, 
la  mercerie,  les  vêtements  et  tissus,  les  meubles  et  articles 
de  ménage,  les  engrais  chimiques,  les  sons  et  tourteaux, 
etc.  Mais  ce  commerce  est  trop  variable  et  trop  complexe 
pour  que  nous  puissions  entrer,  ici,  dans  une  évaluation 
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(U'tailK'o  à  oo  sujet.  Nous  nous  bornerons  seulement  aux 
évaluations  approximatives  ci-après  : 

Vin  ordinaire,  600  hectolitresà  35  francs..  21.000  francs 

Eau  de-vie  et  liqueurs,  ao  hectol.  à  200  tr.  4.000     — 

Sons  et  remoulages,  900  quintaux  à  13  fr..  11.700     — 

Tourteaux  divers,  600  quintaux  à  15  fr....  9.000     — 

Engrais  phosphatés,  400  quintaux  à  7  fr.  . .  2.800     — 

Porcelets,  âoo  tètes  à  30  francs 6.000     — 

Total...        54.500  irancs 

Le  eommcrcc  de  détail,  pour  lépiccrie,  la  mercerie,  les 
toiles  et  tissus,  la  bonneterie,  les  articles  de  ménage  en 
ierhlauterie,  vannerie,  faïence  et  verrerie,  etc.,  est  géné- 
ralement fait  aujourd'hui  par  des  marchands  andjulants, 
avec  voitures,  qui  se  transportent  au  domicile  des  clients 
pour  y  oflVir  leurs  marchandises. 

Pour  les  vêtements  de  toilette,  les  objets  d'ameuble- 
ments, de  quincaillerie  et  les  instruments  et  machines 
agricoles,  on  s'adresse  généralement  aux  principales  mai- 
sons d'Arcis,  ou,  par  correspondance,  aux  grands  magasins 
de  Pai'is. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  rappelant  qu'il  se  tenait 
anciennement,  à  Lhuîtrc.  un  marché  hebdomadaire,  le 
martli.  pour  la  vente  dos  menues  denrées  alimentaires 
Iflles  ([ue  beurre,  onifs,  fromages,  volailles  et  légumes; 
et  deux  foires  annuelles  qui  se  tenaient  le  jeudi  de  la 
mi-carèrae,  et  le  9  octobre,  veille  de  la  fête  patronale.  On 
y  vendait  des  petits  porcs,  des  volailles,  des  étoffes,  des 
chaussures,  des  légumes  secs  et  des  petits  gAteaux. 
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§  III.   -  HISTOIRE 

PREMIÈRE   SECTION.    —   l»ÉRIODE   ANTÉRIEURE 
A  LA  RÉVOLUTION 

ETYIVIOLOGIE  ET  ORIGINE  DE  LHUITRE 

Comme  pour  la  plupart  des  villages  qui  n'ont  pas  encore 
d'histoire  écrite,  on  manque  complètement  de  données 
authentiques  et  certaines  sur  l'origine  de  Lhuître,  et  sur 
les  premiers  temps  de  son  existence.  Mais,  à  défaut  d'au- 
tres témoignages,  son  nom  seul  peut  lui  servir  d'acte  de 
naissance,  car  il  atteste  incontestablement  une  origine 
gallo-romaine. 

Voici  d'abord  les  noms  latins  sous  lesquels  Lhuître  est 
désigné,  dans  les  anciens  documents  qui  sont  parvenus  à 
notre  connaissance  : 

loi;;.  —  Liistriaciim,  dans  un  diplôme  du  roi  d'Ai'les 
Rodolphe  III,  pour  l'abbaye  d'Agaunum  •. 

II20.  — Zttsire,  charte  de  Philippe  de  Pont,  ou  Milon  II, 
évèquedeTroyes.  (Archives  de  la  Marne,  fonds  de  l'abbaye 
de  Toussaint-en-l'lsle  de  Châlons.) 

1147.  —  Lhiiistre,  charte  de  l'abbaye  de  la  Chapelle- 
aux-Planches,  près  Troyes  (Archives  de  l'Aube). 

1149.  —  Liistriim,  charte  de  l'évéque  de  Troyes,  Henri 
de  Carynthie  (Archives  de  la  Marne,  fonds  de  Toussaint). 

116G.  —  Lustria,  charte  du  prieuré  de  Ramerupt  (Archi- 
ves de  l'Aube). 

121 1.  —  Lustria,  cartulaire  des  comtes  de  Champagne 
(Archives  de  l'Aube). 

1216.  —  Molendinum  de  Lustria,  charte  de  l'Hùtel- 
Dieu-le-Comte,  à  Ti'oyes  (id.). 

i3i2.  —  Luistre,  charte  du  même  Hôtel-Dieu  (id.). 

XVI*  siècle.  —  Luystre,  Pouillé  du  diocèse  de  Troyes. 

I.  Ville  de  Tancienne  Gaule,  chez  les  Nantuates  ;  aujourd'hui  Saint- 
Maurice  en  Valais  (Suisse). 
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ir)Si.  —  Lhfiystres,  rejjistre  ilos  baptr-incs  de  la  com- 
mune (le  Lhuilrc.  airliives  nuiiiicipales  «Je  la  commune. 

xvin"  siècle.  —  Liiitrc  et  IJInitrc,  liste  îles  paroisses  du. 
diocèse  de  Troyes. 

1783.  —  IJiiiislrîa  et  Lhuislrc:  Topographie  de  la  ville 
et  (lu  diocèse  de  Troj-es,  par  Clourtalon-Delaistre  ;  tome 
III,  page  45<j. 

xix"  siècle.  —  Lhnitre,  nom  moderne. 

On  voit,  par  la  liste  ci-dessus,  ipie  Lluiître  s'écrivait 
aulrelbis  sans  li.  avec  une  .s  à  la  fin  tic  la  première  syllabe 
(Luistre).  d'où  V\  a  pris  l'accent  circonllexe.  p«uir  indi(iuer 
la  supression  de  cet  .s. 

Quant  à  l'introduction  de  l'/j,  que  rien  ne  motivait,  et 
qui  figure  ou  disparaît  <|ucl<juel'ois  dans  le  même  document 
et  sous  la  plume  du  mcmc  auteur,  elle  est  due  unique- 
ment  au  hasard,  ou  à  la  fantaisie  des  écrivains,  à  une 
épocjue  où  l'orthographe  des  noms  propres  n'avait  rien  de 
fixe.  Mais  ce  qui  fit  triompher  ladjouclion  de  cette  lettre 
parasitaire,  ce  l'ut  évidemment  le  nom  du  coquillage  dont 
on  put  croire  que  celui  du  village  était  dérivé. 

Si  nous  voulions  faire,  ici,  un  jeu  de  mots,  nous  dirions 
donc  que  ce  lui  un  co(iuillage  qui  fît  commettre  une 
coquille  orthographi(iue  :  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
l'on  voit  encore  souvent,  sur  les  susci-iptions  de  lettres, 
ce  nom  écrit  ainsi,  avec  une  apostrophe  et  une  //  majus- 
cule :  l Hattre. 

La  vérité  est  que  ce  nom,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
dérive  directement  du  latin.  Lustre,  Lustruiii,  Lnstria, 
c'est-à-dire  lustre.  Or,  on  sait  que.  chez  les  anciens 
Romains,  le  lustre  désignait  une  période  de  ciiKj  années, 
à  la  lin  de  laquelle  se  faisait  le  r<'censement  de  la  popula- 
tion. i.,es  ciloyeus  se  réunissaient  pour  cela,  dans  certains 
entlroits  indiipiés,  où  avaient  lieu,  à  cette  occasion,  des 
fêtes  et  des  sacriUces  expiatoires,  auxquels  présidaient 
les  prêtres  païens  <jui  avaient  succédé  aux  Druides,  après 
la  conquête  de  la  Gaule  par  Jules  César.  L;i,  aussi,  se 
faisaient  des  ablutions  et  purifications  de  tout  le  peuple 
assemblé.  (|ui  se  lavait  dans  f  eau  luslralc,  ilaiis  hujuclle 
le  prêtre  avait  jeté  un  charbon  ardent,  pris  à  l'autel  ou 
foyer  du  sacrifice. 

Tout  indi<iue  donc.  ici.  que  Lhuitre  fut  l'un  des  centres 
où  se  firent  ces  recensements  de  la  population,  sous  la 
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domination  romaine,  où  l'eau  de  la  Lliuîtrelie  servait  aux 
purifications  du  peuple,  réuni  sur  ses  bords.  Ce  (jui  peut 
encore  confirmer  cette  opinion,  c'est  qu'autrefois  la  Lliuî- 
trelie ne  portait  ce  nom  qu'à  partir  de  IJiuitre  ;  taudis 
qu'ordinairement,  les  coui's  d'eau  prennent  le  nom  du  lieu 
le  plus  proche  de  leur  source. 

Il  faut  admettre,  dit  M.  Tliéopliile  Boutiot,  que  les  lieux 
primitivement  habités  sont  ceux  qui  portent  le  nom  des 
cours  d'eau  qui  les  arrosent.  Ainsi  Lhuitre,  Herbisse,  etc., 
sont  des  lieux  où  les  habitations  ont  dû  s'élever  bien  avant 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains  '. 

Du  reste,  l'antiquité  de  Lliuître  est  encore  attestée  par 
un  grand  vallon,  situé  au  nord-ouest  du  village,  et  qui 
porte  le  nom  de  Valendi^eux ;  cesi-k-âire  Val  aux  Dreux 
ou  Val  des  Druides. 

Rappelons  également  ici,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
en  parlant  des  antiquités  et  découvertes,  qu'un  cercueil 
gallo-romain  a  été  découvert  dans  le  cimetière  de  Lhuître 
en  i856. 

Les  habitants  de  Lhuître  sont  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  de  Lhuitrats  ;  mais  leur  véritable  nom  éty- 
mologique dérivé  du  latin,  est  Lust riens. 

LÉGENDE    DE  SAINTE  TANCHE 

Le  fait  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu;  se  rapportant 
à  Lhuitre.  est  le  martyre  de  sainte  Tanche,  la  patronne  de 
son  église,  qui  eut  lieu  sur  son  territoire.  Voici  ce  que  la 
légende,  la  tradition  et  l'histoire  nous  ont  appris  de  plus 
intéressant,  au  sujet  de  ce  drame  mystique  : 

A  l'époque  où  Mahomet  se  mit  à  dogmatiser,  eu  pour- 
suivant sou  but  d'unité  politique  et  religieuse,  de  nom- 
breux chrétiens  orientaux,  pour  se  soustraire  à  la  domi- 
nation des  fanatiques,  quittèrent  Antioche  et  Jérusalem  et 
s'enfuirent  vers  l'occident. 

Après  de  longues  pérégrinations  à  travers  l'Europe, 
quelques-uns  des  exilés  vinrent  s'établir  dans  nos  contrées 
et  sur  les  bords  de  l'Aube.  L'une  de  ces  familles,  origi- 
naire d' Antioche,  s'était  réfugiée  dans  le  village  de  Saint- 


I.  Boutiot,  Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  Champagne  méri- 
dionale ;  tome  I*',  page  56. 
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Ouën  (Marue).  (^elle  t'aïuillo.  tjui  descendait  dos  anciens 
patriarches  dont  elle  menait  la  vie  simple  et  frugale,  se 
composait  du  père,  nommé  Simplicc,  de  la  mère  appelée 
Léonice,  et  d'une  enfant  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Tanche. 

Cette  jeune  fille,  dit  la  légende,  avait  la  beauté  deRachel 
et  de  Rebecca,  ses  aïeules  :  et  elle  était  accoutumée,  comme 
celles-ci,  aux  travaux  manuels.  Pieuse,  modeste,  obligeante 
et  charitable,  elle  faisait  la  joie  de  ses  parents  et  lédifi- 
cation  de  toute  la  contrée.  Dès  1  âge  de  seize  ans  elle  (it  le 
vœu  secret  de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  en  embras- 
sant la  vie  monastique. 

Peu  de  temps  après  ce  vœu,  probablement  le  9  octobre, 
veille  du  jour  où  devait  avoir  lieu  la  dédicace  de  léglise 
d"Arcis-sur-Auijc.  les  parents  de  Tanche  se  rendirent  dans 
cette  ville,  chez  un  de  leurs  compagnons  d'exil,  qui  était  le 
parrain  de  leur  lille,  et  l'avaient  invitée  avec  eux  à  venir 
assister  à  cette  cérémonie.  Mais  en  voyant  que  sa  filleule 
ne  les  acconqiagnait  pas,  celui-ci  s'en  plaignit,  en  expri- 
mant vivement  ses  regrets.  En  vain  les  visiteurs  objec- 
tèrent-ils que  leur  enfant  avait  préféré  rester  à  la  maison 
pour  s'y  livrer  plus  paisiblement  à  ses  goûts  pour  la  soli- 
tude, le  travail  et  la  méditation;  il  n'admit  point  ces 
excuses,  et  envoya,  sur  le  champ,  un  domestique  qui  avait 
toute  sa  confiance,  avec  deux  hacquenées,  pour  chercher 
celle  qu'il  chérissait. 

Tanche  ne  résista  point  à  cette  pressante  invitation,  qui 
pour  elle  était  un  ordre,  et  elle  se  confia  au  messager  qui 
lui  était  envoyé. 

Ils  revinrent  le  matin  du  10  octobre,  jour  oîi  devait  avoir 
lieu  la  consécration  de  l'église  d'Arcis,  montés  chacun  sur 
une  hacquenée  qui  marchaient  côte  à  côte'. 

Le  ciel  était  serein,  la  verdure  n'avait  pas  encore  com- 
plètement disparu,  et  le  calme  du  paysage  que  traversait 
la  jeune  et  pieuse  voyageuse  élevait  son  àme  vers  Dieu, 
l"uni(juc  objet  de  son  amour.  Mais  son  compagnon  était 
obsédé  de  pensées  bien  dillérenles,  et  pressé  par  d'auda- 
cieux désirs. 

Il  chercha  d'abord  à  faire  tomber  la  conversation  sur 
l'amour  charnel,  en  se  livrant  à   une  peinture  séduisante 

I .  La  distance  d'Arcis  à  Sainl-Oucn,  en  passant  par  Lhuiire,  est  de 
33  kilomètres. 
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de  ce  penchant.  Mais  la  vierge  chrétienne  répondit  avec 
une  sagesse  quiiini)osa  silence  aux  paroles  et  au\  artilices 
du  traître,  qui  lit  semblant  de  céder  et  de  renoncer  à  son 
coupable  projet. 

Cependant,  quand  ils  furent  arrivés  dans  un  lieu  désert, 
entre  Saint-Ouën  et  Lhuitre,  sur  le  territoire  de  cette 
dernière  connnune,  et  sur  le  versant  sud  de  la  (Jàlc  de 
Beigne,  il  arrêta,  tout  à  coup,  sa  monture  et  celle  de  sa 
compagne  de  voyage,  en  mena(.'antla  jeune  fille  de  la  tuer 
si  elle  ne  consentait,  à  l'instant,  à  ses  infâmes  desseins. 

L'infortunée  ne  voyant  pei'sonne  dans  les  champs  qui 
puisse  lui  venir  en  aide,  se  recommande  à  Dieu  et  montre 
à  l'ignoble  provocateur  un  front  courroucé.  p]lle  s'élance  à 
terre,  du  coté  opposé,  et  tâche  d'échapi)cr  par  la  fuite  à 
son  indigne  agresseur,  qui  se  n>et  à  sa  poursuite  et  ne  tarde 
pas  à  l'atteindre.  Une  nouvelle  lutte  s'engage  :  «  Lutte 
«  inégale,  dit  un  hagiographe,  si  l'on  ne  considère  que  les 
(i  forces  physiques  ;  mais  terrible,  si  l'on  se  rappelle  que 
«  le  Seigneur  a  promis  d'être  lui-même  le  soutien  du  fai- 
«  ble  et  de  l'innocent.  » 

Cependant,  après  une  heure  d'une  défense  courageuse  et 
désespérée,  les  forces  de  la  vertueuse  héroïne  sont  épui- 
sées, son  beau  corps  est  affreusement  meurtri  et  son  sang 
coule  de  plusieurs  blessures.  La  rage  de  son  ennemi  s'ac- 
croît avec  son  impuissance  et  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Enfin  il  achève  la  lutte  et  son  forfait,  en  tranchant  la  tête 
de  son  innocente  victime,  avec  l'arme  qu'il  portait  pour 
la  défendre. 

Le  meurtrier  disparut  sur  l'heure,  sans  doute  enseveli 
dans  les  entrailles  de  la  terre  qui  s'ouvrit  sous  ses  pas, 
comme  sous  ceux  de  Coré,  Dathan  et  Abiron. 

Quant  kla  vierge  martyre,  disent  ici  toutes  les  légendes, 
elle  fut  glorifiée  par  le  Seigneur  d'une  manière  admira- 
ble. Par  un  éclatant  [)rodige,  elle  se  relève,  prend  sa  tête 
entre  ses  mains,  et  se  met  en  marche  dans  la  direction  de 
Lhuitre. 

Arrivée  près  d'un  épais  buisson  d'aubépine,  au  milieu 
de  la  [daine,  elle  s'arrête,  dépose  son  précieux  fardeau  et 
rend  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Une  légion  d'anges,  dit  le  pieux  Desguerrois,  empor- 
tent triomphalement  cette  àme  au  ciel,  tandis  qu'un  autre 
groupe  de  ces  esprits  bienheureux  creusent,  en  ce  lieu,  une 
tombe  à  sa  chaste  dépouille,  en  faisant  croître  à  l'instant 

16 
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loul  automv  un  iiiussil'  do  rom-rs  ri  dôpincs.  pour  la 
dofcndro  l'iuilrr  loutc  urofanalion  dos  hounnos  ol  dos  ani- 
maux. 

Do  uoudji'oux  prodiges,  ajoute  notre  liaglogoapho,  lie 
tardèrent  pas  à  s'oporor  stn*  celle  si^juilturo  :  La  nuit,  on 
V  voyait  dos  Ibrnies  lutnliunises  :  dos  malades,  en  passant 
en  eet  endroit,  éprouvaient  un  soulaij^onienl  su))it  ou  une 
guôrison  ooiuplèle.  Ce  tnystèro  devait  Oti'o  éolalroi.  ninsi 
que  la  disparition  de  Tanclio  et  de  son  meurtrier. 

Déjà  les  parents  do  la  vierge  avaient  appris  en  songe  (|ue 
leur  mie  hieu-aimée  était  au  eiel.  lorsqu'un  pieux  habi- 
tant d'Aocls  (qui.  prohahleuienl.  n'était  autre  que  le  par- 
rain de  Tanche)  reçut,  par  révélation  divine,  Tordre  d'aller 
découvrir  les  restes  de  la  sainte.  Mais,  n'osant  croire  tout 
d'ahord  à  sa  mission  céleste,  il  prit  Conseil  dun  vénérahlc 
prêtre,  qui  l'engagea'  ii  obéir  à  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant, en  s'olVrant  à  l'accompagner. 

Après  s'être  saintement  disposés  à  ce  [)ieux  pèlerinage, 
ils  montent  sur  un  chariot  attelé  de  deux  bœufs,  et  se  lais- 
sent guider  par  les  animaux  qui  les  conduisent  droit  au 
buisson  funèbre,  près  duquel  ils  s'arrêtent. 

Nos  voyageurs  se  mettent  à  l'œuvre  avec  ardeur,  en 
creusant  le  sol  au  pied  du  buisson,  où  ils  ne  tardent  pas 
à  découvrir,  à  une  laiblo  [>rofoudeur.  le  corj)»  do  Tanche 
parfaitement  conservé,  pur  et  vermeil,  ayant  la  tête  déta- 
chée du  tronc. 

Remplis  de  joie  et  frappés  d'admiration,  à  la  vue  de  ces 
reliques  vénérées,  nos  pèlerins  se  hâtent  de  les  recueillir 
dans  le  tombeau  dont  ils  s'étaient  munis,  et  de  le  placer 
sur  leur  chariot,  pour  rei)rendre  le  chemin  d'Arcis. 

Mais,  arrivés  devant  l'église  de  Lhuître,  les  bœufs  s'ar- 
rêtent spontanément  et  refusent  absolument  d'aller  plus 
loin,  uuilgré  les  efforts  de  leurs  conducteurs  pour  les  faire 
avancer.  La  nuit  commenvant  à  venir,  les  deux  hommes 
tombent  tout  à  coup  dans  un  profond  sommeil. 

Le  lendemain,  à  leur  réveil,  quel  ne  fut  pas  leur  éton- 
neinent,  en  s'aporcevant  que  l'aiguilhtn  d'ormeau  cpi'ils 
avaient  fiché  on  terre,  sur  le  cimotièn'.  s'était  couvert  de 
feuillage,  pendant  la  nuit,  comme  auliofois  la  verge  d'Aa- 
ron.  Ce  miracle  était  le  sighc  évident  do  la  volonté  de  la 
sainte  d'être  inhumée  en  cet  endroit. 

Ses  reliques  furent  donc  déposées  dans  l'humble  sanc- 


MONOGUAPHIK    DJfi    LA    COMMUNE    DE    LHUITEB  243 

tuairc  de  Lhuitre,  ou  elles  devinrent  aussitôt,  et  furent 
pendant  des  siècles,  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles  ; 
tandis  ([ue  l'arljre  miraculeux  devint  un  ]>el  orme,  (jui 
abrita  de  nombreuses  générations  dont  il  entendit  les 
prières. 

Mais,  pour  que  la  dévotion  envers  sainte  Tanche  se  for- 
tifiât et  s'accrût,  de  jour  en  jour,  Dieu  la  rendit  encore 
célèbre  par  d'autres  miracles  qui  se  nmltiplièrent  à  tel 
]»oint  qu'on  accourait  de  tous  cotés  à  son  tojnbeau  j)(>ur 
l'invoquer,  ^'oici  quelques-uns  des  faits  merveilleux  rap- 
[)orlés  par  le  [deux  Nicolas  Desguerrois,  d'Arcis,  dans  sa 
Saincteté  Chvestienne. 

L'an  1049,  au  cours  des  guerres  si  fréquentes  entre  les 
seigneurs  du  moyen-âge,  les  comtes  Uaoul  et  Daindjert 
vinrent  vider  leur  querelle  dans  les  environs  de  Lhuitre. 
Quelques-uns  de  leurs  soldats,  détachés  du  reste  de  leurs 
compagnons,  tondièrent  à  limproviste  sur  ce  village  pour 
le  i)iller.  Mais,  ne  trouvant  rien  dans  les  maisons,  ils  sup- 
posèrent que  les  habitaients  avaient  caché  leur  argent  et 
leurs  provisions  dans  l'église.  Ils  demandèrent  à  leurs 
chefs  la  permission  d'y  pénétrer,  pour  faire  des  recher- 
ches. Ces  seigneurs,  craignant  de  s'attirer  le  courroux  de 
sainte  Tanche,  s'opposèrent  à  ce  dessein  ;  mais  trois  sol- 
dats, plus  audacieux  et  plus  impies  que  les  autres,  voulu- 
rent passer  outre. 

Cependant,  les  habitants  en  larmes  priaient  près  du  tom- 
beau de  leur  sainte  patronne  qu'ils  avaient  placé  devant 
la  principale  [)orte  de  l'église,  pour  en  défendre  l'entrée 
contre  la  violence  sacrilège  des  soldats. 

Cette  barrière  n'arrêta  i)as  les  profanateurs,  et  l'un  d'eux, 
ayant  enfoncé  la  porte,  voulut  sauter  pardessus  les  [)ré- 
cieuses  reliques,  avec  son  cheval.  La  punition  ne  se  fit 
pas  attendre  ;  il  tomba  à  la  renverse  et  resta  évanoui  sur 
le  pavé.  Le  second,  voulant  l'imiter,  subit  le  même  sort. 
Le  troisième,  épouvanté  par  l'état  de  ses  deux  com])a- 
gnons,  et  craignant  de  franchir  ce  funeste  passage,  ouvrit 
une  porte  latérale  et  y  poussa  son  cheval.  Mais,  ù  nou- 
veau prodige  !  devant  lui  se  présente  sainte  Tanche, 
elle-même,  qui  toute  resplendissante  de  gloire,  arrête  le 
téméraire  cavalier,  et,  la  verge  en  main,  le  fustige  si  rude- 
ment qu'il  tombe,  à  son  tour,  à  demi-mort,  sur  le  seuil  du 
temple. 

A  cette  vue,  toute  la  foule  se  prosterne  à  genoux,  partu- 
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j^t'C  outre  la  IVaycui-  «l  railiniralion,  en  relitlaut  grAce  k 
Diou  et  à  sainte  Tandir  iliinr  intervention  aussi  visible. 

(^)uant  aux  niallieureux  soldats.  lVa|»|)és  de  la  vent;eanee 
eéleste.  ils  rougissent  de  leur  saci'ilèg<'  et  implorent  leur 
jiardon  de  Dieu  et  île  la  glorieuse  martyre,  ijui  leur  apj)a- 
raît  de  nouveau  jionr  leui*  pardonner,  en  faveur  de  leur 
repenlir  et  de  leur  promesse,  de  ne  jamais  porter  une  main 
profane  sur  les  ehoses  sacrées. 

Les  trois  soldats,  guéris  à  l'instant,  se  relevèrent  et  s'en 
allèrent,  raeontanl  partout  la  |iuissanee  et  la  miséi'icordc^ 
de  sainte  Tanehe  :  puis  en  ex[)ialion  «le  leurs  torts,  ils 
tirent  don  à  l'église  de  Lhuîti'c  de  chacun  quatre  deniers 
de  censives. 

A  (|uelquc  temps  de  là,  un  gentilhonnne  de  Houlogne- 
la-(lrasse ',  chevalier  des  Croisades,  tond>e  au  pouvoir 
des  Musulmans,  qui  le  jettent  dans  un  cachot  où  il  est 
enchaîné  et  soumis  aux  plus  durs  traitements.  Dans  sa 
prison,  il  entend  parler.  j)ar  un  autre  prisonnier,  tles  mer- 
veilles opérées  par  la  protection  de  sainte  Tanche.  Il 
conjure  le  Seigneur  de  lui  l'cndre  la  liberté  et  de  lui  per- 
met tr?.  i>ar  les  mérites  et  rinlercession  de  la  vierge  de 
Lhuitre,  de  revoir,  une  fois  encore,  le  vieux  manoir  de  ses 
ancêtres.  Soudain,  ses  chaînes  toud)ent  comme  par 
enchantement  ;  la  porte  du  cachot  s'ouvre  devant  lui,  et  il 
s'enfuit  à  travers  la  campagne  sans  que  personne  l'arrête; 
il  est  sauvé. 

A  son  retour  en  France,  le  chevalier  de  Boulogne-la- 
(Irasse  vint  s'agenouiller  sur  la  tomljc  vénérée  de  sainte 
Tanche,  dans  l'église  de  Lhuîlre.  pour  rendre  un  public 
hoiuuiage  à  sa  libératrice. 

A  une  époque  moins  ancienne,  un  jeune  enfant  de  \  itry, 
au  diocèse  de  C.liàlous-sur-Marne,  était  atteint  d'un  (lux 
de  sang  i|uc  rien  ne  i)Ouvail  arrètei*.  Sa  mère  apprend  les 
guérisons  nombreuses  opérées  pai-  le  secours  de  sainte 
Tanche,  pour  ces  sortes  de  maladies.  Aussitôt,  elle  voue 
son  enfant  à  la  vierge  marivre.  et  se  nu^t  en  route  avec  lui. 
|»our  \cnir  ii  Uiuilre.  I^lle  arrive,  se  prosterne  au  pied  d<' 
1  aut(d  t't  [trie  ardeunnent  ;  uiais  le  flux,  loin  de  s'arrêter, 
redouble  de  violence,  à  la  suite  du  voyage,  et  l'enfant  ne 
larde  pas  à  ex[»irer. 

I.  iJcpariemcni  de  lOisc,  canton   de   Kessons-sur-.Malz,  arrondisse- 
nicnl  de  Compiégnc. 
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Déjà  l'on  se  disposait  à  rensevelir,  quand,  soudain,  la 
mère  désolée,  etconinie éclairée  paruneinsjiiration céleste, 
demande  à  placer  l'enfant  sur  le  tombeau  de  la  sainte.  On 
cède  à  son  désir,  et  la  Ibule  chante  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  vieri^e  que  Ion  invoque,  tandis  que  le  prèln^ 
offre  le  sacrifice  do  la  messe.  Tout  à  couj).  au  moment  où 
le  minisUe  venait  de  counnencer  l'oUrande  du  pain  et  du 
vin,  la  vie  revient  dans  les  membres  déjà  glacés  du  mort 
qui  se  lève,  parle  et  marche,  en  présence  d'une  nmltitude 
de  personnes  émerveillées  de  ce  miracle. 

Citons  encore  ce  fait,  plus  moderne,  et  par  conséquent 
plus  facile  à  vérifier. 

Un  seigneur  champenois,  homme  impie,  dur  et  injuste 
envers  ses  vassaux,  quil  rançonnait  impitoyablement, 
bâtissait,  du  fruit  de  ses  rapines,  un  orgueilleux  manoir,  à 
trois  lieues  seulen)ent  de  Lhuître.  En  passant,  un  jour,  près 
de  l'église  de  ce  village,  il  vit  une  quantité  de  matériaux 
amassés  pour  la  réparation  de  cet  édifice,  et  il  jugea  qu'ils 
conviendraient  partaitement  à  la  construction  de  son  châ- 
teau. Vainement  lui  lit-on  observer  qu'il  commettait,  en 
s'en  emparant,  un  vol  sacrilège,  et  que  sainte  Tanche,  à 
qui  ces  matériaux  appartenaient,  le  poursuivrait  infailli- 
blement de  sa  vengeance.  Il  ne  voulut  rien  entendre,  et 
enleva  ces  matériaux  sacrés. 

La  punition  ne  se  fit  pas  attendre.  C'était  vers  la  saint 
Jean  d'été  (24  juin)  i6io. 

Soudain,  une  maladie  aiguë  s'empare  du  profanateur 
qui,  en  peu  d'instants,  est  à  l'article  de  la  mort.  Le  prêtre 
du  lieu  s'empresse  d'aller  trouver  le  moribond  pour  l'en- 
gager à  mettre  ordre  à  sa  conscience,  et  à  se  préparer  à 
comparaître  devant  le  souverain  Juge. 

Toutes  les  exhortations  fiu-ent  inutiles  ;  plus  on  parlait 
à  ce  forcené  de  Dieu  et  des  fins  dernières,  plus  il  s'empor- 
tait en  injures  et  en  blasphèmes,  en  déclarant  qu'il  était 
irrémédiablement  damné. 

On  pensa  à  faire  venir  près  de  lui.  pour  le  ramener  à  de 
meilleurs  sentiments,  Nicolas  Desguerrois,  d'Arcis,  qui 
le  connaissait  et  avait  certaine  autorité  morale  sur  lui  ; 
mais,  celui-ci,  se  trouvait  en  ce  moment,  à  Saint-Nicolas- 
du-Port,  près  de  Nancy,  et  regretta  vivement  cette  absence, 
à  son  retour,  quand  il  sut  ce  qui  s'était  i)assé. 

Ce   malheureux    seigneur    fut    également    visité    par 
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M.  Jenn  Polcy.  doyen  il'AroiK  cl  curé  do  Saint-Nnl)<)rd,  <[iii 
n'<)I)tlnt  pas  plus  do  sucrt'B.  Kiiiin.  iiprèn  une  allrouse 
agonie,  od  son  t-orpi».  pAh»  et  livido,  était  aj^itô  de  vioU'n- 
tes  eonvulsions,  il  s'écria  : 

«(  .l'iii  j)rol'ané  les  clioscH  saintes,  j'ai  osé  porter  «ne 
«  main  sacrilt'i,'0  sur  co  ipii  ne  m'appartenait  pas.  j'ai  pillé 
«  le  temple  île  sainte  Tanche,  je  suis  justement  ptiui. 
«  Maintenant,  je  vais  continuer  pour  l'éternité  un  enfer 
«  que  j'ai  commencé  dans  cette  vie.  » 

A  ces  mots,  il  expira  et  son  i\me  s'échappa  de  son  corps 
pour  devenir  la  proie  des  dénions. 

Il  est  fâcheux  qne  Nicolas  Desguerrois.  qui  était  le  con- 
temporain et  l'ami  de  ce  scijçneur,  ne  nous  ait  donné  ni 
son  nom  ni  sa  résidence.  Mais  d'après  ses  indications 
nous  sommes  réduit  aux  liypothcses.  Or.  en  dehors  des 
seigneurs  suzerains  de  Dampierrc,  dont  tous  les  membres 
nous  sont  honoral)lement  connus,  et  (|ui,  du  reste, 
n'étaient  pas  éloignés  de  trois  lieues  de  Lhultre,  nous  ne 
voyons  guère  (juc  Joachim  de  ('hassy,  seigneur  de  Urille- 
court  et  de  Lhuitre  en  partie,  (jui  se  ti'ouvait  à  peu  près  à 
la  distance  indiquée. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  légendaire  (pii  nous  a  été 
transmis  par  la  tradition  et  les  anciens  chroniqueurs,  sur 
la  vie,  la  mort  et  les  miracles  de  sainte  Tanche. 

Nous  allons  entrer,  maintenant,  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  qui  repose  sur  des  faits  et  des  documents 
anthentifpies.  avec  des  dates  phis  ou  moins  précis(»s.  eon- 
cernanl  le  culte  et  lesrcli(jues  de  la  glorieuse  patronne  de 
Lhuitre. 

Culte  et  reliques  de  sainte  Tanche 

Le  culte  de  sainte  Tanche  commença,  naturellement,  h 
Lhuitre.  où  le  lieu  de  son  umrtyre  l'ut  marcpié  par  une 
I)ierre  brute  enfoncée  dans  le  sol,  et  qui.  suivant  la  tradi- 
tion, aurait  été  teinte  du  sang  de  la  victime.  Un  pou  plus 
tard,  une  cha] telle  fut  élevée  «ur  l'emplacement  de  Ha  pre- 
mière i*éi)ulture,  et  prit  le  nom  do  chapelle  du  Hochet  ' 
ou  Honrhrl.  en  souvenir  d»i  buisson,  vulgairement  appelé 
bouchon,  en  j»alois  du  pays,  (jui  avait  protégé  les  restes 
de  la  sainte. 

I.  Du  latin  Dochetus,  bosquet,  d'après  le  Glossaire  de  Du  Cange. 
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La  renommée  de  notre  chaste  n^artyro  s'étendit  rapiilo- 
uient  en  France,  où  elle  (ij(ui'e  avec  honneur  Uans  les 
anciens  nuirlyrologes.  Maii»  le  prenùer  ilucument  écrit  qui 
f«88e  mention  Ue  son  culte,  est  un  diplôme  de  Uharlesrle-. 
Chauve,  daté  du  palais  de  Quiersy-sur-Oise  (Ai^ne)i  le 
12  août  de  l'année  85(j. 

Par  cet  acte,  qui  se  trouve  aux  Archives  dP  U\  Marne, 
dans  le  cartulaire  de  l'église  Saint-Ktienne  de  Ghàlons, 
pièce  n°  8,  le  roi  de  France,  à  la  demande  de  Févèque 
Erchenard,  rend  à  la  calhédrule  de  ChAlons  plusieurs  pos- 
sessions qui  lui  avaient  été  enlevées,  autreibis,  dans  les 
environs  d'Arcis-sur-Aube  ;  notamment  le  village  de 
iMailly  ;  le  village  et  la  chapelle  de  Saint-Etienne  (près  de 
Saint-Ouen  sans  doute  '?)  ;  et  la  chapelle  dédiée  à  sainte 
Tanclie  (à  Lhuitre). 

Cette  pièce,  dont  voici  un  e3itrait,eslun  document  posi= 
tif,  qui  établit  d'une  manière  certaine  le  culte  de  sajnte 
Tanche  à  Lhuitre,  dès  le  ix*^  siècle. 

a  lies  sitœ  in  pago  Arceacen^i,  villa  videliçet  Mallidr 
«  eus,  et  inaula  ciim  abbatiola  in  honore  saneti  Sl^phani 
«  (ciijiis  ecrlesia  in  lùlla  Arceias  habetur),  et  abbatiola 
«  SAXCT-*:  Taxcu-i;,  çiim  omnibus  appt^ndiciis  earuni.  » 

L'ofiice  de  sainte  Tanche  apparaît  dans  les  livres  litur- 
giques de  la  cathédrale  de  Troyes,  dès  le  \uf  et  le  ^ly  siè- 
cle'. Plus  tard,  il  n'en  est  plus  l'ait  mention  que  dans  les 
litanies,  connue  on  le  voit  dans  deux  missels  du  xy'^  siècle 
conservés  è  la  Bibliothèque  Nationale-,  et  dans  la  plupart 
des  bi'eviaires  impriniés  depuis  1483  ^  Mais  l'oflice  repa- 
raît tout  entier  dans  le  bréviaire  de  ïpSo,  dans  le  missel 
de  i6i5  et,  enfin,  dans  le  bréviaire  de  1840. 

hOrdo  de  Saint-^Pierre  d'Augers,  postérieur  à  Vm 
f'ioo,  noue  montre  le  culte  de  sainte  Tanche  en  vigueur 
dens  ce  diocèse  *,  Dans  son  bréviaire  de  1622  et  dans  les 
suivants,  l'église  d'Angers  reste  fidèle  à  la  vierg^p  de 
Lhuitre,  en  récitant,  au  10  oetobre,  la  même  ié^eude  que 
récitaient  nos  ancêtres. 

Avant  la  Révolution,  la  cathédrale  d'Angers  possédait 

1 .  Bibliothèque  de  Tfoyes,  imaHusciil  n'  '.^^7. 

2.  Bibliothèque  Nationale,  manuscrits  n'*  865  et  865   bis. 

3.  Le  bréviaire  de  1483  est  à  la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris;  B. 
4879  et  B.  661. 

4.  Bibliothèque  d'Angers,  manuscrit  77. 
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une  i'tli(|uo  de  sainte  Tanche,  incntionnéo  ainsi,  pour  la 
prtMiiii-ri'  fois  on  i •.>,').">.  dans  un  invcnlaii'c  de  la  ral)ri([ue  : 
«  lit'Uijiiic  Tanche  i'(r<>inis  in  pltihitcrio  i>hlunf>-o  arg^cn- 
«  teo  deaurato,  ciim  figura  ejnsdcni  Icncnlis  caput 
«  snurn.  » 

Klle  lijçure  également,  en  i  t95,  sous  cette  rnl)ri((ue  : 

«  Qnoddam  p/tilaterlum  oblunguni  nrgenteiun  deaa- 
«  ratuni,  in  qiio  continental' rcliqua'  heatd'  Tanchœunias 
«  sfadii*  sj)aci()  raput  saarnvt.xit.  » 

Mais  en  i()()o.  ee  n'était  j)lus  (ju'un  petit  relicpiaire  de 
peu  de  eonséciuence,  lait  en  l'oiMue  île  médaillon  :  «  lui 
«  hault  du(juel  il  y  a  une  [»erle  de  cristal,  et  dans  lequel 
«  il  y  a  des  reliques  de  sainte  Tanche,  vierge  et  martyre  ■.  » 

p]n  quoi  consistaient  ces  reliques?  A  quelle  époque  et 
par  qui  lurent-elles  transportées  à  Angers?  C'est  ce  que 
l'on  ignore.  Desguerrois  dit  que  pendant  la  guerre  de 
Cent-Ans,  les  Anglais,  qui  étaient  bons  catholiques  à  cette 
époque,  et  tout-puissants  en  France,  voyant  les  miracles 
de  sainte  Tanche,  emi)ortèrcnt  son  corps  en  Angleterre, 
pour  pouvoir  se  placer  sous  sa  pi'otection  et  l'invoquer 
chez  eux. 

Mais  il  faut  remarquer,  à  cette  occasion,  que  les  An- 
glais ne  vinrent  en  France  qu'en  i'3'37,  tandis  que  les  reli- 
ques de  sainte  Tanche,  ou  du  moins  une  partie  de  ces 
reliques,  comme  on  vient  de  le  voir,  (igurent  dans  le 
trésor  d'Angers  en  laSS  ;  c'est-à-dire  quatre-vingt-deux 
ans  auparavant. 

Mais  d'autres  reliques,  plus  importantes  encore,  de  la 
même  sainte,  avaient  été  également  ti-ansportéesà  Troycs, 
du  xir  au  XI II*"  siècle;  sans  doute  sui'  la  demande  ou  sur 
l'ordre  des  évéques  de  cette  ville,  précisément  [)our  les 
mettre  à  l'abri  d'une  profanation  ou  d'un  enlèvement 
aucjuel  elles  pouvaient  être  exposées  dans  l'église  de 
Lhuitre. 

C'est  ainsi  que  la  partie  inférieure  de  la  tôte  (os  occipi- 

1.  Le  siadc  olympique  de  Ooo  au  dcgrc,  correspondait  à  1H5  mètres. 
Mais  la  distance  parcourue  par  sainte  Tanche,  ponant  sa  tète  entre  ses 
mains,  est  bien  plus  con«idérablc,  curcllc  comprend  environ  deux  kilo- 
mètres, de  l'est  à  l'oucsi. 

2.  Archives  de  la  f;ibrique  d'Angcrd,  Inventaire,  tome  I",  patïe  21  i 
verso,  et  Archives  de  l'tivéchc,  Lehoreau,  Cérémonial  de  Céglise  d'An- 
gers, tome  III,  page  ^05. 
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tal)  était  déposée  à  Tabliavo  de  Saint-Loup,  coin  me  le  cons- 
tate l'inscriplion  d'un  reli({uaire  donné,  en  ii33.  [tar 
Etienne  de  Noyers  '. 

Fa\  11287,  le  chef  de  la  sainte  (os  frontal),  ([ue  possède 
actuellement  l'église  de  Lhuîtrc,  était  publi([uement 
vénéré  à  Troyes,  dans  l'église  de  Notre-Dame-aux-Non- 
nains -.  Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  dans  un 
inventaire  de  l'i^JS,  qui  constate,  en  cette  église,  l'existence 
d'un  relicpiaire  contenant  la  tète  de  sainte  Tanche  \  Ce 
même  inventaire  fut  lu  publiquement,  le  120  juillet  iG63, 
par  François  Laminoye,  archidiacre  de  Troyes,  délégué 
par  l'évèque,  François  Malier  du  Houssay,  pour  recon- 
naître ces  reliques  *  ;  et  c'est  encore  le  même  autlientique 
qui  accompagne  la  vénérable  relique  à  Lhuître. 

Un  nouveau  catalogue  des  reliques  de  Notre-Dame  fut 
dressé  l'année  suivante,  et  nous  y  lisons  : 

«  Un  grand  reliquaire  d'argent,  où  il  y  a,  dans  la 
«  pomme  qui  est  en  cuivre  doré,  soutenue  par  deux  anges, 
«  le  crâne  du  chef  de  sainte  Tanche,  vierge  et  martyre.  Ce 
«  reliquaire,  dont  le  pied  est  en  cuivre  émaillé,  a  été 
«  donné  par  Madame  de  Fleuriguy,  à  la  profession  de  la 
«  soeur  p]dmée  de  Jésus,  sa  fille  '.  » 

D'autres  reliques  de  la  sainte  de  Lhuitre  se  trouvaient 
aussi  à  l'église  Saint-Nizier  de  Troyes,  où  M.  Denise, 
archidiacre,  en  fit  la  reconnaissance,  le  11  juin  1664". 

Nous  avons  dit  que  la  cathédrale  d'Angers  possédait 
des  reliques  de  sainte  Tanche,  dès  le  xiii^  siècle.  Voici  le 
culte  dont  elle  était  l'objet  à  la  même  époque  dans  cette 
église. 

Sous  le  porche  ou  narthcx.  construit  également  au  xiii<* 
siècle,  on  vénérait  une  statue  de  la  sainte,  que  l'on  invo- 
quait, comme  ici,  pour  le  flux  de  sang,  et  l'on  y  venait  de 
fort  loin  en  pèlerinage.  Plus  tard  cette  statue  fut  trans- 
portée à  l'intérieur  de  l'édifice  et  attachée  au  pilier  d'une 

1.  Bibliothèque  de  Troyes,  manuscrit  n°  2283. 

2.  Bibliothèque  de  Troyes,  manuscrit  n»  791. 
q.  Archives  de  l'Aube,  original  22  H,  n"  i. 
4.   Archives  épiscopales  de  Troyes. 

%.  Archives  épiscopales  de  Troyes. 
6.  Archives  épiscopales  de  Troyes. 
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chapelle i  «  à  cauHf  des  al>l)us  (|iu'  coiumoltolent  les  liber- 
tins, à  l'éi^anl  »les  pauvres  voïageurs  (pèlerins)  .  '» 

I^i  liturt^ie  UM>nasli<jue  de  Troyes  ne  se  montre  pas 
moins  attachée  à  consi'rver  lu  mémoire  de  notre  vierge 
ehrclienne.  et  à  solenuiser  son  culte.  D'après  Desguerrols, 
l'i'doge  de  sainte  Tanche  se  lisait  dans  les  anciens  marty- 
rologes de  Montier-la-Celle,  de  Saint-I^oup  et  de  Notre- 
Damc-aux-Nonnains.  Son  oMlce  se  trouve  aussi  dans  le 
hréviair(^  ilc  N<»tre-l)ame.  de  la  fin  du  xii"  siècle*  ;  dans 
le  missel  de  Saint-Loup,  du  xiiT  siècle';  dans  les  rubrl- 
(pu^s  de  Xotre-Dame-aux-Nonnains,  écrites  en  iléccud)re 
i*j8-*;  dans  le  bréviaire  de  Montier-ln-Cellc,  écrit  avant 
i3iH  :  enlin  dans  celui  de  Notre-Dame,  de  i543. 

11  existe  aux  Archives  de  la  Marne,  à  Ch;\lons.  dans  le 
fonds  de  Toussaint-en-l'Isle.  un  martyrologe  de  l'an  ii3o, 
ou  on  lit.  au  lo  octobre  :  «  A  Troyes,  sainte  Tanche, 
vierge  et  martyre.  »  Dans  l'Ordinaire  de  lu  môme  abbaye, 
de  l'an  1200,  l'oHice  de  sainte  Tanche  est  de  neuf  le(,'ons, 
fpii  sont  de  la  vie  ]troi)re  de  la  suinte.  Or,  on  sait  que 
l'église  de  Lhuître  fut  donnée  k  l'abbaye  de  Toussaint  par 
les  évé(|ues  de  Troyeg,  Philippe,  en  1120;  Hatton,  en 
iiu8:  Henry,  en  1149:  et  Mathieu,  en  ii;;S.  Les  papes 
Innocent  II,  Grégoire  Vil  et  Adrien  IV  oonllrmèrent  ces 
iloiuitions*.  C'est  ce  qui  ox[»li<{ue  pourquoi  labl^aye  do 
Toussaint  eomi)tait  la  martyre  de  Lhuitre  parnii  ses  plus 
obères  protoctrices. 

La  ville  de  (ihftlons  ge  plut  auswià  honorer  notre  suinte, 
en  lui  eonsucrunt.  hors  de  ses  murs,  près  de  la  porter  de 
Marne,  une  chapelle  (pii  existe  encore,  et  oii  sainte  Tuneho 
rot/oit,  avec  uninte  l'rndentienno,  lus  lioMUuugoii  des 
lidèies. 

Suinte  Tunchc  «Huit  aussi  connue  ot  honorée  h  Ville» 
nauxe.  sous  le  nom  défcjrmô  de  «ainte  Elanche,  sani 
doute  parce  ^pi'on  l'iiivtwpiait  c«)nli'e  les  nuignementu  do 
nez.  On  trouve  dans  les  registres  de  laluirjue  de  cette 
|)aroisse,  le  règlement  dune  uneienno  eonlVéric  (|ui  exis- 
tait en  son  honneur  en  i^'i5.  Les  meinbrcki  do  la  u  (jonfré- 


1.  Lehorcau,  Cérémonial  de  rigliie  d'Angers,   tome  premier,  p.  ^05 

2.  Bibliothèque  de  Troyes,  manuscrit  n"  1  1H8. 

3.  Bibliothèque  de  Troyes,  manuscrit  n»  S91. 
^.  Bibliothèque  de  Troyes,  manuscrit  n"  793. 
<,.  Orisrinaux  aux  Archives  de  la  Marne. 
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rie  de  sainte  Etanche  ».  faisaient  célébrer  tous  les  ans,  le 
troisit'me  dimauclie  d'octobre,  une  messe  basse,  en  son 
honneur,  dans  l'église  des  lîénédiotins  de  ^'illenauxe.  oii 
ils  se  faisaient  un  devoir  d'assister '. 

Enfin  notre  glorieuse  sainte  est  encore  fêtée  comme 
patronne  à  Vaupoisson  et  à  Montfey  (Aube),  ainsi  (ju'k 
\'illeneuve-Saint-A'istre  et  à  Gonnantray  (Marne). 

Mais  revenons  à  Lhuitre.  Deux  chapelles,  dit  Desguer- 
rois  V  furent  élevées  en  l'honneur  de  sainte  Tanche  : 
«  L'vne  plus  neufve,  faicte  de  pierres,  bien  vitrée,  fort 
«  belle  et  couverte  d'ardoises,  où  est  le  sépulchre  de  la 
«  saincte  -  ;  l'aultre  plus  ancienne,  est  faicte  seulement  de 
«  bois,  couverte  de  tuiles  et  ouverte  en  divers  lieux 
«  symétriquement.  Cette  cy  '  a  esté  bastie  par  les  Anglois, 
«  du  temps  que,  sous  Charles  VI.  ils  estoient  les  plus 
«  forts  en  France  ;  qui  en  ces  temps  estoient  bons  catholi- 
tt  ques,  la  firent  dresser  et  peindre,  à  la  façon  antique, 
«  par  la  révérence  qu'ils  portoient  à  Nostre  Seigneur  ;  de 
«  laquelle,  on  tient  qu'alors,  voyant  les  miracles  de  sainte 
u  Tanche,  ils  empoi'tèrent  son  corps  en  Angleterre.  » 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  plupart  des  reli- 
ques de  sainte  Tanche  étaient  dispersées  avant  l'arrivée 
des  Anglais  en  France,  et  nous  ignorons  s'ils  enlevèrent 
celles  qui  pouvaient  rester  à  Lhuitre,  pour  les  emporter 
en  Angleterre,  comme  le  dit  Desguerrois,  sur  la  foi  d'une 
tradition  dénuée  de  preuves  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  ne  restait  rien,  ou  presque  rien  de  ces  reliques  à 
Lhuitre.  en  i44i'  eomme  on  va  le  voir,  par  le  curieux 
procès  ci-après,  dont  nous  empruntons  les  détails  au 
Promptuarium  de  Nicolas  Camusat. 

{A  suivre.)  Arsène  TnKVEXOT. 


1.  Vie  des  Saints   du    diocèse    de  Troyes,  supplément   et  corrections, 
par  l'abbé  Defer,  page  i6. 

2.  C'était  l'église  de  Lhuitre  q   i,  à   l'époque  où    écrivait  Desguerrois 
vers  1630,  venait  d'être  terminée  dans  sa  dernière  partie. 

3.  CelL-ci   était  l'ancienne  chapelle  qui  fut  remplacée   par  une  autre 
en  pierres. 
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Messieurs, 
Ceci  n'est  pas  une  réponse  coniph'le,  inônie  pour  ma 
rê^'ion,  à  la  dix-soplième  queslion  de  noire  section  du 
Congrès.  Il  l'nudrait,  par  exemple,  pour  la  donner,  étudier 
le  rôle  des  messagers  oflîciels  ipii  portaient  aux  magistrats 
des  bonnes  villes  du  royaume  les  lettres  des  rois  leur 
annonçant,  dans  un  intérêt  de  défense  ou  de  finance,  les 
faits  de  guerre  importants,  les  passages  de  troupes,  les 
traités  de  paix,  aussi  les  naissances  d'enfants  du  sang  royal 
et  autres  événements  de  même  nature;  il  faudrait  montrer 
les  villes  se  renseignant  entre  elles,  aux  heures  de  guerre 
ou  de  troubles  intérieurs,  sur  les  questions  intéressant  leur 
sûreté,  par  un  échange  d'estafettes,  comme  les  documents 
contemporains  de  la  guerre  de  Cent  ans  montrent  que  cela 
se  passait  entre  Troyes  et  les  cités  voisines;  il  faudrait 
reparler,  après  tant  d'autres  et  moi  même,  du  journalisme 
à  ses  débuts,  des  gazettes  manuscrites  qui  couraient  le  pays 
hâtivement  copiées  et  colportées,  de  cette  Gazelle  de 
Rcnaudot,  publication  quasi-olïicielle  dont  des  éditions 
provinciales  se  réimprimaient  paitout.  par  privilège  de 
l'éditeur  principal,  et  uotamment,  pour  nos  pays,  à  Troyes 
(I(i8()-i7rj|...i,  k  Châlons-sur-.Marne  (1(381)- 17^27),  à 
lieims  (l()89-i7'iSi  ;  il  l'audiail  montrer  aussi  les  courriers 
olliciels  ou  privés,  les  soldats  en  marche,  les  pèlerins  allant 
k  Sainl-Jacques-de-Compostelle  ou  ailleurs,  les  commer- 
çants en  tournée  d'alTaires,  les  personnages  en  voyage  avec 

1 .  Lecture  faite  au  Congrès  des  Sociétés  savaules,  a  Nancy,  le 
10  avril  \'J0\,  en  réponse  à  la  dix-seplièine  question  liu  pro- 
gramme de  la  section  d'Uisloire  et  de  IMiiloIoyie  :  Coinmeni  et 
suui  t/ucLlcs  /ormes  les  nouvelles  poUliqucs  et  autres,  de  la 
France  el  de  iètraiiyer,  se  répandaient- elles  dans  les  différentes 
parties  du  royaume  avant  1189? 
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leurs  serviteurs,  emplissant  les  hôtelleries  et  y  laissant  les 
nouvelles  des  pays  qu'ils  venaient  de  quitter  ou  celles 
recueillies  sur  la  route. 

Insullisanimenl  préparé  pour  embrasser  la  question  à  un 
point  de  vue  aussi  vaste,  je  m'en  tiendrai  au  mode  de  pro- 
pagation des  nouvelles  qui  résultait,  au  xvii«  et  au  xv^i-^ 
siècle,  de  la  communication  aux  évoques,  par  les  souve- 
rains eux-mêmes,  de  certains  événements  à  Toccasioa 
desquels  ils  leur  demandaient  de  faire  dire  des  prières, 
événements  qu'à  leur  tour  !es  évoques  portaient  à  la 
connaissance  de  leur  clergé  par  la  voie  de  mandements 
imprimés,. lesquels,  lus  au  prône  des  messes  paroissiales 
et  parfois  allichés  aux  portes  des  églises,  renseignaient  les 
lidèles  sur  ce  qui  se  passait  au  dehors. 

Quelquefois  les  informations  veiiaient  de  plus  haut 
encore,  quand  les  papes  prenaient  l'initiative  de  jubilés 
pour  obtenir  de  la  puissance  divine  la  cessation  de  guerres 
nuisibles  à  la  foi  catholique  et  conviaient  les  peuples,  par 
rintermédiaire  hiérarchique  de  leurs  pasteurs,  à  unir  leurs 
prières  dans  ce  but. 

D'ailleurs,  bien  avant  même  l'emploi  des  mandements 
imprimés^  pour  transmettre  des  ordres  officiels,  c'est  par 
rintermédiaire  autorisé  de  l'Église,  mêlée  alors  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  sociale,  que  se  propageaient 
beaucoup  de  nouvelles,  et  cela  de  la  façon  la  plus  sûre  pour 
l'époque. 

Les  Recueils  de  Sémilliard,  à  la  Bibliothèque  de  Troyes  -, 
en  fournissent  plusieurs  exemples  : 

Le  30  juin  147(),  Charles  d'Amboise,  gouverneur  de 
Champagne  et  de  Brie,  écrivait  de  BrienneàLouis  Raguier, 
évèque  de  Troyes,  pour  lui  deiuandcr  d'ordonner  des  pro- 
cessions générales  à  l'occasion  de  la  défaite  du  duc  de 
Bourgogne  par  le?  Suisses.  L'évèque  commimiqua  celte 
lettre  au  Chapitre  le  1*^'' juillet,  et  les  processions  eurent 
lieu,  suivies  de  feux  de  joie.  (P.  107.) 

1  .    L'impression  des  mandements  épiscopaiix  en  fascicules  sépa- 
rés remonte,  à  Troyes,  au  milieu  du  xvii"  siècle. 
2.   Ms,  2317  do  la  Bibliothèque  de  Troyes,  l.  il  (anc.  III). 
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Le  43  mai  iiHIi.  on  lui  an  même  Chapitre  une  lettre  du 
roi  Lituis  XI  deniaudaiit  un  service  solennel  pour  le  repos 
de  i"ànie  d'Kdouard  IV,  roi  d'Angleterre,  décédé  le  i  avril. 
«  Toutes  les  églises  de  la  fraternité  '  y  furent  mandées  », 
dit  le  collecteur  de  ces  notes.  (1*.  lii.) 

Le  U  juillet  \')'MS  commença  un  jidiilé  accordé  par  le 
pape  pour  demander  à  Dieu  la  paix  entre  les  rois  de  l'Yance 
et  d'Kspagne.  (P.  M,H.)  Les  communications,  surtout  celles 
relatives  à  la  guerre,  furent  relativement  nondjreuses  pen- 
dant les  années  qui  suivirent  :  on  sollicitait  des  prières,  en 
1537.  pour  demander  la  paix;  en  1539,  pour  la  santé  du 
roi;  en  1544,  pour  la  naissance  du  dauphin;  la  même 
année,  pour  faire  dire  un  Te  Deum  à  l'occasion  de  la  prise 
de  Carignan  ;  en  1549,  pour  la  naissance  du  troisième  fds 
du  roi  et  pour  la  prise  du  fort  de  Boulogne  :  en  1553,  pour 
la  levée  du  siège  de  Metz;  en  1555,  pour  demander  la 
paix.  En  1559,  des  prières  sont  requises  pour  le  roi 
Henri  II,  d'abord  à  propos  dune  conspiration  découverte 
contre  lui,  puis  à  l'occasion  de  sa  mort.  En  1575,  on  célé- 
bra la  victoire  du  duc  de  (luise  sur  les  reîlres,  et  en  1585 
eut  lieu  un  Te  D'um  à  l'occasion  de  la  paix. 

La  même  source  fournil  une  indication  plus  i)récise  sur 
la  façon  dont  se  faisaient  les  communications  de  nouvelles 
ollicielles  par  la  voie  bï(]ue  : 

et  Le  dimanche  7^  de  seplend^re  1544  on  lit  une  procès- 
«  sion  générale  à  Troyes  comme  le  vendredi,  et  après  la 
«  procession  fui  crié  à  son  de  lrou>pe,  el  on  dil  au  cri  que 
«  le  conte  Guillaume 2  éloil  pris.  »  (P.  147.) 

«  Le  samedi  après  midi  4«  d'octobre  1544,  la  paix  entre 
«  le  Uoy  el  IKuipereui-  Charles  fui  ptibliéi;  à  Tioyes  par  le 

1 .  Par  <•  1rs  ^'pliscs  de  la  frat<*rnilè  »,  M  latilté  Cli.  .Nior<'  croil 
qu'il  faut  entendre  les  églises  des  coniinuiiaiités  relig^icuses 
d  lioinrnis.  Des  «  processions  fraleruelles  »  avauMiL  Jieu  fiéiiuein- 
nienlà  celle  époque.  —  Kn  IbllO,  «  les  curez  de  la  ville  de  Troyes 
s'accordèrent  enlr'eux  de  faire  fraternilo,  el  la  rt'glèrenl  dans 
.sept  ou  huit  ailiclcs  qu'ils  dressèrenl  à  re  sujet  el  donl  ils  convin- 
rent »>.  (Keouoils  de  Scinilliard,  l.  I,  p.  147.) 

2.  Sans  doule  Guillaume  de  Forslemberg,  capilaine  de  Oharles- 
Uuinl. 
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«  maire  Higlel,  les  Eclievios  et  autres  habitans  (ricelle  au 
«  sou  des  Ironipetles,  hautbois  et  cl-urous,  et  ou  dit  au  cri 
«  quou  til  les  feux  de  joie,  et  le  lendeuiaiu  à  8  heures  du 
«  niatiu  OH  fit  une  procession  géuérahe...  »  (P.  147.) 

«  Le  samedi  saint  o-^  du  mois  d'avril  1530  on  publia  à 
«  ïroyes  la  paix  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angle - 
«  terre,  au  son  des  trompettes  et  des  hautbois,  et  le  leode- 
«  main  de  Pasques...  on  fil  la  procession  généralle...  » 
(P.  136.) 

Voici,  à  présent,  les  documents  que  nous  voulons  plus 
spécialement  étudier  :  les  mandements  épiscopaux. 

Un  mandement  de  l'évèque  François  Malier,  venant  à 
Tappui  d'une  bulle  donnée  par  Innocent  X,  en  1648,  pour 
accorder  un  jubilé,  ordonne  des  prières  générales  «  pour 
la  manutention  de  la  Foy,  extirpation  des  hérésies,  la  Paix 
et  repos  de  la  Chrestienté,  Tvnion  des  Princes  Chrétiens  ; 
et  generallement  pour  les  besoins  et  nécessitez  présentes  de 
l'Église,  pour  sa  Saincteté,  pour  la  santé,  prospérité  et 
conseruation  de  la  personne  du  Roy,  de  la  Reine  Régente, 
de  Monsieur  frère  de  sa  Majesté,  pour  tous  les  Princes  et 
Princesses  du  sang  Royal...  '  » 

Le  18  avril  lU.'iG,  un  mandement  du  même  évêque, 
d'après  une  bulle  d'Alexandre  VII,  datée  de  Tannée  précé- 
dente, demande  des  prières  pour  «  le  repos  du  Royaume 
el  la  réunion  de^  Princes  Ghrestiens  par  une  solide  et  véri- 
table paix...  "  ». 

Entre  leinps,  un  mandement  imprimé  vers  le  12  avril 
1052  avait  demandé  des  prières  pour  le  roi  ^ 

Le  16  février  1660,  l'évèque  de  Troyes,  considérant  que 
«  Rien  ne  nous  faisant  gouster  plus  savoureusement  la 
santé,  que  lorsqu'elle  succède  à  une  longue  et  fâcheuse 

1.  Prières  ordonnées  par  Moiîseignevr  l'Illvslrissimc  et  Rcue- 
rendissime  Euesque  de  Troyes,  pour  gaigner  les  grâces  du  lubilé, 
octroyé  par  noslre  S.  Père  le  Pape  Inuoceut  X,  aux  fins  portées 
par  la  Bulle  de  Rome,  l'An  1048.  A  Troye<,  chez  lean  lacqvard, 
Imprimeur  de  Monseig.  lEuesque  de  Troyes.  164S.  In-lti  de  31  p. 
(Bibl.  de  Troyes,  Calai,  loc,  n'^  185). 

2.  Bibl.  de  Troyes,  Catal.  loc,  n°  180. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  G,  173,  liasse. 
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maladie,  et  la  yueire  se  pouvant  dire  une  des  plus  funes- 
tes maladies  des  Kstats,  puis  qu'elle  n'esparj^ne  |ias  mesme 
les  choses  les  plus  saiuctes,  et  qu'à  peine  retient-elle  le 
moindre  respect  pour  la  Ueligion  et  la  Justice,  il  est  hors  de 
doute  que  la  paix  arrestant  la  licence  si  vaste  et  si  esten- 
dui',  et  reslahlissaut  le  repos  et  Pordre  dans  les  Provinces 
qu'elle  (la  guerre)  a  désolées,  doibt  estre  considérée  comme 
un  des  premiers  et  principaux   biens  qui  leur   puissent 
jamais  arriver...    »,   ordonne   «■   aux   Chapitres,  Ahhez, 
Communautez  Ec«;lesiastiques,  Curez  et  Vicaires  de  cette 
Ville  et  Faux-bourgs  »  de  se  rendre  processionnellementle 
2i  février,  à  trois  heures  de  relevée,  en  l'église  cathédrale, 
pour  assister  au  Te  Deuin  qui  se  chantera  après  les  vêpres, 
et  le  lendemain  à  neuf  heures  pour  prendre  part  à  la  pro- 
cession générale  qui   se  fera  après  la  prédication,  pour 
«  demander  à  la  bonté  divine  une  durée  solide  et  les  véri- 
tables Iruils  de  cette  Paix  ',  toutes  les  bénédictions  que  sa 
providence  jugera  convenables  pour  Pheureux  accomplis-cé- 
ment et  succès  du  Mariage  de  sa  Majesté,  pour  la  conserva- 
lioD  de  sa  personne  chérie  et  de  toute  la  maison  Hoyalle, 
et  généralemeiit  pour  tous  les  besoings  de  l'Eglise  et  de 
PEstat...  ».  Le  prélat  ajoute  que  tous  les  corps  et  compa- 
gnies de  la  ville  seront  avertis  des  jours  et  heures  desdites 
prières  et  invités  d'y  venir  joindre  les  leurs  particulières,  et 
que  la  présente  ordonnance  sera  lue  au  prône  des  messes 
paroissiales  et  affichée  aux  portes  des  églises  -'. 

Nélail  la  crainte  d'être  trop  prolixe  et  de  rééditer  des 
faits  connus  de  chacun,  je  me  laisserais  aller  à  donner  l'ana- 
lyse de  tous  les  mandements  par  lesquels,  dans  le  diocèse, 
les  populations  furent  tenues,  durant  un  siècle  et  demi,  au 
courant  des  nouvelles  sensationnelles,  l'ne  liste  succincte, 
empruntée  aux  collections  de  la  Hibliolliéipie  de  ïroyes  et 
aux  registres  de  comptes  des  Archives  de  PAube  ',  en  mon- 

1 .  I.a  paix  des  Pyrénées,  à  la  suite  de  laquelle  Louis  XIV  épousa 
Marie-Thérèse. 

2.  Riltl.  de  Troves.  Catal.  loc,  n»  187. 

.3.  Les  indicalions  empruntées  à  des  dorumenls  existant  à  la 
Bibliothèque  de  Troves  sont  indiquées  par  les  lettres  B.  T.  suivies 
du  numéro  de  leur  insciiplion  au  Catalogue  des  livres  inléressant 
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trera  tout  au  moins  la  fréquence  relative.  J'y  rappelle,  pour 
ordre,  ceux  cités  plus  haut. 

Mandement  de  1648,  pour  un  jubilé. 

iMandement  du  12  avril  1652,  pour  le  roi. 

Mandement  du  18  avril  1656,  à  la  suite  d'une  bulle. 

M;indement  du  16  février  1660,  à  propos  de  la  paix  et 
du  mariage  du  roi. 

Sauté  de  la  reine,  25  novembre  1664  (A.  A.,  G,  175). 

Naissance  du  duc  de  Bourgogne,  14  août  1680  (A.  A  , 
G,  176). 

Vœu  du  roi  \  6  août  1683  (A.  A.,  G,  177). 

Naissance  du  duc  d'Anjou,  168.3  (A.  A.,  G,  177). 

Décès  de  la  reine,  16  août  1683  (A.  A.,  G,  177). 

Jubilé  pour  implorer  le  secours  divin  contre  les  Turcs, 
«  pour  dissiper  ce  grand  nombre  de  troupes  Ottomanes  qui 
menacent  de  destruire  rt]mpire  Ghreslien,  et  de  ravager  les 
terres,  où  le  nom  de  Jesus-Ghrist  est  invoqué  »,  1684 
(B.  T.,  191). 

Te  Deum  du  duc  de  Berry,  1686  (A.  A.,  G,  177). 

Heureuse  convalescence  de  Sa  Majesté,  9  janvier  1687 
(A.  A.,  G,  178). 

Prise  de  Philipsbourg,  9  novembre  1688  (A.  A.,  G,  178). 

Prise  de  vaisseaux  sur  mer,  juillet  1690  (A.  A.,  G,  178). 

Bataille  «  remportée  »  par  M.  de  Luxembourg,  juillet  1690 
(A.  A.,  G,  178). 

Défaite  du  duc  de  Savoie,  9  septembre  1690  (A.  A.,  G, 
178). 

Prières  pour  le  repos  de  l'àme  des  soldats  morts  pendant 
la  guerre  précédente,  4  avril  1691  (B.  T.,  193). 

Paix  de  Savoie,  22  septembre  1696  (A.  A.,  G,  178). 

Prise  d'Ar  -,  22  juin  1697  (A.  A.,  G,  180). 

la  localité  ;  les  mentions  prises  aux  Archives  de  l'Aube  sont  mar- 
quées des  lettres  A.  A.  et  de  leur  cote  d'inventaire,  avec  la  date  de 
leur  livraison  par  l'imprimeur. 

i.  Le  vœu  de  Louis  XIII,  pour  la  célébraliuri  de  la  fêle  de  l'As- 
Homplion  (Déclaralion  du  îO  février  1638). 

2.  Alb,  ville  forte  de  Belgique,  prise  par  GaLinaLle  o  juin  1097. 

17 
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Prise  (le  BaiYeloiic,  4  seplomhre  1697  (A.  A.,  G,  180). 

Paix  (le  flollando  et  d'Anglelerre,  8  novembre  1697  (A. 
A.,  G,  181). 

[Le  1^  uoveniltre  1G07,  Louis  XIV  annonijail  direcle- 
ineiil,  par  lOr^^ane  du  bailli  de  Troyes  et  du  lieutenant 
géniTal,  la  paix  survenue  entre  lui,  Charles  11,  roi  d'Es- 
pagne, Guillaume  III,  roi  de  Graude-Hrelagne,  et  les 
Pays-Bas.  (B.  T.,  Becueils  de  S(l'milliard,  t.  IV,  auc.  V, 
foi".  H6;  pi.  in-fol.).] 

Paix  de  l'empereur  et  de  Tempire  ',  17  janvier  1698 
(A.  A.,  G,  181). 

Jubilé  pour  demander  la  paix  «  qui  paroit  s'altérer  par 
les  préparatifs  d'une  grande  guerre  »,  1701  (B.  T.,  195). 

Victoire  remportée  en  Italie  par  les  armées  française  et 
espagnole,  170:2  (B.  T.,  196). 

Jubilé  pour  demander  la  cessation  de  la  guerre,  «  fléau 
dont  Dieu  se  sert  pour  punir  les  peuples  qui  méprisent  sa 
parole  et  violent  ses  loix  »,  1707  (B.  T.,  199). 

[Les  maire  et  échevins  de  Troyes  ayant  reçu  l'ordre 
du  roi  de  publier  la  paix  d'Utrccbt,  un  feu  d'arlilice  fut 
tiré,  le  18  juin  1713,  sur  la  place  de  llhjtel  de  Ville 
(B.  T.,  Recueils  de  Sémilliard,  t.  IV,  anc.  V,  fol  2i4); 
de  même  pour  la  paix  de  Bade  le  2  décembre  1714  {Ibid., 
fol.  227).] 

Repos  de  l'âme  de  Louis  XIV,  1715  (B.  T.,  202). 

Convalescence  du  roi,  12  août  1721  (B.  T.,  210). 

Sacre  du  roi,  23  octobre  1722  (B.  T.,  214). 

Sacre  et  couronr)ement,  24  novembre  1722  (B.  T.,  215). 

Cessation  du  mal  contagieux  dans  les  provinces  du 
royaume  qui  eu  élaieul  allligéus,  23  février  1723  (B.  T., 
218). 

Quête  pour  le  rétablissement  de  l'église  de  Barbonne 
(détruite  par  l'incendie  le  17  mars  1720;,  18  novembre 
1725  ou  1726  (B.  T.,  222i. 

Prières  pour  que  Dieu  conduise  et  protège  les  desseins 

1.    L'année  16î»8  fut  appelée  «  l'atinée  de  la  paix  gént^rale  ». 
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du  roi  (laus  le  gouvernement  de  son  royaume,  juillet  1726 
(B.  T.,  320). 

Rétablissement  de  la  santé  du  roi,  août  i7ifi  (B.  T., 
Iti). 

Prières  pour  demander  la  conservation  de  la  reine  et  son 
heureux  accouchement,  20  mai  1727  (B.  T.^  223). 

Incendiés  d'Arcis-sur-Aube,  7  juin  1727  (B.  T.,  224). 

Convalescence  du  roi,  cjui  venait  d'avoir  la  petite  vérole, 
2  novembre  1728  (B.  T.,  227). 

Délivrance  de  la  reine,  naissance  du  duc  d'Anjou,  13  sep- 
tembre 1730  (B.  T.,  229). 

Actions  de  grâces  pour  les  heureux  succès  des  armes  de 
Sa  Majesté,  24  décembre  1733  iB.  T.,  239). 

Prise  du  château  de  Milan,  2*')  janvier  1734  iB.  T., 
240). 

Victoires  remportées  en  Italie  par  les  troupes  françaises 
et  sardes,  23  juillet  1734  (B.  T.,  242). 

Prise  de  Philisbourg,  2  août  1734  ^B.  T.,  243). 

Victoire  de  Guastalla  par  le  roi  de  Sardaigne,  12  octobre 
1734  (B.  T.,  244). 

Actions  de  grâces  à  l'occasion  de  la  paix,  16  juin  1739 
(Ë.  T.,  255). 

[«  On  a  affiché  et  publié  le  8  avril  (1744)  Tordonnance 
du  roy  pour  la  déclaration  de  guerre  au  roy  dWngleterre, 
électeur  d'Haunovre  »,  lit-on  dans  les  Recueils  de  Sémilliard 
(t.  V,  fol.  271,  vo).] 

Prise  d'Ypres,  1744  (B.  T.,  267). 

Victoire  de  Tournai  sur  les  Anglais,  Hanovriens,  Autri- 
chiens et  Hollandais,  12  mai  1745  (B.  T.,  fiches  É. 
Socard). 

Prise  de  Tournai,  24  juillet  l74o  (B.  T.,  269). 

Prise  de  Gand,  5  août  1743  (B.  T.,  270). 

Prise  d'Ostende,  17  septembre  1743  (B.  T.,  271). 

Prise  de  Nieuport,  24  septembre  1743  (B.  T.,  272). 

Incendiés  de  Méry-sur-Seine,  7  février  1746  (B.  T., 
278). 

Succès  dans  les  Pays-Bas,  2  juillet  1747  (B.  T.,  280). 
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Heureuse  délivrauce  de  la  ilauphine,  17  septembre  1750 
^B.  T.,  28;{). 

Heureuse  unissauce  du  duc  de  Bourgogne,  28  septembre 
1751  (B.  T.,  i87). 

Prise  du  Fort  Philippe,  i  août  1756  (B.  T.,  30-2). 
Victoire  en  Westphalie,  31  aoùU757  (B.  T.,  318). 
Bepos  de  l'àme  du  dauphin,  M  janvier  17()()  (B.  T., 
3^20). 

(irossesse  de  la  reine,  24  septembre  1778. 

On  suit  ainsi  pas  à  pas,  dans  celte  liste,  Thistoire  exté- 
rieure de  la  France  dans  ses  grandes  étapes  et  les  niodilica- 
lions  apportées  par  le  temps  à  la  coir.positiou  de  la  famille 
régnante,  de  même  que  l'on  y  rencontre  quelques  faits 
intéressant  plus  directement  la  région. 

Et  cette  liste  n'est  sûrement  pas  complète.  Les  Becueils 
de  Sémilliard  sont  remplis  de  messes,  de  processions,  de 
Te  Deum  et  de  prières  à  l'occasion  de  faits  du  même  genre. 

En  1757,  des  services  avaient  eu  lieu  partout  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  épargné  la  vie  du  roi,  frappé  par 
Uamiens.  Les  communautés  de  métiers  elles-mêmes  en 
prirent  l'initiative  :  celle  des  Bouchers  de  Troyes  organisa 
même,  à  ce  sujet,  un  service  commémoratif  perpétuel  '. 

Fn  décembre  1778,  sans  doute  sous  une  inspiration  olïi- 
cielle,  des  messes  étaient  dites  pour  Theureuse  délivrance 
de  la  reine. 

Cette  nomenclature  montre  que  les  personnes  illettrées, 
ainsi  que  relies  qui  ne  pouvaient  se  procurer  la  gazette, 
n'étaient  pas  pour  cela  absolument  privées  de  nouvelles. 
La  chaire  v  suppléait  :  les  prêtres  faisaient  dans  leurs  ser- 
mons des  allusions  aux  événements  extérieui's  [)arvenus  à 
leur  connais>ance,  ils  lisaient  en  public  les  mandements, 
les  moniloires  fulminés  contre  les  criminels,  même  des 
ainionces  de  locaux  à  louer  -'. 

1.  Assemblée  du  22  janvier  l7bH  (Min.  I"'auveau). 

2.  Kii   1ij87,  le  chapitre  de   la  collégiale  Sainl-Kticnne  «  faicl 
publier  es  cRglises  dudicl  Troyes  el  faict  tnellre  des  altiche&  el 


COMME    MOYEN    DE    PROPAGATION    DES    NOUVELLES        261 

Des  publications  officielles,  émanaQt  du  goiivernemeotet 
faites  par  les  soins  des  officiers  du  roi,  avaient  également 
lieu  à  l'église,  aux  heures  des  offices  qui  réunissaient  alors 
une  grande  partie  de  la  population. 

Toutes  ces  informations  constituaient  un  peu  le  Junrnal 
oral  dont  notre  époque  a  sans  succès  tenfé  la  création  ; 
peut-être  pouvait-on  leur  reprocher,  avec  leur  arrivée  tar- 
dive, des  tendances  par  trop  officielles?...  Tout  imparfaites 
qu'elles  fussent,  elles  étaient  déjà  précieuses. 

Le  mélange  des  communications  profanes  et  religieuses 
amena  des  abus  qu'il  fallut  enrayer.  Une  déclaration  du 
roi,  portant  (jue  les  publications  pour  affaires  temporelles 
ne  seront  faites  qu'à  l'issue  des  messes  de  paroisses,  fut 
rendue  le  IG  décembre  1098.  Louis  XIV  y  rappelle  que  son 
désir  de  voir  le  service  divin  célébré  avec  toute  la  décence 
et  la  dignité  convenables  l'avait  engagé  à  défendre,  par 
l'article  32  de  fédit  d'avril  1695,  que  l'on  n'y  publiât 
aucune  chose  profane  qui  pût  l'interrompre;  il  ajoute  que, 
étant  informé  de  l'inexécutioQ  de  cette  ordonnance,  il 
entend  qu'il  y  soit  obéi  même  à  l'égard  de  ses  propres 
affaires,  que  les  publications  en  soient  faites  seulement  à 
l'issue  des  messes  de  paroisses  par  les  officiers  qui  en  seront 
chargés,  et  qu'elles  soient  de  même  efï'et  et  vertu  que  si 
elles  étaient  faites  aux  prônes  desdites  messes. 

Sous  le  premier  Empire,  on  utilisa  de  même  l'intluence 
du  clergé  et  ses  moyens  de  diffusion  pour  faire  connaître  à 
la  nation,  par  mesure  générale,  des  événements  comme  la 

billetz  devant  les  portes  des  esglises  dudict  Troyes  et  carrefourgs  « 
pour  annoncer  les  enchères  de  maisons  lui  appartenant. 

J'ai  trouvé  dans  un  registre  du  notaire  Constantin  Jaulneaii 
(1593),  à  Troyes,  de  petites  feuilles  manuscrites  ainsi  libellées  : 

«  Qui  vouldra  auoir  à  loyage  une  maison  séant  à  Troyes  en  la 
«  rue  du  heaulme  que  tenoil  par  cy  devant  Pierre  Beloce  boulen- 
«  gier  qu'il  se  Irouue  mercredy  prochain  XXVI1«  jour  du  pnt  mois 
«  doctobre  au  chapitre  de  TEgl  mons""  S'  Pierre  de  Troyes  et  la 
«  s'en  tiendra  lenchere. 

(>  Le  contenu  cy  dessus  a  esté  publié  en  legl  saincL  Remy  le 
«  dimeuche  dix  septiesme  jour  doctobre  1593. 

«  Gaultherix.  » 
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grosses^  du  riinpéralrice*ou  U  naissance  du  roi  de  Home, 
comme  les  victoires  d'Ausleriilz  et  aulres,  en  demandant, 
tout  ainsi  (|ue  l'uurail  fait  l'ancien  régime,  des  prières  pour 
remercier  Dieu  des  faveurs  dont  il  comblait  la  France  en 
ces  circonstances  mémorables. 


Louis  MoRiN. 


LES  ASCENDANTS   MATERNELS* 

DE 

SAINT  JEUN-BAPTISTE  DE  LA  SALLE 


CHAPITRE  XII 

1«  Moôt  de  Noyon.  —  2^  Moët  de  la  Fortemaison. 
3"  Moët  de  Tarnaux. 

1°  Branche  de  Noyon 

I.   Hiérosme  Moët    et  Jeanne    Charuel;   origines    de  la 
branche  depuis  fixée  à  Noyon. 

Hiérosme  Moët,  fils  de  Philippe,  épousa  Jehaune  Charuel  : 
c'esi  Tauleur  des  brauches  de  Noyou,  de  la  Forternaisou  et  de 
Taruaux. 

Il  eut  neuf  enfants,  entre  autres  :  Jean  Moël,  mari  de 
Jeanne  de  Cierge  ;  Piiilippe  Moël,  mari  d'Aune  Chalons  ; 
Georges  Moët,  auteur  de  la  branche  depuis  fixée  à  Noyon, 
é[)0ux  de  Marie  Leroux'  ;  Hiérosme  Moël  et  Marguerite,  sa 
femme;  Nicolas  Moël,  chef  de  la  branche  de  la  Fortemaison, 
et  Thierry,  chef  de  celle  de  Taruaux. 

Passons  aux  plus  anciens  documents  de  ces  diverses  bran- 
ches, et  plus  spécialement  à  ceux  qui  se  rapportent  à  Georges 
Moël  : 

1»  Contrat  de  mariage  du  14  avril  157o,  passé  par  devant  Nico- 
las Mercier  et  Gérard,  son  collègue,  notaires  à  Reims,  entre  Phi- 
lippe Moët,  nis  de  feu  noble  homme  Hiérosme  Moët,  dem'àReims, 
et  de  demoiselle  Jehaune  Charuel,  ses  père  et  mère,  avec  demoi- 
selle Anne  Chaaions,  eu  présence  de  Georges  et  Hiérosme  Moët,  ses 
frères. 

2"  Le  8  octobre  lo69,  noble  homme  Nicolas  .Moët,  procureur  du 
roy  à  Reims,  fait  transport  à  (jeorges  Moët,  sou  neveu,  marchand 
à  Reims,  de  16  livres  13  sols  de  rente  à  luy  deue. 

(Jehan  Rogier.) 

•  Voir  page  90,  tome  XIII  ùe  la  lieviie  de  Champagne. 

1 .  <  Le  6  janvier  1870,  baplême  de  Marguerite,  fille  de  M*  Gérard 
Rousserel.  Parraiu  :  M"  Hiérosme  M'ët.  Marraine  :  Marguerite,  sa 
femme.  »  (Registres  paroissiaux  de  S'  Jacques.) 
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3"  Le  13  seplembre  1572,  Georges  Moët,  bourgeois  de  Reims, 
vend  à  Nicolas  Moët,  proriiretir  du  roy,  un  vendangeoir  rue  de 
Porle-Mars  moyennanl  2,400  1,.  lequel  avoil  eslé  cédé  audicl 
Georges  par  Thomas  Cauchon,  grand  archidiacre. 

4"  Procuration  en  blanc  faite  le  9  juin  1580  par  devant  Pierre 
Brissel  et  Augier  par  nobles  hommes  M""*'  Nicol  Moët,  seigneur  de 
Brouillet,  (^.eorges  Moël  et  Phiii[)pe  Moët,  dcmcurans  à  l\f»ims, 
pour  (le  fondé  de  procuration)  comparoir  pour  eux  devant  le  pré- 
vost  de  Saincle-Manehould,  à  l'effet  d'élire  tuteur  et  curateur  aux 
enfans  mineurs  de  feu  Jehan  Moët,  en  son  vivant,  seigneur  de 
CrèvecoHir,  frëre  desdicts  Georges  et  Philippe  Moët,  et  neveu 
dudict  Nicolas  Moët,  seigneur  de  Brouillet. 

5*  Transaction  faite  le  10  novembre  l.j8o  par  devant  François 
Koland  et  Vauronard,  son  collègue,  notaires  à  Reims,  entre  noble 
homme  .M"^*  François  Bruiart,  archidiacre  de  Champairne,  prieur 
des  prieurés  de  Wouillet  et  d"fc)pernay,  conseiller  et  austnonier 
ordinaire  du  roy  Henry  III,  deni*  à  Reims,  au  nom  et  se  portant 
fort  de  D'  Marie  Cauchon,  sa  mère,  vefve  de  feu  noble  homme 
M"""  Pierre  Bruiart,  vivant  chevalier,  conseiller  du  roy  en  son  privé 
con.-eil,  et  président  en  la  Cour  de  Parlement  de  Paris,  d'une 
part,  et  d«"'  Marie  Leroux  au  nom  et  se  portant  fort  de  Georges 
Moët,  son  mari,  homme  d'armes  des  ordunnances  du  roy  sous  la 
charge  du  sieur  de  i",eriiy,  étant  de  présent  au  service  du  my  ;  et 
noble  hommi!  Nicolas  .Moët,  leur  fils,  demeurant  à  Heims,  d'aultre 

part 

disant  ladicte  d'"«  .Marie  Leroux  comme  dès  la  Saincl-Remy  d'oc- 
tobre 1.j82,  ledict  Moël  auroit  pris  à  louaige  du  feu  sieur  Messire 
Pierre  Bruiart  une  maison,  jardin,  prés,  sise  à   \usson- les-Reims 

pour  neuf  ans,  moyennant  par  an  23  e^cus  soleil  20  soi? 

supplie  ledict  sieur  François  Bruiart  de  vouloir  recevoir  à  renon- 
cer audict  baiL 

6*  Quittance  suivie  d'un  transport,  faite  le  27  septembre  1601, 
par  devant  Ponce  Augier  et  Bonnestraine  son  collègue,  notaires 
à  Reims,  par  damoiselle  Marie  Leroux,  femme  délaissée  et  sépa- 
rée de  biens  de  noble  homme  (ieorges  Moët,  demeurante  à  Reims, 
à  prudent  homme  et  s;iige  maistre  Augustin  Drognet',  ancien 
advocat  à  Eparnay,  et  d^"*  Claude  de  Lambourg  sa  femme, 
comme  héritiers  de  d«"«  Anne  Charuelle,  vefve  de  feu  noble 
homme  Hierosme  .Moët,  d'une  somme  de  109  escus  33  sols 
4  deniers  tournois,  faisant  partie  de  plus  grande  somme  portée 
pour  son  apport  au  cootracl  de  mariage  d'entre  ledicl  Georges 
Moël  son  mari  et  elle,  en  date  du  2  septembre  tobS,  et  à  la  resti- 
tution duquel  apport  ladicte  deffuncte  Charruelle  est  obligée  ; 
pour  lesdicts  Drognet  et  sa  femme  avoir  leur  recours  contre  leurs 
cohéritiers  en  la  succession  de  ladicte  demoiselle  Charruelle. 

1.   Pour  Droyoet,  famille  alliée  aux  Moét,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 
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"i"  Le  9  août  1602,  Anne  Cliâlons,  femme  séparée  de  biens 
d'avec  l'hilippe  Moël,  dit  que  par  contial  du  11  mars  1388 
Jehanne  de  Cierge,  vefve  de  l'eu  Jehan  .MotU,  vivant  escuyer,  sieur 
de  Crèvecœur,  demeurant  à  Bricquenay,  a  constitué  audict  Phi- 
lippe Moët  6  e^cus  de  rente. 

(Roland.) 

8»  Le  17  décemhre  1604,  Jehan  Hennequin,  procureur  au  prési- 
dial  de  Reims,  a  reçu  d'Anne  Châlons,  femme  séparée  de  biens  de 
Philippe  Moët,  60  livres  à  cause  du  mariage  de  .Marie  Moët,  sa  fille, 
femme  dudicl  Hennequin,  plus  300  livres. 

(Demolins.) 

9»  Le  8  décemhre  lG07,  testament  de  Marie  le  Roux,  femme  de 
Georges  Moët,  demeurante  paroisse  Sainct-Pierre-le-Vieil,  non 
malade. 

Veult  estre  inhumée  en  l'Eglise  S'-Pierre-le-Vieil. 
Donne  aux  petits  enfans  nés  et  à  naître  de  Nicolas  Moët,  son 
lils,  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles. 

A  Garlache  Souyn  ',  son  neveu,  qui  l'a  aydée  de  ses  moyens, 
elle  veult  luy  estre  rendu  les  4,520  livres  qu'elle  luy  doibt. 

(Elle  avait  pour  petite-fille  Marie  Moët,  femme  de  Nicolas  Gail- 
lard. 

Son  fils  Nicolas  Moët  avait  eu  pour  première  femme  Nicolle 
Cachette.) 

(Demolins.) 

1578,  2  juin.  Baptême  du  Nicolas,  fils  de  Philippot  Moët  et 
d'Anne,  sa  femme.  Parrain  :  Nicolas  Moët.  Marraine  :  Guiliemette 
de  IHospital,  sa  femme. 

(Tiré  des  registres  de  la  paroisse  Saint-Symphorien 
de  Reims.) 

1588,  9  mai.  Baptême  de  Jehanne,  fille  de  Philippe  Moët  et 
d'Anne  Châlons. 

1587,  3  avril.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Nicolas  Mouët  et  de 
Nicole  Cachette. 

(Saint-Pierre.) 

1590,  14  octobre.  Baptême  de  Henry,  fils  des  mêmes. 

(Saint-Jacques.) 

1605,  9  avril.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Nicolas  Moét  et  de 
Claude  Arnoult  (qu'il  avait  épousée  après  le  décès  de  Nicole 
Cachette). 

1611,  13  lévrier.  Baptême  d'Estiennelte,  fille  des  mêmes.  Par- 
rain :  Bertrand  Guyie.  Marraine  :  Estiennette  Moët.  sa  fe.mme. 

(Sainl-Hilaire.) 

1 ,   Nous  avons  parlé  des  Souyu  au  sujet  des  Lespagnol. 
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lôOti,  28  décembre.  Baplî'nie  de  Marie,  tille  de  Mre  Jehan  Auue- 
quin  (sic)  el  de  Marie  Muël.  Parrain  :  Bertrand  Piliier.  Marraine  : 
Jelianne  Moolte,  sa  femme. 

(Sainl-Jacques.) 

1610,  -26  d(^cen»bre.  IJaplc'^nir  (l'ls,-ibe.iii,  fille    di'    lîorlrand  l^il- 
lier  et  de  Jehanne  Moi-l.    l'arain  ;  M""'"  Nicolas  Leclerc.   Marainc 
Isabeau  Barois. 

(Saint-llilaire.) 

1612,  9  mai.  Baptême  de  Nicolle,  fille  des  mAmes.  Parrain  : 
M"  Nicolas  Frizon,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  Reims. 

(Saint-Jacques.) 

1613,  4  septembre.  Baptême  de  Nicolle,  fille  des  mAmes.  Par- 
rain :  Jacques  Mouzon,  greffier,  el  Nicolle  Arnould,  .sa  femme, 
marraine. 

(Saint-Hilaire.) 

16'24,  5  décembre.  Baptême  de  Philippe  Brayard.  Parrain  : 
Rettrand  Piliier,  sergent  royal.  Marraine  :  Anne  ChAlons,  vefve 
de  Philippe  Moët,  vivant  seigneur  de  Crèvecœur. 

(Saint-Pierre.) 

Pliilippe  Moët  et  Aune  Chàlons  eurent  une  fille,  Jehanne, 
en  1588,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment.  D'après  les  parrai- 
nages ci-dessus  énoncés,  et  la  concordance  des  tlate.s,  il  nous 
parait  démontré  que  c'est  bien  elle  que  nous  rencontrons,  dès 
le  28  décembre  1606,  femme  de  Bertrand  Piliier. 

Le '2'2  août  1647,  Bertrand  vendit  à  André  Coquebert,  sei- 
gneur de  Belleaucourt,  une  terre  que  oelui-ci  réunit  à  son 
parc  :  c'est  ce  que  ce  dernier  nous  apprend  par  une  note  ajou- 
tée manu  propriâ  à  l'acte  de  veole.  ^Gharlrier  de  Belleaucourt, 
dossiers  Coquebert.) 

22  aoust  1647. 

e  Acquisition  de  trois  cars  d'homes  de  terre  derrière  la   Fon» 
laine  Couet  sur  Bertrand  Piliier. 

Fait  partie  de  mon  jardin  de  BoUeaucoum.   > 

J'ay,  soubsigné,  Bertrand  Pilier,  sergent  royal  dem'  i  Reims, 
confesse  el  reconoois  avoir  vandu  a  noble  borne  .M''^^  André  Coque 
heil,  cons'"  du  roy,  premier  j)résidenl  en  l'esleclion,  une  piesse 
de  terre  an  terroir  de  Coulome*,  lieudit  derière  la  Fontaine  Couet, 
contenant  trois  cars  d'homé,  ou  environ,  acquise  de  Pier  Laplan- 
che,  vigneron  dem'  audit  lieu,  à  prendre  ycelle  comme  elle  se 
comporte,  sans  rien  verger  ny  arpenter  ;  el  ce  moyennant  la 
sôme  de  cent  sols,  reçeue  présentement  comptant,  me  tenant 
pour  payé  et  satisfait  ;  au  moyen  duquel  [laymenl  je  promets  en 
faire  jouir  ledit  fti«ur  el  autre»  en  vertu  den  présente*,  à  peine  de 
tous  despens,    domages  iutéresls  et   luy   en   passer    conlract    de 
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vente,  loutes  et  qualités  fois  qu'en  seray  requis.  Fait  ce  xxii  aousL 
m.  6"=  xlvii. 

Signé  :   Pillier  (avec  paraphe). 

II.  —  Nicolas  Moët,  fils  de  Georges  Moët,  fils 
lui-même  de  Hierorae  Moët. 

Les  actes  précédents  nous  ont  appris  que  Nicolas  Moët,  fils 
de  Georges,  épousa  :  l*'  Nicole  Cachette;  2°  Claude  d'Ar- 
noull.  Ils  semblent  établir  qu'il  eut  deux  sœurs,  Estienuetle, 
mariée  à  Bertrand  Guy  le,  et  Marie,  femme  de  Jehan  Kenne- 
quio. 

Les  minutes  des  anciens  notaires  de  Reims  relatent  fré- 
quemment Nicolas  Moët, 

1°  Le  6  septembre  1584,  Nicolas  Moi-t,  marchand,  tils  de  Geor- 
ges Moët,  aussi  marchand,  bourgeois  de  Reims,  marié  depuis  peu 
à  demoiselle  Nicolle  Cachette  (les  promesses  dudit  mariage  s'élant 
laites  au  mois  de  mai  dernier),  etc. 

(Jehan  Rogieu.) 

2"  Vente  faite  le  2  aoi\t  1614  par  d^"«  Suzanne  de  Kailly,  veuve 
de  Claude  de  Maubeuge,  escuyer,  seigneur  de  Chevrisy,  demeu- 
rante à  Crespy  en  Laonnois,  à  damoiselle  Claude  Arnoult,  femme 
de  Nicolas  Moot,  escuyer,  demeurant  à  Reims,  comme  lille  et  pré- 
somptive héritière  de  d«"«  Jeanne  de  Montigny,  veuve  de  Jean 
Arnoult,  en  son  vivant  seigneur  de  Fleury,  de  ses  parts  et  por- 
tions en  une  censé  sise  à  Cormontreuil  près  Reims. 

(Michel  Lalleuant  et  Blondel.) 

30  Donation  faite  le  21  août  1614  par  d«"^-  Marie  de  Montigny, 
veuve  de  feu  Antoine  de  Lonsart,  escuyer,  seigneur  delà  Louarde, 
demeurante  à  Cranioiselle,  à  d''"''  Claude  Arnoult,  sa  nièce, 
temme  de  Nicolas  Moet,  escuyer,  demeurant  à  Reims,  de  la  cin- 
quiesme  partie  du  fief  de  Fécamp,  sciz  à  Cormontreuil  près 
Reiras. 

(Gilles  SoupLET.) 

4"  Vente  faite  le  22  août  1614  par  d«""  Marie  et  Françoise  de 
Chambly,  Valentin  et  Philippe,  escuyers,  seigneurs  de  Cramoy- 
selle  en  partie,  y  demeurans,  à  Nicolas  Moët,  escuyer,  demeurant 
à  Reims,  au  nom  de  d''"'-'  Claude  Arnoult,  sa  femme,  d'une  partie 
du  fief  de  Fécamp,  à  eux  escheue  par  les  successions  de  d'"'-" 
Catherine  de  Montigny,  leur  mère,  et  de  Jean  de  Montigny,  leur 
oncle,  vivant  escuyer,  seigneur  de  Cramoyselle. 

(Gilles  SouPLET.) 

5"  Vente  faite  le  18  mars  1616  par  Nicolas  Moët,  escuyer,  sei- 
gneur de  Fleury  la  Rivière  en  partie,  demeurant  k  Reims,  à  noble 
homme    Nicolas    Bachelier,   d'une   rente   de    16   livres    13  sols    4 
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deniers,  à  percevoir  sur  la  rccellc  des  tailles  en  l'EslecUon  de 
Reims,  à  liiy  esr.hu  comme  seul  fils  et  héritier  de  d*"«  Marie 
Leroux,  vefve  de  feu  Georges  Mort,  homme  d'armes  des  ordon- 
nances du  roy.  luMifi^ro  ollc-tiiriiie  de  feu  d'"""  .Madeleine  Leroux, 
veuve  de  Jean  Cailielte  i.aisnei,  à  qui  ladiclc  rente  avoil  esté 
constituée  par  nol)le  homme  René  de  Perlet,  seigneur  de  Cou- 
longe,  conseiller  du  roy  en  son  grand  Conseil,  grand  rapporteur 
en  sa  ohancellerie  de  France,  au  nom  et  comme  commis  et 
député  de  S.  M.  par  ses  lettres  patentes  de  Commission. 

(Germain   Rrisset  et  Viscot.) 

6°  Vente  faite  le  l'-^  juin  KilG  [>ar  d"^"'  Harbe  de  Muntigiiy. 
Dame  en  partie  de  Cramoyselle,  y  demeurante,  à  damoiselle 
Claude  Arnoult,  sa  nièce,  épouse  de  Nicolas  MotH,  escuyer, 
demeurant  k  Reims,  stipulante  par  ledirt  Mort,  de  la  cinquiesme 
partie  du  fief  de  Cormoiitreuil,  vulfrairement  appelé  Fécamp. 

(Gille-j  Soui'LET,  notaire  à  Sapponay.) 

T"  Vente  faite  le  3  novembre  I6I6  par  d*"'"  Jehanne  de  Monti- 
gny,  vefve  de  feu  Jehan  d'Arnoult,  vivant  escuyer,  seigneur  de 
Courcelles  et  de  Fleury  en  partie,  demeurant  à  i^eauregard,  à 
d''"*  Claude  d'Arnoult,  sa  fîile,  et  femme  de  Nicolas  Moct,  escuyer 
demeurant  à  Reims,  stipulante  par  ledict  Moët  son  marit,  de  ses 
parts  et  portions  dans  le  fief  de  Fécamp  situé  à  Cormontreuil  près 
Reims. 

(Taillart,  notaire  à  Beauregard,  paroisse  de  Fleury.) 

8'  Le  19  juillet  1636,  D«"«  Claude  d'Arnoult,  veuve  de  feu  Nico- 
las Moët,  vivant  escuyer,  demeurant  à  Reims,  vend  à  Nicolas 
Moët,  fils  dudict  deffunct  et  d'tdie,  la  dix  huicliesme  partie  par 
indivis  de  la  terre  et  seigneurie  de  Fleury  la  Rivière  et  toutes  ses 
appartenances  et  dépendances,  avec  plusieurs  pièces  de  vignes,  le 
tout  escheu  à  ladicte  damoiselle  par  le  décez  de  feu  Jehan  d'Ar- 
noult, vivant  escuyer,  sieur  de  Fleury,  et  ded«"*  Jehanne  de  Mon- 
tigny,  ses  père  et  mère. . .  par  parlaige  faict  avec  ses  cohéritiers 

le  tout  vendu  moyennant  1,1  "30  livres. 

(Roland.) 

III.  —  Nicolas  Moët  et  Marie  de  Lenseigne. 

Nicolas  Moët,  ué  en  1G02,  fils  de  Nicolas  ei  de  Claude  d'Ar- 
noult, épousa,  eu  1633,  Marie  de  Leuseing  ou  Lausein,  et 
décéda  en  17U0.  hi  l'ou  eu  croit  nue  tradition  de  famille,  il  se 
ruiua  com[)lètemeut  au  jeu  el  perdit  uu  jour  jusqu'à  son 
carrosse.  Cette  tradition  se  trouve  cousiguét^  sur  le  livre  de 
raison  du  château  de  Homaiu  (famille  Coquebert  de  Moutbret). 

1°  Le  19  septembre  1G33,  contrat  de  mariage  entre  Nicolas 
Moët,  fils  de  Nicolas  Moët,  bourgeois  de  Reims,  et  de  Claude  d'Ar- 
noult, sa  femme  ; 
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El  Marie  de  Lausein,  fille  de  Nicolas  de  Lausein,  marchand, 
demeurant  à  Ueinis. 

(P.    AUGIEK.) 

2"  Bail  à  surcens  fait  le  27  janvier  1639  par  Nicolas  Moët,  sei- 
gneur de  Fleury  la  Rivière  en  partie,  à  Claude  Valois,  vigneron 
audict  Fleury,  d'une  pièce  de  pré  size  audict  lieu,  qu'il  tient  de 
d^"»  Claude  d'Arnoult  sa  in^ie,  fille  et  héritière  de  de"<=  Jehanne 
de  Montigny. 

(ROI.A.ND    et    AUGIEU.) 

3'^  Quittance  faite  le  3  février  1GÎ)1   par  d^"®  Marie  de  Lenseing, 

veuve  du  sieur  Nicolas  Mool,   demouranle  à   Reims,    à   Antoine 

Ponimelet,  vigneron   demeurant  à   Fleury  la   Rivière,  du  prix  de 

différents  héritages  audict  lieu,   provenans   de   d"-""  Claude  d'Ar- 

uoult,  femme  de  Nicolas  Mo<H,  escuyer,  seigneur  en  partie  dudict 

Fleury    la   Rivière,   dont  ledict   delfunct   sieur  Moët   était  fils  et 

héritier. 

(Lepoivue  et  Leleu.) 

4°  Testament  faitjlle  l'""  janvier  1696  par  d'^"'^  Marie  de  I.en- 
seing,  vefve  du  sieur  Nicolas  Moël,  demeurante  à  Reims,  par 
lequel  elle  ordonne  que  ses  biens  soyent  partagés  également  entre 
ses  six  enfans,  scavoir  :  1"  le  sieur  Gérard  Moët;  2°  feu  le  sieur 
iSicolas  Moët  Laisnel,  époux  de  d^''^  Jacqueline  Dureteste,  repré- 
senté par  ses  enfans  ;  3"  le  sieur  Nicolas  Moët  le  jeusne  ;  4°  d-^"» 
Claude  .Moët;  o'  feu  d''"'^  Anne  Muet,  représentée  par  ses  enfans, 
et  6°  feu  d«""*  Marie  Moët,  représentée  aussi  par  ses  enfans;  nom- 
mant en  outre  lesdicls  sieurs  Gé  ard  et  Nicolas  les  Moël  pour  exé- 
cuteurs testamentaires. 

(LePOIVRE    et   COPILLON.) 

Nous  possédons  un  échange  fait  le  17  août  16(31  entre 
Nicolas  Moët,  époux  de  Maris  de  Lenseiug,  et  André  Coque- 
bert, écuyer,  seigneur  de  Belleaucourt,  Pypa,  Malry,  etc.  Par 
cet  échange,  André  Coquebert  acquiert  de  Nicolas  la  seigneu- 
rie en  partie  de  Fleury-la -Rivière,  et  lui  cède  en  retour  une 
maison  située  à  Coulomnies.  Plus  lard,  Fleury  échut  en  par- 
tage à  Henry  Co'iuebert,  capitaine  de  dragons  au  régiment  de 
Senuelerre,  époux  de  Marie-Anne  de  Bussy,  décédée  à  1U6 
ans,  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut  ;  Henry  était  fils  cadet 
d'André  Coquebert.  (Charlrier  de  Belleaucourt,  dossiers 
Coquebert.) 

Échange  pour  noble  homme  André  Coquebert,  seigneur  de  Pypas, 

PREMIER    PRÉSIDENT    KN    l'eSLECTION    DE    ReIMS  ; 

CONTRE  Nicolas  Moet,  bourgeois  de  Reims. 

Par  devant  les  noltaires  royaux  à  Reims  furent  présens  noble 
homme  André  Coquebert,  seigneur   de  Pipas,  consl''  du  roy,  pré- 
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sidei)l  PII  l'esleclion  de  Iloims.  ti'iino  pari,  cl  Nicolas  Moël,  bour- 
geois de  Rpims,  d'autre  ;  lesquels  oui  faict  les  permuUaôiis  cl 
eschaugc  qui  ensuit  :  c'est  assavoir  :  que  ledit  sieur  Coquebert  a 
duiiiu^,  ceddé,  quicté  et  Iransporlé  et  par  les  présentes  donne, 
ceddo,  quioto  et  transporte  audict  Moi'l  présent,  le  acceptant, 
pour  luy,  SOS  hoirs  et  ayans  cause  une  niaisun  Pci/.c  à  C.uulonnnes 
en  la  rue  de  la  Fontaine  tiouel,  consislant  en  cour  commune,  cui- 
sine, grenier,  escurie.  et  jardin  derrière,  occupée  à  présent  par 
Poncclel  Maingon,  royé  iodici  sieur  Coquebert,  dune  part,  et  la 
veuve  Jehan  Walllard  d'autre,  et  une  pièce  de  terre  nouvelle- 
ment plantée  en  bois,  con tenant  quatorze  jours,  seize  au  terroir 
dudicl  Coulommes,  royé  Claude  Lespaignol,  sieiir  de  Mombarl 
d'une  pari,  et  à  plusieurs  aboulissans  d'autre,  assise  en  la  sei- 
gneurie des  seigneurs  du  lieu,  franche  de  toulles  charges  eld'hy- 
polbôques  quelconques.  Kt  à  contre  eschange  ledicl  Moël  a 
donné,  ceddé,  quicLé  et  Iransporlé  et  par  les  présentes  donne, 
cedde,  quicle  et  transporte  audict  sieur  Coquebert  aussy  présent, 
les  acceptant  pour  luy,  ses  hoirs  et  ayans  cause,  la  seiziesnie  par- 
lye  en  la  seigneurie  de  Fleury  la  Rivière,  les  seize  partyes  faisant 
le  tout,  consistant  en  haute,  moyenne  et  basse  juslic?,  pour  Tc-xé- 
cution  de  laquelle  y  a  Mayre,  procureur,  greflier,  sergent,  et 
autres  officiers  et  ceux  qui  se  paient  par  chacun  an  aux  jours  et 
fastes  Saint-Martin  d'hyver  et  Saint-Kstienne  Landemain  de  Noël, 
par  ceux  qui  possèdent  des  héritages  en  ladicle  seigneurie,  ledit 
droict  portant  lot,  vesturo,  amande  et  sept  sols  six  deniers  sur 
chacun  défaillant  les  droicls  de  rouage  etall'ouage,  qui  est  le!  que 
tout  forain  passant  avecq  harnois  es  terres  de  ladicle  seigneurie 
paie  par  chacun  chariot  quatre  deniers  et  pourchascune  charrottG 
deux  deniers,  el  pour  droict  d'alluuage  des  vins  une  pinte  de  vin 
pour  poinsson,  et  le  payent  lesdicts  droicls  à  peine  de  soixante 
sols  d'amende  sur  la  défaillance  de  payer  lesdicts  droicls  ;  le 
droict  de  chasse  dans  toute  Teslendue  dudict  terroir,  pour  ceux 
qui  sont  sfignours  en  une  part  es  ladicle  seigncurorie.  lit  la  pari 
et  la  quantité  el  totalité  de  p')ullos  et  autres  choses  quy  se  paient 
aux  seigneurs  par  les  liabilans  dudicl  lieu  audict  jour  et  fesle 
Saint-Estientie  Landemain  de  Noël;  et  générallemenl  loul  ce  quy 
a|  partiftil  audict  .Mut'i.  en  ladicle  seigncurorie  en  telle  sorte  cl 
manière  que  ce  soit  pour  en  jouyr  ainsi  que  ledicf  Moi-t  et  ses 
prédécesseurs  en  ont  jouy,  jusques  à  présent,  à  commencer  du 
jour  de  fesle  Saincl-Estienne,  de  l'année  dernière,  mil  six  cens 
soixante,  ayant  dict  estre  mis  es  n)ains  dudict  sieur  Cofjuebert  le 
dénombrement  cpji  a  esté  faict  le  vingt  cinquiesmc  april  mil  six 
cens  vingt  neuf  par  devant  Rolland  et  augier,  nottaires  royaux 
audict  Reims,  duquel  il  y  aydera  Icdict  Moi-t  an  besoin,  vingt  sept 
verges  de  vignes  ou  envirDU  en  une  [lièce  seize  au  terroir  dudict 
Fleury.  lieudict  le  fief  de  Muilry,  tenant  d'un  costé  au  sieur  Dor- 
feuil,  d'autre  à  Jacques  Alexandre,  la  pièce  comme  elle  se  lom- 
porlc.  Une  pièce  de  vignes  au  terroir  de  Mailly  faisant  hache,  lieu- 
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dit  le  Godarl,  contenant  trois  quartels  royé  la  vefve  du  feu  sieur 
Cappilaine  Cocquehert  d'une  part  et  Jacques  Henry  d'autre,  deux 
autres  pièces  de  vignes  au  mestne  lieu  conteiianl  un  quarte! 
royées  le  sieur  de  la  Salle  ;  lesdictes  seigneurerie  et  vigne»  flan- 
ches de  toutles  charges  et  hypothèques 

Ce  fusl  faict  et  passé  de  rellevée  en  l'hostel  dudict  sieur  Coque- 
bert le  dix  septiestne  aoust  mil  six  cens  soixante  et  un. 

Signé  :  Desmoli.n. 

La  secoade  signature  est  illisible. 

C'est  après  cette  vente  de  la  terre  seigneuriale  de  Fleury-la- 
Rivière  que  Nicolas  Moët  abandonna  sou  litre  d'écuyer  pour  se 
livrer  au  commerce  :  aussi  ne  figura-i-il  pas,  avec  ses  cou- 
sins paternels,  dans  le  nobiliaire  dressé  par  Caumarliu. 

D'après  les  parrainages  énoncés  ci-dessous,  nous  croyons 
que  de  Nicolas  Moët  et  de  Claude  d' Arnoult  sont  encore  issus  : 

1°  Marie,  femme  :  1°  de  Jean  Desprez,  procureur  au  bail- 
lage  ;  2°  de  Jean  Chevillet.  Elle  décéda  le  14  mai  IG8o  en  la 
paroisse  Saint- Symphoiieu  de  Reims  ; 

2°  Vhonetle  Moët,  mariée  à  Claude  Auger  ; 

3°  Jean  Moët,  époux  d'Elisabeth  Falon,  née  eu  1620  et 
décédée  le  15  mars  IfiHo  en  la  paroisse  Saint-Pierre  '. 

160b,  9  avril.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Nicolas  Moët  et  de 
Claude  Arnould. 

(Saint-Hilaire.) 

1620,  3  octobre.   Baptême  d'Adrian,   tils  de  Jean  Desprez,  pro 
cureur  au  baillaee  et  cour  spirituelle  de  Reims,  et  de  Marie  .Moët. 
Parrain  :  M'''^  Adrian   Desprez,   prestre   chapelain  de    l'Eglise    de 
Reims. 

(Saint-Michel.) 

1625,  21   mars.   Baptême  de  Jeanne,  fille  des  mêmes. 

1632,  17  août.  Baptême  de  Charles,  né  le  29  juin,  fils  des 
mêmes. 

1634.  i^r  juillet.  Baptême  de  Nicolle.  fille  des  mêmes.  Parrain: 
Nicolas  Moët  le  Jeusne,  sergent  royal.  Marraine  :  Marie  de  Lensei- 
gne,  sa  femme. 

1.  On  nous  excusera  de  procéder  ainsi  par  hypothèses  en  df'duisant  cer- 
taines  parentés  de  l'exanaen  des  liasses  paroissiales  de  lieims  :  celle  bran- 
che de  Noyon,  ainsi  que  d'aulres,  citées  par  la  suile,  s'étaut  depuis  long- 
temps séparées  de  nos  aïeux  de  BrouilUt  et  de  Louveigny,  le  charlrier  de 
Belleaucourl  n'otfre  a  leur  endroit  rien  de  probant.  Nous  avons  donc  essayé 
de  combler  ces  lacunes  par  des  recherches,  quelquefois  infructueuses,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  celle  de  Reims,  dans  les  minutes  notariées  et 
dans  les  registres  des  paroisses. 
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1628,  8  novembre.  Baplème  de  Pierre,  lils  de  Jean  Dœil  et  de 
Thiémette  Chaslelain.  Parrain  :  M'  liérard  Moël.  Marraine  : 
Pérelte  Moelle,  sa  sœure. 

(Saiul-Hilaire.) 

1635.  6  février.  Baplême  de  Claude,  lille  de  Mi'olas  Moêl,  ser- 
genl  royal,  el  de  Marie  de  Lenseigne. 

1637,  21  février,  Baplôme  de  Nicolas,  fils  des  nii^nies.  Parrain  : 
Jean  Moël.  Marraine  :  Claude  d'Arnonll,  veuve  de  Nicolas  Moël. 

1642,  20  oclobre.  Baptême  de  Jean,  lils  des  mômes. 

1644,  8  avril.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Nicolas  Moêl,  escuyer, 
sieur  de  Fleury-la-Rivière  en  parlie,  el  de  Marie  de  Lausaigne. 
Parrain  :  Jean  Desprez,  procureur  au  baillage  de  lleims.  Mar- 
raine :  Marie  Moët,  sa  femme. 

(Sainl-Pierre.) 

164b,  30  mai.  Baptême  d'Anne,  fille  des  mêmes.  Parrain  : 
Jehan  Toillet.  Marraine  :  Anne  Toillet,  sa  lille. 

(Sainl-Hilaire.) 

1650,  10  février.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Nicolas  Moët  elde 
.Marie  de  L'Enseigne.  Parrain  :  Nicolas  Moët,  et  marraine  :  Claude 
Moël,  tous  deux  enfaris  dudit  Nicolas. 

16,^2,  ~  juillet.  Baptême  de  Pierre,  lils  des  mêmes. 

1653,  26  septembre.   Baptême  de  Claude,  fille  des  mêmes. 

(Sainl-Pierre.) 

1655,  5  novembre.  Baptême  d'Adrian,  fils  de  .M'»  Nicolas  .Moël 
el  de  Marie  de  Lenseigne.  Parrain  :  M"""  Adrian  de  Pré,  curé  de 
Cernay. 

(Saint-Michel.) 

165",  b  mars.  Baplême  de  Marie,  fille  de  M'''  Nicolas  Moël, 
l'Aisne,  el  de  Marie  de  Lenseigne.  Parrain  :  Nicolas  .Moël  le  moyen. 

1700,  l"  février.  Mort  de  Marie  de  Lenseigne,  veuve  de  Nico- 
las Moël,  ùgée  de  86  ans.  Témoins  :  (iérard  Moët  el  Nicolas  Moët, 
ses  fils. 

1037,  18  février.  Baptême  de  Claude,  lils  de  Jean  Chevillel  et 
de  Marie  .Moët.  Parrain  :  Nicolas  .Moël.  .Marraine  :  Claude  d'Ar- 
noult,  veuve  de  Nicolas  Moët. 

1639,  16  mars.  Baplême  de  Claude,  fils  de  Claude  Auger  elde 
^  lionelle  .Moël.  Parrain  :  Nicolas  .Moël.  Marraine  :  Claude  d'Arnonll. 

1642,  23  mars.  Baplême  de  .Milel,  lils  de  Jean  .Moet  el  d'Élisu- 
belh  Falon. 

1643,  23  septembre.  Baplême  de  Claude,  fils  des  mêmes.  Par- 
rain ;  Nicolas  .Moët,  sergent  royal.  Marraine  :  Claude  Arnoull. 

1648,  14  décembre.  Baplême  de  .Nicolas,  fils  de  Nicolas  Gillet 
et  d'Esliennetle  Moël,  sa  femme.  Parrain  :  Nicolas  .Moël.  Mar- 
raine :  Claude  d'Arnoull. 
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1649,  28  novembre.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  M'»  Nicolas 
Gillel,  sergent  royal,  et  d'Estieniielle  Moët. 

(Saint-Pierre.) 

1631,   17  novembre.   Baptême  d'André,  fils  des  mêmes. 
16b0,   16  avril.   Baptême    d'Anne    Cordier.    Parrain  :  Bertrand 
Pillier,  ofiicier  du  roy.  .Marraine  :  Jehanne  Moët,  sa  femme. 

(Saint-.Iacques.) 

IV.  —  Nicolas  Moët,  fils  du  précédent  :  ses  deux 

mariages. 

Nicolas  Moët,  fils  de  Nicolas  et  de  Marie  de  Lenseiug,  né  le 
16  février  1650,  épousa,  en  1673,  d*"'' Jehanne  Richart,  fille  de 
François  Richarl,  docteur  professeur  en  droit,  avocat  au  Par- 
lement, et  eu  167o  d*"**  Jehanne  Gérard. 

Nicolas  iJoët  est  toujours  qualifié  «  marchand  drapier  ». 

D'après  une  tradition  de  famille  conservée  dans  cette  bran- 
che, Nicolas  aurait  eu  un  tuteur  qui  lui  aurait  dilaj)idé  lous 
ses  biens.  (Communication  de  M.  Henry  Moët.) 

Ses  frères  aînés,  Nicolas  et  Gérard,  épousèrent,  l'un  Jac- 
queline Dureteste,  et  l'autre  Pérette  de  Reims.  Une  de  ses 
sœurs,  Marie,  se  maria  à  Paul  Ancelet  de  Joyeux  :  famille 
que  l'on  pourrait  peut-être  identifier  avec  les  d' Ancelet  du 
Moul-Je-Jeux. 

1661,  3  décembre.  Baptême  d'.\ntoine,  fils  de  Gérard  Moët  et 
de  Peretle  de  Reims. 

1663,  21  janvier.  Baptême  de  .Marie,  fille  des  mêmes.  Parrain  : 
Nicolas  Moët. 

1664,  7  avril.   Baptême  de  Gilles,  fils  des  mêmes. 

1666,  30  juin.   Baptême  de  Marie,  fille  des  mêmes. 

(Saint-Pierre.) 

1667,  27  juin.  Baptême  de  Roberte,  fille  des  mêmes.  Parrain  : 
Pierre  de  Reims.  Marraine  :  Roberte  Clerjon,  sa  femme. 

(Saint-Hilaire.) 

1662,  27  janvier.   Baptême  de  Marie,  fille  de  Paul  Joyeux  et  de 

Marie  Moët.  Parrain  :  Nicolas  Moët. 

(Sainl-I*ierre.) 

1663,  17  mars.   Baptême   de   Claude,   fils  de   Paul    Ancelet  de 

Joyeux  et  de  Marie  Moët. 

(Saiat-.Michel.) 

1667.  lo  août.  Baptême  dAndré,  fils  de  Paul  Ancelet  dit 
Joyeux  et  de  Marie  Moët. 

18 
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1G"3,  G  mars.  Mariage  ciilcc  .Nicdlas  Muet,  inaichaïul  drapier, 
âgé  de  2;J  ans.  et  Jcliannc  Uicliard,  aagéc  de  30  ans. 

(Saiiit-llilaire.) 

1675,  28  janvier.  Mariage  entre  Nicolas  Moël  le  Jeusne,  veuf, 
aapé  de  2!»  ans,  man'.hand  drapier,  cl  Jeanne  Gérard,  aagée  de 
31  ans. 

(Saint-Jacques.) 

1(:"9,  23  septembre.  Raplêrnc  de  Françoise,  fille  de  .M"-  Nico- 
las Moël  et  de  Jeliaiine  (lérard.  Parrain  :  M""''  François  Uicliard, 
docteur  et  professeur  en  droit  (grand-père  de  l'enfant). 

(Saint-Hilaire.) 

1680,  14  décembre.   Baptême  de  Nicolas,  fils  des  mêmes. 

(Saint-Jacques.) 

1082.  Baptême  de  Claude,  fille  des  mêmes, 

(Saint-Pierre.) 

1683,  21  août.   Baptême  de  Jean,  fils  des  mêmes, 

(Sainl-Jacques.) 

1692,  25  août.  Mort  de  Claude,  fille  des  mêmes. 

(Saint-Denys.) 

1693,  14  novembre.   Mort   de  Jacqueline    Dureleste,    vefve    do 

Nicolas  Moël,  âgée  de  43  ans.  Témoins  :  Gérard  Moët  et   .\nselme 

Dureleste,  frères. 

(Saint-Pierre.^ 

1699,  15  novembre.  Mort  de  Jehanne  Gérard,  l'emme  de 
•M""  Nicolas  Moët,  aagée  de  50  ans. 

(Saint-Hilaire.) 

1701,  26  décembre.  Mort  de  M-^  Nicolas  Moët,  époux  de  Jeanne 
Gérard,  âgé  de  51  ans.  Témoins  :  André  Moët,  fils,  et  Gérard 
Moët,  frère  du  deffunt. 

1707,  3  août.  Mort  de  Claude  Moët,  fille  âgée  de  55  ans. 
Témoin  :  Gérard  Moël  frère,  ((.l'est  d'elle  qu'il  s'agit  dans  le  testa- 
ment de  Marie  de  Lenseigne.) 

1710,  21  février.  Mort  de  Gérard  Moël,  veuf  de  Pérette  de 
Reims,  âgé  de  "2  ans. 

1710,  20  mars.  Mariage  entre  Pierre  Mercier,  marcbaiid,  âgé 
de  26  an>,  et  .Marie-Anne  .Moét,  âgée  de  28  ans,  fille  de  défuncls 
Nicolas  Muël,  marchand,  et  de  Jacqueline  Dureleste. 

(Saint-Pierre.) 

1735,  18  octobre.   .Mort  di^  Jeanne  .Moët,  fille  âgée  de  57  ans. 

Témoins  :  M'  André  .Moël,  frère  de   la  défunte,    et   Claude  Moët, 

sergier,  «u»sy  frère. 

(Saint-Philippe.) 
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La  famille  de  Reims  parail  daus  les  liasses  paroissiales  de 
Gueux  au  xvii»  siècle. 

«  23«  juin,  I6G9,  baptisé  Milet,  fils  de  Claude  de  Reims,  et 
Anne  Malo.  Le  parin  :  M'"''  Milel  Lescaillon.  pire  curé  de  Gueux. 
La  marine  :  Marie  .Mouretle.  »  Signé  :  Lescaillon  et  Hermonvillc, 
curé  de  Couiommes. 

«  1698,  8«  juin.  Baptisé  la  fille  de  Monsieur  Charles  Hienaise, 
chirurgien  audict  lieu,  el  de  Jacqueline  l,a  Court.  Parin  : 
M*  Estienne  du  Bois,  chirurgien  à  Reims.  Marine  :  Damoiselle 
Marie  de  Reims,  sa  femme.  »  Signé  ;  Picard. 

Nous  ignorons  si  celle  famille  peul  s'idfniifier  avec  celle  des 
fgrs.  de  Sauxure,  Burnecourl  el  Housse-les-Monls,  créés 
barons  du  Saiul-Empire  eu  I60O,  el  apparentés  aux  I,eiJOn- 
court,  Dupleix  de  Bacaiicourl,  etc. 

V.  —  Descendance  de  Nicolas  Moët  jusqu'à  nos  jours 

André  Moët,  fils  de  Nicolas  et  de  Jeauue  Gérard,  épousa, 
le  14  mai  1714,  à  Saint-Pierre  de  Reims,  Jeanne  Marii),  fille 
de  feu  M''  André  Marin  el  de  d*="«  Jeanne  Tieicelet  '. 

D'où  : 

Jacques-Philippe  Moët,  baptisé  à  Saint-Pierre  de  Reims  lu 
22  mai  1721  ;  le  27  juillet  174o,  il  épousa  à  Sainl-Marlin  de 
Noyon  Marie-Anne  Lebrun,  fille  de  M''  Jean-Baptiste  Lebrun 
el  de  d*^"^  Marie-Thérèse  Paul.  Il  épousa  eu  secondes  noces 
Anne-Louise  P'agard,  et  eut  du  second  lit  : 

Jacques- François- Fidèle  Moët,  baptisé  le  8  mai  I7b9  à 
Saiut-^Iartin  de  Noyon,  qui,  le  21  janvier  1782,  épousa  à 
Saiul-Germaiu  de  Noyon  d*'^"  Rosalie  Falempin^^ 

D'où  : 

Jean-Baptiste- Charlemagne  Moët,  né  le  24  septembre  1787 
et  baptisé  à  Saint-Martin  de  Noyon.  époux  de  Marie-Rose- 
Marguerite  Tru^son  en  date  du  18  janvier  1821. 

D'où  : 

Franeois-Auguste-Édniard  Moët,  né  à  Paris  le  22  janvier 
1824,  époux  de  d*""  Marguerite-Érailie  Masson  en  date  du 
4  oclobre  1849,  et  père  de  Mons  eur  Henry  Moëi,  qui  figura  ;i 
Reims  aux  fêles  de  la  béatification  de  J.-B.  de  la  Salle. 

1.  Tiercelet,  nom  déjà  reacontré  dans  la  branche  Moët  de  Romonl. 

2.  Jacques-FraiiçoisFidèle  .\Joë(,  veuf  de  Resalie  Falempin,  épousa  eu 
secondes  noces  Aimée  Marescbal  :  d'où  un  ûls,  Casimir- Auguste  Moëî,  qui 
se  maria  avec  sa  cousine  Annelte  Moët,  3*  fille  issue  d'Élieune  Moët  el  de 
Catherine  Flocarl  du  Pavillon  (Moët  de  Rômont). 


Moôt  de  Noyon. 

Gaorues  Mut>t,  écuyer,  tils  de  Hieroame  et  Je  Jeanne  Ckirruel 
=  Marie  Le  Roux. 


:'eii:neur  de  Fleury-la-Hivière 
1°  Nicolle  Cacliette  ;  2*  Claude  d'Ariiault. 


1"  lit. 


Nu'ulas  Moél.  ocm» 
6p 


V   lit. 

I 


Marie  Moél, née  en  15^7 
==  Nicolit  Gaillard. 


2*  Nicolas  Moei  l'ainé,  éc', 
!<eigneur  do  Fleun-la- 
Riviùre,   sereenl  royal 

=  en  1C33  Marie  de 

Lanseii^ne 

(1614-1700). 


3*  Henry  Moèt,  né  en  15U0. 

4*  Eticniiette  Moël, 

ni-e  i-n  liill 

=  Nicolas    Gillet,   sergent 

roval. 


1*  Nicoliif  .Morl, 

né  en  16H7 
;    Jarqueliae    Uure- 
te»le  (I(i50-y3;. 


!•  Marie-Kraiiroise 

(  lC7:i). 

2*   Haoul-Frnnçois 

de  l'aul     1073  . 

3»  Marle-.Aime  (lliSO). 

>■>    M.ini-Aune    ilt>82) 

=  l'ierre  .\lcrcier. 


I 

»  (icrard  Moi't 

ll(i3.s-1710) 

=   Pérette 

de  Ueim?. 


3"  Nirol.is  Moel 

(1650-1701) 

éji.  1°  Jeanne 

Klclmril  ; 

î»  Jeanne  Gérard 

(loio-yi*!. 


4*  Claude  (1635). 

5»  Jean    (1642). 

0'  Marie  (1644) 

■=  l'aul  Aiicelet 

lie  Joveux. 

7»  Aune  (1615-lCUJ)  1. 

8»  Pierre  (1052). 

9«  Claude  (1053-1707), 

lllle. 

10«  Adrian  (1655). 

11»  Marie  (1657;. 


1'  Antoine  1 1061;. 

2»  Marie  (1003). 

3"  Marie  (1664). 

l«  Gilles  (1605;. 

5»  .Marie  (1666'. 
6"  Koberte  (ll)»i7). 

7»  Anne  (l()6Xi. 

8"  Jean    (1669). 

V  Nicolas  !l673\ 

10*  Jeanne  (1677). 

11*  Marie-Madeleine 

(1679). 


1»    André   -Mui-L 

Jeanne   Marin 

en    1714. 


I 

2"   Niolas  (1676). 

3*  Jeanne  (1078). 

4»  Françoise  (1679). 

f  Nicolas  (1680). 

d'    Claude    (1082-92). 

7»   Jean  (1683;. 

8*  Claude,  jergier. 


Jacques-Philippe    Modt 

=  Anoe-llouise 

Facard  en  1745  ; 

il  s'établit  à  Novon. 

I 


2«  lit 


J  a  c<jue«  -  François-  Fi- 
dèle  Moél  ép.  en  1782 

Rosalie  Falenipin, 
]iuis  en  deuxièiuesnoces 

Aimée  Marescbal. 

1"  lit. 


I  I 

2*    Casimir-Augoste        1*  Jean-Baptisle- 
Moêl.  ép.  Charlemacne    Motl, 

Anne  .Moél,    de   la  éi..  en  1821 

branche  de  Rouiont.  Marie-Ro»e- 

Mar^uerite  Trusi-on. 


François- Auu'usle- 

Kdounrd  Moél 

ép.  en  1849 

Marguerite  Emilie 

Maison. 


Henry    .Moél 
chancelier  d'ambassade. 


1.  Abo»  parait  troir  éponii  NicoU«  Jessonnot. 
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2^  Branche  de  la  Fortemaison. 

Nous  passons  maiuleuanl  à  la  branche  de  la  Fortemaison, 
également  issue  de  Hierosme  Moël;  nous  en  donnerons 
d'abord  le  tableau  filialif.  Elle  a  pour  chef  Nicolas,  second  fils 
de  Hierosme,  et,  à  ce  titre,  aurait  dû  avoir  ici  la  priorité  sur 
les  Moët  de  Noyon.  descendus  de  Georges,  septième  fils  du 
même.  Nous  avons  changé  cet  orJre,  pour  donner  en  premier 
lieu  les  Noyon,  comme  offrant  plus  d'intérêt,  puisqu'ils  sont 
encore  aujourd'hui  représentés  par  M.  Henry  Moël,  chancelier 
d'ambassade 

Moët  de  la  Fortemaison  '. 

Hierosme  Moët  =  Jeanne  Charruel. 


Nicolas  Moël  de  Crèvecivur,  écuyer,  procureur  du  roi  à  Epernav  jusqu'en  1593 
^  Anne  de  Bar,  lille  de  Jean,  écuyer,  seic^neur  de  Bury. 


1»  François  Moët,  écuyer,  seigneur  de  la  Fortemaison,  aussi  2»  Jeanne  Moët 

procureur,  ::=  Blanclie  de  la  Pierre  en  1595  Mille  de  ;^   Claude    Mortas. 

Jean,  procureur  en  l'Election).  Leurs  biens  furent  «  mis  en  décret  » 

en  1652 

I 

i  I 

!•  Antoine  Moët  de  la  Fortemaison.  écuyer,  aussi  procureur  2°  Claude    Moël,   fdle. 

en  1593,  -f-  en  1638  =  Marttuerite  Bri?set,  lille  3°  François    Moët 

d'AuRUStin.  capitaine  au  régiment  de  Cliampacrne,  de  la  Fortemaison 

et  de  Nicole  Moêt  2,  remariée  en  1615  à  Jean  le  Roy  =  N. . .    le   Fèvre, 

de  BourguenoUe,  écuyer.  de  Chàlona. 


1«  César  Moët  de  la  Fortemaison,  écuyer,  lieutenant  au  régiment  du        2°  Marie  Moët. 

Plessis-Praslin,  ■=z  en  1663  Marie  de  Noël,  veuve  de  Claude  3°  Claude  Moét. 

Thibault,  écuyer,  seigneur  de  Souin,  à  Pierry  ;  laquelle 

testa  en  1694,  devint  veuve  en  1695  et  mourut  à  Pierry 

en  1701. 

\ 

Scipion  Moët  de  la  Fortemaison,  écuyer,  né  à  Saint-Julien-de-Pierry 

le  W  avril  1664,  mort  jeune  sans  alliance,  étant  cadet 

au  régiment  de  Piémont.  Qualifié  dans  les  actes  paroissiaux 

seigneur  des  Conardins,  paroisse  de  Moussy. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Antoine  Moët,  écuyer,  sgr.  de  la 
Fortemaison,  avocat,  procureur  du  roi  à  Éperuay,  eut  de  Mar- 
guerite Brisset  : 

César  Moët,  écuyer,  sgf.  de  la  Forlemaison,  qui  épousa 
Marie  de  Noël,  décédée  à  Pierrv  le  10  février  1701  : 

«  10  février  1701 .   Décès  de  Marie  Denoël,  64  ans,  en  son  vivant 


1.  Fief  sis  à  Épernay  au  faubourg  de  l'Orme  ou  du  Haut- Pavé. 

2.  Nicole  Moët,  fille  de  Jean  Vloét  de  Crèvecœur,  fils  aîné  de  Hierosme 
Mofit  et  de  Jeanne  Charruel. 
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veuve  de  feu  M'«  Césarc  Moilte,  escuyer,  «eigneiir  de  la  Korlemai- 
?on.  p  (Repislrts  paroissiaux  dudil  lieu)'. 

César  Moël  et  Mfirie  de  Nocl  eureol  un  lils,  Scipiou,  écuyer, 
figr.  deti  Couardius,  dana  la  paroisse  de  Mou&sy. 
Scipion  figure  dans  les  liassea  de  Pierry  : 

1°  Acte  du  18  juin  1678. . .,  parin  Cipioii  Moitié,  s""  des  Conar- 
dins.  Signé  :  Denioite. 

2"  Acte  du  !"  sept.  1679...,  le  parin  Antoine  Cipiou  Moidt,  s' 
des  Conardius.  Signé  :  Demoel. 

3°  Acte  du  21  juin  1696. . .,  la  niareino  Marie  de  No^l,  veuve  de 
feu  Monsieur  Moëlt.  Signé  :  Marie  Denoel. 

3"  Branche  de  Tarnaux. 

Une  autre  branche,  issue  de  Uierosme  Moël  et  de  Jeauue 
Charrue),  est  celle  dite  de  Taruaux.  N'ayant  sur  elle  qu'un 
uombre  restreint  de  documents,  nous  résumerons  par  un 
tableau  généalogi  ]ue  le  peu  tjue  nous  en  savons. 

Cette  branche  a  pour  chef  Thierry  Moël  de  Crèvecœur, 
sixième  fils  de  Hierosme,  et  parait  s'être  éteinte  eu  Charles - 
Joseph-Marie  Moët  de  Taruaux  (1713-1759). 

Par  un  mariage  avec  uue  famille  de  Chauffeur,  elle  est  deve- 
nue l'alliée  des  de  Bar,  maintes  fois  mentionnés  au  cours  de 
ce  travail  '. 

I .  Nous  devoDS  les  acles  de  Pierry  ■  l'extrôme  obligoauce  de  .M.  l)eiiiang>>, 
officier  d'Acalémie,  et  nous  plaisons  à  lui  en  offrir  ici  nos  sincères  remer- 
ciements. 

1.  Blanche  de  Bar  de  Saiul-Marlio,  fille  de  JaojueB,  écuyer,  premier 
président  an  Présidial  de  ChâloD9«stir-Mârne.  el  de  Louise  Caillct,  épousa, 
le  14  avril  168 j,  Thomas  Huo  de  Miromosnil,  chevalier,  couseiller  du  roi, 
intendant  de  Champagne  [Annuaire  de  la  Marne  pour  1900,  page  558). 
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Jean  MoPl,  4"  fils  de  Thierry  Moël  de  Crèvecœur  et  de 
Claude  Hérau,  épousa  Marguerite,  dout  le  nom  de  famille 
n'est  pas  connu.  Us  vécurent  à  Châtillon- sur-Marne. 

Dont  trois  enfants  : 

1"  Gilles,  baptisé  le  13  septembre  1597.  Parrains  :  Claude  Lam- 
blay  et  Jean   Chevillet.  Marraine  :  hiénor,   femme  Aytnard  Halot. 

2'  Jeliaiinc,  bafiti'^ée  le  20  janvier  1G02.  Parrain  :  Jehan  Pelli- 
cart.  Marraines  :  Marguerite  Malebe.ste  et  Jeanne  Levesque,  dem'« 
à  Epernay. 

3""  Jehan,  baptisé  le  2."j  juillet  IfiOi.  Parrains  :  Jehan  Lefelivre 
et  Quentin  l'etit.  procureur.  Marraine  :  .Marie  Deschainps,  fille  de 
Me  Jehan  Deschamps. 

(Communication  due  à  M.  Pellol.) 

Sans  doute,  d'après  un  usage  local,  les  garçons  avaient  donc 
deux  parrains,  el  les  filles  deux  marraines.' 

Thomas  Moël,  2°  du  nom.  épousa  à  Châlons,  en  1703, 
Jeanne  le  Fèvre  : 

Le  18  avril  1703,  marié  Thomas  Moët,  fils  de  feu  Claude  Moël  et 
de  Marie  de  Bar  d'Epernay,  et  Damoiselle  Jeanne  le  Fèvre,  fille  de 
Nicolas  le  Fèvre  et  de  feu  Jeanne  Maupas  (Registres  paroissiaux  de 
Châlons). 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  que  nous  avons  ou  recueil- 
lir sur  les  Moët  de  Tarnaux. 


{A  suivre.)  E.  du  Pin  de  la  Guérivière. 
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Le  samedi  9  rnars  est  décédée,  au  château  de  Courmelois(Marne), 
M'"''  Catherine-Cliarlolte-Bérangère  L'Heureux,  comtesse  de  Bar- 
thélémy- d'Hastel,  veuve  du  regretté  fondateur  de  cette  revue. 

Les  obsèqui'S  ont  eu  Heu  le  mardi  13  mars,  eu  l'église  de  Cour- 
melois,  au  milieu  d'une  nombreuse  aftluence  de  parents  et  d'amis 
venus  de  Paris  et  de  tous  les  points  du  département  pour  témoi- 
gner leur  respectueuse  sympathie  à  la  comtesse  de  Brocas,  si 
cruellement  éprouvée.  Toutes  les  personnes  qui  ont  connu  .M"""  de 
Barthélémy  se  rappellent  son  afTabilité,  son  esprit  si  fin,  son  ami- 
tié si  sûre,  son  extrême  désir  d'être  agréable  ou  utile,  qualités 
qui  lui  faisaient  comme  une  auréole  de  charme  et  de  bonté. 

Elle  était  apparentée  par  sa  mère,  tille  de  la  duchesse  de  Saula- 
Tavannes,  née  Choiseul-Gouffier,  aux  familles  de  Gonzague-Verco- 
vado,  Chabrillan,  Montholon,  Lévis-Mirepoix,  Pimodan,  Graiily, 
Castellane,  d'Hautpoul,  etc. 


* 


On  annonce  la  mort  de  M.  Henri  Gélot,d'Epernay,  volontaire  au 
4"  régiment  d'infanterie  de  marine,  décédé  le  16  janvier  1901  à 
l'hôpital  militaire  de  Saigon  (Indo-Chine)  ; 

—  De  M""*  Charlotte-Louise  Mirambeau,  veuve  de  M.  Henri 
Sutaine,  décédée  à  Reims,  le  30  janvier,  dans  ?a  soixante-quatrième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  2  février  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  De  M.  Félix  Masson,  décédé  à  Fère-Champenoise  (Marne),  le 
2  février,  dans  sa  soixanle-dix-septième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  4  février  ; 

—  De  M.  Charles-Ernest  Blanchin,  négociant  en  laines,  ancien 
conseiller  municipal  de  Reims,  décédé  en  cette  ville  le  3  février,  à 
l'âge  de  48  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  6,  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  De  M.  l'abbé  Virei,  curé  de  Champfleury  (Marne),  décédé  à 
Champtleury  le  H  février. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  13  ; 

—  De  M™«  G.  Friesenhauser,  née  Jeanne-Marie-Eugénie  Nau- 
din.  décédée  à  Reims,  le  12  février,  à  l'âge  de  38  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  15  en  l'église  Saint-Jacques; 

—  De  M"**  veuve  J.  Couillaud,  née  Pauline-Stéphanie  Oudin, 
décédée  à  Oiry  (Marne),  le  17  février,  à  l'âge  de  62  ans. 


282  NÉCROLOGIE 

Les  obsèques  oui  eu  lieu  le  22,  en  l'église  d'Oiry,  Au  cimetière, 
M.  le  D'  Kvrard,  adjoint  au  maire  d'Kpornay.  a  rappelé  eu  quel- 
ques paroles  oniues  la  vie  toute  de  dévouement  de  la  regrettée 
présidente  du  comiié  de  l'Union  des  femmes  de  France; 

—  De  M  François-Amable  Sautereau,  d«'cédé  à  La  Chapelle, 
près  Montmort  (Marne),  le  J8  février,  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
torzième année  ; 

—  De  M.  Tabbé  Toublan,  chanoine  titulaire  de  Châlons,  décédé 
dans  cette  ville,  le  23  février,  à  l'âge  de  68  ans. 

Ordonné  prêtre  eu  18o7,  successivement  curé  de  Vrigny  (Marne), 
doyen  de  Fère-Champenoise,  il  était  chanoine  titulaire  de  ChAlons 
depuis  1S83. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  2o  en  l'église  Saint-Etienne.  L'ab- 
soute a  été  donnée  par  Mg""  Latty.  A  l'issue  de  l'office,  le  corps  a 
été  transporté  à  Cbaudefontaine  (.Marne),où  l'inhumalion  a  eu  lieu 
le  27  ; 

—  De  .M.  .Nicolas  Licourl,  maire  de  Châlillon-sur  .Marne,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  2  mars,  à  l'âge  de  84  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  en  l'église  de  Châlillon-sur- 
Marne. 

—  De  M.  Alfred  Dorin,  bibliophile  distingué,  décédé  à  Chàlons- 
snr-M;irne  à  l'âge  de  86  ans.  il  était  le  (ils  du  docteur  Dorin,  qui 
a  donné  son  nom  à  une  des  rues  de  la  ville.  Il  laisse  une  belle 
collection  d'oeuvres  d'art  et  de  livre."»  ; 

—  De  .M.  Vaux,  ancien  banquier,  président  du  Sport  athlétique 
sézannais,  décédé  à  Sézanne  le  3  mars,  à  l'âge  de  76  ans. 

Bienfaiteur  de  diverses  Sociétés  locales  et  des  écoles  commu- 
nales pendant  sa  vie,  il  laisse  une  somme  importante  à  la  ville  de 
Sézanne. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  5. 

—  De  M.  Cornet,  ancien  professeur  au  lycée  de  Reims,  ancien 
inspecteur  d'Académie,  décédé  à  Châlons  le  7  mars,  à  l'âge  de 
71  ans  ; 

Les  obsèques  ont  eu^lieu  le  9  en  l'église  Saint-Loup; 

—  De  M.  Jacques  Vinyas,  négociant  en  bouchons,  décédé  à 
Keiins  le  6  mars,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 

Les'obsèques  ont  eu  lieu  le  '.♦  en  légliso  Notre-Dame  ; 

—  De  .M""  veuve  Simon,  née  Henriclte-Louise-Joséphirie  Serret, 
décédée  à  Heims  le  0  mars  dans  sa  qualre-vingl-qualrième  année. 

Les  olisèques  ont  eu  lieu  lo  9  en  l'église  Saint-Jacques  ; 

—  De  .Mme  veuve  Joy.  née  Mcole-Hortense  Christophe,  décédée 
à  Paris  le  18  mars,  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année  ; 

—  De  la  sœur  Marie-Eudoxie.  de  la  congrégation  de  la  Provi- 
dence, ancienne  directrice  de  l'Ecole  libre  des  lilles  de  Vouziers 
(Ardennes),  décédée  à  Reims  le  23  mars,  à  l'âge  de  02  ans. 
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Née  à  Tûurleroo  (Ardennes),  elle  avait  enseigné  successivement 
à  Liart,  à  Tours-sur-Marne  et  à  Cernay. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  26. 

—  De  Mme  deAyala,  née  Berthe-Gabrielle  Albrecht,  décédée  à 
Ay  (Marne),  le  23  mars,  dans  sa  soixante-troisième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20. 


BIBLIOGRAPHIE 


yobiliaire  de  Bar-le-Diic,  ly^i.    Contant-Laguerre,  1901,    184    pages 

i:l   8°. 

Sous  ce  titre  vient  de  paraître  un  intéressant  répertoire  généa- 
logique des  anciennes  familles  de  Bar-le-Duc  et  des  environs  ; 
parmi  elles  un  grand  nombre  se  trouvent  intéresser  notre  Cham- 
pagne, ce  qui  nous  engage  à  signaler  l'ouvrage.  Ce  recueil  est,  à 
ce  qu'on  croit,  l'œuvre  de  Pierre  de  Longeaux,  conseiller  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Rar  (1703-176G),  et  était  resté  manus- 
crit jusqu'à  ce  jour.  Il  méritait  d'être  mis  entre  les  muins  du 
public  par  l'abondance  el  la  précision  des  détails  filiatifs  qu'il 
renferme.  C'est  une  œuvre  d'histoire  et  non  de  fantaisie.  Un  cer- 
tain nombre  des  familles  qu'il  relate  existent  encore.  Cet  impor- 
tant travail  n'était  pas  cité  à  la  Bibliographie  nobiliaire  de  Lor- 
raine de  M.  le  vicomte  de  Bizemont.  L'ouvrage  est  précédé  d'une 
introduction  par  .M.  Dannreuther,  le  savant  et  distingué  secré- 
taire de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc  qui 
a  pris  le  soin  de  l'éditer  et  de  le  présenter  au  public  et  aux  ama- 
teurs el  curieux  d'héraldique. 

* 

Guide  de  V étranger  à  Reims,  contenant  la  description  de  tous  les 
monuments  et  tous  les  renseignements  utiles  au  voyageur.  Nou- 
velle édilioD  revue  et  augmentée,  cotileuaiiL  124  dessins  et  reproduc- 
lions  photographiques.  —  Reims,  Matot-Braine,  19)1.  Volume  in- 12 
de  218  pages.  Prix  :  2  Ir.  Couverture  illustrée,  Jules  Matot,  inv. 

Voilà  un  nouveau  tvfte  du  guide  illustré,  le  seul  acceptable  pour 
le  voyageur  et  le  loiiri.-<te.  On  y  a  semé  les  vues,  les  figures,  les 
perspectives,  les  profils  de  monuments  les  plus  variés.  Le  livre 
est  très  gracieux  à  feuilleter,  plein  d'intérêt  à  approfondir  par  les 
descriptions  qu'il  donne  sur  l'état  actuel  de  la  ville  dans  l'ensem- 
ble et  dans  le  détail. 

Outre  son  charme  d'illustration  el  le  profit  qui  en  résulte  pour 
l'étude,  il  offre  au  voyageur  pressé  toute  !a  commodité  des  ren- 
seignements pratiques.  L'éditeur,  qui  est  en  même  temps  l'impri- 
meur bien  outillé  que  l'on  connaît,  .M.  Henri  Matot,  a  vérifié  les 
plus  minces  informations  sur  les  moyens  de  transports,  sur  les 
conditions  des  différents  services,  sur  les  heures  d'ouverture  des 
établissements  el  la  durée  des  trajets.  Chacun  y  suit  son   attrait. 

C'est  donc  un  guide  vraiment  utile  et  portatif  que  nous  recom- 
mandons, et  nous  ne  méconnaissons  pas  pour  cela  son  caractère 
artistique,  historique  et  archéologique.  Il  donne  tout  ce   que  peut 
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donner,  dans  un  nombre  de  pages  restreint,  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  de  sa  nature  voué  à  l'érudition.  On  y  a  évité  bien  sincère- 
ment et  le  mieux  possible  toute  chante  d'erreur.  On  l'a  embelli 
avec  soin  de  toute  la  parure  de  l'art  et  du  bon  goût.  Souhaitons 
lui  donc  une  large  et  rapide  diliusion. 
Reims,  le  14  mars  1901.  H.  J. 

»    * 

Gahibbs  de   GLA8SK  ILLUSTRÉS.     ColleclioD  publiée  par    Gontier,     libraire 

à  Reims. 

Un  libraire  rémois,  M.  Gontier,  a  entrepris,  dans  une  sphère 
modeste,  une  œuvre  intéressante  et  utile,  qu'il  convient  d'encou- 
rager. Fournisseur  de  nombreux  établissements  d'instruction  pri- 
maire et  secondaire,  il  a  publié,  à  l'uiage  des  classes,  toute  une 
collection  variée  de  cahiers  aux  couvertures  illustrées  avec  goût, 
qui  forme  un  véritable  petit  musée  de  plus  de  deux  cents  sujets, 
accompagnés  de  légendes  rédigées  avec  un  soin  scrupuleux. 

Une  nouvelle  série  vient  de  paraître,  consacrée  spécialement  au 
pays  de  Champagne.  On  y  trouve  le  champ  de  bataille  de  Valnjy 
avec  la  statue  du  maréchal  Kellermann  ;  Sainte- .Menehouid,  le 
monument  de  Passavant,  élevé  à  la  mémoire  des  rnobiies  massa- 
crés en  1870  ;  Sillery  et  ses  souvenirs  du  passé,  le  site  pittoresque 
de  Hosnay,  le  château  de  Gueux,  les  monuments  archéologiques 
par  lesquelsse  recommandent  Courville,  Cauroy-lès-Hermonville, 
Mont->'otre-Dame,  Dormans,  Asfeld,  Reims. 

Les  instituteurs  trouveront  dans  ces  images  une  source  inépui- 
sable d'enseignements  intéressants  pour  leurs  élèves,  à  leur  por- 
tée et  dans  le  rayon  même  de  leur  vie  journalière. 

*    * 
Sommaire  de  la  Revue  historique  arrfemiatse  (mars-avril  1902)  : 

I.  H.  MoRANViLLÉ.  —  Une  rixe  entre  Ardennais  et  Allemands  en  1392. 

II.  Mélanges.  —  A.  Baudo.v,  Les  francs -archers  de  Rethel  au  xv'siècle. 
Henri  Lacaillk,  Les  droits  seigneuriaux  des  Petites-Armoises,  en  1301. 
A.  Frézet,  La  châsse  de  saial   Oricle,  en  1628. 

III.  Variétés  bétolltionnaires.  —  Demande  dereclion  de  Mouzon  en 
évêché,  en  1790. 

IV.  Bibliographie.  —  Demaison  et  Pélicier,  Inventaire  des  archives 
départementales  de  la  Marne  {séné  (j).  —  Cartulaire  de  la  com- 
mune de  Dinant  (D.  Albert  Noël). 

V.  Chronique.  —  Nomination  de  M.  Chuquet  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  —  Le  trésor    des    chartes   du  comté  de  Hélhel,  au 

Palais  de  Monaco. 

* 

Sommaire  de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argouue  (mars  1902)  : 
Paul  Pellot,  Essais  sur  la  famille  de  Saluove. 
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Poésie.  —  D'  SiJotnNKT.  Ln  Meuse. 

C'bromqdb.  —  I.  GuiTAVi  LooBAKT,  Ht^uluis  de*  fouillM  faites  dans  !«• 
eimedferet  gaulois  d'Auisonce  et  d«  la  Neuville-en-Touroo,  ti  Kuy,  pea- 
daol  1  année  UHX>. 

II.  Paul  Collikbt,  sur  l'antheiilicit^  du  diplôme  de  Cruillai'me,  comte  de 
Luxembourg,  meutioiioanl  lt>  nom  de  Godrfro^'    d'OfcLimoul,  comUi, 

Compte -RBRDt'  kt  bulletin  bibliographique. 

Sommaire    du    Bulletin   du    hibliophile    et   du   bibliolluxaire 
(15  février)  : 

Cu.  Urbain,  Supplément  au  Sanloliana. 

LouiB  MoRiN,  Les  Oudol,    imprimeurs    à    Troyes,    à    Fitris,  a    Seus  et  a 

Tours. 
ÂiMk  ViNGTRiNiER,  La  GranJe  EocyclopéJie  et  la  ville  de  Lyon. 
Nécrologie  :  Henri  de  tiornier,  Eugèue  .isse,    par  Georges  Vicaire. 
Chronique. 

Bbvob  de  pi;blica.tions  nouvelles,  par  Georges  Vicaire. 
Livres  nouveaux. 

Sommaire  du  Bulletin    du   hibliophile    et    du   bibliothécaire 
(io  mars)  ; 

Abel  Lbfranc,  Le  Platon  de  Kaltelais. 

LoRÉDAN  Larchey,  Eu^'ène  Asse,  eouvenire  personnels. 

H.    Vuillecmibr,  Le  séjour  de  ¥    Holmar.  à  Lausanne,  1.')49-'55S. 

Ch.  L'pBAiN,  Suppléœeut  au  SantoUana  fsiiite/. 

Louis  Morin,  Les  Oudol,    imprimeurs  et    libraires    à    Troyes,  à  Paris,  à 

Sens  et  à  Tours  f suite J. 
A  l'hôtel  Drouot. 
Chronique. 
Livres  nouveaux. 
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Société  des  sciences  et  auts  he  Vitry-le-Krançois,  —  Séance  du 
fi  février  1901. 

Après  une  allocnlion  de  M.  le  D''  Wast,  présiJeiit,  M.  William 
Grossetesle,  ingcdieur  des  Arts  et  Manufactures  à  Paris,  membre 
associé,  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  note  intitulée  :  Groupe- 
ment d'aveugles^  communiquée  naguère  au  Congrès  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences  qui  s'est  tenu  à 
Paris  en  1900.  Dans  celte  étude,  M.  William  Grossete»te  demande 
s'il  ne  serait  pas  possible,  dans  une  certaine  mesure  et  par  t  le 
groupement  des  besoins  et  des  ressources  »,  de  rendre  auxsavanst 
ou  aux  hommes  de  lettres  frappés  de  cécité  la  faculté  de  continuer 
leur  existence  intellectuelle,  de  faire  aboutir  leurs  travaux  inter- 
rompus, de  se  livrer  aux  éludes  de  leur  choix,  de  suivre  le  mouve- 
ment scientifique  et  littéraire. 

M,  l'abbé  Ch.  Urbain,  docteur  ès-letti-es,  adresse  à  la  Société 
une  brochure  intitulée  :  Bossuet  apologiste  du  P.  Quesnel.  Nou- 
velles recherches  sur  le  jansénisme  de  Bossuet  (Extrait  de  la 
Revue  du  Clergé  français,  n"  du  15  janvier  1901),  Paris,  Letou- 
zey  et  Ané,  1901.  in-S". 

M.  Arthur  Despocq  communique  la  traduction,  en  patois  de 
Vanauit-le-Châlel^  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue.  Afin  de 
montrer  la  diti'érence  de  langage  entre  des  pays  qui,  cependant  ne 
sont  pas  bien  éloignés,  il  joint  à  cette  traduction  une  version  delà 
même  parabole  en  palois  de  Saint-Arnaud  que  donnait,  il  y  a  envi- 
ron trente  ans,  un  journal  châlonnais.  Rien  de  plus  intéressant  que 
ces  patois  de  nos  anciennes  communautés  champenoises.  Ces  par- 
1ers  anciens  «  raéril.ent  plus  de  respect  qu'on  ne  se  le  persuade 
généralement;  c'était  la  langue  ouvrière,  celle  des  cultivateurs, 
des  bûcherons,  des  artisan^,  inspirée  par  leurs  joies  et  leurs  dou- 
leurs, imagée  comme  la  nature  qu'ils  avaient  sous  les  regards.  » 
M.  Despocq,  en  procurant  cette  traduction,  a  rendu  un  véritable 
service.  Les  documents  rédigés  dans  les  patois  de  l'arrondissement 
de  Vitry  sont  très  rares.  Il  n'est  que  temps  de  fixer  ces  «  parleures  » 
antiques  dans  des  formes  écrites.  Le  patois  tend  déplus  en  plus  à  se 
franciser,  de  sorte  que  bientôt  on  ne  trouvera  plus  dans  nos  vil- 
lage qu'un  français  plus  ou  moins  altéré.  Le  vrai  patois  aura  dis- 
paru 

M.  Camille  Flye  Sainte-Marie  donne  connaissance  de  notes  écrites 
par  M.  Claude  Dorisy,  qui  futdéputéde  la  Marne  à  l'Assemblée  légis- 
lative, où  il  fut  secrétaire  (27  décembre  1791),  puis  vice-président 
(21  marsl792)etprésident(2avril  1792).  Ces  notes  sont  relativesàla 
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vie  politique  de  M.  Dorisy  pendant  celle  législature  Elles  ne  vonl 
que  jusqu'au  14  février  1792.  Elles  sont  de  l'intérêt  le  plus  vif: 
les  noms  de  Cliabot,  de  Guytoii-Morveau,  d'Isnard,  de  Condorcet, 
de  Brissot,  deCambon,  de  Vergiiiaiid,  y  sont  souvent  cités.  Elles 
viennent  confirmer  le  jugement  que  porte  Taine  sur  l'Assemblée 
législative  dont  la  physionomie  se  trouve  reproduite.  Les  dénon- 
ciations multipliées,  les  mille  atfaires  de  très  minime  importance 
qui  entravent  à  tout  instant  les  travaux  des  législateurs  y  sont 
mentionnées.  .M.  Dorisy  constate,  à  plusieurs  reprises,  la  part  trop 
fréquente  que  prenait  aux  délibérations  le  public  des  tribunes  qui 
manifestait  avec  violence  ses  approbations  et  ses  désapprobations. 
11  se  montre  enliii  très  préoccupé  de  la  polili(iue  économique,  des 
questions  fmancières  et  en  particulier  de  la  question  des  assi- 
gnais. 

M.  Jovy  lit  ensuile  une  notice  sur  un  bibliophile  vilryat, 
M.  Auguste-Nicolas  de  Saint-Gcnis,  né  à  Vilry-le-François  le 
3  février  1741,  mort  à  Pantin  le  If  octobre  ls08.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait,  avant  la  Révolution,  sa  charge  d'auditeur  à  la 
Chambre  des  Comptes,  M.  de  Saint-Geois  avait  rassemblé  une 
collection  magiiilique  de  livres  et  de  manuscrits  qui  intéressaient 
l'histoire  de  notre  ancien  droit  français.  Elle  fut  achetée  par  l'Etat 
en  1814,  sur  l'ordre  de  Louis  .WllI,  et  incorporée  à  la  Bibliothè- 
que du  Louvre,  aujourd  hui  disparue', 

.M.  Diitertre  adresse  quelques  paroles  cordiales  de  bienvenue  à 
M.  le  D'  Albert  Vasl.  11  se  félicite  que  la  Société  compte  mainte- 
nant parmi  ses  membres  un  esprit  si  laborieux,  si  patient,  si  au 
courant  des  découvertes  et  des  méthodes  modernes  dans  le 
domaine  des  sciences  de  la  nature  et  de  la  vie,  si  pénétré  de  cons- 
cience scientifique.  Les  résultatsheureux,  consignés  dans  une  thèse 
remarquable,  auxquels  l'ont  déjà  amené  ses  recherches,  nous  font 
espérer  que  M.  Albert  Vast  en  atteindra  encore  de  plus  impor- 
tants. 

Parmi  des  pièces  récemment  envoyées  à  Vitry  par  Satl'roy, 
libraire  antiquaire  aux  l'rés-Saint-Gervais  (Seine),  se  trouvait  une 
lettre  da  Royer-Collard,  très  probablement  inédite,  dont  M.  Jovy 
communique  le  texte  : 

J'ai  quelque  excuse  à  vous  faire.  Monsieur,  d'avoir  tant  tardé  à 
vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre  consulta- 

1.  Cf.  en  particulier  sur  \J.  A.  N.  de  Sainl-Genis  et  sa  collection. 
yolice  sur  la  vif  et  les  travaux  de  M.  A. -y.  de  Saint-Genis,  audi- 
teur des  comptes,  par  M.  M...,  avec  des  noies  par  M.  Barbier,  Paris, 
Le  Normand,  1817.  Ce  savant  s'est  adonné,  non  seulement  a  l'histoire  du 
droit,  mais  encore  aux  éludeB  scientiGques  cl  agricoles,  e'.  Cuvier,  dans 
ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des  quadrupèdes,  Paris, 
1812,  4  vol.  ia-i",  l'a  cité  plusieurs  fois  avec  honneur,  notamment  au 
tome  III,  p.  2. 
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tioii  ou  disserlalioii  sur  les  refus  de  sacrement  et  de  sépullure.  Je 
l'ai  lue  avec  intérêt  et  pro/î^  La  (fuestion  m'y  parait  traitéî  avec 
une  grande  exactitude  et  vous  l'avez  éclairée  par  beaucoup  de 
recherches.  Je  souhaite  que  vous  soyez  appelé  à  répandre  la  même 
lumière  sur  d'autres  questions  également  graves  et  dilficilcs. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 

RoYEn-CoLLAHU. 

Ce  10  février  182b. 
Adresse  :  Monsieur  Mauroy,  aoocat  aux  Conseils  du  Roi, 
Bue  de-Seine  ■Saint-Germain,  n'  62. 

Paris. 
[Le  timbre  de  la  poste  porte  :  Février  —9—  1825.] 

—  Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'élection  d'un  trésorier. 
M    le  U""  Mougin  est  élu  à  l'unanimité  des  suUrages. 

—  A  l'unanimité  des  suffrages,  M.  Colonna,  principal  du  col- 
lège, et  M.  A.  Despocq,  de  Vanault-le-Châlel,  sont  élus,  le  pre- 
mier, membre  titulaire,  le  second,  membre  associé. 

* 

¥     » 

Société  littéraire  et  historique  de  la  Bute.  —  Séance  du 
1i  février  1901 .  —  Présidence  de  M.  Gassies,  vice-président. 

M.  le  président  a  reçu  et  communiqué  à  l'assemblée  : 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Provins; 

La  Petite  Gazette  de  Dammartin  ; 

Ldi  Revue  de  la  Haute-Auvergne  : 

Le  Château-fort  de  Dammartin  et  ses  ditférenls  sièges,  généa- 
logie des  comtes,  et  Lagny-le-Sec,  sa  oommanderie,  par  Albert 
Mélaye. 

M.  Barigny  offre  quatre  pièces  romaines  trouvées  à  Marcilly. 
Ces  pièces  sont  de  grands  bronzes  de  la  période  des  Antonins, 
l'une  est  à  l'effigie  d'Antonin  le  Pieux.  Ces  pièces  sont  de  la  belle 
époque  du  Haut-Empire.  Le  dessin  n'en  est  pas  parfait.  Le  revers 
est  meilleur  que  l'avers.  Outre  la  forme  du  bronze,  ses  dimen- 
sions et  son  poids,  le  relief  des  figures  et  l'inscription  S.  C.  du 
revers  indiquent  à  n'en  pas  douterdes  pièces  romaines  de  l'époque 
sus-indiquée.  La  Société  adresse  des  remerciements  aux  dona- 
teurs. 

M.  Paul  Messager,  juge  de  paix  à  Lizy,  présenté  par  MM.  Gassies 
et  Andrieux,  est  élu  membre  à  l'unanimité. 

M.  Barigny,  trésorier,  rend  compte  de  sa  gestion  pendant  l'exer- 
cice 1900. 

Il  en  résulte  que  les  receltes  se  sont  élevées  à 1 ,  ooO  b5 

Les  dépenses  à 1 .448  20 

D'où  un  reliquat  de 102  3b 

19 
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Auquel  il  convient  d'ajouter  : 

Le  inoutdiil  du  livret  de  caisse  d'épargiie  au  I"  jan- 
vier IDOt SOa  10 

El  le  legs  Detèze 4     » 

En  sorte  que  l'actif  se  trouve  être  de iH2  OU 

Ce  roniple  est  approuvé  à  l'unanimité  et  i'a<setnblée  adresse  ses 
félicitations  au  trésorier. 

M.  Gassies  dépose  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  BiiLlr- 
tin  delà  Soi-iété,  tome  111,  fascicule  I,  contenant  son  travail  sur 
les  chartes  de  la  commune  de  Meaux  (avril  1 17!i  et  mai  1222). 

Séance  du  /4  tnars  1901.  —  Présidence  de  Al.  Muiler,  vice- 
président. 

M.  le  président  exprime,  au  nom  de  la  Société,  tous  les  regrets 
qu'elle  éprouve  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de 
M.  le  docteur  Dufraigne,  membre  titulaire  décédé,  et  adresse  à  sa 
veuve  et  à  sa  famille  l'expression  de  ses  condo  léances. 

M.  Husson  dépose  sur  le  bureau  et  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  son  nouvel  ouvrage  :  «  Un  soidnl  hriard  :  le  capilaiiie 
Hitxsoti.  »  La  Société  lui  en  exprime  ses  remerciements. 

Sur  la  proposition  de  M.  Girardol  la  Société  décide  qu'elle  pro- 
cédera, à  la  séance  d'avril,  au  renouvellement  de  son  bureau. 
M.  Girardot  ajoute  que  les  fonctions  de  secrétaire  qu'il  remplit 
depuis  de  longues  années  lui  sont  rendues  difficiles  par  son  éloi- 
gnement  de  .Meaux,  siège  de  la  Société,  et  prie  la  Société  de  pour- 
voir à  son  remplacement. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  exprime  à  M.  (iirardot 
tous  les  regrets  que  lui  cause  sa  détermination;  il  le  remercie  au 
nom  de  tous  du  dévouement  dont  il  a  fait  pieuve  en  remplissant 
les  fondions  de  secrétaire  pendant  de  nombreuses  années. 

L'assemblée  propose  —  en  remplacement  de  M,  Girardol  — 
M.  Sarraxia. 

M.  1  abbé  Fornté  donne  lecture  d'un  hymne  composé  par  Bos- 
suel  en  l'hunueur  de  Saint  Barthélémy,  patron  de  la  paroisse  de 
Germigny-1  K\éque,  et  chanté  par  lui-même  au  lutrin  de  cette 
église.  Cet  hymne  et  sa  traduction  par  M.  l'abbé  Formé,  seront 
inséré»  dans  le  bulletin  de  la  Société,  actuellement  en  prépa- 
tion. 

.M.  Montmarte  dépose  sur  le  bureau  et  ollie  à  la  Société  une 
nomination  de  sous-lieutenant  portant  la  signature  de  Bonaparte. 

M.  Bigaut  donne  lecture  de  la  traduction  faite  par  lui  du  jour- 
nal d'un  sous-ollicier  allemand  qui  séjourna  à  Meaux  pendant 
l'année  1870-1871.  Ce  journal,  par  l'originalité  de  ses  aperçus, 
intéresse  vivement  les  auditeurs  qui  remercient  M.  Bigaut  de  sa 
communication. 
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M.  Camille  Jiillian,  correspoiulaol  de  l'Iiistilul^  prolesseur  à 
rUiiiversilé,  que  la  Société  a  l'Iioiineur  de  compter  parmi  ses 
membres  correspondants,  après  avoir  visité  des  fouilles  que  diri- 
gent MM.  Chardon  et  Gassies,  a  bien  voulu  venir  assister  à  la  fin 
de  la  séance. 

M.  Millier  lui  offre  de  prendre  la  présidence  momentanée.  Il 
décline  cet  honneur  et  remercie  ses  collègae?  de  leur  accueil. 

AcADioMiK  Dt;  I{t;iMs.  —  Dans  sa  séance  d»  8  février  l'JOI,  l'Aca- 
démie a  procédé  à  l'élection  de  nouveaux  membres. 
Ont  été  élus  : 

Membres  l il iilaives 
MM. 
Hozey,  avocat. 

Paul  Simon,  vice  président  de  la  Société  de»  Amis  des  Arts. 
Graffin,  docteur  en  droit. 
Cordier,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Membres  honoraires 
MM. 
Jalenques,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Paris. 
Général  Maillac,  gouverneur  militaire  .d'Alger. 
Paul  Henriot,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Paris. 
Ant.  Héron  de  Villefosse.  membre  de  Tlnslitat,  à  Paris. 
Docteur  Kugène  doyen,  chirurgien  à  Paris. 
Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège  (Belgique). 

Membres  correspondants 
MM. 
Pierre  Leroy- Beaulieu,  économiste  à  Paris. 
Dr  de  Bovis,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Reims. 
Van  Tieghem,  professeur  de  seconde  au  Lycée  de  Reims. 
Gaudicr^.  professeur  de  troisième  au  Lycée  de  Reims. 
Auguste  Philippoteaux,  avocat  à  Sedan. 
D'  Lapierre,  médecin  à  Sedan. 

Vicomte  Ed.  Du  Pin  de  la  Guérivière,  à  Coulommes. 
Albert  Lamy,  à  Paris. 

Ernest  Lefèvre,  compositeur  de  musique,  à  Reims. 
José  Valenti,  à  Palma  (Espagne). 

* 

HiULiorHÈgLK  DE  Reims.  —  Tableau  des  revues  et  recueils  pério- 
diques tenus  à  la  disposition  des  lecteurs  en  1901  : 

A 

AIraanach  de  Gotha,  1896. 
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Almanacli  Haclielle,  iS'.tO. 

Almanacli-aiHiiiaire   des   trois    tlcparlcinenls  de    la    Marne,  de 
l'Aisiio  el  dt's|Ardeiiiic?,  ISb'J. 
Amateurs  d'autographes,   lUOO. 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  1790. 
Annales  des  sciences  géologiqncs,  1870. 
Annales  des  sciences  naturelles,  botanique,  zoologie,  I82i, 
.\nnales  des  mines,  l"""  série,  18":{8. 
Annales  de  lEst.  1899. 

.Annales  «cientifiqi;es  de  l'Kcole  normale,  1874. 
Année  scientifique  et  industrielle,  1856. 
Année  cartographique,  18'J2. 
Année  politique,  1884  (lacunes). 
Annuaire  des  bibliothèques  el  des  archives,  1890, 
.\iinuaire  du  Bureau  des  longitudes,  17'Jo. 
.\nnuaire  de  la  Marne,  1801 . 
Annuaire  Malot-Braine,  1872. 
Annuaire  des  musées,  1896. 
Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris,  1880. 
Annuaire-bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1887. 
Annonces  rémoises,  1898. 

Archives  des  Missions  scientifiques  el  littéraires,  ISiiO. 
Association  française  pour   l'avancement   des  sciences,  congrès 

annuels,  1872. 

B 
Bibliographie  moderne,  1899. 

Bibliographie  de  la  France,  1887. 

Bibliothèque  Je  l'École  des  Chartes,  1839. 

Bulletin  mensuel  des  nouvelles  publications  de  la  BiblioUièfiue 
nationale,  18S2. 

Bulletin  monumental,  1834. 

Bulletin  du  Diocèse  de  Reims,  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  nalurellcs  de  Hcims, 
1891. 

Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Beims.  1806. 

Bulletin  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Reims,  1864. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Reims,  18o8. 

Bulletin  de  la  Société  de  viticulture,  horticulture  el  sylviculture 
de  l'arrondissement  de  Reims,  1877. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'apiculture  de  Reims,  1897. 

Bulletin  du  Bureau  d'hygiène  de  la  ville  de  Reims,  1883. 

I$ulletin  ofticiel  de  la  propriété  industrielle  et  commerciale, 
1884. 
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Bullelia  de  la  Sociélé  géologique  de  France,    1882. 

Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'Iiisloire  de  Paris  el  de  l'Ile  de 
France,  1886. 

Bulletin  de  la  Société  philomathique  de  Paris,  1880. 

Bulletin  des  Lois,  1791. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, 188;^. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  188J. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  section  des  sciences 
économiques  et  sociales,  J891. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1817. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1898. 

Bulletin  de  la  Société  des  architectes  delà  Marne,  1878. 

Bulletin  des  Habitations  à  bon  marché,  1895. 

Bulletin  du  Laboratoire  de  la  .Maison  Moët  et  Chandon,  1898. 

C 

Catalogue  illustré  de  la  Société  des  Artistes  Français,  1891  . 

Catalogue  illustré  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts^  1891. 

Chronique  des  Arts  et  de  la  Curiosité,  1833. 

Collection  des  Lois  et  Décrets  (Duvergier),  1788. 

Collection  de  Jurisprudence  (Dalioz),  1827. 

Compte  moral  et  administratif  de  la  Société  de  Charité  mater- 
nelle de  Reims,  1827. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  Sciences, 
1835. 

Comptes  rendus  du  Cercle  pharmaceutique  de  la  Marne,  1816. 

Comptes  rendus  du  Syndicat  du  commerce  des  vins  de  Cham- 
pagne, 1885. 

Conférences  de  la  Ligue  de  l'Enseignement  (Comité  Rémois), 
1896-97. 

Correspondance  historique  et  archéologique,  1893. 

D 

Délibérations  du  Conseil  général  de  la  Marne,  1883. 
Délibérations  du  Conseil  municipal    de  Reims,  1874. 
Devoir  (Le),  1896. 

Description  des  Machines  el  Procédés  pour  lesquels  des  Brevets 
d'invention  ont  été  pris,  181 1 . 

£ 

Economiste  français,  1887. 
Encyclopédie  d'Architecture,  1850. 
Exposition  universelle  de  1900  (L'),  1894. 
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i; 

Gazette  des  Heaux-Art*,  IS.I'J, 
Cciniif  l{ovu.',  l'.Hil  . 

I 
Inlermédiaire  dos  (Mierchoiir?  ni  Curieux  (1.),  IS04. 

J 

Journal  asiatiquo,  I8i7. 

Journal  des  Savanls,  H\^d. 

Journal  d'Analoiiiiû  ni  de  Pliysiulo^^io,  1879. 

Journal  des  Economistes,  i808. 

Journal  omciel,  1789. 

Journaux  quotidiens  do  la  Villo  de  Heinis. 

L 

Lectures  pour  tous,  1890. 

M 

Magasin  pittoresque  (Le),  1S;{;{, 

Mélanges  dArchéologie  el  d'Histoire  (Ecole  française  de  Rome), 
1881. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  1701, 

Mémoires  de  lAcadémie  des  Sciences  nioraleset  politiques,  |778. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  el  Hellcs-Lettres,  1717. 

Mémoires  de  la  Société   nationale   des   Antiquaires  de  France, 
1817. 

Moniteur  des  Architectes  (Le),  1845. 

Marques  internationales  (Les),  1897. 

N 
Nature  (La),  1873. 

Nouvelles  annales  de  lu  construction.  IS.I!;. 

.Nouvelle  revue  rétrospective,  1880. 

V 

Paléontologie  fran(;aiso^  18 'M». 
Petites  Adiches  Matol-hraiiu-,  1,S02. 
Paléographie  nuisicale,  I8^>'.i. 

M 
Rapports  de  l'o-uvre  rémoise  de  l'Hospitalité  de  nuit.  1892. 
Ilerueil  des  arrêts  du  (lon.^cil  liKlat,  I8:i'.». 

Hecuoil  des   travaux  relatifs  à  l'archéologie  égyptienne  et  assy- 
rienne, 1870. 

Iléperloire  des    faits   politiques,   sociaux,  économiques  et  géné- 
raux de  l'année  IHÎ'O. 

Héiinion  des  Sociétés  des  Heani-Arts,  1H77. 
Hévolution  Française  (La),  1880. 
Hevue  des  Deux-Mondes.  \KM',. 
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Revue  de  Paris,  1894. 

Revue  politiquo  et  liLléraire  (Revue  Ideue),  1850. 

Revue  do  Cliampag^ne  cL  de  Rrie,  18~(>. 

Revue  hisloiiquc  ardennaisc,  1894. 

Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  1894. 

Revue  des  questions  historiques,  1860. 

Revue  historique  1870. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  18(5^. 

Revue  de  l'Orient  latin,  1893. 

Revue  de  Philologie,  de  littérature  et  d'histoire  ancienne,  1880. 

Revue  des  langues  romanes,  1882. 

Revue  des  bibliothèques,  1891. 

Revue  musicale  (Sainte-Cécile),  1890. 

Revue  archéologique,  1844. 

Hevue  numismatique,  1836. 

Revue  scieniifique  (Revue  rose),  1863. 

Revue  des  travaux  scientifiques,   1881. 

Revue  des  Revues,  1896. 

Romania,  1897. 

Revue  biblitt-iconographique,  1895. 

Revue  de  l'Histoire  des  religions,  1901. 

Revue  universelle  (Larousse),  1901. 

Revue  philosophique,  1901. 

S 

Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, 1864. 

Séances  et  travaux  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims,  1872. 
Société  protectrice  de  l'Enfance,  1877. 

Société  de  Secours  aux  blessés   militaires  (Croix-Rouge),  1889. 
Souvenirs  et  Mémoires,  1891. 

T 
Tableau  du  commerce  de  la  France,  1827.  Lacunes. 
Tableau  du  mouvement  du  Cabotage,  I84r).  Lacunes. 
Tour  du  Monde  (Le),  1860. 
Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  1842. 

i; 

Union  des  Femmes  de  France,  annuaire,  1886. 
Union  médicale  du  Nord-Est,  1871, 

V 

Vie  Ardennaise,  1897. 
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* 

¥        « 


Folklouf.  des  iutkai'X  hk  Hkims.  —  l/aiilre  jour.  grAoe  au  gel, 
je  me  suis  promené,  ki  canne  à  la  main,  sur  le  canal,  ce  qui  n'est 
pas  loul  à  fait  banal . 

Du  reste  la  promenade  était  charmante,  surtout  sur  le  port,  où 
une  grande  quantité  de  bateaux  vides,  hauts  ï-iir  coque  et  bloqués 
dans  les  glaces,  formaient  les  maisons  d'une  longue  et  large  rue 
blanche  qui  s'étendait  de  l'écluse  do  Kléchambauit  au  pontde  Vesle. 

C'était  un  passe-temps  charmant  et  intéressant  à  la  fois,  que  de 
déchilVrer  les  noms  de  toutes  ces  péniches. 

Les  noms  des  bateaux  sont  en  elTet  le  plus  souvent  bien  jolis, 
parce  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  des  noms  de  femmes,  de  tlenrs, 
quelquefois  même  ils  sont  beaux,  quand  ce  sont  des  noms 
d'épopées. 

L'âme  des  marins  y  imprime  toute  la  poésie  dont  elle  est  impré- 
gnée; de  sorte  que.  tout  coniine  un  sonnet,  le  nom  d'un  bateau 
est  à  lui  seul  un  long  poème. 

Donc,  j'ai  llirté  avec  les  péniches  du  port  et  voici  leurs  jolis 
noms  que  j'ai  relevés  dans  un  délicieux  pêle-mêle  : 

L'une  portait  le  chaste  prénom  de  Suzanne  ;  une  branche  de 
sapin,  enrubannée  aux  trois  couleurs,  était  juchée  à  la  pomme 
de  son  grand  mât. 

Sur  la  proue  rebondie  de  sa  voisine,  je  lisais  :  A  la  volonté  de 
Dieu,  et  tout  à  côté,  sur  une  autre   proue,  «  Cinquième  dénie  ». 

IMus  loin,  c'était  Haccarat,  un  bateau  chargé  de  baliveaux  et  sur 
lequel  séchait  pittoresquement  une  lessive  de  linges  multicolores. 

Après  c'étaient  l'iAnrf/v'f,  VArion^  la  Briska,  VAcoma^  VElo/f, 
de  beaux  bateaux  placides  aux  noms  sauvages  ;  les  Deux  Frères, 
une  péniche  rouge  ;  le  Courrier  des  Ardennes,  un  titre  de  jour- 
nal qui  faisait  très  bien  ainsi,  gravé  en  belles  lettres  blanches,  sur 
le  bois  goudronné  de  la  nef  à  laquelle  il  donne  aussi  son  nom. 

Ici,  le  nom  de  fauteur  de  Corinne  ;  là,  celui  du  vénéré  Prési- 
dent de  la  République  du  TransvaaI. 

Sur  la  même  ligne,  VAngèle^  VElna,  le  Xebo,  la  Jérusalem  et 
le  Victor-Hugo. 

Quelle  singulière  arler|iiinade  de  noms  bizarres,  simples,  mo- 
destes ou  délicieux  que  le  hasard  a  réunis  ainsi  dans  l'étroite 
étreinte  d'un  même  corset  de  glace  ! 

En  voici  encore  d'autres  :  VAvis,  \'Ëliey\e  Vatican,  le  Tanyara, 
—  j'eus  mieux  aiméTanagra. 

l'our  liiiir,  voici  VArrhe  de  y'oé.  La  cheminée  de  tôle  de  la 
cabine  du  batelier  fumait  tout  doucement  et  mélancoliquement, 
et  l'arche  si  tranquille  semblait  déserte. 

C'était  r.Arche  après  le  rameau  d'olivier. 

P.  F. 


CHRONIQUB  297 


* 


Dans  la  Revue  des  Autographes,  publiée  par  M'""  veuve  Gabriel 
Charavay  (mars  1901),  nous  avons  relevé  quelques  documents 
inléressant  la  Cliampagne  et  la  Brie  :  une  lettre  du  comte  Jac- 
ques Beugnot,  datée  de  Paris,  18  avril  181  i,  et  adressée  à  Loreanx, 
inspecteur  de  la  librairie  (n"  18;  1  p.  in-4";  10  fr.);  une  pièce  sur 
vélin,  signée  de  Jeanne  de  Bourbon,  abbesse  de  Jouarre,  datée  de 
Jouarre,  1602  (n»  24;  1  p.  in-S»  obi.,  8  fr.);  une  lettre  de  J.-N.-P. 
Hachette,  géomètre,  à  M""*  Boursault,  datée  du  8  octobre  1833 
(n"  90,  2  p.  3/4  in-4"  ;  8  fr.)  ;  une  autre  de  l'abbé  Nicolas  Halma, 
malbémalicien  et  érudit,  datée  de  Paris,  8  frimaire  an  X  ;  (n»  93; 
t  p.  in-4"  ;  6  fr.)  ;  une  de  l'abbé  Lambinet,  savant  bibliographe, 
adressée  à  Camus,  et  datée  du  9  pluviôse  an  X[  (n"  126;  3  p. 
1/2  in-4'';  30  fr).  Elle  est  relative  à  sa  notice  sur  la  Bible  des 
Pauvres  de  Bamberg.  Il  s3  félicite  d'être  en  communion  d'idées 
avec  lui;  l'invile  à  joindre  des  fac-similé  à  son  ouvrage,  et  ajoute 
qu'il  attend  avec  impatience  la  publication  des  travaux  de  Van 
Praet  et  de  Daunou  sur  le  sujet  qui  l'occupe  (ouvrages  ^relatifs  à 
l'imprimerie). 

Il  faut  mentionner  également  une  intéressante  correspondance 
d'Antoine-Remi  Polonceau,  célèbre  ingénieur,  né  à  Reims,  rela- 
tive à  ses  travaux  et  qui  comprend  treize  lettres  autographes, 
signées,  formant  25  pages  (n"  184;  in-4<»  ;  15  fr.l  ;  une  lettre  de 
Soufflot,  l'illustre  [architecte  du  Panthéon,  né  à  Irancy  (Yonne), 
adressée  de  Paris,  le  11  janvier  1773  aux  membres  de  l'Acadé- 
mie de  Marseille  (n*  220,  1  p.  in-4*;  23  fr.)  ;  entin  un  manuscrit 
autographe  de  Pierre-Jean  Grosley,  l'original  érudit  troyen,  tra- 
duction inédile,  mais  non  terminée,  du  poème  de  La  nature  des 
choses  de  Lucrèce.  On  y  a  joint  un  manuscrit  autographe  et  iné- 
dit d'André  Lefèvre,  avocat,  cousin  et  compatriote  de  Grosley,  de 
12  pages  petit  in-4°,  contenant  sous  forme  de  lettre  à  l'auteur,  un 
examen  critique  de  cette  traduction  (n°  276;  92  p.  in-folio; 
20  fr.). 

■K 

Mélanges  sur  Bossuet.  —  Conférence  de  M.  Brunetière.  — 
M.  Brunetière  a  fait  le  'iO  mars,  à  l'Institut  catholique,  une  con- 
férence sur  r  «  Apologétique  de  Bossuet  ». 

Beaucoup  de  personnes  n'ont  pu  trouver  place  dans  la  salle 
tant  on  avait  mis  d'empressement  à  venir  l'écouler. 

Mgr  Péchenard,  recteur  de  l'Institut  catholique,  a  présenté  le 
conférencier  tout  en  déplorant  de  ne  pouvoir  lui  offrir  une  salle 
dont  les  dimensions  fussent  plus  en  rapport  avec  son  talent. 

M.  Brunetière  a  exposé  les  attaques  de  Bossuet  contre  les  pro- 
testants, les  «  libertins  »  et  les  critiques. 

Contre  les  protestants,  qui  reconnaissent  l'autorité  des  Ecri- 
tures, le  grand   évêque   établit   l'autorité  de   l'Eglise  à  l'aide  du 
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dileiniue  :  «  oii^liini  les  Sainlc.s_^KrriUires  sont  assez  claires  par 
elles-iut'ines,  et  alors  comment  expliquer  la  ciiversilé  des  inler- 
prétalions,  souvent  contradictoires,  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu,  et  d'où  sont  sorties  tant  de  sectes  eniietnies,  dont  il  a  d(^crit 
les  variations?  Ou  les  Kciilures  ne  sont  pas  a-^sez  claires  parelles- 
lucnu's,  et  alors  il  faut  bien  admettre  que  Dieu  a  constitué  une 
autorité  visible,  chargée  de  les  interpréter  souverainement.   » 

Lontre  les  libertins.  Hossuet  établit  le  dogme  de  la  Providence 
chrétienne,  dans  laquelle  se  manifeste  la  tutelle  de  Uicu  sur  la 
création.  Contre  les  crilicjues,  il  allirma  el  démontra  la  vanité 
d'une  certaine  exégèse. 

Une  phrase  de  l'éminent  conl'é.rencier  a  provoqué  une  tempête 
d'applaudis<«ements.  I.a  voici  :  «  Messieurs,  il  y  a  du  divin  dans  le 
gouvernomont  du  monde,  et  nous  croyons,  comme  Bossuel,  après 
saint  Paul,  que  Uieu  intervient  quotidiennement  dans  notre  vie, 
que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons,  que  nous  sommes  en 
lui.  Autrement,  ni  l'histoire  ne  vaudrait  la  peine  d'être  étudiée, 
ni  la  vie  no  vaudrait  la  peine  d'être  vécue.  » 

.Mgr  Péchenard  a  chaleureusement  remercié  le  conférencier. 


Les  çhevrux  de  Bossuel.  —  Bossuet  était-il  chauve  ? 

Lamartine  dit  qu'  c  il  portait  une  mèche  provocatrice  et  rebelle 
qui  couronnait  son  front  ■■. 

Mais  les  portraits  de  l'évoque  de  .Meaux.  que  Ion  peut  voir  au 
l..ouvre  el  au  musée  de  Dijon,  le  représentent  comme  complète- 
ment dénué  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête. 

Le  peintre  Kigault  n'a  pu  s'y  tromper.  D'où  il  est  permis  de 
conclure  à  la  calvitie  de  Hossuef. 


■k 


H.MJALCOL'RT  CA.NDiu.AT  A  l'Acadk.vih;.  —  Il  y  a  tiii  uom  à  ajouter  à 
la  liste  des  candidats  an  fauteuil  de  .M.  Henri  de  Mornier  à  l'Aca- 
démifc  française  :  c'est  celui  de  M.  Edmond  Haraucourt, 

Hdmond  Haraucourt  compte  parmi  nos  meilleurs  poètes  en 
mênie  temps  que  parmi  nos  écrivains  les  plus  vigoureux. 

Il  a  donné  plusieurs  remarquables  pièces  en  vers  :  Slii/loch,  h 
rOdéon;  la  P(usion,  drame  sacré  représenté  chaque  année  depuis 
\H'.iO;  1)0»  Jntni  de  Mauara^  à  lOdéon  ;  AU'hior,  opéra  donné 
en  .\iilriche;  enlin  Circ<\  acluellemcnt  inscrite  au  programme  de 
rOpéra-Comique.  Nous  avons  de  lui  encore  trois  beaux  volumes 
de  vers  :  l'Ame  nue.  Seul  et  VEspnir  du  Monde  ;  un  roman  : 
Amis  ;  un  volume  de  contes  :  l'fH/fori,  et  un  poème  dramatique, 
prose  et  vers  :  //rro  el  Li-iuidre. 

Découvert  par  Banville,  adopté  par  Leconte  de  Lisle.  il  etitra 
rapidement  dans  la  notoriété  par  son  juste  labeur.  On  lisait  déjà. 
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il  }•  a  quinze  ans,  dans  VAnllioloijie  des  pointes  français^  r.etlc 
biographie,    —  la  seule  que  Lecontc  de  Lisle  ait  écrile  : 

«  Entre  tons  les  jeunes  pot''les  qui  se  sont  révi^lés  dans  ses  der- 
nières années,  Haraucourl  est  assurément  le  plus  reujarquable  et 
le  mieux  doué  conitiie  penseur  et  comme  écrivain.  .  « 

Le  jugement  s'est  ratifié.  L'Académie  française  a  déjà  décerné 
au  poète  de  l'Espoir  ihi  Monde  le  prix  de  poésie,  qu'elle  lui  a 
donné  sans  partage,  comme  elle  fait  à  ceux  qu'elle  n'a  pas  encore 
élus,  mais  qu'elle  invile  à  se  présenter,  et  qui  ii'atlondiont  pas 
longtemps. 

Lk  doyen  des  curés  de  France.  —  On  a  enterré,  il  y  a  quelques 
jours,  le  doyen  de  l'episcopat  français,  Mc;r  Dahert. 

Plusieurs  personnes  nous  demandent,  à  cette  occasion,  de  leur 
dire  quel  est  le  doyen  des  curés  de  France. 

Mgr  de  Pélacol,  l'éminent  évoque  de  Troyes,  nous  a  n»is  en 
mesure  de  répondre  à  cette  question  en  nous  révélant  ces  jours- 
ci  que  le  doyen  des  curés  est  un  prêtre  de  son  diocèse,  Pierre 
Duval,  né  en  1800,  curé  de  Sainl-Benoist-sur-Seine  depuis  1830; 
soit  9!3  ans  d'Age  et  71  ans  de  ministère  dans  la  môme  paroisse. 

Un  double  record. 

Voilà,  nous  disait  l'aimable  prélat,  un  prêtre  auquel  on  n'appli- 
quera pas  le  proverbe  :  «  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse.  » 

Ajoutons  que  Fabbé  Pierre  Duval  est  l'un  des  curés  les  mieux 
portants  du  diocèse  de  Troyes. 

Les  annales  de  la  cbarité  rémoise  retiendront,  comme  digne 
d'orner  leurs  plus  belles  pages,  le  nom  de  M.  François-Robert  de 
Bonneval,  décédé  à  Reims  le  17  juillet  1900,  à  l'Age  de  84  ans. 

Nous  apprenons  qu'avant  de  quitter  Reims,  la  famille  du  regretté 
défunt  a  voulu,  par  des  largesses  au.x  différentes  œuvres  chères  à 
M.  Rol)ert  de  Bonneval,  et  particulièrement  au.x  écoles  libres,  aux 
conférences  de  Saint- Vincent-de-PauI  et  au  patronage  de  Notre- 
Dame,  laisser  un  inaj,'nirique  souvenir  de  ses  bienfaisantes  tradi- 
tions. Une  somme  de  10,000  francs  a  été  en  outre  répartie  entre 
les  pauvres  des  dix  paroi.sses  de  la  ville,  par  l'entremise  de  .MM.  les 
curés. 

La  missio.n  dc  iîaro.n  de  Baye.  —  11  y  a  toujours,  dit  le  Journal, 
quelque  chose  de  nouveau  à  apprendre  aux  séances  de  la  Société 
de  géographie.  L'autre  jour  c'était  .M.  de  Baye  qui  rendait  compte 
de  sa  mission  chez  les  Tatares. 

Connaissez-vous  celte  race  des  Tatares  ?  —  C'est  à  peine  si  son 
nom  a  été  jusqu'ici  indiqué  dans  les  gazettes.  Ils  vivent  dans  la 
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région  qui  s'élend  de  Derbeal  à  Elisabelh-Pol.   Bakou  est  leur 
principale  cité. 

Conùùen  curieuse  avec  ses  antiques  palais  des  khans  et  ses  puits 
de  pétrole,  la  liakou  d'aujourd'hui,  où  sévit  la  fièvre  de  l'or  ! 

Mais  le  type  tatare  se  conserve  beaucoup  plus  pur  à  Tauris.  Là 
l'élément  aborigène  ne  s'est  pas  modiflé  au  contact  des  vain- 
queurs russes,  nialgré  l'habileté  avec  laquelle  ceux-ci  ont  conduit 
leur  propagande  colonisatrice. 

* 

Limoges  n'est  pas  la  seule  ville  oVi  se  remarquent  des  oeuvres 
nouvelles  de  solidarité  et  d'assistance  sociale. 

La  ville  de  Meaux  est  tière  de  revendiquer  certaines  fondations 
qui  sont  toutes  à  son  honneur.  Telles,  les  Ecoles  maternelles,  les 
Soupes  populaires,  les  Ateliers  communaux  de  charité,  les  Coo- 
pératives de  consommation  —  toutes  institutions  dues  à  l'eU'ort 
municipal  et  qui  marchent  admirablement.  Il  faut  y  ajouter  cer- 
taines créations  dues  à  l'initiative  privée,  comme  la  Crèche-modèle 
de  M.  Ralache  :  la  l^ibliothèque  populaire  ouverte  par  un  publi- 
ciste,  .M.  Charpenlier-Caldine  ;  les  cantines  scolaires,  dont  l'idée 
première  appartient  au  maire  de  Meaux,  M.  Barbier. 

Voilà  une  émulation  généreuse  qui  fait  l'éloge  des  municipalités 
des  déparlements. 

»    ♦ 

D'aucuns,  parmi  vous,  savent  que  les  Parisiens  ont  manifesté, 
ces  derniers  temps,  l'intention  de  placer  une  superbe  et  allégo- 
rique Lutetia  de  pierre  à  la  proue  de  la  Cité,  ce  grandiose  bateau 
de  Paris  qui  emprunte  ses  mâts  aux  tours  de  Notre-Dame  et  qui 
llotle  insubmersible  sur  des  Ilots  tranquilles  et  riants. 

C'est  là  un  idée  heureuse.  Ainsi  les  anciens  plaçaient  l'image 
d'une  déesse  aimée  à  la  proue  légère  de  leurs  galères  et  c'était, 
moins  avec  leurs  lourdes  rame  qu'avec  les  ailes  légères  de  cette 
divinité,  qu'ils  volaient  à  la  victoire  sur  les  Ilots  amers... 

L'île  de  la  Cité,  le  visage  de  Paris,  mérite  bien  l'honneur  d'avoir 
cette  tutélaire  Lutetia  à  sa  proue,  et  lorsque,  plus  lard,  tious 
viendrons  sur  les  quais  admirer  «  l'île  itnnuiabic  »,  nous  serons 
reconnaissants  aux  Parisiens  d'avoir  ainsi  poétisé  leur  nef  pour 
charmer  notre  regard. 

Mais  nous,  Kémois,  est-ce  que  nous  avons  quelque  part,  en 
notre  ville,  un  endroit  où  nous  puissions  contempler  aussi  le 
Visage  de  Beims  ? 

Certes  oui;  montez  avec  moi,  au  sommet  du  vieux  lumulus romain 
de  Sainl-Nicaise  et,  là,  regardez  devant  vous  :  à  gauche,  c'est  la 
grande  ligne  bleue  de  la  montagne;  à  droite,  c'est  l'immense 
plaine  de  la  Cham[)agne  avec  ses  roules  aux  arbres  grêles  qui  s'en 
vont  au  loin  ;  en  avant,  c'est  la  ville  qui  borde  l'horizon  de  ses 
toits  et,  surplombant  tout  ce  paysage,    les    vaisseaux   admirables 
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de  nos  grandes  basiliques  :  Sainl-Reini  et  la  Catliédrale  ;  c'est 
iHistoire  de  France  ouverte  à  ses  plus  belles  pages,  du  baptistère 
de  Clovis  à  la  Sainte- Ampoule.  C'est  le  visage  de  Reims  ;  visage 
plus  beau  encore  que  celui  de  Paris  et  dont  nous  devons  nous 
enorgueillir. 

Donc,  si  Paris  rêve  de  placer  une  Lutetia  à  la  proue  de  sa  nçf, 
Reims  devrait  rêver  de  mettre  sur  le  tumulus  romain  de  Saint- 
ISicaise,  un  gigantesque  Clovis  qui  ])randirait  fièrement  le  glaive 
de  la  France  vers  la  frontière,  vers  la  grande  mutilée  de  l'Est, 
notre  voisine  ;  ou  bien  encore  celui  qui  baptisa  jadis  ce  «  fier 
Sicambre  »,  Saint  Rémi,  éti3ndant  paternellement  sa  crosse  d"or 
sur  la  ville  blottie  à  ses  pieds.  P.  F. 

Le  calvaire  du  giincrol  yfargnentfe.  —  Le  calvaire  du  général 
Margueritte,  frappé  glorieusement  sur  le  plateau  de  Floing,  a  été 
remis  à  neuf  et  déplacé.  Mais  M.  Paul  Margueritte,  un  des  fils  de 
l'illustre  général,  est  venu  à  Sedan  afin  de  se  documenter  sur  la 
charge  de  l'épique  division  des  chasseurs  d'Afrique.  M.  Margue- 
ritte a  demandé  que  le  calvaire,  inexactement  situé  sur  le  terri- 
toire d'Iily,  soit  mis  à  son  emplacement  véritable,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  l'auberge  dite  du  Terme,  sur  la  limite  des  deux 
communes  de  Floing  et  d'Illy. 

* 

Découverte  archéologique  au  Mériot,  —  Le  23  février  dernier, 
deux  ouvriers  terrassiers  de  la  comn)une  du  Mériot  (Aube),  MM, 
Paul  Champenois  et  Gaston  Codard,  ont  trouvé,  en  tirant  de  U 
pierre,  vingt  pièces  d'argent  admirablement  conservées,  datant 
du  règne  de  Louis  XIV  (1691  et  1694). 

*    * 

Lnauguration  de  l'église  Salnte-Clotilde,  a  Reims.  —  Le  di- 
manche 24  février,  le  cardinal  Laugénieux,  archevêque  de  Reims, 
a  solennellement  inauguré  une  nouvelle  église  paroissiale. 

La  construction  de  cette  nouvelle  église  avait  été  décidée,  il  y  a 
quelques  années,  au  moment  des  fêtes  qui  célébrèrent  à  Reims  le 
lo«  centenaire  du  baptême  de  Clovis,  et  c'est  pour  perpétuer  ce 
souvenir  que  l'église  a  été  placée  sous  le  patronage  de  sainte  Clo- 
tilde. 

Construite  entièrement  en  briques  de  différentes  couleurs  sur 
les  plans  de  M.  Alphonse  Gosset,  architecte,  l'église  Sainte  Clo- 
lilde  se  compose  d'une  large  coupole  centrale  fianquée  sur  trois 
côtés  d'absides  demi-circulaires  et  précédée  d'une  courte  nef  de 
deux  travées  qui  s'ouvre  sur  un  porche  orné  de  statues  et  sur- 
monté de  clochers  A  l'intérieur,  le  maitre-autel  s'élève  sous 
un  baldaquin,  un  peu  en  arrière  du  centre  de  la  coupole,  au 
milieu  d'un  chœur  exhaussé  de  quelques  marches,   en  sorte  que 


302  CHRONIQUE 

de  lotis  les  points  de  l'église  où  le  jour  tombe  à  tlolspar  de  hautes 
feoèlres,  il  est  ais«^  aux  assistants  de  voir  toutes  les  oéréntouies  du 
ouile.  Au  dehors,  la  coupole,  duiniiiaiit  les  maisons  du  faubourg, 
s'aperçoit  de  la  ville  à  travers  le  joli  riJeau  d'arbres  qui  borde  la 
Vosic,  et  sa  silliouetle  éléganle  anime  heureusement  la  pbysiouo- 
mie  de  ce  faubourg,  jusque-là  dépourvu  de  tout  mouvement. 

NnrvtLLKS  AHTisTioi'Ks.  —  Les  collpctions  artistiques  du  lycée 
de  Reims  viennent  de  s'augmenter  de  deux  objets  précieux,  que 
la  municipalité  y  a  mis  en  dépiM  sur  sa  demande. 

11  s'agit  de  deux  [tortes  de  bois  sculpté,  l'une  colossale,  celle 
qui  fermait  la  ■•  Cour  (Chapitre  ".sur  la  rue  Cariiot  actuelle; 
l'autre,  de  dimensions  ordinaires,  qui  appartenait  à  l'ancienne 
abbaye  de  Saiiit-Pierre-les-l)ames. 

La  première,  avec  ses  personnages  fabuleux,  dont  le  buste  se 
termine  en  élégants  rinceaux,  ses  lions,  sgs  chimères,  est  un  des 
plus  beaux  spécimens  de  l'art  de  François  !«',  qui  a  eu  à  Reints 
de  si  intéressantes  manilestalions  architecturales,  tant  dans 
l'hùtel  Ferrel-de-Montlaurent,  rue  de  Barbâtre,  tjue  dans  celui  de 
iNicolas  le  Vergeur,  rue  du  Marc. 

La  seconde  porte,  avec   ses   fines  sculptures  ornementales,  ses 

lettres  entrelacées  formant  médaillon   central,   est  une  des  belles 

productions  du  règne  de  Louis  Mil,  auquel  appartient  le  gracieux 

IhMel  de  Ville. 

■  Le?  amateurs  de  choses  d'art  ou  les  curieux   d'histoire   locale 

pourront  aisément    admirer    ce-  deux  belles    portes    qui   ont  été 

placées    sous    le   charlil  d'entrée   de    l'ancien  collège   des    Bons- 

Lnfants.  P.   F. 

* 

L'apothéose  (le  Colberl,  aux  Gobelitis.  —  Les  ouvriers  de  la 
manufacture  des  (jobelins  vont  prochainement  entreprendre  une 
tapisserie  qui  ne  mesurera  pas  moins  de  onze  mètres  de  long  sur 
huit  de  large.  File  sera  faite  sur  des  modèles  dont  l'exécution  a 
été  confiée  à  M.  Jean-Paul  Laurens  et  représentera  la  figure  de 
Colbert  entourée  des  attributs  et  des  symboles  de  l'indusirie  et 
du  commerce. 

Cette  tapisserie  est  destinée  à  décorer  la  salle  des  mariages  de 
la  mairie  du  treizième  arrondissement,  sur  lequel  se  trouve  située 
la  manufacture  des  Gobelins. 

En  quoi  Colbert  a-t-il  alfaire  dans  une  salle  de  mariages  ?.. 
Peu  importe,  d'ailleurs  ;  une  (lîuvre  de  J.-P.  Laurens  ne  saurait 
être  que  remarquable,  et  une  interprétation  par  les  Gobelins 
intéressante. 


i 


* 


L'Académie  française  vient  de   recevoir   deux    buste»   de  deux 
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"  irnmorleis  »  d'un  caractère  bien  diiréreiil,  mais  dûs  au  ciseau 
du  mf'me  aiiisle.  l'émiiienl  Paul  Dubois  :  celui  de  Pa>toui'  et 
celui  du  duc  d'Auniale. 

C'est  dans  la  salle  des  séances  que  le  marbre  reproduisant 
l'austère  figure  du  grand  savant  a  été  immédiatement  placé. 

On  H  ménagé  au  buste  du  duc  d'Aumale  un  tout  autre  empla- 
cement. Il  se  dressera  entre  les  deux  colonnes  ijui  se  trouvent 
derrière  le  bureau  de  l'Académie,  et  une  inscription  gravée  sur 
le  piédestal  rappellera,  avec  les  armes  du  prince,  la  donation  qu'il 
a  faite  de  Chantilly  à  l'Institut. 

L'Académie  a  tenu  à  marquer  ainsi  sa  reconnaissance  de  cette 
magnilique  libéralité,  qui  ne  peut  que  concourir  au  développe- 
ment de  i'enseignenïent  artistique  nalionnl,  si  on  en  juge  par 
l'aflluence  des  visiteurs  qui,  pendant  la  belle  saison  surtout,  vont 
admirer  les  superbes  collections  renfermées  dans  la  demeure 
historique  des  Condé. 

Chez  le  aculpteur  de  Saint- Marccaux.  —  .M  de  Saint-Marceaux 
achève  en  ce  moment  le  monument  funéraire  du  président  Félix 
Faure. 

Le  regretté  président  est  représenté,  dans  ce  monument,  cou- 
ché sur  une  sorte  de  lit  de  parade,  les  jambes  enveloppées  de 
draperies,  le  buste  légèrement  rehaussé. 

Cette  statue  est  prête  aujourd'hui,  les  fondeurs  ayant  achevé 
leur  besogne  ;  les  carriers  seuls  sont  en  retard.  On  attend  qu'ils 
aient  achevé  leurs  premiers  travaux,  pour  marier  la  pierre  au 
métal.  C'est  là  un  travail  délicat,  qui  demandera  environ  trois 
semaines. 

iM.  de  Saint-Marceaux,  qui  nous  donne  lui-même  ces  renseigne- 
ments^ nous  dit  qu'il  a  à  peine  commencé  à  travailler  àja  statue 
d'Alexandre  Dumas,  destinée  a  la  place  Malesherbes. 

Quant  au  monument  d'Alphonse  Daudet,  M.  de  Saint-Marceaux 
l'a  à  peine  dégrossi.  On  ne  sait,  au  reste,  pas  encore  où  il  sera 
placé.  M™''  .\lphonse  Daudet  désirerait  le  voir  orner  l'un  des 
massifs  de  verdure  qui  se  trouvent  derrière  le  Petit-Palais,  aux 
Champs-Elysées. 

Le  19  mars,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  cours  de  M.  Douaillier, 
de  l'Opéra,  40,  rue  des  Mathurins,  à  Paris,  la  première  représen- 
tation de  la  La  Fiancée  de  Rameau.,  opéra-comique  eu  un  acte, 
dont  le  livret  est  de  notre  ancien  compatriote  rémois.  M.  Au- 
guste Desmoulin,  la  musique  de  M.  G.  de  Salelles. 

Cette  œuvre  charmante,  interprétée  avec  goût  par  M.  et 
M™"^  Douaillier.  devant  un  public  choisi,  a  obtenu  le  plus  vif  et 
plus  légitime  succès,  et  nous  espérons  la  revoir  quelque  jour  sur 
une  scène  plus  vaste. 
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La  preinii're  partie  de  celle  soirée  artistique  avait  élé  remplie 
par  une  fort  inlt^-essante  Suite  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle, contrebasse  et  piano  à  quatre  tnain<,  oîuvre  de  M.  de  Sa- 
lelles,  dans  l'exécution  de  laquelle  ont  été  particulièrement 
applaudis  M"*  Marthe  Desmoulin,  lauréat  du  Conservatoire,  et 
l'auteur    lui-môme,  aussi    habile    pianiste    que    compositeur    de 

mérite. 

A.  T.-R. 

* 
*     « 

Parmi  les  promotions  récentes  faites  par  le  ministère  de^l'lns- 
Iruclion  puolique  à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle  de  IflOO, 
nous  relevons  les  noms  suivants  qui  intéressent  notre  région  : 

Officien  de  l'Instructio)}  publii/ui'.  —  MM.  Louis  Coquolet-Mé- 
reau,  professeur  à  l'Kcole  des  Arts  industriels  de  Reims; 

l-éon  Margotin,  professeur  à  l'Ecole  des  arts  industriels  de 
Reims. 

Officiers  d'Académie.  —  MM.  Aloys  Adnet,  directeur  des  ser- 
vices techniques  aux  usines  du  Clos-.Mortier,  à  Saint-Dizier  (Haute- 
Marne). 

Lucien-Charlcs-Eugène  Ballet,  horticulteur  à  Troyes,  médaille 
d'or  ; 

Jean-Raptiste-Arthur  Carré,  modeleur  sur  bois  à  Nouzon  (Ar- 
dennes)  ; 

Paul-Marie  Champion,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Chaumont 
(Haute-Marne)  ; 

Paul-Louis-François-Hippolyle  Chaussinand,  médecin  de  l'asile 
d'aliénés  de  Saint-Dizier  (Haute-Marne),  médaille  d'argent; 

Augusle-.\rsène  Dedet,  directeur-adjoint  des  forges  de  Cham- 
pagne et  de  l'exploitation  du  canal  de  Sainl-Dizier  à  Wassy 
(Haute-Marne)  ; 

Delacour,  capitaine  au  2o«  régiment  d'artillerie  à  Châlons-sur- 
Marne  ; 

Albert  Dosne,  négociant  à  Bar-sur-Seine  (Aube)  ; 

Prosper-Louis  riavet-Roncin,  vice-président  de  la  Fédération 
des  Sociélcs  de  gymnastique  de  l'Est  à  Charleville  (Ardennes)  ; 

Germain -Marie-Lconard-Emile  Génevoix,  fabricant  de  coutellerie 
fine  à  Langres  (Haute-Marne); 

Jcan-Raptiste-Camille  Husson,  directeur  d'usine  à  Closmoutier 
(Haute-Marne)  ; 

Elisée-Henri  Jeanvoinc.  à  Epcrnay  (.Marne),  secrétaire-général 
du  congrès  pour  l'amélioration  du  sort  des  sourds-muets  ; 

Ernest-Phili(ipe  Kalas^   architecte  à   Reims,  médaille  d'argent  ; 

Jeau-Bapliste  Lefort,  directeur-général  et  gérant  de  la  Société 
des  forges  et  clouteries  Lefort  et  Cie  de  .Mohon  (Ardennes),  grand 
prix  ; 
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Jean-Eugène  L'iiosle,  ébéniste,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des 
arls  décoratifs  de  Reims  (Marne),  mention   honorable  ; 

Jean-Pierre  Maboul,  conducteur  de  travaux  à  Béziers  (Ar- 
dennes)  ; 

Léon-Frédéric  Micliaiid,  fils  de  M.  V.  Micbaud,  éditeur  à  Iteims 
(Marne),  médaille  d'or  ; 

Gustave-Auguste  Millet,  ingénieur  à  l'Ecole  Nationale  d'Arls-el- 
Métiers  de  Châlons-sur-Marne,  grand  prix  ; 

F!avien-Paul-Antoine  Razous,  inspecteur  du  travail  dans  l'in- 
dustrie à  Reims  (Marne)  ; 

Charles-Auguste-Norbert  Support-Réveilbac,  maître  de  forges  à 
Montreuil-sur-Blaise  (Haute  Marne)  ; 

Théopbile-Alzir  Vigneron,  directeur  des  usines  du  Val  d'Osne 
(Haute-Marne'  ; 

M"«  Vicloire-Maria  Liés,  directrice  d'école  publique  à  Rethel  (Ar- 
dennes),  médaille  d'argent. 

Parmi  les  noms  figurant  dans  d'autres  promotions  successives, 
nous  relevons  également  : 

Officiers  d'instruction  publique.  —  MM.  Léon-Victor  Barbier, 
maire  de  Meaux  ; 

René-Kugène  Bollot,  maire  de  Fayl  Billot  (Haute-Marne),  délé- 
gué cantonal  ; 

Charles-Alexandre  Chardon,  maire  de  Villeneuve-l'Archevèque 
(Yonne),  président  de  la  délégation  cantonale; 

Jean-Baptiste  Chevrier,  ancien  inspecteur  primaire,  délégué  can- 
tonal à  Reims  ; 

Charles  Hardy,  sous -préfet  d'Epernay  ; 

Léon  JoMy,  conseiller  général,  maire  de  Sézanne  (Marne),  délé- 
gué cantonal  ; 

Ferdinand-Louis-Philippe  Charles-Henri  Lambert,  secrétaire- 
général  de  la  préfecture  des  Ardennes  ; 

Toussaint-Ernest  Lapie,  instituteur  honoraire  à  Reims,  délégué 
cantonal  ; 

Marie-François-Dieudonné  Lemoine.  sous-préfet  de  Vilry-le- 
François  ; 

Frédéric-Anatole  Maury,  conseiller  général,  maire  de  Lesmonl 
(Aube),  délégué  cantonal  ; 

Charles  Mérieux,  conseiller  général  à  Asfeld  (Ardennes),  prési- 
dent de  la  délégation  cantonale  ; 

Philippe-Auguste  Oury,  président  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Châlons-sur-Marne,  directeur  de  la  caisse  d'épargne  ; 

D""  Jules  Pouillol,  président  du  Conseil  d'arrondisocment,  délé- 
gué cantonal  à  Civry-en-Argonne    Marne); 

20 
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Juseph-Jules  Huussel,  adjoiul  au  maire  de  Cliàluiis-sur-Manie, 
président  de  la  Société  du  Suu  des  écoles  laïques; 

Cliarles-Hippolyte  Sardiii,  juge  do  paix,  à  Arcis-sur-Auhe 
(Aul.e): 

Eugène  Weill,  souspréfet  de  Meaux. 

Officiers  (VncMdi'mic.  —  MM.  Jaccjues-Paul-André-Albert  Hou- 
Ibac,  procureur  de  la  Hépublique,  à  Provins,  vice-président  du 
Comité  de  l'Alliance  française  ; 

Samuel  Alkaii,  professeur  de  musique,  à  Clielles  (Seine-et- 
Marne)  ; 

Alberl-Kugène  Allais,  cbef  de  la  fanfare  municipale  de  Sainte- 
Savine  (Aube)  ; 

Paul  Gabriel  André,  vice-présidenl  de  l'Association  des  Anciens 
Elèves,  memLre  du  bureau  d'administration  du  collège  de 
Meaux ; 

Honoré  Bovière,  professeurlibre,  trésorier  de  la  Société  philan- 
thropique la  Haute-yfnrne^  à  Paris. 

Paul-Louis-Jérémie  Bernard,  maire  de  Landres  (Ardenoes),  dé- 
légué cantonal  ; 

Charles-Alexandre  Bernardin,  compositeur  de  musique,  à 
Wassy; 

Louis-André  Berthélemy,  conseiller  général,  maire  de  Signy- 
l'Abbaye  (Ardennes),  délégué  cantonal  ; 

Onésirae  Bonnefoy,  conseiller  municipal,  à  Sainl-Denis-les- 
Rebais  [Seine-et-Marne). 

Marie-l.aurenl  Brémonl,  architecte,  à  Châlons-sur-Marne  ; 

Désiré  Briden,  sculpteur,  à  Iroyes  ; 

J.-B. -Arthur  Carré,  directeur  de  la  fanfare  municipale  de  Nou- 
zon  (Ardennes)  : 

Célestin-Prosper-Léon  Charlet,  chef  de  la  musique  de  Jouarre 
(Seine-et-Marne)  : 

Ernest-Kdmond  Clietin,  président  de  la  Société  de  tir,  à  Château- 
Thierry  ; 

Georges  ■Cauteau,  conseiller  de  préfecture,  à  Chaumont  (Haute- 
Marne)  ; 

Pierre-Jules  Cocus,  délégué  cantonal,  à  Saulxure  (Haute- 
Marne)  ; 

Léon-Emile  Cotlenet,  maire  de  Vendeuvre  (Aube)^  délégué 
cantonal  ; 

Louis-Alexandre  Cotty,  économe  de  l'hospice  de  Sézanne 
(Marne)  ; 

Jean-Marie-ConstaDlia  Cousin,  ancien  adjoint  au  maire  de  La- 
vannes  (Marne)  ; 
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D'  Kd^'ard-Henri-Feruaiid  Decouit,  iiiétlcoiii,  k  Milry-Mory 
(Seine-el-.Mariie)  ; 

Delalour,  secrétaire  de  la  sons-préfecture  d'Arois-sur-Aube  ; 

Alphonse-Achille  Uelélrée,  maire  de  Sommesous  (Manie); 

Emile-Théophile  Deleltre,  maire  de  Coulonges  (Aisue),  vice- 
président  de  la  délégation  cantonale  ; 

Eugène  Delfosse,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Rocroy 
(Ardcnucs),  délégué  cantonal  ; 

Louis-Philippe-Isidore  Uenisot,  maire  de  Fouchéics  (Vomie), 
président  de  la  délégation  cantonale; 

D'  Charles-Jules  Dulieu,  maire  de  Longueval  (Aisne),  délcgué 
cantonal  ; 

Emerv-Alexis  Dumont,  conseiller  municipal,  à  Ventelay  (Marne), 
délégué  cantonal  ; 

Jules-Léon  Dupont,  architecte,  à  Meaux  ; 

Jean-Baptiste-Louis  Elerlet,  conseiller  municipal,  à  Chelles 
(Seine-et-Marne),  délégué  cantonal  ; 

Eloi-Alexandre  Etienne,  adjoint  au  maire  de  Vouziers  (Ar- 
dennes).  délégué  cantonal  ; 

Émile-François-Élisée  Fauvet,  conseiller  municipal,  délégué 
cantonal,  à  la  Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et-Marne). 

Eugène-Louis-François  Gabriel,  architecte,  à  Bar-sur-Aube  ; 

Gaillemain,  maire d'Epense  (Marne),  délégué  cantonal  ; 

M'""  veuve  Narcisse- Elisabeth  Geoflroy-Dehaye,  fondatrice  d'un 
asile  gratuit  et  laïque,  à  Ecordal  (Ardennes)  ; 

MM.  Eugène-François  Gilbert,  délégué  cantonal,  à  Rozoy-en- 
Brie  (Seine-et-Marne)  ; 

Emile  Eugène  Gohon,  juge  de  paix  à  Beine  (Marne); 

Alfred- Eugène-Pierre  Grand,  sous-chef  à  l'Union  .Musicale  de 
Château-Thierry  (Aisne); 

Jules-Alexandre  Guirot,  maire  de  Pâlis  (Aube),  délégué  can- 
tonal; 

Joseph-Auguste-Adrien  Guyol,  directeur  eu  chef  de  l'Asile  dé- 
partemental d'aliénés  de  la  Marne  ; 

Ferdinand  Haugou,  vice-président  de  la  Commission  adminis- 
trative de  l'hospice  de  Sézanne  (.Marne); 

Paul-Kent;  Hennequin,  sous-préfet  de  Chàteau-Tlàierry  ; 

Louis-René  Houdard,  conseivateur  du  Musée  municipal,  admi- 
nislraleur  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Saint-Dizier  (Haute- Marne)  ; 

Jean-Baptiste-x\utoine  Lacroix,  maire  de  Chestre  (Ardennes), 
délégué  cantonal  ; 

François-Hippolyte  Luhaye,  délégué  cantonal  à  Lieusaint  (Seine- 
et-.Marne)  ; 

Paul  Lallemant,  juge  de  paix  à  Épernay; 
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Léoii-Aiii:ii>lL'  l.amoilelle,  diioclfiir  des  cours  de  l'Association 
régioiiak'  des  Sociolés  de  ^'viniiasliquc  el  de  lir  des  dépurlenieiils 
de  Seiue-el-Oise,  Seitie-cl-Manie  el  Oise,  à  I.agiiy  (Seine-et- 
Maiiie'  i 

Pierre-René  l.apierrc,  suppléant  de  justice  de  paix  à  Troyes 
(Aube),  ancien  délégué  cantonal  ; 

Louis-Cliarles  l.arieu,  directeur  de  la  Société  de  j:vninasti(iue 
de  la  Ferlô-Gaiiclicr  (Seinc-sl-Marne)  ; 

U'  l'aul  Laumel,  médecin  à  Troyes,  secrétaire  d>;  l'Association 
des  Dames  Françaises  ; 

Viclor-Émile  Leroy,  ancien   instituteur,   à  liautvillers  (Marne)  ; 

I-ouis-Jules  Machet,  président  de  la  Société  mixte  de  tir  de 
Suippes  (Marne)  ; 

Désiré  Maillet,  présipent  du  Conseil  d'arrondissement  de  Cou- 
lommiers,  maire,  délégué  cantonal,  à  Orly-sur-Morin  (Seine  el- 
Marne)  ; 

Arthur  Marchant,  conseiller  municipal,  délégué  cantonal,  à 
N  itry-le-Francois  : 

D'  Jules-Kpiphane  Maubon,  n»airc  de  Bellaincourl  (Haute- 
Marne)  ; 

Amynthe-Albcrt  Mavré,  secrétaire  de  la  mairie  de  Mouroux 
(^Seinect-Marnc)  ; 

Ernest  Montagne,  ingénieur-inspecteur  départemental  de  l'en- 
seignement technique,  à  Lens  ; 

Jean-Marie-Lucien  Morel,  archiviste  municipal,  sous-bibliothé- 
caire, à  la  Bibliothèque  de  Troyes; 

Alfred-Hippolyte  Morin  de  (ihamprousse,  conservateur  de  la 
bibliolhé(jue  municijiaie  de  Sens  ; 

Kran<.-ois-Jean-baptiste  Morise,  ancien  instituteur,  délégué  can- 
tonal, à  Saint-Quenlin-le- Verger  (.Marne)  ; 

Pierre-Henri  Neymarck,  secrétaire  de  la  rédaction  du  /(entier, 
mciiibrc  du  Comité  d'organisation  du  Jongrès  internation;il  des 
Valeurs  njobilières  et  Sociétés  par  actions,  membre  du  Congrès 
international  de  la  propriété  foncière; 

Lucien-Henri  Ninin,  tnembre  de  la  Commission  archéologique 
du  département  de  la  Seine,  à  Bois-Colombes  (Seine),  fondateur 
de  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Heims  ; 

Framois-Crégoire  Olivainl,    instituteur  en    retraite,  à  Frondes 
Haute-Marne)  ; 

Joseph-Cuillaume  Paris,  pharmacien,  à  Crécy-en-Brie  (Seine- 
et-Marne  ; 

Louis-Ceorges-André  Parquin,  maire  de  Villeparisis  (Seine  et- 
Marne)  ; 

Pierre-Jean-Henri  Pirro,  professeur  libre,  à  Saint-Dizier  (Haute- 
Marne)  ; 
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Charles-Augusle-Atiselme  Puel,  publiciste,  secrétaire  de  l'œuvre 
de  l'école  macérienne  de  Mézières  ; 

Viclor-Ambroise  Roberdeau,  maire  de  la  Croix-en-Hrie  (Seine- 
et-Marne),  délégué  cantonal  ; 

Émile-Louis-Ciabriel  Rodolphe,  fabricant  d'orgues  et  de  piano», 
à  Nogent-sur-Seine  (Aube),  médaille  d'or; 

Louis-Henri-Pierre  Rollet,  procureur  de  la  République  à  Arcis- 
sur-Aube  ; 

Henri-Jules- Alfred  Senet,  architecte,  à  Paris;  constructeur  des 
habitations  à  bon  marché  de  la  Caissi  d'épargne  de  Troyes,  mé- 
daille d'or  de  collaborateur; 

Louis-Armand  Solvet,  conseiller  d'arrondissement  à  la  Fert-- 
sous-Jouarre  (Seine-et-Marne),  délégué  cantonal  ; 

Etienne-Eugène  Tetrot,  maire  de  Coubert  (Seine-en-Marne)  ; 

Gabriel-Louis  Vaillant,  maire  de  la  Noue  (Marae),  délégué  can- 
tonal ; 

Louis  Vanner,  instituteur  en  retraite,  à  Landricourt  (Marne), 
délégué  cantonal  ; 

Mm*  Adélaïde-Cécile  Védie,  née  Niverd,  professeur  de  musique 
au  lycée  de  jeunes  filles  de  Reims; 

Louis-Justin-Charles  Verrat,  maire  d'Arnancourt  (Haute-Marne), 
délégué  cantonal  ; 

Joseph-Adrien-Innocent  Villoteaux,  chef  de  musique,  à  Festigny 
(Marne). 

*    f 

La  cantate  Fraternité,  de  notre  distingué  compatriote  rémois, 
M.  Emile  Lefèvre,  directeur  de  la  Musique  municipale,  dont  nous 
avons  eu  déjà  deux  auditions,  au  Théâtre  et  au  Cirque  de  Reims, 
a  été  exécutée  à  Paris,  le  7  mars,  à  la  fête  de  jour  du  Petit 
Palais. 

On  se  rappelle  que  Fraternité,  dont  le  poème  est  de  M.  Théo- 
dore Botrel,  a  obtenu  le  prix  au  concours  de  composition  musicale 
ouvert  en  1900  par  l'Association  des  jurés  orphéoniques,  sous  la 
présidence  de  M.  Emile  Pessard. 

¥       ¥ 

M.  Redont,  l'architecte-paysagiste  rémois  bien  connu,  vient  de 
recevoir  par  l'intermédiaire  du  ministère  des  Affaires  étrangères, 
le  brevet  et  les  insignes  de  chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la  Cou- 
ronne de  Roumanie,  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Roumanie  lui  a  dé- 
cerné par  décret  du  2i  décembre  1900,  pour  ses  importants  tra- 
vaux actuellement  en  cours  d'exécution. 

Ces  travaux,  qui  ont  été  confiés  à  M.  Redont,  consistent  en 
l'assainissement  et  l'embellissement  de  la  ville  de  Craiova  ;  les 
projets  ont  été  présentés  à  l'Exposition  universelle  dans  la  section 
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l^'hypi^llp  cl  ont  valu  à  la  ville  de  Oaïova  uiio  des  plus  hantes 

récon»pcn<os. 

I.a  diî^tinrlioii  arcordée  à  M.  Hoddiil  lui  t.iil  iKUiiioiir  ainsi  (]ii";"i 

l'art  paysager  français. 

* 

*     « 

M.  Pul  Houlot,  d'Ay,  vitMit  d'iHre  promu  capilaiiie.  Nous  sommes 
heureux  de  féliciter  notre  jeune  concitoyen  qui,  apn^'s  Mre  sorti 
(in  ranj:.  i:agne  les  épanlelles  à  H'i  ans.  C'est  la  récompense  légi- 
time de  SCS  nomlirenscs  campagnes  au  Tonkiii,  à  Madagascar  ctau 
Soudan. 

Par  décret  du  Président  de  la  Itépuhlique,  a  été  nommé  au 
grade  de  lieulenanl  de  vaisseau,  l'enseigne  .\ndré  Moreau-|{esserat, 
à  compter  du  l"  février. 

Ce  jeune  officier,  nriirinaire  d'Ay,  reçoit  ainsi  son  Iroisièntc 
galor)  à  I  ilge  de  29  ans. 


»     » 


M.M.  Pierre  Verdelol  »  l  11.  Aullroy,  de  Heims,  viennent  d'ob- 
tenir, ex  n'quo^  le  prix  du  minitlre  de  rinsiruclion  publique  au 
concours  de  tl>èses  de  doctorat  en  droit  (1899). 

Mourtnnont  jmlicidire.  —  Le  garde  des  Sceaux  a  soumis  à  la 
sipnatuie  du  Président  de  la  Répnlilique  le  mouvcmenl  judiciaire 
suivant  : 

Sont  nommés  : 

Procureur  de  la  République  à  Chartres,  M.  Voisin,  procureur  de 
la  Hépublique  à  Nogeiit-sur-Seinc. 

Procureur  de  la  Uépubliquc  à  Nogent-sur-Scine,  M.  l'iétri,  prn- 
rnipur  de  la  République  à  Rucro'i. 

i'rocureur  de  la  République  à  Rocroi,  M.  Perret-MaisonneuvC; 
substitut  de  la  Répuldiqiie  à  Laon. 


* 


Mariages.  —  On  annonce  do  Reims  le  mariage  do  M.  Rou.ssel, 
eapilaiiie  au  •il)"  l'égimenl  d'infanterie,  à  Dijon,  avec  .Mile  l.ouise- 
Marie-Julie  Quinquel  de  Monjour,  fille  de  M.ijuinquel  de  Monjonr, 
juge  au  tribunal  civil. 


»     ♦ 


On  a  ciMéhré,  le  2i  mfirs,  en  la  basilique  Salnte-Clolllde,  h 
Pari<,  le  mariage  de  Mlle  (Jermaine  do  Puly  aven  M.  Louis  Le 
(iontc,  lieuletiatit  an  Ml"  dragons. 

La  bénédiction  nuptiale  a  <*té  donnée  par  l'altbé  Le  Coule,  oncle 
du  marli^. 

Les  témoins  r'-taieut,  pour  le  marié  :  M.  Henri  Callice,  son 
ofirle,  et  le   colonel  d'Andicoiirt  do  Taligny  ;   pour  la  mariée  :  M. 
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Harribe,    ancien    préfet   de   l'Kmpire,   son    grand-père,  et  M.  de 
Mython,  son  oncle. 

Noces  o'on.  —  Le  dimanche  9  nnars,  avait  lieu  à  Damery  uiie 
charmante  réunion  de  famille,  toute  intime,  pour  fêler  le  cin- 
quantième anniversaire  de  M.  et  Mme  Xavier  Mauhêche. 

Les  vieux  époux  —  le  mari  est  retraité  depuis  1884  de  la  maison 
Mo('t  et  Chaudon  — un  regain  de  jeunesse  au  cœur,  ne  semblaient 
pas  avoir  le  moindre  souci  des  années,  prouvant,  une  fois  de  plus, 
que  le  vrai  bonheur  n'a  pas  d'âge. 


MÉLANGES 


BofsuET  A  Mkaix  et  A  GKnMiT.NY.  —  Taiidis  que  ruissellent  les 
averses  glaciales  de  cet  hiver  sans  lin,  j'ai  plaisir  à  feuilleter  et  à 
compléter  les  notes  recueillies  au  cours  d'une  promenade  (pie  je 
fis  par  une  douce  et  charmante  journée  de  l'automne  dernier.  Par 
un  temps  aussi  détestable,  il  faut,  sous  peine  do  grippe,  ne  llàner 
que  de  souvenir. 

Je  m'étais  rendu  à  M<'aux  et  à  (jcrmigny-l'Evôque  pour  décou- 
couvrir  soit  à  l'évi^ché,  soit  dans  la  maison  de  campagne  de  Bos- 
suet,  tout  ce  qui  peut  encore  y  rappeler  la  mémoire  de 
r  «  Aigle  ». 

A  vrai  dire,  ce  n'i'lait  point  1'  «  Aigle  »  qui,  ce  jour-là,  m'inté- 
ressait, mais  l'homme  tout  simplement.  J'aviis  lu  naguère  le 
remarquable  portrait  par  lequel  se  termine  la  belle  étude  de 
M.  Rebeliiau',  ces  pages  si  vivantes  où  se  dessine  avec  tant  de 
relief  et  tant  de  vi^rité  la  figure  «  d'un  Rossuet  de  tous  les  jours, 
doux  et  simple  ».  Il  me  semblait  que  nulle  part  ce  Bossuet  là  ne 
pourrait  être  mieux  évoqué  que  dans  le  jardin  de  lévéché  de 
Meaux  et  dans  le  parc  de  Germigny.  t  fn  Germiniaco  )iosfro  », 
lit  on  au  bas  des  épîtres  latines  de  «  M.  de  Meaux  ». 

Je  me  rappellais  d'ailleurs  avec  quelle  surprise  j'avais  lu  autre- 
fois le  Journal  de  l'abbé  Le  Dieu,  ces  notes  un  peu  pu«;riles  par- 
fois, mais  si  louchantes  dans  leur  familière  simplicité,  qui  nous 
révélaient  un  Bossuet  bien  différent  de  celui  de  Bausset.  Ce  cardinal, 
bien  qu'il  ail  composé  son  livre  d'après  le*  m;tnuscrils  de  l'abbé 
Le  Dieu,  n'a  pu  se  résigner  au  sans-façon  du  fidèle  secrétaire.  Il  a 
tout  recueilli,  sans  doute  ;  il  a  tout  dit;  mais  il  a  cru  devoir  prêter 
à  son  modèle  une  majesté  continue  et  une  superbe  sans  défaillance. 
C'est  le  Bossuet  du  portrait  de  Bigaud. 

Veut-on  un  exemple  de  la  manière  dont  le  cardinal  de  Bausset 
transpose  les  récils  de  l'abbé  Le  Dieu  ?  Bossuet  invitait  les  prêtres 
à  dire  vite  la  messe  :  «  Il  faut  aller  rondement ,  de  peur  den- 
nuyer  les  peuples.  *  Voilà  le  [)ropos  rapporté  par  rabt)é  Le  Uicu. 
Et  voici  comment  le  cardinal  de  Bausset  traduit  la  boutade  pour  la 
rendre  plus  conforme  à  la  dignité  de  l'auteur  des  Oraisons  funè- 
bres :  e  II  faut  remplir  toutes  les  cérémonies  avec  dignité,  disait 
Bossuet,  iiiai<  avec  la  mesure  convenable.  I!  ne  faut  pas  ennuyer 
le  peuple.  »  Simple  nuance  ;  mais  un  Irait  de  caractère  est  ellacé. 

1.  Bossuet,  par  BebelliBu,  dans  la  coUeclion  des  «  Grand»  Ecrivains 
Français  >. 
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J'ai  commencé  mon  pèlerinage  par  une  visilB  à  la  cathédrale  de 
Meaux. 

f  H  avait  pris  possession  de  révêché  de  Meaux,  le  dimanche  8  <le 
février  1682,  et,  dès  le  mercredi  suivant,  jour  des  Cendres,  prû- 
chant  dans  ?a  cathédrale  à  l'entrée  du  carême,  il  déclara  qu'il  se 
destinait  tout  à  son  troupeau  et  consacrerait  ses  talents  à  son  ins- 
truction. Il  s'engagea  à  prêcher  toutes  les  fois  qu'il  officierait  pon- 
tilicalenienl  ;  et  jamais  aucune  alfaire,  quelque  pressée  qu'elle 
fût,  ne  l'empêcha  de  venir  célébrer  les  grandes  fêtes  avec  son  peu- 
ple et  leur  annoncer  la  sainte  parole.  Il  ne  s'en  dispensa  jamais, 
pas  même  pour  l'exercice  de  sa  charge  de  premier  aumônier.  Il 
prenait  congé  des  princesses  auxquelles  il  était  attaché  avec  beau- 
coup de  respect,  et  laissait  à  d'autres  le  soin  de  leur  administrer 
la  sainte  communion  aux  grandes  fêles.  »  (Mémoires  de  l'abbé 
Le  Dieu,  t.  I,  p.  182.) 

La  chaire  où  Bossuet  protionça  tant  de  sermons  n'existe  plus. 
On  en  a  retrouvé  les  panneaux  qu'on  a  rassemblés  pour  faire  une 
chaire  neuve. 

D'ailleurs,  dans  cette  belle  cathédrale  gothique,  rien  n'émeut, 
rien  ne  parie  à  l'imagination.  Extérieur  et  intérieur,  tout  y  ei-t 
«  fraîchement  restauré  ».  L'âme  du  passé  s'en  est  allée. 

On  va  bientôt  élever  sous  les  voûtes  de  l'église  le  monument 
commémoratif  que  nous  avons  pu  voir  l'été  dernier  dans  le  Grand 
Palais  au  milieu  de  la  cohue  burlesque  des  statues.  On  me  dit 
qu'on  n'a  point  encore  choisi  la  place  que  ce  monument  occupera 
dans  la  cathédrale.  C'est  admirable  :  le  monument  a  été  conçu  et 
exécuté  pour  un  emplacement  indéterminé!  On  traite,  comme  un 
simple  bibelot  d'étagère,  ce  formidable  amas  de  sculptures...  Mais 
passons;  cela  n'intéresse  en  rien  la  mémoire  de  Bossuet. 

A  l'évêché,  les  appartements  de  l'évêque  sont  au  premier  étage, 
Bossuet  y  a  peu  vécu.  Il  abandonnait  volontiers  le  logis  à  ses 
neveux  et  à  sa  nièce.  M™*  Bossuet.  Sa  famille  avait  facilement  pris 
le  gouvernement  de  la  maison-,  lui-même  était  dépensier  et  se 
souciait  peu  des  soins  extérieurs,  tout  entier  à  son  formidable 
labeur,  e  ,1e  perdrais  plus  de  la  moitié  de  mon  esprit,  écrivait-il  au 
maréchal  de  Bellifonds,  si  j'étais  à  l'étroit  dans  mon  domestique.  » 

iM"""  Bossuet  avait  su  exploiter  la  faiblesse  de  son  oncle  et  son 
incapacité  d'administrer  ses  revt-nus.  Elle  était  devenue  maîtresse 
à  l'évêché  ;  elle  y  menait  la  vie  d'une  mondaine;  elle  y  recevait; 
elle  y  donnait  des  soupers  et  des  concerts. 

Durant  le  carême  de  1704,  Bossuet  est  presque  à  la  mort.  Les 
horribles  douleurs  de  la  maladie  lui  ont  fait  perdre  le  sommeil. 
Voici  ce  qui  se  passe  à  côté  de  la  chambre  où  il  souffre  :  M"*  Bos- 
suet a  donné  ce  soir  un  festin  à  M  l'évêque  de  Troyes,  «  M™*  de  La 
Briffe_,  douairière;  M"'  Amelot,  .M.  le  président  Larcher  et  d'autres 
étrangers  et  étrangères,  jusqu'au  nombre  de  huit.   Le  repas  était 
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inagiiinque  cii  gras  et  eu  maigre,  aver  loul  le  bruit  (jiii  ucconipagde 
ces  sortes  d'assemblées,  et  néanmoins,  dans  rautioliambre  même 
de  M.  do  Meaiix  el  à  ses  oreilles,  ol  lorsqu'il  dôsirail  le  sommeil 
avec  le  pins  d'inquiétude.  >■  (Labbé  I.e  Dieu,  t.  III,  p.  li.) 

On  romprcnd  que  hossucl  n'ait  |»oinl  trouvé  dans  un  pareil  inlc- 
rieiir  le  i-aline  el  la  paix  nécessaires  à  ses  immenses  travaux.  Il 
avait  dil  se  faire  une  retraite  uù  fuir  les  bruits  de  fête  et  de  con- 
versation qui  remplissaient  l'évôcbé. 

Traversons  le  jardin  qui.  jadis,  l'ut  dessiné  parle  Nuire.  Au  delà 
des  parteires,  doiniiianl  1  ancien  rempart  de  la  ville  de  Meaux, 
une  avenue  d'ifs  taillés  offre  un  asile  sûr  cl  austère  à  la  médi- 
tation, r/élail,  dit-on,  lo  promenoir  de  l'évfique.  Tout  à  côté,  sur 
lo  trrro-plein  d'un  ancien  bastion,  un  petit  pavillon  servait  de 
cabinet  d'étude.  Les  vieilles  boisciics  en  ont  disparu.  iMais  on  a 
conservé  la  disposition  primitive  du  pavillon  partagé  en  deux 
pièces  :  dans  l'une  était  le  lit,  dans  l'autre  la  table  de  travail. 

C'était  là  que  Bossuet  venait  cbaque  soir  s'enfermer  Au  milieu 
delà  nuit,  après  avoir  dormi  quatre  ou  cinq  beures,  il  se  réveillait 
de  Ini-niéme,  car  il  étail  maître  de  son  sommeil.  Il  trouvait  son 
bureau  prôl,  son  fauteuil  en  place,  ses  livres  rangés  sur  des  sièges, 
sou  sac  de  papiers^  ses  plumes,  son  éciitoire  et  sa  lampe  allumée  ; 
el  il  conunençail  de  penser  el  d'écrire.  Les  nuits  d'Iiiver,  il  s'nn- 
veloppait  jusqu'aux  reins  dans  un  sac  de  peau  d'ours.  Après  une 
veille  de  trois  heures,  il  disailles  matines  el  se  recouchait. 

Tandis  que,  dans  le  silence  de  la  nuit,  «  M.  de  Meaux  »  écrivait 
contre  les  hérétiques  el  priait  pour  eux.  s'armait  |)our  l'éternel 
Combat  et  travaiJlail  au  bien  des  Ames  dont  il  avait  charge,  les 
salons  de  l'évêché  s'égayaient  de  lumières  et  de  violons. 

Bossuet  résidaassidriment  dans  son  diocèse,  durant  les  vingt-deux 
années  qu'il  fut  évèque  de  Meaux.  Mais,  au  séjour  de  son  palais  épis- 
copal  il  préféra  toujours  celui  de  «sa  maison  de  campagne  de 
ficrmigny. 

Deux  lieues  à  travers  une  jolie  campagne  légèrement  ondulée 
el  la  route  franchit  la  Marne  par  un  pont  de  pierre.  Au  wii'' siècle, 
il  n'y  avait  l;i  qu'un  bac.  Sur  la  rive  gauche,  le  petit  village  de 
(iermigny  égrène  gentiment  ses  quelques  maisons  le  long  de  la 
berge.  Le  paysage  a  la  grAce  et  la  fraîcheur  propres  à  tous  les 
^ites  de  la  vallée  de  la  Marne  :  un  horizon  de  petites  collines  hum- 
bles et  souriantes,  une  plaine  fertile  et  n-gulièreMietil  cultivée,  un 
vieux  moulin  perdu  dans  les  saules,  une  ligne  de  grands  peu- 
pliers, une  rivière  nonchalanlc  et  herbeuse,  résignée  à  de  conti- 
nuels détour.^,  et  ehliii,  rcpandiie  sur  toutes  ces  choses  banales  et 
prévues.  Une  lumière  un  peu  humide  qui  leur  pn'^le  un  cliarme 
délicat,  spectacle  aimable  dont  l'œil  ne  se  peut  lasseï*  puisqlie  sa 
subtile  séduction  est  tout  entière  dans  les  modulnlions  du  jt)iir  et 
la  fuite  des  nuages. 
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Depuis  le  xic  siècle,  c'était  à  Gerniigny.  sur  la  rive  de  la  Marne, 
que  s'élevait  la  maison  de  plaisance  des  évoques  de  Meaux.  Les 
rois  s'y  arrêtaient  souvent,  lorsqu'ils  venaient  cliasser  dans  les 
forêts  voisines.  Le  prédécesseur  do  Bossuct,  M.  de  Ligny,  dépensa 
îiO  000  écus  pour  transformer  la  vieille  maison  en  chAtcui  av°c 
parc  et  jardins.  Le  doniaine  fut  vendu  au  lenips  de  la  Hévolution. 
Mais  .Mgr  de  Hriey  en  a  racheté  nne  partie  et  a  ainsi  renoué  la  tra- 
dition dos  anciens  évêijues  de  Meau.x. 

Que  resle-t-il  du  vieux  château?  Le  parc  a  été  dépecé.  Des  jardins, 
il  suhsiste  une  pelouse  et  quelques  allées.  Les  bâtiments  ont  été 
ruinés.  Un  pigeonnier  et  une  vieille  tourelle  sont  encore  debout. 
Mais  on  a  respecté  la  longue  terrasse  dont  le  pied  baignait  jadis 
dans  la  Marne;  aujourd'liui  une  route  la  sé|)are  de  la  rivière.  Kilo 
est  ombragée  de  grands  arbres.  C'est  un  lieu  charmant  et  qu'on 
diiaiL  fait  à  souhait  pour  la  promenade  méditative  d'un  orateur 
ou  le  délassement  d'un  théologien. 

Bossuel  aimait  Germigny.  Il  a  souvent,  dans  ses  lettres,  célébré 
le  charme  de  «  sa  solitude  ».  Il  l'a  même  chanté  en  ialin  dans  une 
hymne  qu'il  composa  en  l'honneur  de  saint  Barthélémy,  patron 
de  sa  paroisse.  Chaque  année,  il  venait  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne pour  y  réaliser  ce  rêve  de  sa  jeunesse  qu'il  avait  ingénu- 
ment exprimé  dans  un  sermon  :  «  Quel  agréable  divertissement 
(que  de)  contempler  de  quelle  manière  les  ouvrages  de  la  nature, 
s'avancent  à  leur  perfection  par  un  accroissement  insensible! 
Combien  ne  goûte  t-on  pas  de  plaisir  à  observer  le  succès  des  arbres 
qu'on  a  entés  dans  un  jardin,  l'accroissement  des  blés,  le  cours 
d'une  rivière...  » 

«  Voulez-vous  voir  un  spectacle  digne  de  vos  yeux?  Chahlez  avec 
David  :  «  .le  verrai  vos  cieux,  qui  sont  les  ouvrages  de  vos  doigts  ; 
'<■  la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  fondées.  »  Ecoutez  Jésus- 
Christ  qui  vous  dit  :  «  Considérez  les  lys  des  champs  et  ces  fleurs 
«  qui  passent  du  matin  au  soir.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  Salomon 
«  dans  toute  sa  gloire,  et  avec  ce  beau  diadème  dont  sa  mère  a 
«  orné  sa  tête,  n'est  pas  si  richement  paré  qu'une  de  ces  lleurs.  » 
Voyez  ces  riches  tapis  dont  la  terre  commence  à  se  couvrir  dans 
le  printemps.  Que  tout  est  petit  en  comparaisoh  de  ces  grands 
ouvrages  de  Dieu!  On  y  voit  la  sim{)li(il.é  avec  la  grandeur,  l'abon- 
dance, la  profusion,  d'inépuisables  richesses  qui  n'ont  coûté  qu'une 
parole,  qu'une  parole  soutient...  » 

Et,  dans  ce  même  2'rallé  de  la  concupiscence  d'où  je  viens 
d'extraire  ces  lignes  d'une  grâce  presque  franciscaine,  rap|)elez- 
V0U9  l'admirable  tableau  d'un  lever  de  soleil  :  u  Le  soleil  s'avan- 
çait, et  son  approche  se  faisait  connaître  par  une  céleste  blan- 
cheur qui  se  répandait  de  tous  côtés  ;  les  étoiles  étaient  disparues, 
et  la  lune  s'était  levée  avec  Un  croissant,  d'un  argent  si  beau  et  si 
vif,  que  les  yeux  en  étalent  charmés...  A  mesure  qu'il  approchait, 
je  la  voyais  disparaître  ;  h^  faible  croissant  liiminuait  peu  à  peu  ; 


316 


MELANGES 


et,  quand  le  soleil  se  fût  inonlré  tout  entier,  sa  pAle  et  débile 
liiinièro  s'évanouissant,  se  perdit  dans  celle  du  grand  astre  qui 
paraissait,  dans  laquelle  elle  fut  coinnic  ahsorhée...  »  Cela  n'est-il 
pas  d'un  peintre  attentif  et  passionné  ? 

Les  nombreuses  lettres  et  ordonnances  datées  de  Germigny 
montrent  combien  ce  séjour  plaisait  à  Hossuet.  Ses  livres  l'y  sui- 
vaient. Le  travail  lui  paraissait  |>lus  aisé  dans  cet  air  salubre  et 
dans  ce  site  délicieux.  Il  y  recevait  avec  des  façons  nobles  et  cbar- 
mantes  les  personnages  illustres  qui  le  venaient  visiter.  Le  grand 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  (^onti,  le  comte  de  Tou- 
louse, le  duc  du  .Maine,  le  cardinal  de  .Noaillcs,  le  marécbal  de 
Villars,  M'"«  de  Montespan  et  sa  sœur  l'abbesse  de  Fonlevrault, 
furent  les  hôtes  de  Bossuet  à  (iermigny.  En  lO'JO,  le  Dauphin,  par- 
tant k  l'armée  d'Allemagne,  avait  voulu  ([ue  son  premier  gîte  fût  à 
Germigny,  chez  son  aiiCien  précepteur. 

Les  prédicateurs  les  plus  célèbres  étaient  conviés  par  l'arche- 
vêque de  .Meaux  à  venir  prêcher  dans  sa  cathédrale  et  étaient 
ensuite  reçus  dans  sa  maison  de  campagne.  Ce  fut  ainsi  que  sou- 
vent Fénelon  vint  à  Germigny.  En  ce  lemps-là,  l'évoque  et  l'abbé 
s'estimaient  et  s'aimaient.  «  Quand  vous  viendrez,  écrivait  de  Ver- 
sailles l'abbé  de  Fénelon  à  l'évéque  de  .Meaux,  vous  nous  raconterez 
les  merveilles  du  printemps  de  Germigny.  Le  nôtre  commence  à 
être  beau  :  si  vous  ne  voulez  pas  le  croire,  .Monseigneur,  venez  le 
voir.  •  (25  avril  1692.)  Et^  une  autre  fois,  Fénelon  envoyait  à  Bos- 
suet des  vers  sur  sa  campagne,  qui  sont,  hélas  !  —  des  vers  de 
Fénelon!  Neuf  années  plus  tard,  ils  étaient  oubliés,  les  printemps 
de  Germigny.  Les  Maximes  des  Saints  avaient  été  cotulanmées. 
Têlémaque  avait  été  publié,  THémaque  (jue  Bossuet  lut  k  Ger- 
migny môme,  sous  les  arbres  témoins  de  l'ancienne  amitié  brisée, 
Téléuiaque  qu'il  déclara  «  indigne  non  seulement  d'un  évoque, 
mais  d'un  prêtre  et  d'un  chrétien  »,  Et  un  jour,  il  disait  à  l'abbé 
Le  Dieu  que  Fénelon  •  avait  été  toute  sa  vie  un  parfait  hypocrite  ».. 

Parmi  les  visiteurs  de  Germigny,  il  ne  faut  point  oublier  Male- 
branche,  dont  le  nom  resta  attaché  à  l'une  des  avenues  du  jardin  ; 
Rigaud,  qui  commença  dans  cette  maison  de  campagne  le  por- 
trait de  Bossuet,  aujourd'hui  placé  au  musée  du  Louvre;  Santeul, 
Venfant  en  cheveux  qris,  qui  fit  des  vers  latins  pour  décrire  et 
célébrer  le  château  et  le  parc  de  Germigny.  Que  de  vers  a  inspirés 
Germigny  ! 

Celte  belle  terrasse  qui  domine  la  Marne  et  où  tant  d'ombres 
illustres  font  cortège  à  celle  de  «  M.  de  Meaux  ».  voilà  bien  le 
lieu  pour  évoquer  le  «  doux  et  simple  >■  Bo>-su(;t  !  Quand  on  lui 
voit  tant  d'amis  et  qu'on  lui  reconnaît  ce  goût  de  la  retraite  et  de 
la  campagne,  l'homme  perd  déjà  un  peu  de  cette  solennité  et  de 
cette  arrogance  inflexible  qui  sont  demeurées  dans  l'imagination 
des  hommes  comme  ses  caractères  légendaires. 

On   semble  encore  souler.ir  un   paradoxe  lorsque,  même  après 
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M.  Bruoetière,  même  après  M.  Hel)elliaii,  on  parle,  aujourd'hui, 
de  la  douceur  et  de  l'iiumaiiilé  de  Bossuel.  Le  xvni"  siècle  tout 
eulier  a  travaillé  à  noircir  el  calomnier  l'adversaire  viclorieux  du 
€  doux  Féueioii  ».  Ce  n'est  pas  au  cours  d'une  promenade  sur  les 
bords  de  la  Marne  que  je  prétends  étudier  la  querelle  du  quiétisme. 
(^lependanl,  pour  peu  qu'on  veuille  se  ra|)peler  les  vicissitudes  de 
la  dispute,  il  faut  convenir  que  les  excès  de  souplesse  du  délié 
Périgourdin  justifiaient  assez  les  excès  de  dureté  de  l'impétueux 
Bourguignon.  Aussi  bien  ne  s'agit-il  pas  de  Boasuet  polémiste.  La 
profondeur  comme  l'ingénuité  de  sa  foi  excuseraient  la  véhémence 
de  ses  argumentations,  s'il  nous  était  permis  de  nous  scandaliser 
d'une  si  courtoise  véhémence,  à  nous  qui,  incrédules  ou  chrétiens, 
ne  pouvons  di.-cuter  les  plus  insigniliants  problèmes  de  politique 
sans  en  venir  aux  dernières  injures.  Bossuet  n'avait  ni  haine  ni 
rancune.  Tiré  de  l'émoi  du  combat,  il  revenait  à  son  naturel  qui 
était  de  charité  et  de  douceur. 

11  était  i)lus  près  de  Iblvangile  que  ne  le  fut  jamais  Fénelon  avec 
ses  vanités  d'artiste.  Il  avait  en  lui  quelque  chose  de  naif  et  de 
gauche  qui  le  rapprochait  du  peuple  plus  que  des  grands  parmi 
lesquels  il  avait  vécu.  A  la  cour,  il  avait  fait  plus  d'une  fausse  dé- 
marche. Dans  son  diocèse,  on  l'aimait  pour  sa  bonté. 

En  traitant  Bossuet  de  persécuteur,  Jurieu  et  les  philosophes  à 
sa  suite  ont  obligé  les  historiens  à  examiner  de  près  quelle  avait 
été  la  conduite  de  l'évèque  de  Meaux  vis-à-vis  des  réformés  de  son 
diocèse.  Or,  il  est  apparu  que,  de  tous  les  prélats  de  France 
chargés  d'assurer  l'exécution  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
aucun  ne  ruonira  plus  d'humanité.  Bossuet  condamnait  la  violence 
et  la  contrainte  :  dans  le  diocèse  de  Meaux,  il  n'y  eut  qu'une  seule 
exécution  militaire.  Il  serait  puéril  de  reprocher  à  un  évêqiie 
catholique  du  xvue  siècle  de  n'avoir  point  blâmé  la  révocation  de 
l'Edit,  surtout  lorsque  cet  évêque,  ayant  écrit  la  PoiUique  l'wée  de 
L'Ecriture  sainte,  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  frappé  des  périls  que 
préparaient  à  la  monarchie  l'esprit  républicain  des  réformés  fran- 
çais. Il  prê>;lia  les  protestants  le  plus  éloquemment  qu'il  put,  dé- 
tourna d'eux  la  persécution  et  leur  distribua  des  secours.  A  Ger- 
migny  il  reçut  un  grand  nombre  de  ministres  venus  pour  disputer 
avec  lui  ;  et  ce  fut  dans  la  petite  église,  aujourd'hui  la  paroisse  du 
village,  qu'abjurèrent  entre  les  mains  de  Bossuet,  Joseph  Saurin 
et  Jacques-Bénigne  Winslow. 

Tout  cela,  je  le  sais,  vous  le  pouvez  lire  dans  les  biographies  de 
Bossuet  et,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  ne  manquez  point  de  le  lire 
dans  le  livre  de  M.  Rebelliau.  Mais  les  choses  ont  de  mystérieuses 
suggestions  et,  depuis  que  j'ai  vu  le  beau  jardin  de  l'évêché  de 
Meaux  et  la  charmante  campagne  de  Germigny,  je  suis  plus  dis- 
posé à  croire  que  le  Bossuet  des  modernes  historiens  est  le  véri- 
table Bossuet.  Je  n'ai  point  contrôlé  leurs  recherches;  mais  j'ai  lu 
l'abbé  Le  Dieu,  et  je  me  suis  promené  sur  la  terrasse  de  la  Marne  : 
cela  me  suffit. 


'i\S  MbXANQfelS 

V.i  je  serais  ingial  ïi  je  u'ajuulais  ici  (juu  j  l'U.s  daiib  ma  pruiiiu- 
iiade  le  plus  aimable  cl  le  mieux  iiit'urmé  des  guides  :  M  l'abbé 
Kurmé,  curé  de  Gcrmigny.  desservaiil  de  la  paroisse  de  Bosïucl, 
loul  bituplemeiil. 

{Ih-hnls.)  Atidrt-  Hali.ays. 
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friclies  de  la  Chatnpagne,  à  peines  recouvertes  d'une  mince  couche 
végétale  cl  d'un  maigre  gazon  rabougri  pcuvenl  encore  Cire 
exploitées  utilement  de  trois  manière!-",  selon  leur  position  et  leur 
nature  :  I'  Par  de?  cullures  intermittentes  de  céréale>;  2"  par  des 
plantations  foreslières  ;  3°  par  des  plantations  fruitières.  .Nous 
allons  passer  sucressivmenl  elsnccinlemenl  en  revue  ces  trois  mo- 
des d'cxploilatioD,  dans  les  conditions  on  ils  peuvent  être  prati<|ué5. 

I"  Cultures  cénhilcs  inlf'nnittenles. 

Pour  la  culture  in'.ermiltente  des  céréales,  le  sol  doil  être  plat, 
ou  en  pente  douce,  et  renlermer  un  peu  de  terre  végétale.  La 
surface  i  exploilcr  doil  être  divisée  en  autant  de  portions  égales 
que  la  rolaliou  de  culture  doil  comprendre  d'années,  atin  que 
l'exploitation  totale,  qui  comprend  aussi  de  meilleures  terres 
cultivées  en  permanence,  ait  toujours  à  peu  près  la  même  surlace 
cullivée  cl  le  même  rendement. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  superficie  totale  des  terres 
friches  soit  de  quarante  hectares,  que  la  durée  de  la  friche  soit 
fixée  à  cinq  ans,  et  que  la  durée  qui  doil  suivre  comporte  une 
récolte  de  seigle,  précédée  nécessairement  d  une  année  de  culture 
en  jachère,  pour  préparer  la  terre  à  l'ensemencemeul  ;  et  une 
récolle  d'avoine  ou  de  sarrasin  après  le  seigle  ;  cela  fait  une  rota- 
tion de  huit  années.  Par  conséquent  les  terres  friches  doivent  être 
réparties  en  huit  parcelles  de  cinq  beclares  chacune,  donl  la  pre- 
mière en  jachère,  la  seconde  en  seigle,  la  troisième  en  avoine, 
la  quatrième  en  friche  de  cinq  ans,  la  cinquième  en  friche  de 
(juatre  ans.  la  sixième  en  friche  do  trois  ans,  la  septième  en  friche 
de  deux  ans,  et  la  huitième  en  friche  d  un  an. 

Ces  friches,  pendant  le  temps  du  repos  de  la  terre,  servent  de 
vaine  pAl  u  pour  le  parcours  des  moulons  qui  les  engraissent  de 
leurs  déjections,  et  elles  sont  successivement  remises  en  culture 
dans  Tordie  de  l'assolement. 

pour  améliorer  la  vaine  pâture  sur  ces  friches,  on  peut  semer 
clairement  à  la  volée,  dans  l'avoine  ou  le  sarrazin,  quelques  grains 
de  iupuline,  de  sainfoin  ou  d'autres  fourrages  artificiels,  qui  four- 
niront un  meilleur  pâturage  aux  moulons,  pendant  nu  an  ou  deux  . 

2"  Plantations  f'orfstirrrs. 
Les  plantaiinijs  forestières  sur  les  terres  friches  de   Champagne 
ne  peuver.t  comprendre  que  les  es.sences  de  bois  qui  se  contentent 
d'un  sol  calcaire  assez  maigre. 
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Klles  se  coinposenl  surtout  de  pids  sylvestres  et  de  pins  d'Au- 
triche qui  se  reproduisent  de  semis  naturels  ;  d'ormes,  de  bouleaux 
blancs,  de  trembles,  de  saules  verts  et  de  saules  marsault,  appelés 
curdrcs^  que  l'on  coupe  tous  les  trois  ou  quatre  ans  au  ras  du  sol, 
et  qui  fournissent  d'excellents  liens  pour  les  fagots.  A  ces  essences 
viennent  s'ajouter  le  noisetier  ou  coudrier,  le  cornouiller  sanguin 
ou  drinet  qui  dragonne  en  tailli>^,  et  l'épine  noire  ou  prunellier 
sauvage,  qui  forme  aussi  des  fourrés  impénétrables  où  se  retirent 
les  lapins  de  garenne. 

On  peut  aussi  essayer,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  l'aune  ou 
aunelle  à  feuilles  en  c.rear  {Alniis  cordata),  sur  lequel  nous  savons 
que  M.  Lmion  Haltet  prépare  une  sérieuse  étude  pour  la  Nature. 

L'épine  blanche,  le  genévrier  et  l'églantier  sauvage  croissent 
partout  spontanément,  sur  les  terres  incultes. 

Ces  plantations  se  font  principalement  dans  les  ravins,  sur  les 
pentes  plus  ou  moins  abruptes  et  les  sommets  plus  ou  moins  stériles. 

Dans  les  vallons  ou  les  ravins,  où  les  eaux  pluviales  entraînent 
la  terre  végétale,  il  importe  essentiellement  d'arrêter  cet  entraîne- 
ment désastreux,  par  des  digues  de  terre  élevées  de  distance  en 
dissance,  on  travers  de  ces  vallons,  et  d'autant  plus  rapprochées 
les  unes  des  autres  que  la  pente  du  vallon  est  plus  rapide.  Ces 
digues  doivent  être  nivelées  de  manière  à  ménager  un  déversoir 
solidement  gazonné  à  l'une  des  extrémités  pour  écouler  le  trop 
plein  des  eaux,  à  la  suite  des  grandes  pluies  qui,  sans  celte  pré- 
caution, pourraient  enlever  ou  détériorer  la  digue.  Mais  il  est 
utile  aussi  de  protéger  celle-ci,  non  seulement  par  un  bon  gazon- 
nage^  mais  encore  par  des  plantations  d'arbrisseaux  qui  en  assu- 
rent la  solidité. 

Il  est  bon,  également,  dans  les  terrains  en  pente  exposés  à  être 
lavés  et  ravinés  par  les  eaux  pluviales,  de  laisser,  sur  leur  limite 
inférieure,  une  bordure  de  gazon  un  peu  surélevée,  appelée  vul- 
gairement tertat  ou  petit  tertre,  pour  retenir  la  terre  et  l'humus 
qui,  sans  cela,  seraient  entraînés  dans  les  champs  situés  au-dessous. 

Ajoutons  que  rien  n'est  plus  propre  que  le  boisement  des  côtes 
et  des  ravins  pour  protéger  les  propriétés  contre  les  dégradations 
des  eaux,  et  surtout  pour  les  enrichir  et  les  fertiliser  par  l'accu- 
mulation successive  des  feuilles,  des  mousses,  des  herbes  et,  en 
général,  de  tous  les  détritus  végétaux  et  autres  qui  s'amassent  et 
se  décomposent  sous  bois. 

3°  Plantations  fruitières. 
11  n'y  a  guère  qu'une  espèce  fruitière  qui  puisse  s'accommoder 
du  sol  crayeux  de  nos  terres -friches,  et  y  donner  des  résultats,  au 
point  de  vue  de  la  production  et  de  l'emploi  des  fruits;  c'est  le 
cerisier  commun  ou  cerisier  franc,  qui  se  reproduit  par  ses  dra- 
geons, et  que  l'on  trouve  un  peu  partout  dispersé  au  bout  des 
champs,  dans  les  fosses  et  sur  les  digues.  Lorsque  sa  floraison  n'a 
pas  été  compromise  par  les  gelées  tardives,  et  que  ses  jolis  petits 
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fruits  vertiieils  cl  appélissanls  apparaissent  par  grappes,  le  long 
des  Itrauches  inclinées,  dés  le  mois  de  juillet,  les  enfants,  les  niui- 
neauz  et  les  moissonneurs  s'en  régalent  à  cœur  joie.  Le  surplus 
des  années  d'abondance  est  distillé  et  donne  une  excellente  cau- 
de-vie  lilanciie  qui  procède  de  l'eau-de-vie  de  marc  ou  du  kirsch. 

.Mais  il  y  aurait  encore  un  bien  meilleur  parti  à  tirer  de  planta- 
lions  régulières  faites  en  bigarreauliers  grelfés  sur  merisier  ou  sur 
mahaleb.  On  obtiendrait  ainsi  des  fruits  de  table  plus  variés,  de 
meilleure  qualité,  et  qui  donneraient  aussi  un  kirsch  plus  fin. 

Mais,  quel  que  soit  le  cerisier  planté  pour  la  production  indus- 
trielle, il  serait  utile,  pour  l'abondance  et  la  commodité  de  la 
récolte,  que  les  pieds  fussent  convenablement  espacés  les  uns  des 
autres,  de  manière  à  pouvoir  cultiver  i\  la  charrue  entre  les 
lignes,  et  à  ne  laisser  croître  aucun  drageon  ;  puis  que  ces  plants 
fussent  disposés  soit  en  buisson,  soil  plutôt  en  gobelet,  dès  la 
naissance  du  sol,  de  manière  à  pouvoir  faire  la  cueillette  libre- 
ment, sans  échelle  et  sans  risque  de  chutes  et  d'accidents. 

Déjà  plusieurs  propriétaires  sont  entrés  dans  celte  voie  que 
nous  avons  préconisée  depuis  longtemps,  et  que  nous  recomman- 
dons aujourd'luii  avec  une  nouvelle  insistance. 

On  pourrait  également  grell'er  diverses  variétés  de  prunes  sur  le 
prunellier  sauvage,  et  diverses  sortes  de  poires  ou  de  nètles  sur 
l'aubépine  blanche,  qui  croissent  spontanément  dans  les  bois  et 
dans  les  champs. 

Ces  derniers  sujets  fie  donneraient  pas  des  fruils  de  première 
qualité,  mais  à  défaut  d'autres,  ceux-ci  trouveraient  encore  leur 
emploi  dans  le  ménage. 

Les  terres-friches  dans  l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube  peu- 
vent se  diviser  en  trois  classes  et  être  évaluées  aux  prix  de  2j,  50 
et  100  fr.  l'hectare,  selon  la  qualité  et  la  situation  du  sol. 

EriOn  nous  terminerons  ce  chapitre  en  recommandant  vivement 
avec  notre  ami  et  maître  Charles  Ballet,  la  plantation  en  espèces 
fruitières  de  haute  tige,  et  particulièrement  en  noyers,  des  che- 
mms  rurau.x  el  des  teitres  des  communes.  C'est  un  bien  qui  leur 
viendrait  en  dormant. 

Arsène  Tuévenot. 


L'Imprimeur-Géraul, 

Léon    KKK.MONT 


CHRISTOPHE    D'ESSOYIiS 

23°    ABBÉ     DE     MOLESME 
(1239-1252) 


CHAPITRE    PREMIER 

I.  Election  de  Christophe  d'Essoyes  comme  aJ)bé  de  Molesme. 
I\(esures  qu'il  prend  pour  protéger  le  temporel  de  rai)l)aye.  — 
II.  Donation  de  Simon  de  Tudèle.  —  III.  Didérend  entre  Chris- 
loi)he  d'Essoyes  et  le  chevalier  Eschard.  seigneur  en  partie  de 
Montceaux.  —  IV.  Gonflil  avec  les  religieuses  de  JuUy-les-Non- 
nains. 


Ce  n'est  pas  parce  qu'il  posséda  la  terre  d'Esso.yes  comme 
seigneur,  mais  simplement  parce  qu'il  naquit  dans  ce  village, 
que  Christophe,  23®  abbé  de  Molesme,  est  désigné  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Christophe  d'Essoyes*. 

Nous  ne  savons  rien  de  sa  famille,  évidemment  roturière, 
sinon  qu'il  eut  deux  frères  :  Pierre  Lifos  et  Jean  le  Champe- 
nois, le  premier,  maieur,  et  le  second,  prévôt  de  la  seigneurie 
d'Essoyes  ». 

Quelle  est  la  date  de  sa  naissance?  A  quel  âge  quilta-t-il 
le  monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse?  Ces  deux  questions 
sont  pour  nous  insolubles.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu'en  1238,  lors  de  la  mort  de  l'abbé  Isambarl,  Christo- 
phe d'Essoyes  était  prieur  de  8aiut-Hilaire^ 

Trois  jours  après  cette  mort,  survenue  le  22  décembre  ',  le 
couvent  délégua  deux  religieux  à  l'évêquede  Langres,  pour  lui 

1.  Au  xu"  siècle,  voire  même  dans  la  première  moitié  du  siii*  èiècle,  les 
noms  de  famille  n'existaient  pas  encore.  Les  individus  n'étaient  dési/inésque 
par  leur  nom  de  baplême,  auquel  on  ajoutait  celui  de  leur  pays  d'origine, 
lorsqu'ils  l'avaient  quitté  pour  s'établir  ailleurs,  ou  bien  encore  un  surnom  em- 
prunté tantôt  à  leur  profession,  lanlût  à  un  travers  ou  à  une  infirmité. 

2.  Voir  notre  ouvrage  :  Essayes,  histoire  et  statistique,  pp.  167,  385. 

3.  Aube,  arr.  de  Nogent-sur- Seine,  caut.  de  Romilly-sur-Seine.  Sur  le 
prieuré  de  Sainl-Hilaire,  voir  Emile  Socard,  Cfiartes  inédites  des  cartu- 
laires  de  Molesme,  p.  50. 

4.  X  Kalendas  januarii  obiit  domiuus  IsambarJus  piœ  raemoriœ  (Bibl.de 
l'Arsenal,  1009,  fol.  376  v°). 
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uolifier  la  vaauce  du  sîège  abbatial  el  lui  detiiaudor  l'autori- 
saliou  de  procéder  à  l'élecliou  d'au  nouvel  ubl)é.  Ainsi  le  vou- 
lait, paraîi-il,  la  règle  de  8.  Beuoit. 

L'auto^i^ation  fui  accordée  t-aus  délai;  les  moiues  furent 
appelés  au  scrutin  et  la  majorité  des  suffrages  se  porta  sur  le 
nom  de  Christophe  d'Essoyes' . 

C'était,  saus  contredit,  un  très  grand  honneur,  mais  eu  même 
li-raps  une  très  lourde  charge  imposiie  à  notre  compatriote. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'imporlauce  des  fondions  abba- 
tiales, il  suffit  de  se  rappeler  que  l'abbaye  de  Molesme,  alors 
dans  toute  sa  splendeur,  avait  des  biens,  des  églises,  des  prieu- 
rés, en  un  mot,  des  iniôrêts  spirituels  el  tetuporels  non  seu- 
lement dans  plusieurs  diocèses  de  France,  mais  jusqu'en 
Suisse*  et  en  Allemagne  ^  el  que,  dans  la  seule  partie  de  la 
Champagne,  qui  con-litue  aujourd'hui  le  département  de 
l'Aube,  qnatre-vingl-àeize  communes  étaient  plus  ou  moins  ses 
tributaires  *. 

Pour  proléger  leurs  possessions  ainsi  disséminées,  les  ab- 
bayes du  moyen-âge  n'eurenl,  pendant  loujilemps,  d'autres 
armes  que  les  censures  ecclésiastiques. 

Or,  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  les  censures,  dont 
on  avait  quelque  peu  abusé,  n'inspiraient  plus  la  même  ter- 
reur que  par  le  passé.  Bon  nombre  de  seigueurs,  chevaliers  de 
naissance  el  aussi  d'aventure,  s'étaient  familiarisés  avec  l'ex- 
communication, au  point  de  la  braver  et  de  la  mépriser  ouver- 
tement. Elle  ne  constituait  donc  plus  un  obstacle  sérieux  à 
leurs  convoitises,  et  il  en  résultait  pour  les  monastères,  notam- 
ment pour  l'abbaye  de  Molesme,  des  dangers,  des  vexations 
et  des  oppressions  continuelles. 

A  peine  élu,  Christophe  d'Essoyes  appela  l'alleution  de 
l'évèque  de  Langres,  Robert  III  de  Torote,  sur  ce  point,  et 
le  consulta  sur  les  moyens  qu'il  conviei^drail  de  prendre  pour 
protéger  plus  sérieusement  le  temporel  de  son  abbaye. 

Le  prélat  lui  conseilla  d  associer  le  roi  do  PVance  aux  droits  des 
religieux  el  de  placer,  liotamuienl,  sous  la  protection  royale, 

1.  Bibliotb.  DBl.   Champagne,  XXI,  p.  l'JO. 

2.  Prieuré  Je  Saiiil-Sulijico 

3.  Prieuré  d'Yao'lenges,  dans  le  diocèse  de  Trèvef. 

4.  Etoile  Socarl,  o/t.  cit.,  p.  i. 
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Molesme,  Villiers*,  Channay^,  Nicey',  Gigny ',  Nilry''  et 
Leschères  ". 

Ralifianl  même,  par  avance,  celle  association,  l'évoque  eu 
douua  un  acte   muni  de  sou  sceau  et  daté  du  20  janvier  1230. 

Le  même  jour,  ajoute  dom  Denys  Moineau',  à  qui  nous 
empruntons  ces  renseignements,  Robert  de  Torole  douua  en- 
core un  acte  par  lequel  il  consentait  que  les  villages  de  Coiffy- 
le-Chalel'  el  de  Vicq",  dépendant  du  prieuré  de  Varennes'", 
fussent  mis  sous  la  proleclion  de  Thibaut  IV,  comte  de  Cham- 
pagne el  roi  de  Navarre,  par  un  traité  de  pariage  ou  d'associa- 
tion. 

Jean  de  Choiseul,  descendant  du  fondateur  du  prieuré  de 
Varennes,  allait  se  trouver  dépossédé  de  son  droit  de  garde. 
Puis,  que  deviendrait  sou  autorité,  sou  influence  dans  la  ré- 
gion, si  Thibaut,  déjà  maître  de  Chaumout,  deMontigny", 
d'Andelol  '-'  el  de  Nogent'^,  étendait  ses  possessions  jusqu'à  la 
limite  extrême  du  Bassigny? 

Afin  de  parer  à  ce  danger,  Jean  de  Choiseul  réclama  vive- 
ment près  de  l'évêque,  du  comte  de  Champagne  et  même  du 
roi.  Eu  raison  de  ses  protestalious  et  sans  doute  aussi  du 
désaccord  qui  ne  t^rda  pas  à  survenir  entre  le  comte  et  l'abbé, 

1.  Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  cant.  de  Liernais. 

2.  Côle-d'Or,  arr.  de  Chalillon-sur-Seine,  cant.  de  Laignes. 

3.  Côle-d'Or,  arr.  de  C'atilloii  sur-Seine,  cant.  de  Laignes. 

4.  Yonne,  air.  de  Tonnerre,  cant.  de  Cruzy-le-Châtel. 

5.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant    de  Noyers. 

6.  Haute-Marne,  arr.  oe  Vassy,  cant.  de  Doulevant-le-Cbâteau. 

7.  Ménooire  pour  servira  1  histoire  de  N.-D.  de  Molesme.  Ms.  Bibl.  nat. 
Champagne,  XXI. 

8.  Coiirj-le-Haut,  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  Bourbonne- 
les-Bains. 

9.  Haute- Marne,  arr.  de  Langres,  cant    de  Varennes- s. -Amance. 

10.  Haute  Marne,  arr.  de  Langres,  chef-lieu  de  canton. 

Le  prieuré  de  Varennes  fut  tdndé  en  1(84  par  Rénier  de  Choiseul,  sei- 
gneur de  Bourbonne,  et  R^'Hier  de  Nogent,  son  beau-frère.  Eu  1101.  Re- 
nier de  Choiseul  le  céda  à  Tabbaye  de  Molesme,  ainsi  que  tous  les  droits 
qu'il  avait  sur  les  villages  de  Coilly  et  de  Vicq,  afin  de  tubvenir  aux  'lé- 
penses  Ak\  son  fils  Roger,  partant  pour  la  Croisade  (Lacor.jyire  :  les  Sei- 
gneurie et  féauliez  de  Bourbonne,  dans  Rev.  de  Champagne  et  de 
Brie,  t.  VllI,  p.  168). 

11.  Haute-Marne,  arr    de  Langres,  chef  lieu  de  cant. 

12.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  chef-lieu  de  cant. 

13.  Hauto-Marne,  arr.  ùe  Chaumont,  chef-lieu  de  caat. 
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ce  fui  seulement  onzeaus  plus  tard,  eo  I25U,  que  le  Irailé  de 
pariage  fut  couclu  '. 

Ouaul  à  celui  que  l'évoque  aurail  voulu  voir  passer  avec  le 
roi  de  France,  j)our  Molesmt',  Villiers,  Chainiay,  etc.,  s'il  entra 
réellenienl  daus  l'esprit  do  l'abbé,  ce  lui  pour  y  demeurer 
indéfiuimenl  à  l'élat  de  projet,  car  uon  seulemeul  nous  u'eu 
avons  pas  trouvé  trace,  mais  nous  ne  voyous  pas  qu'il  ait 
donué  lieu  à  la  moindre  négociation. 

11.  —  Sous  le  gouvernement  de  Christophe  d'Essoyes,  de 
nombreuses  donations  furent  faites  à  l'abbaye  de  Molesme  ou 
aux  prieurés  qui  en  dépendaient. 

Les  insérer  toutes,  suivant  l'ordie  des  dates,  dans  notre 
notice  bio^iraphique,  serait  en  rendre  la  lecture  par  trop  labo- 
rieuse, d'autant  plus  que,  pour  bon  nombre  d'entre  elles, 
Christophe  d'Essoyes  n'intervint  pas  personnellement. 

Nous  ne  relaterons  donc  que  les  principales,  réservant  les 
autres  pour  un  chapitre  spécial. 

Des  six  qui  eurent  lieu  eu  1239,  une  seule  nous  arrêtera  : 
celle  de  Simon  de  Tudèle,  de  beaucoup  la  plus  importante. 

Dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  les  écoles  monasti- 
ques, longtemps  florissantes,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur 
éclat  et  de  leur  importance  ;  les  écoles  épiscopales  elles-mêmes 
pâlissaient  devant  les  Universités,  auxquelles  elles  avaient 
donné  naissance. 

L'Université  de  Paris,  surtout,  était  devenue  le  centre  du 
monde  lettré,  le  rendez-vous  des  maîtres  et  des  étudiants  les 
plus  distingués,  non  seulement  de  la  France  mais  de  l'Eu- 
rope. 

Eu  suivre  les  cours  était  le  rêve  caressé  par  la  jeunesse  sco- 
laire, aussi  bien  des  monastères  que  du  clergé  séculier  2. 

1  Cf.  Abbé  iirilTaul  :  Jlist.  de  la  vallcc  de  VAmancc,  tluus  Revue  de 
Llidinjuigne,  '1'  séiie,  l  III,  p.  18'J  el  suiv.  —  Uoiivallcl  :  la  l'révùlé 
roj-ale  de  Coiffy-le-Chàlel,  dans  Revue  de  Cliaiiipa^nw,  2'  série, 
l.  V,  p.  868. 

2.  Presque  tous  les  ordres  religieux  avaient,  à  Paris,  une  maison  appelés 
tantôt  Ilospiciuin,  lanlôl  Colle^iuin  et  destinée  à  recevoir  les  frères  en- 
voyés des  provinces  pour  suivre  les  cours  de  l'Université.  Les  Frères  Prê- 
cheurs commencèrent  a  y  avoir  des  étudiants  en  1221,  les  Frères  Mineurs 
vers  1230,  les  Cisterciens  en  1240,  les  Préminlr^'s  en  \ibi,  les  Augustins 
en  1259,  Cluny  et  lesCarmes  eu  1260,  Saint-Uermaiu  des  Prés  vers  12G3. 

D'autres  co!lèf:e3  existaient  déjà  ou  furent  établis  «lan.s  la  suite  :  le 
collèKC  des  Dix-Huit  (1180),  le  collège  Sainl-Honoré  (liOU),  le  collège 
SaiQl-TLomas  (1210J,  le  collège  des    Pauvres-iicolicrs  (1219),   le   collège 
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i) 


Les  frais  que  nécessilail  le  séjour  à  Paris  devaient  être  pour 
beaucoup,  senible-t-il,  l'obslacle  à  la  réalisation  de  ce  rôve, 
d'autant  plus,  qu  à  celte  époque,  on  n'avait  pas  encore  imaginé, 
au  nom  de  V égalité,  de  faire  payer  aux  déshérités  de  l'intelli- 
gence les  frais  d'études  de  ceux  qui,  plus  favorisés,  aspiraient 
aux  grades  universitaires. 

Eh  bien,  non.  Comme  ou  l'a  fort  bien  dit,  «  au  moyen-âge 
la  vie  intellectuelle  n'était  pas  le  privilège  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  à  qui  la  fortune  avait  réservé  ses  sourires.  Qui  vou- 
lait étudier,  le  pouvait  »  ',  car  il  se  rencontrait  alors  de  véri- 
tables amis  de  la  science  et  du  peuple,  qui  prenaient  généreu- 
sement dans  leur  bourse,  en  faveur  des  étudiants  pauvres,  les 
fonds  que  l'Etat  prend  aujourd'hui  dans  les  nôtres*. 

C'est  ainsi  que,  le  1°''  octobre  1239,  un  chapelain  du  roi 
Louis  IX,  Simon  de  Tudèle,  afin  de  permettre  aux  religieux  de 
Molesme  de  suivre  les  cours  de  l'Université,  sans  être  trop  à 
charge  à  leurs  frères,  donna  au  monastère  toutes  les  maisons 
qu'il  possédait  à  Paris,  dans  la  censive  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  proche  l'église  S.  Gosme  et  S.  Damien,  avec 
leurs  enclos  et  dépendances  ;  deux  autres  maisons,  sises  dans  la 
censive  du  chapitre  de  Notre-Dame,  et  quatre  arpents  de  vigne 
à  ArgenteuiP,  dans  la  censive  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Après  avoir  stipulé  que  les  revenus  de  ces  immeubles  se- 
raient exclusivement  consacrés  à  favoriser  les  éludes  des  Re- 
ligieux in  Academiâ  Parisiensi,  Simon  de  Tudèle  déclare 
faire  celle  donation  pour  le  salut  de  son  âme,  pour  le  salut  de 
Béreugère,  reine  d'Angleterre,  et  de  sa  sœur  Blanche  de  Na- 
varre, comtesse  de  Champagne  *,   nobles  dames  dont  il  avait 

Saint-Nicolas  (avant  1247),  le  collège  des  Bons-Enfants  (avant  1248),  le 
collège  oriental  (1-48),  le  collège  du  Trésorier  (1266),  le  collège  de  Dace 
(1275,:,  le  collège  d'Cpsal  (1280),  et,  le  plus  célèbre  de  tous,  le  collège  ou 
maison  de  Sorbonne  (1257).  Cf.  P.  Denifle  :  Cartnlariuin  Universilatis 
Parisiensis. 

1.  L'abbé  Nioré  :  Un  portail  de  cathédrale  au  moyen-âge,  dans 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  t.  XXXI,  3*  série, 
p.  78. 

2.  Une  des  gloires  de  l'Eglise  est  d'avoir  provoqué  et  encouragé  ces  libé 
ralilés,    témoin  la    bulle  d'Alexandre  IV,   en  1259,   à  tous  les  évèquis  de 
France,  pour  obtenir  des  aumônes  en  faveur  de  la  maison  de  Sorboune,  ou- 
verte par  saint  Louis  aux  écoliers  pauvres,  et  celle  adressée  en  1262   dans 
le  même  but,  à  tous  les  fidèles,  par  notre  compatriote-Urbain  IV. 

3.  Seine-et-Oise,  arr.  de  Versailles,  chef-lieu  de  canton. 

4.  Sanche  VI,  dit  le  Sage,  roi  de  Navarre,  eut  trois  enfants  :  Sanche  VII, 
dit  le  Fort,  Bérengère  et  Blanche. 

Bérengère  épousa,  à  la  Croisade,  et  pour  son  malheur,  le  roi  d'Angleterre, 
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été  chapelain,  el  oiifia  pour  les  âmes  de  ses  parents,  de  ses 
amis  el  de  ses  bieufaileur.'?. 

Sensible  à  celle  pieuse  libéralilé  el  voulant  lui  en  témoi- 
gner sa  recouuaissauco,  Cluislophe  d'E<soye>,  du  consenle- 
meut  unanime  de  la  commuiiaulé,  donna  à  Simon  de  Tudèle, 
à  lilre  viager  cl  à  charge  d'entretien,  la  terre  de  Villeloup  '  avec 
toutes  ses  dépendances,  droits  el  revenus,  un  troupeau  de 
250  tèles,  deux  chevaux  avec  un  charriol  ou  uu  carrosse,  el 
différents  meubles.  Trois  fois  par  an,  lorsque  l'abbé  de  Mo- 
lesme  viendrait  faire  sa  visite  à  Villeloup,  le  donataire  devrait 
le  recevoir,  ainsi  que  sa  suite,  qui,  d'ailleurs,  n'excéderait  pas 
dix  personnes. 

D'autre  part,  lorsque  la  mort  frapperait  Simon  de  Tudèle, 
l'abbaye  devrait  envoyer  deux  religieux  à  Villeloup,  pour  y 
célébrer  les  saints  offices  el  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son 
âme. 

La  prière  des  moines  devrait  suivre  le  défunt  dans  la  tombe 
el  se  conlinuer  dans  le*cours  des  siècles  ;  aussi,  pour  protéger 
sa  mémoire  coulre  un  oubli,  hélas  !  toujours  à  craindre,  il  fut 
convenu  que  le  nom  du  pieux  bieulaileur  sérail  écrit  dans  tous 
les  missels,  au  canon  de  la  messe,  au  inenwnto  des  morts. 

Simon  fut  d'ailleurs  admis  de  suite  à  la  Fraternité,  c'est-à- 
dire  à  la  participation  aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  do  la 
communauté. 

Richard  CiBur  de  Lion.  Le  muriage  eut  lieu  le  1S  mai  1101,  à  Limassol, 
dout  Kicbard  venail  de  s'eniparcr.  Bérengère  inourut  on  1  ?3'J,  daus  la 
ville  du  Maas,  où,  depuis  20  aus,  elle  avait  trouvé  un  asile. 

Blanche  épousa  le  comte  de  Champagne  Thibaut  III,  et  fit  ainsi  passer 
la  Navarre  dans  la  maison  de  Chnmpa^'ne  X'ciive  depjis  1"201,  elL  moiirul 
en  1229.  (Cf.  D'Arbois  de  Jubainville  :  llisl.  des  cnnilea  de  (Uianipa- 
gno .  —  Henri  Chardon  :  Ifistnire  de  la  reine  Bêrenifère,  femme  de 
Hichard  dœur  de  Lion  et  dame  douaiiùèrr  du  Mans.  l,e  \lanp,  180ti, 
1 1  8°  de  94  pages. 

1.  D'après  \l .  Emile  Socard  (op.  cit.,  p.  Ti'.!).  Villeloup  ou  Virloiips  na 
Ferait  pas  le  Villeloup  du  canton  el  de  l'arrondiesemeut  de  Troyes,  mais 
un  village  qui  f.ji8ait  partie  de  la  commune  de  Maraye-en -Olhe,  et  dont 
il  ne  reste  plus  trace  depuis  \H^6.  Nous  n'oiniellons  que  sous  réserve 
ce(te  idenlilicBlion  ot  notre  doute  le  trouve  ampleii  cnt  légitimé  par  une 
charte  de  1203,  publiée  par  M.  Socard  lui-mémo.  D  aprèé  cette  charte,  les 
hommes  de  l'abbaye  de  Moleeme,  a  Vilerous,  culiivaient  dee  terres  sises  sur 
le  territoire  de  Psyns.  Or,  de  Marayeen-Oihu  a  l'ayus  la  distance  est  ior 
granJe,  et  on  ce  voit  pas  cos^menl  des  baLitauls  de  la  première  localité 
auraient  pu  être  envoyés  dans  la  seconde  pour  les  besoins  de  lo  culture,  tan- 
dis que  cela  se  codç  >it  facilement  en  identifiant  Vilcroux  avec  notre  Ville- 
loup actuel,  puisque  le  finage  de  ce  village  est  limitrophe  de  celui  de 
Payns, 
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Dtt  son  côlé,  il  jura  sur  les  saints  Evangiles,  non  seulement 
(le  ne  rien  aliéner  des  biens  qui  lui  éUient  confiés,  sans  avoir 
préalablement  obtenu  le  consentement  des  religieux,  mais 
encore  de  conserver  ces  biens  en  bon  état,  de  les  augmenter 
même,  s'il  était  possible,  et  de  les  laisser,  à  son  décès,  libres 
de  toutes  dettes  et  obligations. 

Il  jura  également  do  faire  confirmer  toutes  les  clauses  du 
contrat  par  le  roi,  par  le  comte  de  Champagne  et  par  les  évo- 
ques de  Paris  et  de  Troyes,  qui  en  garantiraient  l'observation 
de  la  part  de  l'abbaye  de  Molesme. 

En  ce  qui  la  concernait,  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  fit  plus  que  ratifier  la  donation  de  Simon  de  Tudèle  ;  elle 
abandonna  aux  religieux  son  droit  de  mainmorte  sur  les  mai- 
sons et  se  réserva  seulement  quatre  livres  parisis  de  censive'. 

m.  —  Eu  1240,  Christophe  d'Essoyes  eut  avec  le  chevalier 
Eschard,  seigneur  eu  partie  de  Moutceaux  -,  un  différend^  qui 
montre  à  quel  point  les  seigneurs,  même  religieux,  étaient 
alors  jaloux  de  leurs  droits  de  justice,  et  aussi  combien  peu  de 
respect  on  avait  pour  les  cadavres  des  suppliciés. 

Le  chevalier  avait  dressé  des  fourches  patibulaires  dans  un 
champ  que  l'abbé,  son  co-seigneur,  revendiquait  comme  étant 
de  la  justice  du  couvent  de  Molesme,  à  cause  de  son  prieuré 
de  Rumilly-les-Vdudes',  et  un  voleur,  sans  doute  plusieurs 
fois  récidiviste,  avait  été  pendu  à  cette  potence". 

1.  Bibl.  nat.,  (Jhanipag'ne,XX\,  p.  191.  —  Ms.  Latin,  11818. 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cent,  de  Bonilly. 

3.  Lucien  Coulant,  daus  sou  Histoire  de  Bar-snr-Seine,  a  donné  de 
ce  différend  un  récit  incomplet  et  quelque  peu  inexa.t. 

4.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

5.  Pendant  la  pério  le  mérovingienne,  tout  voleur  était  puni  de  la  peine 
capitale.  Charlema'ine  rendit  la  législation  un  peu  moins  cruelle  en  établis- 
sant la  gradation  suivante  :  pour  un  premier  méfait,  le  voleur  aura  un  œil 
crevé;  la  seconde  lois,  on  lui  coupera  le  nez;  au  troisième  vol,  le  voleur  sera 
puni  de  mort. 

II  y  avait  encore  disproportion  entre  le  délit  et  la  peine.  Saint  Raymond 
de  Pennafort,  un  des  plus  illustres  canonisles  du  xni»  siècle,  fut  le  premier 
à  protester,  non  seulement  contre  la  peine  de  mort,  mais  encore  coulre  toute 
mutilation  :  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Fur  non  est  suspendendns, 
aiit  demembrandus,  aiit  exoculandiis,  sed  aliàs,  arhilrio  jiidicis 
pnniendiis,  videlicet  iil  fastigetur,  vel  e.xulet,  vel  alio  modo  prout 
judici  videatur. 

S'iuspirant  de  c.îs  sentiments  d'tiuraatiilé,  saint  Louis,  en  1201,  abolit  la 
mutilation  qui  était  iniligée  en  Touraine  eu  cas  de  vol  domestique,  (l'aul 
Viollet  :  Registres  judiciaires  de  queUiues  établissements  religieux 
du  Parisis,  au  xin*  et  au  xiv»  siècle,  dans  Biblioth.  de  l'Ecolo  des 
chartes,  t.  XXXIV,  p.  317.) 
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Christophe  d'E-isoyes  eslimaut  qu'une  proleslalioa  verhale 
De  suffirait  pas  pour  reveudiquer  son  droit  de  justice,  et  qu'une 
action  judiciaire  serait  trop  lente  à  1  établir,  donna  l'ordre  d'ar- 
raciier  la  potence,  et  la  fit  traiaer,  avec  le  pendu,  devant  la 
maison  du  chevalier. 

Eschard  comprit  la  leçon,  et  le  cadavre  fut  enterré  dans  un 
autre  champ,  sis  sous  la  Croix  de  Monlceaux. 

Malheureusement,  l'abbé  avait,  ou  prétendait  avoir,  la  jus- 
tice sur  ce  second  champ,  comme  sur  le  premier.  Il  ordonna 
donc  d'exhumer  le  pendu  et  de  le  transporter  de  nouveau  de- 
vant la  maibun  d' Eschard,  qui  ilul  lui  chercher  un  autre  lieu 
de  repos. 

Le  conflit  était  ainsi  devenu  de  plus  en  plus  aigu  ;  les  par- 
lies,  pour  y  mettre  fin,  convinrent  d'en  référer  à  des  arbitres, 
qui  détermineraient  les  limites  précises  des  deux  justices. 

Ces  arbitres,  choisis  d'un  commun  accord,  furent  Jean  de 
RoncenayS  chevalier,  et  Jobert  Haquelin,  bourgeois  de  Bar- 
sur-Seine. 

Eschard,  Eremburge,  sa  femme,  etOdin,  fils  de  ladite  Erem- 
burge,  promirent  de  se  soumettre  à  leur  décision,  quelle  qu'elle 
fût. 

D'autre  part,  Clérembaud,  seigneur  de  Chappes*,  garantit 
que,  dans  le  cas  où  Odin,  qui  était  son  homme-lige,  ne  tiendrait 
pas  sa  promesse,  il  saurait  bien  l'y  contraindre,  en  vertu  des 
droits  qu'il  avait  sur  lui. 

Chacune  des  deux  parties  fit  entendre  huit  témoins.  Après 
avoir  reçu  leurs  dépositions,  le=  arbitres  donnèrent  gain  de 
cause  à  Christophe  d'Essoyes,  déclarant  (jue  les  deux  champs, 
où  le  voleur  avait  été  pendu  et  enterré,  étaient  bien  de  la  jus- 
lice  de  Molesme;  puis,  afin  de  prévenir  tout  nouveau  conflit, 
ils  déterminèrent  nettement  l'étendue  de  celte  justice. 

Elle  comprenait  tout  le  territoire,  à  partir  du  chemin  allant 
du  pont  de  Bancelin  jusqu'à  la  Croix-sows-Montceaux,  et  de 
celte  croix,  en  passant  par  le  village,  jusqu  au  Plcssis  des 
Bons-Hommes   de   Graudmout^,    vers  Chanleinerle*  et  Cor- 

1.  Aube,  «rr.  de  Troyes,  caul.   de  Bouilly. 

2.  Aube,  arr.  et  cent  de  Bar-sur-Seine. 

3  Lb  maison  de.s  Bons-Hommes  d'isle,  de  l'ordre  de  Grandmoiil,  fut 
fondée  en  Hy4  par  Thibaut,  comte  de  Champa^tie,  et  unie  par  une  bulle 
de  Jean  XXd  aux  maisons  de  .Mathon  et  de  CbAli-auvillalD  (Cf.  Revue  de 
fUiatnpagne,  t.  111,  p.  364  et  suiv.). 

4.  Hameau,  commune  de  Cormost. 
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most».  L'abbé  de  Molasme  avait  en  outre  moitié  de  la  justice  sur 
le  chemin  susdit,  depuis  la  Croix  jusqu'au  Plessis,  vers  Rovroi. 

La  seuleuce  fut  rendue  à  Moulceaux,  le  mercredi  après  la 
Nativité  de  la  Sainte-Vierge  de  l'an  1240,  par  Lambert  deTier- 
celieue,  bailli  de  Troyes,  en  présence  de  Christophe  d'Essoyes, 
de  Gilles,  prieur  de  la  Maison-Dieu  devant  La  Ferté-Gaucher*, 
de  Glérembaud  de  Chappes  et  de  ses  deux  fils,  Guillaume  et 
Dreux,  l'un  prieur  de  Fouchères  ^,  l'autre  chanoine  de  Langres, 
de  Bouchard  d'Isle-Aumont*,  de  Jobert  Buffetier  et  de  Huet, 
son  gendre,  de  Januet,  maieur  d'Isle,  de  Perriuet  de  Saint- 
Thibaut',  de  Pierre  de  Chanlemerle  et  d'Adam,  sou  fils,  de 
Milel  et  de  Jean,  tous  deux  fils  de  défunt  Jean  de  Mont- 
ceaux,  de  Garnier  et  de  Jean,  fils  de  Martin,  maieur  de  Ru- 
milly-les-Vaudes^,  de  Laurent  de  Chantemerle  et  de  plusieurs 
autres  notables'. 

IV,  —  Le  prieuré  de  JuUy-les-Nonnains',  fondé  vers  111b 
par  S.  Bernard,  de  concert  avec  l'ancien  évêque  de  Langres, 
Godefroy,  et  le  comte  de  Bar-sur-Seine,  Milon,  avait  été  placé 
sous  la  haute  direction  de  l'abbé  de  Molesme,  et  les  divers 
monastères  de  femmes,  auxquels  ce  prieuré  donna  naissance*, 
se  trouvaient  soumis  à  la  même  tutelle. 

1.  Aube,  arr.  de  Troyes,  c»nt.  de  Bouilly. 

2.  Seine-et-Marne,  arr.  de  Coulommiers,  ohef-lieu  de  canl. 

3.  Aube,  arr,  et  cant.  de  Bar-sur-Seiue. 

4.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly. 

5.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly. 

6.  Aube,  arr,  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

7.  Emile  Socard,  op.  cit.,  p.  195,  196. 

8.  Yonne,  arr    de  Tonnerre,  cant.  d'Ancy-le-Franc. 

D'après  M.  Ernest  Petit,  la  terre  de  Jully,  près  Ravières,  où  fut  fondé  un 
prieuré  de  femmes,  connu  sous  le  nom  de  Jully-les-Nonnains,  avait  été 
donnée  aux  religieux  de  Molesme,  en  1115,  par  Mathilde,  femme  de  Milon, 
comle  de  Bar-sur-Seine.  Celte  Mathilde  devait  être  de  la  maison  de  Noyers 
et  peut-être  fille  de  Raynard  de  Noyers,  qui  possédait  les  domaines  de 
Sennevoy,  Gigny  et  terres  voisines  (Hist.  des  ducs  de  Bourgogne, 
V,  388.) 

9.  Au  commencement  du  xm'  siècle,  ces  monastères,  essaims  de  Jully, 
étaient  au  nombre  de  onze.  11  nous  paraît  bon  d'en  donner  la  nomenclature 
avec  la  date  de  leur  fondation  :  l'abbaye  deTart(Côte-d'Or,  1125);  l'abbaye 
de  Crisenon  (Yonne),  11311);  le  prieuré,  puis  abbaye  d'Andecy  (Marne, 
1131);  le  prieuré  du  V'al-d'Osne  (Marne,  1140);  le  prieuré  de  la  Chapelle 
d'Oze  (Aube,  1145);  l'abbaye  de  Pralon  (Côte-d'Or,  vers  1149),  le  prieuré 
de  Vinetz,  dans  la  Marne  (1155)  ;  le  prieuré  de  Chairlieu,  diocèse  de  Troyes» 
et  celui  de  Franchevaux  au  diocèse  de  Sens  (1159);  le  piieuré  de  Béchot» 
dans    la    Marne    (vers    1170)  ;    le  prieuré  de   Sèche-Fontaine,  dans  l'Aube 


330  CHUiSTOPHK  d'kssoyes 

L'abbé  avait  sur  ces  maisous  uuoaulorilé  lôelle,  qu'il  exer- 
çait daus  chaque  couvent  par  de-s  religieux  délogui's  ad  hoc\ 

L'uu  de  ces  moines  avait  la  direcliou  spirituelle  des  reli- 
gieuses, avec  le  litre  de  prieur  ;  uti  autre  s'occupait  de  i'ad- 
uliui^lrilion  de  leurs  biens,  avec  le  titre  de  chanibrier. 

Les  religieuses  de  JuUy  supporlaieul  avec  peine  cette  dépen- 
dance. Sans  chercher  à  s'affranchir  complètement,  elles  au- 
raient voulu  que  l'abbé  de  Molesme,  dans  le  choix  du  prieur 
et  du  cbarabrier,  tint  compte  de  leurs  préférences,  et  quand  il 
ne  parait^sait  pas  disposé  à  leur  accorder  les  religieux  qu'elles 
désiraient,  elles  recouraient  à  l'inllueuce  de  certains  laïques 
pour  lui  forcer  la  main. 

Eq  1 195,  il  ne  fallut  rien  moins  que  rinterventiou  du  pape 
Alexandre  III,  pour  ramener  les  bonnes  sœurs  à  la  sainte 
indifférence.  Dans  sa  bulle,  le  Souverain  Pontife  autorisait 
formellement  l'abbé  de  Molesme  à  les  frapper  des  censures 
qu'il  jugerait  convenables,  si  elles  se  rendaient  coupables  do 
nouvelles  désobéissances,  ou  de  nouvelles  cabales. 

A  l'avènement  de  Christophe  d'Essoyes,  les  religieuses  de 
JuUy  pouvaient  croire  que  les  iustructionspontificales,  vieilles 
de  près  d'un  siècle,  étaient  depuis  longtemps  oubliées,  et, 
d'ailleurs,  il  leur  était  bien  permis  de  penser  que  le  nouvel 
abbé  se  montrerait  moins  rigide,  moins  jaloux  de  ses  droits 
(|ue  ses  prédécesseurs. 

Jugeant  donc  l'occasion  favorable  de  reprendre  l'œuvre  de 
leur  émancipation,  et  quelque  diable  sans  doute  les  poussant, 
elles  fiivnt  un  premier  acte  d'indépendance  en  aliénant,  de 
leur  propre  autorité,  des  biens  de  la  communauté;  puis,  la 
charge  de  cbarabrier  étant  devenue  vacante,  au  lieu  de  pré- 
senter humblement  un  candidat  à  l'abbé,  ce  à  quoi  se  bornait 
leur  droit,  elles  procédèrent  à  une  véritable  élection. 

(1173),  et  enfin  celui  de  la  Presie,  dans  les  Ardennes  (1212).  (E.  C:  IHst. 
du  cartiilaire  et  du  prieuré  de  Notre-Dame  et  Sainte-Marguerite  de 
In   Preftle,  dans  Revue  de  Cham/inffne,  janvier  1890,  p.  10.) 

1.  Le»  reliffic'ifes  éluieiil  asUeinlcs  à  la  clôture  perpétuelle  ;  elles  devaietit 
se  procurer,  eu  moyeu  de  lerirs  dots,  de  leur  travail,  de  la  culture,  de  leurs 
hœufs  el  des  aiiinOnes  des  fidèles,  leur  nourriture  et  leurs  vêtements  ;  elles 
ne  devaient  pas  avoir  de  serviteurs  ni  de  Ferventes,  ni  d'églises,  ni  de  (iîff.e?, 
ni  de  lermes.  Si  quelque  don  de  ce  frenre  leur  était  fait,  la  propriété  en  re- 
venait a  Molesme  ;  les  objots  mobiliers  seulement  pouvaient  rester  aux  reli- 
frieuf  es,  Ihb  terre^  mi^me  qui  leur  étaient  aumùnéee,  el  qui  ne  pouvait  nt  être 

•labourées  par  leurs  propres  charrues,  relournaieut  à  Molesme  (ti.  C.  :  Ilist. 

'  dti  prieuré  de  Notre-Dame  et  Sainte-Marguerite  de  la  Presie,  dans 
Fiei'ue  de  (Champagne,  Janvier  1K94,  p   11.) 
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Leurs  suffrages  se  porlèreut  £ur  frère  Guillaume,  proviseur, 
0;;  prieur,  de  lu  maisou  de  Rutnilly-les-VauJee. 

Couvaiucues  de  TexceUence  de  leur  choix,  elles  demaudèreul 
à  Christophe  d'Essoyes  de  leur  accorder  ce  religieux  comme 
chambrier,  nou  pas  à  litre  gracieux,  mais  eu  vertu  même  de 
l'électiou  à  laquelle  elles  veuaieul  de  procéder,  numinc  elec- 
tionis. 

C'était  une  véritable  sommation. 

Christophe  d'Essoyes  n'était  pas  homme  à  s'y  soumettre.  Il 
répondit  par  un  refus  nettement  formulé,  et,  comme  les  reli- 
gieuses s'obstinaient,  il  lança  contre  elles  une  sentence  d'ex- 
commiiuication. 

Quand  la  résistance  est  devenue  impossible,  la  sagesse  la 
plus  élémentaire  ordonne  de  s'iocliner. 

C'est  ce  que  firent  les  bonnes  sœurs,  nou  pas  toutefois,  sans 
pleurer  amèrement  leurs  illusions  détruites.  Par  une  lettre 
datée  de  la  fêle  des  Saints  Jumeaux  (17  janvier  1240,  v.  st.), 
la  prieure,  Agnès,  et  la  sous-prieure,  Reine,  en  filles  obéis- 
saules,  filiœ  obedientes,  implorèrent  humblement  et  dévote- 
ment, hiimiliter  et  dévote,  leur  père  et  abbé,  Christophe 
d'Essoyes,  de  leur  accorder  le  bienfait  de  l'absolution  de  la 
censure  qu  elles  avaient  encourue,  réserve  faite  cependant 
de  leurs  droits  et  de  ceux  de  l'abbaye  de  Molesme. 

Celle  réserve  nous  paraît  un  petit  chef-d'œuvre  de  diplo- 
matie féminine.  Portant  souk  ment  sur  les  droits  des  religieuses, 
elle  eut  été  de  nature  à  faire  rejeter  leur  supplique,  car  elle 
aurait  indiqué  clairement  que  leur  soumission  n'était  qu'exté- 
rieure, et  qu'elles  cédaient  seu'emeut à  la  force;  aussi  ont-elles 
soin  de  la  faire  porter  également  sur  les  droits  de  l'abbaye. 

Il  importe  peu  de  savoir  si  les  droits  du  prieuré  sont  conci- 
liables  avec  ceux  de  l'abbaye  ;  l'essentiel  est  d'obtenir  la  levée 
de  l'excommunication,  tout  en  maintenant  les  premiers.  Or,  il 
n'y  a  qu'un  moyen  d'arriver  à  ce  résultat:  affirmer  les  se- 
conds, et  ce  moyen  on  l'emploie. 

N'est-ce  pas  là  une  tactique  1res  habile"? 

Eu  même  temps  que  les  religieuses  faisaient  ainsi  leur  sou- 
mission, l'archidiacre  de  Tonnerre,  Pierre  de  Frolois',  offrait 
sa  médiation  et  cherchait  à  rétablir  l'accord  entre  les 
deux  monastères. 

1.  Côle-d'Or,  arr,  de  Semur,  cant.  de  Flavigny, 
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Deux  chartes  datées  de  Jully,  le  jeudi  après  la  Purification  de 
la  Sainte-Vierge,  attestent  le  plein  succès  de  ses  négociations. 

Par  la  première,  les  religieuses  reconnaissent  solennellement, 
en  Chapitre,  que  leur  prieur  et  leur  charabrier,  représentants  de 
l'abbé  de  Molesme,  ont  seuls  qualité  pour  disposer,  par  con- 
trat, des  biens  de  la  Communauté.  Par  la  seconde,  il  est  cou- 
venu  que,  renonçant  à  frère  Guillaume,  leur  élu,  elles  deman- 
deront à  l'abbé  de  leur  donner  un  autre  charabrier. 

La  prieure  Agnès  et  la  sous-prieure  Reine  furent-elles  dépo- 
sées, ou  renoncèrent-elles  volontairement  au  pouvoir  à  la  suite 
de  cette  malheureuse  campagne?  Nous  ne  pouvons  rien  affir- 
mer sur  ce  point,  mais  la  chose  nous  parait  probable,  car  la 
présentation  du  chambrier  fut  faite  par  une  nouvelle  prieure, 
désignée  seulement  dans  l'acte  par  l'initiale  D. 

Le  religieux  propose  celte  fois,  et  non  pas  élu  par  la  Com- 
munauté, fut  P.  de  Nancy,  prieur  de  Vaucouleurs^  Tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  agréé'. 

Cependant,  la  réserve  faite  dans  l'acte  de  soumission  des 
religieuses  l'indique  suffisamment,  la  paix  définitive  n'était 
pas  signée;  un  simple  armistice  avait  été  conclu.  Si  les  sœurs 
de  Jully  avaient  formellement  reconnu  leurs  torlsrelalivement 
à  l'aliénation  de  quelques  immeubles  de  la  Communauté,  elles 
n'avaient  pas  fait  amende  honorable  quant  à  l'élection  du 
chambrier,  et,  sur  ce  point,  elles  maintenaient  leurs  prétentions. 
Il  est  vrai  qu'elles  avaient  renoncé  à  leur  élu,  Guillaume,  mais 
cette  renonciation  avait  été  faite  à  titre  purement  gracieux, 
par  déférence,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  ne  pouvait,  par  con- 
séquent, infirmer  leur  droit,  si  ce  droit  avait  réellement  existé. 
Le  conflit  restait  donc  ouvert. 

Les  évêques  de  Langres  et  d'Auxerre  y  mirent  fin  en  ame- 
nant les  parties  à  un  compromis,  qui  fut  ratifié  par  une  bulle 
d'Innocent  IV,  datée  de  Lyon  le  4  juillet  1246. 

Le.«î  clauses  de  ce  compromis  ne  sont  pas  indiquées,  mais  il 
fut  cerlainement  favorable  aux  religieuses.  C'est  à  elles,  en 
effet,  que  la  bulle  a  été  adressée;  c'est  sur  leur  demande 
qu'elle  a  été  donnée,  et  l'obligation  pour  l'abbé  de  Molesme 
de  leur  accorder  un  prieur  et  un  chambrier  selon  leur  choix, 
est  nettement  formulée  dans  le  document  pontifical. 

Reste  à  savoir  si  ce  document  est  bien  authentique.  Ce  qui 

1 .  Meuse,  arr.  de  Commercj,  cbet-lieu  de  cant. 

2.  E.  Socard  :  op.  cit.,  103,  \U.  —  Abbé  Jobin  :  Hist.  du  prieuré 
de  Julljr-les-Nonnains,  149,  150,  274  et  Buiv, 


CHRiSTOPUB  d'essoyes  333 

permet  d'émellre  uu  doute  à  ce  sujet,  c'est  que  l'cvêque 
d'Auxerre  y  est  désigné  par  Tinitiale  A  et  l'évêque  de  Langres 
par  l'inUiale  G.  La  bulle  rend  hommage  à  leur  mémoire  me- 
diantibus  bonœ  memoriœ  episcopis,  ce  qui  indique  qu'ils 
étaient  morts  lors  de  sa  publication,  ou,  tout  au  moins,  qu'ils 
n'étaient  plus  évèques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  médiation  eut  lieu  nécessairement 
entre  l'année  1241,  date  de  l'origine  du  conflit,  et  l'année  1 246, 
date  de  la  bulle.  Or,  si  la  lettre  G  peut,  à  la  rigueur,  désigner 
Guy  de  Puiset,  qui  aurait  été  évêque,  non  sacré,  de  Langres, 
en  concurrence  avec  Hugues  III  de  Rochecorbon,  nous  ne 
voyons,  dans  cet  intervalle,  aucun  évèque  d'Auxerre  dont  le 
nom  réponde  à  l'initiale  A^ 

Nous  n'affirmons  donc  que  sous  réserve  la  victoire  des  reli- 
gieuses, victoire  d'ailleurs  très  relative,  puisqu'il  y  eut  com- 
promis, et,  qu'en  échange  de  ce  qui  leur  était  accordé,  elles 
durent  faire  à  l'abbé  de  Molesme  certaines  concessions  jugées 
à  peu  près  équivalentes. 

1.  Abbé  JobiQ  :  op.  cit.,  150,  278,  279.  —  Abbé  Roussel  :    le   Diocèse 
de  Langres,  t.  I,  p.  109,  et  t.  II,  p.  313,  314. 
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I.  La  «lisconlf  à  l'iihliayt'  ili'  Molomc.  —  II.  licioiniiiissaïuc  (aile 
il  Aiisoau  «le  Ciémoiie.  avoué  de  l'abhaye.  —  III.  DiMeieml  entre 
les  Bénéilielins  de  Molcsine  el  les  (^islcrciens  de  Lunguay.  — 
IV.  ('!iri>loiilie  <rKss(>yes  l'I  le  (;lia|>ilre  ifém'ial  «les  Moines  luiirs 
lie  la  i)ro\inee  de  Lyon.  IMeii\  eillaiiee  tlu  paiie  Iiinoeeiit  IV  pour 
l'abbave.  —  V.  Donation  d'Krard  de  Hrienne. 


I.  —  Les  religieuses  de  Jully  étaient  à  peine  rentrées  dans 
l'obéissance,  que  les  moines  de  Molesme  essayaient  eux-mêmes 
d'en  sortir.  La  discorde  entra  au  couvent,  nous  ne  saurions 
dire  par  quelle  porte  ;  l'autorité  de  l'abbé  fui  méconnue  par  un 
certain  nombre  de  religieux  et  un  véritable  schisme  désola  le 
monastère. 

Protitant  de  ces  troubles,  et  prenant  sans  doute  parti  pour 
les  mutins,  Thibaut  IV,  comte  palatin  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  avait  saisi  ei  tenait  eu  sa  main  les  posses&ioas  de 
l'abbaye  à  Arlhoauay',  Rumilly-les-Vaudes*,  Poligny'  et 
Grancev-sur-Ource<. 

Ces  biens  avaient  été  placés  sous  sa  garde;  c'est  ainsi  qu'il 
les  protégeait. 

Christophe  d'Essoyes  députa,  vers  le  ravisseur,  sou  secré- 
taire, frère  Robert,  et  le  chambrier  de  Molesme,  frère  Nicolas, 
afin  de  l'amener  à  do  meilleurs  senlimenls  et  d'obtenir  la  res- 
titution de  ce  qu'il  avait  injustement  saisi. 

Thibaut  fit  bon  accueil  aux  ambassadeurs,  sans  toutefois  leur 
donner  pleine  satisfaction.  Il  consentit  à  leudre  Fiunully,  Poli- 
gny  el  Grancey,  mais  il  garda  sous  sa  main  Arlhonnay,  pour 
la  nourriture  et  le  logement  des  moines  dissidents,  qui  vou- 
draient quiller  l'abbaye. 

C'était  encourager  et  favoriser  le  schisme. 

Christophe  d'Es»oyi-s  crut  cependant  devoir  accepter  ce 
compromis,  el  il  le  ralifia  par  des  lettres  datées  du  mois  d'avril 
1241  (v.  si.)^ 

1.  Yonne,  arr,  de  Tonnerre,  cant,  de  Cruzy. 

2.  Aube,  err.  ol  caul.  de  Bar-sur-Seiue. 

3.  Aube,  arr.  cl  caut.  de  15ar- sur-Seine. 

4.  Côte-d'Or,  arr.  de  Châlilion-Bur-Seine,  caul.  de  Moutignj-sur- 
Aube. 

.5.  Bibl.  nal.  V'  de  Colberl,  l.  XL,  \>.  236.  Voir  ces  lettres  aux  Pièces 
jusli/icalives,  I. 
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II.  —  L'abbaye  avait,  scmble-l-il,  uu  défenseur  plus  sérieux 
que  le  comle  de  Champagne,  dans  la  personne  du  chevalier 
Anseau  d-.-  Crémone.  Il  est  juste  d'ajouter  que  sou  dévoue- 
ment était  loin  d'être  gratuit,  puisque,  par  lettres  datées  du 
prieuré  de  Sainl-Broingl'  le  jour  de  ^Asceu^ion  r2il,  Chrislo- 
phe  d'Essoyes  et  le  sacrisle  Robert  reconnaissent  devoir  à 
Anseau  400  livres  provinoises,  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
à  l'abbaye  dans  toutes  ses  affaires,  et  pour  ceux  qu'il  conti- 
nuera à  lui  rendre  tant  (ju'il  vivra. 

Dans  celle  reconnaissance,  il  est  stipulé  que  le  chevalier  ne 
pourra  réclamer  d'autre  salaire,  et  qu'il  ne  sera  pas  tenu  de 
prendre  parti  en  faveur  de  îabbaye  contre  le^  [lersonnes  en- 
vers lesquelles  il  aurait  contraclé  des  obligations  antérieures, 
soit  par  hommage,  soit  de  tiute  autre  manière  engageant  son 
honneur. 

Le  paiement  des  4OO  livres  devait  se  faire  à  Troyes,  entre 
les  mains  d'Agnès,  femme  d'Anseau,  de  Colin*,  son  fils,  et  de 
Guyot  de  Vaussem.iiu^,  son  gendre,  en  deux  versements,  sa- 
voir 300  livres  aux  foires  de  li  Saint  Jean  el  le  reste  aux  foires 
de  la  Saint-Kemi  de  l'année  courante. 

Les  frères  de  l'abbé  de  Molesme,  Pierre  Lifos  et  Jean  le 
Champenois,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient,  le  premier, 
maieur,  et  le  second,  prévôt  de  l'abbaye  dans  sa  seigneurie 
d'Es:oyes,  se  constituèrent  garants  el  principaux  débiteurs. 
Ils  jurèrent  de  se  rendre  à  Troyes  aux  époques  indiquées  et  de 
n'en  sortir  qu'avec  la  permission  d'Agnès,  c'est-à-dire  après  le 
paiement  intégral  de  la  somme  promise. 

Le  paiement  en  foire  était  déjà  une  garantie,  à  cause  de  la 
juridiction  spéciale;  le  serment  du  prévôt  et  du  maieur  de  la 
seigneurie  d'Essoyes  en  constituait  une  seconde,  el,  cependant, 
il  semble  qu'Anseau  n'était  pas  encore  pleinement  rassuré. 

En  effet,  l'abbé  el  le  sacrisle  promettent,  toujours  avec  ser- 
ment, qu'ils  amèneront  la  Communauté  à  s'engager  elle-même 
au  paiement,  par  lettres  spéciales,  munies  du  sceau  conven- 
tuel; qu'ils  fourniront  encore  deux  cautions,  choisies  parmi  les 
meilleurs  bourgeois  de  Molesme,  el  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 

1.  SaiQl-Broingt-les-Moiues,  Côte-d'Or,  ^jrr.  Je  Chàiillon-iur-Seiae, 
cant,  de  Recey-sur-Ource. 

2.  Sur  Colin  de  Crémon»,  voir  Bouliot,  llLst.  de  Troyes,  I,  373,  374. 

3.  Hameau,  coaimuae  de  So  umevai,  Aube,  «rr.  de  Troues,  cant.  de 
Bouilly. 
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plaise,  l'uu  des  garauls  vieut  à  mourir,  ils  le  remplaceront  dans 
les  dix  jours  qui  suivront  sa  mort. 

Enfin,  comme  dernière  garantie,  l'abbé  et  le  sacrisle  enga- 
gent tous  leurs  biens  propres  et  tous  ceux  de  l'abbaye,  tant 
meubles  cju' immeubles,  de  sorte  que,  si  le  paiement  n'est  pas 
effectué  aux  époques  indiquées,  Agnès,  Colin  et  Guyot  de 
Vaussemain  pourront  saisir  les  immeubles,  eu  quelque  lieu 
qu'ils  soient  situés,  et  vendre  les  meubles,  eu  s'indemuisanl 
du  dommage  causé  par  le  retard,  et  des  frais  occasionnés  par 
la  saisie  et  par  la  vente. 

Celte  reconnaissance,  faite  en  double  et  scellée  des  sceaux 
des  deux  parties,  fut  vidimée  au  mois  d'août  1242  par  l'official 
de  Troyes,  Thibaut  de  Pomor'. 

Il  nous  parait  certain,  d  après  ce  document,  qu'Anseau  de 
Crémone  était  l'avoué  de  l'abbaye  de  Molesme,  car,  de  même 
que  les  évèchés  avaient,  au  moyen -âge,  leurs  vidâmes  {rice 
doniini)  chargés  de  défendre  leurs  intérêts  temporels,  de 
même  les  abbayes  avaient  leurs  avoués  [adçocati) ,  remplis- 
sant le  même  office,  quel(]uefois  à  titre  gratuit,  mais  la  plu- 
pari  du  temps  à  titre  onéreux. 

Luchaire.  dans  son  Manuel  des  Institutions  françaises , 
résume  ainsi  leurs  fonctions  :  •  L'avoué  a  pour  mission  de 
représenter  l'abbé  eu  tant  que  seigneur  féodal;  il  plaide  les 
causes  de  l'abbaye  devant  le  tribunal  du  comte,  ou  du  haut 
seigneur  et  rend  lui-même  la  justice,  au  nom  de  l'abbé,  aux 
tenanciers  du  monastère. 

«  L'abbé  possède  cependant  son  tribunal  propre,  et  tient  ses 
plaids,  auxquels  l'avoué  est  obligé  d'assister,  quand  il  eu  est 
sommé  par  le  seigneur  d" église. 

t  L'avoué  représente  aussi  l'abbaye  dans  le  duel  judiciaire, 
qui  est  interdit  en  principe  aux  ecclésiastiques  ;  il  préside  aux 
combats  et  peut  lui-même  être  tenu  de  servir  de  champion  aux 
moines.  C'est  lui  qui  conduit  à  la  guerre  les  vassaux  et  les 
soldats  de  l'abbaye,  sous  la  bannière  du  saint  auquel  elle  est 
consacrée.  Enfin,  il  reçoit  les  donations  faites  à  l'abbaye,  s'oc- 
cupe de  la  haute  gestion  du  domaine  ecclésiastique  et  est 
chargé  surtout  de  la  proléger  efficacement  contre  tous  ses 
ennemis'.  » 

Après  cette  énumération  des  charges  attachées  à  l'avouerie, 

1.  Djbl.  nal.   V'  de  Colbert,  LXI,  fol.  62,  seqq.  Voir  le  leiteaux  Pièces 
JustiiicaliveB,  11. 

2.  Luchaire  :  Manuel  des  Institutions  JrançaUies,  p.  286,  287. 
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uos  lecteurs  ne  trouveront  plus  exagérée,  si  considérable 
qu'elle  soit  pour  lépoque,  la  somme  de  400  livres  pro:i)ise  par 
l'abbaye  à  Anseau  de  Crémone. 

III,  —  Depuis  longtemps  déjà,  des  questions  d'intérêt  divi- 
saient les  Bénédiclius  de  Molesme  et  les  Cisterciens  de  Lou- 
guay'.  Si  l'on  marchait  unis  à  la  conquèle  du  ciel,  où  il  y  a 
place  pour  tous,  on  s'entendait  moins  facilement  quml  il 
s'agissait  de  la  possession  de  la  terre,  où  le  droit  des  uns 
exclut  nécessairement  celui  des  autres. 

C'est  ainsi  que  les  religieux  de  Molesme  avaient  quatre  gros 
griefs  contre  leurs  frères  de  Longuay.  Ils  leur  reprochaient  : 

1°  D'avoir,  contre  leur  volonté  et  sans  réquisition,  pris  pos- 
session et  perçu  les  fruits  de  huit  pièces  de  terre  sises  dans 
leur  centive  de  Boudreville-. 

2°  De  leur  refuser  le  passage  sur  un  chemin  conduisant  à 
l'emplacement  du  moulin  qu'ils  avaient  autrefois  possédé  sur 
les  bords  de  l'Aube,  dans  un  lieu  appelé  Vennuce. 

3°  De  faire  pâturer  leurs  bestiaux  sur  le  finage  de  Boudre- 
ville, sans  tenir  compte  que  l'abbaye  de  Molesme  avait  la  moi- 
tié de  la  justice  sur  ce  village,  ce  qui  lui  causait  un  grave 
préjudice. 

4°  De  leur  refuser  la  sixième  partie  de  la  dîme  sur  plusieurs 
pièces  de  terre,  que  les  Cisterciens  avaient  acquises  sur  le  ter- 
ritoire de  GevroUes  3. 

L'affaire  ayant  été  portée  à  la  Cour  de  Rome,  le  pape 
nomma,  comme  arbitres,  l'évèque  et  le  doyen  de  Troyes,  qui 
amenèrent  les  deux  abbayes  à  une  transaction. 

En  1243,  Tetricus,  prieur  de  Longuay,  et  Roberl,  sacriste 
de  Molesme,  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  terminer  le  diffé- 
rend, se  rendirent  à  Troyes  le  rntrciedi  avant  la  Pentecôte. 

Là,  il  fut  convenu,  en  présence  du  vénérable  chantre  de  la 
cathédrale,  que  les  religieux  de  Longuay  jouiraient  paisible- 
ment des  droits  qui  leur  étaient  contestés,  sauf  pour  le  che- 
min eu  litige.  Les  moines  de  Molesme  y  auraient  désormais 
droit  de  passage,  avec  faculté  de  réédiûer  leur  moulin,  ou  tout 
autre  bâtiment.  Ou  leur  assurait  également  la  jouissance  per- 
pétuelle de  deux  fauchées  de  pré  dans  la  prairie  de  Soige*. 

1.  Haute-Marne,  arr.   de  Chaumonl,  cant.  d'Arc-en-Barrois. 

2.  Côte-d'Or,  arr.  de  Châlillon-sur-Seine,  cant.  de  Monligny-sur-Aube 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Cbâtillon-tur-SeiDe,  cant.de  Montiguy-sur-Aube. 

4.  Bibl.  nat,  C/irtmpag-ne,  XXI,  195. 
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C  es!  ainsi  que  la  paix  fui  nHablie,  au  moins  pour  quelque 
k'inji--,  eulre  les  doux  Jihbayes. 

IV.  —  Un  des  principaux  moyens  employés  pour  mainle- 
uir  l  observation  de  la  lèj^le  dans  les  nombreux  monaslèrts  de 
l'ordre  lie  J^auil  Benoil,  tt  nolammeul  dans  ceux  qui  déjjen- 
daienl  de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  fui  l'insliUiliou  des 
chapitres  généraux. 

Des  cisileurs  élaienl  charg.'?s  d'inspecler  les  différeules 
maisous  de  la  province  el  de  noter  ce  qu'ils  avaient  remar(|ué 
de  réprébeubible  dans  clmcuno  d'elles  Us  faisaient  ensuite  leur 
rapporl  au  clu.pilre  général  de  la  province,  auquel  tous  les  su- 
périeurs, grands  el  pelils,  élaienl  convoijuéK  el  lenus  d'as- 
sisler. 

Après  l'audition  et  la  discussion  de  ce  rapporl,  le  tribunal 
des  définiteurs  prononçait  une  sentence  qui  était  enregistrée 
sur  le  cliamp  par  le  secrétaire  du  cbapilre.  Elle  équivalait, 
pour  les  .ibbés  de  l'Ordre,  à  une  mise  en  demeure  de  réformer 
les  abus  signalés  '. 

Telle  était  la  règle  g  Jnéralemeut  observée. 

ftommés  de  s'y  soumettre  el  d'assisier,  ?ous  peine  d  excom- 
munication, au  cbapilre  général  des  Bénédictins  de  la  pro- 
vince de  Lyon,  Tablé  Cbristophe  d'Essoyeset  les  religieux  de 
Molesme  s'adressèrent  au  pape  Innocent  IV. 

Ils  lui  représentèrent  que  la  sommation  qui  leur  était  faite, 
parles  moiues  noirs  '  de  la  province  Je  Lyon,  n'avait  pas  sa 
raison  d  être. 

Il  se  tenait,  eu  effet,  tous  les  ans,  à  Molesme,  un  chapitre 
gi'néral,  auquel  assistaient  plus  de  soixante  prieurs.  Ou  y  dis- 
cutait sérieusement  tout  ce  qui  iutéressait  la  réformalion  de 
l'ordre  et  l'observance  régulière.  D'autre  pari,  Tévèiiue  de 
Lan^'res  faisait  régulièrement  la  visite  annuelle  du  monastère, 
corrigeant,  tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres,  les  abus 
qu'il  pouvait  remarquer.  L'assistance  au  chapitre  général  de 
la  province   de  Lyon  ne  pouvait  donc  avoir  qu'un  résultat  : 

1.  A.  liruel  :  Chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Cluny,  daus  Bibl. 
(io  l  Ecole  (les  Charles:,  XXXIV,  2'Ji,  ';4i  el  euiv. 

3.  1.66  Aii{.'uslii)s  comme  les  Bénédiclins  étaient  valus  de  noir,  mais,  au 
iiioyen-â^e,  l'expression  de  moines  noirs  a  loujsurs  élé  appliqui^e  mix 
liéiiédidiiis  des  aiicieuue.s  obé'liencet-',  par  'ppo-ilion  aux  iiioints  de  <  î- 
li-auz,  qni  [lorlaienl  la  liiiiiqiif  el  la  cou  Ile  h  aii>-lins  (J.  Delaville-ie-Houlx  : 
les  slntuts  de  l'ordre  de  iHojiital  de  Sainl-Jean-de-Jériisalcin,  dans 
bibliolbèquo  de  l'Ecole  des  Charles,  XL\  III,  p    A'ii). 
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occasionner,  en  pure  perle,  de  grands  frais,  de  grandes  dé- 
penses à  l'abbaye. 

Ayant  égard  aux  observations  respectueuses  et  aux  hum- 
bles supplications  des  religieux,  le  pape  chargea  l'évèque  de 
Troyes,  Nicolas  de  Brie,  d'ouvrir  une  information  et  de  lui 
adresser  un  rapport  ûdèle  de  ce  qu'il  aurait  constaté.  Cette 
commission  est  datée  du  palais  de  Latran  et  du  mois  de  juin 
1244,  la  première  année  du  pontificat  d'Innocent  IV. 

L'enquête  fut  de  tout  point  favorable  aux  religieux  de  Mo- 
lesme. 

L'évêque  de  Troyes  attesta  au  Souverain-Pontife  qu'ils 
vivaient  dans  une  grande  régularité  ;  quils  tenaient,  tous  les 
ans,  un  chapitre  général;  que  l'évêque  diocésain  faisait  exac- 
tement la  visite  du  monastère. 

Ainsi  éclairé  et  édifié,  Innocent  IV  donna  commission  à 
l'évêque  de  Langres  de  lever,  ad  caiitelam,  les  sentences 
d'excommunication,  de  suspense  et  d'interdit,  qui  auraient  pu 
être  portées  contre  les  religieux  de  Mole-^me,  puis  il  adressa  à 
l'abbé  (".hrislophe  d'Essoyes  et  aux  moines  vivant  sous  sa  di- 
rection, une  bulle  par  laquelle  il  les  dispensait  d'assister  au 
chapitre  des  moines  noirs  de  la  province  de  Lyon  '. 

M.  Elie  Berger,  dans  les  Regesta  d'Innocent  IV,  donne  de 
cette  bulle  l'analyse  suivante  : 

Indulg'et  ut  quaindiu  in  observantia  pevstiterint  regii- 
lari,  in  monasterio  siio  capitiiluni,  annis  sing-iilis,  célé- 
brantes, inviti  non  compellantiir  ad  adeunduni  capitu- 
liun  nionachoruni  nigrorum'^. 

La  dispense  n'était  pas  absolue,  mais  conditionnelle  ;  elle 
ne  devait  avoir  d'effet,  dans  l'avenir,  qu'autant  que  les  religieux 
persévéreraient  dans  l'observance  régulière  et  tiendraient  eux- 
mêmes,  chaque  année,  un  chapitre  dans  leur  propre  monas- 
tère. 

Soit  que  la  bulle  n'ait  pas  été  régulièrement  notifiée  aux 
moines  noirs  de  la  province  de  Lyon,  soit  qu'ils  aient  jugé  que 

i.  Celte  bulle  est  datée  de  l,yon,  du  21  mars  1244  (v.  st.)  et  de  la  se- 
conde année  du  pontificat  d'Innocent  IV.  —  Bibl.  nat.  Champagne,  XXI, 
198    —  Ms.  Latin,  11818,  fol    197  v°. 

2,  Le  Souverain-Pontife,    par  indulgei.ce,  décide  qne    tant    que  les  rel  - 
gieux  de  Molesme  persévéreront  dans  l'obiervance  régulière,  tenant  chaque 
année  un  chapitre  dans  leur  monastère,  ils  ne  devront  pas  être  contraints  à' 
assister  au  chapitre  des  moines  noirs.  —  Elie  Berger  :  Regesl.,  anto  II 
n»  444,  fol.  172. 
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les  conililions  de  la  dispense  u'élaieiil  pas  remplies,  ils  reviu- 
reul  à  la  cliar{j;o  en  I24G,  cl  i)orlèioul,  contre  leurs  frères  de 
Molesme,  une  sentence  d'excommunication  basée  sur  le  fait 
que,  dûment  convoqués,  ils  n'avaient  pas  assisté  au  cha- 
pitre général. 

Cbrislo[)lu'  d'Essoyes  s'adressa  de  nouveau  au  pape. 

Par  une  seconde  bulle  donnée  à  Lvon  le  3  des  noues  de 
juillet  l'24G',  Innoreul  IV  ordonna  à  l'évèque  de  Langres  de 
lever  l'excommunie  ilion,  de  lire  publiquement  aux  moines 
noirs  le  document  po'.itifical  créant  une  exception  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Molesme,  et  de  les  frapper  eux-mômesdes  cen- 
sures ecclésiastiques,  s'ils  refusaient  de  se  soumettre  aux  déci- 
sions du  Saint-Siège. 

Hugues  III  de  Rocbecorbon  exécuta  ces  ordres  par  un  mau  - 
dément  daté  du  mardi  après  la  fête  de  Sainte  Maleleiue,  man- 
dement auquel  il  joignit  la  bulle  du  pape.  Il  fil  signifier  le  tout 
aux  présidents,  visiteurs  et  abbés  des  moines  noirs  assemblés 
à  Lyon  en  chapitre  général. 

La  rapidité  de  l'exécution  sexplique  par  le  fait  qu'Inno- 
cent IV  était  à  Lyon,  que  l'évèijue  de  Langres  s'y  était  lui- 
même  rendu  pour  le  concile  général  en  1245,  el  que  probable- 
ment il  s'y  trouvait  encore  eu  juillet  1246. 

Deux  brefs,  datés  de  la  môme  année,  monlreut  (juelle  haute 
estime  Innocent  IV  avaitpour  Christophe  d'Essoyes. 

Par  le  premier,  il  [)rend  l'abbaye  de  Molesme  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Siège,  confirme  lous  les  privilèges  qui  lui  ont 
été  accordés,  tant  par  les  souverains  jionlifes,  ses  prédéceti- 
seurs,  que  par  les  rois,  princes,  évèques,  ou  simples  particu- 
liers, et  menace  de  l'indignation  des  apôtres  S,  Pierre  elS. 
Paul  ceux  qui  lui  feront  quelque  tort  ou  lui  causeront  quelque 
dommage. 

Par  le  second,  il  réserve  au  jiape,  seul,  le  droit  de  porter 
conirc  l'abbaye  et  ses  prieurés  une  sentence  d'excommuni- 
cation . 

V.  —  Au  mois  de  janvier  1 245,  Erard  de  Brienne\  seigneur 
de  Ramerupt\  el   Philippine,    sa  femme,  en  réparation  des 

1.  Celte  seconde  bulle  ne  figure  pas  daus  les  iîc^es/a  publiés  par  M.  Elie 
Berger. 

2.  13ibl.  net.  Champagne,  XXI,  199. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  chef-lieu  de  cant. 

4.  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  cbef-lieu  de  cant. 
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dommages  qu'ils  avaient  causés  à  l'abbaye,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  leurs  gens,  eu  recounaissance  des  bienfaits  ou 
services  qu'ils  en  avaient  fréquemment  reçus,  et  aussi  eu  vue 
d'assurer  leur  salut,  celui  de  leurs  ancêtres  et  de  leurs  des- 
ceudanls,  dounèreul  aux  religieux  de  Molesme  tout  ce  qu'ils 
possédaient  à  Launes  ',  au  Magny*,  près  Lannes,  et  sur  la  pa- 
roisse de  Ricey^ 

L'objet  de  la  donation  est  aiusi  détaillé  :  les  bommes  et  les 
femmes,  la  justice,  les  parcours  oucbamparts,  les  terrages,  les 
revenus  et  émoluments  de  toute  sorte,  les  bois,  prés,  eaux, 
pâturages  situés  sur  les  fiuages  desdits  villages,  entre  Ricey  et 
Molesme  d'une  part,  Bagneux^  et  Mussy-^  d'autre  part. 

Les  donateurs  stipulèrent  qu'ils  ne  pourraient  retenir,  soit 
en  raison  du  parcours,  soit  pour  toute  autre  cause,  les  bommes 
el  les  femmes  ainsi  donnés,  et  ils  renoncèrent,  pour  eux  et 
pour  leurs  successeurs,  au  droit  de  faire  de  nouvelles  acquisi- 
tions à  Lannes,  au  Magny  et  à  Ricey. 

Ils  abandonnèrent  également  à  l'abbaye  tout  ce  qu'ils 
avaient  au  Troncbois",  la  haute  et  la  basse  justice,  les  lods  et 
ventes  et  plusieurs  autres  droits,  à  l'exception  de  leur  bois  et 
de  leurs  vignes,  qu'ils  vendangeraient  quand  ils  Jugeraient  à 
propos.  Ils  gardaient  la  justice  sur  le  bois,  mais  les  religieux 
l'auraient  sur  les  vignes. 

Poussant  plus  loin  encore  leur  générosité,  Erard  et  Philippine 
donnèrent  à  l'abbaye  leurs  droits  de  fief  et  d'hommage  dans  tous 
les  lieux  ci-dessus  mentionnés,  et,  spécialement,  l'hommage 
dû  par  André  de  la  Broce^  et  Thomas  de  Ric^ij ,  chevaliers, 
Guillaume  et  Guielme,  écuyers,  et  leurs  successeurs. 

Ils  firent,  en  outre,  abandonner  au  profit  de  l'abbaye,  par  leur 
bailli,  Robelin,  tous  les  droits  sur  un  champ  de  terre  arable,  appelé 
le  Champ  de  Vile,  et  situé  près  de  Lannes,  mais  ils  eurent 
soin  de  stipuler  que  les  hommes  et  les  femmes  de  Lannes  et  du 
Magny,  auxquels  ils  avaient  concédé  des  terres,  continueraient 
à  en  jouir  paisiblement,  en  payant  les  redevances  convenues. 

î.  Hameau  auj.  compris  dans  les  Riceys. 

2.  Hameau  auj.  compris  dans  les  Riceys. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  chef-lieu  de  cant. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Ricey. 

5.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seiae,  chef-lieu  de  cant. 

6.  Le  Tronchois,  côte,  territoire  des  Riceys. 

7.  Hameau,  commune  de  Radonvilliers,    Aube,  arr.   de   Bar-sur-Aube. 
cant.  de  Brienne, 
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Enfin,  ErarJ  el  Philippine  déclarèrent  faire  leur  donation 
Bans  aucune  réserve,  pas  môme  celle  du  droit  de  garde. 

Au  mois  de  luar.s  suivant,  Henri  de  Brienne,  chevalier,  fils 
d'Erard  et  de  Philippine,  apj)rouva  la  donation  faite  par  ses 
parents  et  s'engagea,  avec  serment,  à  ne  jamais  Tatlaquer,  re- 
nonçant à  toute  action  qui  pourrait  èlre  basée,  soit  sur  le  droit 
civil,  boit  sur  le  droit  canonique. 

De  son  côté,  Mathilde,  comtesse  de  Nevers,  la  notifia  et  la 
confirma,  en  qualité  de  suzeraine,  par  une  charte  datée  du 
moi^  d'août  1245'. 

Christophe  d'Essoyes,  eu  reconnaissance  de  celte  confirma- 
tion, plaça  les  villages  de  Lannes  et  du  Magny  sous  la  garde  do 
sa  nouvelle  suzeraine.  11  eut  soin  cependant  de  faire  les  réser- 
ves suivantes  :  la  comtesse  de  Nevers  et  ses  hoirs  n'auraienl 
dans  les  deux  villages  aucun  droit  de  gîte,  de  procuration, 
d  exaction,  d'osl  ni  de  chevauchée^ 

Voici  du  reste  la  charte  datée  dli  mois  de  septembre  12453; 

o  Nos  frères  Crlslofles,  abbés  de  Molesmes,  e  li  couvent  de 
celui  maismes  leu,  fasions  assavoir  a  lot  ciz  qui  ces  lèlres 
veiTOUt,  que  en  uol  viles  de  Lanuis  e  do  Maisnil  qui  sunl  o 
val  de  Reci,  que  nos  avons  aquisiés  de  inonseuior  Erart  de 
Breiune,  (jui  sunt  do  fié  la  contesse  de  Nevers,  par  ce  que  èle 
le  nos  a  loé,  nos  li  reconnaissons  la  franchi  garde,  lui  e  à  ses 
oirs,  eu  tel  manière  que  èle,  ne  sui  oir,  ne  puissieul  praudre 
ne  giste,  ne  procuraciom,  ne  exaction  nule,  ne  ost,  ne  chevau- 
chié,  en  nul  de  cest  dues  leus  Ne  uostre  homme  de  ces  leus 
u'i  seront  semons  tenu  d'aler  i,  no  les  geui  la  coulcsse  ne  a 
.'•les  oirs  ne  vaudront  en  nul  de  cez  11  leus  an  manière  qu'il  nos 
facent  ne  à  not  hommes  de  cez  leus.  —  Ce  tu  lait  en  1  ani  de 
rincaruacion  MGlIXLiV  o  mois  de  si'plembru».  • 

Une  contradiction  semble  exisier  enire  ce  documenl  et  les 
trois  (jui  le  précèdent.  Ce  que  !a  comtesse  de  Never.s,  à  la  suite 
d'Henri  et  d'Erard  de  Brienne,  appelle  une  aumône,  un  don 
purement  gratuit,  Christophe  d'Etsoyes  le  meniioune  comme 
une  acquisition,  un  achat  :  «  nol  viles  de  Lauues  e  do  Mai?- 
uil  que  nos  avons  acquisiés  de  luousenior  Erart  de  Breiuue  ». 

1.  Emile  Socard  :  op.  cil.,   l'JO  Cl  200. 

2.  Teulel  :  Layeltea,  l.  II,  p.  587. 

3.  L'original  de  celte  charte,  conserYé  sut  Arch.  Hat.,  est  scellé  eo  cire 
verte  du  sceau  de  Christophe  d'Rusojes  et  de  celui  de  l'abbaye,  tous  deus 
déorito  daoB  l'iuvenlaire  de  Douel  d'Arec  sous  les  auiuéros  ii$48  e(  8295. 

4.  Teulet  :  op.  et  toc.  cil. 
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D'autre  part,  daus  une  quittance  datée  de  1244  (v.  st.) 
comme  la  charte  de  donation,  Erard  de  Brienue  reconnaît  avoir 
reçu,  par  les  mains  de  sou  Hdèle  Bernard  de  Montcuqi,  la 
somme  de  l,iOU  livres  provinoiëes  pour  la  vente  de  Lauues. 
Il  se  déclare  bien  payé  et  tient  quitte  de  celle  somme  les  reli- 
gieux el  leurs  caulious-. 

Ici  la  contradiction  n'est  pas  seulement  apparente,  elle  est 
formelle  el  évidente.  M.  Emile  Socard  l'a  relevée,  mais,  jugeant 
sans  doute  la  difficulté  insoluble,  il  s'est  borné  à  la  signaler. 
I  Nous  avons,  dit-il,  rapporté  les  trois  chartes  (donation  d'Erard, 
approbation  d'Henri  et  quittance  d'Erard),  sans  nous  charger  de 
les  expliquera  » 

Peut-être  pourrail-ou,  sans  témérité,  supposer  qu'Erard  de 
Brienue  revint  partiellement  sur  sa  donation,  quelques  jours 
après  que  son  fils  l'eût  approuvée.  Les  religieux  lui  auraient 
alors  proposé  d'acheler  le  village  de  Lanues  (seul  mentionné 
dans  la  quitiance),  qu'il  ne  voulait  plus  leur  donner,  el  il  aurait 
consenti.  Vente,  prise  de  possession  et  paiement  auraient  eu 
lieu  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'approbation  d'Henri 
de  Brienne  el  la  fêle  de  Pâques,  puisque  la  quittance  est 
encore  datée  de  1244. 

Daus  celle  hypothèse,  si  un  nouvel  acte  fut  rédigé  (ce  qui 
n'était  vraiment  pas  nécessaire,  la  quittance  pouvant  en  tenir 
lieu),  on  jugea  inutile  de  le  soumettre  à  la  comtesse  de  Ne- 
vers. 

En  effet,  le  mode  de  cessiou  du  village  de  Lauues,  importait 
peu  à  la  suzeraine.  C'était  la  cession  elle-même  et  non  pas 
le  mode,  don  ou  vente,  qu'elle  avait  à  approuver.  Ou  lui  laissa 
donc  ignorer  la  modificatioa  apportée  à  l'acte  de  donation,  el, 
en  septembre,  elle  ratifia,  dans  sa  teneur  primitive,  cet  acte  qui, 
vraisemblablement,  lui  avait  été  envoyé  immédialemenl  après 
sa  rédaction*. 

1.  Sur  Bernard  de  Montcuq,  chambellan  de  Thibaut  IV,  puis  maire  de 
Troyes,  voir  Boutiot,  Hist.  de  TroyeSt  I,  passim  et  II,  28. 

2.  Emile  Socard  :  op.  cit.,  201. 

3.  Ibid.,  29,  30. 

4.  L'explication  que  nous  avons  hasardée  ne  saurait  être  considérée 
comme  purement  fantaisiste.  Depuis  qu'elle  s'est  présentée  à  notre  esprit, 
un  fait  est  venu  en  confirmer  la  vraisembiauce.  Au  commeiicf  ment  du 
XIII"  siècle,  G.,  sire  de  Vigoory,  doiiHaaux  religieux  de  Clairvaux  certaines 
propriétés,  puis,  regrettant  sa  libéralité,  il  voulut  les  leur  reprendre.  Les 
religieux  n'invoquèrent  pas,  pour  les  cooserver,  l'irrévocabilité  du  don,  ma 
sachant  que  G  de  Vi<nory  était  dans  la  disposition  de  le^  vendre,  ils  les 
luiachelèrent  et  conservèrent  ainsi,  à  titre  onéreux,  ce  qu'ils  Avaient  d'abord 
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CHAPITRE   III 

1.  l'n'l  de  40  livres  à  Geoirroy  de  Polisy.  —  II.  Donation  d'Ajçnès, 
veuve  (le  Viartl  de  Hnxi.  sous  le  sceau  de  Hugues  111  de  llocliecor- 
l)on,  ami  de  t;hristoi»lie  tl'Essoyes  elde  l'ahhaye.  —  III.  Al)andon 
de  certains  revenus  au  pitaneier  de  Molesnie.  —  IV.  Traité  de 
pariajîe  avec  Thibaut  IV,  comte  de  Gliampaj^ne,  pour  les  posses- 
sions de  labbaye  à  Humilly-les-Vaudes,  Montceaux,  Fouchères, 
etc.  —  V.  Autre  traité  de  pariagc  avec  le  même  pour  CoitTy  et 
Vicq.  —  VI.  Convention  avec  l'abbé  de  Pothières.  Haute  valeur 
de  Ciiristoplie  d'Essoycs.  Sa  mort.  Son  sceau  el  son  contrc- 
seeau. 


I.  —  Si  le  carlulaire  de  Molesme  abttude  eu  douations  et  en 
acquisilioiis  de  toute  sorte,  par  contre,  les  prêts  d'argent  con- 
senti:^ par  l'abbaye  y  sont  très  rares.  Sous  1  abbatiat  de  Chris- 
lopht  d  E.-soyes  nous  n'en  avons  découvert  ([u'uu  seul.  11  eut 
lieu  au  mois  de  juillet  124ti,  sous  le  sceau  de  Thierry,  doyen 
de  Vendeuvre',  en  faveur  du  chevalier  Geoffroy  de  Polisy  *. 

La  somme  prêtée  fut  de  40  livres. 

Geoffroy  s'engagea  à  la  rendre  eu  quatre  ans,  à  raison  de 
dix  livres  par  an,  payables  à  la  foire  de  Troyes,  dite  foire  de 
la  Sainl-Remi,  et  donna  comme  caution  sou  maieur  Houduin. 

Il  fut  convenu  que  dans  le  cas  où  le  remboursement  ne  se 
ferait  pas  ré^^ulièrement,  c'esl-à-dire  à  l'époque  indiquée,  le 
seigneur  de  Polisy  serait  soumis  à  la  juridiciiou  du  doyen  de 
Vendeuvre,  qui,  à  la  requête  de  l'abbé  de  Molesme,  frapperait 
le  débiteur  infidèle  des  censures  ecclésiastiques  et  mettrait  ses 
biens  en  interdit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  complète  satis 
faction  *. 

Comme  nos  lecteurs  ont  pu  le  remarquer,  il  n'est  fait  au- 
cune mention,  dans  l'acte,  de  l'intérêt  à  payer  par  l'emprun- 
teur. Ce  silence,  à  une  époque  où  les  moindres  clauses  sont 
minutieusement  relatées  dar.s  les  contrats,  e^l  significatif.  Il 
nous  autorise  à  penser  que  le  prêt  fut  purement  gratuit  et 
qu'alors,  à  l'abbaye  de  Molesme,  on  prenait  à  la  lettre  la  pa- 
role du  Sauveur  :  Mutnum  date  nil  inde  sperantes. 

poRsé'i<5  à  litre  gratuit.  (Cl.  Hoserot  :  liépert.  hist.  de  la  Haute-Marne, 
n*  920.  — J.  d'Arhaumoni  :  Cart.  de  Vignory,  214.  —  Cart.  de  Clair- 
vaux,  11,  Vignory-,  XXVII.) 

1.  Aube,  «rr.   de  Har-sur-Aube,  chef-lieu  de  cautoD. 

î.  Aube,  arr.  de  Uar-sur-Seioe,  cantoa  de  Mussy-Bur-Seib©. 

3.  Emile  Socard  :  op.  cit.,  20i.  —  Bibl.  nat.,  Champagne,  XXI,  199. 
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II.  —  En  1248,  noble  dame  Agnès,  veuve  de  Viard  deBuxi, 
donna  à  l'abbaye  de  Molesmetoul  ce  qu'elle  possédait  à  Golan* 
en  hommes,  femmes,  justice,  cens,  prés,  pâturages,  cours 
d'eau,  bois,  maisons,  terres,  coutumes  et  corvées. 

A  ce  don  princier,  Agnès  joignit  encore  celui  de  deux  pièces 
de  vignes  sises  dans  le  viuage  de  Fleys-,  vers  le  chemin  con- 
duisant de  Golan  à  Ghichey '. 

Elle  se  dessaisit  de  tous  ces  biens  et  eu  investit  l'abbé  et  les 
religieux  de  jSIolesme,  jurant  sur  les  saints  Evangiles  que, 
sous  aucun  prétexte,  elle  ne  reviendrait  jamais  sur  cette  dona- 
tion, qui  d'ailleurs  fut  confirmée  par  son  fils,  le  chevalier 
Gauthier  de  Buxi  *,  et  par  sa  fille  Dameris. 

En  reconnaissance,  Ghristophed'Essoyes  donna  300  livres  à 
Agnès  et  lui  laissa  la  jouissance  de  la  maison  qu'elle  habitait, 
ainsi  que  l'usufruit  des  deux  vignes  de  Fleys.  Il  lui  accorda, 
en  outre,  comme  rente  viagère,  un  muid  de  grain,  moitié  fro- 
ment et  moitié  orge,  à  prendre  annuellement  dans  la  grange 
du  prieur  de  Golan,  ainsi  qu'une  voiture  de  foin  et  une  voiture 
de  paille. 

Sur  Id  demande  des  parties,  l'évèque  de  Laugres,  Hu- 
gues III  de  Rochecorbou,  apposa  son  sceau  à  l'acte  relatant 
ces  conventions. 

Cet  évêque,  sorti  du  cloître,  —  il  avait  été  abbé  de  Marmou- 
tier,  puis  de  Cluny,  —  et  qui  continuait,  sur  le  siège  épisco- 
pal,  à  s'appeler /rère  Hugues,  avait  une  tendre  affection  pour 
l'abbé  Ghrislophe  et  pour  les  moines  de  Molesme.  Dans  plu- 
sieurs documents,  il  les  appelle  ses  amis,  ses  très  chers,  et  il 
se  plaît  à  louer  leur  respectueux  attachement  pour  son  église 
et  pour  sa  personne.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  qu'en 
cette  même  année  1248,  sur  le  point  de  partir  pour  la  croi- 
sade, où  il  devait  mourir,  il  ait  tenu  à  confirmer  toutes  les 
donations,  concessions,  exemptions  et  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de 
Langres*. 

1.  Yonne,  arr.  et  cant.  de  Tonnerre. 

2.  Yonne,  arr.  et  cant.  de  Tonnerre. 

3.  Probablement  Chichée,  Yonne,  arr.  d'Auxerre,  cant.  de  Chablis. 

4.  Bussy-en-Othe,  Yonne,  arr.  de  Joigny,  cant.  de  Brienon,  ou  Bussy- 
le-Repos,  Yonne,  arr.  de  Joigny,  caut.  de  Villeneuve-le-l{oi. 

5.  Bibl.  nat.  Champagne,  XXI,  p.  202.  Hugues  111  de  lioohecorbon 
partit  pour  la  croisade  f-n  juillet  1248.  A  peine  arrivé  à  Damiette,  il  fut 
atteint  de  la  peste,  dont  il  mourut  le  13  avril  1249. 
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Par  un  autre  acie,  dalé  du  mois  de  juin,  il  r«ooiinnt  que  les 
églises  de  Tricliey  '  el  de  Villi«'r.--k-Uois*  a\aieul  élé  réguliè- 
remeiil  données  à  l'abhaye  de  Mole.>-nie  par  les  évoques  de 
L:uicri.'s.  Si  donc  (]uelqu'u!i  df  ses  piétléceFseurs,  ou  lui- 
même,  avait  uouimé  aux  cures  de  ces  deux  viil;iges,  cela  ne 
devait  pas  lirer  à  conséquence  el  porter  préjudice  à  l'abbaye  en 
iutirnianl  sou  droit. 

Ce  droil,  l'évéque  le  reconnaît  foimellemeul  et  veul  qu'à 
l'avenir.  lors(]u'une  vacance  se  produira,  il  soit  scrupuleuse- 
ment res-peclé'. 

III,  —  lue  charte,  dont  Torij^inal  sur  parchemin  est  con- 
servé aux  archives  de  la  Côle-d'Or,  el  donl  nos  lecteurs  trou- 
veront le  texte  aux  Pièces  juslificalivcs  (n"lIIJ,  nous  apprend 
fju'au  mois  de  mai  r2oO,  le  lendemain  de  l'Ascension,  Chris- 
tophe d'Essoyes  abandoima  au  pilai. cier  de  Molesme  les  reve- 
nus provenant  d'une  vigne,  d'un  pré  et  d'une  manse  que 
l'abbaye  aVail  ac(|uis  à  Vi  rpillières*.  de  Jean  Sacharasi  et 
d'Isabelle,  épouse  dudil  Jean,  ainsi  que  2;j  sous  de  cens  à 
Bar -sur-Aube,  récemment  achetés  à  Milon,  damoiseau  de 
Mallet\ 

Ces  revenus  devraient  être  consacrés  à  la  célébration  des 
anniversaires  de  Guiard  Pinot,  de  Marie,  sa  femme,  de  Bar- 
thélémy et  de  Régnier  de  Mussy  (de  Aiusiaco),  ses  flls. 

tjuiard  Piuolel  les  siens,  alors  défunts,  avaient  été  les  bien- 
faiteurs de  l'abbaye.  C'était  av^c  l'argent  qu'ils  lui  avaient 
donné  qu'elle  avait  accjuis  les  revi  nus  ci-desaus  indiqués  à 
Verpilliéres  et  à  Bar-sur-Aube. 

Chîislophe  d'Essoyes  le  rappelle  dans  l'acte  en  question, 
afin  de  justifier  l'alïectalion  spéciale  qu'il  donne  :'i  ces  revenus, 
el  aussi,  sans  doute,  pour  perpétuer  la  reconnaissance  des 
moines. 

11  a  soin  de  stipuler,  en  outre,  qu'a  chacun  des  anniversaires 
il  devra  y  avoir  pitance"  à  l'abbaye'. 


1.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  canl.  de  Cruzy. 

2.  \ube,  arr.  de  bar-sur-Sciue,  canl.  de  Chaource. 
3    Emile  Socard  :  op.  cit.,  203,  204. 

4.   Aube,  ar.-.  de  Ber-sur-Seiue,  cuul.  d'iissoyes. 

5  Hameau  de  Noé-les-.Mallets,  Aube,  arrond.  de  B«r-sur-Beine,  canl. 
d'Essoyes. 

6.  Sur  la  pitance  cl  le  pilancier,  voir  noire  ouvrage:  Ësaojres,  histoire 
et  HtatlHliqne .  p.  39  el  40. 

7    Arch.  de  la  Côle- l'O  r,  I'.  267. 
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IV.  —  Si,  (liiianl  les  premières  années  de  sou  admiiiistrr\- 
lioi),  k's  relulioiis  de  l'iibbc  Cliri6(oplied'Es!»oye-3  avec  le  comle 
de  Clianipaj:iie  furent  quelque  peu  tendues,  uw:i  réeoiiciliatiuu 
complète  parait  s'ôlre  opérée  dans  la  s\iile, 

En  effet,  au  mois  de  juillet  l'25U,  labbé  associa  Thibaut  IV 
aux  i)ossessious  de  l'abbaye,  eu  hommes,  femmes,  bois  et 
plaine  à  Rumilly',  Gerres-,  Moulceaux^,  Vaudes',  La  Voves, 
Saiut-Parre-les-Vaudes'^,  Courgelaines",  Fouchères',  Fr.ili- 
gues'-'  et  Celles"'. 

C'était  ce  qu'on  appelait  un  traité  de  p«rm^>-e". 

L'original  de  ce  traité,  scellé  du  sceau  de  Chris(ophe  d'Es- 
eoyes  et  de  celui  de  l'abbaye  de  Molesme,  est  conservé  aux 
Archives  nationales'*. 

La  formule  n'en  est  pas  nouvelle.  Sauf  quelques  variantes 
quant  au  fond,  c'est  une  reproduction  souvent  littérale  de 
l'acte  d'association  passé  eu  1233  entre  labbé  de  Molesme 
Isambard  el  le  même  comte  de  Champagne  Thibaut  IV,  rela- 

1.  Aube,  air.  el  cant.  de  Uap-sur-Seme. 

?.  Comaïutic  île  Montceaux,  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly, 

3.  Anbe,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly. 

4.  Aube,  err  et  cant.  de  Bar  sur-Seina. 

5.  Commune  de  Saint-Thibaut   an-,   de  Troyes.  cant.  de  lîouilly. 
G   Aub^.,  arr.  et  cant    de  Bar-sur-Seiue. 

7.  Commune  de  Humilly -les- Vaudes,  Aube,  arr.  et  caul.  de  Bar-sur- 
Seine. 

8.  Aube,  arr.  el  cant.  de  Bar  sur-Seiue. 

9.  Aube,  arr.  et  caut.  de  Bar-sur-Seine. 

10.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Mussy. 

H.  Le  pariage,  pariag-inrn,  societas,  associatto,  corniniinio,  cessio, 
paieria,  constituait  au  moyeu -âge  une  espèce  d'avouerie.  C'était  la  posses- 
sion, par  indivis,  entre  une  abbaye  et  uu  seifçoeur,  d'uu  même  domaine,  d'uue 
même  seigneurie.  Sans  être  commun,  le  pariage  était  moins  rare  qu'on  l'a 
prétendu,  et  outre  les  trois  conclus  entre  l'abbaye  de  Molesme  et  le  comte 
de  Champagne,  nous  pouvons  citer  celui  de  11'23  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Hemi  de  Keims  et  le  comte  de  Ktthel,  pour  la  seigneurie  deRaucourt;  celui 
de  1155  entre  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Sens  et  Louis  le  Jeune  pour  Chesy' 
Lisy  et  Voons  ;  celui  de  1160  entre  l'abbaye  de  Bonneval  et  le  même  Louis 
le  Jeune;  celui  de  1243  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  religieux  d'Ogny, 
pour  la  seigneurie  de  Baigueux-les- Juifs,  celui  de  1266  enlre  l'abbaye  de 
Bemiremont  et  le  duc  de  Bourgogne. 

12.  J.  195,  u"  179. 
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tivement  aux  possessions  du  mouaslère  à  Essoyes',  Verpil- 
lières*,  Servig-ny^  el  Poligny  *. 

Nos  lecUnirs  trouveront  le  texte  intégral  du  pariape  aux 
Pièces j'iistijicatii'cs  (u"  IV),  nous  nous  conleulerous  d'en 
donner  ici  les  principales  clauses  : 

I*  Le  comte  de  Champagne  et  ses  successeurs,  car  l'asso- 
ciation est  faite  in  perpctuiim",  auront  la  moitié  des  amendes 
et  des  échoites  des  hommes  el  des  femmes  de  l'abbaye  dans 
les  pays  ci-dessus  indi(iués,  et  la  moitié  des  abonnements  et 
des  tailles. 

2*  Lorsque  l'un  des  hommes  ou  l'une  des  femmes  ainsi  mis 
eu  commun,  décédera  sans  hoirs  de  son  corps,  les  immeubles 
qu'il  laissera  seront  partagés  par  moitié  entre  les  contractants, 
qui  toutefois  ne  pourront  garder  cet  héritage,  mais  devront  s'en 
dessaisir. 

Le  dessaisissement,  qu'il  s'opère  par  vente  ou  par  donation, 
ne  pourra  avoir  lieu  qu'en  faveur  d'hommes  ou  de  femmes 
faisant  partie  de  l'association,  afin  sans  doute  i|ue  les  biens 
ainsi  laissés  ne  puissent  changer  de  main  et  passer  à  un  autre 
seigneur. 

Quant  aux  meubles,  ils  seront  d'abord  employés  à  acquitter 
les  legs  et  à  payer  les  dettes  du  défunt.  Ce  qui  restera  sera 
partagé  par  moitié  entre  le  comte  et  l'abbaye,  qui  en  dispose- 
ront ensuite  comme  bon  leur  semblera. 

3°  L'association  est  limitée  à  la  justice,  aux  abonnements, 
aux  tailles  et  aux  échoites,  c'est-à-dire  à  la  main-morte  ;  dans 
les  revenue,  fiefs  et  autres  droits  de  l'abbaye,  le  comte  de 
Champagne  et  ses  successeurs  n'auront  aucune  part. 

4*  Eu  échange  des  avantages  qui  lui  sont  ainsi  conférés,  le 
comte  de  Champagne  devra  garder  et  défendre,  de  bonne  foi, 
comme  les  siens  propres,  tous  les  biens  de  l'abbays  à  Ru- 
milly,  Cerres,  Monlceaux,  Vaudes,  etc. 

5*  S'il  arrive  que  des  hommes  ou  des  femmes  de  l'abbaye 
viennent,  soit  de  Molesme,  soit  de  toute  autre  de  ses  terres, 
s'établir,  par  mariage,  dans  un  des  pays  ci-dessus  mentionnés, 

1.  Aube,  arr.  de  Bar-.sur-Seine,  chef- lieu  de  cedIod. 

2.  Aub<',  nrr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Essoyes. 

3.  Commune  d'Essoyes. 

4.  Aube,    arr.    et  cant.   de   Bar-sur-Seioe.  Sur    ce    pariaf;e  de  1233  voir 
noire  ouvrage  :  Essoyes,  histoire  et  statistir/ue,  p.  19  et  suiv. 

•5.  Certains  Imités  de  pariage  étaient  limités  à  la  vie  des  seigneurs  avec 
lesquels  les  abbayes  passaient  l'engagement. 
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ils  feronl  de  droit  partie  de  l'associatioD,  c'esl-à-dire  qu'ils 
deviendront  communs  outre  le  comte  et  l'abbé. 

Si,  au  contraire,  ils  quittent  Rutnillj,  Vaudes,  (etc.,  pour 
aller  se  marier  el  s'établir  à  Molesme,  ou  dans  une  autre  terre 
de  l'abbaye,  ils  appartiendront  intégralement  à  l'abbé  el  le 
comte  ne  pourra  revendiquer  aucun  droit  sur  eux. 

Ces  émigrauts  devront  toutefois,  dans  l'année  de  leur  départ, 
Aliéner,  soit  par  vente,  soit  autrement,  mais  sans  qu'il  en  ré- 
sulte un  changement  de  main,  ce  qu'ils  auront  acquis  dans  le 
pays  qu'ils  abandonnent;  sinon  ces  acquêts  seront  partagés 
par  moitié  entre  le  comte  et  l'abbé. 

Ce  règlement  seraégalementapplicableauxhomraesducomte 
de  Champagne,  soit  qu'ils  viennent  s'établir,  par  mariage,  à 
Rumilly,  Cerres,  Moulceaux,  etc.,  soit  que,  déjà  fixés  dans 
l'un  de  ces  villages,  ils  y  contractent  alliance  avec  des  sujets 
de  l'abbaye,  soit  enfin  qu'ils  en  sortent  pour  retourner  dans 
une  terre  du  comte  de  Champagne. 

Il  est,  de  plus,  formellement  stipulé  que  4e  comte  ne  pourra 
garder  ni  couvrir  de  sa  protection  contre  les  revendications  de 
l'abbé,  les  hommes  ou  les  femmes  de  l'abbaye  qui  sortiraient 
de  Rumilly,  Cerres,  Montceaux,  etc.,  pour  aller  s'établir  dans 
ses  domaines. 

6*  A  l'avènement  d'un  nouveau  comte  de  Champagne, 
comme  à  l'élection  d'un  nouvel  abbé  de  Molesme,  les  hommes 
et  les  femmes  de  Rumilly,  Cerres,  Montceaux,  etc.,  renouvel- 
leront leur  serment  de  fidélité. 

1"  Afin  d'empêcher  tout  empiétement  du  comte  ou  de  ses 
agents,  un  prévôt  sera  établi,  d'un  commun  accord,  et  veillera 
à  l'observation  du  présent  traité.  Il  prêtera  serment  de  fidélité 
au  comte  et  à  labbé  avant  d'entrer  en  fonctions,  sinon  il  sera 
passible  d'une  amende  de  60  sols,  à  partager  par  moitié  entre 
les  contractants. 

Si  la  charge  de  prévôt  est  vendue,  c'est-à-dire  mise  à  ferme, 
elle  le  sera  d'un  commun  accord  el  le  prix  Je  la  vente  sera 
également  partagé  par  moitié.  Avant  d'entrer  en  fonctions  le 
fermier  fournira  aux  deux  parties  de  sérieuses  garanties. 

Si  ladite  charge  n'est  pas  affermée,  le  prévôt  rendra,  sous  la 
foi  du  serment,  moitié  des  acquisitions,  des  dons,  ou  des 
exactions,  quels  qu'eu  soient  le  mode  et  la  provenance,  aux 
religieux,  et  l'autre  moitié  au  comte  de  Champagne.  Après  un 
an  d'exercice,  il  sera  remplacé,  ou  ses  pouvoir»  seront  prorogés, 
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el.  dans  celle  deruièrc  hypothèse,  il  devra  rciiouveler  son 
serineul. 

8*  Si  l'ahlté  deiiiande  un  sul)side  à  ses  hommes,  comme 
v'eal  la  coulumo.  le  comle  en  aura  la  moitié  ;  de  mt^me  l'abbé 
aura  moilié  de  ce  que  le  comle  obliemira  des  hommes  de 
l'associalion  par  prière,  \y\r  menace,  par  grAce,  ou  de  louto 
aulre  manière. 

9°  Les  hommes  de  l'abbaye,  à  Huinilly  el  dans  les  villages 
en  dépendant,  doivent  au  comte  de  (Ihampagne  le  pervice  mili- 
taire tel  qu'il  A  été  réglé  par  la  coutunie.  Ceux  qui  ne  répon- 
dront pas  à  la  semonce  seront  frappés  d'une  amende  dont  l'abbé 
de  Moiesme  aura  moitié. 

Le  sergent  chargé  de  la  semonce  sera  nommé  d'un  commun 
a-îcord  entre  les  contiaclants,  mais  il  ne  devra  agir  qu'à  la  re- 
quête du  comle  de  (Champagne  ou  de  ses  successeurs  S'il 
n'exécute  pas  les  ordres  reçus,  il  encourra  une  amende  dont 
le  produit  sera  commun  entre  les  parties. 

10*  Si  les  comtes  de  Champagne  fout  de  nouvelles  accjui  i- 
tions  à  Rumilly,  Cerres,  Vaudes,  etc.,  l'abbé  en  aura  la  moilié, 
en  pajanl  moilié  des  frais  d'achat,  dûment  établis.  Le  comle 
partagera  les  acquêts  de  l'abbaye  aux  mêmes  condilions.  Dans 
les  deux  cas  les  fiefs  sont  exceptés. 

1  \*  Aucune  innovation,  aucun  changement  n'aura  lion  dans 
les  villages  susdits  et  sur  leur  territoire,  sans  le  cons-ulement 
formel  des  deux  parties  conlraclanles, 

LtS  comtes  de  Champagne  ne  pourront  y  prendre  gile  el  il 
leur  est  interdit  d'imi  oser  aux  habitants  d'autres  servitudes 
que  celles  ci-dessus  relatées. 

12*  Le  salvamentum  ou  droit  Je  sauvemenl  ',  que  le  comte 
de  Champagne  possède  dans  le  village  de  Ce'les  sera  partagé 
avec  l'abbctye,  à  part  égale. 

Les  bois  d'Ervi-'  el  de  Fave,  af)pelés  bcis  de  Rumilly,  se- 
ront commun^  entie  les  contractants,  qui  établiront  dtux 
foresli'r.-i  seulement  pour  les  garder. 

CfS  foresiieis,  après  avoir  prêté  serment,  rendront  compte 
de  lous  les  délits,  dans  la  maison  de  l'abbaye  à  Rumilly,  el, 

1.  D'uptès  EuEëlje  de  Lsuriëre,  le  droit  de  sauvement  c  est  le  même  que 
celui  de  vinglbiii,  qui  (onbii-te  tn  la  20«  partie  du  l>\é  el  du  vin  que  les  lia- 
bitants  tonl  tenus  de  donnera  leur  seigneur,  à  le  charge  de  construire  et 
riilnlenir  i  ses  dépens  les  murailles  du  bourg  ou  de  l'euclos  du  cbfitcau 
pour  leur  sûreté  el  lu  (■o^^e^vali()n  de  Uurs  biens  ». 

2.  Parlie  de  la  forSt  de  Uumillj-les- Vaudes. 
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leur  recelle  fidèlemeul  éiablie,  ils  eu  douoeroul  inoiiié  à  l'abbé 
el  inoiljé  au  comte  de  Champagne. 

Sera  ég-alement  commua  le  pasnage,  c'esl-à-dire  le  droit 
perçu  pour  la  glaudée  el  paissou  des  porcs  dans  les  forèls,  ou 
pour  le  pacage  et  pâturage  des  bêles. 

Le>  veilles  de  bois  se  feroul  après  t'ulenle  préalable  et  le 
produit  eu  sera  partagé  de  la  même  façon. 

L'abbaye  prendra  dans  ces  forèls  tout  le  boit,  gros  et  mcniu, 
couché  el  debout,  sec  el  vert,  du  pied  à  la  cime,  ijui  lui  sera 
nécessaire  pour  Molesme,  Poliguy,  Rumilly  et  ses  autres 
appartenances,  à  l'exception  des  prieurés.  Le  comte  de  Cham- 
pagne aura  les  mêmes  dro;l^  pour  tous  ses  besoins  person- 
uels,  mais  il  lui  est  formellement  inlerdii  de  donner  du  bois  à 
qui  que  ce  .soit  sans  le  consentement  de  l'abbé  qui,  du  reste, 
ne  pourra  !ui-mème  fiire  aucune  libéralité  sans  l'agrémeut  du 
comte.  Celte  clause  ne  porle  pas  sur  les  bois  oii  le  comte  avait 
une  gruerie,  ni  sur  ceux  où  l'abbaye  ne  percevait  rien  dans  le 
passé;  sur  ces  bois,  les  droits  du  comte  resleroul  les  mêmes 
qu'auparavant. 

Sont  exceptés  de  même  les  usages,  les  terres,  les  prés,  les 
dîmtjs,  les  rentes,  en  un  mol  tous  les  droits  de  labbaye  dont 
il  n'est  pas  fait  mention  expresse  dans  l'acte. 

13°  Pour  aucun  motif,  les  comies  de  Champagne  el  leurs 
successeurs  ne  pourront  cédtr  à  d'autres  les  droits  qui  leur 
sont  ainsi  concédés . 

Chaque  nouveau  comle,  à  son  avènement,  sur  la  requête  de 
l'abbé  de  Molesme,  fera  jurer  un  chevalier,  sur  sou  âme,  qu'il 
observera  lidèlemenl  les  conventions  ci-dessus  stipulées,  et 
tant  que  ce  seiment  n'aura  pas  élé  prèle,  le  nouveau  comle  no 
jouira  d'aucun  des  avantages  que  lui  assure  le  traité. 

V.  —  La  même  année,  le  même  mois,  el  très  probablement 
le  même  jour,  l'abbé  Christophe  d'Essoyes  associa  le  comle  de 
Champagne  aux  possessions  de  l'abbaye  à  Coiffy  et  à  Vie  [. 

L'acte  d'association,  dont  l'original  sur  parclieniin  est  con- 
servé aux  Archives  nationales  '  el  qui  a  élé  publié  dans  VHis- 
tnire  de  Vicq,  a  non  seulement  de  nombreux  points  de 
rapprochement  avec  le  précédent,  comme  le  dit  M,  Bonvallet-, 
mais  il  lui  est  identique.  Nous  n'avons  constaté  que  les  modi- 
ûcalions  suivantes  : 

i.  Sous  1j  cole  J   2  il  u'  3U. 

:'.  La  prévôté  de  Coiffy-le-Chàlel  dans  Revue  de  Champagne  et 
de  Brie,  2»  série,  t.  V,  p.  872,  noie  1. 
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1*  Le  comte  de  Champagne  ne  pourra  emmener  les  hommes 
de  Vicq  et  de  Coilly  au  delà  de  deux  journées  de  marche,  de 
manière  à  ce  qu'il:s  puissent  rentrer  chez  eux  le  troisième  ou 
le  quatrième  jour  après  leur  départ.  L'amende  infligée  aux 
réfractaires  est  fixée  à  1 0  sols  et  la  semonce  devra  toujours  être 
faite  par  le  prieur  de  Varennes. 

2"  Dans  la  mise  en  commun  des  forêts  de  Vicq  et  de  Coiffy 
appartenant  à  l'abbaj'e,  Christophe  d'Essoyes  réserve  le  bois 
nécessaire  à  ces  deux  localités,  au  prieuré  de  Varennes  et  à 
celui  de  Saint-Didier  de  Langres.  Un  droit  étjuivalenl dans  ces 
forêts  est  accordé  au  comte  de  Champagne, 

«  Cet  acte  d'association,  dit  l'alibé  Brifïaul,  entraînait  natu- 
rellement la  con^trucliou  d'un  château  pouvant  proléger  les 
religieux.  Aussi  fut-il  bientôt  question  d'une  forteresse  cou- 
ronnant la  montagne  de  Coiffy  et  dominant  le  pays  aux  envi- 
rons. Alors  mécontentement  de  Jean  de  Choiseul,  qui  déclara 
formellement  s'opposer  à  l'exécution  de  ce  projet  et  chercha 
des  alliés  pour  faire  la  guerre  au  comte.  Mais  la  mort  de  celui- 
ci  (10  juillet  1253)  arrêta  les  hostilités'.  • 

VL  —  Aux  traités  de  pariage,  il  convient  d'ajouter  une 
convention  passée  entre  Christophe  d'Essoyes  et  l'abbé  de 
Pothières%  convention  en  vertu  de  laquelle  les  hommes  de 
l'abbaye  de  Molesme  pouvaient  librement,  c'est-à-dire  sans 
l'autorisation  de  leur  seigneur,  s'établir  à  Pothières,  et  ceux 
de  l'abbaye  de  Pothières  à  Molesme  ^ 

Tels  sont  les  principaux  actes  de  l'administration  de  Chris- 
tophe d'Essoyes.  Les  autres,  moins  importants,  mais  que  nous 
tenons  également  à  relater,  trouveront  place  dans  le  chapitre 
suivant. 

S'ils  nous  révèlent  par  le  détail  combien  lourde  était  la 
charge,  combien  absorbantes  étaient  au  moyen-âge  les  fonc- 
tions d'abbé  d'un  grand  monastère  comme  Molesme,  ils  nous 
confirmeront  dans  l'idée,  que  nous  avons  déjà, que  Christophe 
d'Essoyes  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et  que,  sous  sa  di- 
rection aussi  intelligente  (jue  ferme,  l'abbaye  ne  put  que 
j)rospérer. 

La  considération  dont  il  jouissait  auprès  du  pape  Innocent  IV, 

1.  Histoire  de  la  vallée  de  VAmance,  dans  Revue  de  Champagne  et 
de  Brie,  2*  série,  I.  IIi,  p.  189  et  suiv. 

2.  Cflle-d'Or,  arr.  el  canl,  de  Cbàlillou -sur-Seine. 

3.  bibl.  nat.  Champagne,  XXI,  loc.  cit. 
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l'amilié  qu'avait  pour  lui  l'évô'iue  de  Langres,  lémoigiienl 
éloqueinmeut  de  sa  valeur  iulellecluelle  el  murale. 

A  ces  preuves  exlriusèques  nous  pouvons  en  ajouter  une 
autre:  il  fut  eu  grande  faveur  auprès  du  duc  de  Bourgogne. 
Eudes,  qui  mil  sous  sa  protection  le  village  et  la  celle  de 
Saint-Broiug-des-Bois  [S.  Benigni  de  nemorey. 

Après  avoir  ainsi,  pendant  13  ans  et  3  mois',  veillé  avec  un 
soin  jaloux  et  un  zèle  infatigable  aux  iniérèts  spirilueis  et 
tem[>orels  de  l'abbaye  de  Molesme,  Christophe  dEssoyes 
mouiut. 

Un  ancien  nécrologe  place  sa  mort  au  28  mars';  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliolhè.|ue  de  l'Arsenal  '  au  V  des  calendes 
d'avril,  et  l'obiluaire  de  Molesme  au  VI  des  mêmes  calendes^  de 
l'année  1252. 

11  fut  inhumé  dans  le  chapitre,  côté  gauche,  el  sa  tombe 
portail  celle  inscription  d'une  simplicité  à  laquelle  nous  ne 
sommes  plus  accoutumés  :  Hicjacet  Christophorus  abbas. 
Ajoutons  que,  d'après  les  dispositions  qu'il  avait  sans  doute 
prises  pour  pratiquer  lacharilé,  même  après  sa  mort,  l'abbaye, 
le  jour  de  son  anniversaire,  donnait  la  réfection  à  douze  pau- 
vres. 

M.  Douel  d'Arcq,  sous  les  numéros  8847  el  8848  de  ses 
Inventaires,  a  décrit  deux  sceaux  de  Christophe  d'Essoye?, 
l'un  appeudu  à  une  charte  de  1239,  l'autre  à  une  chart(ï  de 
1245. 

Ces  deux  sceaux,  de  forme  ogivale,  ne  diffèrent  que  par  les 
dimensions  :  le  premier  est  de  73  millimètres,  le  second  de  50. 
Tous  deux  représentent  un  abbé  avec  l'exergue  :  Sigilliim 
Christophori  abbatis  MoUsmensis.  La  seule  différence  que 
nous  puissions  ajouter  à  celle  des  dimensions,  c'est  que,  dans 
le  premier  sceau,  le  mot  sigillum  est  en  entier,  tandis  que 
dans  le  second  il  n'y  a  que  l'initiale  s. 

Les  deux  contre-sceaux  représentent  un  ange,  vu  de  profil  à 
droite,  à  mi-corps,  avec  cette  devise:  Ave  Maria  gratta. 

Nous  avons  fait  prendre  aux  Archives  nationales,  dans  les 
moules  de  la  collection,  des  épreuves  du  sceau  et  du  contre- 

1.  Saint-Broing-les-Moines,  C6le-d  Or,  arr.  de  Châtillon-sur-Seine,  cant. 
de  Recey-sur-Ource.  Bibl.  net.  Ms.  latin  11818,  fol.  192. 

2.  Gallia  christiana,  IV,  747. 

3.  Bibl.  nat,  Champagne,  XXI,  p.  204. 

4.  Bibl.  de  l'Arsenal.  Ms  1ÛÙ9,  fol.   176  v. 

5.  Ernest  Petit  :  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  V,  387. 
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sceau  n°  8H48,  le  seul  du  resle  qui  soit  dan?  sou  itilf^^rilé. 
Nou?  sommes  d'autant,  plus  heureux  de  les  ineltie  sous  les 
veux  dtj  nos  lecteurs  que,  par  uue  coufusiou  1res  étrange  el 
qu'il  importe  de  dissiper,  M.  Ernesl  Pelil,  dans  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne\  a  donné  pour  le  sceau  de  Chris- 
lo|)he  d  Essoyes  le  sceau  de  l'abbaye  de  Molesme,  type  de 
vierfre  avec  celle  exergue  :  Sigilluin  capelle  6'io  Marie 
Molismensis. 

^,  T.  IV,  planche  VIII. 
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CHAPITRE  IV 


Donations,  acquisitions,  transactions  et  autres  actes  intéressant 
l'abbaje  île  Molesme  ou  ses  prieurés,  passés  sous  l'administra- 
tion de  Cliristoplie  d'Essoyes, 


Dans  ce  chapitre,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  nomenclature, 
une  éuumération,  nous  suivrons  aussi  btrictement  que  [lossible 
l'ordre  chronologique. 

Les  dates  entre  crochels  ne  f  e  trouvent  pas  dans  l'analyse  des 
textes  faite  par  doiu  Denys  Moineau. 

Ce  sont  des  dates  restituées,  à  la  suite  du  classement  chro- 
nologique de  ces  analyses.  Nous  ne  les  donnons  doue  que  ?ous 
réserve,  vu  l'impossibiUté  où  nous  somicesde  les  contrôler  sur 
les  textes  originaux, 

[1239].  —  Donations  faites  à  V abbaye  p aï'  Robert 
de  Tanlaj^  et  X.  de  Joiix,  à  Ai-thonnay. 

Robert,  seigneur  de  Tanlay ',  pout  le  remède  de  son  âme  et 
pour  \i  salut  de  ses  ascendants,  donne  à  l'abbaye  deMolesme 
un  nommé  Bertrand  le  Valet  d'Arlhonnay^,  ainsi  que  sa 
femme  et  leur  descendance,  avec  tous  leurs  biens,  eu  quelques 
lieux  qu'ils  soient  situés.  L'épouse  de  Robert,  dont  le  nom 
n'est  pas  indiqué,  loue  et  confirme  cette  donation. 

En  présence  du  même  seigneur  de  Tanlay,  X.  de  Joux^ 
abandonne  aux  religieux  tous  ses  droits  sur  la  dime  d  Ar- 
thonnay,  avec  serment  de  ne  jamais  revenir  sur  cette  conces- 
sion*. 

[1239].  —  Donations  de  Thierry,  seigneur  de  Champ- 
d' Oiseau,  de  Guillaume  d' Ancj'-le-Franc  et  de  Nicolas 
de  Sérj-  aux  religieuses  de  Jullj'  et  de  la  Preste. 

Thierry,  seigneur  de  Champ- d'Oiseau'  donne  aux  religieu- 
ses de  Ji-îUy,  pour  leur  acheter  des  couvertures,  le  tiers  du 

1.  Tonne,  arr.  de  Tonnerre,  Canl.  de  Cruzy-le-Châtel. 

2.  Vonne,  arr.  de  Tonnerre,  cani.  de  Cruzy-lc-Châlel. 

3.  Yonne,  arr.  d'Avallon,  cant.  de  l'Isle-sur-Serein. 

4.  Bibl.  nat.  Chdmpagne  XXI,  191. 

5.  Côle- d'Or,  arr.  de  Semur,  »anl.  de  Montbard. 
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four  de  Seuuevoy  '  el  3  deuiers  de  ceus  à  preudre  aiinuellemeut 
sur  chajue  maison  de  ce  village  '. 

Guillaume  d'Aiicy  le -Franc^  donue  aux  mûmes  religieuses 
les  droits  qu'il  possédait  j)ar  indivis  avec  sa  sœur  Elisahtlh. 
dame  de  lulvy*,  sur  le  finage  appelé  la  Vicomte.  Eli-abelh 
el  ses  paietils  ralilièreiil  celle  doualiou  qui  élail  relalivemcul 
imporlanle.  puisque  Guillaume  reçut  des  religieuses  de  Jully, 
à  litre  de  gralificaliou,  la  somme  de  200  livres. 

Nicolas,  seigneur  de  Séry*,  donue  aux  religieuses  de  la 
Presle'-,  pour  fonder  son  anniversaire,  6  muids  de  vin  à  prendre 
tous  les  ans  sur  le  territoire  de  juvigny  ^ 

1239,  novembre.  —  Fondation  d'anniversaires  par  Dreux 

de  Pothières. 

Dreux  de  Pothières',  pour  son  salut,  celui  de  ses  parents  et 
de  ses  bériliers,  donne  à  l'abbaye  de  Molesme,  pour  sou 
prieuré  delà  Maisou-Dieu,  proche  La  Ferlé- Gaucher",  toutes 
les  maifcons  el  toutes  les  terres  qu'il  possédait  à  Pothières,  à 
Lescherolle?'",  àSaiut-Médard"  etàSaint-Marliurdu-Boschet'*. 

La   donation   fut  faite  sous  le  sceau  de   P ,  évéque  de 

Meaux,  aux  conditions  suivantes  : 

1''-L'auniver^aire  du  donateur,  ceux  de  son  oncle,  Richard, 
et  de  sa  tante,  Ameline,  seraient  célébrés  chaque  année  à  per- 
pétuité dans  l'église  du  prieuré  de  la  Maison-Dieu; 

2"  Lé  prieur,  du  consentement  de  l'abbé  de  Molesme,  s'en- 
gageait à  payer  annuellement  à  Dreux  deux  muids  de  froment 
et  deux  muids  d'avoine; 

1.  Voune,  arr.  de  Tonnerre,  caol,  de  Gruzy, 

2.  Dans  l'tiistoire  du    prieuré   de  Jully,  de  l'abbé  Jobia,  celle  charte  est 
datée  de  1229;  c'est  une  erreur. 

3.  Yonne,  arr.   de  Touuerre,  cbcf-lieu  de  canton. 

4.  Yonne,  arr.  de  Tounerre,  cant.  d'Aucy-le-Franc. 
.H.  Ârdenncs,  arr.  de  Itethel,  caol.  de  Novioo. 

C.   Ardennes. 

7.  Marne,    arr.    el   cant.  de  Châlons-sur-Marne,  —    Bibl.    nat.    Cham- 
pagne, XXI,  l'Jl . 

8.  Côle-d'Or,  arr.  el  cant.  de  Chûlillon-sur-Seiue  (ou  Pothière,  com.de 
VilIcneuve-la-Lionne,  canl.  d'Eslernay,  arr.  d'Eppruay,   Marne). 

9.  Seine-el-Maruc,  arr.  de  Coulommiers,  chef-lieu  de  cant. 

10.  Seine-el-Marne,  arr.  de  Coulommiers,  canl.  de  I^u  I''erlé-Geucher. 

11.  Sainl-MarF,    Seine-el- .Marne,    arr.    de    Coulommiers,    caLl.   de    La 
Ferlé-Uaucher. 

12.  Seine-et-Marne,  arr,  de  Provins,  cant.  de  Villiors-Sainl-Georges, 
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3''  La  livraison  du  grain  devrait  èlre  faite  dans  les  quatre 
jours  qui  suivraient  la  réclamation  de  Dreux,  et  cela,  sous 
peine  de  100  sols  d'amende  et  des  frais  occasionnés  par  l'ins- 
tance, si  l'affaire  était  portée  devant  la  juslic:;.  D'autre  part,  la 
•réclamation  ne  pourrait  avoir  lieu  que  dans  le  laps  de  temps 
compris  entre  la  Saint  Kemi  (l*^""  octobre)  et  la  fête  de  Pâques. 
S'il  arrivait  q^ie  Dreux  omit  de  réclamer  la  redevance  dans  le 
temps  fixé,  les  religieux  seraient  dispensés  de  la  lui  payer. 

4*^  Essentiellement  viagère,  la  redevance  cesserait  de  plein 
droit  à  la  mort  du  bénéficiaire. 

Dreux  s'engagea  par  serment  à  garantir  sa  donation  et  à  la 
faire  confirmer  par  ses  fières,  par  ses  sœurs  et  par  ses  autres 
parents. 

Il  est  à  présumer  que  les  religieux  ne  devaient  pas  entrer 
de  suite  en  jouissance,  car  il  fut  stipulé  dans  une  dernière 
clause  que,  dans  le  cas  où  Dreux  de  Pothières  aliénerait,  soit 
par  vente,  soit  par  donation,  quelqu'une  des  choses  faisant 
l'objet  du  contrat,  les  religieux  seraient  exempts  de  lui  payer 
la  redevance  des  quatre  muids  de  grain  '. 

1239.  —  Donations   de  Jean  de  Runiilly  et   de  Jobert 

d'Isle. 

Sous  le  sceau  de  Jean,  doyen  de  la  chrétienté  de  Troyes, 
Jean  de  Rumilly',  écuyer,  et  Marguerite,  sa  femme,  recon- 
naissent qu'ils  ont  abandonné  à  l'abbaye  de  Molesme,  libre- 
ment et  spontanément,  tous  leurs  droits  sur  le  village  et  sur  le 
territoire  de  Rumilly.  S'ils  continuent  à  eu  jouir,  ce  sera  seule- 
ment à  titre  de  fief  mouvant  de  l'abbaye. 

Dix  livies  provinoises  leur  ont  été  données  comme  compen- 
sation par  l'abbé  Christophe  d'Essoyes,  et,  de  plus,  Margue- 
rite a  reçu  unseptisr  de  blé  comme  gratification  personnelle. 

Jean  de  Rumilly  rend  de  suite  hommage, à  l'abbé,  pour  ce 
nouveau  fief  et  en  reçoit  l'investiture. 

Marguerite  s'engage  elle-même  à  1  hommage,  pour  ce  qui 
lui  reviendra  un  jour,  par  suite  de  la  mort  de  son  mari,  et  dé- 
clare ses  héritiers  soumis  à  perpétuité  à  la  même  obligation. 
Elle  promet,  en  outre,  avec  serment,  non  seulement  de  ne 
jamais  revenir  sur  cette  concession,  mais  encore  de  la  confir- 
mer par  devant  1  évèque  de  Troyes,  ou  son  officiai.  Elle  de- 

1.  Bibl.  nal.  Champagne,  XXI,  192. 

'i,  Rumilly-les-Vaudes  (Aube),  arr.  et  c«nt,  de  Bar-sur-Seine, 
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niAiidi*  mùme  (iiie  des  lellres  leslimouiales,  eu  relal.ml  toutes 
les  chiuse>,  soicul  rédigées,  sous  le  sceau  dudil  évèque,  ou  sous 
celui  de  la  Oour  de  ïi  oyes  et  remises  à  labbé  Christophe  ' . 

Un  autre  hieufaileur  de  l'abbaye,  en  celle  auuée  1239,  fui 
Joberl  d'Isle',  dit  Buffclier. 

Après  mûre  délibération,  il  lui  donna  d'uiie  manière  irrévo- 
cable, pour  le  remède  de  sou  âme,  trois  arpents  el  demi  de 
pré,  sis  à  Vaudeè^,  dans  la  censive  cl  la  justice  des  reli- 
gieux. 

La  femme  de  Joberl,  >ybille.  louant  et  approuvant  celle 
donation,  renonça  librement  à  lou-  les  dioils  qu'elle  pouvait 
avoir  sur  le  pré,  soil  en  raison  do  sa  dot,  soil  autrement,  et 
jura  qu'elle  n'attaquerait  jamais  la  libéralité  de  son  mari. 

L'acte  fut  passé  sous  1»;  sceau  de  Koberl  de  Noé,  officiai  de 
Tfoyes,  en  présence  du.iuel  les  donaleuis  se  dessaisirent  du 
pré  el  en  investirent  l'abbaye,  dans  la  personne  du  moine 
Guillaume,  proviseur  de  Rumilly  '. 

[1240].    —     Concessions   viagdven  aux    cuves    (VAvirey 
et  do  Merrey.  —  Donation  de  Guy  d'Arcy. 

'thibaut.  curé  d'Avirey ',  avait,  par  plusieurs  dons  succes- 
sifs, eniichi  l'abbaye  de  Molesme  de  20U  livres. 

Eu  reconnaissance,  Christophe  d  Essoyes  lui  abandonna  à 
litre  viager,  une  maison  sise  à  Villedieu",  avec  les  terres  qui 
eu  dépendaient.  Après  la  nioit  de  l'usufruitier,  le  tout  fcr;iil 
retour,  de  plein  droit,  à  l'abbaye,  ."^ans  que  personne  y  puisse 
rien  prétendre.  Thibaut  s'engagea  même  à  laisser  dans  la 
maison,  lorsque  la  mort  l'eu  ferait  sortir,  une  charrue,  avec 
les  bœufs  nécessaires  à  son  atlehige,  el  20U  moutons.  A  sou 
défaut,  ses  héritiers  seraient  tetiu.s  d'exécuter  cet  engage- 
ment. 

Afin  de  donner  plus  de  force  à  la  couvenlioii,  un  acte  en  fut 
rédigé  en  bonne  et  due  forme,  soua  le  sceau  de  Pierre  de 

1.  Emile  Socafd  :  op.  cit.,  190,  191. 

S.  ItlfAumotil,  Aube,  arr.  de  Troyes,  cent,  de  Honilly. 

.1.   Aube.  arr.   el  catit.   de  Bar-sur  Seine. 

4.  Emile  Socard  :  op.  rit.,  192,  19.3.  Kn  li3H,  Joherl  d'Jsle,  dil  le 
Huffelier,  el  Sybille  araienl  veo  lu  à  l'uLbaye  de  Monliéramey,  pour 
45  livres  proviuoi-es.  plusieurs  terres  el  droits  qu'ils  avaient  à  Clérey.  — 
Noir  Lalore  :  Cartiilairc  de  Montivrainejr,  3V2. 

5.  Aube,  arr.  de  liar-sur-Seiiie,  canl.  de  Riceyi 

6.  Côle-d'Or,  arr.  de  CliftHUoû-sur- Seine,  canl.  de  Laignes. 
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Frollois,  archidiacre  de  Touuerre,  et  délivré  à  l'abbé  Chris- 
lophe'. 

Une  concession  viagère  de  la  maison  qu'il  habitait  et  de 
Bon  pourpris,  fut  également  faite  à  Pierre,  curé  de  Merrey». 
Cette  maison  avait  appartenu  au  prédécesseur  de  Pierre,  Clé- 
rembaud,  qui  l'avait  donnée  à  l'abbaye.  L'acte  fut  passé  sous 
le  sceau  de  l'archidiacre  du  Laçois,  Hugues.  L'abbé  de  Mo- 
lesme  était  représenté  par  le  prieur  de  Merrey,  André*. 

Sous  le  sceau  de  Robert  de  Thorote,  évêque  de  Langres, 
qui  bientôt  allait  être  transféré  à  l'évèché  de  Liège,  Guy 
d'Arcy*  et  sa  femme,  Marie,  donnèrent  à  l'abbaye,  pour  leur 
salut  et  celui  de  leurs  prédécesseurs,  la  douzième  partie  de  co 
qu'ils  possédaient  à  Gigny  ',  tant  en  droits  de  justice  qu'autre- 
ment, 8  deniers  de  cens  annuel,  sur  une  maison  sise  devant 
Téglise  et  une  pièce  de  terre  devant  le  four  banal,  de  l'autre 
côté  du  grand  chemin. 

Ils  tenaient  le  tout  en  fiyf  de  l'abbaye. 

Ils  s'engagèrent  non  seulement  à  ne  jamais  revenir  sur  celte 
donation,  mais  encore  à  la  garantir  envers  et  contre  tous''. 

1241.  —  Donations  faites  par  Salette  de  Jully,  Cons- 
tance de  Laignes  et  Beaiidoiiin  Candavène.  —  Répa- 
ration des  torts  causés  au  prieuré  de  Bagneux par 
Robert  Fretiaux.  —  GeoJJroy  de  Mill/y  prend  ce 
prieuré  sous  sa  garde.  —  Redevance  pq}^ée  au 
prieuré  par  Alexandre  de  Rémaisnil. 

Sous  le  sceau  de  Nicolas  de  Brie,  évêque  de  Troyes,  Salette 
deJully"  donne  à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Molesme  deux 
setiers  d'orge,  mesure  de  Troyes,  de  rente  annuelle,  à  préle- 
ver sur  un  champ  appelé  Ayglans,  au  ûoage  d'Isle'  et  toute 
la  terre  qu'il  possédait  sur  le  territoire  de  Rumilly  ^ 

Dans  le  cas  où  les  enfants  du  donateur  réclameraient  quel- 

1.  Bibl.  nat.  Champagne,  XXI,  193. 

2.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

3.  Emile  Socard  :  op.  cit.,  195. 

4.  Arsy-sur-Curre,  Yonue,  arr.  d'Auxerre,  cant.  de  Vermenton. 

5.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  canl.  de  Cruzy-le-Châtel. 

6.  Bibl.  nat   Champagne,  XXI,  193. 

7.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

8.  Isle-Aumoat  (Aube),  arr,  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly. 

9.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 
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que  chose  sur  celle  doualioo,  en  raison  de  la  part  reveuaulà 
leur  mère  dans  les  acquèU,  Salelte,  et,  après  lui,  ses  héritiers, 
seraient  leiuis  d'assurer  à  l'abbaye  une  terre  de  même  valeur 
que  la  pari  dont  elle  se  trouverait  ainsi  dépossédée  '. 

Un  clerc  de  l'église  Saint- Pierre  de  Tonnerre,  nommé  Cons- 
tance de  Laignes",  reconuul  en  présence  et  sous  le  sceau  du 
do3'en  de  Tonneire,  avoir  donné  au  prieuré  de  Saint-Aignan 
de  ladile  ville,  dépendant  de  l'abbaye  de  Molesrae  :  1"  la  lerre 
située  près  de  1  orme  appelé  l'Auxerrois;  2"  12  deniers  de  cens 
annuel  et  un  pichet  d'orge  à  prendre  sur  la  maison  du  nommé 
Caucheiu  ;  3°  2  sols  de  cens  el  2  pichets  d  avome  sur  une  mai- 
son sise  au  bourg  de  Saint-Vallier.  et  euûn  2  sols  de  cens  et 
2  pichets  d'orge  sur  une  grange  située  derrière  sa  propre 
maisons. 

Une  autre  donation  fut  consentie,  en  1241,  en  faveur  du 
prieuré  de  Bagneux*,  par  Beaudoin  Caudavène.  Elle  eut  pour 
objet  12  journaux  de  lerre  à  Ilehainval,  avec  3  sols  de  cens 
annuel. 

Le  prieuré  de  Bagneux  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des 
Vexations  de  Robert  Freliaux,  seigneur  de  Gezaincourl^,  qui 
prétendait  avoir  sur  le  pieux  établissement  droit  de  justice  et 
de  garde.  Le  prieur  avail  même  dû  porter,  contre  ce  singulier 
prolecteur,  une  sentence  d'excommunication. 

Revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  Robert  Freliaux  déclara 
renoncer  à  ses  prélenlions  et  ne  revendiqua  sur  Bagneux  que 
la  justice  criminelle,  supposé  que  le  roi  voulût  bien  la  lui  ac- 
corder. 

Un  autre  seigneur,  Geoffroy  de  Milly,  bailli  d'Amiens,  prit 
alors  sous  sa  protection  les  habitants  de  Bagneux  et  de  Lougue- 
villelle"  et  s'engagea,  moyenuanl  une  redevance  annuelle  de 
deux  muids  d'avoine,  à  les  garantir  contre  les  exactions  et  les 
violences  des  gens  de  guerre. 

Cette  convention  fut  passée,  directement,  enlre  le  prieur  de 
Bagneux  el  Geoffroy,  car  son  effet  est  subordonné  à  l'approba- 
tion de  l'abbé  de  Molesme,  auquel  on  rtjconnail  formellement 
le  droit  de  l'annuler. 

1.  Emile  Socard  :   op.  cit.,  197. 

2.  Côlc-d'Or,  arr.  de  Châliilon.  chef-lieu  de  cant. 

3.  Uihl.  DBt.  Champagne,  XXI,  193.  194. 

k,  Commuoe  de  Gézaiocourl,  Somme,  arr.  et  cent,  de  Doulleiis. 

5.  Somme,  arr.  et  cant.  de  DouUens. 

6.  Somme,  arr.  el  cant.  de  DouHcds. 
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Ajoutons  enGn,  avant  de  sortir  de  Bagoeux,  qu'Alexandre, 
seigneur  de  Rémaisnil',  reconnut  alors  devoir  au  prieuré,  sur 
sa  grange,  5  seliers  de  blé,  mesure  de  DouUens -, 

1242.  —  Accord  entre  le  prieur  de  Saint- Aignan  et  le 
curé  de  Tonnerre.  —  Donations  d'Elisabeth,  veuve  de 
Thomas  de  Ricejy,  de  Guillaume  de  Ricey  et  de  Marie, 
veuve  d'Eudes  de  Brienon. 

Depuis  longtemps  déjà,  un  différend  s'était  élevé  entre  le 
prieur  de  Saint-Aignan  de  Tonnerre  et  le  curé  de  celte  ville,  au 
sujet  des  oblations,  des  legs  pieux  et  autres  revenus  de  l'église 
Sainl-Aignau  et  des  deux  chapelles  adjacentes. 

Un  arbitrage  y  mit  fin  en  1242. 

De  l'avis  de  personnes  prudentes  et  sages,  il  fut  réglé,  en 
présence  de  Félix,  ofûcial  de  Tonnerre,  que  les  grosses  dîmes 
de  blé  et  de  vin,  les  offrandes  du  maitre-aulel  de  Saint-Aignan, 
rextrême-onclion  et  les  croix  appartiendraient  intégralement 
au  prieur.  Quant  aux  autres  droits  casuels,  soit  de  l'église,  soit 
des  chapelles  du  prieuré  et  de  Saint-Nicolas  de  Bourberaul, 
tels  que  annuels,  trentains,  bénédictions,  réconciliations,  con- 
fessions, baptêmes,  mariages,  rouedeSaint-Barlhélemy^,  cierge 
pascal,  offrandes  particulières,  legs  pieux,  faits  à  l'unouà  l'autre, 
ils  seraient  partagés  par  moitié  entre  le  prieur  et  le  curé. 

Les  legs  consentis  eu  faveur  du  chapelain  lui  resteraient 
quand  ils  n'excéderaient  pas  12  deniers;  au  delà  de  cette 
somme,  ils  seraient  partagés  entre  le  prieur  et  le  curé. 

Lorsqu'un  legs  aurait  pour  objet  quelque  fonds  de  terre  ne 
valant  pas  plus  de  40  sols,  ce  fonds  ne  serait  pas  divisé,  mais 
deviendrait  la  propriété  du  prieur,  qui,  toutefois,  devrait 
payer  au  curé,  en  argent,  une  somme  égale  à  la  moitié  de  la 
valeur  intégrale  du  legs.  Si  la  propriété  léguée  valait  plus  de 
40  sols,  elle  passerait  de  même  en  la  main  du  prieur  et  le  curé 
ne  pourrait  jamais  réclamer  plus  de  20  sols  pour  sa  part. 

Les  menues  dimes  dans  le  vinage  de  Tonnerre,  ainsi  que  les 
cens,  s'il  en  existait,  seraient  partagés  à  part  égale. 

La  part  du  lion,  semble-t-il,  était  faite  au  prieur  ;  le  curé  et 
ses  clercs  jurèrent  néanmoins  d'observer  fidèlement  ces  con- 
ventions, et  il  fut  stipulé  que  ce  serment  serait  renouvelé,  à 

1.  Somme,  arr.  de  Doullens,  cant.  de  Bernaville. 

2.  Bibl.  nat.,  Champagne,  XXI,  194. 

3.  Cette  roue  servait  à  découvrir  les  corps  des  noyés. 
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clu(|ue  mulaliou  qui  se  produirail  dans  le  cletgé  séculier  de 
la  paroissj  Sainl-Aignau '. 

Klisabelh,  veuve  de  Thomas  de  Ricey',  chevalier,  avait 
donné  au  piiaucier  de  Molesnie  Irois  seliers  de  grain,  par 
liers  fiomonl,  sejgle  el  avoine,  à  prendre  anuuolletneiil  sur 
ses  UirifS  (le  Sliguy  \  Ses  enfant.--,  Pierre,  (iuiUaume,  J-lo- 
berl  el  une  fille,  dont  le  nom  n'est  pas  indique,  conlirmèrent 
celle  donation,  en  présence  el  sous  le  sceau  de  Jacques,  doyec 
de  Saiut-Viunemer*. 

Peu  après,  Guillaume  de  Ricey,  écuyer,  Itî  même  person- 
nage eans  doule  (]ue  celui  que  nous  venons  de  ciler  parmi  les 
trois  fils  de  Thomas  et  d'Elisabeth,  doiuia  à  l'abbave,  du  con- 
seulement  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  en  pure  aumône  et 
avec  promesse  de  garanlio  perpétuelle,  les  droits  qu'il  avait 
sur  les  dîmes  et  les  tierces  de  Gigny^.  11  renonça  en  outre  à 
ce  qu'il  prélevait  annuellement  sur  la  grange  des  religieux 
audit  Gigny. 

L'acte  fut  pa?sé  sous  le  scean  de  Félix,  curé  de  Molesme, 
roi)ré=enlanl  du  doyen  el  du  chapitre  de  Laugres  dans  l'archi- 
diaconué  de  Tonnerre  *"'. 

Marie,  veuve  du  chevalier  Eudes  de  Brieuon",  ne  se  montra 
pas  moins  généreuse.  Sous  le  sceau  de  l'évéque  de  Troyes, 
Nicolas  de  Brie,  elle  reconnaît  avoir  donné  au  prieuré  d'Isle", 
pour  le  remède  de  son  âme,  pour  le  salut  de  son  mari  et  celui 
de  se?  panut?,  (ous  les  champs  et  lous  les  piés  qu'elle  po>sé- 
d<iil  dans  la  chAlellenie  dlsle.  Le  prieur  en  reçut  de  suite  l'in- 
veslilure  au  nom  de  l'abbave  de  Molesme'^. 

\'2'i'.\.  —  Donation  d'Agnès  de  Villon  cl  de  Jean, 

son  frère. 

Damoiselle  Agnès  et  Jean,  ton  frère,  seigneurs  de  Villon*", 
donnèrent  à  1  abbaye  la  part  (Qu'ils  avaient  dans  la  dime  do  ce 

1.  Bibl.  ual.  Clia'ni)a^nc,  XXI,  104. 

i.  Aube,  arr.de  Bur-sur-Seiiie,  chef-lieu  de  cant. 

3.  Yonne,  arr.  de   TonDerre,  canl.  d'Ancy-Ie-Franc. 

•i.  Yon.io,  arr.  de  Tonnerre,  cnnt.  de  Cruzy-le-t^hfttel. 

5.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  canl.  de  Cruzy-le-Châlel. 

6.  Bibl.  n&i   Champagne,  XXI,  <9.>. 

7.  Yonne,  arr.  de  Joifçny,  chef-lieu  de  canl. 

8.  l!>le-Aumonl  (Aube),  arr.  de  Troyes,  canl.  de  Bouilly. 

9.  Emile  Socard  :  op.  cit.,  198. 

10.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  île  Cruzy-le-Châlel. 
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villoge  cl  eu  iuvoslireut  ensemble  l'abbé  Christophe  d'Ks^oye?, 
en  pré.-etice  de  P'élix,  officiai  de  Toni  erre. 

Ils  s'eagagèrenl,  par  serment,  ù  faire  ratifier  celle  doualioii 
par  leur  suzeraine,  la  dame  de  Monlfeuil ',  cl  [)ar  sou  iil*, 
lorsqu'il  sérail  en  âge  de  le  faire  ;  puis,  comme  si  leur  serment 
ne  couslituail  pas  unegaranlie  suffisante,  ils  donnèrent  comme 
caution  à  l'abbé  de  Molesme,  les  chevaliers  Jean  de  lîuinilly 
el  Guy  d'Avirey -. 

L'acte  de  donation  fut  passé  à  Molesme  "'. 

1244.  —  Donations  de  Renaud  de  Graiicer,  de  Garnier 
de  Muss}'  et  de  frère  Guy,  ancien  prieur  de  Nogent- 
en-Othe. 

Au  mois  d'août  1244,  Renaud  de  Grancey^  seigneur  de 
Larrey  %  donna  aux  religieux  de  Molesme,  sous  sou  sceau  el 
du  consentement  de  sa  femme,  Marguerite,  le  droit  de  prendre 
à  perpétuité,  dans  sa  forêt  de  Larrey,  à  purtir  du  chemin  con- 
duisant de  Bouix  "  à  Molesme  et  allant  à  Mussy  '  el  à  Surj-, 
Irois  voilures  de  bois  par  jour. 

Chaque  voilure  ne  serait  tirée  que  par  un  cheval.  Le  bois 
devant  servir  aux  constructions  des  Religi<:ux,  aussi  bien  qu'à 
leur  chauffage  et  à  celui  de  leurs  fours,  ils  pourraient  preudrj 
imlilTereinmenl  celui  (jui  leur  plairait.  gro:s  ou  pelii,  sur  pied 
ou  abattu,  vert  ou  sec,  chêne  ou  hèire. 

Dans  le  cas  où  les  Religieux  amodieraient  leurs  fours,  i's 
auraient  la  faculté  d'abandonner  une  ou  deux  des  trois  voi- 
tures au  fouruier,  qui  s'engagerait,  par  serment,  à  ne  pas  ven- 
dre le  bois,  et  même  à  ne  pas  remployer  à  son  usage  por- 
sounel. 

Renaud  de  Grancey  renonça,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers, 
au  droit  de  donner,  de  vendre  et  même  de  faire  essarter  son 
bois  sans  le  consentement  de  l'abbé  de  Molesme  qui,  de  son 
coté,  ne  pourrait  ordonner  Tessarlage  sans  le  consentement 
du  donateur  ou  de  ses  ayants-droit. 

1.  Monlfej',  Aube,  arr.  de  Troyes,  caut.  d'Ervy. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-siir-Seine,  ca  .1.  de  liicey. 

3.  B:bl.  uat.  Champagne,  XXI,  195. 

4.  Côl -d'Or,  arrr  de  Dijon,  chef  lieu  de  cant. 

5.  Côle-d'Or,  arr.'  de  Ctiàliilon-sur-Seiue,  cant.  de  Laignes. 

6.  Côte-d'Or,  arr.  de  Châlillon-Bur-Seine,  caut.  de  Laigues. 

7.  Aube,  arr.  de  Bor-sur-Seine,  chef-lieu  de  cant. 


364  CHRISTOPHE    d'eSSOYES 

l\enaud  de  Grancey  complèla  sa  libéralité  en  accordant  aux 
Religieux  croit  de  pAturage  gratuit  dans  le  môme  boi^,  tant 
pour  les  porcs,  moulons  et  autres  bestiaux  d  ■  leurs  fermes  de 
Chasey  et  du  Clos,  que  pour  ceux  des  autres  établissements 
dépendant  de  Molesme. 

Afin  de  prévenir  toute  fraude,  on  mentionna  dans  l'acte  de 
donation,  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient  droit  d'usage  dans 
le  bois.  C'étaient  Renaud  de  Grancey  et  ses  héritiers,  les 
habitants  de  Larrey  et  de  Poinçon',  Guiard  de  Mussy  et  les 
Lépreux  de  Molesme. 

Deux  mois  après,  la  famme  de  Garnier,  seigneur  de  Mussy, 
confirma  avec  ses  enfants  la  donation,  que  son  mari  avait  faite 
à  i'abbaj'e,  des  cens,  des  tierces  et  du  droit  de  justice  qu'il 
avait  acquis  au  village  de  Molesme. 

Ge  fut  également  en  1244  que  frère  Gui,  autrefois  prieur  de 
Nogenl-en-Olhe -,  donna  à  frère  Henri,  pilancier  de  Molesme, 
une  grande  vigne  qu'il  avait  acquise  à  Tonnerre,  lieu- dit  les 
y  mettes. 

Faite  à  Molesme,  en  présence  et  du  consentement  de  l'abbé 
Christophe  d'Essoyes,  cette  donation  fut  notifiée  par  l'official 
de  Tonnerre  y. 

1-45.  —  Bail  du  four  du  prieuré  de  Saint-Didier  de  Lan- 
grès.  —  Donation  de  Gauthier,  curé  de  «  Moncéon  ».  — 
Accord  entre  les  abbayes  de  Molesme  et  de  Lezinnes. 

L'abbaye  de  Molesme  avait,  du  vivant  même  de  S.  Robert 
(vers  1095),  envoyé  à  Langres  une  colonie  de  religieux  et 
fondé,  sur  l'emplacement  de  l'oratoire  dédié  à  sainte  Marie - 
Madeleine,  un  prieuré  sous  le  vocable  de  .S.  Didier,  troisième 
évoque  de  Langres*. 

Ce  prieuré  possédait  un  four  dans  la  GraudHue. 

En  1245,  sous  le  sceau  de  l'official  Milon,  Christophe  d'Es- 
soyes, de  l'avis  du  prieur  de  Saint-Didier,  donna  ce  four,  par 
bail  à  vie,  à  Belèle,  bourgeois  de  Langres,  et  à  Emelarde,  sa 
femme. 

Le  bail  fut  fait  aux  conditions  suivantes  :  les  preneurs  ren- 

1.  Poil  çju-les-Larrey,  Côle-d'Or,  arr.de  Châtillon-sur-Seine,  caot.  de 
Laiffoes. 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Aix-en-Olhe. 

3.  Bibl.  Dat.  Champafrne,  XXI,  196,  197. 

■4.  Cl.  Sur  le  prieuré  de  Saial-Didier  Abbé  lioussel  :  Le  Diocèse  de 
Langres,  II,  322  et  suiv. 
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(Iraient  chaque  semaiue  au  prieur,  qui  d'ailleurs  aurait  la  cuis- 
son gratuite  pour  toute  sa  maison,  18  pains,  taxés  2  deniers 
pièce,  et  de  même  qualité  que  ceux  (ju'ou  vendait  au  marché 
au  pain  ;  ils  feraient  en  outre  construire  à  leurs  frais  deux 
boutiques  dans  la  maison. 

Si  le  four  venait  k  être  détruit  par  un  incendie  imputable  à 
leur  néjiligeuce,  ils  seraient  tenus  d'en  faire  construire  un 
autre,  qu'ils  paieraient  de  leurs  propres  deniers.  Si  au  con- 
traire l'incendie  provenait  d'un  accident  indépendant  de  leur 
volonté,  la  reconstruction  aurait  lieu  à  frais  communs  entre 
eux  et  le  bailleur. 

A  la  mort  de  l'un  des  deux  époux,  le  survivant  jouirait  des 
mêmes  droits  et  serait  soumis  aux  mêmes  obligations. 

En  cas  d'inexécution  de  l'une  des  clauses  du  contrat,  l'ofQ- 
cial,  à  la  requête  de  l'abbé  ou  du  prieur,  frapperait  les  pre- 
neurs d  excommunication. 

Par  le  même  acte,  Belêle  et  sa  femme  donnèrent  au  prieuré 
de  Saint-Didier  le  terrain  qu'ils  avaient  près  dudit  four,  se  ré- 
servant toutefois  d'en  jouir  leur  vie  durant.  En  reconnaissance 
de  cette  jouissance  viagère,  ils  s'engagèrent  à  payer  chaque 
année  au  prieur  5  sols  de  rente  le  lendemain  de  Noël  '. 

Vers  la  même  époque,  l'abbaye  eut  à  enregistrer  une  libéra- 
lité du  même  genre  de  la  part  de  maître  Gauthier,  curé  de 
Monceon.  Il  lui  donna,  pour  en  Jouir  seulement  après  sa 
mort,  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  à  la  seule  condi- 
tion que  les  Religieux  prieraient  Dieu  pour  le  repos  de  son 
âme^. 

Un  différend  s'était  élevé,  depuis  quelque  temps  déjà,  entre 
les  religieuses  cisterciennes  de  N.-D.  de  Lézines^  et  le  cou- 
vent de  Molesme. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  moines  avaient  droit  aux 
deux  tiers  des  dimes  du  village  de  Lézines,  les  religieuses,  en 
vertu  de  je  ne  sais  quel  privilège,  prétendaient  que  leurs 
terres  ne  devaient  pas  être  soumises  à  celte  redevance. 

L'affaire  fut  portée  devant  l'official  de  Langres,   d'abord, 

1.  Bibl.  nat.  Champagne,  XXI,  197. 

i.  Bibl.  nal.  Champagne,  XXI,  197. 

3.  L'abbaye  de  Nolie-Dame  de  Lézines,  ou  La  Charité-les- Lézines,  était 
située  sur  l'ArmançoD,  près  de  Lézines,  Yonue,  arr.  de  Tonnerre,  canton 
d'Ancyle-Franc.  Voir  sur  cette  abbaye,  abbé  Koussel  :  Le  Diocèse  de 
Langres,  ill,  293. 
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puis  devanl  le  doyen  d-i  Molesme,  Félix,  qui  amena  l'abbesse 
de  Lëziut's,  Matliildc,  à  se  souinellre  an  droil  commun. 

Elle  reconnut  donc  foimellemenl  les  droits  de  l'abbaye  de 
Mole>me,  el  conmif  la  dinie  dépendait  de  l'office  du  cellérier, 
elle  l'en  investit  par  un  acte  rédi^^é  dans  la  cliopelle  de.  Mo- 
lesine,  et  «ou?  le  sceau  du  doven  Félix,  le  samedi  après  la 
fêle  de  Sainle-Lucie.  en  124b'. 

1246.  —  Vente  d'un  pré  à  Vabbaye,  par  Pierre  Bon- 
noise.  —  Location  au  chanoine  Gassias  (l'ane  maison 
sise  à  Tro)es.  —  Accord  entre  les  abbayes  de  Alo- 
lesme  el  de  Longuay,  relatii^ement  à  la  Combe-aux- 
Bicufs. 

Un  bourgeois  de  Molesme,  Pierre  Bonnoise,  du  cousenle- 
ment  de  sa  femme,  Agnès,  vendit  au  sacrisle  de  l'abbaye, 
pour  la  somme  de  30  livres,  la  moitié  d'un  pré  sis  à  Molesme, 
€  au  (juai  de  Frelbies,  au  deUi  de  l'eau,  au-dessous  des 
vignes  i 

Après  avoir  stipulé  que  ce  pré  demeurerait  toujours  afifecté 
à  la  sacristie  de  l'abbaye,  le  vendeur  s'engagea  par  serment  à 
faire  ratifier  le  contrat  par  sou  fils  Guillaume,  qui  était  clerc, 
et  par  ses  autres  enfants  lorsqu'ils  seraient  majeurs.  Cette 
clause,  et  l'engagement  qui  la  suit,  nous  autorisent  A  penser 
que  le  pré  fut  vendu  de  beaucoup  au-dessous  de  sa  valeur. 

Ajoutons  qu'il  était  situé  dans  la  ceusive  el  dans  le  fief  de 
Hugueh  de  Bragelogne',  i|ui  en  approuva  la  vente  par  sou 
prévôt  Rosellus. 

L'acte  rédigé  sous  le  sceau  de  Félix,  doyen  de  Saint- Vinne- 
mer'',  fut,  sur  la  demande  de  Pierre  Bonnoise  et  d'Agnès,  dé- 
livré au  sacristain  de  Molesme  au  mois  de  mars  1240  <. 

Oulre  le  prieuré  de  Saint-Quentin,  l'abbaye  de  Molesme 
possédait  à  Troyes  plusieurs  maisons  qu'elle  donnait  à  bail. 

Au  mois  de  uiai  r24t>,  Gasî-ias,  chanoine  de  Troyes  et  pré- 
vôt de  l'église  Saiul-Quiriace  de  Provins,  prit  possession  d'une 
de  ces  mai-'ons  aux  conditions  suivantes  :  il  la  tiendrait  en 
bon  état,  ferait  à  ses  frai->  toutes  les  réparations  nécessaire.sel 
paierait  annuellement  à  l'abbé  40  sols  de  ceus,  monuaiede  Paris. 

1.  liibl.  nal.  Champagne,  XXI,  198. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seiae,  caot.  de  Ricey. 
.'!.  \onne,  arr.  de  Tonnerre,  caul.  de  Cruzj. 

4.  Hibi.  D8l.  Charn/).,  ibid. 
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A  sa  inori,  la  raaiso'.i  ferait  retour,  telle  quelle,  à  l'abbaye, 
c'esl-à-diie  sans  que  les  moiues  aient  à  payer  la  ulus-value 
rcsullaiil  des  améliorations  que  le  locataire  y  aurait  faites. 

Cette  maison,  dout  lenipUceniful  n'erl  pas  iudiqué,  était 
meublée,  au  moins  eu  partie. 

Eq  rfîet,  Gassias,  en  se  réservant  la  libre  disposition  de  son 
mobilier,  s'engage  à  iais-er  les  meubles  qu'il  aura  trouvés 
dans  la  maison  le  jour  de  sa  prise  de  possession,  ou  à  les  rem- 
placer s'ils  sont  devenus  hors  d'usage  '. 

Nous  croyons  pouvoir,  sans  témérité,  identifier  le  Gassias 
eu  question  avec  Jean  Garcie  (Garcia  ou  Garsia),  chanoine  de 
Saiut-Elienn.'  de  Troyes,  (jui  devint  plus  tard,  avec  Thibaut 
d'Asseuay',  procureur  du  pape  Urbain  IV,  pour  l'œuvre  de 
l'église  Saint-Urbain,  et  dont  il  est  fait  si  souvent  mention 
dans  les  chartes  de  la  collégiale. 

La  paix  fut  de  nouveau  troublée  entre  rf;bbaye  de  Molesme 
et  le  couvent  de  Louguay,  relativement  à  la  mouvance  de  la 
Combe-aiix  Bœufs,  proche  la  métairie  de  Grand-Bois'^. 

Chrifctophe  d'Essoyes  prétendait  que  cette  propriété  était  du 
fief  et  de  la  censive  de  l'abbaye  de  Molesme;  l'abbé  de  Lon- 
guay  s'opposait  à  ces  prétentions,  qui  ne  lui  paraissaient  pas 
sulfisamraent  justifiées. 

On  eut  recours  à  des  aibitres,  qui  tranchèrent  ainsi  le  diffé- 
rend :  1"  La  Gombe-aux- Bœufs,  avec  le  bois  et  la  justice,  de- 
meureraient en  toute  propriété  à  l'abbaye  de  Molesme,  mais 
les  Religieux  de  Longuay  y  auraient  droit  de  pâture  pour  les 
bestiaux  de  leur  méiairie  de  Grand-Bois; 

2"  Ils  devraient,  par  contre,  clore  les  prés  de  la  Combe, 
en  prenant  les  palis  dans  leur  bois  et  non  dans  celui  de 
Molesme  ; 

3**  Le  foin  serait  fauché,  fané  et  mis  en  meule  à  leurs  frais, 
puis  partagé  par  moitié,  d'un  commun  accord,  ou  par  voie  de 
tiïage  au  sort  ; 

4°  Du  l"  avril  au  1"  août,  les  prés  seraient  rigoureuse- 
ment interdits  aux  bestiaux  des  deux  parties; 

5'^  Les  années  où  il  y  aurait  pasnage  dans  le  bois  de  la 
Combe-aiix- Bœufs,    il    serait     interdit  d"y  mener  les  Irou- 

1.  Bibl.  nat.  Champ.,  XXI,  p.  199. 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Houilly. 

3.  Fermp,  commune  dAijinay -lu-Duo,  Côle-d'Or,  arr.  de  Chàtillon-sur- 
Seiiie,  chet-lieu  de  cant. 
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peaux  de  la  mélairie  de  Graud-Bois,  depuis  la  Saint-Remi 
jusqu'à  la  Saiul-André  ;  les  aulres  années  on  les  y  coudui- 
rail  lihreraenl  à  loule  époque; 

6"  Toutes  les  aiueudes  provenanl,  soit  des  pré^,  soit  du 
bois,  revicndraieul  au  prieuré  de  Saint-Broiuul ',  dépendant 
de  l'abbaye  de  MoU^me,  et  le  prieur  aurait  le  droit  de 
mettre  les  prés  eu  culture  quand  bon  lui  semblerait». 

1247.  —  Retour  à  Vabbaj'c  d'une  maison  sise  à  Troj'es. 
—  Donation  du  comte  de  Soissons  aux  relig-ienses  de 
la  Presle.  —  IV/j/c  et  donation  en  faveur  du  prieuré 
de  Jullj'.  —  Réparation  des  torts  causés  à  l'abbaye 
par  Thibaut  de  Plancy.  —  Donations  de  Durand, 
bailli  de  Molesme,  d'JIilduin,  curé  de  Ragneux,  et  de 
Gaucher  de  Saint-Florentin.  —  Abandon  de  la  dîme 
de  Meuse  au  prieuré  de  Varennes.  —  Intervention  de 
Christophe  d'Essoj^es  en  faveur  des  habitants  de 
Coiffj: 

Indépendamment  de  celle  dont  nous  avons  parlé  ci- dessus, 
l'abbaye  possédait  à  Troyes  une  maison,  sise  Grande-Rue,  entre 
la  maison  d'Etienne  de  Champguyon  '  et  celle  d'IIelvis  la  Cbau- 
drounière  et  aboutissant,  d'autre  face,  dans  la  rue  Moyenne. 

Celte  maison  avait  autrefois  appartenu  à  Pierre,  dit  le 
Petit  Rourgeois.  L'avait-il  vendue,  l'avail-il  donnée  à 
l'abbaye?  Nous  ne  savons;  mais  cette  dernière  n'en  avait 
eu  réalité  que  la  nue-propriété,  puisque  Jacques  de  Sens  et 
Marie,  sa  femme,  avaient  droit  de  1  babiler  leur  vie  durant. 

Au  mois  d'avril  1247,  ils  abandonnèrent  ce  droit  à  l'abbé 
Christophe,  pour  une  certaine  somme  qui  n'est  pas  indi- 
quée. L'acte  fut  passé  sous  le  sceau  de  Jean,  officiai  de 
Troyes  et  d'Oger  du  Val,  baiili  de  la  même  ville. 

Jacques  de  Sens  et  Marie  renoncent  à  tous  leurs  droits, 
avec  serment  de  ne  jamais  les  revendicjuer,  ni  par  eux  ni  par 
d'autres.  S'ils  sont  infidèles  à  leur  serment,  ils  consentent  à 
être  excommuniés  par  l'official  et  autorisent  le  bailli  à  saisir 
leurs  biens  3. 

Jean,    comte   de    Soissons,    donna  aux  religieuses    de  la 

1.  Cflle-ù'Or,  8rr.  de  Châtillon-sur  Seine,  cent,  de  Recey-surOurce. 

2.  Bibl.  nal.  Champaf^rn;  XXI,  199. 
.3.  Socard,  op.  cit.,  203. 

i.   Maroe,  arr.  d'Epernay,  canl.  d'£t>leruay. 
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Presle  '  un  muid  de  blé  à  prendre  tous   les  ans  à  ViUers- 
deva:U-le-Thour  î. 

Milou,  seigneur  de  Villemorien^,  du  consenlement  de  Hu- 
gues, comle  de  Liguières  *,  vendit  aux  religieuses  de  Jully 
une  partie  des  dîmes  de  ce  village,  et  Thibaut,  seigneur  de 
Plaucy  "  et  de  Saint-Vinnemei '',  les  gratifia  de  deux  muids 
de  blé,  mesure  de  Tonnerre,  à  prendre  annuellement  sui-  ses 
terres  de  Saint-Vinnemer,  ou  dans  ses  propres  greniers. 

Ce  Thibaut,  si  bienveillant  et  si  généreux  pour  les  reli- 
gieuses de  Jully,  avait  de  tout  autres  seutimenls  pour  les 
moines  de  Molesme,  car  une  sentence  du  bailli  de  Sens  le  con- 
damna à  fournir  à  l'abbaye  un  fond  de  terre  de  la  valeur  de 
9  livres,  en  réparation  des  loris  et  des  dommages  qu'il  lui 
avait  causés  '. 

Durand,  bailli  de  Molesme,  Agnès,  sa  femme,  el  Thibaud, 
fils  de  ladite  Açnès,  donnèrent  à  l'abbaye  lout  ce  qu'ils  possé- 
daient à  Chablis**,  àChichée',  àNitry^^et  à  Lichères",  nolam- 
menl  une  maison  à  Chablis,  dans  larue  Dousance,  et  plusieurs 
pièces  de  vigne. 

Les  Religieux  ne  jouiraient  de  ces  biens  qu'après  la  mort 
des  donateurs,  qui,  d'ailleurs,  s'engagèrent  par  serment  à 
ne  jamais  revenir  sur  la  donation  et  l'augmentèrent  même 
de  loul  ce  qu'ils  pourraient  acquérir  dans  l'avenir  à  Nitry 
et  à  Lirhères.  L'acte  dûment  ratifié  et  muni  du  sceau  de 
l'évèque  de  Langres  fut  remis  à  l'abbé  Christophe.  Ce  fut 
probablement  à  l'occasion  de  cette  donation  que  le  duc  de 
Bourgogne,  Hugues,  fut  amené  à  donner  acte  aux  religieux 
qu'il  n'avait  aucun  droitet  ne  pouvait  rien  prétendre  à  iSilry  '2. 

De  r  Yonne  rentrons  dans  l'Aube.  Ce  fut  également  en  1247 

1.  Ardennes. 

2.  Ardennes,  arr.  de  Rethel,  cant.  d'Asfeld. 

3.  Aube,  arr.  et  caijt.  de  Bar-sur-Seine. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant  de  Chaource. 

5.  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  cant.  de  Méry. 

6.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  de  Cruzy. 

7.  Bibl.  nat.  Champ.,  XXI,  p.  200. 

8.  Yonne,  arr.  d'Auxerre,  chef-lieu  de  cant. 

9.  Yonne,  arr.  d'Auxerre,  cant.  de  Chablis. 

10.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  de  Noyers. 

11.  Yonne,  arr.  d'Auxerre,  caut.  de  Chablis. 

12.  Bib'.  nat.,  Champagne,  XXI.  p.  201. 
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que  le  curé  de  Hagoeux',  Hilduiu,  donna  à  l'abbaye  deux 
pièces  de  vigne  qu'il  avait  au  Tronchoi  -.  Deux  molifs  b;  déler- 
minèiPiil  à  celle  aumône  :  le  rachat  de  ses  péchés  d'abord, 
puis  la  fondaliou  d'un  service  anniversaire  pour  le  repos  de  sou 
àme,  dans  l'église  du  monastère. 

Comme  la  iirécédenle,  celle  donation  ne  devait  avoir  son 
effel  qu'après  la  mort  du  donateur,  qui,  cependant,  s'engagea 
à  piiyer  anQuellement  2(1  ijols  au  pilancier  de  1  abbaj'e, 
tant  ([u'il  conserverait  la  jouissance  des  deux  vignes.  Hilduin 
rédigea  lui-même  l'acte  de  donation  et  pria  Félix,  doyen  de 
Saint-Vinnemer,  d'y  mettre  son  sceau  avant  le  sien^ 

Gaucher  de  Saint-Florenliu  ',  qui  possédait  les  seigneuries 
de  Pacy^  et  de  Laignes*,  se  montra  plus  généreux  encore  en- 
vers l'abbaye,  puisqu'il  l'associa,  à  litre  purement  gratuit,  à  la 
seconde  de  ces  seigneuries,  dnnnanl  sans  condition,  à  l'abbé  et 
aux  religieux,  la  moitié  de  ce  qu'il  possédait  à  Marcenay  '  et  à 
Laignes.  en  hommes,  bois,  eaux,  prés,  pâturages,  justice,  cou- 
tumes, censives,  corvées,  tailles,  abouuemeuts,  lods  et  ventes, 
et  autres  droits,  privilèges  et  redevances. 

Bien  plus,  par  un  acte  particulier,  distinct  du  traité  d'asso- 
ciation, il  reconnaît  tenir  eu  fief  de  l'abbaye,  dont  il  se  dit 
liomme-lige,  tous  ses  biens  de  Marcenay,  à  l'exception  de 
10  livres  de  rente,  qu'il  tenait  de  la  comtes-e  de  Nevers  et  que 
les  habitants  de  Marcenay  devaient  lui  payer  annuellement. 

Après  a?oir  promis  d'observer  fidèlement  toutes  les  clauses 
du  traité  d'association,  lise  soumet,  lui  et  ses  héritiers,  en  cas 
d'infraction,  à  la  juridiction  de  l'ôvêque  de  Langres,  qui  sera  en 
droit  de  les  excommunier,  eux  et  leurs  hommes,  et  de  mettre 
leurs  terres  eu  interdit  jusqu'à  entière  satisfaction. 

L'acte  fut  confirmé  par  l'évèque  de  Langres  et  scellé  de  son 
sceau,  à  la  prière  de  Gaucher  "*. 

La  dime  de  Meuse'*  appartenait  à  l'abbaye  de  Molesme.  Au 
mois  de  juin  1^47,    l'abbé  Christophe  d'Essoyes,  du  consen- 

1.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Ricey. 

2.  Fi  nage  ce  Kicey. 

3.  Bibl.  nat.,  Champagne,  XXI,  p.  -JOl. 

4.  Yonne,  arr.  d'Auxerre,  chef-lieu  de  canl. 

5.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  canl.  d'Ancy-le-Franc. 

6.  Côle-d'Or,  arr.  de  GhâlilIon-sur-Seine,  chef-lieu  de  canl. 

7.  C6le-dOr,  arr.  de  Châlillon-sur-Seiue,  caul.  de  Laignes. 

8.  Hibl.  ual.  Champ.,  XXI,  p.  201. 

9.  Ilaule-Marce,  arr,  de  Langres,  canl.  de  Montigny-'.e-Roy. 
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tement  des  religieux,  la  céda  à  Calou,  prieur  de  Vareu)ies,  aux 
coudilious  suivantes  :  Calou  el  ses  successeurs  paieraienl 
auuuellcnieut,  le  k'udemaiu  de  la  l'cnlecôle,  au  pilaucier  de 
Molesme,  ou  à  son  ordre,  1  4U  sols,  mounaie  de  Provins.  Le 
pitancier  distribuerait  celle  somme  aux  moines,  à  l'occasion  de 
divers  anniversaires,  savoir  :  20  ?ols  pour  l'anniversaire  duJit 
Calon  ;  30  sols  pour  ceux  de  Maximim,  ci-devant  sous-prieur, 
de  la  femme  de  Maugér  et  de  Jolelle  de  Chappes;  50  sols  pour 
les  anniversaires  de  Jacrjues,  doyen  de  Sainl-Vinuemer,  et  de 
maître  Etienne  de  Siimmâ  Tonanciâ,  frère  encore  vivant, 
enfin  40  sols  pour  l'anniversaire  dltier  de  la  Brosse  et  celui 
de  sa  femme. 

Galon,  prieur  de  Varenues,  el  frère  Barthélémy,  pilancierde 
Molesme,  promirent  d'exécuter  fidèlement  ces  conventions, 
qui  furent  écrites  sous  le  sceau  de  Christophe  d'Essoyes  ' 

Jean  de  Choiseul  avait  imposé  arbitrairement  aux  habitanls 
de  Coiffy,  village  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  dépendait  du 
prieuré  de  Varennes,  une  taille  abonnée  de  12  deniers  par 
chaque  homme  travaillant  à  la  houe  et  une  autre  de  pareille 
somme  sur  cinq  bonniers  ou  cultivateurs. 

Christophe  d'Essoyes  protesta  contre  ce  nouvel  impôt,  et, 
faisant  droit  à  sa  réclamation,  Jean  de  Glioiseul  en  atfranchit 
les  hommes  de  T abbaye  de  Molesme,  réserve  faite  toutefois 
des  droits  que  son  père  el  ses  ancêtres  possédaient  à  Coiffy  -. 

1248.  —  Avantages  consentis  en  faveur  du  prieuré  de 
Jully-les-Nonnains.  —  Essai  de  réforme  au  prieuré 
d'Andecy.  —  Vente  par  Simon  de  Treslon  au  prieuré 
de  la  Ferté-Gaucher. 

En  1248,  l'abbé  Christophe  d'Essoyes  eut  à  enregistrer  plu- 
sieurs avantages  consentis  en  faveur  des  religieuses  de  Jully. 
Le  seigneur  de  Seuuevoy'\  Thierry,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, les  empêchait  de  jouir  de  la  moitié  des  pâturages  qu'elles 
avaient  dans  ce  village,  fut  enfin  louché  de  repentir  et  les 
rétablit  dans  leurs  droits. 

Après   avoir  imité  Thierry  dans  sa  faute,  le  seigneur  de 

1.  Bibl.  nat.,  Champagne,  XXI,  201. 

2.  Bonvallel  :  la  Prévôté  royale  de  Coiffy-le-Chàtel,  dans  Revue 
de  Champagne  et  de  Brie,  2*  série,  t.  V,  p.  868  à  873. 

3.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.de  Cruzy. 
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Champ-d'Oiseau ',   Guillaume,    l'imila  égalemeul   dans    sou 
repenlir  el  rt'uouça  à  ses  injustes  préleulious. 

D'aulre  part,  Jeau,  i-eigûeur  d'Aucy-Ie-Frauc'-,  donna  en 
aunumo  aux  religieuses,  pour  le  salut  de  son  Ame,  la  liberlé  du 
pâturage  pour  tous  leurs  bestiaux  à  Ancy,  à  Cusy',  à  Ma- 
reuil,  à  Fulvy*,  à  Cliassiguelles^  et  à  Roche. 

Ce  devait  cire  pour  la  cotnmunaut<^  un  immense  avantage, 
car  les  religieuses,  en  roconuaissance,  donnèrent  à  Jean, 
30  livres  el  loO  montons  ou  brebis. 

Vers  le  même  temps,  Renaud  de  Grancey",  seigneur  de 
Larrey ',  fit  don  aux  mûmes  religieuses  d'un  muid  de  froment 
à  prendre  annuellement  sur  sou  gagnage  de  Cérilly''  et  le  roi 
Louis  IX  les  exempta  de  toute  contribution  pour  la  Terre- 
Sainte. 

Uu  des  nombreux  essaims  de  Jully  élail  allé  s'établir  à 
Andecy  ^. 

Eu  s'éloignaut  de  la  maison-mère,  les  religieuses  perdirent 
quelque  peu  de  leur  ferveur.  Bientôt  même  elles  cbercbèreut 
à  s'affranchir  comme  d'un  joug,  non  seulement  de  la  tutelle  de 
l'abbesse  de  Jully,  mais  encore  de  celle  de  l'abbé  de  Mo- 
lesme. 

Entre  autres  prétentions,  elles  avaient  crlle  de  sortir  du 
cloître  quand  bon  leur  semblait  et  sans  permis-ion,  ce  qui 
causait  du  scandale. 

Impuissantes  à  faire  rentrer  leirs  sœurs  dans  le  devoir,  les 
religieuses  de  Jully  se  plaignirent  à  Innocent  IV,  suppliant  Sa 
Sainteté  de  remédier  aux  abus  qu'elles  lui  signalèrent. 

Le  pape  promit  de  faire  examiner  leur  re  |uôte,  mais,  soit 
que  les  abus  n'eussent  pas  la  gravité  qu'on  leur  prêtait,  soit 
pour  toute  auire  cause,  1  alFiiiro  traîna  en  longueur  et  ce  fut 
seulement  dix  ans  après,  sous  Alexandre  IV,  qu'une  décision 
intervint'". 

1.  Côle-d'Or,  arr.  de  Semur,  cant.  de  Monlbard. 

2.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  chef-lieu  de  canl. 

3.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  canl.  d'Aucy-le-l'"ranc. 
'(  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  canl.  d'Ancy-lc-Franc. 
•S.   Youne,  arr.  de  Tonnerre,  canl    d'Ancy-le-Frauc. 

6.  Côle-d'Or,  arr.  de  Dijon,  chef-lieu  de  cant. 

7.  Côle-d'Or,  arr.  de  Chùtillon-sur-Seine,  cant.  de  Laiffnes. 

8.  Côle-d'Or,  arr.  de  Châlillon-sur-Seine,  cant.  de  Laigues. 

9.  Marne,  près  Baye,  arr.  d'Ëpernay,  canl.  de  Monlmort. 

10.  Bibl.  net.  Champagne,  XXI,  201. 
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L'Hôtel -Dieu  de  la  Ferlé  Gaucher'  constiluail,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Mo- 
lesme.  Simon  deTrtslon-,  chevalier,  avait  droit  de  prélever 
annuellement,  sur  le  mouliu  dudit  Hôtel-Dieu,  six  seliers  de 
blé,  mesure  de  Provins,  moitié  froment,  moitié  avoine,  et 
2  deniers  de  cens.  Au  mois  de  juin  1248,  sous  le  sceau 
de  Henri,  évèque  de  Jroyes,  il  vendit  ces  redevances  au  prieur, 
moyennant  la  somme  de  15  livres,  payées  comptant.  Marie  de 
Courcemain',  sa  femme,  approuva  et  ratifia  cette  conven- 
tion eu  présence  de  Jean,  doyen  d'Arcy  *. 

1249.  —  Jugement  arbitral  entre  le  curé  de  Gecrolles  et 
le  sacriste  de  Molesme.  —  Donation  de  Robert,  curé 
de  Stigny.  —  Achat  par  V abbaye  des  biens  de  Robert 
de  Courteron. 

Trois  actts  seulement,  de  minime  importance,  sont  à  relater 
pour  l'année  1249. 

Le  premier  est  un  jugement  arbitral  enjoignant  au  curé  de 
Gevrolles  °  de  donner  au  sacriste  de  Molesme  la  moitié  des 
oblations  et  le  sixième  des  dîmes  de  sa  paroisse. 

Le  second  est  une  donation  de  Robert,  curé  de  Stigny*^,  qui 
se  dessaisit,  en  faveur  de  l'abbaye,  des  terres  qu'il  avait  ac- 
quises dans  ce  village  et  d'une  vigne  sise  à  Ravières  '. 

Par  le  troisième,  les  exécuteurs  leslamentaires  de  Robert  de 
Courteron*  vendirent  à  l'abbé  de  Molesme,  pour  la  somme  de 
140  livres,  tout  ce  qui  avait  appartenu  audit  Robert  à  Selles». 

12o0,  1251  et  1252. —  U abbaye  j'entre  en  jouissance  d'une 
maison  sise  à  Trojyes,  rue  du  Cloître-le- Comte.  —  Ac- 
quisitions faites  par  le  prieuré  de  V Hôtel-Dieu  de  la 
Ferté-Gaucher.   —  Accord   entre  le  pi'ieur  de  Saint- 

\ .   Seine-et-.Marne,  arr.  de  Goulommiers,  chef-lieu  de  cant. 

2.  Marne,  arr.  de  lieims,  cant.  de  Vilie-en-Tardenois. 

3.  Marne,  arr.  d'Epernay,  cant.  de  Fère-Champenoise. 

4.  Probablement  Arcis-sur-Aube.  —  Bibl.  nat.  Champagne,  XXI,  202. 

5.  Côle-d'Or,  arr.  de  Châlillon-sur-Seiae,  cant.    de    Montigny-sur-Aube. 

6.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  d'Ancy-le-Franc. 
7    Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  d'Ancy-le-Franc. 

8.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Mussy. 

9.  Probablement  Celles,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  ctut.  de  Mupsy.  —  Bibl, 
nat.,  Champagne,  XXI,  202, 
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Jean-dcs-Viones  et  celui  de  V Hôtel-Dion  de  la  Ferté- 
Ganchcr.  —  Donnlion  dr  Guillaume  Bonnoise. 

Au  mois  de  septembre  Ti-JO,  sous  le  sceau  de  l'official  de 
Troyes,  Jacques,  prévôt  de  lévêque,  et  son  frère,  Guyol  de 
Sens,  abaudonuèreul  à  l'aljbé  et  au  couvent  do  Molesme,  une 
maison  sise  à  Troyes,  rue  du  Cloîlre-le-(lorate,  proche  l'église 
Sainte-Madeleine,  d'r'vaul  la  maison  de  défunt  Adam  le  Maréchal. 

Locataires  de  cet  immeuble,  qui  avait  autrefois  appartenu  à 
Foulques  deSenp,  leur  père,  Jacques,  Gnyot  et  Blanche,  leur 
sœur,  avaient  droit  de  l'occuper  encore  pendant  six  ans,  en 
vertu  d'un  bail  de  vingt  ans  passé  parleur  mère  en  1230.  Ils 
renoncent  à  ce  droit,  promellent  avec  serment  qu  ils  n'élève- 
ront jamais  la  moindre  réclamation  et  consentent  à  être  excom- 
muniés par  roCticial,  dans  le  cas  où  ils  manqueraient  à  leur 
promesse  '• 

Au  mois  d'octobre  l2oU,  Droin  Groslez  de  Courlacon-  et 
Berlbe,  sa  femme,  reconnaissent  sous  le  sceau  d'Henri,  doyen 
de  la  chrétien'.é  de  Provins,  avoir  vendu  à  IHùlel-Dieu  de  la 
Fertê-Gaucher''  trois  arpents  de  terre  situés  dans  la  paroisse 
de  Saiut-Médard\  de  la  mouvance  et  dans  la  justice  du 
prieuré. 

La  somme  de  6  livres,  prix  de  la  vente,  est  payé3  comp- 
tant ;  les  vendeurs  renoncent  à  toute  réclamation,  promettent 
garantie  et  se  soumettent,  pour  l'accomplissement  de  leurs 
engagements,  à  la  juridiction  dudit  doyen  de  la  chrétienté  et 
de  ses  successeurs. 

Le  mois  suivant,  sous  le  sceau  de  Pierre,  archidiacre  de 
Brie,  Ermengarde  de  la  Ferté-Gaucher,  vendit  au  prieuré  de 
la  Maison-Dieu,  aux  mêmes  conditions,  trois  autres  arpents 
de  terre,  également  situés  sur  le  fiuage  de  Saint-Médard  •'•. 

1.  Socard  :  op.  cit.,  p.  204.  Foulque  de  Sens  avait,  dès  122",  vendu  sa 
maison  à  Jean,  curé  de  Saiul-Hemi  de  Troyes.  Uc  Jean,  elle  passa  a  l'abbaye 
de  Veuluisant  qui,  en  1236,  la  vendit  à  l'abbaye  de  Molesme.  Le  nouveau 
propriétaire  lalTerma  de  suite,  pour  20  ans,  a  Simon  de  Coder.  A  peine 
signé,  ce  bail  lui  sans  doute  résilié,  p'iisqu'en  cette  môme  année  12:-6  nous 
voyons  l'abbaye  louer  la  maison,  pour  le  mfime  laps  de  temps,  à  Pierre  de 
Sens  et  à  Mar{/ucrilf,  sa  mère,  veuve  de  Foulque  de  Sens.  —  Socard  :  op. 
cit.,  157.  158,  180  et  auiv. 

2.  Seine-et-Marne,  arr.  do  Provins,  can».  de  Villiers-Saint-George». 

3.  Seine-el-MariiP,  arr.  do  Coulommieri,  chef-lieu  de  canl. 

4.  Saiul-Mars,  Seine- eU Marne,  arr.  de  Coulommiers,  ctnt.  de  L«  Ferté- 
Uaucher. 

5.  bibl.  ual.  Champagne,  \XI,  p.  203. 
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Le  prieuré  de  l'Hôtel-DifU,  relevant  de  Molesme,  n'était  pas 
le  seul  qui  existât  à  la  Ferlé  Gaucher  ;  il  y  eu  avait  un  second 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Jeau-des-Vignes  de  Sois- 
sous. 

Or,  depuis  longtemps,  les  deux  prieurs  étaient  en  désaccord, 
relativement  aux  grosses  dîmes  de  la  Ferlé  et  de  Saiat-Marliu- 
du-Boschet'.  Ces  dîmes  leur  étaient  communes,  et  ils  se  les 
partageaient  par  moitié;  quelques  champs  seulement  étaient 
intégralement  revendiqués  à  Saint-Marlin-du-Boschet  par  le 
prieur  de  l'Hôlel-Dieu,  et,  à  !a  Ferté,  par  l'autre  prieur. 

Voulant  mellro  fin  à  ce  désaccord,  les  deux  prieurs,  au  lieu 
de  le  porter  devant  les  tribunaux,  résolurent  de  le  soumettre  à 
«  gens  de  probité  •  et  de  s'en  rapporter  à  leur  décision. 

Dom  Bonet,  prieur  de  Méry-,  et  dom  Nicolas,  chanoine  de 
Saint-Jean-des- Vignes  et  prieur  de  la  Ferlé-Augoulphe^  furent 
choisis  comme  arbitres.  Il  fut  convenu  qu'ils  détermineraient 
exactement  les  limites  de  chacune  des  deux  paroisses,  après 
quoi  la  dîme  de  Saiul-M;irliu-du-Bosc)iet  appartiendrait  iuté- 
■gralement.  sans  la  moindre  réserve,  au  prieuré  relevant  de 
Molesme,  et  celle  de  la  Ferté  au  prieuré  relevant  de  Saint- 
Jean-des- Vignes. 

Si,  après  examen  des  litres,  des  privilèges,  de  l'étendue  et 
de  la  fertilité  des  territoires,  les  arbitres  constatent  qu'une  des 
deux  parties  se  liouve  lésée  par  ce  compromis,  ils  lui  assigne- 
ront, comme  dédommagement,  une  redevance  en  blé,  payable 
annuellement  par  le  prieuré  favorisé. 

La  décision  des  arbitres  sera  sans  appel  :  elle  devra  être 
admise  de  loul  point,  sous  peine  de  cent  livres  de  dommages- 
intérêts. 

Les  deux  parties  seront  citées  à  jour  fixe  pour  exposer 
leurs  raisons;  à  défaut  de  comparution,  elles  seront  passibles 
d'une  amende  de  cent  sols  par  chaque  jour  de  retard,  à  moins 
qu'elles  ne  justifient,  par  serment,  d'un  empêchement  légi- 
time. 

L'arbitrage  devra  finir  le  jour  de  la  Saint  Jean-Baptiste 
('24  juin  1251);  il  pourra  cependant  être  prolongé  si  les  inté- 
ressés y  consentent. 

L'acte  de  transaction  sera  dressé  en  double;  chaque  partie 

1.  Seine-et-Marne,  arr.  de  Provins,  caut.  de  Villiers- Saint -Georges. 

2.  Méry-sur-Seine,  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  chef-lieu  de  cant. 

3.  La  Ferlé- sous-Jouarre,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Meaux,  chef-lieu  de 
cint. 
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en  recevra  uti  exemplaire  ;  elle  le  fera  rai  fier  par  l'abbé  cl  le 
couveuldoul  elle  lelève,  elle  remellra,  muni  du  sceau  abbatial 
el  du  sceau  convenluel.  à  la  partie  adverse  ', 

Eu  rJS'i,  le  clerc  Guillaume  Bounoise,  de  Molosme,  donna 
en  aumôue  à  labbaye.  pour  le  salul  de  sou  Ame,  la  part  qu'il 
avait  sur  le  moulin  de  Maguy  ',  part  qui  équivalait  au  cin- 
quième dudit  moulin. 

Sa  mère,  Agnès,  consentit  à  celte  libéralité  et  s'engagea, 
par  serment,  à  ne  jamais  aller  contre,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût. 

D'autre  part,  le  seigneur  de  Bragelogne»,  Hugue?,  dont 
mouvait  le  moulin  de  Maguy,  loua  el  approuva  la  donation  de 
sou  vassal. 

Acte  en  fut  dressé,  à  la  demande  de  la  mère  et  du  fils,  sous 
le  sceau  de  Félix,  curé  de  Molesme  et  doyen  de  Saint- Vinne- 
»mer*. 

Ce  fut  également  sous  le  gouveruemeut  de  Christophe 
d'Essoyes,  mais  à  une  date  non  indiquée,  que  le  seigneur  de 
Plancy ^  donna  au  prieuré  dudit  lieu  un  muii  de  grain  à  pren- 
dre annuellement  sur  le  territoire  d'.'  Plancy,  et  autant  sur  la 
dîme  de  Champileury  ",  avec  3  sols  9  deniers  de  cens'. 

A.    PÉTEL. 

1.  Bibl.  nat.  Champ.,  XXI,  p.  204. 

2.  Commune  de  Ricey  (Aube),  arr.  de  Bar-sur-Seine,  chef-lieu  de  canlon. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  caut.  des  Riceys. 

4.  Yonne,  arr    de  Tonuerre,  cant.  de  Cruzy. 

5.  Aube,  arr.  d'Arcis -sur- Aube,  cant.  de  M éry -sur-Seine. 

6.  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  canl.  de  Méry-sur-Seine. 

7.  Bibl.  nal.  Champ.,  XXI,  p.  204. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES  INEDITES 


I 

Compromis   entre  Christophe  d'Essoyes  et  le  comte 
de  Champagne  Thibaut  IV. 

Omnibus   présentes  lilteras   inspecturis,   fraler  Chrislophorus, 
Molismensis  ecclesiœ  minister  humilis,  sakilem  in  Domino. 

Noverinl  universi  qud  cum  do  minus  Theobaldus,  rex  Navarrae, 
Carapaniee  et  Brioî  cornes  palalinus,  saisivis^el  et  in  manu  suà 
leneret  Artonai,  Rumiliacum,  Poligniacum  et  Granceium  super 
Oursam,  cum  perliuenliis  earumdem  villarum,  quœomniasuut  de 
custodiâ  ejus,  nos,  de  assensu  nostro,  per  dileclos  fralres  noslros, 
fratrem  Nicolaum  camerarium  noslrarum  (sic)  et  fralrem  Robcr- 
tum,  secretarium  nostrum,  dominum  regem  petiimus  ut  de  omni- 
bus prœdictis  nos  reslilueret,  qui  de  omnibus  prœdictis  viliis, 
prœterquam  de  Artonai,  cum  ejus  pertinentiis,  nos  restituil,  quam 
villam  tenere  débet,  cum  ejus  pertinentiis,  pro  monachis  procu- 
randis  qui  dictam  abbatiam  exierint,  occasione  discordiae  inter 
nos  et  ipsos  ortse. 

Quod  ut  ratum  et  firmum  permaneat,  prœsenlibus  litteris  sigil- 
lum  nostrum  apposuimus. 

Actum  anno  Domini  mccxli,  mense  apriii. 

(Bibl.  nat.,  V'  de  Colbert,  t.  LX,  p.  236.) 


Reconnaissance  de  400  livres  consentie  par  Christophe 
d'Essoyes  en  faveur  du  chevalier  Anseau  de  Cré- 
mone. 

Omnibus  prsesentes  litteras  inspecturis,  magister  Theobaldus  de 
Pomor,  offlcialis  Trecensis,  in  domino  salutem  : 

Noverint  universi  quod  nos  taies  litteras  vidimus  et  de  verbo  ad 
verbum  legimus,  sub  his  verbis  : 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  frater  Chrislophorus, 
Molismensis  Ecclesiœ  humilis  abbas,  et  frater  Robertus  sacrista 
loci  ejusdem,  salutem  in  domino. 

Noverit  universitas  vestra,  quod  nos  dilecto  et  fideli  nostro  Do- 
mino Ansello  de  Cremona,  militi,  debemus  quadringentas  libras 
Pruviniensium,  pro  servi lio  quod  ipse  nobis  et  ecclesise  nostrae 
fideliter  impendit  et  se  in  futurum  impensurum  promisit,  sine  alio 
salarie,  bonâ  fide,  pro  posse  suo,  corporali  super  hoc  praestito 
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juramciilo,  iii  omnibus  negoliis  ecclesiaî  quandiu  vixerit,  qui 
sinlfsic)  contra  persoiuis  qiiibus,  anle  coiifectioiiem  praesenlium 
erat  oblipalus  per  homagium  vcl  alio  vinculo,  contra  quod,  salvA 
honiicstale  siià,  venire  non  possot,  de  quibus  quidem  treccnlis 
libris,  de  voliinlate  ip<iiis,  per  juranientun»  iioslruni  corporale  super 
hoc  prœstitum,  proniisimus  solvere,  nomine  ipsius,  in  nundinis 
sancti  Joannis  Trecensis  proxinio  venluris,  rcsiduam  vero  summam 
in  nundinis  sancti  Remigii  Trecensis  proxirno  post  sequcntibus, 
apnd  Trecas,  domina»  Agnela^,  nxori,  et  Colino  fiiio,  et  (iuiuto  de 
Vaussenain,  genero  ejusdem,  pro  qiia  solulioce  far.iend/l,  Petrus 
Lifos,  major,  et  Joannes  li  CJiampenois,  prîpposilus  de  Essois, 
fratrcs  noslri  abbatis  pra^dicti,  de  mandato  nostro  se  plegios  et 
principales  debitores  conslitnerunl  per  juramentum  suuin,  qu6d 
ipsi  ad  iiundinas  venienl  inlra  rectum  pagamentum,  et  exinde  non 
recèdent  sine  licentiA  diclo'  domino»,  quousque  de  dictft  summâ 
fuerit  [»leiiariè  satisfaclum.  Promisimus  quoque  pra^fato  Ansello» 
per  dictum  juramentiun,  qu6d  quamcitiùs  polerimus,  boni  fide» 
procurabimus  qn6d  convenlus  noster,  sub  bac  eûdem  formA,  ad 
solutionetn  prfrdictam  faciendam  se  obligare  per  litteras  sno  sigillo 
munitas,  et  ad  hoc  eliam  nos  proefato  modo  obiigamu?,  qu6d  duos 
l)onos  et  meliores  burgenses  Molismi  iaciemus  obligari  secundum 
quod  dicli  fratres  P.  cl  J.  se  obligaverunf,  et  quôd  si  forte,  quod 
ab<it,  aliijuein  ipsorum  plecriorum  mori  contingeret,  nos  infra  de- 
cem  dies  et  a  morte  ipsius  compiitandos,  aequè  bonos  et  suiffi- 
cientes  plegios  et  deblitores  darennis,  qui  prfpdictis  dominai  et  C. 
et  G.,  pr.Tfato  modo  se  obligarent;  obligantes  etiam  propter  hoc 
omnia  bona  tam  mobilia  quàrn  immoltilia  ad  nos  et  dictum  mo- 
nasteriuin  quomodocumque  pcrlinentia,  ita  qu^d  si  dicta  solutio 
loco  et  tempore  pr.T'dictis  non  Rat,  licitum  sil  prjrdiclis  domi- 
na? et  sœpè  dictis  C.  et  G.  et  cuilibet  ipsorum,  eadem,  ubicumque 
fuerint  inventa,  saisire  et  tenere  et  etiam  vendere  mobilia,  quoùs- 
quo  de  dicta  pecunià  eisdem  fuerit  satisfaclum,  et  de  damnis  et 
expensis  qutf»  propter  hoc  sucurrissent. 

In  quorum  testimonium  et  tirmilatem  duo  paria  litterarum  con- 
fecta  sunt  et  sigiliis  nostris  munita,  quorum  unum  babemus,  aiiud 
vero  babiii,  ego  Anselius  prredictus,  qui  cnnlifeor  et  recognosco 
me  prœfato  modo  obligasse  ad  dicta  servitia  impendenda  et  per 
dictas  litteras  me  obligo,  sigillum  meum  etiam  eidem  apponendo. 

Actum  in  die  Ascensionis  Domini,  anno  Domini  m»  ce"  xlj  apud 
villam   et    prioratum   sancti    lienigni    molismensis    cœnobii.    Nos 
auli-m,   ofticialis   pr.Tdictus,   prfnsenti    scripto   sigillum   Trecensis 
curiœ  apposuimus,  anno  eodem  mo  ce»  xlj,  mense  augusto. 
(Bibl.  nat.,  Vc  de  Colberl,  t.  LXII,  p.  20  seqq.) 
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III 

Abandon  fait  par  Christophe  d'Essoyes,  au  Pitancier  de 
Molesme,  de  certains  revenus  de  l'abbaye  à  Verpil- 
lières  et  à  Bar-sur-Aube. 

iNos  frater  Clirislopliorus,  humilis  abhas  Molismensis,  nolum 
facimus  universU  présentes  litleras  iospecturis,  qu6cl  nos  omnes 
reddilus  el  proventus  qui  evenienl  et  poteriint  evenire  et  haberi  et 
recipi  a  viiiea  et  pratis  el  manso  silis  âpud  Vulpileiras^  que  oninia 
acquisivinius  a  Johanne  Sacharasi  et  Ysabela  uxore  ejus,  et  xx"  v'i 
solidos  censuales,  silos  apud  Barrum  super  Albam,  qui  fueruiil  ac- 
quisiti  a  .Milone  domicello  de  Malay,  concedimus,  assignaviinus  pic 
tanciario  Molisnieiisi,  pro  anniversariis  doinini  (iuiardi  Pinol  et 
uxoris  sue  Marie  el  filioruin  suorum  Barlholoniei  el  Raynerii  de 
Musiaco,  defuncloruni,  singulis  annis  in  perpetuum  faciendis  ;  et 
die  cujuslibet  anniversarii  tenelur  et  lenealur  facere  piclancia- 
rius,  de  predictis  redditibus,  piclanciani  conventui  Molisniensi  ;  et 
scienduin  quod  predicli  reddilus  seu  proventus  tuerunl  aciiuisili 
de  pecunià  diclorum  Guiardi  el  uxoris  sue  el  supradicloruui  tilio- 
rum  suorum. 

Datum  in  craslino  Ascensionis  Domini,  anno  Domini  millésime 
ducenlesimo  quinquagesimo,  tnense  maii. 

(Arch.  de  la  Côte-d'Or,  H.  267,  original  sur  parchemin.) 


IV 

Traité  de  pariage  entre  Christophe  d'Essoyes 
et  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne. 

Nos  fraler  Christophorus,  bumilis  abbas  Molismensis  et  ejusdem 
loci  convenlus,  nolum  facimus  universis  làni  presenlibus  quàm 
futuris,  quôd  nos  in  Iota  justicià  noslrà,  quam  liabernus  in  liomi- 
uibus  el  feminis,  in  bosco  et  piano,  apud  Rumiliacum,  apud  Serre^ 
apud  Monces,  apud  Waudes,  apud  Voves,  apud  Sanclum  Patro- 
clum  prope  Cappas,  apud  r.or<felains.  apud  Fulclieres.  apud  Frai- 
nines  et  apud  Seles,  el  in  remanenlià  quam  habemus  in  diclis  vil- 
lis^  illustrem  virum  Theobalduin,  Dei  graliâ  regcm  Navarre,  Cam- 
panie  el  Brie  coniitem  palaiinum.  et  heredes  suos  coniiles  Trecen- 
ses,  in  perpeluum  associamus,  el  tnedielaleiu  eincndaruni  eteschie- 
taruni  hominum  el  femiiinrum^  quas  babemus  in  piefalis  villis, 
dicte  Régi  et  beredibus  suis  in  perpetuum  concedimus  possiden- 
dani;eliterum  medielalem  abonamentorum  et  tatliarum,  que 
tallie  lient  et  recipientur  in  dornibus  no-lris  apud  Ruinniacum  et 
apud  Fulcberias  de  biis  que  pei  linenl  ad  prioralum,  tam  de  man- 
dato  nostro  quàm  de  mandate  dicli  régis  el  beredum  suorum; 
similiter  et  abonamenla  el  omnia  alla  ad  dictas  villas  perlinentia, 
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que  habemus  fleri  vel  dividi  iiiler  nos  et  ipsos  in  domibus  noslris 
apud  Runiiliacum  el  apud  riilclierias  de  liiis  que  pertinent  ad 
prioratuni,  tàm  de  niandalo  nostro  qiiùm  de  nuindato  ipsorum,  el 
tune  per  médium  dividenlur,  lali  siquidem  condilione  qu6d  in 
diclis  villis  et  linagiis  earundcm,  in  bominibus  et  fcniinis  dicte 
Socielalis,  iibimiinque  niorciitur,  medielas  jnslilid'  et  ahonainento- 
runi  et  lailiaruni  noslra  cril  in  perpeluum,  et  altéra  niedietas  eril 
dicti  régis  el  beredum  ipsius.  Si  vero  aliqiiis  hominum  vel  femi- 
narum  dicte  societatis  sine  corporis  sui  berede  decesserit^  medie- 
talem  lieredilatis,  que  ralione  escbeite  ad  ipsos  deveniret,  in  manu 
sua  non  poterunl  retirere,  nec  alicui  vendere,  dare,  vel  conferre 
nisi  bominibus  vel  feminis  dicte  societatis,  nec  nos  siiniliter  me- 
dietalem  dicte  bereditatis,  que  ralione  escbiete  ad  nos  deveniret, 
in  ma-.iu  nostra  poterimus  retinere,  nec  alicui  vendere,  dare,  vel 
conferre,  nisi  bominibus  vel  feminis  dicte  societatis.  Mobilia  vero, 
si  qua  fuerint,  legatis  et  debitis  primo  persolutis,  inter  nos  et  dic- 
tum  regem,  vel  beredes  suos,  per  médium  dividenlur.  In  redditi- 
bus  sive  proventibus,  feodis  et  rébus  aliis,  que  nos  in  dictis  villis  et 
in  finagiis  earumdem  habemus,  dictus  rex,  aut  beredes  sui,  nicliil 
capere  poterunl,  vel  vendicare,  sed  nos,  sine  participalione  dicti 
régis  et  beredum  suorum,  omnia  supradicta  babebimus  integraliter 
et  capiemus,  exceptis  rébus  supiadictis,  in  quibus  diclum  regem  et 
beredes  ejus  associamus  specialiter  et  expresse.  Omnia  ver6  bona 
noslra  ad  dicta  loca  perlinentia  teuentur  bonâ  lide,  tamquam  sua 
propria,  cuslodire  sine  prejudilio  juris  alieni. 

Si  autem  conligeril  quod  bomines  vel  femine  nostre  de  Molismo, 
sive  de  altéra  lerrâ  noslrâ  ad  diclas  villas  per  marilagium  veiierint 
moraluri,  de  SDcielate  erunt  supradicta;  et  si  bomines  nostri  vel 
femine  nostre,  qui  sic  venerint  apud  Molismum,  sive  ad  aliam 
lerram  uostram,  per  marilagium  venerint  moraluri,  sine  recla- 
matione  dicti  régis  vel  beredum  suorum  libéré  et  intégré  erunt 
ecclesie  memorate,  boc  salvo  qu6d  bomines  vel  lemine  recedenles 
de  locis  dicte  societatis,  ea  que  ibidem  adquisierint,  vendere,  vel 
alio  modo  alienare  tenebuntur,  infra  annum,  bominibus  rema- 
nentibus  in  locis  dicte  societatis;  qu6d  si  non  feccrinl,  extunc 
omnia  adquisita  erunt  noslra  et  dicli  régis,  vel  beredum  suorum, 
et  per  médium  dividenlur. 

Item  sciendum  qu6d  si  bomines  vel  femine  dicti  régis  vel  bere- 
dum ipsius,  in  diclis  villis  exislenles,  et  qui  per  marilagium  juncli 
sunt^  vel  fuerint,  cum  bominibus  vel  feminis  dicte  societatis,  inter 
nos  et  dictum  regem  et  beredes  ipsius  communes  erunt.  ila  qu6d 
eos  qui  ad  dictas  villas,  de  juridiclione  propria  dicli  régis  vel  bere- 
dum suorum  mansuri  venerint,  si  ad  eorum  jurisdiclionem  reverli 
conligeril,  sui  erunt,  boc  salvo  quod  bomines,  vel  femine,  recedenles 
de  locis  dicte  societatis,  ea  que  ibidem  adquisierint  vendere,  vel  alio 
modo  alienare  tenebuntur,  infra  annum,  bominibus  remanentibus 
Id  locis  dicte  societatis;  quôd  si  non  fecerint^  extunc  omnia  adqui- 
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sita  eruiit  nosira  et  dicli  rfgis  vel  lieredum  suoruni  et  par  médium 
divideiilur. 

Dicliis  vero  rex  et  lieredes  ejus  nulium  liominein,  sive  feiniimm 
noslram,  de  villis  prediclis,  iii  terrâ  su;\  poleruiit  rctiiiere  iiec 
defendere  contra  ccclesiam  riDstram,  uisi  qui  de  domitiio  ipsorum 
ibi  veneriiit,  si  redire  ad  jurisdiclionem  eorum  contigerit,  ut  su|)e- 
rius  est  expressum. 

Et  scieiidum  est  quod  quotiens  apud  Moiismum  abl)as  consli- 
tuetur  novus,  homines  et  femine  predictorum  locorum  fidelilateiu 
facient  novo  abbati  conslitulo;  similiter  facient  comiti  Campanie, 
qui  novus  véniel  ad  regimcn  comitatus  Treceiisis.  Et  ne  aliquis 
preposiloruni  vel  servientum  ilicli  régis,  vel  lieredum  suorum  in 
diclis  bominibus  et  feminis.  villis  et  finagiis  earumdem  aliquid 
dominium  val  justiliam  velit  rcelamare,  aut  audeat  exercere, 
preposilus,  de  assensu  no>tro  et  dicli  régis,  prediclA  societate 
servanda  in  dictis  villis  slatuetur,  et  facicl  juramentum  fidelitatis 
nobis  et  dicto  régi,  vel  beredibus  suis,  antequam  de  prepositnrâ  se 
intromittat;  et  si  se,  aute  juramentum,  iiitromitleret,  sexaginta 
solides  emendaret,  que  emenda  per  médium  divideretur. 

Si  prepositura  venditur,  de  coinmuni  assensu  vendetur  et  precium 
venditionis  inter  nos  ctdictum  regem  vel  beredessuos  equaliter  di- 
videlur.  Preposilus  vero  de  medielate  dicte  venditionis,  antequam 
de  preposilurà  se  intromittat,  boiios  plegios,  vel  aliam  securilalem 
conpetentem  dabit  nobis,  et  régi,  vel  beredibus  suis  de  alià  medie- 
tatc.  Si  aulein  prepositura  non  vendatur,  prepositus  omnium  acqui- 
silorum,  donorum,  sive  exactionum,  de  quocumque  loco  veniant, 
vel  quocumque  modo  fiant,  ratione  dicte  societatis,  per  juramen- 
tum suum  reddet  nobis  medietatem,  et  dicto  régi,  vel  beredibus 
suis,  aliam  medietatem. 

Evoluto  autem  anno,  preposilus  dictarum  villarum  vel  ex  loto 
mutabilur,  vel  de  novo  resliluetur;  quôd  si  reslituatur,  juramentum 
fidelitatis  faciet  tamquam  novus. 

Si  autem  rogatam  fecerimus  in  diclis  bominibus,  sicut  solet  fleri, 
inter  nos  el  diclum  regcm,  vel  beredes  suos,  erit  commune  quicquid 
acceperimus  ab  eisdem.  Similiter,  in  omnibus  modis  et  commodis, 
que  dictus  rex,  aut  beredes  sui,  a  prefalis  bominibus  et  feminis 
prece,  minis,  vel  graliâ,  seu  quolibet  alio  modo  habuerint,  per 
médium  dividenlur. 

Preterea  sciendum  est  quôd  homines  nostri  de  Rumili  et  de  tolâ 
potestale  Rumiliaci,  dicto  régi  et  beredibus  suis  debent  exercitura, 
prout  consueverunt.  Qui  aulem  ad  submonitionem  dicli  régis,  aut 
beredum  suorum  comilum  Campanie,  ire  conlempserit,  vel  non 
ierit,  eniendabit,  cujus  emende  medietas  erit  nostra  et  altéra 
ipsorum.  Que  submonitio,  quotienscumque  fada  fuerit,  ex  parte 
meà,  vel  beredum  meorum,  vel  mandati  nostri^  fiel  per  servientem 
communiter  electum;  idem  aulem  serviens  tenebitur  facere  sub- 
monitionem predictam  ad  solam  requisilioaem  meam  et  beredum 
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meorum,  vel  mandali  noslri;  «|u6d   si  non  feceril,  lenebilur  ad 
cnuMi.iain,  que  iiobis  el  diclo  vep.\  eril  oonimuiiif;. 

El  pciondum  esl  quôd  si  dicUis  rex,  vcl  heredcs  siii,  in  dictis  locis 
aliquid  aripii-ifi  iiil,  salvis  fc(»dis  suis,  boiiA  fide,  incdietalem  aoqui- 
sitorum  lial>ehiiniis,  priùs  a  nobis  njedielate  probalorum  siinip- 
tuiitn  perso! Il lA.  Simililer  si  nos  aliqiiid  acquisierinuis  in  dii-lis 
villi>.  vel  in  linaciis  eariundcm,  salvis  feodis  no^tris.  medielateni 
aoqui-iUtium  habebil  diclus  rex  cl  heredes  sui,  bona  fide  priùs  ab 
ipsis  inedielale  probalorum  sumpluum  persolulà. 

Nec  in  jani  dictis  villis,  vel  in  finagiis  earumdem,  aliquid  novum 
faoere  potcriint,  neque  slaUiere,  sine  as?ensu  el  voluntate  noslra, 
neque  desliluere  conslilututn,  neque  nos  sine  ipsis. 

Ciislum  eliam  capere  non  polerunt  in  villis  memoralis,  nec  ali- 

quain  omnino  servitutem  a  diclis  bominibus  el  feniinis  requirent, 

nec  requiri  facienl,  nisi  secundùm  quod  superius  esl  expressum. 

Saivamcnlum  vero.  quod  diclus  rex  babebat  apud  Seles,  inler 

nos  et  ipï^urii.  vel  lioredes  suos,  per  médium  dividelur. 

Nemora  autem  de  Ervi  el  de  Fave,  que  vocanlur  iiemora  Rumi- 
liaci,  erunl  communia,  et  duo  foreslarii  lanlummodo,  de  assensu 
no'ilro  et  dicli  régis  vel  lieredum  suorum,  staluenUir  ad  dicta 
nemora  cuslodienda;  qui  forestarii  per  juramenlum  suum,  nobis 
el  ipsis  prius  preslilum^  de  omnibus  forefaclis,  coram  mandalo 
ipsorum  et  nostro,  in  domibus  nostris  apud  Rumiliacum,  fideliler 
compulal)ui)t,  el  per  jiiramentum  sunni  reddenl  nobis  medietalem 
el  aliam  diclo  régi  vel  heredibus  ejus. 

Simililer  de  panagiis  et  de  omnibus  rébus  aliis,  que  ratione  nemo- 
rum  possunt  vel  debent  exigi  vel  recipi,  medietalem  recipiemus  et 
diclus  rex  vel  heredes  sui  aliam  medietalem.  De  dictis  vero  nemori- 
bu<,  qunlionsiMimqiie  faota  fuerit  venditio,  precium  venditionis,  que 
de  cornmuni  a?:^ensu  débet  ficri,  inler  ipsos  et  nos  per  médium  divi- 
delur; ila  lamen  qu6d  de  dictis  nemoribus  capienius  quicquid 
nobis  necesse  fuerit  ad  usum  Molismi,  Poliueii,  Rumiliaci.  cum 
appendiciis  suis,  et  pro  omnibus  aliis  aisanoiis  nostris  propriis  fa- 
ciendis,  exceplis  prioralibus  nostris,  làm  in  grosso  quàm  in  gra- 
cili,  jacente  el  slanle,  sicco  el  viridi,  a  pede  usque  ad  cimam.  Simi- 
liler diclus  rex  el  heredes  sui  omnimodum  usantiam  in  dictis 
nemoribus  babebuiil  pro  omnibus  aisantiis  suis  propriis  faciendis. 
Sed  de  dictis  nemoribus  alicui  conferre  non  polerunt,  nisi  de 
assensu  nostro,  nec  nos  simililer  sine  assensu  ipsorum  el  volun- 
tate :  hoc  autem  inlelligitur  de  nemoribus  in  quibus  babebat 
grucriam  diclus  rex  el  heredes  ipsius,  salvis  eliam  sibi  et  heredi- 
bus suis  nemoribus  suis,  in  quibus  antea  nicbil  percipiebamus. 
Hanc  autem  societalem  fecimussalvis  nobis  usuariis,  terris,  pratis, 
decimis,  reddilibus  el  rébus  aliis,  que  habemus  làm  in  dictis  villis 
quàm  in  finagiis  earandem,  exceplis  supradiclis,  in  quibus  dictum 
regem  et  heredes  ipsius  specialiler  et  expresse  associamus.  Diclus 
Tero  rei,  vel  heredes  sui,  neque  pro  pace  aliquâ,  neque  pro  casu  ali- 
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quo,  socielaleni  islam  in  alià  manu  ponere,  dare  aut  ooinniendare 
non  poteriiut,  nisi  in  manu  sua;  sed  quicumque  cornes  eril  civila- 
tis  Trecensis  diclam  socielaleni  in  manu  sua  propria  relinebil  ;  qui 
et  idem  cornes  et  ejus  successores,  quocienscumque  novi  erunt, 
mililem  ununi  in  animas  suas  jurare  facient  quèd  liée  omnia  boni 
fide  teuebunl  el  lirmiter  observabunt,  requisiti  ab  abbale  Molis- 
mensi.  nec  in  aiiquibus  proventibus  diclarum  villarum,  vel  tinagio- 
rumearumdem,  aliquid  percipient  donec  diclum  prestilerint  jura- 
menlum. 

Ut  aulem  bec  omnia  rata  el  inconcassa  permaneanl  et  in  per- 
peluum  inviolabililer  observenlur,  litleris  adnolata  sigillorum 
nostrorum  fecimus  muuimine  roborari.  Actum  anno  Domini 
M»  ce  L",  mense  julio. 

(Arcbives  nationales.  J.  195,  n°  79.  —  Original  sur  parchemin. 
—  Scellé  jadis  de  2  sceaux  sur  lacs  de  soie  rouge.  Un  seul  de  ces 
sceaux  subsiste,  celui  de  Christophe,  abbé  de  Molesme,  décrit  dans 
'inventaire  de  Douet-dWrq^  n"  8848.  —  Analysé  dans  le  t.  III  de 
l'Inventaire  des  Laijellês  du  trésor  des  chartes^  n°  3884  (coll.  des 
Arch.  nat.). 
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CIIAPITUK  II 

Séances  du  Conseil  jl'l-llat.  —  Mission  dans  les  dcparlenienls  de 
la  lJeliri(jae.  —  Ma  nomination  à  Ui  Sous-Pré  lecture  de  Soissons. 
—  Uépclitions  cl  cércmonic  du  Couronnement. 


Après  le  départ  de  Barras,  je  repris  ma  vie  de  jeune 
homme  tant  à  Paris  qu'à  la  campague,  saus  plus  avoir  de 
relalious  avec  les  geos  en  place.  Au  bout  de  deux  années 
de  celle  existence,  je  songeai  à  me  marier,  et  ayant  eu 
l'occasion  de  rencontrer  plusieurs  fois  la  lille  du  troisième 
Consul  Le  lîrun,  je  sollicitai  sa  main  qui  me  fui  accordée 
plusieurs  mois  après. 

Je  n'ai  j)as  besoin  de  m'étendre  ici  en  éloges  sur  le  mérite 
et  le  talent  de  ce  haut  fonctionnaire,  aussi  bon  père  que 
bon  ami  et  bon  citoyen  :  la  France  entière  comme  sa 
famille  ont  pu  les  apprécier.  Mon  contrat  de  mariage  fut 
signé  par  le  premier,  le  second  et  le  troisième  Consul,  par 
Joséphine,  ainsi  que  par  Ions  les  frères  et  beaux-frères  de 
Bonaparte.  A  côlé  de  la  signature  de  ces  personnages,  qui 
tous  devinrenl  Empereur,  Impératrice,  Rois,  Ueines, 
Princes  ou  Princesses,  figurait,  curieuse  antithèse,  celle  du 
plus  illustre  des  républicains,  le  général  Kosciusko,  qui, 
malgré  tant  de  glorieux  combats  livrés  à  la  Russie,  ne 
parvint  pas  à  sauver  l'indépendance  de  la  Pologne. 

Mon  beau-père,  à  qui  j'avais  fait  part  de  mon  désir 
d'entrer  dans  rAdminislration,  deiiKinda  pour  moi  une 
place  d'auditeur  au  Conseil  d'Etat  que  le  Premier  Consul 
m  accorda  aussilùl  comme  cadeau  de  noce. 

Je  suivais  avec  mon  beau-père  toutes  les  séances  du 

Voir  page  8Ul,  lome  XII  de  la  Revue  de  (Jiainjtiiffne. 
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Conseil  d'Eiat,  qui  étaient  toujours  présidées  par  le  Premier 
Gousul,  et  je  fus  aiusi  initié  à  toutes  les  alTaires  de  l'Inté- 
rieur, de  l'Extérieur,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  des 
Finances,  du  Trésor,  de  la  Police,  etc..  A  l'époque  où 
j'étais  admis  à  en  faire  partie,  la  docte  Assemblée  s'occupait 
de  l'élaboration  des  Godes  immortels,  formés  de  l'amal- 
game des  anciennes  coutumes  de  la  France  avec  les  pres- 
criptions nouvelles  que  réclamait  une  société  rajeunie. 
J'eus  la  bonne  fortune  d'assister  aux  lumineuses  discus- 
sions d'où  sortit  le  célèbre  document  juridique  qui  devait 
désormais  régir  la  France  entière  et  dont  l'usage,  en  plus 
d'un  pays,  survécut  à  noire  influence  ou  à  la  domination  de 
nos  armes. 

L'étude  des  hautes  questions  qu'agitaient  en  ces  réunions 
les  jurisconsultes  les  plus  émiuents  de  Tépoque,  contri- 
buèrent à  former  mon  jugement  et  à  me  donner  l'éducation 
nécessaire  pour  les  fonctions  auxquelles  j'allais  être  bientôt 
appelé. 

De  ce  que  le  Premier  Gonsul  présidait  toujours  le 
Conseil  d'Etat,  certaines  personnes  ont  voulu  inférer  que 
cette  assemblée  était  servile  et  lui  obéissait  en  tout.  Je 
puis,  au  contraire,  aftirmer  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  France,  en  toutes  les  spécialités  qui  la  compo- 
saient, y  délibéraient  en  pleine  liberté  et  que  rien  n'entra- 
vait jamais  leurs  discussions. 

Bonaparte  s'attachait  bien  plus  à  profiter  de  leurs 
lumières  qu'il  ne  prêtait  attention  à  leurs  opinions  poli- 
tiques. Parfois  même,  voulant  égayer  les  débats,  il  apostro- 
phait en  ces  termes  quelqu'un  des  conseillers  :  «  Voyons, 

M ,  vous  qui  êtes  jacobin,  donnez-nous  votre  opinion, 

et  vous,  M ,  qui  êtes  royaliste,  dites-nous  quelle  est  la 

vôtre.  »  En  d'autres  circonstances,  il  suspendait  la  discus- 
sion pour  causer  familièrement. 

Chacun  sait  ce  qui  se  passa,  lors  de  l'attentat  dirigé 
contre  le  Piemier  Consul  au  moyen  de  l'explosion  d'une 
machine  infernale.  Quelques-uns  des  complices  de  l'attentat 
étaient  cachés  dans  Paris,  notamment  Georges  Cadoudal. 
Le  lendemain  même  du  crime,  Bonaparte,  qui  aurait  pu 
se  trouver  sous  rimpression  d"une  émotion  bien  naturelle, 

2o 
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s'entretenait  do  celte  affaire  avec  un  calme  vraiment  admi- 
rable. «  A  1  heure  qu'il  est,  disail-il,  les  An^'lais  débar(|uent 
(«  toujoui*s  des  conspirateurs  pour  rcjoidre  ceux  qui  sont 
«  cachés  dans  Paris  et  qui  peuvent  n'avoir  pas  encore  eu 
•  connaissance  de  l'événement.  Ce  sont  des  vaisseaux 
«  anglais  qui  les  déposent  au  bord  de  la  mer,  sur  des 
«  rochers  d'où,  cà  l'aide  de  cordages,  ils  escaladent  des 
«  endroits  inaccessibles  de  la  côte  pour  échapper  k  la  sur- 
«  veillance.  A  l'instant  où  je  vous  parle,  il  en  débarque 
«  encore  qui  s'acheminent  vers  Paris,  séjournant  de  ferme 
«  en  ferme.  » 

Il  proposa  en  conséquence  au  Conseil  d'Etat  de  faire 
fermer  les  barrières  et  d"édicter  la  peine  de  mort  contre  les 
personnes  qui  auraient  recelé  des  conspirateurs. 

Le  Conseil  d'Etat  semblait  hésiter  beaucoup  à  adopter 
des  mesures  aussi  sévères,  mais  Bonaparte  insista  en  lui 
disant  :  «  Ne  savez-vous  donc  pas  qu'il  se  trouve  dans  Paris 
«  d'anciennes  religieuses  ?  Les  bonnes  filles  dévotes  abri- 
«  lent  quelquefois  par  charité  ces  sortes  de  gens  :  mais, 
«  comme  elles  respectent  aussi  les  lois,  quand  elles  sau- 
ce ront  qu'il  en  existe  à  ce  sujet,  elles  ne  voudront  pas 
«  désobéir.  »  La  mesure  réclamée  fut  iinalement  prise. 

On  ne  parvint  pas  à  arrêter  de  suite  Cadoudal,  qui  réussit 
à  s'échapper  plusieurs  fois  au  moment  môme  où  on  était 
sur  le  point  de  le  saisir,  en  sorte,  nous  disait  Bonaparte, 
qu'à  différentes  reprises  on  trouva  son  lit  encore  chaud. 

Dans  un  de  ses  jours  d'épanchement,  Bonaparte,  qui 
avait  été  prévenu  probablement  par  la  police  d'un  bruit 
ayant  coursa  Paris,  et  d'après  lequel  M.  de  Schwarzenberg, 
ambassadeur  de  l'Empereur  d'Autriche,  cachait  désarmes 
dans  son  hôtel,  dit  avec  assez  de  vivacité  en  plein  Conseil 
d'Etal  : 

«  Les  Parisiens  ne  me  connaissent  donc  pas  encore  :  ils 
"  ne  savent  donc  pas  que  si  M.  de  Schwarzenberg  cachait 
«  des  armes  chez  lui,  je  ne  le  considérerais  plus  comme  un 
((  ambassadeur,  et  que  je  le  ferais  pendre  à  la  porte  de  son 
"  hôtel  comme  im  conspirateur,  sans  croire  pour  cela 
t  blesser  le  droit  des  gens.  » 

Lorsqu'il  fut  devenu  Empereur,  comme  lorsqu'il  était 
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Premier  Consul,  Bonaparte  s'attachait  à  présider  les  séances 
du  Conseil  d'Etat,  et  il  aimait  à  donner  souvent  à  ses  déli- 
bérations un  tour  de  causerie  familière  ;  c'est  ainsi  qu'une 
fois  il  dit  tout  à  coup  :  «  Il  paraît  que  le  bruit  court  à  Paris 
«  que  je  vais  avoir  la  guerre  avec  l'Autriche  et  que  cette 
«  Puissance  fait  de  grands  arméniens  :  mais  l'on  ne  sait 
«  donc  pas  que  si  l'Empereur  d'Autriche  achetait  un  seul 
€  cheval,  je  serais  à  Vienne  avant  qu'il  ne  fût  harnaché.  » 

Un  jour  qu'il  était  question  des  traitemens  du  clergé, 
l'Empereur  demandait  que  ces  traitemens  fussent  augmen- 
tés, mais  le  conseil  d'Etat  ayant  fait  de  sérieuses  objections, 
l'Empereur  répondit  assez  vivement  :  «  Mais  ne  savez-vous 
f  donc  pas  que  les  curés  sont  ma  meilleure  police.  » 

Une  autre  fois  la  loi  sur  les  préséances  était  en  discus- 
sion. Lorsqu'on  en  vint  au  rang  que  devaient  observer  entre 
eux  les  Préfets,  les  Généraux,  les  Evoques,  le  débat  se  pro- 
longea longtemps.  L'Empereur  insistait  pour  que  les 
Évêques  fussent  placés  les  premiers  ;  malgré  qu'il  eût  dit 
que,  si  cela  dépendait  de  lui,  il  leur  donnerait  le  pas  sur 
lui-même,  le  Conseil  d'Etal  tint  bon  et  les  Evêques  n'eurent 
pas  le  premier  rang. 

Je  ne  raconte  ces  anecdotes  que  pour  témoigner  une  fois 
de  plus,  aussi  bien  de  la  noble  indépendance  du  Conseil 
d'Etat  que  de  la  sagesse  de  Napoléon. 

Toutes  les  délibérations  étaient  suivies  d'une  mise  aux 
voix,  et  la  proposition  une  fois  votée,  l'Empereur  ne 
laissait  jamais  paraître  l'ombre  d'un  mécontentement  :  il 
faisait  passer  à  une  autre  question.  Tout  respirait  le  calme 
et  la  bienséance  ;  jamais  ni  discours  pompeux,  ni  moqueries 
ou  amertumes  :  chaque  raisonnement  était  appuyé  d'argu- 
ments solides.  Il  se  dégageait  de  ces  séances  une  impression 
de  dignité,  telle  que  la  devraient  toujours  garder  dans  la 
discussion  des  intérêts  publics,  des  hommes  sages  et  ex- 
périmentés qui  ont  le  respect  d'eux-mêmes  autant  que 
celui  des  autres.  Cet  accord  qui  régnait  dans  le  Conseil 
d'Etat,  d'où  l'intrigue,  la  jalousie,  l'orgueil  comme  la  ser- 
vilité étaient,  je  le  répète,  strictement  bannis,  donnait  à 
cette  assemblée  chargée  de  préparer  toutes  les  lois  qui 
devaient  être  soumises  aux  voles  de  l'Assemblée  législative 
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et  (lu  St'iial,  une  iiilluciice  considérable,  et  en  faisait  vrai - 
nieol  le  premier  corps  de  la  uatiou. 

Uu  jour  oii  la  réunion  se  tenait  à  Saiul-Cloud.  M. 
Hegtiauld  de  Saint-Jean-d'Angély,  Conseiller  d"Etal,  dit  au 
Premier  Consul  qu'en  raison  de  Timportance  de  la  dis- 
cussion qui  allait  s'ouvrir,  il  serait  peut-être  uécessaire  que 
les  auditeurs  se  retirassent.  Mais  le  Premier  Consul  lui 
répondit  avec  un  bienveillant  sourire  :  •  J'ai  autant  de 
«  confiance  dans  mes  auditeurs  que  dans  mes  conseillers 
«  d'Elat  ».  et  il  ordonna  seulement  aux  huissiers  de  sortir. 
Puis  il  demanda  qu'on  prêtât  serment  de  ne  rien  divulguer 
de  ce  qui  allait  être  discuté  avant  qu'un  sénalus-consulte 
D'eût  été  promulgué  pour  le  ralilier.  Le  serment  prêté,  on 
se  mit  à  délibérer  sur  l'organisation  d'un  gouvernement 
impérial.  Durant  le  cours  de  cette  intéressante  discussion 
qui  se  prolongea  plusieurs  jours  saDS  qu'il  en  transpirât 
rien,  le  Premier  Consul  émettait  son  avis  sur  toutes  les 
questions  avec  une  telle  liberté  d'esprit  et  même  une  telle 
gaîté  qu'il  semblait  n'y  avoir  aucun  intérêt  personnel. 

L'article  ayant  trait  aux  armes  de  France  occupa  à  lui 
seul  plusieurs  séances  et  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels  il  fut 
le  plus  diflicile  de  se  mettre  d'accord.  Les  uns  étaient  d'avis 
de  garder  simplement  les  anciennes  armes  de  France,  les 
autres  de  prendre  pour  emblème  un  lion  endormi,  une  de 
ses  pattes  étendues  sur  la  carte  de  France,  comme  pour  en 
défendre  les  frontières.  Il  y  en  eut  qui  proposèrent  un 
aigle,  mais  leurs  contradicteurs  lirent  observer  que  cer- 
taines Puissances  avaient  déjà  pour  armes  un  aigle  disposé 
de  différentes  manières,  et  qu'un  pareil  choix  pourrait  nous 
attirer  la  guerre,  alors  qu'une  jeune  dynastie  ne  pouvait 
bien  s'asseoir  qu'à  la  faveur  de  la  paix.  Celte  dernière  ob- 
servation amena  une  réplique  du  Premier  Consul  qui  mar- 
motta à  voix  assez  haute  :  •  Ma  dynastie  sera  une  des  plus 
0  vieilles.  » 

On  ne  savait  pas  non  plus  comment  parsemer  le  man- 
teau impérial  :  les  uns  voulaient  (juil  fût  brodé  des  an- 
ciennes Heurs  de  !ys,  les  autres  dabeilles.  Les  partisans  des 
abeilles  soutenaient  qu'au  temps  des  premières  dynasties 
qui  régnèrent  sur  notre  pays,  les  abeilles  se  voyaient  dans 
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les  armes  de  France,  et  que  les  fleurs  de  lys  n'étaient  que 
des  abeilles  mal  dessinées,  auxquelles  elles  s'étaient  substi- 
tuées par  corruption.  Cesraisonnemens  remportèrent  et  les 
abeilles  furent  adoptées. 

L'étude  de  tant  de  graves  questions  ne  suflisait  pas  cepen- 
dant à  détourner  Bonaparte  des  préoccupations  que  lui 
causait  Pattitude  belliqueuse  des  ennemis  de  la  France. 
Depuis   quelque    temps  il  prenait  ses   dispositions  pour 
opérer  une  descente  en  Angleterre  et  il  venait  de  se  rendre 
à  Boulogne-sur-xMer  afin  d'y  inspecter  tous  les  bâtiments 
de  la  flotte  ainsi  que  les  troupes  qu'il  avait  réunies  en  vue 
de  celle  expédition.  On  sait  qu'un  Auditeur  au  Conseil 
d'Etat  partait  de  Paris  chaque  semaine  pour  porter  au 
Premiei  Consul,  partout  où  il  se  trouvait,  les  portefeuilles 
de  tous  les  Minisires.  Le  deuxième  Consul,  Cambacérès, 
devenu  Archichancelier,  voulut  bien  me  charger  de  cette 
honorable  commission,  .le  me  rendis  donc  au  Pont-de- 
Brique,  maison  d'assez  belle  apparence  située  à  la  porte  de 
la  ville  de  Boulogne  et  où  Bonaparte  avait  établi  son  quar- 
tier général.  Je  lui  remis  mes  dépèches  en  main  propre,  et 
quand  il  eut  lu  la  lettre  de  Cambacérès,  il  me  dit  de  remettre 
le  portefeuille  au  Ministre  d'Etat.  Je  le  lui  portai  aussi- 
tôt.  M.  Maret  me  prévint   alors   de  l'habitude  qu'avait 
Bonaparte,  lorsqu'il  signait  le  travail  desMinistres,  défaire 
appeler  l'Auditeur  qui  l'avait  apporté,  parce  que  celui-ci 
ayant  assisté  aux  séances  du  Conseil  d'Etat,  il  lui  faisait 
souvent  des  questions  sur  ce  qui  avait  été  dit.  Je  devais  eu 
conséquence  me  représenter  le  lendemain  à  dix  heures  du 
matin.  Je  n'eus  garde  de  manquer  au  rendez-vous,  mais 
l'Empereur  était  si  occupé  de  sa  flottille,  de  la  revue  qu'il 
devait  passer,  de  la  première  distribution  des  croix  de  la 
Légion  d'honneur  qu'il  venait  de  créer  peu  de  temps  au- 
paravant, qu'il  remit  au  lendemain  la  signature  des  porte- 
feuilles. Il  fit  de  même  pendant  plusieurs  jours  :  enfin  le 
Ministre-Secrétaire  d'Etat  m'annonça  que  Bonaparte  avait 
la  veille  au  soir  signé  le  travail  et  qu'il  me  donnait  une 
mission  pour  les  Départements  de  la  Belgique.  M.  Maret 
ajouta  qu'il  m'attendait  le  lendemain  matin  pour  me  remettre 
mes  instructions  signées  de  l'Empereur,  et  qu'il  allait  me 
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préparer  mes  passeports.  Le  lendemain,  en  effet,  je  recevais 
iDStriiclious  el  |)asseports. 

Je  fus  viveiiieiil  impressioDûé  par  la  ligure  noble  et  douce 
de  M.  Marel,  qui  respirait  la  bonté.  Sa  tendre  bienveillance 
m'émut  au  point  que  le  souvenir  en  est  aussi  présent  à  mon 
esprit  qu'il  y  a  quarante  ans,  et  ma  reconnaissance  envers 
lui  est  restée  aussi  vive  qu'elle  l'était  à  cette  époque. 

Je  me  mis  directement  en  route  de  Boulogne.  J'avais 
24  ans  :  on  comprend  donc  bien  que  ma  mission  n'avait  pas 
rapport  aux  grands  intérêts  de  TElat,  mais  Bonaparte  vou- 
lait former  des  hommes  et  tenait  à  les  éprouver  avant  de 
leur  accorder  sa  conûance.  La  mauvaise  récolte  qui  se 
faisait  pressentir  partout,  donnait  les  plus  vives  inquié- 
tudes à  Bonaparte,  particulièrement,  alors  qu'il  était  sur  le 
point  de  réaliser  son  projet  de  descente  en  Angleterre.  Les 
moissons,  pensait-on,  avaient  été  détruites  par  une  succes- 
sion d  orages  sur  un  grand  nombre  de  points,  notamment 
en  Belgique  que  l'on  avait  coutume  de  regarder  comme  le 
grenier  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  el  même  de  la 
France. 

Ma  mission  était  précisée  dans  les  instructions  suivantes 
écrites  de  la  main  même  de  l'Empereur  : 

«  Boulogne,  le  17  thermidor  an  XIL 

«  M.  de  Flancy  se  rendra  dans  les  cantons  les  plus  abon- 
«  dans  en  bled  des  Départemens  du  Nord,  de  la  Lys,  de 
a  l'Escaut,  des  Deux  Nèlhes  et  de  Jemmapes. 

rt  Sa  mission  a  pour  objet  de  prendre  des  renseignements 
«  sur  les  apparences  de  la  récolte,  sur  les  dommages  qu'elle 
R  a  éprouvés  par  lesévénemens  de  la  saison,  el  sur  la  pro- 
«  portion  dans  laquelle  on  prévoit  qu'elle  sera  eu  plus  ou 
«  en  moins  avec  les  années  couununes. 

«  Pour  obtenir  ces  rooseignemens,  il  s'adressera  d'abord 
«  hux  autorités  constituées  ;  il  cherchera  ensuite  à  cod- 
«  naître  par  lui-même  el  sans  intermédiaire  l'opinion  des 
«  riches  pr(»priélaires  el  des  riches  fermiers. 

"  H  fi'iajes  mêmes  opérations  pour  les  Départemens  de 
rt  ^Al^fH'  el  de  l'Oise  en  revenant  à  Paris. 

«  Il  œnvieui  qu'il  ne  mette  aucune  sorte  d'oslentation 


SOUVENIRS  DU  COMTE  DE  PLANCY  391 

a  dans  sa   mission  qui   ue   doit   pas  êlre  publiquement 

«  coDDue,  et  qui  produira  des  résultats  d'autaut  plus  digues 

«  de   coDliauce    qu'ils    auront  été  dooués  à  un  simple 

«  voyageur,  sans  autre  objet  que  de  voir  avec  détails  pour 

«  son  instruction  des  pays  dont  l'agriculture  est  justement 

«  célèbre. 

«  Signé  :  Napoléon.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  appel  à  l'expérience  et  à  la 
bienveillance  de  mon  beau-père,  dont  l'appui  pouvait 
m'ètred'un  grand  secours  en  ces  circonstances.  Commencée 
le  18  thermidor  an  XII,    ma  mission   était  terminée  le 

10  fructidor  suivant.  J'avais  effectué  155  relais  de  poste  et 
m'étais  arrêté  successivement  à  Calais,  Duukerque,  Lille, 
Tournai,  Mons,  Charleroi,  Bruxelles,  Gand,  L'Ecluse, 
Bruges,  Ostende,  Menin,  Douai,  Saint-Quentin,  Laon, 
Soissons,  Compiégne,  Senlis,  Clermont  et  Beauvais,  sans 
compter  nombre  de  villes  et  villages  intermédiaires.  Les 
Préfets  m'avaient  accueilli  partout  avec  une  grande  cordia- 
lité et  j'en  ai  pour  témoignage  plusieurs  de  leurs  lettres  que 
je  relis  parfois  encore  avec  plaisir. 

Dés  mon  retour  à  Paris  je  rédigeai  mon  rapport  à  l'Em- 
pereur.et  je  fus  assez  heureux  pour  le  satisfaire  pleinement. 

11  m'en  témoigna  sa  reconnaissance,  et  me  remboursa  de 
mes  frais  de  déplacement  qui  s'étaient  élevés  à  la  somme  de 
1,152  livres,  en  me  donnant  sur  sa  cassette  particulière, 
une  gratification  qu'il  m'annonça  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  de  Plancy,  auditeur  en  mon  Conseil  d'Etat, 
«  je  vous  ai  accordé  une  gratification  de  quatre  mille  francs 
«  à  l'occasion  de  la  mission  dont  je  vous  ai  chargé  et  de  la 
«  manière  satisfaisante  dont  vous  l'avez  remplie.  Sur  ce 
«  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  A  Saint-Cloud,  le  29  brumaire  an  XII. 

«  Sigjié  :  Napoléon.  » 

Je  lui  répondis  aussitôt  : 

«  Sire,  je  reçois  avec  une  respectueuse  reconnaissance 
«  la  marque  de  bonté  et  surtout  de  satisfaction  qu'il  a 
«  plu  à  Votre  Majesté  de  m'accorder.  Mon  zèle  aurait  été 


39*2  SOUVENIRS    DU    COMTE    DR    PI.ANCY 

«  payé  d'un  mot  de  sa  bouche  et  je  La  supplie  de  croire 
«  dans  tous  les  temps  que  je  inellrai  Ijieu  plus  de  prix  à 
«  son  approbation  qu'à  ses  bienfaits. 

«  Signé  :  Plancy. 
«  Paris,  le  ^  frimaire  an  XIII.   » 

Sur  ces  entrefaites,  Bonaparte,  qui  organisait  la  cour 
impériale,  me  lit  offrir  par  mou  beau-père  d'être  un  de  ses 
chambellans  avec  12.000  francs  de  traitement.  C'était  un 
beau  poste  surtout  à  l'âge  de  25  ans  que  je  venais  d'avoir, 
et  un  très  grand  honneur  de  se  trouver  en  contact  fréquent 
avec  le  chef  de  l'Etat,  bien  que  ce  fût  surtout  dans  ses  anti- 
chambres. J'aurais  pu  me  laisser  éblouir  par  tous  ces  avan- 
tages, et  la  perspective  de  revêtir  un  bel  habit  rouge  tout 
chamarré  d'or,  mais  j'eus  le  courage  de  refuser  cette  offre 
et  de  répondre  à  mon  beau-père  que  je  ne  me  sentais  pas 
assez  de  souplesse  dans  Tesprit  pour  habiter  la  cour,  et  que 
si  un  jour  je  parvenais  à  mériter  l'estime  de  mes  con- 
citoyens, je  préférerais  le  devoir  à  mon  travail  ainsi  qu'aux 
services  que  j'aurais  rendus  à  mon  pays,  et  que  je  priais 
Sa  Majesté  de  m'ouvrir  dètiuilivement  la  carrière  admini- 
strative. 

Aussitôt  TEmpereur  me  nomma  sous-préfet  à  Soissons, 
poste  modeste  et  peu  rétribué,  mais  qui  me  suffisait  pour 
mes  débuts.  Il  en  informait  mon  beau-père  par  la  lettre 
suivante  ; 

«  Mon  cousin,  la  Préfecture  de  l'Aisne  était  destinée  lors- 
«  que  j'ai  reçu  votre  lettre;  j'ai  nommé  M.  de  Plancy  sous- 
«  préfet  il  Soissons.  La  première  année  de  son  administra- 
«  tion  me  portera  sans  doute  à  lui  donner  la  première 
«  préfecture  qui  pourra  être  à  sa  convenance.  Sur  ce,  je  prie 
«  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  A  Mayence,  le  5  vendémiaire  au  XIII. 

«  Signé  :  Nai'OLÉON.  » 

D'autre  part,  le  Ministre  d'Etat  par  intérim  adressait 
à  l'Architrésorier  la  lettre  ci-dessous  : 

«  Monseigneur,  je  m'empresse  de  faire  passer  à  "Votre 
«  Altesse  Sérènissime  la  nomination  de  M.  de  Plancy  à  la 
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«  sous-préfecture  de  SoissoDS.  M.  dePlancy  esta  tous  égards 
«  au-dessus  de  la  place  qu'il  va  remplir,  mais  le  talent 
«  sait  agrandir  toutes  les  places,  et  le  zèle  saisit  toutes  les 
«  occasions  de  servir  l'Etat. 

«  Je  prie  Votre  Altesse  de  vouloir  bien  agréer  Thoramage 
«  de  mon  respectueux  et  inviolable  attachement. 

«  Signé  :  PORTALIS 

«  Paris,  le  17  vendémiaire  an  XIIl.  » 

Peu  après,  le  Secrétaire  d'Etat  m'écrivait  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer,  Monsieur,  que  l'Em- 
«  pereur  en  vous  nommant  sous-préfet  de  Soissons  vous 
«  a  conservé  votre  titre  et  votre  traitement  d'auditeur. 

c<  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentimens  très 

«  distingués. 

«  Signé  :  Hugues  B.  Maret. 

c(  Saint-Gloud,  le  2  brumaire  an  XIII .  » 

Le  décret  de  TEmpereur,  daté  de  Palais  de  Mayence  et 
du  9  vendémiaire  an  XIII,  portait  que  j'était  nommé  «  en 
«  remplacement  d'Octave  de  Ségur  destiné  à  d'autres  fonc- 
«  lions  ». 

En  réalité  la  sous-préfecture  de  Soissons  était  devenue 
vacante  par  suite  de  la  disparition  romanesque  de  Al.  de 
Ségur.  Les  uns  prétendaient  qu'il  avait  enlevé  une  dame  et 
s'était  enfui  avec  elle,  les  autres  qu'il  s'était  battu  en  duel  ; 
ceux-ci  qu'il  avait  été  assassiné,  ceux-là  qu'il  était  entré 
chez  des  religieux  par  désespoir  d'amour.  Quelques-uns 
supposaient  que  sous  i'iufluence  de  ce  désespoir  il  s'était 
engagé  dans  un  régiment  sous  un  nom  inconnu. 

Son  signalement  fut  envoyé  par  toute  la  France,  ainsi 
qu'aux  frontières,  et  tous  les  agens  du  gouvernement  reçu- 
rent l'ordre  de  faire  les  plus  sérieuses  recherches.  Gomme 
je  fus  nommé  quelques  mois  après  préfet  de  la  Doire,  à 
deux  cents  lieues  de  Soissons,  j'ignore  quel  fut  le  résultat  de 
ces  recherches.  Je  crois  toutefois  me  rappeler  que  quelques 
années  plus  tard  M.  de  Ségur  fut  reconnu  servant  en 
qualité  de  volontaire  dans  un  régiment. 

Mon  beau-père  voulut  guider  lui-même  mes  premiers 
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pas  dans  m;i  sous-préfecluro.  Gomme  je  consultais  (hivaut 
lui  la  loi  sur  les  préséances  pour  savoir  les  visites  que 
j'aurais  à  faire  aussi  bien  que  celles  (jue  j'aurais  à  recevoir, 
devinant  ma  pensée  et  désirant  me  donner  une  leçon  qui 
devait  me  profiter  toute  ma  vie,  il  me  prit  le  bras  et  me 
dit  simplement  :  «  Allons  voir  tout  le  monde.  » 

Tout  en  me  recommandant  de  ne  jamais  être  chatouil- 
leux sur  les  questions  d'étiquette,  il  me  fit  parcourir  la 
ville  et  entrer  partout  où  se  trouvaient  des  fonctionnaires 
publics.  Leur  étonnement  fut  extrême  en  voyant  l'Archi- 
Irésorier  et  le  nouveau  sous-préfet  se  présenter  partout 
conune  d'anciennes  connaissances,  et  la  noble  bonhomie 
du  prince  Le  Hrun  nous  gagna  de  suite  tous  les  suffi-ages. 
11  en  résulta  que  j'étais  dés  le  premier  jour  l'ami  de  tout  le 
monde,  et  que  l'on  ne  refusait  rien  à  mon  administration 
que  chacun  semblait  approuver. 

J'observai  depuis  lors  dans  tous  mes  emplois  la  même 
simplicité,  qui,  à  mon  sens,  m'excluait  ni  la  dignité  ni 
l'énergie,  et  grâce  à  cette  ligne  de  conduite,  je  trouvai  par- 
tout des  amis  et  des  concours. 

L'Empereur  avait  décidé  de  se  faire  sacrer  dans  sa 
dignité  impériale  et  de  donner  à  celte  cérémonie  tout  l'éclat 
possible.  Il  y  invita  par  lettre  close,  signée  de  sa  main,  tous 
les  fonctionnaires  de  l'Empire.  Je  reçus  la  mienne  en  ma 
qualité  de  sous-préfet  de  Soissons.  En  voici  la  teneur  : 

«  A  M.  de  Plancy,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
•  Soissons  du  département  de  l'Aisne. 
«  La  divine  Providence  et  les  constitutions  de  l'Empire 
ayant  placé  la  dignité  impériale  héréditaire  dans  notre 
famille,  nous  avons  désigné  le  onzième  jour  du  mois  de 
frimaire  prochain  pour  la  cérémonie  de  notre  sacre  et 
de  notre  couronnement,  Nous  aurions  voulu  pouvoir 
dans  cette  auguste  circonstance,  rassembler  sur  un  seul 
point  l'universalité  des  citoyens  qui  composent  la  nation 
française.  Toiilefois  et  dans  Timpossibilitéde  réaliser  une 
chose  qui  aurait  autant  de  piix  pour  notre  cœur,  désirant 
que  ces  solennités  reçoivent  leur  principal  éclat  de  la 
réuni(}n  d'un  grand  nombre  de  citoyens  distingués  par 
leur  dévouement  à  l'Etat  et  k  notre  personne,  nous  vous 
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•  faisons  cette  letlr(3  pour  que  vous  ayez  à  vous  trouver  à 
«  Paris  avant  le  7  du  mois  prochain,  et  à  y  faire  connaître 

•  votre  arrivée  à  notre  grand  maître  des  cérémonies. 

«  Sur  ce  nous  prions  Dieu  quïl  vous  ait  en  sa  sainte  et 
«  digne  garde, 
«  Ecrit  à  Saint-Gloud,  le  4  brumaire  an  XIII. 

«   Signé:  NAPOLÉON. 
«  Le  Secrétaire  d'Etat, 

«  Signé  :  Hugues  B.  Maret.  » 

En  même  tems  j'étais  prévenu  que  l'Empereur  avait 
décidé  que  les  neuf  Auditeurs,  attachés  au  Conseil  d'Etat, 
auraient  des  fonctions  à  remplir  le  jour  du  sacre,  comme 
Aides  des  cérémonies,  sous  les  ordres  de  M.  de  Ségur,  le 
Grand-Maître  des  cérémonies. 

Je  me  rendis  avec  les  autres  Auditeurs  chez  le  Grand- 
Maître  des  cérémonies  pour  y  recevoir  nos  instructions. 
M.  de  Ségur  nous  arma  d'un  petit  bâton  couvert  de  velours, 
à  pomme  d'or  et  à  bout  d'ivoire,  diminutif  de  sa  canne  de 
Maître  des  cérémonies,  puis  il  nous  fit  observer  que  lors- 
que nous  nous  présenterions  avec  cet  insigne  en  main, 
toutes  les  portes  du  palais  ainsi  que  celles  de  la  cathédrale 
nous  seraient  ouvertes  et  que  nous  pourrions  y  faire  exé- 
cuter toutes  les  dispositions  que  nous  jugerions  utiles  de 
prendre. 

M.  de  Ségur  fit  ensuite  dresser  une  table  fort  longue  et 
apporter  une  boîte  qui  renfermait  tous  les  personnages 
devant  prendre  part  au  couronnement  figurés  en  bois, 
chacun  avec  le  costume  qu'il  devait  revêtir  à  cette  occasion. 
Puis  le  cérémonial  en  main,  nous  les  dressâmes  et  les  dis- 
posâmes dans  l'ordre  et  à  la  place  qui  serait  assignée  à 
chacun  pour  les  diverses  évolutions  que  le  cortège  devait 
opérer,  soit  du  trône  à  l'autel,  soit  de  l'autel  au  trône. 

Grâce  à  cette  étude,  nous  devions  être  en  mesure  défaire 
exécuter  le  cérémonial  à  la  lettre.  Il  est  à  remarquer  que 
presque  tous  les  hauts  fonctionnaires  et  les  Princes  eux- 
mêmes,  qui  venaient  tous  d'être  promus  k  de  nouvelles 
dignités  et  n'avaient  guère  étudié  le  cérémonial,  auraient 
pu  apporter  quelque  confusion  dans  une  marche  pour  la- 
quelle il  fallait  autant  dordre  que  de  dignité. 
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Nos  répétitions  avaieut  lieu  dans  une  grande  salle  du 
Palais  des  Tuileries,  et  l'on  nous  a  assuré  que  pendant  (jue 
nous  nous  y  adonnions,  riMupereur  de  son  côté,  eu  faisait 
une  chez  lui  d'un  autre  genre,  avec  le  grand  acteur  tragi- 
que Taliua.  qui  dans  les  pièces  de  Corneille,  représentait  le 
mieux  les  Empereurs  ou  Consuls  et  portait  avec  le  plus  de 
dignité  et  de  noblesse  le  manteau  impérial  ou  la  tunique 
consulaire. 

Il  y  eut  plus  d'un  cérémonial  imprimé  et  ils  différaient 
quelque  peu,  notamment  sur  un  point  qui  avait  donné  lieu 
à  discussion.  Sur  l'un  d'eux  en  effet  il  était  écrit  que  le 
Pape  mettrait  la  couronne  sur  la  tête  de  l'Empereur,  sur 
l'autre  que  l'Empereur  prendrait  la  couronne  et  la  poserait 
lui-même  sur  sa  tête.  Ce  changement  avait  eu  lieu  parce 
que  l'Empereur  avait  déclaré  quMl  ne  tenait  sa  couronne 
que' de  son  épée.  L'Empereur  avait  voulu  en  outre  que  ce 
fût  lui  qui  couronnât  l'Impératrice. 

Le  désir  de  l'Empereur  était  encore  que  le  cortège 
revêtit  le  plus  d'éclat  possible,  pour  que  le  peuple  de  Paris 
en  conservât  longtemps  la  mémoire  :  il  avait  en  conséquence 
prescrit  que  le  cortège  se  rendrait  eu  voiture  â  Noire-Dame 
dans  l'ordre  indiqué  par  le  cérémonial  ;  mais  il  dut  renoncer 
à  cette  marche  pompeuse  après  qu'on  lui  eût  fait  observer 
qu'en  supposant  quatre  personnes  dans  chaque  voilure  qui 
mettraient  bien  quelques  minutes  pour  y  monter  et  pour 
en  descendre  (tout  le  monde  étant  sensé  se  réunir  aux 
Tuileries),  il  faudrait  plus  de  trois  jours  pour  que  les  prin- 
cipaux corps  de  l'Etat  eussent  le  temps  d'arriver  et  de 
prendre  place. 

Les  membres  de  ces  corps  se  rendirent  donc  isolément 
à  Notre-Dame  pour  y  occuper  les  places  qui  leur  avaient 
été  indiquées. 

Le  poste  qui  m'était  assigné  était  à  gauche  des  marches 
du  Trône  ;  M.  de  Slassard  se  tenait  à  droite. 

La  précaution  prise  par  l'Empereur  d'adjoindre  ses  audi- 
teurs au  Maitre  des  cérémonies  n'était  pas  tout  à  fail  inutile  ; 
car  je  me  rappelle  que  Napoléon,  soit  par  suite  de  sa 
préoccupation,  soit  par  un  effet  de  son  activité  ordinaire. 
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marchait  tellement  vite  que  je  fus  obligé  de  l'arrêter  à 
diverses  reprises  en  le  tirant  par  son  manteau  impérial. 

Au  contraire,  plusieurs  de  ses  frères,  qui  de  simples 
généraux  venaient  d'être  élevés  à  la  dignité  de  Princes, 
oubliaient  que  leur  rang  les  appelait  en  tête  du  cortège,  et 
il  fallait  les  pousser  pour  les  maintenir  à  leur  rang. 

Il  en  était  de  même  des  emblèmes  impériaux.  Le  Maréchal 
qui  portait  Pépée  de  Gharlemague  voulait  toujours  aller 
plus  vite  que  ceux  qui  portaient  le  sceptre  et  la  couronne. 

Après  toutes  ces  splendeurs,  je  rentrais  dans  ma  sous- 
préfecture  et  j'y  faisais  célébrer  un  service  commémoratif. 
Mais  presque  aussitôt  je  quittai  Soissons  pour  prendre 
possession  de  la  préfecture  de  la  Doire. 
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riECKS    ANNEXES 


Le  Ministre  d'J'Jtat  au  Troisiinne  Consul. 

«  Citoyen  Consul,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  expédition 
€  de  l'arrête  qui  nomme  auditeur  io  citoyen  (iodard  de  Plaucy. 

(  Salut  et  respect. 

«  Signé:  Hugues  R.  Maret. 
€  Le  14  pluvi«>se.  » 

•(  Au  nom  du  Peuple  français,  Paris,  le  14  pluviôse  an  12  de 
€  la  Hépublique  une  et  indivisible,  iionaparte,  Premier  Consul 
«  de  la  Hépublique,  arrête  ce  qui  suit  : 

«  Le  citoyen  Godard  de  Plancy  est  nommé  Auditeur  près  le 
«  Ministre  du  Trésor  Public  et  la  section  des  Finances  du  Conseil 
c  dKtat. 

((  Signé  :  Bonaparte. 

c  Par  le  Premier  Consul,  Le  Secrétaire  d'Ltat  : 

«  Signé  :  Hugues  H.  Maret.  » 

Passeport  délivré  à  M.  de  Plancy  pour  se  rendre  à  Boulogne. 

€  Napoléon,  Kmpereur  des  Français,  ordonne  d  tous  les  corps 
"  adminislralils  el  autorités  civiles  et  militaires  de  laisser  passer 
«  librement  M.  Godard  de  Plancy.  auditeur  au  Conseil  d'Ltat, 
«  chargé  de  mission  exprès  de  Sa  Majesté  Impériale.  Leur 
«  enjoint  ex[)rpssément  de  ne  pas  soulfiir  qu'il  soit  mis  aucun 
«  obstacle  à  sa  marche  et  à  celle  de  Louis  Valadon  et  du  domes- 
■<  tique,  et  de  lui  prêter  au  contraire  en  cas  de  besoin  aide  et 
€  assistance. 

«  Fait  au  Palais  Impérial,  à  Paris,  le  6"°*  jour  du  mois  de 
e  thermidor  de  l'an  XII. 

€  Le  Secrétaire  dLtat  : 

«  Signé:  Hugues  H.  Maret. 

•  En  marge  le  sceau  du  Secrétariat  du  Gouvernement.  » 

L'Archichancnlier  à  M.  de  Plancy 
int  Palais  de  l'Architrésorier,  rue  de   Varennes. 

"  Je  prie  Monsieur  de  Plancy  de  remettre  à  mon  valet  de 
€  chambre  porteur  du  présent  billet  toutes  les  allaires  qui 
«  doivent  être  soumises  au  Conseil  d'Elat. 

t  Sa  .Majesté  Impériale  m'ayant  autorisé  à  faire  moi-même  ce 
<<  service,  il  est  inutile  de  porter  ces  affaires-là  à  Boulogne.  » 
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Le  Secrétaire  générai  au  Ministère  de  La  guerre 
à  M.  de  PLancy,  Auditeur. 

<  Pai'is^le  6  thei'midor  an  12  de  la  République  française. 

f  Le  Ministre  en  parlant  m'a  prévenu^  Monsieur,  que  Tarchi- 
«  chancelier  devait  envoyer  tous  les  jeudis  à  Boulogne  une  per- 
«  sonne  de  confiance  et  il  m'a  prescrit  de  profiter  de  cette  voie 
«  pour  lui  faire  passer  une  partie  de  son  travail.  J'apprends, 
«  Monsieur,  que  vous  partez  demain,  et  je  vous  prie  au  nom  du 
«  Ministre  de  vouloir  bien  vous  ciiarger  de  quel(}ues  porte- 
•  feuilles  que  j'ai  à  lui  envoyer.-  Je  compte  les  faire  remettre 
«  chez  vous  ce  soir  à  9  heures.  S'il  fallait  les  apporter  plus  tôt, 
€  veuillez  bien  m'indiquer  par  le  porteur  l'heure  qui  vous  con- 
c  viendrait  davantage. 

¥  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  » 

(Le  Ministre  de  la  Guerre  était  à  cette  époque  le  général 
Berlhier.) 

Passeport  délivré  à  M.  de  Plancy. 

«  Napoléon,  Empereur  des  Français,  ordonne  à  tous  les  corps 

<  administratifs  et  autorités  civiles  et  militaires  de  laisser  passer 
c  librement  M.  de  Planc)-,  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  se  rendant 
«  dans  les  Départemens  du  Nord,  de  la  Lys,  de  l'Escaut,  des 
€  deux  Nethes,  de  Jemmapes,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 

€  Leur  enjoint  expressément  de  ne  pas  souffrir  qu'il  soit  mis 
«  aucun  obstacle  à  la  marche  du  dit  auditeur  et  de  lui  prêter  au 
€  contraire  en  cas  de  besoin,  aide  et  assistance. 

«  Fait  au  quartier  général  impérial  du  Pont-de-Brique  près 
«  Boulogne,  le  17  du  mois  de  thermidor  de  l'an  XIL 

«  Le  Secrétaire  d'Etat  : 

e  Signé  :  Hugues  B.  Maret.  » 

M.  Maret  à  M.  de  Plancy. 

"  Je  prie  M.  de  Plancy  d'agréer  tous  mes  souhaits,  pour  que 
«  son  voyage  soit  agréable  et  l'assurance  du  plaisir  que  j'aurais 

<  à  le  retrouver  à  Dunkerque.  Je  logerai  chez  le  Maire. 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  M.  de  Plancy  l'expression  de  mes 
€  sentiments  distingués. 

«  Signé  :  Hugues  B.  Maret. 
«  Dimanche,  17  thermidor.  » 

Lettres  de  Varchitrésorier  à  so7i  gendre.,  Le  Comte  de  Plancy. 

€  Je  vois  avec  bien  du  plaisir,  mou  ami^  que  vous  recevez 
c  partout  des  témoignages  d'intérêt  et  d'amitié.  J'ai  écrit  à 
e  M.  Maret  pour  le  remercier  de  toutes  ces  bontés  pour  vous. 
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<'  J'ai  écrit  î\  rEmpcroui-  })oiir  lui  rendre  grâces  de  la  mission 
t  qu'il  vous  a  conliéo. 

«  Dites  à  tous  les  préfets  que  vous  allez  visiter,  combien  je 
e  leur  suis  atlaché  ;  que  je  vous  aurais  recommande  à  leur 
•  amitié  si  j'avais  pu  prévoir  cette  mission  ;  mais  qu'il  y  a  long- 
«  temps  que  je  vous  ai  dit  que  je  complais  sur  leur  amitié.  Je 
c  ne  puis  vous  donner  d'autres  conseils  que  ceux  que  vous  avez 
a  déjà  pris,  amabilité, .  persévérance,  discrétion,  observer  tout, 
f  honunes  et  choses,  et  écrire  régulièrement  le  résultat  de  vos 
€  observations. 

«  Je  vous  envoie  celle  lettre  par  sept  duplicatas,  chez  les  sept 
«  préfets  des  départemens  que  vous  allez  parcourir. 

«  Distinguer  surtout  les  préfets  des  Ueux-Nèthcs.  mon  inlime 
«  ami,  M.  Malouet.  commissaire  général  de  la  Marine  à  Anvers, 
«  M,  (iarnier  à  Mons  et  M.  de  Courmenil  à  Laon. 

€  Signé  :  Le  Brun. 
€  21  thermidor  an  XII.  » 

Je  crois,  mon  ami,  pour  que  voire  mission  soit  vraiment 
secrète,  qu'il  faut  qu'elle  le  soit  pour  tout  le  monde.  Dites  aux 
préfets  que  l'Empereur  vous  a  permis  de  voyager  pour  vous 
instruire,  que  vous  les  priez  de  vous  donner  tous  les  renseigne- 
mens  qui  peuvent  intéresser  le  gouvernement  dans  leur  préfec- 
ture. Les  lettres  que  je  leur  ai  écrites  à  tous  les  disposeront  à 
vous  parler  avec  confiance. 

Vous  verrez  les  sous-préfets  avec  les  mêmes  ménagemens. 
Vous  vous  arrêterez  dans  tous  les  villages  impoi  tans  et  vous 
vous  informerez  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  fabriques,  de  distilleries, 
d'objets  de  commerce  ;  vous  saurez  sourtout  le  prix  des  grains 
dans  tous  les  marchés.  Cinq  ou  six  jours  dans  chaque  départe- 
ment seront  peut-être  trop,  parce  que  ces  départemens  se 
touchent  et  ce  qui  est  arrivé  dans  l'un  est  à  peu  près  arrivé  dans 
l'autre. 

Connaissez  l'esprit  [»ublic,  ce  qu'il  y  a  d'attachement  pour  le 
gouvernement,  d'amour  pour  la  tranquillité,  surtout  ce  (ju'il  y  a 
(J'activité  dans  le  commerce  et  la  culture.  Surtout  où  il  y  a 
beaucoup  de  travaux,  il  faut  compter  que  l'esprit  est  excellent 
et  qu'on  a  confiance  dans  le  gouvernement. 

Quand  je  vous  ai  recommandé  le  secret  pour  tous,  j'ai  excepté 
ou  dû  excepter  .M.  d'Herbouville,  M.  (jarnier  à  Mons,  M.  de 
Courmenil  à  Laon. 

Vos  mémoires  à  l'Empereur  doivent  être  courts,  très  clairs, 
tout  en  faits  :  le  véritable  esprit  est  de  ne  dire  que  ce  qui  est 
nécessaire. 

Signé  :  Le  Bkun. 

29  Ihermidor  an  XII. 
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Le  Préfet  du  Nord  ù  .1/.  de  l'Iiiuci/,  nudileuv  de  La  seclian 

de  l'Intérieur. 

a  Monsieur,  je  suis  extrêmement  sensible  au  témoignage  de 
«  votre  souvenir  et  je  me  félicite  de  ce  que  les  circonstances 
t  m'ont  procuré  l'avantage  de  vous  connaître.  Je  désire  bien 
«  vivement  d'être  un  jour  à  portée  de  cultiver  plus  particulière- 
«  ment  voire  connaissance  et  d'être  le  témoin  de  vos  succès  dans 
t  la  carrière  où  vous  êtes  entré  et  où  la  confiance  dont  vous 
c  honore  Sa  Majesté  prouve  que  vous  ferez  des  pas  très  rapides. 

<  Je  n'ai  pas  la  présomption  de  croire  que  je  puisse  vous  être 
a  utile,  mais  si  j'étais  assez  heureux  pour  cela,  je  vous  prie  de 
(I  compter  sur  mon  empressement  et  mon  dévouement  à  faire 
«  ce  qui  peut  vous  être  agréable. 

€  Agréez,  etc.. 

1  Signé  :  Dieidonnê. 

«  Douai,  le  16  fructidor  an  XII  de  la  République  française.  » 

Le  Préfet  maritime  d'Anvers  à  M.  de  Plancy. 

€  Je  me  reproche,  Monsieur,  de  n'avoir  pu  m'occuper  assez 
€  de  vous  pendant  le  peu  de  tems  que  vous  avez  passée  Anvers, 
t  ce  n'était  pas  un  l)al  que  vous  y  veniez  chercher,  et  je  me 
€  serais  fait  un  plaisir,  si  j'avais  été  plus  libre,  de  causer  avec 
«  vous  des  détails  de  notre  administration  et  de  vous  mettre  à 
€  même  d'en  rapporter  quelques  notes  utiles,  au  lieu  qu'il  ne 
«  vous  est  rien  resté  du  fracas  et  du  mouvement  dont  vous  avez 
«  eu  le  spectacle.  Ce  n'est  pas  ainsi,  dans  une  autre  circonstance, 
«  que  j'aurais  répondu  à  la  lettre  de  M.  l'architrésorier  dont  les 
a  recommandations  me  sont  aussi  précieuses  que  ses  lettres. 
«  Croyez,  Monsieur,  que  dans  toiis  les  temps  je  serai  charmé  de 
€  me  rapprocher  de  vous  et  de  vous  renouveler  l'assurance  des 
f  sentiments  distingués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  de  vous 
e  saluer. 

«  Signé  :  Malouet. 

«  Anvers,  le  18  fructidor.  ;> 

M.  de  Plancy  au  Ministre  de  l'Intérieur. 

c  Monseigneur,  j'ose  prier  Votre  Excellence  d'avoir  la  bonté 
«  de  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  l'hommage  de  mes 
«  remerciements  et  de  ma  reconnaissance.  Je  supplie  Votre 
«  excellence  de  recevoir  l'assurance  de  mon  dévouement 
<  inviolable. 

«  Signé  :  Plancv.  » 

M.  de  Plancy  à  l'Empereur. 

Œ  Sire, 
«  J'apprends  de  l'architrésorier  la  destination  que  Votre  Ma- 
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a  jeslé  m'a  bien  voulu  donner.  Je  la  supplie  de  croire  à  mon 
«<  dévouoment  et  au  zèle  que  je  mettrai  dans  toutes  les  fonctions 
<  qu'Elle  voudra  l)ien  me  confier. 

c  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre  M.ijesté,  Sire, 
«  le  plus  dévoué,  le  plus  obéissant  et  le  plus  fidèle  suji't. 

«  Signé  :  PLA^CY.  » 

Procès-verbal  d'installation. 

Le  conseiller  de  Préfecture  faisant  fonctions  de  Préfet  de 
l'Aisne  à  M.  de  Plancy,  auditeur  au  conseil  d'fJtot,  Sous- 
Préfrt  lie  Soissons . 

«  Laon,  le  9  brumaire  an  XIII. 
«  Je   vous    transmets,  Monsieur,  une   expédition  du  procès- 
€  verbal  relatif  à  votre  installation  dans  les  fonctions  de  sous- 
€  préfet  de  Soissons.  Je  vous  prie  de  m'en  acuser  réception  et 
«  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

«  6"iyne  ;  PoMPiERREs.  » 

Extrait  des  registres  de  la  Préfecture  du  Département 

de  l'Aisne. 

Du  7  brumaire  an  Xill. 
«  S'est  présenté  par  devant  nous  conseiller  de  Préfecture, 
faisant  fonctions  de  préfet  du  département  de  l'Aisne,  M.  de 
Plancy,  auditeur  nommé  par  décret  impérial  du  9  vendémiaire 
an  XIII,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Soissons,  en  rem- 
placement de  M.  Octave  Ségur,  destiné  à  d'autres  fonctions.  » 

Suit  la  teneur  du  dit  décret. 

Suit  également  la  teneur  du  serment  prêté  entre  nos  mains 
par  M.  de  Plancy  : 

«  Je  jure  obéissance  aux  constitutions  de  l'Empire  et  fidélité 
à  l'Empereur. 

€  Pour  quoi  il  a  été  rédigé  le  présent  acte  dont  lecture  a  été 
faite  à  M.  de  Plancy  qui  a  signé  avec  nous  et  à  qui  expédition 

en  a  été  délivrée. 

«  Signé  :  I'la.ncy  et  Pompiehres. 
•  Pour  expédition  conforme. 

t  Pour  le  secrétaire  général  absent  : 

€  Signé  :  Pompiehres.  » 

Lf  conseiller  île  Préfecture  de  l'Aisne  faisant  fonctions  de 
Préfet  à  M.  de  Plancg,  auditeur  au  conseil  d'État,  Sous- 
Préfet  de  Soissons. 

"  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  me   charge,   .Mon- 
sieur, de  vous  prévenir  qu'il  vous  sera  alloué  5  francs  par  poste 
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pour  frais  de  voyage  lorsque  vous  vous  rendrez  au  couronne- 
ment. Vous  voudrez  bien  aussitôt  votre  arrivée  à  Paris,  vous 
présenter  au  Secrétariat  général  de  ce  Ministère  et  y  laisser 
l'indication  de  votre  demeure,  cette  connaissance  étant  nécessaire 
à  Son  Excellence  pour  vous  adresser  les  ordres  qu'Elle  sera 
dans  le  cas  de  vous  transmettre. 
€  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  aQ'ectueux. 

«  Signé:  Pompierres.  a 

Le  conseiller  de  Préfecture  fnimni  fonctions  de  Préfet 
de  V Aisne  au  Sous-Prcfet  de  Soissons. 

«  Je  ne  puis,  Monsieur,  qu'applaudira  nos  dispositions  rela- 
tives au  cérémoniel  ordonné  par  vous  à  l'occasion  du  Te  Deum 
chanté  à  Soissons  le  6  nivôse. 

«  Le  détail  que  vous  m'en  donnez  prouve  que  vous  vous  êtes 
scrupuleusement  conformé  au  décret  impérial  du  24  nivôse 
an  XII. 

«  La  première  place  était  due  à  M.  le  général  Laplanche,  dans 
le  cas  seulement  où  il  aurait  des  lettres  de  commandement  dans 
ce  Département  ou  dans  votre  ville. 

€  Dans  le  cas  contraire,  c'est  un  sacrifice  que  vous  lui  auriez 
fait  et  qu'il  aurait  dû  à  l'honnêteté  qui  vous  distingue. 

V  Je  pense  que  vous  avez  parfaitement  saisi  l'esprit  de  l'article  9, 
section  4,  du  dit  décret,  en  faisant  mettre  un  fauteuil  dans  le 
centre  :  c'est  la  place  réservée  aux  princes  et  aux  grands 
dignitaires. 

€  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

«  Signé  ;  Pompierres.  » 
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CllAPITUE   m 

PriTccturc  »1«'  la  Doire.  —  Construction  des  roules  du  Grand  et  du 
IVlit  Sainl-Iîcrnard.  —  Translation  des  restes  de  Dcsaix  au 
Grand  Sainl-Iicrnard.  —  Paoilication  du  Piémont  —  Vojages  de 
Napoléon  «lans  le  Piémont. 


Ce  fut  d'Alexandrie,  le  24  floréal  an  XIII,  que  l'Em- 
pereur m'appela  à  la  prélecture  de  la  Doire.  Peu  de  tem|)s 
avant  il  avait  supprimé  la  royauté  de  Hollande  et  nommé 
mon  beau-père  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  avec 
pleins  pouvoirs  (26  mai  1805).  Il  voulut  bien  lui  annoncer 
ma  nomination  par  la  lettre  suivante,  qui  montre  les  senti- 
ments dont  Napoléon  s'animait  en  rédigeant  les  instructions 
auxquelles  les  fonctionnaires  devaient  conformer  leur  con- 
duite dans  les  pays  conquis  : 

«  iMon  cousin,  j'ai  nommé  M.  de  Plancy,  sous-préfet  de 
«  Soissons,  préfet  du  département  de  la  Doire.  Je  désire 
«  qu'il  s'y  rendre  le  plus  tôt  possible  et  qu'il  y  déploie  le 
«  zélé,  l'assiduité  et  les  talens  que  je  suis  en  droit 
«  d'attendre  de  votre  beau-fils. 

«  Il  arrive  dans  un  pays  où  il  y  a  du  bien  à  faire,  dans 
«  un  pays  où  l'on  est  extrêmement  sensible  à  la  bonne 
«  administration,  à  la  sévère  probité  et  aux  bonues 
«  manières. 

«  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
«  garde. 

«  Signé:  Napoléon.  » 

La  lettre  que  m'adressait  de  son  côté  le  Ministre  de  l'In- 
térieur n'était  pas  moins  signilicative  : 

a  Sa  Majesté  l'Empereur  vient  de  vous  donner,  xMon- 
w  sieur,  un  nouveau  gage  de  ses  bontés  et  un  nouveau 
«  témoignage  de  sa  confiance  en  vous  appelant  à  la  pré- 
«  feclure  de  la  Doire.  Vous  comprendrez  combien  elle  se 
«  repose  sur  votre  zèle  et  sur  votre  prudence  en  vous 
«  chargeant  de   l'administration  d'un  pays  nouvellement 
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«  réuniàlaFraDceetdont  les  besoins  exigent  une  altjntioQ 
«  parliculière.  Je  ne  doute  point  des  elïoris  que  vous  ferez 
«  pour  répondre  à  son  attente.  Il  importe  que  vous  vous 
«  rendiez  immédiatement  à  Ivrée.  Vous  m'adresserez  à 
«  Milan  l'avis  de  votre  arrivée. 

«  J'ai  l'honneur  d)  vous  saluer. 

«  Signé  :  GllAMPAGiNY. 

c<  Alexandrie,. le  15  floréal  an  XIII.  » 

Combien  différentes  étaient  ces  instructions  de  celles  que 
j'aurais  pu  craindre  de  recevoir  à  la  suite  des  événements 
qui  s'étaient  déroulés  dans  le  Piémont  I  Mon  cœur  eût 
saigné  si  Ton  m'avait  prescrit  des  mesures  de  rigueur,  et 
j'aurais  sans  doute  reculé  devant  leur  application.  Seules, 
les  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  l'Empereur  ont  pu 
prétendre  que  ses  ordres  étaient  tyranniques  ;  la  mission 
qu'il  nous  donnait  était  au  contraire  douce,  facile  et  houo- 
rable. 

Ces  malheureux  départements  du  Piémont  avaient  été 
traités  comme  pays  conquis  à  la  pointe  de  l'épée  au  lieu 
qu'en  réalité  ils  s'étaient  donnés  à  nous.  On  les  avait  con- 
stitués en  République  et  le  Consulat  leur  avait  donne,  au 
milieu  du  chaos  dans  lequel  ils  se  trouvaient  encore,  un 
gouverneur  général  et  des  préfets.  La  conséquence  s'en 
était  promptement  fait  sentir  :  deux  révoltes  successives 
avaient  éclaté,  Tune  en  l'an  VII,  l'autre  en  l'an  IX. 

En  l'an  VII,  l'armée  française  ayant  éprouvé  quelques 
désavantages,  Ivrée  leva  l'étendard  de  la  révolte  et  fut  le 
centre  d'une  atroce  insurrection  au  cours  de  laquelle  nombre 
de  Français  et  de  leurs  partisans  piémontais  avaient  été 
massacrés. 

Eu  nivôse  de  l'an  IX  ce  fut  la  basse  vallée  d'Aoste  qui 
rivalisa  avec  Ivrée  et  vit  le  massacre  d'une  quantité  de 
Français,  soi-disant  jacobins. 

Les  auteurs  et  les  directeurs  du  mouvement  insurrec- 
tionnel de  l'an  VII  étaient  le  clergé  et  la  noblesse,  qui 
agissaient  de  concert,  la  croix  et  le  stylet  à  la  main.  Ils  se 
flattaient  de  provoquer  l'anéantissement  de  l'armée  d'Italie, 
de  restaurer  le  trône  du  Roi  de  Sardaigne,  d'assurer  le 


iOô  SOUVENIRS  DU  COMTB  DE  PLANCY 

irioiiipho  (le  la  religion  sur  la  libellé  des  cultes  ;  en  réalité 
ils  ne  voulaient  qn'arUrMiei'  le  despolisine  et  Tintoléranee. 
G'esl  ilans  le  confessionnal  qu'était  ins|)irée  et  attisée  la 
liaioe  contre  tous  ceux  qui  condamnaient  une  théologie 
sanguinaire  :  le  pillage  et  Tassassinal  étaient  bénis  et 
sanctiliés.  Le  prétexte  était  trouvé  dans  l'accroisseineut  des 
conlrilmlions,  dans  les  dégâts  qui  étaient  la  conséquence 
forcée  d'une  guerre  active,  et  aussi  dans  la  conduite  de 
quelques  employés.  Pour  réussir  on  escomptait  la  situation 
montagneuse  du  pays  et  la  ligue  qui  se  formait  contre  la 
France  depuis  Naples  jusqu'aux  Alpes,  enlin  l'approche  des 
armées  auslro- russes. 

En  l'an  IX  les  causes  et  le  but  de  l'insurrection  avaient 
été  les  mêmes  qu'en  Fan  VII  ;  seulement  les  personnes  qui 
ravalent  fomentée,  avaient  eu  soin  de  masquer  d'avantage 
leur  action  directe,  se  bornant  à  lancer  leurs  satellites  en 
avant,  de  façon  que  plusieurs  d'entre  elles  réussirent  à 
déjouer  la  surveillance  la  plus  minutieuse. 

Tous  ces  mouvements  avaient  provoqué  des  représailles, 
et  avant  mon  arrivée,  la  force  armée  parcourait  journelle- 
ment les  villages,  opérant  parfois  l'arrestation  de  tous  les 
habitants  d'une  commune.  Une  commission  militaire 
siégeait  en  permanence  et  ordonnait  sans  cesse  de  nouvelles 
exécutions  :  les  femmes^  les  enfants,  les  vieillards  étaient 
jetés  eu  masse  dans  les  prisons  et  acheminés  de  brigade  en 
brigade  jUs(ju'au  centre  même  de  la  France.  Je  me  souviens 
que  visitant  en  ma  qualité  de  sous- préfet  de  Soissons,  les 
prisons  de  celte  ville,  j'y  vis  des  familles  entières  de  Pié- 
montais. 

Ce  o'élait  certes  pas  par  les  ordres  du  Premier  Consul 
que  toutes  ces  horreurs  étaient  commises,  mais  à  l'époque 
où  ou  les  pratiquait,  la  pluparts  des  fonctionnaires  de  ce 
malheureux  pays  étaient  piémontais,  et  l'on  sait  jusqu'à 
quel  degré  dans  la  cruauté  conduisent  paifois  l'esprit  de 
parti,  la  faibles.<e  ou  la  peur.  «>ii  peiitparcesombre  tableau 
se  représenter  en  quel  état  de  stupeur  et  de  désolation  se 
trouvait  l'ancien  Etat  du  Hoi  de  Sardaigne. 

Le  pr(Mnier  remède  à  appli(|uer  dans  ces  circonstances 
était  de  faire  administrer  le  pays  par  des  Français.  Napo- 
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léoD  le  comprit,  et  alin  que  la  population  ne  fût  pas  blessée 
par  cette  mesure,  il  eut  soin  de  désiguer  pour  des  emplois 
adminislralilsen  Krauce  aulaut  de  Piémonlais  qu'il  nomma 
de  Français  en  Piémont.  Restait  ensuite  aux  préfets  à 
appliquer  à  la  lettre  les  instructions  de  l'Empereur. 

En  méditant  celles  qu'il  m'avait  adressées  je  compris  que 
quand  il  écrivait  :  «  M.  de  Plancy  arrive  dans  un  pays  où 
«  il  y  a  du  bien  à  faire  »,  son  intention  était  de  recom- 
mander à  ma  sollicitude  les  diverses  brandies  de  la  pros- 
périté publiijue,  les  établissemens  communaux  de  tous 
genre  les  institutions  de  charité,  les  routes,  les  canaux, 
etc.,  et  que  lorsqu'il  ajoutait  :  «  Dans  un  pays  où  l'on  est 
«  extrêmement  sensible  à  la  bonne  administration  et  à  la 
«  sévère  probité  »  il  entendait  que  le  préfet  accueillit  tout 
le  monde  indistinctement  avec  la  même  bienveillance,  avec 
un  intérêt  égal,  expédiât  les  affaires  promptement  et  écartât 
de  l'administration  les  intrigants,  gardant  toujours  pour  lui 
la  conscience  pure  et  les  mains  nettes. 

Pour  ce  qui  est  «  des  bonnes  manières  »,  je  me  figurai 
que  l'Empereur  entendait  par  cette  expression  qu'il  fallait 
recevoir  gracieusement,  donner  des  fêtes,  des  dîners,  avoir 
même  un  bon  cuisinier,  un  convive  satisfait  étant  presque 
toujours  un  ami.  Mon  beau-père  m'avait  appris,  lui  aussi, 
que  les  fêtes  ou  les  dîners  servent  à  réunir  en  l'amusant  la 
société  trop  souvent  divisée  ;  qu'il  faut  écouter  avec  une 
bienveillance  amicale  et  même  paternelle  le  citoyen  le  plus 
bumble,  le  plus  modeste  ou  le  plus  timide  d'un  départe- 
ment, lui  donner  de  l'assurance,  le  consoler,  le  calmer  dans 
ses  inquiétudes  et  le  congédier  content,  soit  qu'on  lui  ait 
accordé  ce  qu'il  désirait,  soit  qu'on  se  soit  vu  dans  la 
nécessité  de  le  lui  refuser. 

Personne  mieux  que  l'architrésorier  n'excellait  à  accom- 
plir un  tel  programme,  et  Napoléon  avait  coutume  de  dire 
ëprès  qu'il  lui  avait  confié  le  gouvernement  général  de  la 
Hollabde,  puis  celui  de  Gènes,  que  «  Le  Brun  par  sa  bonne 
«  administration  et  ses  talents  lui  gagnait  plus  de  cœurs 
que  ses  armées  ne  lui  conquéraient  de  sujets.  » 

Grâce  à  l'application  de  ce  système^  à  partir  du  jour  de 
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mon  arrivée,  il  ne  fut  pins  répandu  une  goulle  de  sang,  il 
ne  coula  plus  une  larme  en  IMéniont. 

A  l'époque  où  j^illais  prendre  possession  de  ma  préfec- 
ture à  Ivrée,  la  roule  faite  depuis  par  Napoléon  n'existait 
pas  encore.  A  notre  arrivée  au  pied  du  Monl-Genis,  il  nous 
fallut,  comme  à  tous  les  voyageurs  (|ui  le  franchissaient 
pour  se  rendre  en  Italie,  nous  arrêter  dans  un  village  et  y 
louer  les  mulets  que  nécessitait  le  transport  de  nos  bagages. 
Notre  petite  ciravane  s'achemina  ensuite  dans  la  montagne, 
un  mulet  portant  les  roues  de  notre  voiture,  un  autre  la 
caisse,  un  troisième  le  train,  d'autres  encore  les  vaches  et 
les  malles  ;  nous-mêmes  les  suivions  chargés  chncnn  d'un 
sac  ou  d'une  caisse.  Le  passage  était  long  et  très  dange- 
reux :  j'appris  que  lorsqu'il  pleuvait  seulement  dans  la 
plaine,  il  tombait  tant  de  neige  sur  les  hauts  sommets  qui 
en  restent  en  tout  temps  couronnés,  que  les  courriers  de 
France  ou  d'Italie  se  voyaient  obligés  de  séjourner  parfois 
jusiju'à  quinze  jours  en  bas  de  la  montagne  d'un  côté  ou 
de  l'autre  pour  attendre  la  fonte  des  neiges.  Trois  ans  plus 
lard  ce  chetuin  si  difficile  fut  remplacé  par  une  des  plus 
belles  routes  de  France,  à  jamais  indestructible,  car  elle 
repose  sur  un  sol  de  granit  La  largeur  eu  est  plus  grande 
que  celle  de  nos  plus  belles  routes,  et  elle  a  été  prise  sur 
des  rochers  à  pic  qu'on  a  dû  entailler  à  coups  de  mine.  De 
dislance  en  distance,  de  petits  acqueducs  construits  sur  sa 
surface  laissent  passage  aux  eaux  qui  s'écoulent  de  la  fonte 
continuelle  des  neiges,  en  sorte  que  pai-  ce  moyen  autant 
que  par  sa  pente  naturelle  elle  demeure  toujours  sèche. 
Cependant  cette  pente  est  si  douce  que  les  voitures  de  toute 
sorte  la  parcourent  presque  sans  qu'il  soit  besoin  de  pré- 
cautions, et  l'on  ne  peut  mieux  comparer  aujourd'hui  la 
montagne  qu'à  une  pyramide  dont  le  sommet  serait  relié  à 
la  base  par  une  ligne  formant  des  lacets  à  peine  inclinés  et 
se  reliant  entre  eux  par  des  courbes  d'une  agréable  sinuosité. 
Les  parapets  des  aqueducs  sont  disposés  avec  élégance^  et 
offrent  aux  voyageurs  fatigués  par  la  montée  autant  de 
bancs  de  pierre  qui  l'invitent  au  repos  et  à  la  contemplation 
d'un  majestueux  paysage. 

Ce  fut  pendant  le  temps  de  mon  administration  que  le 
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gouvernement  décida  et  entreprit  les  travaux  de  construction 
des  routes  qui  franchissent  le  Grand  et  le  Petit  Saint- 
Bernard.  Depuis  plusieurs  années  les  habitans  du  déparle- 
ment de  la  Doire,  et  en  particulier  ceux  de  la  vallée  d'Aoste 
aspiraient  à  l'ouverture  de  ces  chemins  en  vue  de  l'exten- 
sion du  commerce,  et  des  facilités  qu'ils  procureraient  à 
l'exploitation  des  mines  de  divers  minéraux  précieux,  mais 
le  gouvernement  ayant  estimé  que  la  route  du  Grand  Saint- 
Bernard  coûterait  3.600.000  francs,  et  celle  du  Petit  Saint- 
Bernard  l.oOO.OOO  francs,  ne  se  décidait  pas  à  autoriser 
une  aussi  grosse  dépense  au  moment  même  où  il  venait 
d'entreprendre  l'ouverture  de  la  route  du  Simplon.  Après 
m'êlre  rendu  dans  la  vallée  d'Aoste,  et  m'ètre  assuré  que 
le  conseil  d'arrondissement  aussi  bien  que  les  habitants  des 
communes  qui  la  peuplent,  plaçaient  dans  l'ouverture 
de  ces  roules  l'espoir  de  leur  fortune  future,  je  leur 
suggérai  de  contribuer  aux  travaux  à  Taide  de  corvées 
volontaires.  Ma  proposition  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment, chacun  vint  offrir  le  secours  de  ses  bras,  les  travail- 
leurs affluèrent,  les  communes  se  partagèrent  la  lâche,  et 
celles  qui  n'apportèrent  pas  pour  des  raisons  particulières 
leur  concours  en  nature,  demandèrent  Tautorisalion  de 
s'imposer  afin  de  contribuer  financièrement  à  celte  grande 
œuvre.  Mettant  à  profit  ces  bonnes  dispositions,  je  par- 
courus jusqu'à  l'hospice  du  Grand  Saint-Bernard,  en  com- 
pagnie de  l'ingénieur  en  chef,  le  chemin  à  créer,  et  je  fus 
assez  heureux,  pour  pouvoir  par  la  suite  présenter  à  l'Em- 
pereur un  projet,  aux  termes  duquel  les  dépenses  seraient 
réduites  à  23i.OOO  francs  pour  le  Petit  Saint-Bernard  et 
à  463.570  francs  pour  le  Grand  Saint-Bernard,  moyennant 
le  secours  de  50.000  corvées  à  répartir  pendant  cinq 
années  à  raison  de  5.000  ouvriers  travaillant  dix  journées 
par  an.  Pour  une  population  de  60.000  âmes  ce  n'était  pas 
une  charge  excessive. 

A  peine  arrivé  dans  le  département  de  la  Doire,  j'eus 
un  noble  et  douloureux  devoir  à  y  remplir. 

L'Empereur  venait  de  décider  que  les  restes  du  général 
Desaix,  tué  à  la  bataille  de  Marengo,  seraient  déposés  dans 
un  tombeau  construit  dans  l'église  du  Grand  Saint-Bernard 
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;i  la  limité  du  Piémont  et  du  Valais,  et  je  recevais  dn 
Ministro  de  l'Iidérieiir  l'ordre,  dassistur  à  la  céréinouie 
fimebre,  à  laquelle  se  rendrairnl  le  .Ministre  de  la  Guerre 
Berlhier.  le  lîoiiverneur  général  du  [Méuiont  Menou  et  le 
gèuéral-comniandaut  le  départeinenl.  Le  Grand  Bailli  du 
Valais  devait  aussi  assister  à  rolfice  qui  serait  célébré  par 
les  moines  du  couvent.  Au  jour  indiijué  nous  étions  tous 
réunis  kriiospice  du  Grand  Saint-Bernard. 

Cent  grenadiers  de  la  garde  escoi  (aient  les  restes  précieux 
de  Desaix,  et  c'était  un  spectacle  imposant  et  pittoresque  k 
la  fois  que  celui  de  ce  cortège  gravissar)l  les  sentiers  étroits 
et  lorlueu.x  de  la  montagne. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  reçut  le  cercueil  à  la  porte  du 
couvent  et  le  remit  aux  moines  de  Phospice  qui  l'accom- 
pagnèrent à  l'église,  tandis  que  nous  suivions  à  quelques 
pas  en  arrière. 

A  rissue  de  l'office  le  cercueil  fut  déposé  dans  une  tombe 
creusée  à  Pintérieur  de  l'église  au  long  d'uni  de  ses  murs  ; 
le  Ministre  de  la  Guerre  prit  une  bianclie  de  laurier  et  la 
jeta  dans  la  tombe  :  nous  en  fîmes  autant,  et  aussitôt 
commença  la  distribution  des  médailles  frappées  en 
mémoire  de  cette  cérémonie.  Cbacun  des  principaux  fonc- 
tionnaires en  reçut  une  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  suivant 
son  rang.  Apiès  que  nous  fûmes  rentrés  au  couvent,  un 
colonel  étant  venu  prier  le  Ministre  de  la  Guerre  de  lui 
remettre  une  médaille,  Bertbier  lui  demanda  rudement  si 
lui  aussi  avait  jeté  une  branche  de  laurier  dans  la  tombe. 
«  J"étais  dans  une  tribune  avec  des  dames,  »  répondit  le 
colonel,  «  mais  je  l'ai  fait  en  intention.  »  —  «  Allez  alors 
«  eu  jeter  une,  »  lui  repli(]ua  Bertbier  avec  la  même  rudesse. 
Le  colonel  sortit  sans  mot  dire  et  revint  quelques  instants 
après  dire  au  ministre  qu'il  avait  exécuté  ses  ordres. 
Berlbier  lui  fit  alors  douner  une  médaille  de  bronze  seule- 
ment. Pour  moi  je  trouvai  que  le  colonel,  par  sa  respec- 
tueuse soumission,  en  aurait  bien  mérité  une  en  or  I 

J'ai  dit  que  le  Grand  Bailli  du  Valais  devait  assister  à  la 
cérémonie  :  il  y  vint  eu  elïel  accompagné  de  ses  deux  filles 
à^^eos^  de  i4  à  iO  ans.  Le  gouverniiijr  du  Piémont,  Je 
général  .Menou,  lit  montre  de  gulaulerie  k  l'égard  de  ces 
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deux  demoiselles,  uotainment  de  lu  plus  jeune  (jui  était 
assez  jolie,  avaut  et  [)eiidaut  le  repas  dont  la  cérémonie  fut 
suivie.  C'était  uu  Immiiie  ai'iiable  à  la  manière  des  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  ;  il  en  avait  la  grâce, 
l'esprit  et  la  politesse.  Il  paraissait  enchanté  des  manières 
avenantes  et  de  la  fine  conversation  de  la  jeune  lille  qu'on 
lu.'  avait  présentée  sous  l'appellation  de  «  la  Parisieime  », 
parce  que,  disait-on,  elle  arrivait  de  Paris  :  il  lui  avait  offert 
la  main  pour  la  conduire  à  table  et  la  reconduire  après,  et 
même  il  lui  avait  quelque  peu  pressé  les  doigts  avec  une 
certaine  tendresse  comme  pour  l'engager  k  se  promener  avec 
lui.  Aussi  son  enthousiasme  avait-il  besoin  de  s'épancher  et 
comme  il  faisait  h.  (juelques  personnes  qui  avaient  acccmi- 
pagné  le  Grand  Bailli,  l'éloge  de  la  jeune  fille,  une  d'entre 
elles  lui  répondit  :  «  Vous  avez  raison,  Monsieur  le  gou- 
«  verneur  généra L  seulement  c'est  grand  dommage  que 
«  cette  jeune  fille  soit  depuis  longtemps  afUigée  de  la 
«  maladie  de  peau  pourlaquelle  elle  est  allée  se  faire  soigner 
«  à  Paris.  » 

«  Gomment  ?  Quelle  maladie  ?  »  demanda  le  général. 
«  Oh  !  peu  de  chose  »,  continua  le  personnage  en  question, 
«  ce  n'est  que  la  gale.  On  espérait  qu'elle  reviendrait 
«  guérie  :  mais  il  y  a  trois  jours,  le  mal  a  repris  avec  une 
«  telle  violence  qu'on  a  craint  qu'elle  ne  pût  accompagner 
a  son  père.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  avoir  vu  quelqu'un  dans  un  état 
pareil  à  celui  où  ces  paroles  mirent  le  général.  Il  était  pâle 
comme  la  mort,  son  dîner  paraissait  l'étoulfer  :  uoi.s  dûmes 
lui  faire  prendre  l'air  et,  lorsqu'il  put  enfin  prononcer  un 
mot,  il  demanda  du  vinaigre  et  fit  des  ablutions  sans 
nombre.  Pendant  le  reste  de  la  soirée,  il  fut  de  tous  celui 
qui  s'approcha  le  moins  de  la  Parisienne  :  à  peine  la  voyait- 
il  faire  quelque  mouvements  de  son  côté  qu'il  semblait  pris 
de  terreur. 

J'ai  toujours  supposé  qu'on  avait  voulu  jouer  un  mauvais 
tour  au  général. 

La  troupe  devant  rester  la  journée  à  l'hospice  du  Grand 
Saint-Bernard,  le  iMaréchal  Ministre  de  la  Guerre,  pour  ne 
pas  la  laisser  oisive,  imagina  d'accorder  des  prix  de  cent 
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francs  pour  trois  jeux  auxquels  se  livreraient  les  soldats, 
ceux  de  la  ramasse,  de  la  course  et  de  l'arquebuse. 

Le  premier  jeu  était  nierveilleuseniont  approprié  à  la 
localilé  :  il  consistait  à  se  laisser  glisser  du  haut  de  la 
montagne  sur  la  neige  dans  un  petit  traîneau  au  grand 
divertissement  des  spectateurs.  Plusieurs  concurrents  se 
séparèrent  en  route  de  leurs  traîneau  et  roulèrent  en  bas 
sans  pourtant  se  faire  le  moindre  mal  :  d'autres  zigzaguaient 
de  faç  n  amusante,  d'aucuns  plus  adroits  arrivèrent  au  but 
comme  une  tlèche.i 

Le  prix  de  la  course  échut  à  celui  qui  atteignit  le 
premier  le  sommet  de  la  montagne  en  sens  inverse  du 
chemin  parcouru  par  les  traîneaux.  Mais  ce  jeu  n'était  pas 
seulement  pénible,  il  était  encore  cruel  :  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  des  efforts  que  faisaient  ces  vigoureux  grenadiers 
pour  gravir  la  pente  couverte  de  neige  dans  laquelle  ils 
enfonçaient  jusqu'aux  genoux.  La  plupart  restèrent  en 
chemin,  et  le  seul  qui  toucha  au  sommet  y  arriva  couvert 
de  sueur  et  tomba  aussitôt  en  faiblesse  :  on  dut  l'emporter 
à  rhospice  où  il  fut  longtemps  k  se  rétablir. 

Je  ne  dirai  rien  du  concours  de  l'arquebuse,  sauf  qu'à 
mon  retour  à  Ivrée,  le  commandant  de  recrutement  qui  avait 
assisté  à  la  cérémonie  vint  me  voir  et  me  montrant  son 
chapeau  dont  la  calotte  supérieure  avait  été  traversée  d'une 
balle,  me  tint  ce  langage  :  «  Si  j'avais  été  plus  grand  de 
«  quelques  lignes,  on  eût  pu  me  placer  auprès  du  général 
«  Desaix  :  appareunuent  le  tir  avait  été  dirigé  de  telle 
«  manière  que  les  balles  perdues  arrivaient  dans  une  gorge 
«  traversée  par  le  chemin  que  je  sui\ais  le  soir  en  quittant 
«  le  couvent,  et  c'est  ainsi  que  je  fus  atteint.  » 

A  son  départ  de  l'hospice  le  Ministre  de  la  Guerre  dit 
aux  moines  qu'il  leifr  recommandait  le  dépôt  précieux 
confié  à  leur  garde,  et  leur  lit  don  de  plusieurs  caisses  de 
médailles  pour  être  vendues  aux  voyageurs  au  prolit  du 
couvent.  Je  suis  convaincu  que  ce  cadeau  ne  sera  pas  de 
quelque  temps  un  des  moindres  revenus  du  couvent. 
Comme  tout  le  monde  d'ailleurs,  je  rends  hominage  aux 
vertus  de  ces  bons  religieux  et  puis  léuioigner  des  soins 
qu'ils  donnent  aux  voyageurs  égarés  dans  les  neiges.  Je 
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descendais  un  jour  le  Grand  Saint-Bernard  du  côté  du 
Valais,  quand  je  rencontrai  deux  moines  qui  portaient  sur 
un  petit  brancard  recouvert  d'un  matelas  un  homme  dont 
la  ligure  était  cachée  par  un  voile  vert  afin  que  la  réver- 
bération du  soleil  sur  la  neige  ne  lui  fatiguât  pas  les  yeux. 
Ils  se  hâtaient  vers  le  couvent  où  leurs  frères  se  relayent 
par  quartiers  pour  prodiguer  aux  malheureux  égarés  les 
soins  les  plus  touchants.  Je  crois  que  les  caisses  de  médailles 
ne  furent  pas  les  seules  libéralités  dont  l'Empereur  en- 
richit l'hospice,  où  il  s'arrêta  lors  de  sa  marche  à  la  con- 
quête de  l'Italie. 

Puisque  le  souvenir  du  célèbre  passage  des  Alpes  vient 
sous  ma  plume,  il  me  faut  conter  une  anecdote  que  je  tiens 
du  muletier  qui  guidait  le  cheval  de  Bonaparte.  Pierre, 
c'est  ainsi  qu'il  se  nommaU,  était  un  guide  renommé  et 
c'est  à  lui  que  j'avais  eu  recours  pour  franchir,  moi  aussi, 
le  passage.  Sa  figure  paraissait  celle  d'un  brave  homme  : 
il  avait  la  simplicité  et  la  franchise  du  montagnard.  Pen- 
dant qu'il  escortait  le  Premier  Consul,  celui-ci  s'entretint 
beaucoup  avec  lui  et  lui  demanda  notamment  quel  était  son 
état  et  s'il  se  trouvait  heureux. 

«  Je  suis  compagnon  menuisier,  répondit  Pierre,  et  si 
«  j'étais  assez  riche  pour  acheter  quelques  outils,  je 
«  deviendrais  maître  menuisier  et  je  pourrais  épouser  une 
«■  jeune  fille  que  j'aime.  » 

«  Combien  vous  faudrait-il  d'argent  pour  cela  ?  »  de- 
manda le  Premier  Consul. 

«  Cinq  ou  six  cents  francs,  »  dit  Pierre. 

En  arrivant  dans  un  petit  village  appelé  Martignac,  assis 
au  pied  de  la  montagne  du  côté  du  Piémont,  le  Premier 
Consul  s'y  arrêta  avec  son  état-major  pour  se  reposer,  et 
un  officier  chargé  de  régler  les  dépenses  du  voyage,  paya 
simplement  au  muletier  le  prix  de  ses  services. 

Chacun  sait  que  celle  descente  de  l'armée  sur  l'Italie  au 
milieu  de  dangers  de  toute  sorte  ne  fut  qu'une  marche 
glorieuse  qui  eut  pour  résiillatla  conquête  de  l'Italie  entière, 
où  Napoléon  entra  comme  chez  lui,  la  plupart  des  villes  lui 
ouvrant  leurs  portes.  A  son  retour  aux  Tuileries,  il  se  sou- 
vint  du    muletier  et  chargea  son  iMinistre  des  Relations 
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ExiériPiiresde  lui  savoir  si  Pierre  habitait  encore  Martigoac, 
puis  il  lui  lit  compter  six  cents  francs. 

En  me  racontant  cela,  l'ierrc  était  visiblement  ému,  cl 
il  ne  me  cacha  pas  son  élonnemeut  de  ce  qu'au  milieu  de 
tant  (le  i^rands  événements  militaires  et  politiques,  le 
Premier  Consul  se  fût  souvenu  de  lui.  Il  était  devenu  maître 
menuisier  et  s'était  marié,  mais  en  reconnaissance  des  bien- 
faits de  Napoléon  il  continuait  à  servir  de  guide  à  tous  les 
voyageurs  qui  s'adressaient  à  lui  pour  franchir  la  montagne, 
et  il  n'était  jamais  si  heureux  que  lorsque  ces  voyageurs 
étaient  des  Français. 

J'étais  depuis  quelque  temps  déjà  à  Ivrée  lorsque  le  soin 
de  mes  affaires  privées  m'amena  à  demander  un  congé.  En 
cette  circonstance  encore  l'appui  de  mon  beau-pére  me 
servit  piécieusement  et  je  rentrai  en  France  par  le  Mont- 
Cenis,  en  compagnie  du  lieutenant-colonel  de  la  gen- 
darmerie Pavelli,  un  des  législateurs  piémontais  qui 
siégeaient  à  la  Chambre  des  Députés  de  France.  Pavelli 
avait  plusieurs  fois  fait  ce  voyage  et  il  connaissait  parti- 
culièrement les  moines  du  Mont-Cenis,  aussi  me  pioposa-t- 
il  de  nous  ariêier  au  couvent  où  nous  fûmes  très  bien 
accueillis  par  les  religieux. 

Pendant  le  trajet  mon  compagnon  me  (il  remarquer  tout 
près  de  la  roule  un  village  de  quelques  feux  seulement, 
appuyé  contre  une  haute  montagne  couverte  de  sapins  el 
côtoyé  par  un  torrent  que  traversait  un  pont  sur  chevalets 
fort  longel  fort  élevé,  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 

«  Voyez-vous,  »  me  dil-il,  «  ces  quelques  habitations? 
«  C'est  devant  ces  masurq?,  du  moins  Tassure-t-on,  que 
«  César  dit  à  ses  officiers,  qui  riaient  de  leur  délabrement 
«  el  se  moquaient  du  costume  niisérable  de  leurs  proprié- 
«  laires,  qu'il  amierait  mieux  être  le  j)remier  dans  ce  pauvre 
«  village  que  le  second  dans  Home.  Mais,  poursuivit  Pavelli, 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  el  ce  que  je  puis  vous 
«  affirmer,  parce  que  j'escortais  l'ICmpereur  comme  chef 
a  d'escadron  de  gendarmerie,  c'est  (]u'a|tres  (pie  le  maire 
«  du  village,  qui  s'était  rendu  au  devant  de  Nap(jléon  pour 
«  le  com|)limenter,  habillé  en  montagnard  avec  un  bonnet 
«  de  laine  couleur  de  suie  el  suivi  de  son  conseil  munici- 
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«  pal  vêlu  de  la  même  manière,  eût  lefminé  sa  harangue, 
«  rEuipereur  causa  un  instant  avec  lui  et  lui  demanda  s'il 
«  était  le  plus  riche  de  la  commune. 

«  Oh  non  !  »  répondit  le  maire,  «  il  y  en  a  de  bien  plus 
«  riches  que  moi.  » 

«  Combien  donc  ont-ils  ?  »  demanda  l'Empereur. 

«  Ils  ont  bien  trois  cents  livres  de  rente,  »  dit  notre 
homme. 

«  Eh  bien  !  »  répliqua  l'Em|)ereur,  «  comme  il  faut  que 
«  le  maire  ne  soit  pas  seulement  le  plus'  honnête  homme 
«  de  sa  commune,  mais  aussi,  s'il  est  possible,  le  plus 
«  riche,  je  vous  donne  trois  cents  livres  de  rente.  » 

Vous  jugez  dïci  rétonnemenl  et  la  joie  du  bon  mon- 
tagnard. 

Si  c'est  bien  réellement  dans  le  même  village  que  se  sont 
passés  ces  deux  incidents,  il  faut  reconnaître  que  la  sim- 
plicité et  la  pauvreté  ont  été  bien  défendues  et  bien  relevées 
par  les  deux  plus  grands  hommes  du  monde  depuis  dix- 
huit  cents  ans. 

Au  milieu  de  la  nuit  que  je  passai  au  couvent  je  me  sentis 
tout  à  coup  bercé  dans  mon  lit  et  je  crus  entendre  un  fort 
roulement  :  nous  avions  ressenti  un  tremblement  de  terre. 
Le  lendemain,  quand  je  me  vis  entouré  de  tant  de  montagnes 
qui  s'élevaient  tout  auprès  de  nous,  je  frémis  à  la  pensée 
que  des  masses  aussi  hautes  et  aussi  lourdes  pussent  être 
ébranlées  et  je  crus  m'être  trompé.  Mais  ayant  rencontré 
mon  cocher  qui  avait  couché  dans  ma  voiture  à  la  porte*  du 
couvent,  je  lui  demandai  si  rien  ne  lavait  dérangé  pendant 
la  nuit. 

«  Pardi,  Monsieur,  »  me  répondit-il,  «  j"ai  entendu  un 
«  fort  roulement,  puis  j'ai  été  bien  secoué  dans  ma  voiture. 
«  J'en  ai  alors  ouvert  la  glace  et  me  suis  écrié  :  quel  est 
«  le  maladroit  qui  m'accroche  !  » 

Je  compris  alors  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  et  me 
rappelai  qu'il  m'avait  semblé  que  quelqu'un  roulait  mon 
lit.  Nous  apprîmes  plus  lard  que  les  secousses  avaient  été 
ressenties  j  usqu'à  Verceilles,  chef-lieu  du  Département  de  la 
Stura,  où  plusieurs  pans  de  mur  d'une  caserne  s'étaient 
écroulés. 
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Ces  effrayants  phénomèues  de  la  nature  sont  fréquents 
en  Italie,  et  Ivrée  eu  sentit  une  fois  les  effets  pendant  le 
séjour  que  j'y  lis.  J'avais  été  rendre  visite  à  lEvèque  dont 
le  palais  dominait  la  ville,  et  là  je  ne  m'aperçus  de  rien 
d'insolite,  maison  rentrant  à  l'hôtel  de  la  Préfecture,  j"y 
trouvai  ma  famille  et  mes  employés  dans  le  plus  grand 
émoi. 

Ces  derniers  avaient  fui  leurs  bureaux  et  ma  femme 
avait  emporté  ses  enfants  dans  le  jardin  :  personne  ne  vou- 
lait [tlus  rentrer. 

Après  avoir  rassuré  chacun  de  mon  mieux,  je  me  mis  au 
travail  et  envoyai  chercher  mon  secrétaire  général,  mais 
il  me  fit  répondre  que  saisi  d'un  accès  de  fièvre,  il  avait 
dû  se  mettre  au  lit.  Or,  le  lendemain  il  vint  tout  honteux 
me  renconter  que  la  veille,  étant  assis  prés  de  son  feu,  il 
s'était  senti  secoué  et  avait  cru  à  un  accès  de  fièvre,  mais 
qu'ayant  su  depuis  qa'un  tremblement  de  terre  avait  eu 
lieu,  et  ayant  observé  que  la  fièvre  n'avait  pas  reparu, 
comme  il  s'y  attendait,  à  la  même  heure,  il  ne  doutait  plus 
maintenant  que  ce  qu'il  avait  cru  être  le  tremblement  de  la 
fièvre  ne  fût  la  secousse  imprimée  à  la  chaise  sur  laquelle  il 
était  assis,  et  que  ne  se  sentant  aucunement  malade,  il  était 
prêt  à  se  remettre  au  travail. 

A  ne  le  juger  que  par  cette  anecdote.  M.  Gardini  eût  pu 
paraître  pusillanime,  mais  cette  impression  disparaîtra 
promplement  quand  on  saura  à  la  suite  de  quelles  circon- 
stances il  avait  été  envoyé  à  Ivrée,  où  je  fus  à  même 
d'ap|)récier  son  mérite  et  son  énergie  autant  que  son  dévoue- 
ment à  la  France  et  à  moi-même. 

Ancien  employé  d'un  Ministre  piémonlais,  M.  Gardini 
s'était  loyalement  consacré  aux  intérêts  français.  Aussi 
lorsque  la  révolte  éclata  en  Piémont,  fomentée  par  les 
partisans  du  Roi  de  Sirdaigne,  il  fut  traqué  et  allait  être 
|M'ii(lii  par  la  populace,  lorsqu'il  eut  la  présence  d'esprit 
d'haranguer  la  foule  fjui,  énme  par  ses  discours,  le  détacha 
de  la  potence  à  laquelle  il  était  pour  ainsi  dire  déjà  accroché, 
et  le  relâcha. 

Gardini  ne  se  montra  pas  nioins  énergique  à  l'occasion 
d'un  voyage  que  l'Empeieur  avait  fait  en  Piémont  au  cours 
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de  l'ao  XI n  :  il  se  trouvait  alors  secrétaire  généial  du 
départemeot  de  la  Sésia  et  suppléait  de  son  mieux  à  l'iu- 
souciaoce  que  le  préfet  téuioigoait  pour  les  affaires  et  pour 
les  manifestations  de  l'esprit  public.  L'Empereur  avait 
désiré  que  sa  réception  ne  fût  aucunement  préparée,  sans 
doute  afln  de  pouvoir  mieux  se  rendre  compte  des  dis- 
positions des  populations.  Partout  dans  le  Piémont  il  avait 
été  accueilli  avec  enthousiasme,  sauf  dans  le  Département 
de  la  Sésia,  où  quelques  polissons  seulement  le  suivaient  eu 
criant  :  «  Vive  l'Empereur  1  )> 

Mécontent  de  cette  réception  «  de  ruisseau  »,  comme  il 
l'appelait,  Napoléon  dit  assez  haut  qu'en  raison  du  mauvais 
esprit  qui  animait  ce  département,  il  le  supprimerait  : 
quand  les  autorités  et  les  différents  corps  se  présentèrent, 
il  les  accueillit  fort  mal,  mais  ce  fut  quand  parut  le 
secrétaire  général  que  l'orage  éclata  dans  toute  sa  violence. 
Napoléon  s'emporta  contre  lui,  lui  reprocha  de  se  mêler 
de  tout  dans  le  département  et  de  diriger  fort  mal  les 
affaires  :  il  le  traita  d'intrigant  et  d'ennemi  des  Français. 

Relevant  la  tête  sous  cette  apostrophe,  Gardini  inter- 
rompit vivement  l'Empereur  et  lui  répondit  avec  dignité  : 
«  Quand  les  Français  dénués  de  tout  descendaient  les  pentes 
«  du  Grand  Saint-Bernard  pour  faire  la  conquête  de  l'Italie, 
«  qui  donc  donna  des  armes  à  vos  soldats  ?  C'est  moi  !  Qui 
«  leur  donna  du  pain  ?  C'est  encore  moi  !  Et  je  suis 
«  l'ennemi  des  Français  !  Sire^  je  me  retire » 

Il  s'en  allait  lorsque  Napoléon,  un  moment  étonné  et 
ému  de  cette  courte,  chaude  et  noble  défense,  s'approcha 
de  lui,  le  retint,  et  lui  dit  en  lui  donnant  la  main  :  c<  Non, 
«  vous  êtes  mon  ami.  » 

Gardini  se  crut  néanmoins  obligé  d'aller  trouver  le 
Mluislre  de  l'Intérieur  qui  avail  assisté  à  la  scène  et  de  lui 
remettre  sa  démission,  mais  le  Ministre  lui  déclara  qu'après 
ce  que  l'Empereur  venait  de  dire  lui-même,  il  ne  pouvait 
l'accepter.  Le  déparlement  n'en  fut  pas  moins  supprimé, 
les  divers  arrondissemens  répartis  entre  les  déparlemens 
voisins,  et  Gardini  fut  envoyé  à  Ivrée  en  sa  même  qualité 
de  secrétaire  général. 

Depuis  les  révoltes  de  l'an  VII  et  de  Tan  IX  le  calme  ne 

27 


418  SOUVENIRS  DU  COMTE  DE  PLANCY 

s'êlail  jamais  complèleinenl  rétabli  en  Piémont.  Il  y  existait 
une  fermentation  latente  que  le  moindre  incident  ponvait 
faire  déborder,  et  qui  en  l'an  XIII  se  manifesta  d'une  façon 
appareille.  Le  gouverneur  s'en  préoccupait  et  il  m'écrivit 
le  15  fructidor  : 

«  J'ai   riionneur  de    vous  mander  contidentiellemeul, 

«  Monsieur  le  Préfet,  que  la  majeure  partie  des  troupes  de 

«  la  27«division  militaire  ont  ordre  de  partir  pour  l'Italie: 

«  il   est  évident  (jue  d'après  cela  les   malveillants  vont 

c<  relever  la  tête  et  se  coaliser  avec  les  brigands  pour 

«  exciter  des  mouvemeus.   Il  faut  redoubler  de  fermeté 

«  dans  ces  circonstances  difficiles  et  se  doubler  pour  ainsi 

«  dire  pour  être  partout. 

«  Signé  :  MeNùU.  » 

En  même  temps  un  de  mes  commissaires  de  police  me 
prévenait  qu'au  moyen  de  nouvelles  alarmantes  babilement 
répandues,  on  tentait  de  persuader  à  la  population  que 
d'innombrables  ennemis  auxquels  les  forces  françaises 
seraient  impuissantes  à  résister  feraient  bientôt  irruption 
dans  le  Piémont. 

De  son  côté  le  maire  de  GoUereto-Parella  venait  en  hâte 
me  faire  savoir  que  son  village  était  le  ceutre  de  réunion 
des  agitateurs.  Des  clubs  se  tenaient  chez  le  notaire  Eurielti 
Drunone,  et  chez  le  nommé  Jean-Baptiste  Zeretti,  secrétaire 
des  conmiunes  de  Strambiuello  et  de  Baldissero.  Les  per- 
sonnes qui  composaient  ces  clubs  étaient  en  général  l'ex- 
comle  Mosca,  Fava  Victorio,  l'ex-comte  Sola,  Bonafide, 
Presbitero,  frère  du  grand-vicaire  Bonis,  les  deux  frères 
Léon  et  Bolatino,  tous  d'Ivrée.  Ces  individus  passaient  sou- 
vent sept  à  huit  jours  chez  le  curé  et  cliez  Eurietli  Bruuone 
où  ils  prenaient  leurs  repas.  Dans  ces  clubs  se  tenaient  les 
propos  les  plus  séditieux  :  on  y  répandait  le  bruit  que 
l'ancien  ordre  de  choses  allait  bientôt  revenir,  que  Sa 
Majesté  avait  fui  de  Paris,  que  le  général  Menou  y  était 
arrivé  et  que  les  Piémontais  qui  étaient  au  camp  de  Bou- 
logne avaient  battu  les  Français.  On  y  faisait  circuler  un 
libelle  écrit  (jn  italien  contre  l'Emperem'  et  fait  de  telle 
manière  que  lorsqu'on  le  pliait  d'une  certaine  façon,  on  y 
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lisait  les  plus  grands  éloges  sur  Sa  Majesté,  tandis  qu'en  le 
pliant  dans  un  autre  sens,  on  y  voyait  au  contraire  des 
horreurs  contre  sa  personne.  Il  était  hors  de  doute  que  le 
curé  du  lieu  abusait  du  moyen  de  la  confession  pour  pousser 
les  habitaus  à  la  sédition  et  à  la  révolte  ;  car  le  maire  avait 
su  par  un  autre  prêtre  qui  confessait  également,  qu'il  s'était 
aperçu  des  principes  que  le  curé  insinuait  k  ses  partisans. 
Le  curé  ayant  appris  que  ce  prêtre  ne  confessait  pas  d'après 
les  mêmes  opinions  que  lui,  l'avait  fait  mander  par  le  grand 
vicaire  qui  lui  eu  avait  adressé  le  reproche.  Aussi  ce  prêtre 
voulait  quitter  la  commune. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  part  de  ces  renseignements 
au  chef  du  3*^  arrondissement  de  la  police  de  l'Empire  qui 
m'arma  aussitôt  des  autorisations  nécessaires  pour  agir 
énergiquement  en  cas  de  besoin. 

Une  accalmie  s'élant  cependant  produite,  je  me  proposais 
de  me  rendre  en  congé  auprès  de  mon  beau-père,  à  Gênes, 
au  chef-lieu  de  sou  gouvernement  général  de  la  Ligurie,  et 
j'en  avais  obtenu  l'autorisation  quand  les  événements  poli- 
tiques ayant  pris  soudain  une  tournure  des  plus  inquiétantes, 
je  dus  renoncer  h  mon  dessein.  L'Empereur  venait  en  effet 
de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  et,  dans  un  discours 
retentissant,  il  en  avait  lui-môme  fait  l'annonce  au  Sénat  le 
l"-'»"  vendémiaire  an  XIV  (23  septembre  1803).  L'avis  officiel 
m'en  était  donné  par  deux  circulaires  successives  du 
Ministre  de  l'Intérieur,  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la 
gravité  de  la  situation. 

Le  Piémont  comme  tous  les  autres  pays  conquis,  était 
prêt  à  s'insurger  de  nouveau.  La  plupart  des  principales 
familles  du  pays,  même  celles  qui  avaient  accepté  des 
emplois  à  la  cour  de  Napoléon  ou  simplement  dans  l'ad- 
ministration des  départemens  piémontais,  commençaient  à 
se  remuer,  tenaient  des  conciliabules,  et  on  les  sentait 
toutes  prêtes  à  faire  cause  commune  avec  les  partisans  du 
roi  de  Sardaigue. 

Le  gouverneur,  de  son  côté,  lançait  force  proclamations 
pour  calmer  l'esprit  public  et  intimider  les  malveillants  ; 
mais  ces  mesures  avaient  peu  d'ellet,  car  on  savait  que  les 
armées  ennemies  nous  entouraient.  Le  Prince  Eugène,  à  la 
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lètedeceiil  mille  lioiniiies,  marchait  ^ur  le  PiéniODl  pour 
ivjoiiitlro  Masséiia  fini  n'avait  que  trente  mille  hommes  du 
côté  «le  la  roule  du  Mont-Genis  et  Napoléon  de  son  côté  se 
dirigeait  sur  Vienne  à  marches  forcées. 

La  position  des  administrateurs  français  et  de  leurs 
partisans  était  des  plus  ciiti(iiies.  On  comprend  qu'une 
bataille  pLM'due  nous  aurait  momentanément  enlevé  le 
Piémont  et  aurait  consommé  la  ruine  de  tous  les  Français. 
Aussi  chacun  suivait-il  avec  anxiété  les  événements,  tandis 
que  l'audace  des  instigateurs  de  troubles  allait  croissant. 
Mon  commissaire  de  police  d"Ivrée  arriva  un  jour  tout 
crotté  et  meurtri  me  raconter  qu'en  passant  devant  un  calé 
il  avait  été  insulté  et  finalemcnl  jeté  dans  le  ruisseau. 

Je  sentis  que  si  je  prenais  une  mesure  sévère  que  je 
ne  saurais  peut-être  maintenir  faute  de  moyens  coercitifs, 
je  provoquerais  peut-être  l'explosion  d'une  révolte  qui 
pourrait  gagner  tout  le  Fié.uont.  Je  cherchai  donc  à  per- 
suader au  commissaire  de  police  qu'il  était  un  maladroit, 
qu'on  avait  voulu  sûrement  plaisanter  avec  lui,  qu'il  était 
lui-même  cause  de  l'incident  au  sujet  duquel  j'allais 
d'ailleurs  prendre  des  informations. 

L'insurrection  pouvait  donc  éclater  à  toute  minute,  et 
les  gens  prudens  prenaient  toutes  leurs  mesures  en  consé- 
quence. Le  bon  évêque  d'Ivrée  vint  me  trouver  et  me  tint 
le  langage  suivant  : 

«  Monsieur  le  Préfet,  les  esprits  sont  très  surexcités  en 
«  Piémont,  et  si  vos  armées  essuyaient  le  plus  petit  revers, 
<'  il  n'y  aurait  plus  en  ce  pays  de  sécurité  pour  les  Frau- 
«  çais.  Dès  que  vous  aurez  la  moindre  iu(}uiétude,  venez 
«  avec  votre  famille  et  tous  les  Français  chercher  dans  mon 
((  palais  éj)iscopal  un  asile  que  je  serai  heureux  de  vous 
«  y  donner  ;  vous  y  serez  autant  eu  sûreté  que  moi- 
«  même.  » 

L'offre  ne  me  parut  pas  k  dédaigner  et  j'en  fus  profondé- 
ment louché  ;  mais  je  lui  répondis  avec  calme,  tout  en  le 
remerciant  beaucoup,  que  je  ne  voyais  pas  de  danger.  11  me 
fallait  afliclier  cette  apparence  de  conviction  en  la  sécurité 
pour  pouvoir  rassurer  tout  le  monde. 

Je  n'en  étais  pas  moins  fort  tourmenté  et  j'avais  cru 
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devoir  faire  part  de  mes  inquiétudes  à  mon  beau-père  qui 
comme  gouverneur  général  de  la  Ligurie  devait  se  trouver 
dans  une  position  plus  critique  encore  que  la  mienne.  Une 
violente  insurrection  venait  en  effet  d'éclater  dans  le 
Plaisantin  et  se  propageait  de  là  jusque  dans  la  vallée 
d'Âoste. 

Sa  réponse  laconique  me  parut  tout  d'abord  une  si 
mauvaise  plaisanterie,  dans  la  situation  fâcheuse  où  nous 
nous  trouvions,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  la  repro- 
duire ici  :  «  Mon  ami,  je  fais  danser  à  Gènes,  faites  danser 
«  à  Ivrée.  »  Mais  après  y  avoir  réfléchi,  je  commandai  des 
violons,  je  lançai  des  invitations,  et  dansai  toute  une  nuit 
avec  une  partie  notable  des  habitans  de  la  ville. 

Grâce  à  un  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  mon  beau- 
père  vint  à  bout  assez  facilement  de  la  révolte  du  IMaisantin. 
Il  y  avait  à  Plaisance  un  bataillon  du  67'^  régiment,  appar- 
tenant au  camp  volant  d'Alexandrie,  sur  lequel  les  autorités 
avaient  compté  pour  rétablir  l'ordre  ;  mais  ce  bataillon 
venait  d'être  appelé  par  ordre  supérieur  à  Vicenceet,  pour 
garder  Plaisance,  son  artillerie,  ses  munitions,  ses  arsenaux, 
il  ne  restait  plus  que  200  hommes  et  quelques  gendarmes. 
On  fit  appel  à  la  gendarmerie  des  Apennins  que  vint  bientôt 
seconder  un  bataillon  du  3«  d'infanterie  légère  parti  de 
Gênes.  Guidé  par  un  aide  de  camp  du  général  Montchoisy, 
le  chef  d'escadron  Viviani,  qui  déploya  en  cette  occurrence 
toute  la  valeur  d'un  soldat  jointe  au  sang-froid  d'un  sage, 
la  gendarmerie  des  Apennins  attaqua  les  rebelles  auxquels 
s'étaient  joints  nombre  des  bandits,  les  chassa  de  leurs 
positions  même  les  plus  inexpugnables  et  leur  infligea 
défaite  sur  défaite,  tandis  que  de  son  côté  l'architrésorier 
faisait  appel  à  la  pacification  et  à  la  concorde  dans  le 
langage  élégant  et  persuasif  qui  lui  était  propre. 

L'Empereur,  instruit  de  la  situation  critique  du  Piémont 
et  de  l'agitation  croissante  des  fauteurs  de  désordres,  écrivit 
au  gouverneur  de  former  immédiatement  un  camp  volant 
avec  les  hommes  dont  il  disposerait. 

«  Il  est  admirable  l'Empereur,  »  me  disait  à  ce  sujet  le 
général  IMenou,  «  avec  son  camp  volant  !  Il  ne  m'avait 
«  laissé  qu'une  compagnie  d'invalides  :  on  vient  de  me  la 
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«  roprendre,  et  je  n'ai  plus  iiue  les  lioniines  qui  soot  à 
«<  riiùjiital  pour  former  uu  camp  el  encore  un  camp 
«  volanl  !  » 

Il  ne  restait  plus  en  effet  dans  tout  le  Piémont,  pour  y 
maintenir  Tordre,  (jue  la  gendarmerie,  la(|uelle  était  eu 
partie  composée  de  Piémontais  !  11  devenait  nécessaire 
d'agir  et  d'étouffer  la  rébellion  à  son  début.  Pendant  que  le 
conseiller  d'Ktat,  Petit,  cbargé  de  la  Police  générale  de 
l'Empire,  recommandait  aux  Préfets  la  vigilance  et  la 
fermeté,  le  gouverneur  me  faisait  savoir  que  le  moment  lui 
paraissait  venu  d'intimider  les  rebelles.  D'entente  avec  lui, 
je  lis  procéder  le  18  vendémiaire  au  matin  à  l'arrestation 
par  la  gendarmerie  de  trois  personnes  qui  m'étaient  signalées 
comme  étant  les  principaux  insligaleuis  de  la  révolte,  les 
comtes  Soia  el  Mosca  et  le  notaire  Bouafide.  Le  comte  Sola, 
qui  par  suite  de  mauvaises  affaires  était  dans  une  complète 
détresse  et  que  sa  pauvreté  rendait  un  instrument  docile 
entre  les  mains  des  partisans  du  Roi  de  Sardaigne,  eût  été 
capable  de  tout,  en  cas  de  revers  survenu  aux  armées 
françaises.  Le  notaire  Bonafide  poussait  si  loin  la  haine  des 
Français  que  lors  de  la  preuiière  insurrection  en  fan  Vil 
il  eut  la  barbarie  de  poursuivre  dans  les  montagnes  des 
déserteurs  français  pour  les  y  massacrer  et  (ju'en  l'an  IX  il 
fil  tous  ses  efforts  poiir  que  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise fussent  coupés  par  les  révoltes.  Le  comte  Mosca,  lors 
de  la  malheureuse  retraite  des  Français,  avait  v(hiIu  faire 
massacrer  tout  un  bataillon  qui  traversait  Ivrée  :  il  était 
allé  au-devant  des  Austro-Russes  et  dès  leur  entrée  à  Ivrée 
il  s'était  montré  en  compagnie  de  l'ancien  Evéqueau  balcon 
de  la  mairie  d'où  il  avait  fait  devant  le  peuple  assemblé  et 
qui  l'acclaniait,  une  véhémente  tirade  contre  les  Français, 
promettant  au  nom  du  gouvernement  autrichien  que  le 
Piémont  n'aurait  plus  d'impôt  à  payer.  Arrêté  deux  fois  au 
retour  des  armées  françaises  à  Ivrée,  il  réussit  à  s'évader 
et  se  réfugia  à  R(jMie  auprès  de  la  cour  Sarde.  Il  y  était 
encore  lorsque  le  Premier  Consul  accorda  une  amnistie  aux 
individus  compromis  dans  les  soulèvements,  qui  ren- 
treraient avant  le  l*»"  vendémiaire  an  XI.  Au  lieu  de  profiter 
de  cette  faveur,  il  rentia  plus  tard  sans  y  être  autorisé,  et 
n'eut  garde  de  prêter  le  serment  exigé.  Le  comte  Mosca  fut 
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cependant  encore  une  fois  relâché  après  la  pacification, 
mais  il  resta  toujours  sous  la  nierveillaucc  de  la  police. 
Le  général  Menou  m'écrivait  à  son  sujet  le  22  janvier  1806  : 

«  J'ai  reçu,  Monsieur  le  Préfet,  la  lettre  que  vous  m'avez 
«  fait  l'honneur  de  m'écrire  relativement  à  M.  l'ex-comte 
«  Mosca.  Sans  doute  il  ne  peut  avoir,  sous  aucun  prétexte 
«  quelconque,  un  passeport  pour  se  rendre  en  Amérique, 
«  ni  même  pour  sortir  de  la  surveillance  des  autorités  de 
a  la  Doire.  Ces  autorités  doivent  être  désignées  par  vous. 
«  Il  est  même  utile  de  faire  sentir  à  M.  l'ex-comte  Mosca 
«  que  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  forcer  la  surveillance  et  de 
«  s'en  aller,  il  serait  arrêté  partout  où  il  se  trouverait  et 
«  déporté  en  Amérique.  Il  en  est  de  même  des  deux  autres 
«  mdividiis  qui  avaient  été  arrêtés  en  même  lems  que  lui.  » 

Les  papiers  saisis  chez  ces  trois  personnages,  bien  que 
ceux-ci  eussent  eu  le  temps  de  faire  disparaître  les  plus 
compromettants,  établissaient  suffisamment  leur  culpabilité. 
Avec  eux  six  autres  individus  avaient  été  jetés  aussi  dans 
les  prisons  d'Ivrée, 

L'Empereur  avait  donné  l'ordre  que  tous  les  personnages 
arrêtés  fussent  conduits  à  Turin  pour  être  ensuite  expédiés 
à  l'île  de  Ré,  mais  ces  mesures  ne  paraissaient  pas  suffi- 
santes au  gouverneur  qui  m'écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Turin,  le  22  vendémiaire  an  XIV. 

«  Je  désirerais  bien,  Monsieur  le  Préfet,  que  vous  pussiez 
«  m'envoyer  quelques  renseignements  plus  positifs  sur 
«  l'ex-comte  Mosca,  Bonafide  et  l'ex-comte  Sola.  Comme 
«  il  faut  être  très  rigide  dans  les  circonstances,  j'enverrais 
«  les  plus  dangereux  dans  le  fort  de  Fenestrelles  ou  à 
«  Briauçon.  Les  deux  autres  je  les  enverrais  en  surveillance 
«  dans  le  centre  de  la  France.  Les  renseignemens  que  je 
«  vous  demande  seront  confidentiels  entre  vous  et  moi  et 
a  toute  l'exécution  sera  sur  mon  compte. 

«  J'ai  rhonneur  d'être  avec  la  plus  haute  considération, 
«  Monsieur  le  Préfet,  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
«  serviteur. 

«  Signé  :  MeiNGu.  » 
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Au  nombre  des  personnages  les  plus  influents  d'Ivrée  se 
trouvaient  encore  un  comte  Palnia  qui  était  président  du 
trilmnal  civil  et  de  la  commission  de  l'hospice  de  la  ville. 
Il  était  jeuueet  brave  jusfprà  la  témérité.  A  lui  seul  il  était 
tout  le  tiibuual  ;  j'eus  quelijues  démêlés  avec  lui  à  l'occasion 
de  ses  fonctions  et  c'est  avec  lui  plus  qu'avec  aucun  autre 
Piémontais  qu'il  me  fallait  m"inspirer  de  prudence  et  de 
fermeté. 

En  1814,  lorsque  les  événemens  nous  forcèrent  à  abon- 
douuer  le  Piémont  le  Roi  de  Sardaigne  rentra  dans  ses  Etats  : 
peu  de  temps  après  les  journaux  nous  apprenaient  que  le 
comte  Palma s'était  mis  à  la  tête  d'une  insurrection  et  avait 
été  condamné  à  mort.  11  parvint  toutefois  à  s'échapper  et 
se  réfugia  en  Espagne,  mais  à  partir  de  ce  moment  je  n'ai 
plus  su  ce  qu'il  était  devenu. 

Heureusement  l'Empereur  approchait  de  Vienne  et  le 
cabinet  autrichien,  pris  de  peur,  rappela  le  prince  Charles 
avec  son  armée  forte  de  50.000  hommes  pour  couvrir  la 
capitale.  Nous  apprîmes  bientôt  que  l'Empereur  était  entré 
à  Vienne  et  comme  par  enchantement  le  calme  se  rétabUt 
dans  le  Piémont. 

Lorsque  la  guerre  fut  terminée,  l'Empereur  se  rendit  à 
Turin,  voulant  sans  doute  par  sa  présence  effacer  jusqu'au 
souvenir  de  la  récente  insurrection.  Son  désir  de  pacilication 
fut  ménie  cause  qu'au  cours  d'une  réception  il  fit  une  sortie 
très  violente  contre  un  Préfet  qui,  sur  l'ordre  cependantde 
la  Police  générale,  avait  fait  arrêter  et  diriger  sur  Paris  une 
des  |)ersonnalités  les  plus  marquantes  du  Piémont.  Il 
donna  l'ordre  d'écrire  sur  le  champ  pour  qu'on  mît  ce 
personnage  eu  liberté,  ajoutant  très  haut  «  qu'il  aimerait 
«  mieux  qu'on  lui  coupât  un  bras  que  de  lui  faire  con)- 
«  mettre  une  injustice  ». 

Propos  admirable  quand  on  est  vainqueur  et  que  les 
troubles  sont  apaisés,  quand  on  est  dans  sa  cour  entouré  de 
courtisans  et  de  flatteurs,  quand  on  a  oublié  toutes  les 
circonstances  de  la  crise  d'où  l'on  sort,  les  instructions 

sévères,  le  camp  volant,  etc !  Le  pauvre  préfet,  que 

Napoléon  estimait  et  aimait  bien  cependant,  fut  appelé  à 
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d'autres  fondions  plus  paisibles  :  il  passa  à  la  Cour  des 
comptes. 

Napoléon  reçut  à  Turin  de  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation l'accueil  qu'on  fait  à  un  vainqueur.  On  'ji  donna  un 
bal  magnifique  dans  la  belle  salle  du  théâtre,  mais  son 
séjour  fut  de  courte  durée.  Il  reçut  un  courrier  de  Paris 
qui  le  fit  partir  immédiatement  et  la  ville  n'apprit  son 
départ  que  le  lendemain.  Il  avait  oublié  son  petit  chapeau 
à  trois  cornes  qui  fut  respectueusement  recueilli  et  pieuse- 
ment placé  dans  la  grande  salle  du  palais  sous  un  bocal  en 
verre,  où  on  aura  pu  sans  doute  le  voir  longtemps.  La  fête 
qu'on  lui  avait  offerte  et  à  laquelle  s'étaient  rendues  la 
noblesse  entière  et  les  plus  belles  femmes  du  pays  couvertes 
des  plus  riches  bijoux  lui  donna  une  si  haute  idée  du  Pié- 
mont et  de  ses  habitans,  que  le  souvenir  l'en  décida  plus 
tard  à  nommer  le  prince  Camille  Borghése,  son  beau-frère, 
gouverneur  général  du  Piémont  et  qu'il  lui  enjoignit  de 
tenir  une  cour  à  Turin. 

Mes  administrés  n'avaient  pas  voulu  être  les  derniers  à 
acclamer  l'Empereur  victorieux  qu'ils  eussent  peut-être 
voulu  chasser  la  veille  encore,  et  ils  me  chargèrent,  au 
mois  de  mars  1806,  de  lui  faire  parvenir  l'adresse  suivante 
dont  les  termes  hyperboliques  pourront  faire  sourire  les 
philosophes  : 

«  Sire, 

«  Vos  sujets  du  département  de  la  Doire  viennent  mêler 
«  à  l'allégresse  publique  les  accents  de  leur  amour  et  de 
«  leur  reconnaissance.  Deux  mois  ont  accumulé  sur  votre 
«  tête  auguste  tout  ce  que  la  guerre  et  la  politique  la  plus 
«  prudente  comme  la  plus  généreuse  peuvent  donner  de 
«  gloire.  Votre  génie  a  dans  l'espace  de  deux  mois  con- 
«  sommé  l'ouvrage  des  siècles,  affermi  votre  Empire  sur 
«  des  bases  inébranlables  et  fixé  pour  l'Europe  et  pour  le 
«  monde  entier  de  nouvelles  destinées. 

«  C'est  parmi  nous.  Sire,  que  Votre  Majesté  commença 
«  l'immortelle  campagne  qui  nous  donna  une  première 
«  paix.  C'est  dans  cette  vallée  d'Aoste,  que  nos  neveux 
a  appelleront  la  vallée  Napoléon,  qu'Elle  préluda  à  la 
«  victoire  de  Marengo.  C'est  sur  nos  rochers  qu'Elle  éleva 
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c<  uu  monument  ;i  la  ploire  d'un  héros  clier  à  son  cœur  et 

«  à  la  France. 

«  Riche  (le  tant  de  souvenirs,  notre  département  en  fera 

«  toujours  l'objet  de  son  culte  :  ils  y  appelleront  souvent  les 

«  regards  de  Votre  Majesté  !  Quelqu'une  de  ses  grandes 

(X  pensées  fécondera  ces  lieux  déshérités  par  la  nature  et  de 

«  ses  sujets  les  plus  dévoués  et  les  plus  lidéles  fera  un 

«  peuple  heureux  autant  qu'il  est  reconnaissant.  » 

Les  diverses  insurrections  du  Piémont  avaient  trouvé  un 
utile  concours  dans  le  brigandage  qui  s'exerçait  alors  par 
tout  le  pays  et  qui  subsista  longtemps  encore  après  la  paci- 
fication. C'est  surtout  dans  le  territoire  de  la  28«  division 
militaire,  notamment  entre  Turin,  Alexandrie  et  Gênes  que 
s'étaient  formées  les  bandes  les  plus  importantes  et 
qu'opéraient  ces  soi-disant  partisans  du  Roi  de  Sardaigne. 
Leur  principale  occupation  était  des'enjparerde  Targenldu 
Gouvernement  soit  en  se  saisissant  les  caisses  publiques, 
soit  en  arrêtant  les  diligences  qui  le  transportaient;  ils  ne 
négligeaient  pas  non  [)lus  l'argent  des  fonctionnaires  en 
voyage  et  n'épargnaient  pas  les  jiassanls.  Ces  bandes  étaient, 
comme  toujours,  composées  de  conscrits  réfraclaires  et  de 
malfaiteurs  poursuivis  par  la  justic(!  :  elles  poussaient  leurs 
incursions  jusqu'aux  portes  de  Gènes. 

M.  Salicetli,  ministre  à  Naples,  se  rendait  à  Gènes  avec 
sa  suite,  et  il  avait  voulu,  malgré  les  avertisseuiens  qu'on 
lui  avait  donnés,  traverser  de  nuit  la  montagne  de  la 
Hoquette  pour  gagner  Alexandrie.  Il  était  arrivé  le  soir  fort 
lard  et  par  une  nuit  très  sombre,  au  bas  d'une  côte  assez 
rapide  que  les  chevaux  gravissaient  au  pas,  quand  les 
voitures  des  gens  de  sa  suite  qui  se  trouvaient  en  avant 
furent  entourées  par  une  bande  à  la  tète  de  laquelle  était 
Maliino  en  personne,  le  plus  fameux  chef  de  partisans  de 
la  contrée.  Les  bandits  arrêtèrent  la  première  voiture  avec 
les  démonslialioijs  et  les  complimens  d'usage  en  pareil  cas, 
c'est-à-dire  qu'ils  s'assurèrent  d'abord  des  postillons,  se 
présentèrent  ensuite  aux  portières  le  pistolet  d'une  main 
et  le  poignard  de  Taulre,  et  dévalisèrent  poliment  les 
voyageuis,  après  quoi  ils  donnèrent  ordre  aux  postillons 
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de  conliniier  leur  roule,  se  porlèrenl  a  la  deuxième  voilure 
et  repélèreot  le  même  manège. 

Peudaot  ce  lemps-là  les  personnes  de  la  troisième  voiture 
où  était  Salicetti,  croyant  que  quelque  harnais  s'était  cassé 
à  la  première  et  qu'on  le  raccommodait,  continuaient  à 
sommeiller,  lorsqu'elles  furent  éveillées  par  les  mêmes 
visiteurs  et  avec  les  mômes  cérémonies.  Seulement  un 
colloque  eut  lieu  entre  Salicetti  et  Mahino.  Le  clief,  après 
s'être  emparé  des  malles,  des  paquets  et  des  bourses, 
voulait  encore  une  petite  caisse  qu'il  voyait  sous  les  pieds 
de  Salicetti  :  mais  celui-ci  lui  déclara  qu'elles  contenaient 
des  papiers  d'importance  qui  ne  pouvaient  être  utiles  qu'à 
lui  seul  et  qui  lui  étaient  même  indispensables. 

a  Eh  bien  !  »  dit  Ma  h  i  no,  «  donnez-moi  votre  parole 
«  d'honneur  qu'elle  ne  contient  ni  or  ni  bijoux.  » 

«  Je  vous  la  donne,  »  répondit  Salicetti. 

<c  Alors  gardez  cette  caisse,  )>  répliqua  Mahino,  «  mais 
«  donnez-moi  votre  croix  de  la  Légion  d'honneur,  je  le 
veux,  » 

Il  fallut  la  lui  donner  et  aussitôt  il  la  mil  à  sa  bonton- 
uière.  Le  piquant  de  cette  histoire  est  que  Salicetti,  un  fin 
diplomate  et  un  souple  courtisan  s'il  en  fut,  avait  été 
Ministre  de  la  Police  et  il  avait  voulu  sûrement  rendre  à 
Mahino  la  monnaie  d'un  des  tours  que  ce  dernier  lui  avait 
joués  plus  d'une  fois.  Mahino,  de  son  côté,  justifiait  sans 
doute  son  acte  en  se  disant  qu'il  avait  bien  le  droit  de  faire 
rendre  quelque  chose  k  l'honime  qui  avait  donné  Gênes  à 
la  France  et  qui  s'était  cru  en  position  de  pouvoir  lui  offrir 
Rome. 

Peu  de  temps  après,  Mahino,  pour  imiter  Napoléon  qui 
se  faisait  appeler  l'Empereur  des  Français  et  Roi  d'Italie, 
s'élaitfait  proclamer  parloutoù  il  portait  ses  pas  l'Empereur 
de  la  Plaine  et  le  Roi  de  la  Montagne. 

Les  incursions  de  ce  chef  de  bande  jusque  dans  la  vingt- 
septième  division  militaire,  ses  attaques  hardies,  parfois  à 
découvert  et  toujours  à  main  armée,  finirent  par  inquiéter 
le  gouvernement  qui  mil  sa  tète  à  prix.  Dix  mille  francs 
étaient  promis  à  celui  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  L'appât 
d'une  si  forte  récompense  avait  stimulé  le  zèle  des  agens  de 
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la  force  publique,  qui  s'iDgéniaieut,  chacun  de  son  côté,  pour 
gaguerles  dix  mille  francs.  Leurs  efforts  demeurèrent  long- 
temps inutiles,  car  Miihino  avait  su  inspirer  une  telle 
torreur  dans  tous  les  cantons  qu'il  parcourait,  en  même 
teuïps  qu'une  telle  confiance  et  un  tel  intérêt  que  personne 
n'osait  ou  ne  voulait  le  livrer  et  qu'il  se  trouvait  plus  en 
sûreté  en  quelque  endroit  qu'il  visitât,  que  ceux  qui  le 
poursuivaient. 

La  haute  police  d'Alexandrie  ayaul  un  jour  appris  que 
le  chef  lùdail  dans  la  montagne  de  la  Boquette  et  qu'il  lui 
arrivait  de  séjourner  dans  les  environs  de  la  ville,  le  lit  sur- 
veiller de  si  près,  qu'on  parvint  à  découvrir  la  maison  où 
il  se  retirait  souvent  et  couchait  parfois.  Le  chef  de  la  gen- 
darmerie commanda  un  fort  détachement  pour  cerner  la 
maison  à  la  petite  pointe  du  jour  et  la  fouiller.  Le  détache- 
ment arrivé  à  point  nommé  enveloppa  la  maison  de  toute 
part  :  l'officier  qui  le  commandait,  suivi  de  quelques 
hommes,  se  précipita  pour  saisir  sa  proie  et  mettre  la  main 
sur  les  dix  mille  francs,  mais  ils  ne  trouva  que  deux  per- 
sonnes qui,  malgré  l'heure  matinale,  prenaient  déjà  leur  café 
dans  une  chambre.  Mais  connue  l'oflicier  avait  remarqué 
trois  tasses  sur  la  table-,  il  demandait  à  qui  la  troisième 
était  destinée,  lorsqu'un  coup  de  fusil  retentit  dans  la 
plaine.  Officier  et  gendarme  regardèrent  aussitôt  par  la 
fenêtre  et  aperçurent  un  homme  étendu  à  terre  vers  qui 
courait  un  gendarme  culotte  bas. 

C'était  un  de  leurs  camarades,  qui  atteint  d'un  mal 
d'entrailles,  s'était  détaché  de  la  troupe  pour  céder  à  un 
besoin  naturel.  Il  raconta  que  pendant  qu'il  se  trouvait  dans 
cette  position  il  avait  vu  un  homme  se  sauver  à  toutes 
jambes  et  avait  cru  devoir  faire  feu  sur  lui. 

Une  partie  du  détachement  accourut  près  de  la  victime  et 
Mahino  fut  vite  reconnu  par  tous,  tant  l'appât  des  dix  mille 
francs  avait  fait  étudier  son  signalement  et  l'avait  gravé 
dans  toutes  les  mémoires.  Deux  des  premiers  arrivés 
voulurent  le  désarmer,  mais  Mahino  eut  encore  la  force  de 
les  frap[ier  d'un  coup  de  poignard  de  chaque  main  et  de  les 
étendre  tous  deux  morts  à  ses  côtés. 

L'officier  fil  alors  faire  une  décharge  générale  sur  Mahino, 
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et  ayant  pu  ainsi  s'approcher  de  lui  en  toute  sécurité,  il 
détacha  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  que  le  chef  avait 
prise  à  Salicelti,  la  demanda  au  gouvernement  et  l'obtint. 
Mais  j'ignore  comment  se  fit  la  répartition  des  dix  mille 
francs  et  quelle  part  en  reçut  Thomme  à  la  colique. 

Le  corps  de  Mahino  fut  transporté  à  Alexandrie,  puis  à 
Gènes,  et  exposé  sur  la  place  publique,  afin  que  tous  les 
habitants  des  environs  pussent  venir  s'assurer  par  eux- 
mêmes  de  la  mort  de  l'Empereur  de  la  Plaine  et  du  Roi  de 
la  Montagne. 

Moins  célèbre  fut  un  autre  chef  de  bande,  nommé  Michel 
Nigra,  qui  opérait  sur  l'Alexandrin  en  même  temps  que 
Mahino  sur  la  Boquette,  et  cumulait  les  métiers  de  contre- 
bandier et  de  brigand  principalement  dans  les  environs  du 
village  de  Castellamont  :  celui-là,  la  gendarmerie  ne  put 
réussir  à  l'arrêter. 

Au  mois  d'octobre  1807  je  fus  instruit  secrètement  par 
le  gouverneur  du  Piémont  du  passage  prochain  de  l'Em- 
pereur qui  se  rendrait  à  Milan  pour  s'y  faire  couronner 
Roi  d'Italie  et  installer  le  Prince  Eugène  comme  Vice-Roi. 
Il  paraît  que  l'Empereur  ne  voulait  pas  qu'on  lui  rendît  des 
honneurs  de  crainte  d'être  retardé  dans  son  voyage.  Avisé 
bientôt  après  de  l'arrivée  de  Napoléon  à  Chivas,  je  me 
rendis  dans  cette  ville  et  j'y  trouvai  l'Empereur  déjà 
installé  à  l'auberge  où  il  soupait  ;  il  était  à  table  avec  le 
Prince  Beithier  et  mangeait  des  œufs  sur  le  plat  et  des 
lamproies  frites. 

Dès  qu'il  m'aperçut  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  envoyé  un 
«  secrétaire  général  un  peu  intrigant.  »  Je  lui  répondis 
que  M.  Gardini  m'avait  toujours  paru  un  homme  sage, 
dévoué  à  la  France  et  à  Sa  Majesté. 

«  Que  désire  voire  département?  »  ajouta-t-il  ensuite. 

«  Sire,  la  roule  du  Grand  Saint-Bernard,  si  la  politique 
«  de  Votre  Majesté  n'y  voit  pas  d'obstacles.  » 

«  Mais,  »  me  répliqua  lEmpereur,  «  il  faudrait  beaucoup 
«  d'argent  pour  une  pareille  entreprise.  » 

Je  lui  expliquai  que  les  dispositions  étaient  telles  que 
nous  pourrions  répartir  la  tâche  par  portions  entre  les 
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coiuiniines  cl  qu'une  aiigmonlalion  de  prestations  ferait  le 
reste. 

I/Empereur  me  dit  alors  assez  viveineiil  :  «  Ce  ne  sera 
«  pas  diflicile  si  vous  vouiez  forcer  tout  le  rnoude  à 
«  travailler.  » 

Froidement  je  répondis  alors  à  l'Empereur  :  «  Sire,  c'est 
«  Idut  le  département  qui  me  force  à  demander  à  Votre 
«  Majesté  la  route  du  Grand  Saint-Bernard.  » 

Il  s'entnîtint  ensuite  avec  le  maire  de  Ghivas,  un  ancien 
militaire  qui  avait  servi  sous  le  Hoi  de  Sardaigne  et  j'en- 
tendis que  TEmpereur  lui  disait  :  «  Il  n'aurait  donc  pas 
«  passé  le  Niémen  !  »  Le  maire  fit  une  réponse  de  courtisan, 
et  l'Empereur  mis  sans  doute  en  bonne  humeur  par  cette 
réponse  se  tourna  vers  moi  en  me  disant  : 

«  Votre  département  demande  la  route  du  Grand  Saint- 
«  Bernard,  eh  bien  !  adressez  votre  rapport  au  Ministre  de 
((  l'Intérieur  !  »  Il  descendit  ensuite  de  l'auberge  et  il  en 
traversa  la  cour  au  milieu  dune  foule  immense  de  peuple 
qui  criait  :  «  Vive  l'Empereur  !  » 

Je  tremblais  pour  sa  sécurité  et  mes  inquiétudes  étaient 
d'autant  plus  justifiées  que  j'appris  qu'un  assassiu  l'avait 
suivi  jusqu'à  Milan  et  avait  été  arrêté  dans  le  palais  même 
de  celte  ville. 

Mais  alors  l'étoile  de  l'Empereur  brillait  de  tout  son 
éclat  ! 

Le  ^6  avril  1808  le  Prince  Borghèse  m'annonçait  qu'il 
prenait  possession  du  Gouvernement  général  des  Départe- 
mens  au  delà  des  alpes.  Je  sollicitai  aussitôt  mon  change- 
ment, et  je  fus  désigné  pour  la  prélecture  de  la  Nièvre  en 
sorte  que  le  jour  même  où  le  Prince  m'avisait  de  son  arrivée 
à  Turin,  je  lui  écrivais  pour  le  prévenir  de  mou  départ 
pour  la  France. 

J'avais  senti  que  les  j^réfets  des  départements  situés  à 
deux  cents  lieues  du  siège  du  gouvernement  allaient  être  en 
but  aux  intrigues  d'une  petite  cour  à  laquelle  alUueraient 
tous  les  mécontens  du  pays,  qu'ils  seraient  mis  en  cause 
sans  ()ouvoir  se  défendre,  qu'on  leur  imposerait  peut-être 
des  mesures  qu'ils  désapprouveraient  ou  des  collaborateurs 
incapables  qui  nuiraient  au  pays  sous  leur  nom,  et  que  la 


SOUVENIRS    DU    COMTK    DE    PLaNCY  431 

perte  de  leur  réputation  d'adminislrateur,  de  leur  considé- 
ration même,  ne  leraieut  qu'accompagnei-  la  défaveur  dans 
laquelle  ils  seraient  exposés  à  tomber.  J'avais  fait  valoir 
toutes  ces  raisons  à  mon  beau-père,  et  c'est  à  son  inter- 
vention que  j'avais  dû  d'être  rappelé.  Je  n'avais  d'ailleurs 
pas  refusé  de  faire  partie  de  la  cour  de  Paris  pour  accepter 
d'être  de  celle  de  Turin. 

Gomme  l'Enipereur  après  ses  victoires,  je  fus,  au  moment 
de  mon  départ,  couvert  de  fleurs  par  mes  administrés  et 
complimenté  en  des  termes  non  moins  empathiques,  même 
par  les  membres  du  clergé  qui  s'étaient  montrés  pendant 
mon  séjour  à  Ivrée  si  hostiles  à  la  France. 
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PIÈGKS    ANNEXES 


Lettres  de  M.  de  Plancy  au  Afinistre  de  Vlnlérieur  et  à  l'Em- 
pereur pour  leur  accuser  réception  de  sa  nomination  à  la 
Préfecture  de  la  Doire. 

Au  Ministre  de  l'Intérieur  : 

«  Monseigneur, 

€  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  V.  Exe.  m'annonce 
la  grâce  que  m'a  faite  Sa  Majesté  en  me  nommant  à  la  préfecture 
de  la  Doire. 

f  «  Je  voudrais  devoir  à  de  plus  longs  et  de  plus  utiles  services 
cette  nouvelle  marque  de  ses  bontés.  Moins  j'ai  fait  pour  les 
mériter,  plus  je  m'efîorcerai  de  justifier  son  choix. 

€  Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  l'hommage  de  ma  recon- 
naissance pour  l'intérêt  qu'Elle  veut  bien  prendre  à  mon  avance- 
ment et  celui  de  mon  profond  respect. 

c  Soissons,  le  21  floréal  an  XIII.  » 

A  l'Empereur  : 

•  Sire, 
t  Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  la  nouvelle  preuve 
de  confiance  que  Votre  Majesté  m'a  donnée  en  me  nommant  à 
la  préfi'cture  de  la  Doire.  En  quelque  lieu  qu'Elle  daigne  fixer 
ma  place,  je  justifierai  son  choix  par  mon  zèle  et  mon  dévoue- 
ment, heureux  si  je  puis  mériter  par  des  succès  plus  essentiels 
qu'Elle  m'appelle  à  travailler  plus  utilement  encore  pour  la 
chose  publique  et  sous  ses  yeux, 
f  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

t  de  Votre  Majesté, 
t  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  sujet. 
•  Soissons,  le  21  tlorcal  an  XIII.  > 

Le  AÏDiistre  de  l'Intérieur  à  M.  de  Plancy,  Préfet  de  la  Doire. 

«  Paris,  i"  vendémiaire  an  XIV. 
€  Je  m'empresse,  Monsieur,  sur  la  demande  qui  m'en  a  été 
adressée  par  S.  A.  S.  M.  l'architrésorier  de  vous  autoriser  à  vous 
rendre  auprès  de  Son  Altesse  et  d'y  rejoindre  Madame  de  Plancy, 
mais  je  dois  vous  rappellcr  que  les  opérations  de  la  consciiplion 
de  l'an  XlV  doivent  être  promf)tement  commencées,  qu'elles 
exigent  tout  votre  dévouement  et  tout  votre  zèle,  surtout  dans 
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un  département  que  vous  adiuinislrez  depuis  peu  titje  ne  doute 
pas  que  ces  considérations  ne  vous  fassent  sentir  combien  il 
importe  que  votre  absence  soit  prolongée  le  moins  longtems 
possible. 

«  Recevez,,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  Signé  :  Champagnv.  » 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  à  S.  A.  S.  Le  Prince  Le  Brun, 
arcliitrésorier  de  VEmpire. 

«  Paris,  1"  vendémiaire  an  XIV. 
«  Monseigneur, 

«  Je  suis  trop  heureux,  de  trouver  une  occasion  de  procurer 
au  cœur  de  Votre  Altesse  des  jouissances  qu'Elle  sait  si  bien 
goûter  pour  avoir  tardé  un  seul  instant  à  autoriser  M.  de  Plancy 
à  se  rendre  auprès  d'Elle.  Comme  administrateur  il  ne  peut  être 
à  une  meilleure  école,  et  ce  ttms  ne  sera  pas  perdu  pour  ses 
fonctions. 

«  Votre  AUesse  jugera  d'ailleurs  qu'à  la  veille  des  nouvelles 
opérations  de  la  conscription  il  ne  peut  les  interrompre  longtems 
et  je  m'en  remets  à  sa  sagesse. 

«  Je  prie  Votre  Altesse  Sérénissime  d'agréer  l'hommage  de  ma 
respectueuse  considération. 

e  Signé  :  Champagny.  » 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  à  M.  de  Plancy,  Préfet  de  la  Doire. 

»  Gênes,  le  23  prairial  an  XIII. 
«  Je  n'ai  aucun  souvenir,  Monsieur,  d'avoir  écrit  à  votre 
prédécesseur  que  Sa  Majesté  se  rendait  dans  le  département  de 
la  Doire,  n'ayant  moi-même  aucune  certitude  à  cet  égard.  Je 
m'empresserai  de  vous  faire  connaître  les  intentions  de  Sa 
Majesté  dès  que  je  les  saurai.  Je  vous  observe  au  surplus  que 
les  préparatifs  à  faire  pour  le  recevoir  doivent  surtout  être 
déterminés  par  l'empressement  des  villes  qu'Elle  honore  de  sa 
présence. 

«  L'administration  supérieure  ne  peut  y  prendre  qu'une  part 
indirecte,  et  votre  absence  momentanée  d'ivrèe  ne  peut  influer 
en  aucune  manière  sur  les  préparatifs  qui  l'on  y  peut  faire. 

€  J'applaudis  à  l'heureuse  impulsion  que  vous  avez  donnée. 

a  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  Signé:  Champag.ny.  » 

Le  conseiller  d'Etat,  chargé  du  3'  arrondissement  de  la  Police 
générale  de  l'Empire,  à  M.  de  Plancy,  Préfet  de  la  Doire. 

«  Paris,  le  19  prairial  an  XllI. 
«   Je  vous  prie,  Monsieur,  de  m 'envoyer  le  plus  tôt  possible 

28 
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un  état  contidentiol  de  tous  les  individus  que  la  voix  publique 
ou  des  données  particulières  vous  font  supposer  capables  de 
brigandages,  de  vols  publics  ou  de  contrebande. 

i  Ce  Uibleau  devra  faire  connaître  le  nom  de  chacun  de  ces 
individus,  ses  pn^noms,  son  Age,  son  lieu  de  nà,issance,  son 
domicile,  sa  profession,  son  caractère  politique,  etc.. 

€  Vous  devrez  distinguer  dans  une  colonne  d'observations 
ceux  qui  peuvent  être  considérés  comme  chefs  de  ces  bandes 
criminelles.  Il  sera  essentiel  que  vous  indiquiez  les  communes 
dans  lesquelles  ces  hommes  dangereux  commettent  le  plus  sou- 
vent leurs  délits  et  les  gens  qui  les  tolèrent  ou  leur  donnent 
même  des  avis  et  peuvent  en  quelque  sorte  être  considérés 
comme  complices. 

«  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  pénétré  de  l'esprit  de  cette 
demande,  vous  ne  m'adressiez  bientôt  ces  renseignements  avec 
l'étendue  et  la  précision  convenables. 

a  Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

«  Signé  :  Pelkt.  » 

«  Paris,  le  9  fructidor  an  XllI. 

«  Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné 
par  vos  lettres  des  23  et  28  thermidor  derniers  au  sujet  des 
conciliabules  que  quelques  habitans  d'Yvrée  vont  tenir  à 
CoUereto-Parella. 

«  Si  comme  on  doit  le  présumer,  le  procès-verbal  de  M.  le 
Maire  est  exact,  les  individus  qui  font  partie  de  ces  rassemble- 
mens  doivent  fixer  toute  votre  attention  et  faire  l'objet  d'une 
surveillance  bien  spéciale. 

€  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'avez  déjà  pris  toutes  les  mesures 
pour  arrêter  le  mal  dans  sa  source  et  pour  approfondir  jusqu'à 
la  moindre  circonstance  de  cette  intrigue. 

«  Je  vous  prie  de  me  doni.er  des  détails  sur  les  individus 
dé-^ignésau  procès-verbal  :  il  est  important  de  connaître  le  degré 
d'influence  que  chacun  d'eux  peut  avoir,  soit  par  ses  moyens 
personnels,  sa  fortune,  sa  famille,  soit  par  ses  autres  alentours  ; 
il  faut  savoir  s'ils  correspondent  avec  l'étranger,  s'ils  font 
de  fréquens  voj'agcs  quel  en  est  le  but,  etc  ,  etc.. 

t  II  e>t  essentiel  que  vous  dirigiez  des  a^'ens  secrets  pour  vous 
assurer  bien  positivement  de  la  conduite  du  curé  de  GoUereto 
et  de  celle  du  notaire  Enriclli  Brunone  chez  lesquels  ae  forment 
ces  sortes  de  réunions. 

€  Si  vous  appréciez  d'une  manière  bien  positive  qu'ils  con- 
tinuent à  tenir  des  discours  semblables  à  ceux  dénoncés,  vous 
ne  derez  pas  balancer  à  prendre  des  mesures  de  répression 
contre  leurs  auteurs,  mais  si  le  cas  se  présente,  il  est  bien  im- 
portant que  les  précautions  soient  prises  de  manière  qu'on  puisse 
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saisir,   en  môme  tems  avec  les  perturbateurs,  leur  correspon- 
dance et  leurs  papiers. 

€  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  de  mettre  en  pareil  cas  dans 
votre  conduite  toute  la  prudence  dont  vous  êtes  capable.  Je  vous 
invite  à  me  rendre  des  comptes  fréquents  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  cette  affaire  et  en  général  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  tranquillité  publique  dans  votre  département. 

«  Veuillez  également  me  faire  paît  de  vos  observations  parti- 
culières sur  les  mesures  que  l'autorité  supérieure  pourrait  em- 
ployer avec  plus  de  succès  relativement  aux  localités. 

«  Recevez  l'assurance  de  mes  sentimens  affectueux. 

«  Signé  :  Pelet.  » 

Le  Ministre  de  Vlniérieur  a  M.  le  Préfet  du  Département  de  la 

Doive. 

€  Paris,  le  1"  vendémiaire  an  XIV. 
€  Monsieur,  l'Empereur  a  dû  compter  à  tous  les  momens  sur 
votre  zèle  pour  son  service  et  votre  amour  pour  la  patrie.  Il  est 
aujourd'hui  dans  le  cas  de  réclamer  d'une  manière  particulière 
la  preuve  de  ce  double  sentiment.  Une  circonstance  inattendue 
change  la  position  de  la  France  et  exige  d'elle  de  nouveaux 
efforts  qui  doivent  la  conduire  à  une  gloh-e  nouvelle  et  à  un 
repos  qui .  ne  sera  plus  troublé.  Des  Puissances  de  l'Europe 
interviennent  dans  notre  querelle  avec  l'Angleterre,  et  ont  armé 
pour  prescrire  à  la  France  les  conditions  d'une  paix  désavan- 
tageuse, ce  qui  déjà  était  une  déclaration  de  guerre,  car  sans 
doute  elles  n'attendaient  pas  d'elle  cette  lâche  condescendance. 
Leurs  armées  ont  envahi  le  territoire  de  ses  alliés  et  marchent 
contre  nos  frontières  ;  la  paix  du  continent  n'existe  plus.  Ainsi 
est  détourné  ou  plutôt  suspendu  le  coup  qui  allait  frapper 
l'Angleterre.  C'est  encore  sur  le  continent  et  par  de  nouvelles 
victoires  qu'il  faut  aller  chercher  la  paix.  L'Empereur  voit  avec 
regret  cette  triste  nécessité,  mais  il  n'hésite  pas  lorsque  l'honneur 
et  l'intérêt  national  ne  laissent  pas  le  choix  d'un  autre  parti. 
Que  la  guerre  soit  vive  pour  être  courte  !  Que  la  nation  fasse  un 
grand  effort  et  détruise  par  son  union  toutes-puissante,  par  son 
invincible  courage  et  surtout  par  son  activité,  cette  coalition 
nouvelle  non  moins  odieuse  que  les  autres,  puisqu'elle  a  pour 
but  de  la  mettre  sous  le  joug  dune  nation  rivale  qui  .ne  sera 
satisfaite  que  lorsqu'elle  aura  détruit,  sans  espoir  de  les  voir 
renaître,  notre  marine,  notre  commerce,  notre  industrie,  notre 
richesse  et  nos  moyens  de  prospérité.  Les  menaces  de  l'ennemi 
commandent  surtout  une  décision  prompte  et  unanime.  L'Em- 
pereur appelle  la  conscription  de  l'an  XIV  pour  une  guerre 
extraordinaire,  il  se  borne  à  accélérer  de  quelques  mois  une 
mesure  ordinaire.  Que  cet  appel  fait  au  courage  de  la  jeunesse 
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française  soit  onlindu  par  elle  et  répéta  par  tous  les  fonclion- 
naires  publics  !  Kmployez  votre  uclivité,  votre  influence  pour  en 
bâter  les  résultats  Plus  l'opération  sera  prompte,  plus  ses  suites 
seront  heureuses.  Joignez  les  moyens  de  persuation,  à  l'emploi 
de  votre  autorité,  appelez,  pressez  ceux  cjue  la  loi  appelle,  en- 
couragez le  zèle  de  ceux  qui  se  montrent  prêts  à  lui  obéir  ; 
déployez  contre  les  autres  toutes  ses  rigueurs. 

i  Dites  à  vos  administrés  que  c'est  par  cette  mesure  décisive 
qu'ils  arriveront  à  une  prompte  paix,  premier  et  dernier  objet 
des  vœux  de  l'Empereur  ;  qu'elle  seule  peut  leur  épargner  les 
calamités,  l'épuisement  d'une  guerre  longteras  prolongée  et  les 
sacritices  qu'elle  nécessite  ;  que  c'est  elle  qui  éloignera  la  guerre 
de  nos  fr(mtières  et  en  rejettera  le  fardeau  sur  l'ennemi.  Parlez 
de  leurs  intérêts,  de  leurs  véritables  intérêts  à  ceux  qui  pour- 
raient ne  pas  être  touchés  de  lu  gloire  nationale  ;  mais  ceux-là 
ne  seraient  pas  Français  !  L'honneur,  le  sentiment  essentielle- 
ment français,  parlera  avec  force  à  tous  les  cœur.s  dignes  de  ce 
nom,  la  voix  de  la  patrie  les  appellant  à  sa  défense  contre  une 
injuste  provocation  ne  sera  pas  méconnue  par  ceux,  et  tous 
s'emf tresseront  à  partager  ce  long  héritage  de  gloire  recueilli 
sur  les  Alpes,  dans  les  plaines  de  l'Italie,  sur  les  bords  du  Uhin 
et  du  Danube. 

ï  Celui  qui  a  toujours  mailrisé  la  victoire,  dont  le  génie  est 
aussi  puissant  que  sa  volonté  est  ferme  et  inébranlable,  dont 
la  pensée  embrasse  toutes  les  combinaisons  des  tems,  des  lieux, 
des  hommes,  qui  vous  a  sauvés  des  maux  du  dedans  et  des 
périls  du  dehors,  et  sous  l'égide  duquel  vous  avez  placé  vos 
destinées,  votre  Empereur,  l'homme  du  siècle  et  de  la  nation, 
guide  lui-même  vos  phalanges...  Quel  Français  n'est  pas  jaloux 
de  partager  ses  dangers  et  sa  gloire  ':' 

«  Quel  est  celui  qui  entemlra  sans  émotion  ce  mot  de  Vïim- 
pereur  au  Sénat,  à  l'instant  de  son  départ  :  c  Votre  Empereur 
fait  son  devoir,  l'armée  fera  le  sien  ;  Fran';ais,  faites  le  votre  !  ■> 

e  Fonctionnaires  publies,  c'est  surtout  à  vous  que  ce  niit 
s'adresse.  Le  premier  de  vos  devoirs,  c'est  la  défense  de  la 
patrie.  Propriétaires,  cultivateurs,  il  faut  vous  assurer  la  tran- 
quille possession  de  vos  champs.  Négociants,  nianufa<;turiers, 
artistes,  artisans,  c'est  dans  voti-e  imlustrie  qu'est  votre  richesse 
et  votre  existence,  sachez  vous  eu  assurer  h',  libre  exercice  et 
ouvrir  tle  nouveaux  débouchés  à  ses  produits.  Pères  de  famille, 
vous  avez  à  éloigner  de  vos  paisibles  demeures  et  les  maux  et 
jusqu'au  bruit  de  la  guerre  ;  et  si  vos  (ils  ne  marchaient  contre 
l'ennemi,  vous  auriez  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
vos  foyers.  Français,  il  est  question  de  votre  gloire  et  de  votre 
indépendance. 

f  Vous,  .Monsieur,  vous  avez  à  justifier  le  choi.K  dont  l'Em- 
pereur vous  a  honoré,  et  c'est  en  hAtant  la  marche  de  la  con- 


SOUVENIRS    DU    COMTE    DE    PLANCY  437 

scription  quo  vous  acquéreivz  le  plus  de  droits  ù  son  suffrage 
et  à  sa  bienveillance.  Votre  zèle  sera  jugé  par  ses  résultats  ; 
quils  soient  tels  que  j'aie  à  vous  féliciter  d'avoir  bien  mérité  du 
Prince  et  de  la  Patrie. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  Siyné  :  Champagny. 

«  P. -S. —  Vous  êtes  invité  à  faire  parvenir  les  exemplaires  ci- 
joints  à  M.M.  les  sous-préfets  et  principaux  maires  de  votre  dé- 
partement. « 

«  Paris,  le  2  vendémiaire  an  XIV. 

<f  Monsieur,  je  vous  envoie  le  discours  que  Sa  Majesté  a  pro- 
noncé au  Sénat,  quelques  heures  avant  son  départ  pour  l'armée. 
Qu'il  soit  connu  des  fonctionnaires  publics  et  des  citoyens  de 
votre  Département  !  Que  tous  s'animent  des  sentimens  qui  l'ont 
dicté  !  Qu'à  l'exemple  de  l'Empereur  ils  fassent  leur  devoir  !  Ce 
devoir  n'est  pas  douteux,  La  France  est  menacée,  insultée, 
attaquée  dans  ses  possessions,  dans  ses  alliés  ;  les  armées 
ennemies  marchent  contre  nos  frontières  ;  l'Empereur  se  met  à 
la  tète  de  nos  troupes  pour  les  rejeter  sur  leur  territoire.  Que 
ceux  qui  n'auront  pas  le  bonheur  de  partager  ses  dangers  con- 
courent au  moins  à  sa  gloire  par  une  obéissance  empressée 
aux  ordres  du  Gouvernement.  L'Empereur,  secondé  par  son 
peuple,  obtiendra  des  succès  qui  seront  le  partage  de  tous  ;  la 
prospérité  de  la  France,  son  mdépendance  et  une  paix  solide  et 
honorable  devant  être  le  résultat  de  ses  travaux,  de  ses  périls 
et  de  ses  efforts. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  Signé  :  Champagny. 
«  Contresigné  :  de  Gérando.  > 

»  Au  nom  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi, 

«  L'architrésorier  de  l'Empire  aux  habitants  de  Salso  Maggiore , 
Vigoleno,  Lugagnano,  Castello  d'Arquato,  etc.... 

<  Au  fond  de  lAllemagne,  et  au  milieu  de  ses  victoires,  Sa 
Majesté  s'occupe  de  votre  bonheur  et  m'ordonne  de  préparer 
pour  vous  le  bienfait  d'une  organisation  nouvelle,  et  j'entends 
sortir  de  vos  retraites  le  cri  de  la  révolte,  et  j'apprends  que  vous 
êtes  armés  —  que  prétendez-vous  ?  quelle  est  la  cause  de  ces 
mouvemens  ? 

«  On  veut  qu'une  faible  partie  de  votre  milice  s'associe  pour 
quelques  moments  à  Ihonneur  et  aux  avantages  d'un  service 
régulier,  que  quelques-uns  de  vos  enfans,  qu'aucun  lien,  aucune 
afiaire  ne  retiennent  encore,  aillent  sans  danger,  sans  fatigue, 
bien  nourris,  bien  soldés,  sous  les  ordres  d'un  Prince  adoré  de 
ceux  qu'il  commande,  garder  un  dépôt  précieux  que  l'Empereur 
lui  confie,  et  qui  vous  repond  de  cette  paix  que  vous  désii-ez, 
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et  VOUS  voulez  leur  ravir  une  gloire  que  tous  les  Français  leur 
ejivienl  ! 

o  On  vous  a  dit  ptnit-ùlrc  quils  trouveront  là  cii\-<  Autrichiens, 
des  Russes,  des  Anglais  et  des  combats.  Mes  amis,  les  Auti-ichiens 
ont  fui  jusque  dans  leur  dernière  retraite  et  ils  n'attendent  et 
ils  n'iiuploront  que  la  paix.  I,es  Russes  ont  été  cacher  dans  leur 
désert  la  honte  de  leur  défaite  ;  les  Anglais  ne  savent  qu'acheter 
les  insensés  qui  veulent  se  faire  tuer  pour  eui.  Des  imposslcurs 
vous  égarent,  dos  brigands  veulent  vous  associer  à  leurs  crimes 
pour  échapi>er  à  la  vengeance  des  lois.  Séparez  votre  cause  de 
la  leur  i  chassez-les  du  milieu  de  vous  ;  redevenez  ce  que  vous 
avez  été,  soumis  à  l'ordre  pubUc,  obéissants  à  la  voix  de  l'hon- 
neur et  du  devoir.  Ah  !  ne  me  forcez  pas  à  dépouiller  le  carac- 
tère de  l'indulgence  et  à  frapper  ceux  que  j'ai  juré  de  rendre 
heureux.  Songez  aux  dangers  qui  vous  menacent.  La  force  armée 
vous  environne  ;  si  un  mot  est  prononcé,  innocents  ou  coupa- 
bles, vous  serez  tous  û'appes.  Rentrez,  je  vous  en  conjure,  dans 
vos  foyers,  et  tandis  qu'il  est  tems  encore,  obéissez  à  la  voix 
d'un  père. 

€  Dans  quelques  semaines  je  serai  au  milieu  de  vous, 
j'écouterai  vos  plaintes,  je  méditerai  avec  vous  les  moyens 
d'assurer  notre  prospérité.  Faites  (jue  mes  regards  ne  rencontrent 
rien  qui  m'afflige  et  que  je  trouve  |tartout  le  langage  de  votre 
repentir  et  le  souvenir  de  mon  indulgence. 

«  St^rté  ;  Le  Bron.  » 

«  L'architrésorier  de  l'Empire, 

t  En  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  conférés  par  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roi, 
•  Décrète  : 

I  Art.  I.  —  Il  sera  établi  une  Commission  militaire,  à  la  suite 
de  la  force  armée  chargée  d'agir  contre  les  insurgés  du  Plai- 
santin. 

•t  Art.  2.  —  M.  le  Général  commandant  la  28"^  division  nommera 
les  membres  de  cette  Commission. 

.<  Fait  en  notre  palais  à  Gènes,  le  7  janvier  1806. 

€  :sigu€  :  Le  Bkdm.  » 

«  Par  Son  Altesse  Serénissime, 

c  le  Secrétaire  de  Ses  Commendemons. 

«  Signé  :  Benoît.  » 

€  L'architrésorier  de  FEm{)ire, 

.<  En  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  conférés  par  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roi  ; 
«   Décrète  ; 

«  Art.  1 .  —Grâce  est  accordée  à  ceux  de«  insurgés  du  Plaisantin 
autres  que  les  auteurs  et  principaux  agens  de  l'insurrection, 
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qui  viendront  déposer  leurs  armes  et  leurs  munitions  dans  vingt- 
quatre  heures, 

c  Art.  2.  —  Grâce  est  même  accordée  à  ceux  des  agens  secon- 
daires de  l'insurrection  qui  viondront  en  dénoncer  les  premiers 
moteurs. 

0  Art.  3.  — Tous  les  habitans  paisibles  qui  ont  fui  sont  invités  à 
rentrer  dans  leurs  foyers  et  à  s'unir  à  la  force  armée  qui  vient 
les  protéger. 

((  Fait  en  notre  Palais  à  Gênes,  le  7  février  1706. 

«  Signé  :  Le  Brun.  » 

V  Par  Son   Altesse  Serénissime,  le  Secrétaii'e  de  Ses  Com- 

mandemens. 

«  Signé  :  Benoît.  » 

Le  général  Meiiou,  commandant  général,  faisant  fonctions 

de  Gouverneur  général,  Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 

à  M.  de  Plancy,  Préfet  de  La  Doire. 

«  Turin,  le  9  vendémiaire  an  XÏV. 
l"  oct.  180b. 

a  II  est  absolument  nécessaire,  Monsieur  le  Préfet,  que  vous 
fassiez  imprimer,  publier  et  afficher  la  proclamation  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  adresser  relativement  aux  individus  qui 
voudraient  exciter  des  mouvemens,  etc.,  etc.. 

«  Le  but  est  d'efTrajer  les  hommes  qui  voudraient  remuer  et 
d'empêcher  quil  ne  se  forme  des  coupables  ;  vous  devez  bien 
penser  que  mon  projet  n'a  jamais  été  et  ne  peut  être  de  vouloir 
sonder  toutes  les  consciences  du  Piémont.  Nous  devons  con- 
primer  les  méchants  et  leur  inspirer  une  telle  crainte  qu'ils  n'osent 
pas  agir  eux-mêmes  et  encore  moins  exciter  les  autres  à  agir. 

«  J'ai  déjà  fait  arrêter  plusieurs  individus  dans  les  autres 
départemens,  ce  qui  a  produit  le  meilleur  effet.  Dans  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons,  il  faut  commencer  par  être 
sévère  pour  quelques-uns  afin  d'éviter  de  l'être  pour  le  grand 
nombre. 

«t  J'ai  reçu,  Mon5ieur,laliste  des  neuf  individus  qui  sonlactueUe- 
mentdétenusà  Yvrèe.lln'est  pasdouteuxques'ilsontété autrefois 
compris  dans  la  mesure  de  déportation  ou  qu'ils  ayent  été  mis 
par  les  tribunaux  à  la  disposition  du  Gouvernement  ou  enfin 
qu'ils  soient  publiquement  coupables  de  déhts^  sans  cependant 
avoir  contre  eux  de  preuve  suffisamment  légale,  il  n'est  pas  dou- 
teux, dis-je,  qu'ils  doivent  être  conduits  à  Turin  d'où  ils  le  seront 
ensuite  à  l'Ile  de  Ré,  selon  les  ordres  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  considération, 
€  Monsieur  le  Préfet, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

€  Signé  :  Me.nod.  » 
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«  17  vendomiaire  an  XIV. 

a  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  dans  les  circonstances  actuelles, 

Monsieur  le  PrcIVl,  que  j'aye  1  honneur  de  vous  envoyer  copie 

iluDc  lettre  que  j'ai  reçue  de  S.  M.  I.  et  R.  Ses  ordres  sont  précis  ; 

je  ne  puis  ni  ne  dois  m'en  écarter.  Je  vous  invite  en  conséquence 

à  me  tenir  parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 

votre  Département,  atin  de  me  mettre  à  même  de  preudre  toutes 

les  mesures  que  les  circonstances  exigeront. 

c  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Signé  :  Menod.  > 

Le  co7iseULer  d'Etat,  chargé  du  3"  arrondissement  de  la  Police 
générale,  à  M.  de  Vlancy,  Préfet  de  la  Doire. 

a  Paris,  le  17  vendémiaire  an  XIV. 

«  Il  résulte,  Monsieur,  de  plusieurs  rapports  qui  me  sont  par- 
venus sur  la  situation  des  départements  au  delà  des  Alpes  que 
l'esprit  de  parti  se  réveille  et  s'agite  pour  y  semer  le  trouble  et 
que  des  a^^ens  de  l'étranger  conspirent  pour  opérer  un  boule- 
versement. Si  à  cet  état  général  des  choses  on  ajoute  les  dés- 
ordres journaliers  qui  naissent  du  brigandage,  on  peut  regarder 
la  sécurité  «le  ces  départemens  comme  menacée  des  dangers  les 
plus  imminents,  et  dans  cette  circonstance,  les  préfets  doivent 
apporter  une  vigilance  continuelle  pour  découvrir  et  déjouer  les 
complots  de  l'ennemi. 

c  Vous  aurez  à  me  faire  connaître  dans  le  plus  grand  détail 
quelle  est  la  situation  de  l'esprit  public  et  quelles  sont  les 
tentatives  faites  pour  le  corrompre  ;  s'il  existe  des  réunions 
clandestines  sur  votre  territoire,  s'il  reste  encore  des  bandes  de 
brigands,  quels  sont  leurs  noms,  leur  nombre,  leurs  chefs,  leurs 
moyens,  leur  point  d'appui,  les  lieux  de  leur  retraite  ;  enfin 
s'ils  sont  organisés  dans  la  vue  du  brigandage  ou  pour  quelque 
cause  politique. 

«  A  ces  renseignements  qui  doivent  être  circonstanciés  et  très 
positifs  vous  joindrez  tous  ceux  que  vous  pourrez  recueillir, 
sur  la  conduite  des  fonctionnaires  de  votre  ilepartement,  sur 
leurs  opinions,  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir,  et  la  manière 
dont  ils  s'en  servent  ;  si  elle  est  dirigée  dans  un  esprit  contraire 
aux  lois  et  à  la  (ulélité  qu'ils  doivent  au  Gouvernement  ;  vous 
examinerez  aussi  quelle  est  la  conduite  des  prêtres  et  quels  sont 
ceux  qui  seraient  soupçonnés  de  favoriser  les  manœuvres  des 
agitateurs. 

«  Je  désire  aussi  connaître  les  individus  domiciliés  dans  votre 
département  qui  étaient  jadis  attachés  A  la  maison  de  Sardaigne 
par  quelque  emploi  ;  vous  aurez  soin  de  m'indiquer  leur  nom, 
leur  ci-devant  qualité,  leur  fortune  actuelle,  leurs  occupations, 
leur  opinion,  le  degré  d'influence  qu'ils  ont  dans  le  pays,  et  de 
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quelle  manière  ils  l'emploiont,  si  c'est  pour  ou  contre  le  Gou- 
vernement français. 

€  H  est  essentiel,  Monsieur,  que  vous  me  teniez  informé  jour 
par  jour  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  sûreté  publique,  comme 
de  tous  les  moyens  que  vous  croirez  nécessaire  d'adopter  pour 
la  faire  respecter.  Votre  surveillance  doit  être  plus  vigilante  que 
jamais  puisqu'il  s'agit  délouirer  le  germe  d'une  guerre  civile. 

e  Recevez  l'assurance  de  mes  sentimens  alTectueux. 

«  Signé  :  Pklet. 
*  P.-S.  —  Je  vous  prie  de  vous  faire  représenter  mes  lettres  des 
9  fructidor  et  1"  vendémiaire  dernier.  Votre  lettre  du  25  fructidor 
n'ayant  pas  répondu  entièrement  à  ma  première,  je  vous  serai 
obligé  de  me  donner  des  détails  très  circonstancées  sur  les 
individus  qui  composent  le  club  de  Collereto  Parella.  Vous 
savez  que  le  curé  du  lieu  est  dé.signé  par  le  maire  sous  les  rap- 
ports les  plus  dangereux.  Il  est  donc  essentiel  de  le  surveiller 
particulièrement  et  de  rendre  des  comptes  fréquents  de  sa  con- 
duite ainsi  que  de  celle  de  tous  ceux  qui  sont  désignés  dans  le 
procès-verbal  du  maire  de  Collereto  Parella,  que  vous  m'avez 
adressé  avec  votre  lettre  du  28  thermidor  dernier,  i 

«  Paris,  le  14  brumaire  an  XIV. 

«  J'ai  reçu  simultanément,  Monsieur,  vos  lettres  des  26,  27,  28 
et  30  vendémiaire  dernier,  relatives  à  l'arrestation  des  S"  Mosca, 
Bonafide  et  Sola.  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  mesure  que  vous 
avez  prise  dans  cette  circonstance.  Il  eût  été  seulement  à  désirer 
qu'on  n'eût  pas  mis  autant  d'éclat  dans  cette  opération,  on 
aurait  peut-être  alors  saisi  une  correspondance  et  des  papiers 
importans. 

«  D'après  la  manière  dont  étaient  signalés  le  notaire  Enrietti 
Brunone  et  Jean-Baptiste  Enrietti,  Secrétaire  des  communes  de 
Strambinello  et  Baldissero,  j'aurais  cru  que  vous  auriez  proposé 
contre  eux  une  mesure  quelconque.  La  prudence  semblait  au 
moins  exiger  qu'on  s'emparât  de  leurs  papiers,  attendu  qu'ils 
étaient  désignés  pour  tenir  chez  eux  des  conciliabules.  Il  paraît 
maintenant  qu'il  serait  inutile  de  faire  une  tentative  à  ce  sujet  : 
ils  ont  dû  vraisemblablement  faire  disparaître  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  suspect  aussitôt  que .  l'arrestation  des  S"^*  Mosca, 
Bonafide  et  Sola  a  été  connue. 

«  Il  faut  se  borner  quant  à  présent  à  les  faire  surveiller  très 
spécialement. 

<  Je  vous  remercie  du  rapport  que  vous  m'avez  adressé  sur 
les  individus  qui  ont  pris  part  aux  troubles  des  années  VII  et  IX  : 
je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  sur  ces  personnages  toute  votre 
sollicitude.  Je  suis  bien  convaincu  que,  dès  qu'ils  vous  a"ront 
connus,  vous  les  mettrez  dans  l'impossibibté  de  suivre  ;  je  ne 
saurais  cependant  trop  vous  recommander  de  faire  observer 
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scrupiilcnspnient  leur  conduite,  notamment  de  ceux  qui  sont 
reconnus  pour  avoir  élo  chefs  de  parti. 

c  Veuillez,  je  vous  prie,  ne  me  laisser  ignorer  aucun  fait, 
aucune  circonstance  qui  puisse  intéresser  la  tranquillité  publique 
et  la  sûreté  de  l'Etat. 

e  Hecevez  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

«  Signé  :  Pelet.  » 

Rapport  à  l'Empemir  sur  la  situdtinu  du  IHémont. 

Février  1806. 
•  Sire, 

c  Les  habitans  du  Piémont  jouissent  de  la  paix  et  paraissent 
en  sentir  tout  le  prix. 

<  Les  hommes  qui  ont  fait  l»^s  révolutions  des  années  VII 
et  IX,  qui  ont  coûté  tant  de  sang  aux  amis  d<!s  Tiançais  et  aux 
Français  eux-mêmes,  seraient  disposés  à  s'attacher  au  Gouverne- 
ment et  à  la  défendre  s'ils  étaient  bien  dirigés  par  l'esprit  des 
ecclésiastiques. 

a  Mais  à  différentes  époques  ces  prêtres  a^'ant  excité  leurs 
paroissiens  à  la  révolte  et  les  ayant  aimés  pour  la  cause  du  Roi 
de  Sardaigne,  n'osent  pas  devant  ces  mêmes  habitans  parler 
pour  le  gouvernement  actuels,  ils  out  pris  donc  la  résolution  de 
se  taire,  resolution  qui  donne  le  même  résultat  que  s'ils  prêchaient 
contre  l'Etat. 

«  En  effet,  le  paj'san  qui  n'entend  point  son  pasteur  soutenir 
la  cause  du  Gouvernement  existant,  lorsqu'il  l'a  vu  si  ardent 
pour  défendre  le  Gouvernement  abbatlu,  imite  son  exemple,  se 
tait,  fxeciite  lus  lois  parce  qu'il  craint  la  force,  mais  tout  en 
attendant  le  plus  petit  événement  pour  rompre  le  silence. 

o  Votre  Majesté  n'ignore  pas  que  les  Evoques  du  Piémont  n'ont 
que  le  titre  et  n'ont  point  de  pouvoir. 

«  Que  les  curés  contestent  au  Gouvernement  son  droit  sur  eux 
en  disant  qu'ils  tiennent  le  pouvoir  du  chef  de  tous  les  chefs. 

«  11  faut  que  Votre  Majesté  gagne  tous  les  jours  des  batailles 
pour  maintenir  les  esprits  de  ces  prêtres  lâches  et  pertides. 

«  Ou  bien  û  faut  qu'elle  applique  en  Piémont  la  loi  du 
12  germinal  an  .\  relative  à  l'organisation  de:»  Cuites. 

c  Le  Gouvernement  ayant  alors  un  grand  pouvoir  sur  les 
Curés  et  les  Ev(''ques,  sur  les  Sous-Curés,  il  opérera  des  change- 
mens  s'ils  le  juge  uccessaire,  mais  lea  prêtres,  sachant  que  leur 
sort  dépend  de  leur  conduite,  concilieront  leur  intérêt  parti- 
cuher  avec  celui  de  l'Etal,  et  ce  pa3's  livré  tout  entier  à  l'enthou- 
siasme et  à  l'admiratiun  qu'il  a  pour  votre  nom  n'aura  plus  à 
craindre  aucune  secousse  et  vous  chérira  à  l'exemple  do  toute 
la  France. 

«  Signé  :  Plakcy.  >» 
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Rapport  au  Qiinéval  Menoa. 

«  l'^''  mars  1806. 

€  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  rapj)ort  que  vous  me 
demandez  par  votre  lettre  du  25  lévrier  180b.  Je  vous  ferai  con- 
naître les  vuriations  que  ce  département  a  éprouvées  sous  le 
rapport  de  l'esprit  f)olitique. 

«  Le  Piémont  (ainsi  que  la  France),  dans  les  différentes  révo- 
lutions quiléprou  va,  vit  naitre  plusieurs  partis  qui  furent  tour 
à  tour  victimes  et  triomphants,  et  qui  firent  connaître  les 
hommes  qui  dans  les  révolutions  de  l'an  Vil  et  de  l'an  IX 
s'étaient  monirés  les  plus  acharnés  contre  les  amis  des  Français 
et  les  Français  eux-mêmes. 

«  Ce  fut  après  toutes  ces  dissensions  que  le  Piémont  fut  associé 
à  la  France  ;  cette  réunion  confondit  tous  les  partis  et  la  faveur 
continuelle  dont  Sa  Majesté  combla  ce  pays  calma  la  plupart 
des  esprits.  Il  fallut  poursuivre  le  système  du  Gouvernement, 
chercher  à  ramener  ceux  qui  s'étaient  égarés  et  qui  avaient  égaré 
les  autres,  s'entourer  de  gens  estimables  de  tous  les  partis,  leur 
faire  oublier  qu'ils  avaient  eu  des  révolutions  qui  avaient  divisé 
les  hommes,  les  occuper  sans  cesse  du  bien  que  Sa  Majesté 
faisait  au  Piémont  et  les  assurer  que  son  intention  était  que  les 
hommes  de  mérite  employassent  leur  talent  au  service  de  l'Etat 
et  au  bonheur  de  leurs  concitoyens. 

t  II  fallut  surtout  surveiller  les  administrations  particulières, 
et  les  affaires  de  police,  afin  que  les  citoyens  ne  fussent  point 
inquiétés,  srtit  par  vent'eance  soit  par  ignorance  ;  les  vexations 
qu'ils  éprouvent  les  indisposent  souvent  contre  les  administra- 
teurs, le  gouvernement,  et  leur  ôtele  crédit,  cette  confiance  dont 
ils  ont  besoin. 

e  Tous  les  habitans  du  pays  commençaient  à  oublier  les 
maux  et  même  le  parti  qu'ils  avaient  défendu.  J'eus  la  satis- 
faction de  voir  les  amis  du  Gouvernement  et  les  hommes  qui 
lui  étaient  les  plus  opposés,  les  Français  et  les  Piémontais  tous 
réunis,  et  vivre  en  bonne  intelligence. 

a  Mais  les  bruits  de  guerre  apprirent  qu'il  y  avait  quelques 
personnes  dont  le  retour  n'était  pas  sincère,  car  aussitôt  que  le 
Prince  Charles  parut  sur  les  frontières,  les  partisans  du  Roi  de 
Sardaigne  publièrent  partout  la  force  de  son  armée  et  celle  de 
larmee  française  et  présagèrent  déjà  notre  défaite  et  tous  les 
malheurs  qu'elle  aurait  entraînés.  Ces  nouvelles  cfï'rayèrent  le 
peuple  et  donnèrent  de  l'audace  aux  prêtres. 

v  Quelques  clubs  commençaient  à  se  former  :  ils  étaient  com- 
posés de  Bonafide,  notaire,  qui  fut  à  la  tête  des  brigands  en 
l'an  VU  et  qui  servit  les  Autrichiens,  de  l'ex-comte  Mosca  qui 
fut  déjà  arrêté  comme  perturbateur  du  repos  public  et  qui  a 
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conslamnipnl  servi  le  Hoi  do  Sardaigno,  ot  l'ox-comte  Sola, 
homme  dangereux  par  ses  mauvaises  intentions  et  son  courage. 

t  Je  pensai  qu'il  était  temps  de  donner  un  exemple  qui  lit 
comprendre  le  parti  que  l'on  prendrait  si  l'ordre  venait  à  être 
trouble.  J'eus  l'honneur  de  vous  pioposer  l'arrestation  de  ces 
trois  individus  ;  vous  vouh'ites  bien  adhérer  à  ma  demande  et 
les  faire  cundiiire  au  fort  de  Fenestrelles 

«  Je  vous  désignai  de  préférence  ces  particuliers  parce  que 
dans  toutes  les  révolutions  ils  furent  chefs  de  parti,  malgré  qu'ils 
ne  soient  estimés  d'aucun  et  qu'ils  soient  dans  la  misère. 

o  L'armée  alors  entra  eu  campagne  :  elle  gagna  toutes  les 
batailles.  Les  bulletins  de  la  grande  armée  étaient  publiés  exacte- 
ment et  je  voj-ais  avec  plaisir  l'esprit  des  habitans  se  tran- 
quilliser. 

€  La  paix  suivit  bientôt  tant  de  victoires  et  les  Piémontais  se 
rappelèrent  alors  qu'ils  étaient  Français,  qu'ils  étaient  commandés 
par  le  héros  qui  opérait  tant  de  prodiges,  qui  du  milieu  de  son 
camp  s'occupait  de  leur  bonheur,  leur  accordait  des  concessions 
gratuites  et  d'autres  faveurs  pins  grandes  encore,  et  dès  ce 
moment  ils  mirent  de  coté  leur  crainte,  leur  espoir,  et  tous  les 
liens  de  la  société  française  furent  resserrés.  Ce  fut  alors  que 
vous  m'accordâtes  la  liberté  des  trois  individus  détenus  à 
Fenestrelles. 

«  Tous  les  habitans  du  Piémont  sont  aujourd'hui  bien  per- 
suadés que  la  forme  du  Gouvernement  ne  peut  plus  changer,  il 
s'agit  de  chercher  les  moyens  de  se  les  attacher  de  plus  en  plus. 

«  J'ai  cru  remarquer  que  l'espoir  d'avoir  au  milieu  d'eux  le 
Prince  Louis  les  flattait  beaucoup.  Ils  ontramour-propre  d'avoir 
toujours  très  près  d'eux  une  cour  brillante  ;  et  aussitôt  qu'ils  la 
reverront  paraître,  ils  adopteront  ses  principes. 

f  J'ai  cru  m'apercevoir  aussi  que  la  quantité  des  prêtres,  les 
principes  qu'ils  ont  professés,  et  ceux  qu'ils  professent  encore 
aujourd'hui  nuisent  au  Gouvernement  français.  Il  faudrait  faire 
appliquer  au  Piémont  le  concordat  qui  existe  pour  la  France, 
alors  les  Evoques  et  le  Gouvernement  auraient  un  pouvoir  que 
les  prêtres  du  Piémont  méconnaissent  aujourd'hui. 

«  Les  contributions  se  perçoivent  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, sans  obstacles  et  sans  de  fortes  réclamations. 

«  La  conscription  de  cette  année,  malgré  qu'elle  ait  été  faite 
au  milieu  de  la  guerre,  a  été  terminée  en  moins  de  quinze  jours. 

"  I>es  mesures  que  j'ai  prises  pour  faire  rejoindre  les  conscrits 
de  plusieurs  cantons,  qui  depuis  la  loi  sur  la  conscription 
n'avaient  pas  encore  donné  un  seul  homme  à  l'Etat,  ont  com- 
plètement réussi.  Le  canton  de  Vico,  entre  autres^  qui  comptait 
près  de  400  rèfraclaires  et  déserteurs,  va  sous  peu  prendre  rang 
parmi  les  meilleurs  cantons  du  Département. 
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<.  Il  n'y  a  point  de  réunions  de  brigands  ;  il  y  a  eu  quelques 
arrestations  particulières,  pour  des  délits  de  tous  les  tems,  de 
touà  les  lieux. 

«  Signé  :  Plancy.  » 

Le  général  Menou  à  M.  de  Plancy,  Préfet  de  la  Doire. 

Turin,  le  5  octobre  1807. 
e  Mon  cher  Préfet,  recevez  d'abord  mon  compliment  sur  la 
nomination  de  M.  Barbé-Marbois  à  la  place  de  Premiir  Président 
de  la  Chambre  des  comptes.  Quoique  cela  ne  vous  intéresse  pas 
directement,  cependant  cette  nomination  doit  vous  être  agréable 
à  cause  de  Monsieur  votre  beau-père.  Je  sais  que  cela  a  produit 
un  très  grand  effet  dans  Paris,  et  j'en  augure  bien  pour  ce  que 
nous  désirons,  vous  et  moi.  Il  faut  profiter  de  la  faveur. 

«  Je  ne  suis  pas  plus  instruit  que  vous  en  ce  qui  regarde  le 
voyage  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi.  C'est  aussi  un  mystère  à 
Milan.  Dès  que  je  saurai  quelque  chose  vous  pouvez  compter 
que  vous  en  serez  averti  par  courrier  extraordinaire. 

€  J'ai  l'honneur  d'offrir  l'hommage  de  mon  respect  à  .Madame 
de  Plancy  et  croyez,  mon  cher  Préfet,  aux  sentimens  que  je 
vous  ai  voués  et  qui  ne  finiront  qu'avec  moi. 

«  Signé  :  G»'  ME^ou, 
«  Vale  et  ama.  » 

Le  Prince  Borghèse  à  M.  de  Plancy,  Préfet  de  la  Doire. 

«  M.  le  Préfet,  je  me  plais  à  vous  annoncer  moi-même  que 
j'ai  pris  possession  des  fonctions  qui  me  sont  attribuées  par  le 
Décret  Impérial  du  24  février  1808.  Mon  désir  étant  de  les  rem- 
plir selon  les  vues  de  l'Empereur,  et  à  ma  propre  satisfaction, 
j'attends  de  votre  zèle  pour  le  service  de  Sa  Majesté  que  vous  me 
fassiez  connaîk'e  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  l'in- 
fluence de  mon  Gouvernement  pourra  s'étendre  sur  vos  admi- 
nistrés d'une  manière  avantageuse  pour  eux  et  pour  le  bien  de 
la  chose  publique.  Mon  intention  n'est  pas  de  troubler  les  rap- 
ports trop  bien  établis  des  différentes  parties  de  l'administration 
publique,  mais  au  contraire  que  chacun  i*emplisse  la  totalité 
de  ses  attributions  sans  les  dépasser,  concoure  de  tous  ses 
moyens  au  bien  général,  qui  fera  toujours  l'objet  de  mon  occu- 
pation la  plus  chère. 

«  Je  vous  salue.  Monsieur  le  Préfet,  avec  une  parfaite  con- 
sidération. 

«  Signé  :  Camille.  » 
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M.  de  Plancy  au  Prince  Borghèse. 

€  Turin,  le  26  avril  1808. 
«  PiMDce» 

€  Forcé  par  mes  affairos,  surtout  par  ma  santé  de  profiter 
d'un  eoogé  que  Sa  Majesté  l'Empereur  et  hoi  avait  daigné 
m'accorder,  je  n'ai  pas  pu  me  trouver  à  Yvrée,  quand  Votre 
Altesse  Impériale  est  arrivée  dans  son  Gouvernement 

«  Je  la  supplie  d'agréer  un  hommage  que  je  n'ai  pu  lui 
présenter  en  personne.  De  tous  les  fonctionnaires  qui  sont  sous 
ses  ordres,  il  n'en  sera  pas  de  plus  zélé,  à  seconder  ses  vues,  de 
plas  empressé  à  exécuter  ses  commandemeos  et  de  plus  dévoué 
à  sa  gloire,  heureux  si  je  puis  mériter  son  estimé  et  ses  bontés. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
e  de  Votre  Altesse  Sérénissime 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Signé  :  Plancy.  » 

Adresse  du  Clergé  d'Aglio. 

«  Le  clergé  d'Aglio  dont  depuis  quatre  lustres  je  soutiens 
faiblement  la  charge  de  son  chef  accueille  avec  transport  de  joie 
la  circonstance  qui  lui  est  ollerte  pour  témoigner  ses  sentimens 
de  devoir,  de  respect,  d'obéissance,  de  soumission  et  de  recon- 
naissance au  t'rcmicr  Magistrat,  lequel  sçait  avec  tant  de  sagesse 
si  bien  icmplir  les  bienfaisantes  intentions  de  l'invincible  Em- 
pereur notre  Roi,  pau^fait  connaisseur  des  besoins  de  ses  peuples, 
pas  moins  que  des  moyens  capables  de  les  réparer. 

«(  Vous  avez  rétabli  parmi  nous  et  perfectionné  l'ordre  civil 
et  politique,  jadis  si  troublé  dans  les  chances  passées,  vous  avez 
éteint  les  partis,  assoupi  les  discordes  et  ayant  avec  cela  récon- 
cilié les  cœurs,  vous  avez  rendu  des  services  bien  importans  à 
la  religion,  laquelle  sous  vos  heureux  auspices  a  pu  et  peut  de 
nouveau  insinuer  aux  fidèles  l'union  et  la  paix,  la  charité 
réciproque,  ce  saint  fraternel  et  très  doux  amour  qui  est  la  fin 
de  toute  société,  la  base  et  l'essence  de  l'Evangile  que  nous 
prêchons. 

€  Et  d'où  vient  dans  un  si  jeune  âge  tant  de  sagesse,  de  pru- 
dence et  tant  de  modération  ?  Je  crois  bi<-n  que  le  grand  homme 
jadis  distingue  par  les  taise*  aux  con.-^ulaires  et  qui  à  piésent  fait 
le  bf  nheur  de  la  vin(.;t-huilième  division  militaire,  en  vous 
destinant  pour  votre  épouse  et  votre  délice  sa  très  digne,  très 
vertueu-e  et  très  aimable  fille,  ait  insinue  dans  votre  âme  une 
bien  grande  portion  de  celte  sagesse,  de  ce  haut  conseil,  de 
cette  vertu  extraordinaire,  par  laquelle  ensemble  et  avec  sub- 
ordination au  grand  génie  de  l'unique  héros  des  siècles,  dans 
un  in-tant  fut  ramené  sur  le  sol  de  I;i  France  l'ère  de  la  tran- 
quillité, de  la  sùretr,  de  la  justice  el  de  la  religion. 
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«  Tel  que  cela  soit,  la  splendeur  de  vos  mérites,  Monsif^ur  le 
Préfet,  ne  nous  laisse  pas  sans  peine  à  cause  de  la  crainte  de 
vous  perdre  chaque  jour,  mais  à  quelque  degré  que  vous  porte 
votre  destinée,  le  Département  entier  ne  laissera  jamais  de  vous 
chérir  ;  votre  nom  sera  toujours  parmi  nous  en  honneur  et 
béni,  et  vous  aussi  en  votre  élévation,  daignez  de  ne  pas  oublier 
ici  vos  administrés  et  de  porter  aux  pieds  du  trône  vos  bons 
ofiBces  en  aotre  faveur. 

€  Que  vos  jours,  les  jours  d'une  belle  épouse,  les  jours  de  vos 
enfans  puissent  être  jours  bien  longs,  jours  pleins  de  gloire  et 
de  bonheur  ;  tels  sont  nos  vœux,  telles  sont  les  prières  que  le 
clergé  fera  aa  Très-Haut,  à  cause  du  respect  qu'il  a  pour  vous 
et  de  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit.  » 

(A  stéivre.) 


Monographie  de  la  Corainyne  de  Lhuîlre  " 


Contestation  entre  les  habitants  de  Lhuître  et  ceux 
d'Isles-sous  Ramerupt,  au  sujet  des  reliques  de 
sainte  Tanche 

En  i44i'  les  habitants  dlsles-sous-Ramerupt.  jaloux  de 
raUlueuee  des  pèlerins  qu'attirait  à  Lhuître  la  réputation 
de  sainte  Tanche,  ce  qui  était  pour  la  paroisse  une  source 
de  gloire  et  de  profit,  firent  courir  le  bruit,  dans  les  vil- 
lages voisins,  qu'ils  possédaient  une  partie  considérable 
des  restes  précieux  de  cette  sainte,  renfermés  dans  une 
pierre  creuse,  enclavée  dans  le  mur  de  l'église  d'Isles,  der- 
rière le  maître-autel,  au-dessous  de  la  fenêtre  centrale. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  version,  ils  ajoutaient 
qu'ils  la  tenaient  de  leurs  ancêtres  et  qu'elle  était  connue 
depuis  longtemps  à  Ramcrupt  et  dans  divers  lieux  d'alen- 
tour, d'où  l'on  commentait,  en  elTet,  à  y  venir  en  pèleiù- 
nage. 

Cette  rumeur  et  cette  rivalité  avaient  occasionné  entre 
les  habitants  d'isleset  ceux  de  Lhuître  des  disputes  et  des 
rixes,  qui  pouvaient  se  renouveler  et  s'aggraver.  Ces  der- 
niers se  plaignaient,  avec  raison,  du  grave  dommage  et  du 
])réjiidicc  sérieux  qui  leur  était  causé  par  ces  bruits,  mali- 
cieusement et  faussement  [)ropagés.  ainsi  qu'à  leur  église, 
où  de  nombreux  pèlerins  venaient  frécjuemment  im[)lorer 
le  secours  de  la  vierge,  dont  ils  allirmaient,  de  leur  côté, 
posséder  toujours  le  corps  et  les  reliques. 

Comme  les  scandales  qui  avaient  eu  lieu,  à  la  suite 
de  cette  contestation,  menaçaient  de  se  reproduire  et 
de  s'euvenimer  davantage,  l'évèqne  de  Troyes,  Jean 
Léguisé.  considéra  comme  un  devoir  de  son  ministère 
d'apaiser  «tette  querelle  et  d'y  obvier  pour  l'avenir.  D'ail- 
leurs les  deux  parties  l'avaient  invité  à  venir  sur  place 
examiner  cette  a  fia  ire. 

Il  se  transporta  donc  à  Isles,  avec  son  oflicial,  son  pro- 
moteur et  ses  conseillers,  tandis  que  le  prieur-curé   de 

Voir  pif:e  'iCI,  lome  XIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Lhultre,  Jean  Lejennc,  avec  un  marf^uillioi-  ;  le  cliajxMain 
dlslcs,  Hugues  Policr,  et  le  capitaine  du  château  Je 
Rauierupt  turent  délégués  spécialement  et  envoyés  par  les 
parties  comme  témoins. 

En  leur  présence,  l'évoque  fit  ouvrir  la  f)ierre  en  forme 
de  chasse.  Il  s'y  trouva  des  ossements  qui  parurent  avoir 
appartenu  à  un  corps  humain  ;  tels  que  des  os  de  bras, 
des  fémurs,  des  tibias  dont  quelques-uns  brisés  et  divisés 
en  deux. 

II  y  avait  aussi  une  bande  depai"chemin  portant  en  gros 
caractères  :  «  Hic  siint  ossa  B.  Tanchœ.  »  (Ce  sont  les  os 
de  la  [bienheureuse]  Tanche.)  Il  montra  ce  parchemin  à 
ses  conseillers,  son  ofticial  et  son  promoteur,  ainsi  qu'aux 
autres  personnes  présentes;  puis  les  ossements  furent 
enveloppés  d'un  linge  blanc  et  renfermés  dans  la  pierre 
que  l'évêque  scella  de  son  sceau,  en  attendant  de  statuer 
sur  cette  affaire,  après  mûre  délibération. 

Mais  il  prit  avec  lui  le  parchemin,  pour  l'examiner 
sérieusement  au  grand  jour,  avec  ses  olficiers.  Dès  lors, 
ce  parchemin  parut,  pour  plusieurs  motifs,  suspect  de 
faux.  De  graves  présomptions,  des  informations  certaines 
firent  croire  qu'il  avait  été  écrit  récemment  et  déposé  dans 
la  châsse  de  pierre  par  le  chapelain. 

Un  jour  lui  fut  assigné  pour  comparaître  au  palais  épis- 
copal,  à  Troyes,  devant  l'évêque,  avec  les  délégués  d'Isles 
et  de  Lhuitre.  Chacun  s'y  rendit. 

Le  chapelain  prêta  serment  devant  le  chapitre  assemblé 
sous  la  présidence  de  l'évêque;  il  fut  ensuite  interrogé 
avec  soin  sur  la  fausseté  présumée  du  parchemin,  en  ce 
qui  concernait  les  reliques  ;  mais  il  refusa  de  faire  l'aveu 
de  sa  culpabilité.  De  l'avis  général,  il  fut  retenu  prison- 
nier et  enchaîné  dans  la  prison  épiscopale,  pour  être  sou- 
mis postérieurement  à  un  nouvel  interi'ogatoire. 

Enfin,  sans  autre  contrainte  et  de  son  propre  mouve- 
ment, il  avoua  que,  le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte, 
avec  le  frère  Pierre  Ghastenet,  prieur  de  Ramerupt,  Jean 
Turot,  Jeancôme  Collin  et  Colas  Moreau,  ils  s'étaient 
rendus,  de  bon  matin,  à  l'église  d'Isles,  et,  après  avoir 
refermé  et  verrouillé  les  portes,  ils  avaient  ouvert  la 
pierre  qui,  soi-disant,  contenait  le  corps  de  sainte  Tanche, 
en  enlevant  le  cercle  de  fer  qui  embrassait  à  la  fois  la 
pierre  et  son  couvercle.  Il  y  avait  dans  cette  pierre  creuse 

29 


450  MONOQKAPHIE    DK    LA    COMMUNE    DE    l.HUITRB 

des  osscmcnls  onlourés  duu  suaire,  mais  pas  de  parche- 
luiii. 

Alors,  refermant  la  pierre,  le  mieux  possible,  et  la 
rrnu'llanl  à  sa  place,  ils  jurèrent,  tous  <piatre,  outre  les 
mains  du  pi'ieur.  dt;  ne  l'évéler  jamais  rieu,  et  de  ne  parler 
à  personne  de  l'ouverture  de  celle  pierre. 

Le  lundi  ou  le  mardi  suivant,  sur  l'avis  du  prieur,  le 
chapelain  d'Isles  écrivit  sur  un  vieux  parchemin,  en  con- 
trefaisant son  écriture,  et  suivant  le  modèle  d'une  an- 
cienne inscri[)tiou  prise  dans  une  Lcrrende  dorée,  que  le 
prieur  lui  avait  fournie  dans  ce  but.  Le  soir  du  même 
jour,  ils  rouvrii-ent  encore  la  pierre,  y  déposèrent  le  par- 
chemin, la  refermèrent  et  remirent  le  tout  en  place, 
comme  on  l'avait  trouve,  lors  de  l'enquête  épiscopale. 

On  interrogea  ensuite  le  i)risonnier.  pour  savoir  si  les 
ossements  avaient  été  réellement  trouvés  dans  la  pierre 
où  s'ils  les  avaient  recueillis  ailleurs  pour  les  y  renfer- 
mer. Il  répondit,  sous  la  foi  du  serment,  qu'ils  étaient 
auparavant  dans  cette  pierre,  et  qu'il  ignorait  si  (juel- 
qu  un,  actuellement  vivant,  les  y  avait  déposés. 

Les  trois  habitants  d'Isles,  qu'on  avait  aussi  incarcérés, 
firent  avec  serment,  le  même  aveu,  en  réponse  à  l'inter- 
rogatoire de  lofUcial. 

Lévèque  délibéra  ensuite  sur  cette  allaire.  avec  des 
hommes  vénérables  et  discrets,  qui  étaient  MM  les  doyens 
de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  collégiale  de  Saint-Urbain, 
maître  Etienne  Grappin,  de  Sainte-Marguerite  ;  Jean 
Lcgras,  archidiacre  d'Arcis;  l'oflicial,  les  conseillers  et  le 
promoteur  de  sa  cour,  prononça  la  sentence  qui  terminait 
le  procès. 

N'ayant  pas  trouvé  par  ailleurs  des  preuves  ou  indices 
sullisants  pour  permettre  à  personne  d'assurer  si  les  osse- 
ments en  (jucstion  sont  des  i'eliqu(.'s  île  sainte  Tanche,  il 
défendait  strictement  aux  habitants  d'Isles  et  de  llame- 
rupt  d'oser  allirmer  qu'ils  possédaient,  chez  eux,  ou  dans 
leur  église,  le  corps  de  la  bienheureuse  vierge  et  martyre. 

Il  leur  était  enjoint  de  ne  pas  détourner,  sous  ce  pré- 
texte, ou  d'empêcher  sciemment,  par  (juelque  moyen  que 
ce  soit,  les  fidèh'S.  allant  ou  voulant  aller  en  jièlerinagc  à 
l'église  de  Lliuitre.  ou  à  la  chajjcllc  du  lioachcA.  près  de 
Llmilrc,  marcjuant  le  lieu  où  le  corps  de  la  glorieuse 
sainte  avait  reçu  la  sépulture. 


MONOGRAPHIE    DE   LA    COMMUNE    DE    LHUITRE  451 

De  peur  qu'on  fut  facileuient  incité  à  ouvrir  la  pierre, 
comme  cela  était  arrivé  iléjà,  lévèque  ordonna  qu'elle 
fût  l'eruiéc  et  scellée  à  fer  et  à  plouib,  pour  en  rendre 
l'ouverture  plus  dillicile.  Déplus,  il  défendait,  sous  peine 
d'excommunication,  de  dérang-er  ou  ouvrir  cette  pierre, 
d'en  donner  le  conseil  ou  d'y  prêter  la  main,  sans  autori- 
sation épiscopale. 

Bien  que  telle  soit  la  lég^ende  de  la  sainte,  connue  tant 
à  Lhuître  qviailleurs  :  «  Parce  qu'en  ces  temps,  on  n'y 
trouve  pas,  ou  presque  pas  de  reliques  »,  il  fallait  bien 
se  garder  de  dire  que  le  corps  avait  été  levé  et  exhumé  de 
la  chapelle  du  Bouchet,  et  miraculeusement  rapporté  et 
inliumé  dans  l'église  de  Lhuître. 

Il  défendait  aussi,  aux  habitants  de  Lhuître.  d'oser,  à 
l'avenir,  afFirmer  comme  vrai  qu'ils  avaient  le  corps  de  la 
sainte  dans  leur  église  ;  à  moins  de  ïj  retrouver  plus  tard, 
et  que  le  fait  fût  constaté  par  l'autorité  épiscopale  ou 
autre  compétente. 

Défense  expresse  était  également  faite,  sous  peine  d'ex- 
comnmuication,  aux  habitants  d'isles  et  à  ceux  de  Lhuî- 
tre, de  soulever  entre  eux  aucune  rixe  ou  dissension  à  ce 
sujet  ;  de  proférer  des  propos  injurieux  et  des  outrages  ; 
de  persévérer  dans  les  divisions  anciennes  ;  désirant  que 
tout  soit  pacifié,  par  la  signification  de  cette  sentence 
rendue  au  palais  épiscopal,  à  Troyes,  l'an  du  Seigneur 
i44i'  Is  4  août,  indiction  ^,  dixième  année  du  pontificat 
d'Eugène  IV. 

Mais  l'évoque  de  Troyes.  Jean  Léguisé.  étant  moi't.  le 
3  août  i45o,  les  habitants  dlslcs  et  de  Ramerupt.iuterje- 
tèrent  appel  de  son  jugement  au  métropolitain  de  Sens, 
dont  l'ollicial  rendit  une  sentence  contradictoire  disant  : 

«  Qu'il  est  probable  que  les  habitants  d'isles  et  de  Ra- 
«  merupt  ont  une  partie  des  reliques  de  sainte  Tanche,  et 
«  que  le  pèlerinage  existant  chez  eux  doit  être  toléré.  » 

Le  prieur  curé  de  Lhuître,  Jean  Lejeune,  en  appela  de 
ce  jugement  au  pape  Nicolas  V.  qui,  le  8  juillet  i452.  délé- 
gua l'archidiacre  d'Artenay,  avec  roilicial  de  Ghàlons  et 
celui  de  Reims,  pour  dirimer  cette  controverse. 

Le  4  octobre  i45f,  la  sentence  de  l'ollicial  de  Sens  fut 
annulée,  comme  injuste  et  téméraire,  la  décision  de  l'an- 
cien évêque  de  Troyes  confirmée,  et  les  habitants  d'isles 
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ol  de  lliuiuTupl  l'urenl  fDiulamiU'S.  sous  peiue  d'excommu- 
nication, au  silence  perpétuel  sur  cette  question  '. 

Malgré  l'absence  des  rcliiiues  de  sainte  Tanche,  disper- 
sées comme  ou  l'a  dit  précédemment  —  sauf  une  petite 
parcelle  d'os,  sans  authentique,  renfermée  dans  la  niche 
du  bâton  processionnel  de  la  sainte  —  les  pèlerinages  à 
l'église  et  à  la  chapelle  de  Lhuître  continuèrent  à  attirer 
les  fidèles  jusqu'au  moment  où  la  Révolution  vint  fermer 
l'église  et  aliéner  la  chapelle. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Fondation  et  donation  de  l'église  de  Lhuître. 

La  date  précise  de  la  fondation  de  l'église  de  Lhuître,  et 
celle  de  sa  dédicace,  qui  eut  lieu  le  premier  dimanche  de 
novembre,  nous  sont  complètement  inconnues.  Ce  monu- 
ment remarquable,  dont  nous  avons  donné  la  description 
dans  la  Topographie,  n'a  pas  d'autre  acte  de  naissance, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  celui  qui  est  écrit  dans  son 
architecture. 

Mais  il  est  bien  certain  qu'une  ancienne  église  romane, 
d'assez  vastes  proportions,  a  précédé  l'église  actuelle, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  parties  qui  ont  été  conservées 
dans  le  nouvel  édifice.  Du  reste,  nous  avons  trouvé  aux 
Archives  de  la  Marne,  dans  les  chartriers  de  l'ancienne 
abbaye  de  Toussaint-en-l'Isle  de  Ghàlons.  divers  docu- 
ments authentiques  du  xii*  siècle,  relatifs  à  cette  église  et 
au  prieuré  ou  bénéfice  qui  y  fut  réuni  plus  tard. 

En  l'année  ir^o.  IMiilipiU'  de  Pont-,  évèque  de  Troyes, 
sous  le  nom  de  Milon  II.  lit  une  donation  de  l'église  de 
Lhuitreà  l'abbaye  de  Toussaint,  de  l'ordre  tle  saint  .Vugus- 
tin,  à  Chàlons,  par  la  charte  dont  voici  le  texte  : 

In  iioiniiie  sancte  ec  iiidividue  Triiiitatis.  yuuiii  brevi  dilabun- 
tur  et  ipsi  hoinints  et  facta  ho.i)iiium,  ideo  quodJam  benefîtium, 
quod  ecclesia  Catbalauneiisi  de  insula,  in  honore  Do.niiu  omnium 
que  sanctorum  consticute  caritative  concessimus,  harum  iitterarum 

1.  Toulcs  les  pièces  authentiques  de  ce  procès  sont  conservées  aux 
Archives  de  la  .Marne,  a  Châlons.  londs  de  Toussaint-cn-l'IsIc. 

2.  Cet  évtqxc  était  issu  de  la  maison  des  anciens  seigneurs  de  Pont- 
sur-Seine. 
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notulis  assignare  curavimus,  ut  illud  doiium  ratum  fieret  et  sic 
traderetur  memorie  posteriorum. 

Notum  sit  igitur  tam  presentibus  quam  futuris  quia,  Philippus 
Dei  gracia  Trecencis  ecclesie  episcopus^  attendens  religionem  fra- 
trum  Domino,  canonice  servientium  mihi  profuturum  pro  salute 
mee  anime  et  meorum  antecessorum  ecclesie  Cathalauiiensi  de 
insuia  presbyteratum  et  circadam,  Lustriensis  ecclesie  salvo  juro 
episcopali  et  aliis  consuetudinibus  Trecensis  ecclesie  pietatis  afFectu 
contuli. 

Et  ut  hoc  doiium  firmum  et  perhenne  fieret,  hujus  munimento 
cartule  et  nostri  sigilli  magine  coiifirmavi. 

Hoc  autem  factum  est  anno  ab  incarnatione  Domini,  millésime 
centesimo  vigesimo,  régnante  rege  Francie,  Ludovico  Philippo 
régis  filio. 

Hujus  doni  gratiam  confirmaverunt  testimonium,  perhibentes, 
Odo,  archidiaconus;  Hugo,  canonicus  et  decanus;  Tegerus,  cano- 
nicus;  Walierus  de  Fusseio,  canonicus;  Valdricus,  sacerdos;  Odo, 
presbiter  ejusdem  ecclesie;  Obertus...  abbas;  Adam,  presbiter  et 
prepositus;  Henricus,  Hugo,  Fulco,  concellarius  scripsit  et  sub- 
scripsic. 

Voici  la  traduction  qui  accompagne  cette  charte  et  pa- 
raît être  du  xvii*'  siècle  : 

Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 

Parce  que  les  hommes,  aussy  bien  que  leurs  actions,  passent  en 
fort  peu  de  temps,  Nous  avons  donné  ordre  que  l'on  marque  par 
cette  présente  lettre,  un  certain  bénéfice  que  Nous  avons  charita- 
blement accordé  à  une  église,  seize  en  l'isle  de  Châlons,  bastie  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  tous  les  saints. 

Afin  que  ce  don  fût  asseuré  et  que  la  postérité  s'en  souvînt, 
Nous  faisons  donc  asçavoir  à  tous,  présens  et  advenir,  que  Nous 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  Evesque  de  Troyes,  prévoyant  que 
la  Religion  s'estant  affermie  par  des  fidels  serviteurs  de  Dieu,teroit 
de  grands  progrès  pour  le  repos  de  mon  âme  et  (celle)  de  mes  pré- 
décesseurs. Nous  avons  accordé,  par  un  motif  de  piété  et  de  dévo- 
tion à  la  dite  église,  seize  en  l'isle  de  Châlons,  le  presbitère  et  les 
environs  de  l'église  de  Lhuistre,  saut  le  droit  épiscopal  et  les  autres 
coustumes  de  l'église  de  Troyes  ;  et  affin  que  ce  droit  fût  asseuré  à 
perpétuité,  Nous  l'avons  confirmé  par  ces  présentes  lettres  et  par 
l'image  de  Notre  Scel. 

Faict,  de  l'incarnation  de  Nostre-Seigneur,  l'an  MCXX,  régnant 
en  France  Louis,  fils  du  roi  Philippe. 

Les  tesmoins  suivants  ont  confirmé  ce  don  ;  c'est  asçavoir  :  Odon, 
archidiacre;  Hugues,  chanoine  et  doyen  ;Tégère,  chanoine;  Walter 
de  Fussez,  chanoine  ;  Valdéric,  prestre  ;  OJon,  prestre  de  la  même 
église;  Obère,  abbé;  Adam,  prestre  et  prévost  ;  Henry,  Hugues, 
Foulques,  chancelier,  les  a  escrites  et  signées. 
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Celte  donation  fut  conlirinée.  en  iiy.8.  par  un  nouvel 
acte  de  l'évèque  Hatton;  puis,  en  1 1\[}.  Henri  de  Garinthie 
réitère  la  donatiun  de  ses  prédécesseurs,  en  y  ajoutant 
toutes  les  dîmes  du  territoire  de  Lhuitre.  Voici  également 
l'oriarinal  et  la  traduction  de  cette  charte  l'ondamentale  : 

In  nomine  Domiiii  sancte  et  iiidiviLiue  Trinicacis.  Henritus  mise- 
ratioiie  divina  Trecensis  ecdesia  hurailes  miiiister.  Venerabili 
fratri  Jacobi,  abbati  omnium  saiietorum  ejusque  successoribus  in 
pcrpetuam. 

Si  commissam  nobis  soUicitudinem  attentiore  vigilaiitia  dispeii- 
sare  satagimus  ecclesiarum  paci,  ac  ucilitati  quibus  modis  auctore 
Domino  possumus  providere  debemus.  Ex  propter  diiecte  plurimum 
in  Christo  Jacobe  abbis  precibus  tuis  aurem  pietatis  int-linautes 
participato  concilie,  cum  episcopo  Lingenensi  Godefrido,  nec  non 
cum  reiigiosimo  abbate  Clarevallensi  Berinrdo  ecclcsium  d  Litstriu, 
cum  magna  et  minuta  décima  a  j  eondem  ccclesiam  pcrtineatibus 
frateriiitati  tue  et  monasterio  omnium  sanctorum  libère  possideii- 
dam,  canonicam  tibi  facientes  investicuram  co.icessimus.  Hec  autem 
nostri  donationis  gratia  ne  aliqua  temporum  vetustati  vel  persona- 
rum  succeJentium  coiiveilatur.  aut  mutetur  iiividia  pagine  presentis 
assertione  sigilli  aostri  impressione  pcrsonarum  que  intertuerunt 
sub  notatione  roborantes  roboravi  precipimus. 

Signum  Pétri,  abbatis  insuie  Germanice  ;  signum  Guidonis  Arre- 
marensis  abbatis  ;  signum  Wiihelmi,  sancti  Martini  abbatis  ;  signum 
sancti  Lupi,  abbatis  ;  signum  archidiaconoruiii  Fulconis  et  Wirrici; 
signum  canonicorum. 

Pétri  Strabonis,  Reynerii  Brennensis,  Wirrici  bucelii  et  aliorum. 
Guibuinus  concellarius  scripsit  et  recognovit. 

Actum  Trecis,  in  presentii  domini  Fîenrici  episcopi,  anno  ab 
incarnatione  Domini  millesimo  cenresi  no  quaJrngesimo  nono. 
Régnante  I  udovico  piissimo  rege  Francorum,  anno  reversio  lis 
ejusdem  ab  lerosolima. 

Au  nom  de  la  très  sainte  et  inséparaole  Trinité, 

Henry,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  humble  ministre  de  l'église 
de  Troyes,  au  vénéraoie  trère  Jacques,  abbé  de  l'oussaint,  et  à  ses 
successeurs  à  perpétuité. 

Sy  nous  nous  meslons  de  gouverner  avec  une  vigilance  pa.'ticu- 
lière  l'église  qui  nous  a  esté  mise  entre  les  mains.  Nous  debvons 
pourvoir  autant  que  nous  pouvons,  avec  l'ayde  de  Dieu,  ù  l'urilité 
et  à  la  paix  des  églises  de  nustro  diocèse. 

C'est  pourquoi,  nostre  bien  aymé  en  Jcsus-Christ,  Jacques, 
escoutanc  vos  prières  avec  une  oreille  de  piété,  après  avoir  pris 
l'advis  de  G  idetr  >iJ,  èvcsquc  de  Langres,  et  de  Bernard,  abbé  très 
régulier  de  Clairvaux,  Nous  avons  accordé  à  vostre  traternité,  et  au 
monastère  Je  Toussaïuts,  l'église  de  Lhuistre,  avec  les  grandes  et 
petites    dixmes    de    ladite   église,    vous    en  faisant  une  institution 
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canonique.  Mais,  de  peur  que  l'envie  ou  l'antieiiieté  ne  vienne  à 
ro  npre  la  donatim  que  Nous  vous  avons  faicte.  Nous  avons 
ordonné  de  la  co  ifirmer  et  la  confirmo  is  par  ces  présentes  lettres, 
par  l'apposition  de  nostre  scel  et  la  marque  des  personnes  qui  y  ont 
esté  présentes. 

Marque  de  Pierre,  abbé  de  l'Isle  d'Aileinagne;  marque  de  Guidon, 
abbé  de  Mon'.iéramey  ;  marque  de  GuilUu.iie,  abbé  de  Saint-Martin  ; 
marque  de  l'abbé  de  Saint-Loup;  marque  des  archidiacres  Faucon 
et  Wirique  ;  marque  des  chanoines  l'ierre  Strabon,  Reynier  de 
Brienne,  Wirique  de  Bucey  et  autres.  Guibuin,  chancelier,  l'a  escrit 
et  reconnu 

Faict  à  Troyes,  en  préseice  de  dom  Henry^  évesque,  l'an  de 
l'incarnation  de  Nostre-Seigneur  gelix  ;chiiïres  1149).  Régnant 
en  France,  Louis-le- Pieux,  h  mesme  année  de  son  retour  de  Jéru- 
salem. 

Enfin,  ces  donations  lurent  encore  une  fois  confirmées, 
en  ir-5.  par  Tévèque  de  Troyes.  Mathieu,  à  l'abbé  de 
Toiissaiut.  Roger  ;  mais  nous  nous  dispensons  de  repro- 
duire cette  pièce,  à  peu  près  conçue  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  les  précédentes. 

Les  dîmes  sur  les  produits  de  la  terre,  étant  établies 
pour  assurer  le  service  du  culte  catholique,  tant  en  sub- 
venant aux  besoins  de  ses  ministres  qu'à  ceux  de  ses  mo- 
numents, les  abbés  de  Toussaint,  en  acceptant  la  donation 
de  l'église  et  des  dîmes  de  Lhuître,  demeurèrent  chargés 
des  grosses  réparations  et  de  l'entretien  de  cette  église, 
ainsi  que  du  soin,  ou  plutôt  du  droit  de  présentation  à 
la  cure,  avec  l'agrément  de  l'évêque  de  Troyes,  qui  s'en 
était  réservé  naturellement  la  nomination,  la  paroisse  de 
Lhuître  étant  dans  son  diocèse. 

En  effet,  à  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'à  la  Révo- 
lution, l'église  de  Lhuître  fut  entretenue  aux  frais  des 
abbés  de  Toussaint,  comme  les  curés  de  cette  paroisse 
étaient  généralement  choisis  parmi  les  religieux  de  cette 
abbaye. 

Synagogue  juive  à  Lhuître 

Au  xi^  et  au  xii*  siècle.  Troyes  et  la  Champagne  méri- 
dionale comptent  un  grand  nombre  de  Juifs.  Répandus 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  ils  y  exercent  toutes 
sortes  d'industries,  et,  comme  ils  ont  à  peu  près  le  mono- 
pole du  commerce,  ils  y  acquièi-ent  de  grandes  fortunes. 

Leur  présence  est  constatée,  à  cette  époque,  dans  des 
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hour^'SDU  l'oiUMUiiH'Siruiu'  faillit.'  iinpoi'laïu'c,  aujourii'hui, 
mais  qui  t'iaieut  alors  plus  iiopulcusos  :  toiles  sont  l'iaucy, 
llauierupl,  Dainpierre  et  Lliuîlre.  qui  avaient,  non  seu- 
lement des  synagogues,  mais  encore  des  écoles  ou  acadé- 
mies destinées  à  donner  l'instruction  aux  Juifs,  y  compris 
l'instruction  religieuse  talnmdique  *. 

L'un  des  plus  télèhrcs  rabbins  juifs,  nommé  Raschi, 
mais  plus  connu  sous  le  nom  de  Jarchi,  l'ut,  parail-il,  reçu 
rabbin,  ou  fut  rabbin  à  Lbuitre.  Il  était  né  à  Troyes,  de 
iiao  à  ii3o,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le  2y  juillet 
laoo. 

Son  père,  nommé  Isaac,  était  un  bomme  instruit,  chef 
de  l'académie  ou  école  juive  établie  à  Troyes.  Ayant  conçu 
le  pr(^jet  d'écrire  une  grande  bistoire  du  peuple  juif,  de- 
puis la  ruine  de  Jérusalem,  et  voulant  se  faire  seconder, 
dans  ce  travail  par  son  fils  Jai'chi,  il  lui  fit  parcourir 
l'Italie,  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Asie-Mineure,  la  Palestine, 
l'Arménie  et  la  Perse,  où  celui-ci  recueillit,  pendant  sept 
ans,  une  foule  de  documents  destinés  à  former  les  éléments 
d'une  Histoire  universelle  du  peuple  Juif. 

Jarclii  i)ossédait  toutes  les  langues  de  l'Europe,  de  l'O- 
rient et  de  l'Auliquité.  Ses  travaux  littéraires  sont  consi- 
dérables et  font  autorité  parmi  ses  coreligionnaires,  qui 
le  regardent  comme  l'oracle  de  la  synagogue,  l'interprète 
et  la  grande  lumière  de  la  loi  talmudique.  Il  s'était  marié 
jeune  et  eut  trois  lilles  qui  épousèrent  des  rabbins  \ 

Les  persécutions  que  les  Juifs  eurent  à  subir,  sous  les 
règnes  <Ie  Pbilippe-Auguste,  de  Pbilippe  IV  le  Bel  et  de 
Pliilij)pe  \'I  de  Valois,  linirent  par  les  ruiner  et  les 
ilisiierser.  Leurs  synagogues  furent  alors,  pour  la  plupart, 
transformées  en  églises. 

(^)uant  à  la  synagogue  de  Lhuitre.  nous  ignorons  abso- 
lument en  (juoi  elle  consistait  et  où  elle  était  située,  car  il 
ne  reste  ni  traces  ni  documents  qui  puissent  nous  fixer  à 
cet  égard.  Seulement,  d'après  la  toj)ogiapbie  du  village, 
on  est  fondé  à  présumer  que  cette  synagogue  pouvait  se 
trouver  dans  l'ancien  quartier  de  Malpas,  depuis  long- 
temps inhabité. 

I.  Théophile  Boutùn,  Histoire  Je  Troyes.  tome  !•',  page  249. 
a.  Emile  Socard,  Biographie  Je  l'cAube,  pages  372-37^. 
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Transactions  diverses   sur  droit  de  visite 
et  sur  les  dîmes 

Les  i6  avril  et  5  mai  i344>  Jean  d'Auxois.  évrque  de 
Ti'oyes,  et  Simon  Le  Maye.'  abhc  de  Marmoutiers-los- 
Tours,  transigent  sur  un  dill'érend  qui  s'était  élevé  entre 
eux,  au  sujet  du  droit  de  visite  et  de  procuration  que 
l'évêque  avait  sur  les  prieurés  de  son  diocèse,  qui  appar- 
tenaient à  ladite  abbaye  de  JNIarmoutiers  ;  notamment 
ceux  d'Arcis,  de  Ramerupt,  de  Dampicrre,  de  Lhuître  '  et 
du  Chêne. 

Aux  termes  de  cet  accord,  chaque  fois  que  l'évoque  de 
Troyes  visitera  le  prieuré  de  Lhuître  (prioratum  de  Lus- 
tria),  il  devra  en  informer  à  l'avance  le  prieur  supérieur 
de  Ramerupt,  qui  lui  devra,  pour  cette  visite,  la  somme 
de  sept  livres,  payable  dans  les  quinze  jours  qui  suivront 
ladite  visite. 

Mais,  par  une  nouvelle  transaction  passée  entre  les 
mêmes  parties,  à  la  date  du  28  juillet  i349,  l'fibbé  de  Mar- 
moutiers  abandonne  à  l'évêque  de  Troyes  et  à  ses  succes- 
seurs diverses  censives  et  plusieurs  i)ièces  de  terre  et  de 
pré,  désignées  dans  l'acte,  pour  affranchir  les  susdits 
prieurés  d'Arcis,  de  Ramerupt,  de  Dampierre,  de  Lhuître 
et  du  Chêne,  du  paiement  des  droits  de  visite  spécifiés 
dans  l'acte  précédent^. 

En  1462,  Julien  Mareschal,  sieur  de  Boismoreau,  cha- 
noine de  Châlons  et  curé  de  Lhuître,  s'étant  plaint  de 
n'avoir  pas  sullisamment  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins, 
obtint  une  sentence  arbitrale  par  laquelle  Antoine  Trus- 
son,  alors  abbé  de  Toussaint,   consentit  à  lui  accorder, 

1.  Ayant  écrit  à  M.  l'Archiviste  départemental,  à  Tours,  pour  lui 
demander  si  le  fonds  de  Marmoutiers  ne  renfermait  pas  quelques 
documents  concernant  le  prieuré  de  Lhuître,  nous  avons  reçu  la  réponse 
suivante  : 

«  Tours,  le  7  novembre  1900. 
«  Monsieur, 
«  Les  Archives  de  Marmoutiers  ne  contiennent  aucun  dossier  consacré 
«  à  un  prieuré  de  Lhuître,  et  je  ne  trouve  même  pas  trace  qu'un  prieuré 
«  de  ce  nom  ait  jamais  appartenu  à  la  grande  abbaye  tourangelle. 

f  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
tt  distingués. 

I  Louis  de  Grandmaison.  » 

2.  Dampierre  et  ses  Seigneurs,  par  Charles  Saveiiez,  et  Revue  de 
Champagne  et  décrie,  avril  i886,  page  252,  et  septembre-octobre 
1889,  page  735. 
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I)Our  sa  portion  congrue  et  oanoniciue,  cl  pour  celle  de  ses 
successeurs,  les  ij^rosses  illnies  '  (lu  val  d'Etienne  et  de 
Valendreux.  qui  se  trouvaient  à  l'ouest  de  la  LlmitrcUe,  et 
le  tiers  des  menues  dîmes  de  tout  le  territoire  de  Lliuître. 

Par  la  même  sentence,  labbé  de  Toussaint,  en  considé- 
ration de  ce  que  le  sieur  île  Boisuioreau.  ayant  été  aupa- 
ravant commis  à  l'économal  ilc  labljave'de  Toussaint,  en 
avait  si  bien  géré  les  aiVairos  (juil  en  avait  auguienté  les 
revenus.  lui  al)andonna.  en  outre,  pour  tout  le  temps  qu'il 
serait  curé  de  Lhuitre.  les  ileux  autres  tiers  des  menues 
dîmes,  avec  les  grosses  dîmes  des  traits  d'Orgeval  et  de 
la  Prée,  qui  se  trouvaient  à  l'est  de  la  rivière. 

Après  cela,  il  ne  restait  j)lus  à  labbé  de  Toussaint  que 
les  grosses  dîmes  du  val  de  Lhuître  et  du  Ghapounat. 
Mais,  lorsque  le  sieur  de  lîoismoreau  ne  serait  plus  titu- 
laire de  la  cure  de  Lhuître.  les  deux  tiers  (les  menues  dîmes 
et  les  grosses  dîmes  d'Orgeval  et  de  la  Prée,  qui  lui 
avaient  été  concédées,  à  titre  exclusivement  teuiporaire 
et  personnel,  devaient  retourner  pour  toujours  à  l'ab- 
baye de  Toussaint. 

Cependant,  les  successeurs  de  Julien  Mareschal,  profi- 
tant de  quelque  négligence  qui  existait  (_laiis  l'administra- 
tion de  l'abbaye,  continuèrent  à  jouii' indiunent  delà  por- 
tion des  dîmes  qui  devaient  revenir  aux  abbés  de  Tous- 
saint, jusqu'au  24  juillet  i6i5.  A  cette  date,  le  sieur  Pierre 
Loyseau.  alors  curé  de  Lhuitre,  ayant  été  condanmé,  par 
une  sentence  de  l'ollicial  de  Troyes,  rendue  le  27  avril 
précédent,  à  restituer  à  la  dite  abbaye  les  l'ruits  des  deux 
tiers  des  menues  diuies  et  les  grains  des  grosses  dîmes 
d'Orgeval  et  de  la  Prée,  signa  avec  l'abbé  de  Toussaint 
une  transaction  amiable  par  laquelle  celui-ci  lui  laissait 
la  jouissance  des  dîmes  contestées,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  «  quatre  grans  septiers  de  seize  bois- 
«  seaux  chacun  septier,  par  moitié  saigle  et  aveyne,  me- 
«  sure  dudit  Toussaint,  rendu  dans  les  greniers  de  laditte 
«  abbaye  ». 

En  1625  et  162G,  le  même  abbé  de  Toussaint  soutint 
encore  contre  le  sieur  Vallier,  curé  de  Lhuître,  successeur 
du  sieur  Loyseau.  uu  procès  par  suite  duquel  il  rentra  en 

I.  On  appc'ait  grosses  dîmes  celles  qui  étaient  prélevées  sur  les  céréa- 
les "rciinuircs  ;  et  vmiues  dîmes  celles  qui  provenaient  de  produits 
accessoires,  tels  que  fruits,  légumes,  etc. 
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possession  des  deux  tiers  des  menues  dîmes  et  des  grosses 
dîmes  d'Orgeval  et  de  la  Prée. 

Ces  mômes  dîmes,  oi)jet  de  tant  de  contestations,  furent 
de  nouveau  délaissées  par  Antoine  Talon,  alors  abhé  de 
Toussaint,  au  sieur  Philippe  Boucpiet,  curé  de  Lliuître.  par 
acte  passé  au  bailliage  de  Dum pierre,  le  5  juin  i^îGo; 
«  moyennant  quoy  le  dit  sieur  lîouquet  s'est  obligé  de 
«  payer  et  livrer  audit  sieur  abbé,  par  eliacun  an,  au  jour 
«  de  saint  Mî\rtin  d'hyver,  en  la  maison  abbali^ile,  à  Châ- 
«  Ions,  la  quantité  de  huict  grans  septiers  de  grain,  par 
«  moitié  soigle  et  aveyne,  mesure  de  laditte  abbaye.  » 

Enfin,  en  1680,  un  nouveau  procès  surgit  entre  Joseph 
Elias,  abbé  de  Toussaint,  et  Mathurin  Jîureau,  curé  de 
Lhuître,  qui  prétendait  jouir  sans  aucune  redevance  des 
dîmes  pour  lesquelles  sou  prédécesseur  payait  huit  se  tiers 
de  grain. 

A  la  suite  de  ce  procès,  ces  dîmes,  qui  étaient  un  conti- 
nuel sujet  de  contestation  entre  les  abbés  de  Toussaint 
et  les  curés  de  Lhuître,  probablement  en  raison  des  dilïé- 
rences  de  récoites,  furent  définitivement  abandonnées  à 
ceux-ci,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  cinquante 
livres  en  argent. 

Etat  des  récoltes  en   1677,  à    propos  des   dîmes. 

Nous  transcrivons  ici,  à  sa  date  chronologique,  un  rap- 
port tiré  des  Archives  de  la  fabrique  de  l'église  de  Lhuître, 
qui  nous  parait  ollrir  certain  intérêt,  relativement  à  l'état 
des  récoltes,  sur  le  territoire  de  L'huitre,  en  lO;;^,  au  sujet 
de  la  perception  des  dîmes. 

Extrait  du  Greffe  de  la  Justice  de  Lhuître. 

Nous  soubzsignés,  Jean  Geoffroy  et  Jean  Baudin,  laboureurs 
demeurant  à  Graiiville,  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  qu'en 
suite  de  l'apointement  rendu  en  la  justice  de  Lhuître,  et  de  celuy 
de  ce  jourd'liuy,  portant  iromination  et  élection  de  nos  personnes 
pour  taire  la  visite  des  emblaves  et  des  terres  demeurées  en  friches, 
l'année  présente,  faute  de  semance,  des  souriz  et  gresle,  arrivées 
sur  les  emblaves  du  finage  de  Lhuistre,  ou  côté  du  bailliage  de 
Chaumont,  à  la  requeste,  poursuite  et  diligence  de  Claude  Souil- 
lard,  Nicolas  Erard,  Toussaint  Birbier  et  consors,  au  nom  et  qua- 
lité de  sous  fermiers  des  dîmes  dudit  finage;  et  ce  des  traits 
communément  apelez  la  Coste  Siint-Estienne,  Voye  de  Lhuistre  et 
le  Chaponnat,   dépendans    de  l'abbaye   de    Toussaint  en   l'Isle   de 
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Chaalons,  où  nous  nous  serions  transportés  en  tous  les  endroits 
desdits  traits,  où  aurions,  pr^rniére  nent,  dans  le  trait  de  la 
Coste  Saint-Estienne,  reconnu  le  peu  d'emblavé  de  soigle,  grande- 
ment stérile,  tant  à  cause  des  soiiriz  qui  régnèrent  après  l'emblave 
faite,  que  des  terres  demeurées  en  triches,  faute  Je  sc.naiice;  qu  il 
y  a  diminucion,  sur  ce  dit  trait,  des  dites  emblaves  de  soigle  trois 
carz,  et  moitié  des  avoines.  Four  celuy  de  Voye  de  Lhuistre,  deux 
tiers^  à  l'égard  des  soigles,  et  pour  l'avoine  un  cart.  Pour  ccluy  du 
Chaponnat  pareille  quantité  de  deux  tiers  sur  les  emblaves  de 
soigle,  et,  pour  ce  qui  est,  des  avoines,  d'un  tiers  des  emblavures 
d'iceluy,  par  la  reconnoissance  qu'en  avons  eu,  et  olTrons  encore 
aifirmer  soubz  nos  sains  (sic). 

Ce  iourd'huy  neufviesme  iour  du  mois  de  juillet,  mil  six  cent 
soixante  et  dix-sept. 

Signé  :  Jean  BaUDiN  et  Jein  GEOFFROY,  avec  paraphe,  sur  la 
minute.  Vient  ensuite  la  mention  : 

Le  présent  rapport  a  esté  représenté  et  affirmé  sincère  et  véri- 
table, par  Icsdits  Geofiroy  et  Baudin,  par  devant  nous  Jacques 
Tiiévenot,  lieutenant  en  la  justice  de  Lhuistre,  heure  de  six  après 
midy  ;  auxquels  avons  taxé  à  chacun  d'eux  la  somme  de  trois  livres 
tournois;  et  ont  signé  avec  nous,  juge  et  greffier,  ledit  iour,  neuf 
juillet,  mil  six  cent  soixante  et  dix-sept. 

Fait  et  délivré  comme  dessus,  par  moy,  greffier  ordinaire  en 
ladite  justice^  les  an  et  iour  susdits. 

Signé  :  ThÉVKNOT. 

L'an  mil  six  cent  soixante  et  dix-sept,  le  dix-neuviesme  iour  de 
juillet,  à  la  requeste  de  M*  Philippe  Bouquet,  prieur  de  i  huistre, 
y  demeur.int.  iiy,  Jacques  Champenois,  huissier  royal  es  eaux  et 
forest  de  Chaalons,  soubsigné,  privilégié  d'exploiter,  demeurant 
audit  Chaalons,  certifie  avoir  signifié,  montré  et  deument  fait 
assavoir  à  Claude  .Maup.issant,  œconome  et  receveur  du  revenu 
temporel  de  l'abbaye  de  Toussaint  en  l'Isle  de  Chaalons,  en  parlant 
à  sa  fille,  à  son  domicile,  le  contenu  au  rapport  fait  par  Jean  Geot- 
froy  et  Jean  Baudin,  laboureurs  demeurans  à  Granville,  des 
emblaves  et  terres  demeurées  en  friches,  audit  terroir  de  Lhuistre, 
le  neufviesme  iour  du  présent  mois  de  juillet,  affirmé  leJit  iour,  et 
dont  coppie  est  cy  devant  transcrite,  à  ce  que  ledit  Maupassant 
n'en  ignore;  auquel  parlant  comme  dessus,  i'ay  baillé  et  délaissé  la 
présente  coppie,  et  sera  l'original  controUé,  suivant  ledit  de  Sa 
Ma;e8té. 

Signé  :  Champenois. 


Fondations    et  Obits. 

En  i6*)5.  lui  dressé  l'élat  des  fondations,  obits  et  ser- 
vices accoutuinés,  (|ui  se  faisaient  dans  l'église  de  la  pa- 
roisse de  LLuitreet  à  la  ehapelie  de  Sainte-Tanche,  dépen- 
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dant  de  la  dite  église.  Nous  extrayons  de  cet  état  les 
articles  ci-après,  qui  nous  ont  paru  oll'rir  le  plus  d'intérêt 
rétrospectif. 

Janvier.  —  Le  onzième  iour,   anniversaire  pour  defTuiit   Antoine 

Artus  de  Brissart  ',  escuyer,  seigneur    de   Lhuicre  en  partie 

et  de  Targes,  de  trois  messes  hautes,  vigiiles  et  recommandises.  Les 
margeiiers  (marguilliers)  doivent  porter  pain  et  vin. 

Avril.  —  Le  premier  jour,  anniversaire  d'une  messe  haute,  avec 
vigille  et  recommandise.  pour  deffunct  Jean  d'Incourt;  et,  le  lende- 
main, même  service  pour  delFuncte  Catherine,  sa  temme. 

Le  jour  de  Pasques,  après  midy,  l'on  va  chanté  vespres  à  la  cha- 
pelle de  Sainte-Tanche,  après  les  vespres  de  la  paroisse.  Sur  le  soir, 
l'on  chante  un  Gaude  ^ariu  et  un  Libéra  proche  la  contenance^  ; 
l'on  allume  les  luminaires, et  après  se  chante  le  Reginu  cœli  Loetare. 

le  lundi  Je  Pasques,  après  matines,  se  chante  la  messe  de  pa- 
roisse, et  après  l'on  va  en  procession  à  la  chapelle  de  Sainte- 
Tanche,  où  l'on  chante  la  messe  solennelle. 

May.  —  Le  deux  may^  service  d'une  messe  haulte  avec  vigi'.lle 
et  recommandises,  pour  dellunct  .Messire  Philippe  Bouquet,  vivant 
prestre  prieur  curé  de  Lhuistre. 

Le  seiziesme,  une  messe  haulte,  avec  vigille  et  reco.nman.lises, 
pour  deffunct  Messire  Nicolas  Bouquet,  vivant  prestre  prieur  curé 
de  Lhuistre. 

Septembre.  —  Le  cinquiesme  jour,  une  messe  h  mite,  avec  vigilles 
et  recommandises,  pour  deffunct  Didier- Voisin. 

Le  treiziesme  jour,  une  messe  haulte  avec  vigilles  et  recom- 
mandises, pour  deffunct  Nicolas  Bouquet^  vivant  procureur 
fisc  il. 

Le  jour  de  la  Saint-xMichel  (27),  Ton  chante  les  vigilles  des 
morts,  après  l'on  fait  la  procession  sur  le  cimetière,  l'on  psalmodie 
les  sept  psaumes,  l'on  chante  le  Libéra  auprès  de  la  contenance, 
avec  les  luminaires  sur  les  chandeliers  ;  ensuite  on  ciante  ia  messe 
solenne  le  de  Saint-Michel,  et  le  lendemain,  la  messe  de  Requiem.^ 
pour  les  deffuiicts. 

Octobre.  —  Le  premier  dimanche  d'octobre  est  la  grande  fête 
du  Saint-Rosaire,  l'on  chan'e  matines,  la  messe  et  secondes  ves- 
pres, avec  la  procession;  et  le  lendemaii;  se  chante  la  messe  haulte 
de  Requiem.,  p^ur  les  contrères  et  soeurs  deffuncts  du  Saint- 
Rosaire. 

Le  jour  de  saint  Denis ^^9),  veii'e  de  notre  illustrisiisme  pitronne 

1.  On  a  vu  précédemment  {Topographie,  Eglise,  page  1 82)  que  cet 
ancien  seigneur  mouriit  le?  janvier  1610  el  tut  inhumé  dans  l'église  de 
Lhuitre,  où  se  voit  encore  sa  pierre  tombale. 

2.  Catafalque  vide  destiné  à  recevoir  les  cercueils  à  l'église. 
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sainte  Tanche,  a,;rès  inidy,  on  va  clianter  les  vespres  à  la  chapelle; 
et  après,  'on  chante  les  vespres  de  la  paroisse 

Le  jour  de  la  tête  patronale  (lo),  après  inatinos,  l'on  chante  la 
me!!se  a  la  paroisse;  et,  après  la  messe,  l'on  va  en  procession  à  la 
chapelle  de  sainte  Tanche,  où  l'on  chanto  la  messe  solennelle  ;  et. 
le  le  idemain,  l'on  cha:ite  un  service  pour  les  trépissés  do  la 
paroisse. 

1  e  dimmche  dans  l'octave  do  s.ii  ito  Tanche,  l'on  va  chanter  la 
messe  à  h  chipelle,  avant  la  messe  de  h  paroisse. 

Novembre.  —  Le  sept,  un  service  de  trois  messes  haultes,  avec 
vigilles  et  rccommaiidises,  pour  Messire  Philippe  Bouquet,  vivant 
presire  prieur  Luro  de   I  iiuure. 

Faict  à  h  diligente  de  Messire  Roch  I.eudot,  margclier  de  la 
tibriqiie  de  Lhuistre,  et  de  Messire  Hilaire  "^eure,  de  présent  en 
charge  (1095). 

Signé  :  GriPPON  (recteur  d'école). 


Visites  épiscopales. 

La  cure  de  Lliuîlre,  par  suite  de  la  donation  de  son 
église  à  lalibaye  de  Toussaint,  relevait  à  la  l'ois  de  cette 
abbaye  pour  le  temporel,  et  de  lévêché  de  Troyes  pour 
le  spirituel.  Chaque  année,  un  délégué  de  l'évéque  et  un 
autre  de  labbé  se  rendaient  au  presbytère,  où  ils  consta- 
taient, par  un  procès-verbal  de  visite,  l'état  dans  lequel 
ils  avaient  trouvé  ratlininislration  ecclésiastique,  l'un 
sous  le  rapport  du  culte,  l'autre  au  point  de  vue  des  bâti- 
ments et  des  revenus  de  la  cure.  C'est  ainsi  que  l'un  de 
ces  procès-verbaux,  en  date  du  9  juillet  1703,  nous  ap- 
prend ï[u'à  cette  époque  les  revenus  du  prieur  curé  de 
Lhuitre  s'élevaient  à  G48  livres  et  5  sols,  non  compris  le 
grain  et  le  vin  des  dîmes,  rpii  avaient  élé  consommés  à  la 
cure  '. 

Nous  extrayons  ce  (jui  suit  de  lancicn  registre  destiné 
à  l'inscription  des  procès-verbaux  des  visites  des  délé- 
gués épiscopaux  : 

Je  soussigné.  Prêtre  de  la  congrégation  de  l.i  .Mission,  en  vertu 
du  pouvoir  de  .Monseigneur  de  Troyes,  ay  visité  la  confrérie  de  la 
C'harité  de  I  uistre,  et  ay  tait  élection  de  nouvelles  otlicières. 

A  la  pluralité  des  voix  a  e  té  nommée  pour  supérieure  Marie 
Vvonner,  femme  de  Messire  Merlin,  pré»ost  de  Vinets;  pour  tréso- 

I.  Archives  de  la  fabrique  de  l'église  de  Lhuitre. 
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rière,  Claude  Lessaint,  f-emmede  Denis  Frissard  ;  pour  garde  meuble. 
Marguerite  Froquez;  et  pour  procureuse,  Reyiie  l'errillion  ;  ies- 
queiles  oiu  promis  de  bien  s'acquitter  de  leurs  chirges,  selon  les 
règlements  de  laditte  conhérie. 

Fait  à  Luistre,  pendai:t  le  cours  de  la  mission,  le  trente  décembre 
mil  sept  cent  huit;  lesquelles  ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

Signé  :  CuVELLiER,  prêtre  de  la  Mission. 

A  la  suite  du  procès-verbal  ci-dessus,  est  écrite  cette 
déclaration  : 

Messire  Laurent  Becquet,  religieux  et  chanoinj  régulier  de  saint 
Augustin,  prieur  curé  de  I  uistre,  pour  témoigner  sa  bonne  volonté 
envers  la  controrie  de  la  Charité,  s'eitgage  volontairement  et  chari- 
tablement de  dire  la  messe  des  morts,  et  de  Faire  tous  les  ans 
lottice  du  Saint-Nom-de-Jésus,  gratuitement  et  sans  aucune  rétri- 
bution. 

En  foy  de  quoy  il  a  signé  le  présent  acte. 

Signé  :    Becquet. 

Fait  en  présence  de  moy,  prêtre  de  la  Mission  soussigné. 

CUVELLIER. 


Reconstruction  du  clocher. 

En  1720,  le  clocher  de  léglise  de  Lhuître,  ayant  besoin 
de  grandes  réparations,  M.  Lemaître  de  Paradis,  abbé 
commanditaire  de  Toussaint,  chargé  de  son  entretien, 
comme  gros  décimateur  de  la  paroisse,  le  fit  abattre  en 
entier,  et  enleva  les  bois  de  la  charpente,  ainsi  que  les 
lames  de  plouib  dont  il  était  couvert.  Mais,  comme  il  vou- 
lait le  remplacer  par  un  petit  clocher  carré,  qui  ne  pouvait 
convenir  aux  habitants,  ceux-ci  lui  intentèrent  un  procès, 
et  il  fut  condamné,  par  un  arrêt  en  date  du  17  septembre 
1720,  à  faire  relever  le  clocher  et  les  clochetons  en  leur 
ancien  état,  dans  le  délai  de  trois  mois. 

Cependant  il  ne  parait  pas  que  cette  sentence  ait  reçu 
son  exécution  ;  car,  dans  une  nouvelle  supplique  du 
27  juillet  1723,  adi"essée  à  l'Intendant  de  Champagne,  à 
Châlons.  les  habitants  se  plaignent  encore  que  M.  Lemaitre 
a  fait  transporter  du  bois  pour  la  construction  du  nou- 
veau clocher  qui,  disent-ils,  ne  peut  avoir  aucune  ressem- 
blance avec  Tancien,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  les  dimen- 
sions qui  sont  beaucoup  moindres.  Ils  ajoutent  :  «  qu'ils 
«  n'ont  pu  voir  qu'avec  douleur,  qu'au  mépi'is  de  l'arrest 
«  du  conseil  qu'ils  ont  obtenu,  avec  bien  des  frais,  on 
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u  voulut  leur  subtiliser  {sic,  pour  substituer)  un  petit  elo- 
«  cher  couvert  d'ardoises,  uu  lieu  d'un  magnilique  en 
«  plomb  qu'ils  avaient cy-devant'.  » 

Il  paraît  qu'il  y  eut  munie,  à  ce  sujet,  une  opposition 
assez  vive  de  la  part  des  habitants,  et  surtout  des  ienimes 
qui  se  montrèrent  très  animées,  pour  empêcher  de  monter 
ce  clochei".  Néanmoins,  les  cliarpenliers.  protégés  par  les 
gendarmesquc  l'administralionavait  fait  venir  de  Mailly, 
purent  procédera  ce  montage  le  3o  juillet  1723,  c'est-à- 
dire  trois  jours  seulement  après  l'envoi  de  la  supplique 
qui  précède,  et  dont  l'Intendant  de  Champagne  n'avait 
certainement  pas  encore  connaissance.  Mais,  connue  on 
l'a  vu,  avant  l'incendie  qui  détruisit  ce  clocher,  le  10 
juillet  i874>  il  était  octogone,  d'assez  belles  j)roportions, 
connue  celui  qui  l'a  remplacé;  en  outre,  il  fut  couvert  en 
lames  de  plomb  jusqu'à  l'année  1812. 

Demande  d'un  vicaire  en  1732. 

M.  Ignace-François-Xavicr  Godet  de  Saint-ITilairemont, 
qui  était  prieur-cui'é  de  Lhuître  depuis  vingt-deux  ans, 
quitta  cette  paroisse  le  lundi  des  Rogations  de  l'année 
1^32,  ainsi  que  le  mentionne  la  note  suivante  écrite  au 
crayon  dans  la  tourelle  de  l'église  :  «  Le  lundy  des  Roga- 
«  lions,  M.  Godet  de  Saint-Hilairemont  a  décampé  de 
Lhuistre.  Bon  voyage!...  » 

Cette  inscription  anonyme  témoigne,  évidemment,  de 
sentiments  peu  sympatliicpics  pour  le  prieur  ])arti,  et 
d'une  satisfaction  non  dissimulée  au  sujet  de  son  départ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  habitants,  dès  qu'ils  connurent 
le  prochain  départ  de  leur  prieur  curé,  s'empressèrent  de 
profiter  de  l'intérim  laissé  entre  celui-ci  et  son  successeur, 
pour  réclamer  un  vicaire,  dont  la  paroisse  était  dépour- 
vue depuis  plus  de  (juarante  ans,  parce  que  les  trois  der- 
niers prieurs  avaient  préféré  se  priver  de  cet  auxiliaire, 
afin  de  jouir  seuls  des  émoluments  et  bénéfices  affectés  au 
vicaire,  en  remplissant  plus  ou  moins  son  office. 

Voici  le  texte  de  la  pétition  qu'ils  adressèrent  à  cet 
ellét,  à  Monseigneur  l'Evèque  de  ïroyes,  et  qui  renferme 
quelrpies  renseignements  intéressants  sur  la  population  et 

I.  Archives  municipales,  carlon  de  l'église,  copie  sur  papier. 
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la  situation   morale  de  la   coinniune  de  Lliuilre   à   celte 
époque  : 

Du  dimanche,  sixième  jour  d'avril  1732,  estant  au  iieu  ordinaire 
et  accoutumé  à  tenir  l'assemblée  publique  de  la  paroisse  de  Lhuistre, 
heure  de  quatre  aprèsinidy,à  l'issue  des  vespres  de  hdite  p.iroisse, 
célébrées  par  Jean  Pasquot,  maître  d'école  de  ladite  paroisse,  à 
deffault  et  en  l'absence  de  M,  Godet  de  Saint-Hilairemont,  prieur 
curé  dudit  lieu. 

Par  devant  nous,  René  Berton,  lieutenant  en  la  justice  et  prévosté 
dudit  Lhuistre,  assisté  de  Jean  Trusson,  notre  greffier  ordinaire, 
est  comparu  en  personne  Barthélémy  Gouverne,  procureur  syndicq 
des  habitants  et  communauté  dudit  Lhuistre  ;  Jean  Jacquard,  Pierre 
Leudot,  l'aîné  ;  Denis  Leudot,  l'aîné;  Roch  Leudut,  Claude  et  Pierre 
Changuyon,  Simon  Leudot,  l'aîn'é  ;  Pierre  Leudot,  le  jeune  ;  Jacques 
Leudot,  dit  .NLireschal  ;  Jacques  Henry,  l'ainé  ;  Roch  Gravier,  Henry 
Thévenot,  dit  de  Badin  ;  Deiiis  Thé venof,  Henry  Thévenot,  le  jeune  ; 
Jacques  Frissard  Denis  Henry,  Jean  Frissard,  l'aîné;  et  autres 
habitants  soussignés  ;  lesquels  nous  ont  dit  et  remonstré  que,  de 
tout  temps  immémoriable  (sic)  et  nottamment  depuis  quarante  ans 
en  ça,  il  y  a  toujours  eu  dans  ladite  paroisse  de  Lhuistre,  un 
vicaire  desservant,  ayant  droit  d'étole  blanche,  dont  le  dernier  a 
été  M.  Roise,  du  temps  de  M.  Cazin,  pour  prieur  curé  dudit  lieu  ; 
lequel^  apiès  son  vicariat,  a  été  nommé  curé  d'Hancourt,  près 
Margerie,  diocèse  de  Troyes.  Lesquels  vicaires  percevaieit  du  sieur 
prieur,  pour  lors,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  d'annail  (annuel- 
lement) outre  l'étole  blanche  (pour  les  baptêmes)  et  autres  droits 
attribués  aux  vicaires  prédécesseurs. 

Et,  quoique  les  sieurs  prieurs  dudit  Lhuistre,  depuis  ce  temps-là, 
ne  laissent  pas  de  percevoir,  par  chacun  an,  la  quantité  de  soixante- 
six  septiers  de  grain,  par  moitié  soigle  et  avoyne,  pour  les  dixmes 
du  finage  de  ladite  paroisse,  à  la  mesure  des  lieux,  sans  (compter) 
la  somme  de  quatre-vingt-dix-huit  livres,  pour  ses  novales  de 
chanvre  femelle,  navette,  brebis  et  agneaux,  et  non  compris  les 
dixmes  de  vin,  et  quarante-deux  livres  qu'il  retire  de  l'église,  pour 
les  obits  et  droits  de  passion.  En  outre  ce,  le  logement,  jardin  et 
bois,  appartenant  audit  prieuré,  dont  les  dits  prieurs  sont  obligés  à 
l'entretien,  et  même,  en  cas  d'incendie  ou  d'accident,  au  rétablisse- 
ment; et,  comme  la  paroisse  esc  composée  de  plus  de  deux  cent 
vingt  reux  (ménages),  portant  plus  de  huit  cents  communiants,  et 
que  les  maisons  sont  tort  éloignées  de  l'église;  qu'il  y  a  plus  d'un 
tiers  desdits  habitants  qui  ne  peuvent  assister  à  la  messe  de  piroisse; 
lesquels,  pour  la  garde  de  leurs  maisons,  sont  obligés  d'y  résider, 
pendant  que  le  reste  de  leur  famille  est  au  service;  et  que,  vu  le 
grand  nombre  d'habitants  et  services  funéraux,  d'enterrements, 
quarantaines,  bouts  de  l'an,  mariages  et  confréries,  qui  se  trouvent 
et  arrivent  fréquemment,  en  ladite  paroisse,  il  est  de  tout  impos- 
sible à  un  seul  prestre  de  pouvoir   suffire,   et  outre  ce,  aux  messes 

3U 
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de  dévotion  que  lesdits  habitants,  ensemble  les  pclieriiis  qui 
viennent  fréquemment  en  la  chapelle  de  Sainte-Tanche,  patronne 
de  ladite  paroisse. 

Et  dont,  de  tous  les  anciens  titres,  les  impétrants  ont  été  divertis 
(dépossédés)  par  les  sieurs  prieurs  précédents,  au  siège  dudit  vicaire, 
et  droit  de  messe  dont  ils  étaient  tenus;  ce  qui  sera  très  facile  de 
justifier,  et  aux  offres  qu'ils  font  de  le  faire. 

Dont  et  de  tout  ce  que  dessu.i,  ils  tioùs  ont  repuis  acte,  lequel 
nous  leur  avons  octroyé,  et  ordonné  qu'ils  se  p  lurvoiront  par  devant 
Monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime  Evéque  de  Troyes, 
pour  l'obtention  d'un  vicaire  dans  ladite  paroisse  de  i-huistre,  outre 
les  sieurs  prieurs  dudit  lieu. 

A  ce  qu'il  plaise  à  Si  Grandeur,  leur  octroyer,  et  ce,  à  la  nomi- 
nation et  acceptation  du  premier  prieur  qui  se  présentera  pour  être 
reçu  dans  ladite  paroisse. 

Ft  ont,  le  syndicq  et  les  habitants,  signé  avec  nous  et  notre 
greffier,  à  la  réserve  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  écrire  ni  signer, 
de  ce  sommez  et  interpellez,  suivant  l'ordonnance. 

(Suivent  trente  signatures.) 
Controlié  à  Lhuure,  le  13  avril  1732. 

Reçu  douze  soU. 

Signé  :   BrODARD  '. 

Le  successeur  de  M.  Godetde  Saiul-IIilaireuiout,  comme 
prieur  curé  de  Lhuître,  lut  M.  Guillaume  Clicquot,  qui 
resta  trente-deux  ans  dans  cette  paroisse  :  uuiis  nous 
n'avons  pas  vu  qu'il  ait  été  pourvu  d  un  vicaire,  selon  le 
vœu  des  habitants. 

Revenus  de  l'abbaye  de  Toussaint,  à  Lhuître,  en  1776. 

Nous  trouvons  dans  un  ancien  registre  de  la  fabrique, 
daté  de  ij'jG,  les  renseignements  suivants  sur  les  onus 
dont  jouissait,  à  cette  époque,  l'abbaye  de  Toussai i^i-eo- 
l'Isle  de  Chàlons,  sur  le  territoire  de  Lhuître.    , 

Les  décimateurs  sont  cantonnés. 

L'abbaye  a  les  grosses  dixmes  du  canton,  borné  par  le  chemin 
de  la  Perrière  de  I. huître,  remontant  à  Laval,  du  commencement 
du  chemin  de  la  Côte  (Saint- ttiennet  ;  d'un  bout  pir  les  acciuts, 
d'autre  par  le  finage  de  Granvilie  et  d'autre  par  le  tertre  du  Cha- 
ponnat.  Il  y  a,  dans  ce  canton,  des  vignes  dont  .M.  le  prieur  a  les 
dixmes. 

L'abbaye  a  encore  les  deux  tiers  des  grosses  dixmis  d'un  autre 
canton,  dit  le  Ch  .ponnat,  borné  par  ie  tertre  de  fin  de  Granvilie; 

I.  Archives  municipales  de  Lhuitre. 
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tenant  d'un  bout  au  finage  de  i  huître,  d'autre  aux  accints,  et  d'autre 
sur  la  fin  de  Saint-Ouën.  L'autre  tiers  des  grosses  dixmes  de  ce 
canton  appartient  à  M.  le  Prieur,  au  moyen  d'un  reddet  de  cin- 
quante livres,  qu'il  paye  annuellement  à  l'abbaye,  .i  titre  d'excédent 
de  sa  portion  congrue.  Il  prétend  ne  devoir  point  contribuer  aux 
réparations  énormes  de  son  église,  et,  en  efTef,  il  y  a  des  titres, 
au  chartrier  de  Toussaint,  qui  prouvent  qu'il  ne  doit  rien  à  ce  sujet. 
La  même  commune,  jouissant  de  la  moitié  des  grosses  dixmes  de 
Lhuître^  est  chargée  seule  des  réparations  du  chœur  et  cancel  de 
l'église  du  lieu.  L'autre  partie  des  dixmes,  comprenant  le  gros  du 
curé  en  est  déchargée,  le  clocher,  qui  est  considérable  et  couvert 
on  plomb,  est  à  la  charge  des  décimateurs  principaux  (c'est-à-dire 
de  l'abbé  de  Toussaint,  comme  on  l'a  vu  précédemment). 

Revenus  de  la  cure  de  Lhuître,  en  1789. 

D'après  révaluation  faite  par  M.  François-André  Mar- 
tin, dernier  prieur  curé  de  Lhuître,  en  1789,  les  revenus 
de  la  cure  étaient  composés  de  la  manière  suivante,  qui 
confirme  les  arrangements  rapportés  précédemment  au 
sujet  des  revenus  de  l'abbaye  de  Toussaint  à  Lhuître. 
Voici  cette  évaluation  : 

Messieurs  les  Chanoines  de  l'abbaye  de  Toussaint-en-risle  de 
Chàlons  sont  gros  décimateurs  des  dîmes,  qui  se  perçoivent  à  la 
vingt-et-unième  gerbe,  à  l'exception  des  privilégiés  ci-après  : 

L'abbaye  de  la  Piété  de  Ramerupt;  les  religieuses  de  l'hôpital  de 
la  Trinité  de  Troyes  ;  l'hôpital  d'Arcissur-.A.ube,  qui  ne  paient 
qu'à  la  quarante-et-unième  gerbe. 

Une  portion  des  dîmes  avait  été  cédée  jadis  au  curé,  pour  lui 
servir  de  portion  congrue  ;  mais  le  curé  se  trouvant  lésé,  attaqua 
l'abbé  de  Toussaint,  qui,  pir  accord,  lui  céda  les  dîmes  d'Orgeval. 
Mais  celles-ci  se  trouvant  trop  élevées,  le  prieur  curé  s'obligea  à 
rendre  tous  les  ans^  à  l'abbaye  de  Chàlons,  huit  septiers  de  grain, 
par  moitié  seigle  et  avoine.  Cette  redevance  fut,  par  la  suite,  évaluée 
à  cinquante  livres,  et  payée  en  argent. 

Le  revenu    dudit  prieur  curé  peut  être  évalué   en  grains,  année 
moyenne^    de   cinquante    vi   .soixante   septiers   par   moitié  seigle   e 
avoine,  à  la  mesure  d'Arci». 

Le  terrain,  étant  maigre,  produit  peu  de  froment. 

La  dîme  du  chanvre  se  perçoit  à  la  vingt-et-unième  poignée,  sur 
la  temelle  seulement  ^ 


I.  C'est  à  tort  et  par  erreur  qu'à  Lhuître  on  désignait  sous  le  nom  de 
femelle  le  chanvre  wiâ/e,  dont  la  fleur  fécondante  ne  porte  p?s  de  graine, 
et  dont   la  tige  donne  le  fil  le  plus  estime,  dont  on  faisait,  autrefois,  les 
belles  et  bonnes  toiles  de  ménage. 
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la  drne  de  Ininc  se  perçoit  à  raison  de  six  deniers  par  brebis 
ou  mouton,  ce  Je  trois  deniers  pnr  agiienu. 

La  navette  piie  peu  de  chose. 

le  curé  av.iit  aussi  la  dime  du  vin,  mcis  les  vignes  étant  arra- 
chées^ il  ne  perçoit  plus  rien. 

Le  7  février  1790,  le  ronseil  iimnicipal  de  Lhuitre  pro- 
testa contre  révaluatiou  {)récéilente  des  revenus  de  la  cure, 
quil  estima  avoir  été  faite  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 
Voici,  au  reste,  quel  était  avant  la  Révolution,  l'état  des 
biens  fonds,  dîmes,  droits  et  revenus  possédés  à  titre  de 
bénéfices,  sur  le  territoire  de  Lhuitre,  et  qui  furent  sup- 
primés, aliénés  ou  vendus  en  I7y3. 

10  Les  dîmes  du  prieur-curé  aflermées4oo  livres  par  an. 

2°  Celles  de  l'abbé  de  Toussaint,  louées  le  même  prix. 

3"  lao  arpents  de  terres  labourables  et  2  arpents  de  prés 
appartenant  à  l'abbaye  de  la  Piété  de  Ramcrupt,  et  pro- 
venant probablement  de  l'ancien  prieuré  de  Lbuîlre  ;  le 
tout  loué  3oo  livres. 

4°  56  arpents  de  terres  labourables,  appartenant  à  la 
fabrique  de  Lhuître,  loués  80  livres. 

5'^  19  arpents  de  terres  labourables,  appartenant  à  l'hô- 
pital d'Arcis,  et  provenant  de  l'ancienne  maladrerie  de 
Lhuître,  loués  18  livres. 

6°  Les  terres  des  nonnes,  c'est-à-dire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dauieaux-Nonnains  de  Troyes.  dont  nous  n'avons 
pas  trouvé  la  désignation. 

7°  Celles  de  l'Hôtel-Dieu  de  Troyes,  dont  nous  ignorons 
également  la  superficie,  la  nature  et  la  valeur. 

Ancien  prieuré  de  Lhuître. 

Nous  possétlons  fort  peu  de  renseignements  sur  raucien 
prieuré  de  Lhuitre.  dont  nous  ignorons  la  date  de  fonda- 
tion. Nous  avons  vu  précédemnicnt  (page  4^7)  que  ce 
prieuré,  au  xiv  siècle,  relevait  de  l'abbaye  de  MarmOu- 
tiers-les-Tours,  et  que  lévêque  de  Troyes  y  avait  droit  de 
visite  :  mais  comme  on  l'a  vu  aussi,  ce  |)rieuré  |)araissait 
u  élre  (juune  annexe  «le  celui  «le  llamerupl.  (jui  était 
chargé  dacijuitter  le  droit  de  visite. 

Originaircnient.  ce  prieuré  était  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Lhultrelle,  à  Test  de  la  voie  de  Chàlons,  dans  la  con- 
trée qui  a  conservé  le  nom  de  Cloître. 
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Mais  nous  ignorons  également  à  quelle  date  il  fut  sup- 
primé, et  son  titre  réuni  à  léglise  de  Lhuitre,  et  où  le 
curé  de  la  paroisse,  chargé  d'acquitter  les  fondations  du 
prieuré,  en  en  touchant  les  revenus,  prit  le  titre  de  prieur- 
curé  de  Lhuître  ;  car  le  plus  ancien  curé  que  nous  con- 
naissons, Jean  Lejeune,  portait  déjà  ce  titre  en  i44o. 

Lors  de  la  suppression  de  ce  prieuré,  la  maison  claus- 
trale fut  convertie  en  ferme,  avec  une  dépendance  de 
36G  arpents  de  terres  labourables,  prés  et  bois  qui  turent 
donnés  à  labbaye  de  la  Piété,  probablement  à  charge 
aussi  de  certaines  fondations  pieuses. 

Plus  tard,  la  ferme  du  Prieuré  ou  du  Cloître  fut  démo- 
lie, mais  la  Piété  de  Ramerupt  conserva  les  terres,  comme 
on  l'a  vu  précédemment. 


HISTOIRE  FEODALE 

Anciens  seigneurs  de  Lhuître. 

Sous  la  féodalité,  c'est-à-dire  avant  1789,  les  terres  de 
Lhuitre  formaient  deux  fiefs,  avec  deux  centres  de  popu- 
lation distincts  :  le  fief  de  Lhuître  ou  de  Rivereulle,  dont 
la  justice  formait  une  prévôté  ;  et  le  fief  de  Rillebon,  qui 
était  érigé  en  mairie.  Ces  deux  fiefs  mouvants  relevaient 
également  du  château  de  Dampierre,  «  à  cause  de  la  grosse 
tour  dudit  chastel  ».  C'est-à-dire  que  les  possesseurs 
totaux  ou  partiels  de  ces  deux  fiefs  étaient  les  vassaux  ou 
les  feudataires  du  seigneur  de  Dampierre,  auquel  ils 
devaient  le  serment  de  fidélité  et  le  service  militaire,  en 
cas  de  guerre,  ainsi  que  les  droits  de  justice,  cens  et  autres 
redevances  féodales.  Mais  nous  avons  fort  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  anciens  possesseurs  de  ces  deux  fiefs, 
dont  la  plupart  n'étaient  que  seigneurs  «  en  partie  »  ;  ainsi 
que  sur  leurs  droits  à  l'égard  des  habitants,  et  leurs  obli- 
gations envers  leur  seigneur  suzerain  de  Dampierre. 

Le  pi'emier  seigneur,  ou  du  moins  la  première  personne 
noble  de  Lhuître,  dont  le  nom  nous  soit  connu  est  :  «  Noble 
dame  Helvisse  de  Lhuître  »,  citée  dans  un  Vidimus  '  de 
Gaucher,  archevêque  de  Sens,  concernant  une  charte  don- 

I.  Terme  de  pratique,  indiquant  qu'un  acte  a  été  vu  et  collationné  sur 
Toriginal. 
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née  au  mois  de  juin  iuo3.  constatant  (\ne  Adam  du  Ghôue 
a  fondé  un  hôpital  '  dans  cette  paroisse,  en  y  consacrant 
tous  ses  biens,  et  que  cette  donation  s'est  aujçmentée  des 
don«;  do  (lautliiei-  de  Bricnne,  de  nohle  dame  Helvisse  de 
Lhuitre.  et  de  quelques  anli-es  bienlaileurs  ». 

En  1216.  André  de  Nantciiil  donne  à  rHùtel-Dicu-lc- 
Comte  de  Troyes  une  rente  annuelle  de  «  quinze  sols  ».  à 
prendre  sur  le  moulin  de  LhuItrc.  pour  l'entretien  dune 
lampe ^;  ce  qui  indique  qu'il  était  possesseur  de  ce  moulin 
banal,  faisant  partie  du  domaine  léodal.  et  qu'il  était,  par 
conséquent,  seigneur  de  Lhuitre,  au  moins  en  i)artie. 

De  là.  il  nous  faut  aller  jusqu'à  l'année  15^4'  pour  trou- 
ver, comme  autre  seigneur  de  Lhuitre,  en  partie,  Antoine 
Artiis  de  Brissard,  seigneur  de  Targes,  près  de  Trouan- 
le-Grand  ;  qui  épousa  Judith  de  la  Croix,  cinquième  fille 
de  Claude  II  de  la  Croix  de  Castries,  baron  de  Plancy  et 
seigneur  de  Dosnon.  Le  i4  mars  i574<  Artus  de  Brissard 
est  témoin  de  la  prise  de  possession  de  Nicolas  Gravier, 
comme  prieur-curé  de  Lhuitre''. 

Le  2Q  mai  iSgi,  le  Parlement  de  Paris,  siégeant  à  Chà- 
lons-sur-Marne,  enregistre  des  lettres-patentes  royales  du 
4  mars  précédent,  qui  concèdent  à  Artus  de  Brissard 
«  seigneur  de  Lhuytre  et  de  Targes  »,  trente  pieds  d'arbres 
de  chêne,  à  prendre  dans  la  forêt  de  la  Traconne'. 

Le  3  janvier  iGo5.  le  même  Artus  de  Brissard  achète  à 
Louis  Pictjt.  baron  de  Dampierrc,  le  moulin  de  Nuiscnient, 
situé  à  Lliuitre,  au-dessous  de  celui  de  Badin  ;  ce  qui  indi- 
que que  la  maison  Picot  de  Dampierrc  possédait  déjà, 
avant  cette  époque,  une  partie  du  domaine  féodal  de 
Lhuitre,  et  notamment  le  fief  de  Uillebon. 

Artus  de  Brissard,  qui  devait  habiter  Lhuitre,  au  moins 
temporairement,  y  nu)urutle  3  janvier  iGiti.  et  fut  inhumé 
daus  le  cho-ur  de  léglise,  au-dessous  de  la  lanq)e,  où  se 
voyait  sa  pierre  tombale,  en  marbre  noir,  qui  fut  trans- 
portée plus  tard  dans  le  sanctuaire,  comme  nous  l'avons 

I.  Hi'ipital  de  Sainl-Jcan-du-Chéne,  transformé  plus  tard  en  prieuré. 

3.  Archives  de  l'Aube,  série  G,  n'OSS. 

•j    .\rchives  de  l'Aube,  charte  de  l'Hutel-Dieu. 

4.  Archives  de  l'Aube,  registre  G,  n"  77,  p.   164. 

5.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  tome  XVI,  page  387.  Le  nom  d* 
Brissard  est  imprime  par  erreur,  firissac. 
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dit  dans  la  Topographie,  en  donnant  l'inscription  de  cette 
tombe  (page  i8j). 

On  a  vu  aussi,  dans  l'Histoire  ecclésim^liq ne  (piigo  ^\()i), 
qu'un  service  anniversaire  de  ti'ois  messes  hautes  tut 
fondé  en  faveur  de  ce  seigneur,  dans  l'église  de  Lhuître, 
pour  le  II  janvier  de  cha([ue  aunce. 

En  iSgS,  un  aveu  et  dénombrement  de  la  seigneurie  de 
Lhuitre  est  rendu  par  : 

«  1  "  Loii)-s  de  Verneiiil,  escuyer,  seigneur  de  Luistre 
«  et  de  Trouan-le-Grand,  en  partye  ; 

«  2°  Charles  de  Gauldouin,  escuyer,  seigneur  de  Conen- 
«  tret  et  Grisperret,  en  partye  ; 

«  3°  Et  Charles  d'Arnouville.  escuyer  et  seigneur  dudit 
«  Luistre  et  Trouan,  en  partye. 

«  Ces  deux  derniers  à  cause  des  damoiselles  Jehanne 
«  et  Marguerite  de  Verneuil,  leurs  femmes,  sœurs  de 
«  Louis  de  Verneuil. 

«  Cet  aveu  comprend  les  deux  tiers  de  la  moytié  de  la 
«  seigneurie  de  Luistre,  dont  l'autre  tierce  partye  appar- 
«  tient  à  Anthoine  d'Aulnay,  escuyer,  seigneur  d'Aure- 
«  court  (ou  d'Haraucourt  ?),  à  cause  de  damoiselle  Edmée 
«  de  Verneuil,  sa  femme  (probablement  sœur  des  précé- 
«  dents). 

«  Ces  biens  sont  advenus  et  eschus  aux  sus  nommés 
«  par  le  déceds  de  deffunct  Jacques  de  Verneuil,  vivant 
«  escuyer,  seigneur  de  Luistre,  frère  dudit  Louys.  » 

Enfin  cet  aveu  est  rendu  «  à  hault  et  puissant  seigneur 
«  Messire  Louys  Picot,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
«  baron  des  baronnies  et  chastellenies  de  Dampierre, 
«  Sompuits,  Libaudières,  Ormes  et  Ponimeuse,  àcause  de 
«  son  chastel  et  grosse  tour  dudit  Dampierre.  » 

Leurs  possessions  et  droits  à  Lhuitre  sont  ainsi  détaillés  : 

Moitié  de  la  haute,  moyenne  et  basse  justice  de  Lhuitre,  les 
tours,  molins,  prévosté,  hommage,  tailles,  corvées;  moitié  de  la 
prévosté  du  pliage,  du  ban  viti  \  moitié  du  chascel,  jardins,  dé- 
pouille de  fruits,  au-dessus  du  moulin  d'Emmy-la-ville  et  en  bas  ; 
moitié  de  la  rivière  entre  les  deux  moulins  ;  moitié  du  four  banal. 

Un  tiers  du  moulin  de  Nuysement,  au  bout  (nord)  do  la  ville  ; 
l'autre  tiers  appartient  au  seigneur  d'Aurécourt  (ou  plutôt  d  Ha- 
raucourt,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut),  à  cause  de  sa  femme; 
et  le  dernier  tiers  par  moitié  au  seigneur  de  Dampierre  et  à  \1.  de 
Brissard. 
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Moitié  de  la  draperie  (foulo  i),  moitié  de  la  place  Ju  four  des 
Maipas;  moitié  de  trois  quaitiers  du  moulin  d'Kiimy-la-ville, 
partant  avec  le  seigneur  de  Dampieire;  moitié  du  ga^nage  de  la 
seigneurie,  firiage  de  Granville  ;  moitié  d'autre  gignage  à  Lhuitre, 
moitié  de  ia  rivière  au-dessus  du  moulin  J'Enmy-la-ville,  jusqu'à 
la  ruelle  des  cgjuts;  moitié  Jes  grosses  amendes-  le  terrage  de  la 
seigneurie,  corvées  de  chevaux  et  de  bras. 

Item,  les  censives  de  Trouan-le-GranJ,  en  la  rue  de  Trognon, 
provenant  de  la  terre  et  stigr.eurie  de  Targes,  leur  revenant  par  le 
deceds  de  Reynault  Je  Verneuil,  seigneur  de  Lhuitre  et  Trouan, 
par  échange  avec  M.  de  BrissarJ. 

Signé  :  Charles  DE  Gauldouin  ; 
Charles  d'Arnouville  ; 
Louys  DE  VekneuiL*. 

Nous  voyons  encore  figurer,  parmi  les  seigneurs  partiels 
de  Lhuitre.  vers  la  môme  époque  :  cest-à-dire  du  xvi*  au 
xvii'  siècle,  les  personnages  ci-après  : 

Jacques  de  Chassy  (i63'3),  seigneur  de  Brillecourt  et 
de  Targes  ',  qui  possédait  aussi  une  partie  du  moulin,  et 
probablement  du  foulon,  car  une  petite  contrée  voisine, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Lhuitrelle,  porte  encore  le  nom 
de  Chassj'. 

René  de  Chassy,  fils  du  précédent,  vendit  sa  part  du 
moulin  de  Lhuitre  à  M.  François  Picot,  marquis  de  Dam- 
pierre,  le  24  mai  16^8. 

M.  liury  ou  de  la  Biirye,  originaire  de  Troyes,  sei- 
gneur de  Romaine  et  de  La  Chaise,  fut  aussi  seigneur  de 
Lhuitre.  H  portait  pour  armes  :  D'azur  au  chef  d'argent, 
chargé  de  trois  merleites  de  sable  3. 

Ses  héritiers,  les  sieurs  et  demoiselles  de  la  Burye, 
vendirent  le  reste  des  terres  seigneuriales  qu'ils  possé- 
daient à  Lhuître,  à  M""^  Magdelaine  (iargam,  veuve  de 
M.  PVançois  Picot  de  Dampierre,  le  10  septembre  1G92. 

M.  de  Pleurs,  dont  la  famille  était  également  originaire 
de  Troyes,  et  qui  était  stignour  de  Uiièges,  ligure  aussi 
comme  seigneur  de  Lhuitre.  Il  avait  pour  blason  :  IXaiur 

1.  Archivis  du  château  de  Dampierre,  copie  de  M.  Savelicz,  Biblio- 
thèque de  Troyes,  iranuscrit  n"  3862. 

2.  Archives  de  i'Aubc,  I.  762. 

3.  Armoriai  du  déparlement  de  l'Aube,  par  M.  Alphonse  Roserot, 
Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'Aube,  année  1879. 
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au  chevron  d'argent,  accompagné  de  trois  griffons  d'or, 
les  deux  du  chef  affrontés  '. 

Le  24  août  1645,  une  demoiselle  Antoinette  d'Incourt, 
de  Lhuître,  figure  comme  marraine  de  Marie,  fdle  de 
Claude  Glausure  >. 

Parmi  les  fondations  d'ofïices,  à  l'église  de  Lhuître, 
existant  en  1695,  figure,  comme  on  l'a  vu,  le  nom  de  Jean 
d Incourt ,  dont  le  service  anniversaire  était  célébré  le 
jor  avril. 

Le  14  juin  1646,  nous  trouvons  encore  dans  les  mômes 
registres  de  l'Etat  civil  de  Lhuître,  le  décès  d'un  Nicolas... 
dont  le  nom  de  famille  illisible  est  suivi  de  la  mention  : 
«  seigneur  de  Lhuître.  » 

Enfin  on  trouve  encore,  vers  la  même  époque,  les  noms 
de  «  noble  homme  »  Claude  Mandait,  dont  le  nom  est 
resté  à  la  contrée  des  Bois-Mauduit  ;  «  noble  homme  » 
Gombault  Oudard  ;  mais  ce  titre  de  «  noble  homme  »  ne 
conférait  pas  et  n'impliquait  pas  la  noblesse,  dans  le  sens 
féodal  ;  il  désignait  simplement  un  roturier  ou  un  manant 
affranchi  et  honoré  d'une  magistrature  locale,  telle  que 
celle  de  bailli,  prévôt,  lieutenant,  procureur,  sergent  ou 
huissier,  tabellion  ou  notaire,  etc.  Bref,  cette  qualité 
équivalait  à  celles  d'honnête  et  honorable,  également  em- 
ployées, comme  on  dit  encore  aujourd'hui  un  «  notable  ». 

Mais  la  plus  grande  partie  du  fief  de  Lhuître,  compre- 
nant l'ancien  château  et  les  terres  environnantes,  appar- 
tenait au  sieur  Louis  Yanoviste  de  Besme.  et  à  dame 
Christine  de  Florainville,  son  épouse,  qui  résidaient  habi- 
tuellement à  Saint-Dizier  (Haute-Marne). 

Les  enfants  de  ceux-ci  vendirent  cette  propriété,  le 
i3  septembre  1661,  au  sieur  Pierre  Regnault  des  Landes, 
et  à  dame  Catherine  Minette  du  Breuil,  son  épouse,  les- 
quels, à  leur  tour,  la  cédèrent,  le  19  septembre  i663,  à 
Messire  François  Picot,  chevalier  marquis  deDampierre, 
qui  en  était  déjà  le  seigneur  suzerain,  et,  de  plus,  avait 
sur  le  château  une  créance  privilégiée  de  7.500  livres  de 
principal,  comme  étant  aux  droits  d'un  sieur  Le  Bègue, 
pour  une  soulte  déchange,  du  2^  février  1623.  et  pour 
droits  seigneuriaux. 

1.  Id. 

2.  Registres  de  l'Etat  civil  de  Lhuître,  au  greffe  du  tribunal  civil 
d'Arcis-sur-Aube. 
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L'acte  de  prise  do  possession  de  la  terre  de  Lhuître,  par 
Messire  Fraiit.ois  Picot,  est  du  21  8e[>tpinl)re  i()U'3.  A  cette 
époque,  le  cli;Ueau  n'était  déjà  plus  (ju'uuc  maison  d'ex- 
ploitation, liahiléo  par  «  h«kioste  CrMuc.  Anne  Vaudi'iot, 
M  veul've  de  l'on  Ivan  Cui'é.  dit  Sninl-Jean,  adniodiateur 
«(  remuer  de  la  diltc  terre  ». 

Ce  château,  qui  était  environné  de  fossés  dont  il  reste 
encore  des  vestiges,  comprenait  avec  ses  dépendances  : 

«  Une  maison  couverte  en  tuiles  plates  et  les  arêtiers 
«  d'ycelle  en  ardoises,  se  composant  de  ([uatre  chambres 
«  basses  à  feu,  et  quatre  ciiainhros  haulles,  aussy  à  feu  ; 
«  ung  colombier,  une  petite  Initlerye.  une  cave,  des  écu- 
«  ryes.  une  grange  à  deux  grandes  portes;  une  petite  écu- 
«  rye,  au  bout  des  rangs  à  porcs  et  des  halliers,  avec 
«  cour,  jardin  potager  et  fruitier,  vivier,  garenne,  prés, 
«  bois  et  terres.  » 

La  manière  dont  s'effectuait  cette  prise  de  possession 
est  assez  curieuse  pour  mériter  d'être  rapportée  ici. 

Le  vendeur  et  l'acheteur,  accompagnés  d'un  tabellion 
ou  notaire,  se  rendaient  dabord  dans  la  maison  vendue, 
où  l'ancien  propriétaire  présentait  son  successeur,  et  le 
faisait  reconnaître  par  le  fermier  ou  adniodiateur,  qui 
s'engageait,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  ses  domestiques, 
à  lui  obéir,  le  servir  et  le  respecter,  comme  un  bon  servi- 
teur le  doit  à  un  bon  maître. 

ICusuile.  ou  i)arcourait  successivement  les  diverses 
pièces  de  l'iiabitatiou,  puis  les  autres  bâtiments  et  dépen- 
dances où,  partout,  en  présence  du  notaire  qui  en  dressait 
acte,  le  nouveau  seigneur  faisait  preuve  de  possession  et 
d'autorité,  donnant  des  ordres  aux  gens  de  la  maison,  se 
faisant  ouvrir  les  portes,  prenant  du  fourrage  pour  le 
donner  aux  bestiaux,  cueillant  des  fruits  dans  le  jardin, 
coupant  de  Iherbe  dans  le  pré  et  des  rameaux  ilans  le 
bois,  péchant  dans  le  vivier  et  chassant  dans  la  garenne. 
La  naïveté  de  tous  ces  procédés  et  surtout  celle  du  style 
dans  lequel  ils  sont  relatés,  nous  fait  regretter  bien  vive- 
ment de  ne  poiivoir  en  donner  la  copie  textuelle,  qui 
serait  un  peu  longue'. 

Le  2^  jtiin  i(">7^J,  M.  Franrois  Picot  achète  la  partie  du 
moulin  de    Lhuître   qui    a[)parlenail   au    sieur    Georges 

I     Archives  du  chÂleau  de  [Jampierrc. 
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Antoine,  grellier  au  bailliag'e  de  Danipierre,  et  à  dame 
Hélène  Gombault.  sa  leinnic. 

Nous  avons  vu  précédeiuineuL  (page  .',"'i)  ([uc  le  môme 
seigneur  acheta  ensuite  une  autre  partie  de  ce  moulin  à 
René  de  Cliassy,  en  1678  ;  puis  que  sa  veuve,  Magdelaine 
Gargam,  acquit  <m  iCxyi,  le  reste  des  terres  seigneuriales 
que  les  héritiers  du  sieur  de  Bury  possédaient  encore  à 
Lhuitre. 

Par  suite  de  ces  acquisitions  successives,  la  nuiison 
Picot  de  Dampierre  se  trouva  seule  propriétaire  des  deux 
fiefs  de  Lhuitre  et  de  Rillebon,  sur  lesquels  elle  avait 
déjà,  comme  nous  l'avons  dit.  le  droit  de  suzeraineté  et 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Maison  Picot  de  Dampierre. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  fut  François  Picot,  seigneur 
de  Dampierre,  qui  acheta  la  seigneurie  de  Lhuitre,  sur 
laquelle  il  exerçait  déjà  le  droit  de  suzeraineté  et  de  jus- 
tice qu'il  tenait  de  ses  prédécesseurs.  En  effet,  le  franc 
fief  de  Dampierre  ne  relevaitque  du  comté  de  Champagne, 
el,  plus  tard,  directement  de  la  couronne,  après  Tincor- 
poration  de  cette  province  au  domaine  royal,  en  i3i4- 
tandis  que  cette  ancienne  baronnie  avait  dans  sa  mouvance 
plus  de  cinquante  fiefs  ou  arrière-fiefs. 

La  seigneurie  de  Dampierre  remonte  à  une  é])oque  très 
ancienne,  et  fut  toujours  possédée  par  d'illustres  maisons. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  ici,  celles  qui  précédèrent 
la  maison  Picot.  Elles  sont  au  nombre  ae  six  qui  viennent 
dans  Tordre  chronologique  suivant  : 

I.  —  Les  Danipierre  proprement  dits,  dont  le  premier 
membre  connu  est  Thibaut,  qui  vivait  en  980,  fonda  le 
prieuré  de  Dampierre  en  1000,  et  mourut  en  loio. 

IL  —  La  maison  de  Saint- Dizier^  ou  Dampierre-Saint- 
Dizier. 

IIL  —  La  maison  de  Bourbon,  ou  Bourbon-Dam- 
pierre. 

IV.  —  La  maison  de  Flandre,  par  suite  de  la  précé- 
dente tombée  en  quenouille. 

V.  —  La  maison  de  Châtillon,  par  le  mariage  de  Gau- 
cher de  Ghàtillon  avec  Marguerite  de  Flandre-Dampierre. 

"VL  —  La  maison  flamande  de  Lannoy,  par  le  mariage 
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de  Philippe   «lo    Lannoy  avec    Marguerite  de  Ghàlillon, 
fille  de  Valérau  de  Chàtillon.  décédé  en  I481. 

En  1485.  Philippe  de  Lannoy  et  Marguerite  sa  femme 
assignent  à  Pierre  r'  de  Lannoy,  leur  second  fils,  le 
domaine  de  Dampicrre.  Celui-ci  épousa  iSLirguerite  de 
Saint-Seigne.  dont  il  eut  trois  enlanls  ;  Pierre  -2"  de  nom, 
qui  épousa  Barbe  de  Sainte-Maure,  et  mourut  le  8  février 
iSaa,  sans  laisser  d'enfants  ;  et  deux  filles.  Mai-guerite  et 
Jehanue,  qui  héritèrent  de  leur  frère  la  terre  de  Dampicrre 
quelles  vendirent  à  Louis  Picot,  comme  nous  allons  le 

voir. 

* 
*  * 

Par  acte  passé  à  Nogent-sur-Aube,  le  20  octobre  iSaG. 
«  Jeanne  et  Marguerite  de  Lannoy  vendent  à  noble  sei- 
«  gueur,  Mcssire  Loys  Picot,  chevalier  seigneur  de  Pom- 
«  meuse,  et  premier  président  à  la  cour  des  Aydes,  à  Paris, 
«  la  baronnie,  terre  et  seigneurie  de  Dampicrre,  et  aussi 
«  les  terres  et  seigneuries  de  Brébant,  Vaucogne,  Domp- 
«  marlin,  Pestangde  Badin  (à  Lhuître),  patronnaiges,  mai- 
«  sons,  mottes,  mettairies.  molins,  terres,  prés,  bois, 
«  rivières,  tabelliouaiges,  droit  de  scel,  mairies,  grefles, 
«  prévostés,  exploits  de  justice,  fonds,  rentes,  revenus, 
«  fiefs,  arrière-fiefs,  et  tous  autres  droits,  héritaiges  et 
«  possessions  immeubles,  tant  nobles  que  roturiers,  etc., 
«  eschus  à  icelles  damoiscUes  Jeanne  et  Marguerite  de 
«  Lannoy.  à  cause  et  par  le  trespas  et  conmie  héritières 
«  tic  dedunct  noble  seigneur  Pierre  de  Lannoy,  leur 
«  frère.  » 

Le  prix  d'acquisition  stipulé  était  de  10.400  livres  tour- 
nois en  argent,  équivalant  à  environ  .52. 000  francs  de  notre 
monnaie,  «  et  une  haquenée  pour  mademoiselle  ». 

La  famille  Picot  prétendait  descendre  du  fameux  Pic  de 
la  Mirandole,  ce  qui  lui  donnei-ail  une  origine  italienne. 
Mais  ce  <jue  l'on  sait  de  positif  sur  les  Picot  de  Dampiei-i-c, 
c'est  qu'ils  sont  issus  d'une  vieille  famille  ilc  Normandie 
dont  la  (iliaticm  est  établie  à  partir  d'Adam  Picot. 

Voici,  maintenant,  la  liste  généalogi([ue  et  chronologi- 
que des  anciens  seigneurs  de  Dampicrre,  api)artenant  à 
cette  famille,  et  qui  tous,  jusqu'au  dernier,  se  sont  distin- 
gués dans  les  hauts  emplois  civils  ou  militaires  auxquels 
leur  im-rite  et  leur  naissance  U;s  fil  appeler. 

I.   —  Louis  Picot,  I"  du  nom,  acquéreur  du  domaine 
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de  Dampierre,  était  le  plus  jeune  fils  de  Macé  Picot, 
suriutcudant  des  liuauces  du  roi.  11  lui  conseiller  au  Par- 
lement, puis  président  à  la  cour  des  Aides  de  Paris  où  il 
mourut  en  i545. 

II.  —  Louis  Picot,  2*  de  nom,  fils  du  précédent,  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

III.  —  Louis  Picot,  3*  de  nom,  fils  du  précédent,  épousa 
Marie  de  Salazar,  fille  du  baron  de  Saint-Just.  Avec  lui 
s'éteignit  la  branche  aînée. 

IV.  —  Jean  Picot,  fils  d'Antoine  Picot,  qui  était  le  troi- 
sième fils  de  Louis  \". 

V.  —  Eustache  Picot,  fils  du  précédent,  fut  homme 
darnies.  C'est  le  premier  qui  porta  le  titre  de  marquis  de 
Dampierre.  11  épousa  Jeanne  Pastoureau,  en  1624,  et  mou- 
rut à  son  château  de  Vaulx,  en  juillet  1649. 

VI.  —  François  Picot,  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
épousa  Madeleine  Gargam,  en  i653,  et  mourut  à  Dam- 
pierre, le  18  septembre  1686.  Ce  fut  lui,  comme  on  l'a  vu, 
qui  acheta  la  ferme  du  Château  de  Lhuître. 

VII.  —  Jean-Auguste  Picot,  capitaine  de  vaisseau, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  né  à  Dam- 
pierre, le  24  décembre  iG^S  ;  moi't  à  Paris,  le  28  mai  1745. 
Il  avait  épousé  Catherine  de  Lusignan  de  Champagne. 

VIII.  —  Pierre  Picot,  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine aux  Gardes  françaises  et  maréchal  de  camp  ;  né  le 
22  mars  1722  ;  mort  le  19  janvier  1^83.  Marié  à  Emilie  Le 
Prestre  de  Lézonnet.  L'un  de  ses  fils,  Charles-Louis, 
accompagnant  le  roi  Louis  XVI,  dans  sa  fuite,  fut  frappé 
de  trois  balles  et  écrasé  par  le  carrosse  du  roi,  en  voulant 
le  défendre,  au  moment  de  son  ari-estation,  à  Varennes. 

IX.  —  Auguste- Marie- Hemn  Picot,  général,  né  à 
Paris  le  19  août  1^56,  tué  par  un  boulet  qui  lui  emporta  la 
cuisse,  au  moment  où  il  dirigeait  une  batterie  près  de 
Valenciennes,  le  8  mai  1798  '.  Il  avait  épousé  sa  cousine, 
Anne-Adelaïde  Picot  de  Combereux. 

Après  avoir  servi,  pendant  quelques  années,  comme  offi- 
cier dans  les  Gardes  françaises.  Henri  Picot,  trouvant 
qu'il  avançait  trop  lentement,  se  retira  au  château  de 
Dampierre.    Mais,    quand   éclata  la    Révolution,    il    en 

I.  La  famille  Picot  avait  conser/é  au  château  de  Dampierre  le  boulet 
qui  lua  le  général,  ainsi  que  le  pantalon  qu'il  portait  au  moment  où  il 
fut  frappé  a  rnort. 
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cmluMssa  la  cause  avi'c  ardeur  et  reprit  du  serrico.  en 
i^Qi).  11  lut  iioMinié  colonel  tic  ilra^ons  et  devint  aidc-de- 
camp  du  maréchal  Uochaniheau  ;  puis  fut  t'ait  général  de 
brigade,  et,  bientôt  après,  général  de  division,  chargé  du 
coniniandcnient  eu  cliei'de  larmée  du  Nord,  après  la  dis- 
grâce du  général  Duuiouriez.  La  Convention  lui  accorda 
les  honneurs  du  l'authéon.  Il  laissa  trois  lils  et  une  (ille. 

X.  —  Cfiarles-Jac(/iie.<i-Pierre  Picot,  niar(piis  de  Dam- 
pierre,  second  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  juin  1779; 
embrassa  la  carrière  des  armes,  comme  son  père,  et  lit  les 
campagnes  d'Austerlitz,  de  Calabre,  d'Espagne  et  de  Rus- 
sie. Il  était  oflicier  de  dragons,  en  1809  ;  chef  d'escadron, 
en  1812,  et  colonel  en  i8i4  ;  aide-de-camp  du  général  Dcs- 
soles,  son  beau-frère,  et  oflicier  de  la  légion  d'honneur, 
en  i8i5. 

Rentré  dans  la  vie  civile  en  181 9,  il  fut  appelé  à  la  pai- 
rie où  il  siégea  jusqu'en  1848.  Il  fit  aussi  partie  du  Conseil 
d'arrondissement  d'Arcis,  de  i8i6  à  1826,  et  du  Conseil 
général  de  l'Aube  de  1826  à  1864. 

11  avait  épousé,  en  i832,  Françoise- Alix  de  Sainte- 
Maure,  décédée  en  1867,  dont  il  eut  deux  fils  ;  le  premier, 
mort  au  berceau  ;  le  second,  qui  suit,  précéda  d'un  an  son 
père  dans  la  tombe. 

Le  marquis  Charles  Picot  de  Dampierre  mourut  au  châ- 
teau de  Dampierre,  le  22  décembre  1871,  à  l'âge  de  92  ans, 
et  fut  inhumé  près  de  son  fils,  dans  l'ancienne  sépulture  de 
famille.  Avec  lui  s'éteignit  la  famille  Picot  de  Dampierre, 
qui  possédait  ce  domaine  depuis  '345  ans. 

XI.  —  Anne-Marie  Andi-é-llenrl  Picot,  comte  de  Dam- 
pierre. né  à  Dintcvillc  (Marne),  le  22  septembre  i8'3G,  tué 
au  combat  de  Bagneux,  pendant  le  siège  de  Paris,  le 
i3  octobre  1870,  inhumé  à  Dampierre,  le  9  août  1871. 

Il  était  membre  du  Conseil  général  de  l'Aube,  où  il  avait 
remplacé  son  père,  en  i864,  et  commandant  du  i"  bataillon 
des  mobiles  de  l'Aube,  à  la  tête  desquels  il  fut  frappé  mor- 
tellement d'une  balle  au  bas  ventre,  en  les  conduisant  au 
feu,  dans  une  brillante  sortie  contre  l'ennemi. 

Il  avait  épousé,  à  Paris,  le  18  décembre  i865,  Made- 
moiselle Valentine-Louise-Marie  de  Uougé,  décédée  à 
Dampierre  le  26  octobre  18G9,  sans  enfants. 

Les  aruies  de  la  famille  Picot  de  Danqiieri'e  étaient  : 
D'or  au  chevron  d'azur,  accompag-né  de  trois  falots  de 
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sable,  allumés  de  gueules,  au  chef  de  même  ;  tenants, 
deux  saui'ag-es  avec  la  devise  :  Nullus  exlinguit.  (Nul  no 
les  éteint.) 

Après  la  mort  du  marquis  de  Dainpierre,  le  château  ne 
fut  plus  habité  ;  il  passa,  par  héritage,  avec  ses  dépen- 
dances, à  la  maison  de  Larocheioucauld-d'Estissac  qui 
vendit,  en  18^5,  pour  environ  deux  cent  mille  francs 
(200.000  fr.)  toutes  ses  propriétés  situées  à  Lhuître,  la 
ferme  du  Château,  le  moulin,  les  prés  de  Badin,  ainsi  que 
les  bois  et  les  terres. 

A  partir  de  ce  moment,  la  coranmne  de  Lhuître  n'eut 
plus  aucun  rapport  d'alfaires  et  d'intérêts  avec  la  maison 
de  Dampierre,  dont  l'histoire  féodale  s'était  terminée 
en  1789. 

Anciennes  possessions  et  droits  des  seigneurs 
de  Dampierre  à  Lhuître 

11  nous  faut  revenir  un  instant  en  arrière,  pour  consta- 
ter quels  étaient,  avant  1789,  les  possessions  et  les  droits 
des  seigneurs  de  Dampiei-re  à  Lhuître. 

Gomme  nous  l'avons  vu  précédemment  (page  47^), 
lorsque  la  famille  Picot  de  Dampierre  devint  propiné- 
taire  du  domaine  seigneurial  de  Lhuître,  en  i663,  le 
château  n'était  déjà  plus  qu'une  ferme  que  les  anciens 
seigneurs  n'habitaient  pas.  Quant  aux  seigneurs  suzerains 
de  Dampierre,  ils  résidaient,  tantôt  à  Dampierre  ou  dans 
un  autre  de  leurs  châteaux,  tantôt  à  Paris,  quand  leur 
service  les  appelait  près  de  la  Cour.  Mais  Dampierre 
était  toujours  le  siège  de  la  baronnie  et  du  bailliage  sei- 
gneurial, et  le  centre  de  l'administration  féodale,  en  ce 
qui  concernait  la  seigneurie  vassale  de  Lhuître,  et  les 
autres  fiefs  relevant  du  château  de  Dampierre. 

Quant  à  la  justice  locale,  elle  était  rendue  à  Lhuître,  au 
nom  du  seigneur  de  Dampierre,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  la  Statistique  administrative  en  parlant  des  ancien- 
nes juridictions  (page  4^),  par  un  lieutenant  du  bailli, 
assisté  d'un  procureur  fiscal  et  d'un  greffier.  Il  y  avait 
aussi  à  Lhuître  un  huissier  ou  sergent,  un  conti'ôleur  des 
actes  et  deux  notaires  ou  tabellions. 

Chaque  commune  ou  chaque  fief  avait  ainsi  sa  petite 
justice  et  sa  petite  administration  locales,  pour  éviter  les 
déplacements  onéreux  aux  justiciables,  en  raison  des  dis- 
tances, quelquefois  très  grandes,  des  fiefs  vassaux  de  leur 


480  MONOGRAniIE    DK    LA    COMMUNE    DE    LHUITRE 

liol"  siizoraiii  :  ol  aussi  à  cause  ihi  uiauvais  état  dos  che- 
mins ruraux,  à  cette  épo(iue.  Mais  ces  petits  magistrats 
cumulaient  st)UYeut  la  culture  des  champs  ou  d'autres  tra- 
vaux avec  leurs  Ibnctious  publiques,  qui  leur  laissaient 
trop  de  loisirs  et  trop  peu  de  prolit. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  (juc  l'histoire  féodale 
ou  seit;ncuriale  de  Lhuitro  se  n'-sume  dans  l'exercice  des 
droits  du  seigneur  suzerain  de  Dampierri'  et  dans  l'exploi- 
tation de  ses  biens  (ferme,  moulin,  four  banal,  roise,  fou- 
lon) à  Liiuitre..  C'est  pourquoi  nous  terminerons  ce  cha- 
pitre par  le  document  ci-après,  extrait  dun  ancien  registre 
du  château  de  Dampierre,  intitulé  :  C'est  l'adveii  et 
dcnombremont  de  la  baronnie  de  Dampierre,  en  i68g, 
faisant  connaître  quels  étaient,  à  celte  époque,  les  posses- 
sions, revenus  et  droits  seigneuriaux  de  la  maison  de 
Dampierre  à  Lhuître. 

A  Lhuître  et  Rillebon. 

Avons  partout  haulte  justice,  moyenne  et  basse. 

Icem,  la  terme  des  amendes  de  la  ;i  stice  et  mairyc  dudit  Rille- 
bon, qui  peut  vailoirpar  an  quatre  livres. 

Item,  le  greffe  de  la  justice  et  mairye,  qui  peut  valloir  par  an 
quarante  sols. 

Item^  le  ressort  das  appeaux,  dudit  F  huistre  en  Rillebon,  et 
pour  ceux  de  là  l'eau,  du  costé  de  l'église,  ceux  de  Sezanne  en 
veulent  avoir  cognoissance,  comme  estant  du  costé  de  leur  bail- 
liage'. 

Icem^  les  émaux  et  moulin  dudit  Badin,  qui  peut  valloir  par  an 
quarante  livres. 

fff/n,  il  y  avait,  par  cy-dcvant,  audit  Lhuistre,  un  moulin  appelé 
le  mo'.'lin  de  Nuisement,  duquel  un  tiers  appartenoit  à  nos  prcJé- 
cesseurs^  et  pouvoir  valloir  par  an  quatre  septiers  de  soigle.  Le  dit 
moulin  tombe  en  ruines. 

ftem,  le  droit  des  fours  dudit  Lhuistre  où  avons  moitié  qui  peut 
valloir  par  an  cinq  livres. 

Icem^  audit  Lhuistre  nous  est  Jû  quelques  censives  par  des  parti- 
culiers qui  pouvaient  valloir,  par  cy-devant,  cinq  ou  six  sols  en 
argenc.  et,  de  présent,  n'en  trouve  plus  aucune  chose. 

I.  Il  s'agit  des  causes  jugées  à  LhuUrc  et  qui  allaient  en  appel  au 
bailliage  de  Dampierre,  pour  les  coniiavcntions  commises  sur  la  partie 
est  du  icrriloirc,  et  au  bailliai-c  royal  de  Sezanne,  pour  les  contraven- 
tions commises  sur  la  partie  ouest,  les  deux  parties  étant  séparées  par 
la  rivière. 
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Item^  la  rivière  de  Badin,  à  conimeiiccr  au  mouiiii  de  Lhuistre 
jusqu'au  inouli;i  de  Gianville,  pjur  la  pesche^  qui  peut  valloir  par 
an  trois  livres. 

Item,  l'estendue  de  l'estang  de  Badin,  qui  anciennement  seiilloit 
estre  en  pesche  et  de  présent  est  en  pré  et  herbage,  qui  peut 
contenir  six  arpents,  et    peut  valloir   par  an  soixante-quinze  livres. 

Item^  un  gagnage  anciennement  appelé  les  Bouvereaux  (sur 
Granville),  qui  pouvait  valloir  six  septiers  d'avoine  par  an  et  de 
présent  ne  vaut  que  deux  septiers,  par  moitié  soigle  et  avoine. 

Item,  les  ferrages  de  Valleroy  (sur  Granville),  qui  anciennement 
soulloient  valloir  quarante  septiers  d'avoine  par  an,  et  du  présent, 
n'en  jouissons  plus. 

Item,  les  coustumes  qui  estoient  dues  audit  Lhuistre,  au  jour  de 
la  Saint-Remy,  qui  anciennement  valloient  trois  livres  huit  sols,  et 
du  présent,  n'en  jouissons  plus. 

Item,  un  card  du  moulin  dudit  Lhuistre,  appelé  le  moulin  Emmy- 
la-Ville,  et  vaut^  ledit  card,  la  quantité  de  onze  septiers  de  soigle. 
La  moitié  nu  surplus  duquel  ne  devons  aucune  réparation; 
mais  sont  tenus  de  taire  et  entrete:iir  nos  vassaux,  sous  peines 
réglées. 

Item^  les  terrages  du  Val-de-Lhuistre  communément  appelés  les 
Grands  Terrages,  lequel  val  est  assez  proche  la  chapelle  de  Sainte- 
Tanche. 

(Suit  une  longue  énumération  de  ces  terres,  de  leur  étendue  et  de 
leurs  limites.) 

HISTOIRE  COMMUNALE 

Premiers  temps  historiques. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  son  étymologie,  que 
Lhuitre  devait  remonter  à  l'époque  gallo-romaine,  et  que 
ce  lieu  paraissait  avoir  été  un  centre  de  dénombrement  de 
la  population  et  des  letes  purificatoires  qui  en  étaient  la 
suite.  Mais  Thistoire  de  cette  commune,  pour  la  période 
ancienne,  se  confond  naturellement  avec  celle  de  toutes 
les  autres  petites  localités  de  la  Champagne,  qui  eurent  à 
subir  les  mômes  vicissitudes  politiques,  militaires,  reli- 
gieuses et  sociales. 

Nous  nous  bornerons  donc,  pour  cette  période,  à  rap- 
peler succinctement  les  grandes  invasions  dont  nos  con- 
trées eurent  principalement  à  supporter  les  fluctuations 
et  les  désastres.  Puis,  à  mesure  que  quelque  document 
ou  renseignement  plus  précis  viendra  à  notre  connais- 
sance, nous  le  mentionnerons  dans   son   ordre  chrono- 
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locfiiiui'.  Malhciireusi'iiKMil  —  iu)us  tlcvous  le  dire  loiit  de 
suilo.  —  les  documents  écrits,  pour  ce  qui  concerne  l'his- 
toire communale  proprement  tlile,  sont  très  rares  dans  la 
période  antérieure  à  1789,  et  surtout  pour  le  moyen  Ajje. 

Le  territoire  de  Lluiître  a  certainement  di'i  être  foulé  par 
les  hordes  barbares  (h^s  Vandales,  cpii  vinrent  ravai^cr  la 
Gaule,  et  martyrisèrent  saint  Hulsème  ou  lîaussanj^e.près 
du  Chêne,  l'an  ^o;;. 

Il  lut  ensuite  traversé  deux  fois,  à  l'aller  et  au  retour, 
par  l'armée  d'Attila,  qui  saccagea  la  Champagne  et,  après 
s'être  avancé  jusqu'à  Orléans,  fut  repoussé  et  vaincu  dans 
les  plaines  de  Chàlons-sur-Marne,  en  45i. 

Lhuitre  fut  également  visité,  selon  toute  probabilité, 
par  les  troupes  de  Clovis  se  rendant  en  Bourgogne,  en 
488.  et  lors  de  son  baptême  à  Reims,  en  49^!  P^ii*  celles  de 
Sigebert.  en  676  ;  par  celles  de  Pépin-le-Bref,  marchant 
vers  la  Lonibardie  et  la  Bavière,  de  760  à  767;  et  par  les 
Normands,  pendant  leurs  incursions,  de  880  à  905. 

Calamités  publiques. 

On  croyait  généralement,  au  moyeu-âge,  que  la  fin  du 
monde  devait  arriver  en  l'an  1000  ;  et  la  crainte  ctiroyable 
du  jugement  dernier  s'accrut  encore  par  les  calamités 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent  cette  date  fatidique.  La 
peste  et  la  famine  ravagèrent  toute  l'Europe.  On  assassi- 
nait, non  pour  voler  ses  victimes,  mais  pour  se  nourrir 
de  leur  chair'.  Lhuitre  eut  évidemment  sa  part  de  ces 
fléaux . 

A  la  lin  du  même  siècle,  de  logS  à  1096,  a  lieu  la  pre- 
nnère  croisade  des  .chrétiens  d'I^urope.unis  pour  délivrer 
Jérusalem  et  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  au  pouvoir  des 
Turcs  infidèles. 

En  1199,  juste  un  siècle  après  la  délivrance  de  Jérusa- 
lem, Foulques,  curé  de  Neuilly,  vient  [)rêcher  la  qua- 
trième croisade  à  Arcis-sur-.Vube,  au  milieu  dun  bril- 
lant tournoi  au(juel  assiste  l'élite  des  chevaliers  de  la 
contrée  et  les  populations  environnantes.  Celte  croisade 

I.  Michelet.  Histoire  Je  France,  tome  i-',  pages  339-330. 
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fut  très  populaire  dans  la  Champagne  d'où  était  originaire 
son  historien,  Geollroy  de  Villehardouin. 

Mais  si  nous  parlons  des  croisades  à  propos  de  Lhuitre, 
c'est  parce  que  cette  commune,  comme  toutes  les  autres 
de  nos  contrées,  a  dû  fournir  son  contingent  de  soldats 
pour  ces  grandes  et  aventureuses  expéditions  lointaines, 
d'où  ceux  (jui  en  revinrent  rapportèrent  la  lèpre.  Ou  sait 
que  cette  allreuse  maladie  était  incurable  et  contagieuse, 
et  qu'elle  obligeait  à  sécjuestrei"  les  malheureux  qui  en 
étaient  atteints,  dans  des  asiles  appelés  léproseries  ou 
maladreries.  où  ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  enterrés 
vivants  pour  nen  plus  sortir.  Ce  qui  prouve  combien 
cette  plaie  hideuse  était  répandue  dans  nos  contrées,  au 
treizième  siècle,  c'est  que,  sur  2,000  léproseries  qui  exis- 
taient alors  dans  toute  la  France,  il  y  en  avait  une  à 
Lhuitre,  ainsi  qu'à  Arcis,  à  Herbisse,  à  Ramerupt,  à 
Trouan-le-Grand,  etc. 

La  peste  noire,  qui  avait  commencé  à  la  Toussaint  de 
l'année  i^^j,  dans  la  Provence,  s'étendit  dans  le  nord  de 
Is  France  et  dans  toute  l'Europe,  en  i348.  Ce  fut  une 
effroyable  mortalité  d'hommes  et  de  femmes,  et  plus 
encore  déjeunes  gens  que  de  vieillards,  au  point  que  l'on 
ne  pouvait  les  ensevelir,  parce  que  personne  ne  voulait 
approcher  des  malades,  qui  succombaient  subitement 
.sans  soins. 

Cette  peste  qui  emporta  en  fort  peu  de  temps  les  deux 
tiers  de  la  population,  fut  attribuée  aux  Juifs  que  l'on 
accusa  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fontaines,  bien 
qu'ils  mourussent  comme  les  autres,  et  même  plus  que  les 
autres,  car  on  les  massacra  impitoyablement. 

Quand  le  (léau  fut  passé,  les  survivants  se  marièrent  en 
foule;  toutes  les  femmes  conçurent  outre  mesure  ;  aucune 
n'était  stérile,  et  la  plupart  mettaient  deux  ou  trois  enfants 
au  monde,  à  la  fois.  Ce  fut,  comme  après  tous  les  grands 
cataclysmes  et  les  grandes  destructions  humaines,  une 
joie  sauvage  de  vivre  et  de  repeupler  la  terre',  ou,  plutôt, 
la  nature  avait  hâte  de  réparer  ses  pertes. 

Pendant  la  guerre  de  Gent-Ans  avec  l'Angleterre, 
Lhuitre,  comme  toute  la  Champagne,  fut  surtout  occupé 
et  ravagé  par  les  bandes  de  Robert  Knolles.  de  Pierre 
Dudley  et  d'Eustache  d'Aubercicourl,  de  i356  à  1359,   ^* 

I.  Michelet,  Histoire  da  France,  tome  I",  p.  526. 
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jiar  les  armées  des  ducs  do  Lanoastro  et  de  Biu-kiiiii^hain. 
de  i'3(>8;i  liSo'.  11  se  ressentit  ensuite  des  désortlres  des 
rèp;ues  de  C.harles  VI  et  de  (Charles  VII,  et  dut  voir  passer 
(lueKiues  détachements  des  troupes  de  ce  dernier,  le 
la  juillet  i4'-iy«  lors(jue  Jeanne  d'Arc  vint  camper  près 
d'Arcis,  en  le  conduisant  pour  le  faire  sacrer  à  UeimsV 

En  décend)re  et  janvier  1407-1408,  il  fit  un  des  plus 
rudes  hivers  qu'on  eût  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Le 
froid  fut  si  rii^oureux,  au  coniniencement  de  janvier,  que 
le  Parlement  de  Paris  suspendit  ses  séances.  Les  fi^laces 
empêchèrent  les  moulins  à  eau  de  tourner  et  il  y  eut 
disette  de  pain.  Enfin,  quand  le  dégel  arriva,  les  ponts 
furent  emportés  par  les  eaux  et  les  glaçons'. 

En  1417.  Lhuître  dut  se  ressentir  d'une  épouvantable 
tempête  rapportée,  en  ces  termes,  par  le  chroniqueur 
Juvénal  des  Ursins,  dans  son  Ilisloire  de  Charles  VI  : 

«  Un  foudre  ou  tonnerre  et  merveilleuse  tempeste  de 
«  gresle  se  leva,  en  ce  temps,  es  diocèses  de  Chaalons  et 
«  de  Troyes.  Et,  bien  par  quatorze  heures  durant,  furent 
«  tous  les  bleds,  vignes  et  autres  IVuits  destruits,  fou- 
«  droyés  et  battus  mieux  et  plus  «jue  de  iléaux.  Et  si  tua 
«  plusieurs  personnes;  eL  en  .'uicunes  des  personnes  tuées 
«  il  fut  trouvé  que  leurs  os  estoiont  tous  comminués  (sic) 
«  desrompus,  sans  que  la  peau  et  la  chair  fussent  aucu- 
«  nemcnt  entamées.  » 

Au  mois  de  janvier  1437.  une  horrible  famine  sévit  à 
Lhuitre  et  dans  toute  la  France,  par  suite  de  plusieurs 
années  stériles,  aggravées  par  les  incursions  des  soldats 
non  payés,  qui.  sous  les  noms  de  Reloiideurs  et  d'Ecor- 
cheufs.  pillent  et  désolent  les  campagnes.  Les  paysans 
s'étaut  retirés  dans  les  villes,  pour  être  à  l'abri,  et  les 
champs  restant  incultes,  il  en  résulta  une  famine  suivie 
de  la  peste,  qui  fit  surtout  de  grands  ravages  à  Trouau-le- 
Grand. 


Procès  et  accord  au  sujet  des  pâtures  de  la  Prée. 

En  1460,  un  procès  eut  lieu  entre  la  connnune  de  Lhuitre 
et  M.  Guillebert  d'Enghien,  seigneur  de  Ramerupt,  Viuets 


1.  Bouliot,  Histoire  Je  Troyes. 

2.  U. 

^.  Michclet,  Histoire  Je  France,  lOme  Jl,  page  9^. 


MONOGRAPHIE    DE    LA    COMMUNE    DE    LHUITRE  485 

et  autres  lieux,  au  sujet  des  ancieus  usages  communaux, 
ou  pâtures  de  la  Prée,  dont  une  partie  se  trouvait  située 
sur  le  territoire  de  Vinets,  où  les  habitants  de  Lhuître 
prétendaient,  néanmoins,  avoir  le  droit  exclusif  de  mener 
paître  leurs  bestiaux.  Ce  procès  se  termina  par  une  tran- 
saction dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

Laditte  pièce,  située  entre  lesdittes  villes  de  Lhuître  et  Vinets  et 
entre  plusieurs  biens  et  possessions,  disoient  et  maintenoient  lesdits 
habitans  en  avoir  tousiours  iouy,  et  que  ledit  seigneur  disoit  ec 
maintenoit  ie  contraire,  pour  plusieurs  raisons  et  moyens;  duquel 
procez  tant  a  esté  procédé  que  lesdittes  partyes,  decostéet  d'aultre. 
ont  esté  appomctez  à  bailler,  par  escript,  leurs  faicts  et  raisons,  par 
devant  mondit  sieur  le  bailly  ou  son  lieutenant. 

Auquel  iour  sont  lesdittes  partyes  comparues  devant  nous.  C'est 
asçavoir,  les  demandeurs  par  Piurre  Frissard,  leur  procureur,  suffi- 
samment fondé  de  lettres  de  procuration  faictes  et  passez  soubz  le 
scel  de  la  prévosté  de  Dampierre,  dattées  du  six  novembre,  mil 
quatre  cent  soixante  ;  et  ledit  deffendeur.  par  Guillaume  Cattinat, 
son  procureur,  fondé  de  luy  de  procuration  taicte  et  passée  soubz 
le  scel  dudit  deffendeur^  dattée  du  sixiesme  novembre,  audit,  an 
mil  quatre  cent  soixante;  ont  dit  et  desclarez  en  voye  d'appoinc- 
tement  de  terminer  leur  procez  par  la  forme  de  manière  constante 
et  certaine  comme  s'ensuict  : 

C'est  asçavoir  que  tous  les  manans    et  habitans  deraourant  audit 
Luître^  qui  vont  aux  usages  de  communauté  nommez   la  Prée^y  où 
est  le  tertre  de  Vinets,    et  où  il  y  avoit   anciennement  un  moulin, 
nommé  communément  le  moulin  des  Noues]  et  ne  povuoient  faulx- 
cher  ni  tanner,  lesdits  demandeurs    ni  leurs  successeurs;  laiiourer, 
cultiver  ny  emblaver,  à  peyne  de  soixante  sols  tournois*  d'amande 
contre  ceux  ou   celuy   qui   y   seroit  trouvé  faulxchant  ou  tannant. 
Povuant   lesdits  demandeurs   ou   les   successeurs  demourant   audit 
Lhuître,  mener  ou  faire  mener  leur  bestial  gros  et  menu,  chevaulx 
et  autres,  en  laditte  contrée,  et  que  ne  leur  soit  faict  aulcun  trouble, 
sans   que    les   habitans  ou   communauté    dudit    Vinets    y  puissent 
mener  ou  taire  mener  leur  bestial,  gros  ou  menu,  pour  y  pasthurer 
en  la  partye  située  en  la  fin  du  territoire  dudit  Vinets  appartenant 
audit   deffendeur,   lesquels   (ceux    de    Lhuître)  ont   droit    ou    leur 
admoniateur,   vn  chacun  d'eulx  povuoir  mener  ou  taire  mener  leur 
bestial,  gros  et  menu^   touttes   et    quantes    fois  que  bon  leur  sem- 
blera^  et  qu'il   leur  plaire;  et  demeurera   audit  deffendeur  haulte 
justice,  m(Jyenne  et  basse,  en  tout  et  partout  laditte  pièce,  durant 
la  fin  contrée  du  dit  Vinets. 


I.  Le  sol  tournois  valait  à  cette    époque    environ   52    centimes,  et  le 
denier  4  centimes  et  demi,  ou  le  douzième  du  sol. 
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Et  moyemi.int  ce  que  dessus,  a  esté  dit  et  décidé,  lesdi  s  deman- 
deurs et  leurs  successeurs,  niannns  demourans  audit  1  huître,  pré- 
8L-ns  cl  ù  venir,  sont  et  seront  te.ius,  à  tousiours  et  à  perpétuité,  à 
payer  audit  dettendeur  et  à  ses  dus  hoirs  ou  avant  cause,  par  basti  • 
ment  ei  chast',  de  chelf  d'hoste,  deux  deniers  tournou^et  unefemtne 
veufve  un  denier  tournois,  inonnoye  du  Roy  notre  syre;  commen- 
çant le  premier  payement  le  mercredi  d'après  la  Fentecoste,  en  la 
halle  dudic  Ramerupt,  ou  aultre  lieu  audit  Ramerupt  qu'il  plaira 
mieux  audit  seigneur  ordonner  et  voulloir;  et  sera  le  premier  paye- 
ment, le  meicredy  d'apprêt  la  Fentecoste,  qui  sera  l'an  mil  quatre 
cent  soixante-et-un,  pour  ainsy  continuer  d'an  en  an,  à  tousiours 
comme  dit  est,  j  peyne  de  six  deniers  tournois  d'umu/ide,  par  chacun 
d'iceulx  manquas  et  détMilans  dudit  payement.  Lesquelz  deux 
deniers  ou  six  deniers  pour  le  dellault,  seront  exécutoires  sur  leurs 
biens  meubles  et  immeubles,  partout  où  ledit  defterideur  et  ses 
ayant  caulse  les  pourra  sçavoit  et  trovuer  ;  et  quand  ils  seront  refu- 
sants ou  délinquants  de  payer,  ils  seront  pri^e^  de  Kidiite  pièce  de 
prez,  et  leur  dit  bestial  acquiz  et  conlisquez  audit  deftendeur  ou  à 
ses  ayant  caulse. 

Faict  et  donné  le  quatries  ne  iour  des  assises  dudit  Vitry,  le  sei- 
ziesrre  iour  de  novembre,  l'an  mil  quatre  cent  soixante  '. 

Pluie    de    froment. 

Un  M.  Gauthier,  ancien  curé  de  la  paroisse  Saint- Jean 
de  Reims,  rapporte  que,  vers  l'époque  du  terrible  incen- 
die qui  consuma  une  partie  do  la  ville  de  Troyes,  en  iSa^, 
il  tomha,  à  Lhuître,  une  pluie  de  froment:  et  que  ce  fait 
était  consigné  sur  la  muraille  de  l'égalise  Saint-Jean  de 
Troyes,  d'où  cette  inscription,  gravée  en  caractères  gothi- 
ques, fut  eHacée  par  les  nia<,'ons  qui  grattèrent  les  murs 
de  cette  église,  vers  1^80''.  Il  parait,  d'après  le  Journal  de 
Verdun,  que  le  même  phénomène  se  produisit  en  Autri- 
che, en  174^'. 

Guerres  de  Religion  et  de  la  Fronde. 

NoTis  n'avons  pas  vu  que  les  guerres  de  religion,  qui 
occasionnèrent  d'assez  graves  désordres  à   Troyes   et    à 

I.  ChaKt,  diminutif  de  château,  maison  d'habitation. 

a    Anciennes  aichivcs  du  châie<iu  de  Dampierrc. 

^    Courtalon.    Topographie  du  diocèse  de  Troyes,  tome  III,  pap;B4^c). 

■\.  Ce  phénomène  et  d'autres  analogues  s'expliquent  par  de  violentes 
icmpitcs  qui  enlèvent  et  dispersent  dans  les  airs,  des  grains  mûrs,  ou 
d'autres  objets,  pour  les  laisser  retomber  ailleurs  sous  forme  de 
pluie. 
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Saint-Mards-cu-Othe.  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  aient  eu  leui*  répercussion  à  [Jiuitre  ou  dans  les 
environs,  où  il  n'y  avait  sans  doute  pas  de  protestants. 
Mais  il  n'en  l'ut  pas  de  même  des  troubles  qui  agitèrent 
tout  le  règne  de  Louis  XIII,  et  de  ceux  de  la  Fronde,  qui 
luarcjuèrent  la  minorité  de  Louis  XIV,  car  ce  lut  la  Cham- 
pagne qui  eut  le  plus  à  souffrir  des  incursions  et  des 
dévastations  des  troupes  des  divers  partis,  pendant  les 
luttes  entre  les  princes  et  la  royauté.  La  plupart  des  com- 
munes de  l'arrondissement  d'Arcis  lurent  littéralement 
ruinées  et  dépeuplées,  tant  par  les  pillages  et  les  violences 
des  partisans  du  prince  de  Gondé,  chef  des  révoltés, 
que  par  les  logements  et  les  contributions  imposés  pour 
les  troupes  royales.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner, 
ici,  les  faits  les  plus  importants  de  cette  période  qui 
eurent  lieu  dans  les  environs  de  Lhuitre. 

Le  19  août  i6i5,  une  partie  des  troupes  du  prince  de 
Coudé,  après  s'être  emparées  du  grenier  à  sel  d'Arcis, 
sont  cernées  autour  de  l'église,  par  les  troupes  royales, 
commandées  par  le  marquis  de  Reynel.  qui  leur  prend 
80  prisonniers.  Mais  il  est  moins  heureux  deux  jours  après 
où  ses  troupes,  placées  en  embuscade  entre  Herbisse  et 
Trouan.  sont  taillées  en  pièces  par  les  reîtres  d'Alle- 
magne, venus  au  secours  du  prince  de  Condé  '. 

En  i638.  les  soldats  français,  malgré  les  règlements 
royaux  qui  le  leur  défendent,  continuent  à  dévaster  les 
villages  des  environs  d'Arcis  et  de  Troyes.  Le  roi  casse 
la  compagnie  de  Pibrac.  qui  parcourait  la  Champagne 
et  était  composée  de  vagabonds  sur  lesquels  il  autorise  de 
courir  sus-. 

Le  18  juin  1641,  l'église  de  Trouan-le-Grand,  où  s'étaient 
réfugiés  les  habitants,  est  incendiée  par  le  comte  de  Rous- 
sillou  qui  occupait  ce  village  avec  ses  troupes^. 

On  lit  dans  la  tourelle  de  l'église  de  Lhuitre.  l'inscrip- 
tion suivante,  au  crayon,  qui  mentionne  un  fait  purement 
accidentel  :  «  En  cette  année  1640,  le  jour  de  la  Saint- 
«  Martin  (11  novembre),  il  y  a  eu  quatre  personnes  qui 
«  ont  été  noyées  auprès  du  moulin  de  Ramerupt,  en  allant 

1.  Bouliot,  Histoire  de  Troyes,  tome  IV,  p.    ^ii. 

2.  Boutiot,  Histoire  de  Troyes,  tome  IV,  p.  ^8i. 

3.  Une  inscription  au  crayon  sur  les  murs  de  ccUc  église  rappelle  c«t 
événement. 
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«  il  la  foi rt'  à  INmgy.  »  Nous  iguorons  si  c'était  des  per- 
sonnes de  Miuitre. 

De  1648  à  iC5G.  la  Fronde  bat  son  plein  et  les  dévasta- 
tions de  nos  contrées  forcent  les  liahitants  à  abandonner 
leurs  champs  dépouillés  de  leurs  récoltes,  et  leurs  mai- 
sons vides  de  mobilier,  pour  chercher  un  refug'c  dans  les 
bois  et  dans  les  villes. 

Voici  quelques  passages  des  gens  de  guerre,  signalés  à 
Lhuître  et  dans  les  environs,  de  1662  à  i656  : 

En  juin  i65j,  l'armée  du  maréchal  de  la  Ferté  pille  le 
presbytère  et  la  commune  du  Chêne. 

Vax  mai  et  juin  i()5'3,  nombreux  passages  d'une  partie  de 
l'armée  de  Turenne.  qui  soutenait  la  royauté  contre  le 
prince  de  Condé;  mais  dont  les  troupes  composées  en 
grande  partie  d'étrangers,  ne  saccageaient  pas  moins  que 
l'ennemi. 

En  1654,  passage  du  régiment  d'infanterie  de  Palluau' 
et  de  six  régiments  de  cavalerie. 

A  Vaupoison.  en  i654,  il  ne  restait  plus  que  dix  à  douze 
maisons,  sur  quarante  que  possédait  précédemment  ce 
village  -. 

En  i655,  passage  des  régiments  de  Ti^acy  et  de  la  Serre, 
et  de  deux  autres  régiments  de  cavalerie. 

A  Arcis,  en  i65G,  les  régiments  d'Enghien,  de  la  Meil- 
leraye  et  de  Palluau  vivent  à  discrétion,  en  s'emparant  des 
récoltes  et  des  bestiaux  abandonnés  par  les  habitants  des 
environs. 

Enfin,  de  mai  à  août  de  la  môme  année,  passages 
de  divers  régiments  de  cavalerie  qui  brisent  tout  chez  le 
curé  du  Chêne  et  le  forcent  à  quitter  son  logis. 

Faits  divers  et  accidentels. 

En  1O91.  nous  trouvons  le  nom  de  Pierre  Lefebvre  ins- 
crit sur  le  mur  de  l'église,  au-dessus  de  la  première  travée 
du  transept,  avec  la  désignation  suivante  :  «  Gontrolleur 
<(  de  Lhuistres,  demeurant  proche  de  l'église.  » 

Les   années   i6<)'i   et    1G94    sont    extrêmement  calami- 

1.  .\  celteépoquc,  les  régiments  portaicnl  lo  nom  de  leurs  chefs. 

2.  Lucien  Morel.   Croies    sur   tes    désastres    éprouvés    par   la    Cham- 
pagne, de  /65J  à  lôH-j. 
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teuses,  par  suite  de  pluies  persistantes  qui  gâtent  toutes 
les  récoltes.  Les  mendiants  affluent  à  Lhuitre  où  l'on 
constate,  sur  les  registres  de  l'Etat  civil,  en  i6<j4,  les 
quatre  décès  étrangers  ci-après,  sans  compter  ceux  de  la 
commune  : 

Le  7  février,  «  un  inconnu,  paraissant  âgé  de  65  ans, 
«  est  trouvé  mort  sur  le  territoire  de  Lhuitre,  et  est  in- 
«  humé  par  moy,  René  de  Boishamon,  prieur-curé  ». 

Le  21  du  même  mois, «un  pauvre  garçon,  âgé  d'environ 
«  i4  ans  »,  est  inhumé  par  le  même. 

Le  3  mars,  «  un  pauvre  passant  âgé  d'environ  20  ans  », 
est  inhumé  par  le  môme. 

Enfin,  le  20  juin,  «  une  pauvre  mendiante,  âgée  d'envi- 
«  ron  14  ans  »,  est  également  trouvée  morte  et  inhumée  à 
Lhuitre. 

Par  lettres-patentes  du  roi  Louis  XIV,  données  à  V er- 
sailles,  au  mois  de  novembre  1696,  les  biens  et  revenus 
des  anciennes  maladreries  de  Lhuitre,  d'Herbisse  et  de 
Trouan-le-Grand  ;  ainsi  que  ceux  de  l'hôpital  et  de  la  mala- 
drerie  de  Ramerupt,  sont  réunis  à  Ihùpital  d'Arcis,  «  à 
«  la  charge,  par  cet  hôpital,  de  recevoir  les  pauvres  ma- 
«  lades  de  Lhuitre,  Herbisse,  Trouan  et  Ramerupt,  à 
«  proportion  des  revenus  réunis  de  ces  maladreries  «  ». 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  com- 
mune de  Lhuitre  ayant  négligé,  pendant  plus  de  trente 
années,  d'envoyer  des  pauvres  malades  à  l'hôpital  d'Ar- 
cis, elle  a  laissé  prescrire  ses  droits  d'hospitalisation  ; 
tandis  que  la  commune  de  Ramerupt,  qui  a  su  conserver 
les  siens,  a  transigé  avec  l'hôpital  d'Arcis.  moyennant 
une  rente  annuelle  de  i5o  francs  que  cet  établissement 
verse  au  bureau  de  bienfaisance  de  Ramerupt,  pour  le 
soulagement  des  pauvres  de  cette  commune,  secourus  et 
soignés  à  domicile. 

Aujourd'hui,  la  recherche  de  la  paternité  est  interdite, 
en  France,  pour  les  naissances  illégitimes  ;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  autrefois.  Les  prêtres,  avant  de  procéder 
au  baptême,  devaient  s'enquérir  des  noms  du  père  et  de 
la  mère  de  l'enfant,  et  cela  dans  le  but  louable  et  moral 
de  faire  régulariser  les  unions  libres  mais  illicites.  C'est 


I.    Original    en  parchemin,  signé  du   roi   Louis,  et  revêtu   du  grand 
sceau  de  cire  verte,  conservé  dans  les  archives  de  l'hôpital  d'Arcis. 
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ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  registres  de  l'Elal  civil 
de  Lhuili-e  l'acte  ci-après  : 

Le  28  juillet  1697,  naquist  et  tut  baptisé  Pierre,  fils  de  Perrette 
Bouquet;  et  nous  ayant  eii(|uis  de  la  sagetemme,  qui  estoit  le 
père,  elle  nous  a  respondu  que  la  fille  Perrette  Bouquet  luy  avoit 
dit  que  c'estoit  Claude  (Terrillon). 

A  quoy  mnistre  Jea:i  B.iudiii,  procureur  dudit  Terrillin,  assisté 
de  Hubjrt  Quinot  et  de  Jean  Thévenot,  praticien  en  la  justice  de 
Luistre,  et  tesmoins,  s'est  opposé  et  protesta  contre  l'inscription  du 
nom  de  Terriilon,  desclarant  qu'il  (1  entant)  n'est  point  de  ses 
œnvres;  et  nous  en  a  requis  acte,  pour  luy  sers'ir  en  temps  et  lieu, 
ainsy  que  de  raison;  ce  que  nous  luy  avons  accordé  et  fait  soussi- 
gner  avec  nous;  dont  le  parr'in  a  esté  Pierre  Thévenot,  et  la  mar- 
raine Anthoinettc .  par  m  )y. 

R.DE    BOISHAMON,  QuiNOT,   lUUDIN. 

Le  4  août  170^7,  naquit  et  l'ut  baptisé  à  Lhuitre,  Jean- 
Baptiste  Merlin,  fils  de  Messire  Louis  Merlin,  prcvôt  de 
Vinets,  et  procureur  de  la  justice  de  Lhuitre,  et  de  Marie 
Lyonnet,  sa  lenime.  Il  eut  pour  parrain  Messire  Jean- 
Baptiste  Frécaull,  bailli  de  Danipierre,  et  pour  marraine 
Nicole  Lyonnet. 

L'année  1709  est  restée  célèbre  dans  les  annales  météo- 
rologiques, par  la  rigueur  de  son  hiver.  La  gelée  com- 
mença le  dimanche  0  janvier,  à  cinq  heures  du  matin,  et, 
dès  le  lundi,  les  cours  d  eau  commenvaient  à  geler.  Le  froid 
.augmenta  successivement  jusqu'au  21,  où  il  atteignit  son 
maximum  de  iS  degrés  Uéaumur,  au-dessous  de  zéro,  ou 
22  degrés  et  demi  centigrades.  Le  tlégel  arriva  le  24  jan- 
vier ;  mais,  le  ai  février  suivant,  le  froid  rejirit  avec  au- 
tant d'intensité  que  la  première  fois  et  dura  jusqu'au 
a  mars.  .Mais,  comme  il  n'avait  pas  tombé  de  neige,  et 
qu'il  faisait  un  grand  vent,  tous  les  seigles  et  les  froments 
fureut  gelés  en  terre,  ce  (|ui  amena  une  grande  disette. 
Les  vignes,  les  noyers  et  beaucoup  d'autres  arbres  frui- 
tiers furent  également  détruits. 

Ou  lit  dans  la  tourelle  de  l'église  de  Lhuitre  cette  ins- 
cription au  «rayon  :  «  Le  jour  de  l'Assomption  i^oç),  il  y 
a  «u  (jualre  baptêmes  et  quatre  enterrements  à  Lliuistre.  » 
Malheureusement,  nous  n'avons  pu  vériticr  ce  fait  sur  les 
registres  de  l'Klat  civil  (|ui  font  défaut,  pour  celte  année  ; 
mais  il   paraît,  en  ellet,  que  ladite  année  fut  très  désas- 
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treuse  pour   la    population   chanipenoise,    oii   la   misère 
occasionnée  par  la  disette  causa  une  grande  mortalité  '. 

Au  mois  de  juin  1713,  une  (juantité  innombrable  de 
souris  ravagent  les  terres  et  dévorent  les  emblaves  sur 
pied,  dans  les  vallées  de  l'Aube  et  de  la  Lhuîtrcllc  :  puis 
des  pluies  continuelles,  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  empêchent  de  faucher  les  prés  et  de  faire  les  mois- 
sons. Le  8  août,  l'autorité  épiscopale  ordonne  des  prières 
publiques,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  pour  demander  le 
beau  temps. 

Le  6  novembre  1713,  M'"'^  Charlotte  de  la  Libaudière, 
épouse  de  M.  Henri  l^epage,  est  inhumée  dans  l'église  de 
Lhuitre.  près  de  l'autel  ou  chapelle  de  la  Charité. 

Au  mois  de  juillet  1714;  plusieurs  grands  orages  de 
pluie,  grêle,  éclairs  et  tonnerre  éclatent,  notamment  les 
lo,  18,  19  et  29.  Pendant  la  môme  année,  les  loups  in- 
festent nos  contrées  ;  on  en  tue  à  Ramerupt,  au  Mesnil-la- 
Comtesse  et  à  Ormes. 

Le  7  août  1717,  Claude  Proquez.  âgé  de  83  ans,  est 
inhumé  dans  l'église,  près  des  fonts,  «  après  avoir  reçu 
tous  les  sacrements  de  l'Eglise  ». 

Le  II  décembre  de  la  même  année,  M.  Jean  Trusson. 
âgé  de  70  ans,  est  inhumé  près  de  l'autel  Saint-Roch. 

Le  9  janvier  1722,  Pierre  Thévenot^  ci-devant  «  lieute- 
nant en  la  justice  de  Lhuitre  »,  est  inhumé  dans  l'église, 
devant  le  crucifix  de  la  nef. 

Le  i3  septembre  1726,  fut  inhumée  à  Lhuitre  par 
M.  Patenùtre.  curé  du  Chêne,  en  l'absence  du  prieur-curé 
de  Lhuitre,  «  la  nommée  Léonce  Lemoiue,  veuve  de  Roch 
«  Gravier,  âgée  de  plus  de  cent  ans,  dans  ime  très 
«  bonne  connaissance  et  ayant  conservé  toujours  son  bon 
«  sens,  après  avoir  vécu  dans  une  grande  religion  et  une 
«  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ». 

Lé  samedi  19  octobre  1726,  à  six  heures  du  soir,  une 
grande  nuée  lumineuse,  allongée  comme  un  (leuve  de  feu. 
apparut  d'abord  au  midi  d'où  elle  passa  au  nord,  et  fut 
vue  de  Troyes,  d'Arcis  et  de  Lhuitre,  ainsi  que  de  Paris 
et  de  Rome.  Ce  météore  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir, 
en  se  dissipant  peu  à  peu,  connue  une  aurore  boréale». 

1.  Boutiot,  Histoire  de  Troyes,  tome  IV,  page  532. 

2.  Ce  météore  était  probablement  une  comète. 
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Poursuites  au  sujet  des  pâtures  de  la  Prée. 

En  1727.  les  habitanls  de  Llmîlre.  (|ui  avaient  négligé 
d'acijuitler  les  deux  tlerniei's  termes  île  leui's  reilevanees, 
au  sujet  (les  pâtures  de  la  Prôe  de  Vinets.  conformé  nient 
au  traité  dui6  novembre  1 460,  rap[)()rté  plus  haut  (p.  4^5), 
lurent  cités  à  la  requête  tle  «  haull  et  puissant  seitçncur 
«  Fran<;ois-Frétlérie  de  Monlnioreney-Luxend)ourj^.  duc 
«  de  Luxembouri^.  »le  Piney  et  de  Montiiioreney.  pair  et 
«  premier  baron  elirétien  de  France,  baron  de  Mellot  et 
«  de  Hamerupt.  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le 
«  Roy,  en  la  province  de  Normandie  »,  et  condamnés  à 
payer  audit  seigneur  les  redevances  des  années  1726  et 
1726,  avec  les  six  deniers  d'amende  et  les  frais;  à  peine, 
eu  cas  de  refus  ou  de  négligence.  «  destrc  privez  de 
«  l'usage  de  laditle  pasture,  et  d'estrc  leurs  bestiaux. 
«  trouvés  en  icelle  accpiiz  et  confisquez  au  profit  dudit 
«  seigneur  ». 

Voici  la  fin  de  l'extrait  et  la  signification  du  jugement  : 

A  cet  etFet,  sera  tenu  le  syndicq  dudit  lieu  de  Lhuytre,  de  don- 
ner un  rolle  signé  des  deux  marguiliiers  et  principaux  habitants  du 
même  lieu  de  Lhuytre,  contenant  tels  noms,  surnoms  et  qualités 
de  chacun  habitant  et  femme  veutve,  et  de  nommer  ceux  ou  celles 
qui  auront  fait  rctus  de  p.Tyer  laditte  redevance,  et  de  se  trouver 
au-devant  de  la  h.iile  dudit  Ramerupt,  dans  les  trois  jours  d'après 
la  signification  du  présent  jugement  au  domicile  de  leur  dit  syn- 
dicq. pour  le  fait  dudit  piyement,  heure  de  dix  du  matin;  lequel 
rolle  restera  es-mains  dudit  receveur  de  mondit  seigneur  ;  et  le 
double  d'iceluy,  sur  lequel  sera  donné  quittance,  en  celles  dudit 
syndicq  ;  et,  au  surplus,  à  pusser  titre  nouvel  et  recognoissance  de 
laditte  redevance,  d.ins  la  huitaine  du  jour  Je  laditte  signification, 
comme  dit  es:  audit  présent  jugement  ;  sinon  et  à  faute  de  ce  faire, 
dans  ledit  temps  et  iceluy  passé,  ordonnons,  dés  à  présent  comme 
pour  lors,  que  le  présent  jugement  vaudra  titre  nouvel  et  reco- 
gnoissance, etc. 

I  'an  mil  sept  cent  vingt-sept,  le  cinquiesme  jour  du  mois  d'aoust, 
à  la  requeste  de  Monseigneur  le  duc  de  Luxembourg,  déno  nmé 
aux  lettres  de  sentence,  poursuitte  et  diligence  de  son  procureur 
fiscal,  à  la  gruerie  '  de  Ramerupt,  y  demeurant,  par  muy.  Jacques 
Bertrand,  sergent  reccu  et  immatriculé  en  laditte  gruerie,  résidant 
audit  Ramerupt,  soussigné,  signifié  et  baillé  coppie  des  lettres 
de  sentence   rendues  en  ladite  gruerie,  aux  syndicq  et  habitants  de 


t.  Une  gruerie  était  le  siège  de  justice  d'un  seigneur  qui  avait  certains 
droits  sur  les  bois  de  ses  vassaux. 
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la  paroisse  de  Lhuytre,  au  domicilie  de  Alexandre  Oudiii,  procureur 
syiidicq  desdits  habitants,  et  parl.int  .\  sa  personne,  avec  comman- 
dement de  satisfaire  au  contenu  en  ycelles,  aux  temps  et  termes  y 
portés  ;  si  non  et  à  faute  de  ce  faire,  déclare  ledit  procureur  fiscal 
pour  mondit  seigneur,  qu'il  se  pourvoiera  par  les  voyes  de  droit. 

Fait  et  liissé  coppie  auxdits  habitants,  en  parlant  comme  est  dit 
dessus,  tels  jour  et  an  susdits,  déclarant  que  l'original  sera  con- 
trollé. 

Bertuand. 

Suite  des  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  tourelle  de  l'escalier  du  clocher  cette 

inscription  au  crayon  :  «  Gejourd'liuy,  huict  de  may  1728, 

«  jai  été  voir  les  vignes  et  jai  trouvé  qu'elles  allaient 

«  fort   bien.    On  y   voit  des    raisins,    deux   à   trois   par 

«  branche,   et  encore   quïl  en  pousse  sur  les  choiiches 

«  (souches). 

«  Jean-Baptiste  Leudot.  » 

Le  16  mai  1728,  jour  de  la  Pentecôte,  à  sept  heui'es  et 
demie  du  soir,  il  éclate  un  ouragan  d'une  violence  inouïe, 
qui  dui'e  deux  heures  et  cause  de  grands  ravages,  tant  aux 
champs  et  aux  emblaves  qu'aux  bâtiments,  en  traversant 
tout  le  département  de  l'Aube  actuel,  depuis  Aix-en-Othe 
jusqu'à  Lhuître. 

Le  2  octobre  174*^,  le  nommé  Jean  Somsois,  manouvrier 
âgé  de  40  ^ï^s,  décédé  à  Lhuître,  la  veille,  est  inhumé 
dans  le  cimetière  de  Granville,  «  à  cause  de  l'interdit  du 
«  cimetière  de  Lhiiître,  et  avec  l'agrément  du  prieur  de 
«  cette  paroisse  '  ». 

Le  24  juillet  174'-^-  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
qui  travaillait  ilcpuis  peu  de  temps  au  pays,  nommé 
Pierre  Joannem,  natif  de  Montrosier,  au  diocèse  de  Gap, 
est  noyé  accidentellement  dans  la  rivière,  près  du  moulin 
de  Lhuître. 

En  1743,  à  partir  du  dimanche  de  la  Trinité,  il  s'éleva 
un  brouillard  qui  dura  six  semaines  et  occasionna  une 
épidémie  de  fièvre  .  On  purgea  à  force,  selon  la  méthode 
de  cette  époque  ;  mais  la  maladie  dura  longtemps  et  lit 
plusieurs  victimes. 

I.  Registres  de  catholicité  de  Granville.  Mais  nous  ignorons  la  cause 
de  cet  interdit  du  cimetière  de  Lhuître,  où  d'autres  inhumations  eurent 
lieu  les    16  et  21   du  même  moij  d'octobre  1740. 
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Le  20  droonibrc  1744'  ^^l  baptisée  Mario- Anne,  fille 
naturelle  de  Marie-Madeleine  Barhier.  (jue  celle  ei  déclara 
eu  justice  provenir»les  uuivres  d'Klienne  (îlirélien,  lils  de 
Laurent  Chrétien,  laboureur  à  Lhuître.  ainsi  qu  il  fut 
eonstaté  par  procès-verbal,  en  date  du  .\  novend)re  précé- 
dent, dressé  par  M'  Jean  GeollVoy  Marin,  bailli  à  Dam- 
pierre,  et  signifié  ce  jour,  au  pi*ieur-curé.  par  le  serji^ent 
Camus. 

Le  i()  juillet  ijj.").  un  devis  fut  dressé  pour  la  recons- 
truclion  du  pont  du  moulin.  Ce  pont  devait  avoir  3  toises 
4  pieds  du  liedans  d'une  culée  à  l'autre,  sur  2  toises  2  pieds 
du  dedans  dune  solive  à  l'autre.  Les  culées  devaient  être 
en  pierre  de  taille,  et  le  tablier  en  bois  de  chêne,  pris 
dans  la  foret  de  Moutuiorency.  et  donné  par  M.  le  mar- 
quis de  Dampierre.  Les  travaux  furent  exécutés  en  i^ôG. 

Grand   incendie  à  Lhuître  en  17  58. 

Le  vendredi,  14  avril  1^58,  vers  midi,  un  incendie 
éclate  à  Lhuître,  dans  la  Grande-Rue.  où  vino;t  maisons 
avec  leurs  dépendances  deviennent  la  proie  des  flanmies. 
Les  jjortes  occasionnées  par  ce  sinistre  frappent  3i  mé- 
nages, comprenant  88  personnes,  et  sont  évaluées  à 
40.000  livres,  somme  assez  forte  pour  cette  époque  où  il 
n'existait  prescjue  pas  de  moyens  de  secours,  ni  d'assu- 
rances contre  les  risques  d'incendie. 

Voici,  au  reste,  le  procès-verbal  ofliciel  et  textuel  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  minutes  de  l'ancienne  élude 
de  notaire  de  Llmitre,  actuellement  réunies  à  l'étude  de 
Trouau-le-Graud.  et  dont  nous  devons  la  comnmnication 
à  l'obligeance  de  M«  Huou,  titulaire  de  cette  étude  en 
1898. 

Malgré  les  détails,  parfois  oiseux,  de  ce  procès-verbal, 
dressé  dans  les  formes  administratives  de  l'époque,  qui 
ont  i)eu  varié,  il  n'indi([ue,  ni  la  cause  de  l'incendie .  ni 
mcmc  la  rue  dans  la(|uelle  il  «ut  lieu  Ce  n'est  donc  que 
pai-  la  liaditi«ui  et  pai*  les  vestiges  de  cendres  et  de  char- 
bons trouvés  dans  le  voisinage  de  l'église,  (pie  nous 
avons  pu  présumer  que  ce  ûéau  s'était  principalement 
étendu  entre  la  ruelle  de  Dlme  et  la  ruelle  du  Chêne. 

I  'an  mil  sept-cent  cinquante-huit,  ie  saiiieJy  quinzième  ;our  du 
mois    d'avril,  pir    devant    nous    Pierre    Brodirt,    juge    prévost    de 


MONDGRAPHIB    DK    LA    COMMUNK    DK    I.HUITKK  495 

Lhuître.  estant  en  notre  hôtel;  est  comparu  en  personne  le  procu- 
reur hNcal  en  ladite  prcvosté,  lequel  nous  a  dit  et  remontté  que,  le 
jour  d'hyer,  aux  environs  de  l'heure  de  inidy,  il  s'y  est  arrivé  un 
incendie  de  teu,  qui,  milgré  le  soulagement  apporte  par  les  habi- 
tants de  ce  lieu,  ec  les  habitants  des  lieux  circonvoisins,  a  consommé 
et  réduit  en  cendres  dix  neuf  bâtiments  des  plus  considérables. 

Pourquoy,  il  nous  requière  vouloir  nous  transporter  sur  les  lieux, 
à  TefFet  d'y  dresser  notre  procès-verbal. 

Sur  quoy,  faisant  droit,  nous  nous  sommes  à  1  instjiu  transporté 
sur  la  place  ou  é:ait  construite  la  maison  de  Marin  Royer,  labou- 
reur \  ensuite  sur  celles  des  autres,  sçavoir  :  sur  celles  de  Claude 
Frissard,  tixier  ;  Claude  Leudot,  tixier  \  Sébastien  Gravier,  labou- 
reur; Nicolas  Henry,  laboureur;  Marie  Oudin,  veuve  d'Arnoult 
Leudot;  Claude  Gombault,  charron;  Anne  Hem  y,  veuve  de  Jac- 
ques Drouot,  laboureur;  Marie- Aime  Leudot,  ■  veuve  de  Pierre 
Henry,  laboureur;  Marie  Leudot,  fille  majeure,  conjointement  avec 
Pierre  Gillet,  son  neveu;  Denis  Thévenot,  laboureur;  Denis  Leu- 
dot le  Jeune,  laboureur;  Jeanne  Bruchon,  veuve  de  Denis  Martin, 
manouvrière  ;  Tanche  Gallois,  fille  de  Madeieine  Marchand,  veuve 
de  Jean  Papillon,  tixier;  (la  maison)  des  mineurs  de(détunt)  Nico- 
las Henry^  occupée  par  Joseph  Pouillot,  boulanger;  Joachim  Bau- 
din,  maitre  chirurgien  ;  Claude  Noël,  maître  d'école  ù  Vinets, 
occupée  par  tdmée  Henry,  Anne  et  Marie  Merlin  ;  Marguerite 
Leudot,  veuve  de  dellunct  Jean  Trusson,  laboureur  ;  celle  de  la 
mineure  de  deffunct  Jacques  Martin,  dit  Baron,  occupée  par  René 
Baudin,  laboureur  ;  et  calle  de  Denis  Martin,  aussi  laboureur. 

Toutes  lesquelles  maisons,  qui  étaient  la  plupart  composées  de 
plusieurs  chambres  à  feu,  avec  écuries^  granges  et  autres  bâtiments^ 
nous  avons  trouvées  entièrement,  au  nombre  de  vingc^  réduites  en 
cendres,  et  sans  qu'il  s'y  soit  trouvé  aucun  bois  qui  puisse  erre  en 
état  de  faire  service  et  être  mis  en  œuvre. 

Dans  lesquelles  maisons  et  batisments,  outre  ceux  cy  devant 
nommés,  il  s'y  s'est  trouvé  encore  d'incendiez,  comme  locataires  de 
partie  desdits  bâtiments,  les  personnes  de  Joseph  Thévenot,  garçon  ; 
Jeanne  et  Marie-Jeanne  Thévenot,  filles;  Jacques  Souillard,  Marie 
Froquez,  fille  ;  Pierre  Trusson  ec  François  Royer,  laboureur,  qui 
sont  tous  compris  aux  rdILs  des  tailles  :  Ce  qui,  au  total,  fait  un 
nombre  de  trente  et  un  incendie^,  qui.  avec  celui  de  leur  tamille, 
composent  quatre-vingt-huit  personnes,  et  nous  a  été  assuré,  en  pré- 
s  nce  de  Monsieu  Guillaume  Clicquoc,  prestre^  prieur-curé  de  ce 
lieu,  tant  pu  lesdits  incendiez  que  par  plusieurs  autres  particuliers 
do  ce  lieu,  que  presque  tous  iceux  n'ont  pu  rien  sauver  ny  échapper 
du  feu,  à  cause  des  grands  vents  et  impétuositez  des  flammes  ;  de 
leurs  meubles  et  eiîeis,  grains,  pailles  et  harnachements  ;  même 
aucuns  de  leurs  bestiaux  qui  ont  étez  consumez  ;  en  sorte  que  la 
perte,  tant  pour  le  prix  de  la  superficie  des  bastiments,  grains, 
meubles  meublants  et  effets,  pailles,  fourrages  et  bestiaux,  peut 
monter  à  la  somme  de  quarante  mil  livres  ou  environ. 
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Qu'en  outre  tous  les  dits  incendiez  ont  perdu,  en  yceluy,  leurs 
titres  et  papiers  qui  ont  étez  consommez  en  iceluy  dont  du  tout 
nous  avons  tait  et  dressé  le  présent  procès-verbal,  pour  servir  en 
temps  et  lieu,  ce  que  de  raison. 

Kt  a  mondit  sieur  Clicquot,  signé  avec  les  principaux  habitants  ; 
du  moins  ceux  qui  sçavcnt  signer,  nous -et  notre  greffier,  et  le  dit 
procureur  fiscal.  Signatures:  Jean-Baptiste  Turot  ;  Ciicqnot,  prieur- 
curé  de  Luistre;  Simon  Martin;  René  Noblet,  H.  Thévenot  ;  Jean- 
Baptiste  Quinot  ;  Jean-Baptiste  Girardin  ;  Brodart  (avec  paraphe)  ; 
Trusson  (avec  paraphe)  ;  B.  Frissard. 

Controllé  à  Lhuitre,  ledit  jour,  quinze  avril,  mil  sept  cent  cin- 
quante huit,  reçu  gratis.  Signé  :  Brodart. 


Suite   des  Faits  divers. 

La  iiRMue  anut'O  i~58,  vers  la  lin  Je  juin  et  penJanl  tout 
le  mois  de  juillet,  des  pluies  abondantes  et  continuelles 
empochent  de  «  lauciller  »  les  seigles.  Des  prières  de 
Quarante  heures  sont  ordonnées  dans  le  diocèse  de 
Troyes,  pour  demander  le  beau  temps.  Les  pluies  du- 
rèrent cinq  semaines  et  firent  germer  les  grains  dans  les 
épis. 

Le  i4  octobre  1760,  le  feu  éclate  à  lextrémité  de  la  rue 
des  Forges,  dans  la  maison  de  Marin  lloyer,  déjà  pre- 
mier sinistré,  comme  on  la  vu.  dans  le  grand  incendie 
de  1^58.  Eu  un  instant,  toutes  les  maisons  de  cette  rue, 
et  même  deux  de  la  Grande-Rue,  à  louest  de  la  rivière, 
sont  anéanties  par  les  (lammes.  que  pousse  un  vent  vio- 
lent de  lEst.  Douze  maisons  et  autant  de  granges  sont 
détruites  par  ce  sinistre,  dont  les  causes  sont  inconnues, 
et  les  pertes  totales  sont  évaluées  à  60,000  livres,  chiflre 
bien  plus  élevé,  proportionnellement,  que  celui  du  précé- 
dent incendie, 

Le  tiH  du  môme  mois  d'octobre,  dans  laprès-midi.  la 
maison  de  Jean  Frissard,  dit  le  l*rlit  Jeannot,  située  dans 
la  (jrandc-Uuc,  est  la  proie  des  flammes.  Celle  maison 
était,  paraît-il,  assurée  au  dessus  de  sa  valeur,  et  le  pro- 
priétaire lut  soupçonné  de  l'avoir  incendiée  pour  en  tou- 
cher la  prime. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici  deux  autres  incen- 
dies dont  nous  n'avons  pas  les  dates  précises,  mais  (|ui 
df)ivenl  éti-c  un  peu  postérieurs  au  précédent.  L'un  dé- 
truisit la  maison  et  la  grange  du  nommé  Uené  Jobé.  et 
lui  causa  une  perte  de  a. 000  livres.  L'autre  consuma  une 
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maison  a[)partciiant  au  sicui"  Alexis  Souipsois,  sise  rue 
de  Badin,  et  estimée  également  2.000  livres.  Les  eaiises 
du  premier  sont  inconnues  ;  le  second  est  attribué  à  la 
négligence. 

Nous  extrayons  textuellement  des  registres  de  l'Etat 
civil  de  Llmitre,  les  deux  actes  de  décès  ci-après,  consta- 
tant deux  morts  accidentelles  arrivées  dans  cette  com- 
mune en  1^64  : 

Le  28  octobre  1764,  a  été  trouvée  noyée  dans  la  rivière  de  ce 
lieu  le  corps  de  Tmche  Frissard,  fille  majeure,  âgçe  d'environ 
63  ans  ;  laquelle  visite  faite  par  le  prévost  de  Luistre,  assisté  du 
procureur  fiscal  et  de  deux  chirurgiens,  ainsi  qu'il  m'est  apparu  par 
le  procès-verbal  signé  :  BroJard,  prevost  de  Luistre  ;  Trusson,  pro- 
cureur fiscal;  OuJin,  pris  pour  greffier  ;  M.irtin  Frissard,  frère  de 
la  défunte,  G  mibault,  beau-frère  ;  a  été  inhumée  le  lendemain  par 
nous  prieur  de  Luistre,  à  li  réquisition  desdits  parents  et  du  pro- 
cureur fiscal,  après  nous  être  préalablement  assuré  de  son  attache- 
ment à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Signé:  Mar- 
tin, prieur  de  Luistre,  M.  Frissard,  Gombaud,  V.  Frissard. 

Le  24  décembre  1764,  est  mort  subitement,  sur  le  chemin  de 
Luistre  à  Saint-Ouën,  Paul  Bouquet,  âgé  d'environ  60  ans,  domes- 
tique au  château  de  Pouan,  Jontle  corps  a  été  rapporté  ici,  la  jus- 
tice de  ce  lieu  s'y  étant  trausportéj  et  ayant  dressé  procès- verbal 
signé  :  Brodard,  juge  -,  Trusson,  procureur  ;  Brodiez,  greffier  ;  par 
lequel  il  appert  que  ledit  B  )uquet  est  mort  de  froid  entre  les  bras 
de  sa  temme  nommée  Mathie  Geoffroy,  et  dont  le  corps  a  été 
inhumé  le  lendemain^  vingt-cinq^  en  présence  de  sa  femme,  d'An- 
toine Bouquet,  son  neveu  ;  de  Françoise  et  de  Marie  Bouquet, 
ses  nièces.  Signé  :  Martin,  prieur  de  Luistre,  Bouquet^  Françoise 
Bouquet_,  Marie  Bouquet. 

Avant  l'année  1767,  les  maîtres  d'école  de  Lhuître,  ou 
«  recteurs  d'école  »  comme  on  les  désignait  alors,  étaient 
généralement  choisis  parmi  les  habitants  du  pays  ;  et- 
souvent  même  ils  s'improvisaient  maîtres,  avec  l'agré, 
ment  du  syndic  de  la  commune  et  du  curé,  en  tenant  leur 
classe  dans  leur  maison,  ou  dans  une  maison  louée  par 
eux. 

Mais,  cette  année  1767,  il  vint  un  nouveau  maître, 
étranger  à  la  commune  de  Lhuître,  où  il  n'avait  pas  de 
logement.  A  cette  occasion,  les  habitants,  ou  du  moins 
plusieurs  généreux  bienfaiteurs  d'entre  eux.  firent  cons- 
truire une  maison  décole.  sur  une  partie  du  cimetière,  au 
sud-ouest  de  l'église,  et  attenant  à  la  halle,  pour  y  tenir 

l'école  des  garçons  et  loger  le  maître. 

32 
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Au  mois  tlrjuin  ij(îS.  de  i^i'aiitls  trav.uix  de  réparation 
sont  exi'cult's  dans  les  rues  de  Lliuilre,  sous  la  clirecliou 
de  M  Claude-Nicolas  Harbier,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  sur  la  route  d'Arcis  à  Troyes.Ces  travaux,  qui 
consistent  en  rechargements  en  pierre  de  craie,  sont  ainsi 
répartis  : 

Rue  du  Rivcreulle 41)0  toises 

--     de  Badin 120       — 

—     de  Rillcbon i83       — 

Ruelle  Aubin 120       — 

—       Gharton 5o       — 

Courte-Rue 3o      — 

Total i.oiS  toises 

Par  acte  passé  devant  M"  Maupas  et  sou  collègue, 
notaires,  à  Paris,  le  3o  mai  1770,  M.  Joseph  Uougetot, 
bourgeois  de  Paris,  j  demeurant,  fait  donation  à  Mes- 
sire  Pierre  Picot,  marquis  de  Dauïpierre,  seigneur  de 
Lhuître  et  autres  lieux,  d'une  maison  avec  ses  dépen- 
dances, consistant  en  deux  chambres  basses  à  l'eu,  une 
petite  écurie  attenant,  grenier  au-dessus,  appentis  der- 
rière ;  une  autre  écurie,  des  rangs  à  porcs,  un  poulailler 
et  une  grange  à  quatre  traits  ;  le  tout  couvert  en  paille  ; 
avec  cour,  jardin  et  accin  (actuellement  u5  ares  36  cen- 
tiares) :  la  dite  propriété  sise  à  Lhuître.  proche  de  l'église, 
tenant,  dune  part  à  Pierre  Martin  :  d'antre  à  Charles 
Bajot  ;  d'un  bout  à  la  rue  Royale  (Grande-Rue)  ;  d'autre 
sur  les  Oches*. 

Cette  donation  onéreuse  pour  le  donataire,  fut  faite  à 
la  charge  par  celui-ci,  de  payer  tous  les  frais  de  donation  : 
d'entretenir  la  dite  maison  en  bon  état,  el  d'en  disposer 
exclusivement  et  gratuitement  pour  y  tenir  l'école  publi- 
que des  (illes.  et  servir  eu  même  temps  au  logement  île 
l'institutrice,  dite  «  sœur  d'école  »  ;  sous  la  condition  que 
celle-ci  sera  nommée  par  le  seigneur  de  Dampierre,  con- 
jointement avec  le  prieur-curé  de  Lhultre. 

Au  mois  de  décend)re  1770,  eurent  lieu  de  grands 
brouillards  glacés   qui   occasionnèrent  des    rhumes,  des 


I  .  Cette  maison  a\  .ni  du  achetée  par  M.  Kouprctot  qui  n'était  qu'un 
prcle-nom.  pour  It  prieur  Martin,  à  .M.  Jean -Fiuplisic  Turoi,  culliva- 
tear  à  Lhuiirc.  par  acte  du  16  mars  1  768,  en  l'ciude  de  M'  Jean  Trus- 
8on,  notaire  à  Lhullrc.  Voir  au  sujet  de  cette  donation,  la  biographie 
de  M.  François-Ândrc  Martin,  dans  l'Arcisien  de  1899,  p.  79. 
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grippes  et  des  fluxions  de  poitrine.  On  préconisa,  en  celte 
circonstance,  un  remède  qui  se  composait  dune  tisane 
faite  avec  un  oignon  blanc,  un  navet,  une  pomme  de  rei- 
nette, du  bois  de  réglisse  et  du  chiendent,  bouillis  dans 
une  chopine  d'eau  (environ  un  demi-litre).  On  devait  en 
boire  un  verre  bien  chaud,  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 

Après  les  brouillards,  il  tomba  de  la  neige,  au  mois  de 
janvier  1^76;  puis  la  gelée  alla  toujours  eu  augmentant, 
au  point  que  le  froid  atteignit  la  même  intensité  qu'en 
1709.  Le  vin  gela  dans  les  caves  et  l'eau  dans  les  puits 
jusqu'à  la  profondeur  de  huit  pieds.  Les  vignes  et  beau- 
coup d'arbres  fruitiers  et  de  plantes  diverses  furent  gelés 
au-dessus  du  niveau  de  la  neige . 

Le  10  juin  de  cette  même  année  1776,  fut  contracté  à 
Lhuître,  le  mariage  de  M.  Antoine- Jean  Bazire,  écuyer, 
porte -manteau  de  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  âgé  de  23  ans  et  demi,  fils  de  M.  Nico- 
las Bazire,  ordinaire  de  la  musique  du  Roi  et  oflicier  de 
fourrière  de  Sa  Majesté  ;  de  fait  et  de  droit  de  la  paroisse 
Notre-Dame  de  Versailles,  d'une  part  avec  demoiselle 
Nicole- Sophie  Richard,  âgée  de  22  ans,  fille  mineure  de 
défunt  Alexandre  Richard,  en  son  vivant,  bourgeois  de 
la  paroisse  Saint-Louis  de  Versailles,  d'autre  part  ', 

Parmi  les  assistants  à  ce  mariage,  on  voit  figurer 
MM.  Simon-Joseph  Songis.  seigneur  de  Dosnou  ;  Louis- 
Marie  Réteaux.  conseiller  du  roi,  président  de  l'élection 
de  Bar-sur- Aube  ;  Nicolas  Jaillant-Deschaînets,  avocat 
en  parlement;  et  Nicolas  Paulet,  curé  de  Granville. 

Le  22  août  1782,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  un  orage 
terrible  éclate  sur  la  ville  d'Arcis,  et  se  dirige,  à  lest, 
sur  le  Chêne  et  Lhuitre.  où  toutes  les  récoltes  encore  dans 
les  champs  sont  hachées  par  la  grêle.  Les  vitres,  les  tuiles 
et  les  ardoises  sont  également  brisées,  et  le  gibier  en  par- 
tie tué  dans  les  champs. 

Au  mois  de  juillet  1783,  des  brouillards  très  épais  obs- 
curcissent le  soleil  qui  parait  rouge  sang.  Ces  brouillards 
pestilentiels  occasionnent  des  maladies  épidémiques  qui 

I.  Comme  le  prieur-curé  de  Lhuître,  M.  François-André  Martin  était 
originaire  de  cette  même  paroisse  Sainl-Louis  de  Versailles,  il  est  pro- 
bable qu'il  était  lié  d'amitié  ou  de  parenté  avec  la  famille  Richard  qui 
voulut  lui  faire  bénir  cette  union. 
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sévissent  à  la  fois  sur  les  personnes  et  sur  les  animaux 
tlont  il  meui'l  un  «^raml  nombre. 

L'hiver  de  i~^'i  à  17S4  est  noté  par  le  chanoine  Trémet 
de  Troyes,  eomme  ayant  suri)asséen  riq;ueurceu\  de  1709 
et  de  1776.  Le  froid  commença  après  Noël  et  alla  toujours 
en  aug^mentant;  puis  il  tomba  de  la  neige  du  i'^'^  janvier 
au  i5  février,  que,  de  mémoire  d'homme,  on  ne  se  souve- 
nait pas  d'en  avoir  vu  une  telle  épaisseur.  Gomme  il  n'y 
avait  point  de  passage  (rayé  sur  les  chemins,  les  premiers 
qui  y  passèrent  furent  souvent  saisis  par  le  froid,  au  point 
que  l'on  trouvait  fréquemment  des  gens  morts  sur  la  neige. 
Le  gibier  mourait  aussi  de  froid  et  de  faim  dans  les 
champs,  ou  bien  il  venait  se  réfugier  autour  des  habita- 
tions où  l'on  pouvait  attrappcr  facilement  les  lièvres  etles 
perdrix.  Tout  gelait  dans  les  maisons  et  dans  les  caves 
jusqu'à  douze  pietls  de  profondeur.  Le  dégel  arriva  le  ai 
février  et  causa  de  grandes  inondations  par  la  foule  des 
neiges. 

L'année  1785  fut  marquée  par  une  chaleur  et  une  séche- 
resse excessives,  qui  commencèrent  au  mois  de  mai  et 
brûlèrent  sur  pied  les  emblaves  et  les  fourrages.  Le  gou- 
vernement, alarmé  de  la  disette  des  fourrages,  chercha 
les  moyens  d'y  riMuédier,  en  fournissant  aux  cultivateurs 
des  graines  de  turneps.  ou  navets  à  grands  feuillages  :  de 
navette  d'été  et  d'autres  racines  ou  fourrages  verts  d'une 
croissance  rapide,  qui  devaient  suppléer  en  temps  utile,  au 
défaut  de  foin,  lequel  se  vendait  vingcsous  la  botte  de  dix 
livres. 


Constitution  d'une  rente  viagère  de  cent  francs. 

Le  5  avril  de  cette  année  1785,  MM.  les  Prévost  et  Kche- 
vins  de  la  ville  de  Paris  font  don  d'une  rente  annuelle  et 
perpétuelle  de  Cent  francs,  au  profil  tle  M.  François- 
André  Martin,  prieur-curé  de  Lhultre.  pour  jouir  de  l'usu- 
fruit de  cette  rente  pendant  sa  vie,  en  en  réservant,  après 
lui  la  nue-|)r(q)riété  au  Bureau  de  (charité  des  pauvres  de 
la  paroisse  de  Lhuilre'.  Yoiei.  au  reste,  le  texte  d'une 
pièce  relative  à  cette  afl'aire,  conservée  dans  les  archives 

I.  Voir  la  Biographie  de  l'abbc  François-André  Martin  déjà  indi- 
quée, et  aux  biogriipines  des  hommes  notables  de  la  commune  de 
Lhuilre,  dans  le  picsenl  volume. 
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municipales  de  cette  coinimine,  carton  du  Bureau  de  bien- 
faisance : 

Ce  jourd'huy,  trente-et-un  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
cinq.  Monsieur  Martin,  prêtre  prieur-curé  de  Lhuître,  ayant  bit 
assembler  en  sa  maison  presbytérale,  audit  Lhuitre^  les  personnes 
de  Jean-Baptiste  Trusson,  contrôleur  des  actes  ;  le  procureur  de  la 
Charité  des  pauvres  dudit  Lhuître;  demoiselle  Tanche  Terrillon, 
temme  de  Jean-Baptiste  Turot  ;  Marianne  Trusson,  trésorière  delà 
Charité  ;  demoiselle  Tanche  Frissard,  femme  du  sieur  Alexis  Gou- 
verne ;  demoiselle  Marie-Jeanne  L.eudot,  maîtresse  d'école  de  la 
paroisse  de  Lhuître,  demoiselle  Marie-Jeanne  Longuet;  demoiselle 
Elisabeth-Adélaïde  Thévenot  ;  et  autres  qui  composent  le  Bureau 
des  pauvres  de  ladite  Charité  dudit  Lhuftre. 

Monsieur  (le  prieur-curé)  leur  a  fait  part  de  la  communication 
d'un  contrat  de  constitution  de  rente,  fait  par  Messieurs  les  Pré- 
vost et  Echevins  de  la  ville  de  Paris,  de  la  som  ne  de  Cent  livres  de 
rentes^  au  principal  de  Deux  mille  cinq  cents  livres,  au  profit  dudit 
sieur  Martin,  prieur  dudit  Lhuître,  pour  l'usufruit  pendant  sa  vie  ; 
et  pour  la  propriété^  au  profit  du  Bureau  des  pauvres  de  la  Cha- 
rité dudit  Lhuître  et  de  l'usufruit,  après  la  mort  dudit  sieur 
Martin. 

Passé  devant  M'»  Athanase-Pierre  Lemoine,  et  son  confrère, 
notaires  à  Paris,  le  cinq  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq, 
numéro  7.166,  suivant  la  quittance  de  finance  de  M'  Joseph- 
Michaud  Dhartevay,  conseiller  du  Roy,  garde  du  Trésor  Royal,  le 
douze  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq,  numéro  13. 

Aux  charges  que  ledit  M«  François -André  Martin  touchera  les 
arrérages  de  la  rente;  et  quant  à  la  propriété,  aux  pauvres  de  la 
paroisse  de  Lhuître,  qui  jouiront,  après  le  décès  dudit  sieur  abbé 
Martin;  pour  lesquels  pauvres  les  arrérages  seront  perçus  par  la 
Trésorière  des  pauvres  de  ladite  paroisse^  et  le  tout  être  par  elle 
employé,  de  l'agrément  du  prienr-curé  de  Lhuître,  qui  se  trouvera 
alors  titulaire,  et  de  ses  successeurs;  d'abord  aux  besoin  des  écoles 
de  ladite  paroisse,  pour  l'instruction  des  enfants,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  ;  tant  pour  les  honoraires  des  maîtres  et  maîtresses 
d'école,  que  pour  les  frais  relatifs  aux  dites  écoles;  et  si  la  tota- 
lité des  arrérages  n'est  pas  employée  en  entier,  ce  qui  en  restera 
chaque  année  sera  distribué,  sur  les  mandements  du  titulaire  du 
prieuré  de  Lhuître,  aux  pauvres  vieillards  les  plus  nécessiteux  et 
les  plus  infirmes. 

Enfin,  sous  la  condition  que  ladite  rente  échéant  eu  rembourse- 
ment, les  fonds  en  seront  remis  par  la  dite  Trésorière,  en  la  pré- 
sence du  prieur-curé  de  Lhuître,  qui  veillera  au  remploy  le  plus 
prompt,  en  rentes,  de  celles  qu'il  est  permis  aux  gens  de  main- 
morte d'acquérir,  par  rapport  à  l'instruction  des  entants,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe. 
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Le  sieur  prieur  nous  a  faic  connaître  que  riitcntion  du  donateur 
est  que  l'on  ne  doit  entendre  que  Thonoraire  des  niaicre»  et  des 
maîtresses  d'école,  que  celui  qui  pourrait  leur  être  dû  pour  les  mois 
d'écolage  des  pauvres  écoliers  et  écolières.  Donc,  ils  présenteront 
la  liste  au  prieur-curé  alors  en  exercice,  laquelle  sera  par  lui  visée  ; 
et,  sur  le  vu  de  celle-ci,  la  Trcsorière  piyera  lesdits  mois,  suivant 
la  taxe  d'usage,  qui  sera  fixée  dans  la  paroisse. 

Les  besoins  des  pauvres  vieillards  et  infirmes  étant  plus  urgents 
et  nécessaires,  et  le  Bureau  de  la  Charité  n'ayant  aucun  autre 
revenu  que  les  quêtes  a  l'église,  et  l'acceptation  dudit  contrat  lui 
étant  o.iéreux  à  d'autres  conditions,  et  la  volonté  du  donateur 
étant  telle  et  n'ayant  pas  été  sutTisimment  expliquée  dans  li  quit- 
tance de  finance;  lequel  contrat  a  été  accepté  et  les  autres  sus- 
nommés aux  charges  de  toutes  ces  clauses  et  conditions  ci-dessus 
insérées. 

Fait  audit  Bureau  de  Charité^  les  jour  et  an  que  dessus.  Kt  ont 
signé  :  .Martin,  prieur  de  Lhuître,  Trusson,  Marianne  l'russon, 
Marie-.Anne  Lesaint,  Jeanne  Longuet,  Tanche  Frissard,  Tanche 
Terrillon,  .Adélaïde  Thévenot. 

On  voit  que  le  but  principal  de  cette  rente,  due  toute 
entière,  par  un  délicat  subterfuge,  à  lagénérosité  de  l'abbé 
Martin,  comme  précédemment  les  deux  nuiisons  d'école, 
était  d'assurer  la  gratuité  de  l'instruction  primaire  aux 
élèves  pauvres  de  ces  deux  écoles  ;  et  cnsuilc  de  venir  eu 
aide  aux  pauvres  vieillards  inlirmes. 
•  Le  lo  juillet  178G.  MessireGliarles-Louis-Didier  Songis, 
capitaine  au  corps  royal  d'artillerie  du  régiment  de  Metz, 
âgé  de  34  ans',  (ils  de  Messire  Simon-Joseph  Songis,  sei- 
gneur do  Dosnon.  épouse,  à  Lhuitre,  demoiselle  Marie- 
Jeanne  Klisabeth  Martin,  Agée  de  'Jo  ans  ;  fille  do  défunt 
(Charles  Martin,  bourgeois  de  Paris,  et  steur  de  François- 
André  Martin,  prieur-curé  de  Lhuitre,  qui  leur  donne  la 
bénédiction  nuptiale. 

Ce  mariage  fut  célébré  en  présence  de  M.  Jaillant-Des- 
chaînets,  procureur  du  roi  uu  baillage  de  Troyes  ;  et  de 
Pierre  Maillard,  chevalier  de   Sainl-Louis,    ancien   capi- 


I.  Charks-Louis-Didicr  Son;,'i-  put  pail  a  la  pucrrc  de  l'Indépen- 
dance des  Rlals-Unis  d'Améiiquo,  avec  le  î.;énti  al  Lafayctlc  ;  puis  il  (it 
avec  dislinclion  ica  campagnes  de  la  République  et  de  rKmpire,  en 
s'élovant  au  ^radc  de  giinéral  de  division. 

Admis  à  la  reiraile  en  i8i  4.  il  ohlinl  la  place  de  conservateur  des 
fnrÉU  îi  Cacn,  ou  il  mourut  la  mcme  année.  Il  avait  épousé  en  secoudcs 
noces.  Victoirc-Françoise-Auguslinc  Pint,  du  Pinçon,  près  de  Bapaumc 
(Pas-de-Calais). 
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taine  de  cavalerie,  porte-élen dard  des  gardes  du  corps  du 
roi  ;  tous  deux  beaux-lrères  de  l'époux,  puis  de  MM.  Lon- 
gueil,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Soissonnais  ;  de 
Conti.  curé  de  Dosnon  ;  Dartois,  abbé  de  la  Piété  de  Ra- 
merupt,  etc. 

Le  ;7  novembre  1787,  une  assemblée  municipale  a  lieu 
selon  l'usage,  dans  la  maison  presbytérale,  sur  la  convo- 
cation de  Louis  Brodiez,  syndic  de  la  commune  de  Lhuî- 
tre,  et  sous  la  présidence  de  «  haut  et  puissant  seigneur, 
«  Auguste-Marie-Henri  Picot  de  Dampierre,  capitaine  au 
«  régiment  de  Chartres;  assisté  de  Jean-Baptiste  Trus- 
«  son,  notaire  royal,  faisant  fonction  de  greffier  ;  M.Fran- 
«  çois-André  Martin,  prêtre,  prieur,  curé  dudit  lieu, 
«  Aubin  Rapinat,  Henri  Thévenot,  Denis  Trusson,  Joseph 
«  Lesaint,  Nicolas  Royer  et  Jean  Girardiu.  notables  mu- 
«  nicipaux,  élus  par  la  communauté,  présents  '.  » 

Cette  séance  n'ollre  rien  de  particulièrement  intéres- 
sant, mais  nous  avons  voulu  la  mentionner  pour  faire  voir 
comment  était  composée  l'administi'ation  municipale, 
sous  l'ancien  régime.  On  voit,  en  effet,  que  l'ensemble 
des  habitants  portait  le  nom  de  communauté  ;  que  le  sei- 
gneur en  était  le  chef;  le  sj'ndic,  le  premier  magistrat, 
chargé  de  l'administration  communale,  et  les  notables, 
formant  l'assemblée  et  remplissant  les  fonctions  dévolues, 
plus  tard,  aux  conseillers  municipaux.  Quant  au  curé,  il 
en  était  le  secrétaire  et,  en  réalité,  le  chef  effectif,  en  l'ab- 
sence et  à  défaut  du  seigneur. 

Le  9  décembre  1787,  à  neuf  heures  trois  quarts  du  matin, 
le  feu  se  déclare  dans  le  grenier  d'une  maison  sise  Gour- 
terue,  appartenant  au  sieur  Jean-Baptiste  Regnault,  tisse- 
rand. Cette  maison  comprenant  une  grande  chambre  à 
feu.  avec  boutique  et  appentis,  est  réduite  en  cendres, 
ainsi  qu'une  écurie  et  une  grange  qui  en  dépendent.  La 
perte  de  ces  bâtiments,  qui  étaient  contruits  en  bois  et 
couverts  en  paille,  ainsi  que  du  mobilier  qu'ils  renfer- 
maient, est  évaluée  à  mille  francs. 

Une  autre  maison  contiguo  à  la  précédente,  et  apparte- 
nant au  sieur  René  Jobé,  sabotier,  est  également  la  proie 
des  flammes,  et  la  perte  pour  celle-ci  est  évaluée  à  douze 
cents  livres. 


I .  Archives    municipales    de  Lhuître.    Registre  de    délibérations    du 
Conseil,  D.    i 
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Le  iliinanohe  ()  juillet  17SS,  réroplion  du  pont  de  bois 
nouvellement  reconstruit  sur  la  Lhuitrolle,  près  du  mou- 
lin, par  Jean-Louis  Antoine,  chai'pentior  à  Dampierre, 
moyeuiiaut  400  livres,  pour  pose  et  t'avon  ;  les  bois  ayant 
été  fournis  pai"  M.  le  mar(piis  de  Dampierre,  et  les  char- 
rois faits  gratuitement  par  les  habitants. 

Le  14  du  même  mois  de  juillet,  ordre  est  donné  par  l'In- 
tendant de  Champaj'^ne,  aux  assemblées  communales,  de 
se  réunir  doflice  tous  les  dimanches,  au  presbytère,  après 
la  messe,  pour  délibérer  sur  les  alfaires  qui  peuvent  leur 
être  soumises.  «  même  dans  les  cas  où  elles  n'auraient 
«  aucune  alTairc  à  l'ordre  du  jour  ».  Ces  assemblées  doi- 
vent être  pourvues  d'un  Registre  de  délibérations,  qui 
sera  renouvelé  chaque  année. 

L'hiver  de  1^88  et  1^89  fut  le  plus  rigoureux  du  dix- 
huitième  siècle,  car  le  froid  dépassa  d'un  degré  et  demi, 
dans  nos  contrées,  celui  de  1709.  La  gelée  prit  très  vive- 
ment, dès  le  •2'-  novembre,  et  augmenta  progressivement 
au  point  que  tout  gelait  dans  les  maisons  et  dans  les  caves. 
Ou  se  couchait  toulhabillé,  et  l'on  trouvait  tous  les  jours 
des  gens  morts  de  froid  sur  les  chemins.  Les  rivières  étant 
gelées,  les  moulins  à  eau  furent  arrêtés,  et  l'on  ne  pou- 
vait avoir  de  pain  chez  les  boulangers. 

Bref,  la  misère  devint  extrême  et  occasionna  beaucoup 
de  crimes,  quoi({u'on  fît  des  emprunts  consiilérablespour 
soulager  les  indigents.  Mais,  comme  il  y  avait  un  pied  et 
demi  de  neige  sur  la  terre,  c'est  ce  qui  sauva  les  emblaves 
d'hiver.  Enfin  le  dégel  arriva  le  14  janvier  1789  et  fut 
suivi  d'un  temps  fort  doux.  A  ce  moment,  le  froment  valait 
cinq  livres  le  boisseau,  le  seigle  trois  livres  et  l'avoine 
une  livre  ;  le  pain  blanc  mollet  d'une  livre  valait  trois 
sous,  et  le  pain  bis  de  six  livres  quinze  sous. 

L'été  fut  extrêmement  sec  et  chaud,  ce  qui  fit  brûler  les 
récoltes  sur  pied,  après  avoir  failli  être  gelées,  et  mit  le 
comble  à  la  misère. 

Mais  nous  devons  terminer  ici  cette  première  partie  de 
notre  Histoire  communale;  car  l'année  1789  vit  naître 
l'ère  nouvelle  <lc  la  Iléi'olutlon  Française,  qui  marque  le 
pt;int  de  déj)art  de  l'histoirf;  contemporaine,  en  modifiant 
prolondément  le  système  politique,  admiuistratifet  social 
de  la  France. 
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DEUXIÈME  SECTION.  —  PÉRIODE  POSTÉRIEURE 
A  LA  RÉVOLUTION 

ÉPHÉMÉRIDES  COIYIIVIUNALES 

Coup  d'œil  général  sur    l'administration 
du  village  sous  l'ancien  régime. 

Avant  la  Révolution  politique  et  sociale  de  1789,  la  vie 
publique  et  administrative  du  village  se  concentrait  à 
l'église,  au  presbytère  et  au  château,  quand  il  y  en  avait 
un  avec  un  seigneur  résidant. 

Le  curé  était  à  la  fois,  ou  du  moins  il  devait  être,  le 
confident,  le  conseiller,  l'arbitre  et  l'ami  du  paysan.  Il  le 
suivait  et  l'assistait  dans  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence ;  c'était  lui  qui  le  recevait  à  son  entrée  dans  la  vie, 
qui  le  baptisait,  le  mariait  et  l'enterrait,  après  sa  mort, 
en  inscrivant  ces  trois  grands  actes  sur  les  registres  de 
catholicité  de  la  paroisse. 

C'était  au  presbytère,  le  dimanche,  après  les  offices,  et 
ordinairement  sous  la  présidence  du  curé,  que  se  tenaient 
les  assemblées  communales  des  habitants,  représentés  par 
leur  syndic  et  leurs  conseillers  ou  notables,  pour  s'oc- 
cuper des  affaires  publiques  qui  les  intéressaient,  et  dont 
les  principales  étaient  les  règlements  de  police  et  les  tra- 
vaux de  voirie. 

Le  seigneur,  dans  un  rang  hiérarchique  et  social  plus 
élevé,  selon  ses  titres  nobiliaires,  ses  privilèges  et  sa  for- 
tune, exerçait,  par  son  bailli  et  ses  divers  officiers,  les 
droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Il  était,  lui 
aussi,  ou  du  moins  il  devait  être,  le  protecteur  né  et  le 
défenseur  de  ses  vassaux,  qui,  en  cas  de  guerre,  de  péril 
ou  d'invasion  étrangère,  se  retiraient  à  l'abri  dans  l'en- 
ceinte des  fossés  ou  des  murailles  du  château,  pour  s'y 
défendre,  au  besoin,  et  où  ils  devaient  le  service  de  guet 
et  garde. 

Mais  il  pouvait  arriver  aussi,  et  il  arrivait  quelquefois, 
en  effet,  que  des  conflits  vinssent  à  surgir  entre  les  habi- 
tants et  leur  curé  ou  leur  seigneur  ;  soit  à  propos  des 
dîmes  qu'ils  devaient  à  l'un,  ou  des  droits  féodaux  qu'ils 
devaient  à  l'autre  ;  soit  sur  toute  autre  question.  Dans  ce 
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cas,  Ir  litiii^o  était  porté  devant  la  juritliction  royale,  car 
le  seigueur  ne  pouvait  être  ju^e  et  partie,  dans  sa  propre 
cause.  Mais  pour  les  quosti<nis  doi>^niatiques  et  relijificuses, 
la  juridicliou  ecclésiastique  était  seule  conipéleule  à  les 
résoudre. 

La  Révolution  de  1789  changea  cet  état  de  choses,  en 
alTranchissant  le  citoyen  et  en  l'appelant  à  concourir,  lui- 
nièuio.  à  rétablissement  du  gouvernement  et  à  la  gestion 
des  atlaires  publiques,  par  le  choix  de  ses  législateurs  et 
de  ses  nianilataires. 

Cet  événement  considérable,  si  soudain  et  si  imprévu 
qu'il  paraisse,  vint  cependant  tout  naturellement,  à  son 
heure,  comme  un  fruit  mûr  en  sa  saison  :  car  la  société 
française  était  en  évolution,  c'est-à-dire  en  marche  vers 
ce  but,  depuis  plus  de  deux  siècles,  à  la  suite  des  philoso- 
phes et  des  philanthropes,  des  penseurs  et  des  savants, 
dont  les  principaux  lurent  les  encyclopédistes  d'Alem- 
bert.  Beaumarcliais.  Buflon,  Coiidillac.  Diderot,  Duclos, 
Helvétius.  Marmontel.  Montesquieu.  Neckèr,  Quesnay, 
Raynal.  Jean-Jacques  Rousseau.  Turgot,  Vauban,  et  sur- 
tout Voltaire. 

Ce  fut  la  convocation  des  Etats-Généraux  '  par  Necker, 
où,  pour  la  première  fois,  le  [)euplc  tout  entier  fut  appelé 
à  nommer  ses  députés,  et  à  exprimer  ses  besoins,  ses 
vœux,  ses  plaintes  et  ses  «  doléances  ».  dans  des  «  Cahiers  » 
rédigés  par  les  municipalités  de  chaque  commune,  pour 
être  transmis  au  pouvoir  central  ;  ce  fut  cette  convoca- 
tion, disons-nous,  qui  donna  naissance  à  la  formidable 
Rév<tlution  française,  dont  la  commotion  émaucipatrice 
s'étendit,  embrassa  et  embrasa  le  monde  eulicr. 

.Mais,  si  tout  le  monde  voulait  la  Révolution  sans  pré- 
cisément l'attendre,  chacun,  il  faut  bien  le  dire,  l'entendait 
à  sa  manière,  et  un  peu,  sans  doute,  à  son  prolit  personnel. 
Voilà  pourquoi,  tout  le  monde,  au  début,  lut  à  peu  près 
d'accord  pour  la  faire,  ou  pour  l'acclamer;  mais,  lorscjuil 
fallut  passer  à  l'application,  on  ne  s'entendit  plus  aussi 
bien,  et  c'est  alors  que,  souvent,  la  force  prima  le  droit, 
et  que  la  violence  remplaça  la  raison,  en  donnant  lieu  aux 
abus  les  plus  regrettables,  à  c«')té  des  mesures  les  plus 
justes  et  les  plus  sages. 

I.  Nom  donné  en  France  avant  ij^g,  aux  assemblées  des  députes 
des  tiers  ordres  de  la  nation,  comprenant  la  noblesse,  le  clergé  et  le 
peuple,  ce  dernier  désigné  sous  le  nom  de  Tiers-Etat. 
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Dans  ces  conditions,  nous  avouons  hautement  que  nous 
sommes  le  partisan  sincère  et  déclaré  de  toutes  les  utiles 
réformes  libérales,  politiques,  administratives  et  sociales 
réalisées  par  la  Révolution.  Mais,  loin  d'en  accepter  en 
bloc  le  bien  et  le  mal.  nous  en  ré{)udions  énergiqucment 
les  erreurs  et  les  abus,  les  persécutions,  les  exécutions 
sanglantes  et  les  hoi-ribles  massacres  dont  elle  souilla 
trop  souvent  sa  victoire,  et  qui  l'ont  frémir  l'humanité, 

Enlin,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent  que  la 
fin  justifie  tous  les  moyens,  car  si  le  crime  peut  justi- 
fier 1  innocence,  l'innocence  ne  saurait  jamais  justifier  le 
crime. 

Nous  devons  protester  aussi  contre  les  innombrables  et 
injustes  spoliations  exercées,  à  cette  époque,  par  l'Etat, 
au  détriment  des  communes,  des  cloches  et  du  mobilier 
des  églises  et  des  chapelles,  et  même,  en  aliénant  à  son 
profit  des  terrains  et  des  édifices  essentiellement  commu- 
naux, comme  il  le  fit  à  Lhuître,  du  presbytère  et  de  la 
chapelle  de  sainte  Tanche. 

Mais  les  réformes  les  plus  radicales  et  les  plus  urgentes 
opérées  par  la  Révolution  furent  celles  qui  concernent 
l'administration  de  la  France  qui,  de  centrale,  seigneu- 
riale et  ecclésiastique  quelle  était,  devint  dépai^temen- 
tale,  communale  et  civile. 

G  est  ce  changement  fondamental  et  unitaire  dans  l'ad- 
ministration qui  nous  oblige  à  arrêter  ici  nos  divisions 
précédentes,  en  histoire  religieuse,  histoire  féodale  et  his- 
toire communale,  qui  nont  plus  leur  raison  d  être,  pour 
réunir  désormais  tous  les  faits,  accidentels  et  autres,  dans 
leur  ordre  chronologique  ,  sous  le  titre  généi'al  tïEphé- 
mérides  communales. 


PERIODE  REVOLUTIONNAIRE 
1789  1600. 

Année  i^Sg. 

5  mai.  —  Réunion  des  Etats-Généraux,  à  Versailles,  sur 
la  convocation  de  Necker.  Les  députés  des  trois  ordres 
sont  au  nombre  de  1,1 18,  dont  •iç)\  pour  le  Clergé,  270 
pour  la  noblesse,  et  55^  pour  le  peuple,  ou  le  Tiers-Etat, 
qui  égalait  ainsi,  comme  nombre,  les  deux  ordres  privi- 
légiés. 
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20  juin.  — Serment  du  jeu  tle  Paume,  où  l'Assemblée 
Nationale  constituante  jure  de  ne  pas  se  séparer  avant 
d'avoir  donné  une  nouvelle  constitution  à  la  France. 

ij3  juin.  —  Fière  réponse  de  Mirabeau  au  jeune  marquis 
de  Brézé.  cpii,  au  nom  du  roi.  invitait  les  députés  de  l'As- 
semblée à  se  st'parer  sur-le-champ  :  «  Allez  dire  à  ceux 
«  qui  vous  envoient  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du 
«  peuple,  et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  (jue  par  la  puis- 
«  sance  des  baïonnettes'.  » 

14  juillet,  —  Prise  de  la  Bastille,  par  le  peuple  de  Paris  ; 
massacre  du  pfouverneur  de  Launay  et  de  la  garnison. 

4  août.  —  Célèbre  séance  de  nuit  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, dans  laquelle  est  votée  l'abolition  des  privilèges 
et  des  droits  féodaux  de  la  noblesse. 

5  et  6  octobre.  —  Invasion  et  prise  du  château  de  Ver- 
sailles parles  Parisiens,  qui  massacrent  les  Suisses  de  la 
garnison,  et  ramènent  la  famille  royale  au  palais  des  Tui- 
leries, à  Paris. 

2'2  décembre.  — Promulgation  de  la  loi  municipale,  con- 
fiant l'administration  des  communes  à  un  maire  assisté 
d'un  procureur,  d'un  greilier  et  d'un  conseil,  composé,  au 
minimum,  de  trois  membres  et  de  six  notables,  pour  les 
communes  de  5oo  habitants  et  au-dessous. 

2*3  décembre.  —  A  six  heures  du  soi»*,  incendie,  par  une 
cause  inconnue,  de  deux  maisons  sises  rue  de  Badin, 
appartenant,  l'une,  pour  moitié,  à  Nicolas  Quinot,  et  à  la 
veuve  PieiTe  Somsois  ;  l'autre  à  Jean-Baptiste  Bergault, 
ayant  pour  locataire  la  fille  Marie-Louise  Leudot.  Les 
pertes  totales,  en  bâtiments  et  mobilier,  sont  évaluées  à 
2,35o  livres. 

1.5  janvier.  — Lettres  patentes  prescrivant  les  nouvelles 
divisions  de  la  France  en  déi>i;rtements,  »lislricts  et  can- 
tons, administrés  par  des  conseillers  et  des  directeurs. 

2  et  3  lévrier.  —  Premières  élections  nmnicipales,  à 
1  huitre,  d'après  la  nouvelle  loi.  Pierre  Tliévenot,  dit 
AHcaise,  est  élu  maire,  par  65  voix,  sur  83  votants,  et 
Louis  Brodiez,  procureur  ;  puis  sont  élus  conseillers  : 
Claude    Marchand,    Louis    Sompsois,    Barnabe     Ludot, 


I.  Tcxie  auihcnliquc.  donné  par  Michclet  dans  son  Histoire  de  la 
Hévolu.tion,fi\.  qui  difTcrc  un  peu  de  rirrespcclucux  ;  t  Allez  dire  à  voire 
I  .Maiirc  >,  donné  par  la  plupart  des  historiens. 
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Nicolas  Royer,  et  Laurent  Gharton.  Le  lendemain,  à  un 
second  scrutin,  sont  noniniés  conseillers  adjoints,  sup- 
pléants ou  notables  :  Denis  Frissard,  Antoine  Quinot, 
Ednie  Aubert,  Pierre  Terrillon,  Joseph  Aubert,  Etienne 
Gonibault,  Jean-Baptiste  Siinar«l,  Henry  Bilieux,  Laurent 
Seural.  Jacques  Henry,  Joseph  Thévenot,  et  Jean-Baptiste 
Marchand. 

21  février.  —  Premier  recensement  quinquennal  de  la 
population,  qui  comprend  129  citoyens  actifs  ou  électeurs  ; 
678  habitants,  et  198  ménages,  dont  i38  complets,  14  veufs, 
21  veuves  et  25  filles  en  ménage. 

7  mars.  —  Etablissement  d'une  milice  ou  gai'de  natio- 
nale à  Lhuître,  sous  les  ordres  de  M.  Picot  de  Sompuis, 
comme  colonel  ;  de  Nicolas  Thévenot,  pour  lieutenant- 
colonel  ;  Denis  Ludot,  major;  Pierre  Royer,  aide-major; 
Léon  Labreuveux,  capitaine;  Augustin  Frissard,  lieu- 
tenant ;  Jean-Baptiste  Thévenot,  sous-lieutenant  ;  Jean- 
Baptiste  Quinot,  l'aîné,  et  Nicolas  Gallois,  sergents  ; 
Henri  Martin  et  Louis-Alexis  Gombault,  caporaux  ;  et 
Louis  Aubert,  tambour. 

Cette  milice  comprenait,  en  outre,  45  fusiliers  ou  mili- 
ciens qui,  avec  leurs  officiers  et  sous-officiers,  prêtèrent 
le  serment  requis  dôtre  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi  ;  et  de  ne  jamais  employer  leurs  armes  que  sur  la 
réquisition  des  otRciers  civils  et  municipaux  préposés  à 
leur  commandement. 

16 mars.  —  Lettres  patentes  nommantMM.de Mesgrigny- 
Villebertin,  Pavée  de  Yendeuvre  et  Beugnot  de  Bar-sur- 
Aube.  commissaires  pour  la  formation  et  la  délimitation 
du  département  de  l'Aube. 

28  mars.  —  Abolition  du  régime  féodal,  de  la  foi  et 
hommage,  des  aveux  et  dénombrements,  terriers,  gages, 
pleiges,  plaids  et  assises. 

10  avril.  —  Première  émission  d'Assignats,  pour  400 
millions,  avec  cours  forcé. 

20  avril.  —  Lettres  patentes  prescrivant  aux  maires  et 
aux  otficiers  municipaux  de  porter,  par  dessus  leur  habit, 
pour  marque  distinctive,  lorsqu'ils  sont  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  une  écharpe  aux  trois  couleurs  de  la 
Nation,  attachée  d'un  nœud  et  ornée  d'une  frange,  couleur 
d'or  pour  le  maire,  d'argent  pour  les  officiers  municipaux, 
et  violet  pour  le  procureur  de  la  commune. 
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22  avril.  —  Abolition  des  ilînies  ecclôsinsliques.  Le 
traitciiient  dfs  prèlics  sera  j>ayù  en  ai'gcut  par  1  lùat,  à 
partir  tlii  i"'  janvier  1791. 

7  mai.  —  Adjuilieation  de  la  sonnerie  tles  cloches  de 
réji^lise,  an  nombre  de  cinq,  à  Jean-Haptisto  Labreuvcux, 
moyennant  un  sol  .six  deniers  par  ménage  et  par  an  :  plus 
3o  sols  ponr  sonner  un  onlorrement,  avec  le  pain  et  le 
vin:  1.5  Sids  poiir  un  niariaife.  sci'vice  de  (piai-anlaine  ou 
bout  «le  l'an  :  10  sols  jxnir  un  enterrement  d'entant. 

5  jnin.  —  Déclaration  île  grossesse  et  promesse  de  ma- 
riage. 

Cejourd'huy  cinq  juin  1790,  heure  de  deux  apres-midy,  est  com- 
paru en  notre  grctle,  par  devant  nous,  Pierre  Thevenot  Nicaisc, 
assisté  par  Louis  Huart,  greiEer  de  la  municipalito  dudit  Lhuître, 
Julienne  Drouot,  fille  majeure  de  Georges  Drouor,  manouvrier, 
demeurant  au  Petit-Tiouan,  et  de  .Marie  Dette,  ses  père  et  mère  ; 
laquelle  nous  a  déclaré  se  trouver  enceinte  de  quatre  mois,  ou  en- 
viron, des  œuvres  de  Basile  Person,  garçon  mineur  de  Nicolas 
Persoii,  labuureur  i  la  ferme  du  Croc-B^rré,  et  de  Catherine 
Godon,  ses  père  et  mère.  Lequel  Person,  présent  en  personne,  a 
déclaré  ia  chose  véritable,  et  que  c'était  sous  promesse  de  mariage, 
et  qu'il  entendait  en  user  sagement  et  avec  toute  la  précaution 
possible,  pour  la  conservation  du  truit  dont  la  dit..  Drouot  est 
enceinte. 

Celle-ci  entend  établir  son  domicile  cliez  Jean  Girardin,  fermier 
de  Bel-Àir^  son  oncle,  présent  en  personne  jusqu'à  leur  futur 
mariage. 

Et  ont,  iesdit  Person  et  Girardin  signé  avec  nous  et  notre  gref- 
fier ;  et  a  déclaré  ladite  Drouot  ne  savoir  signer,  de  ce  interpellée, 
lecture  faite'. 

17  jnin.  —  Etienne  Gombault  et  Joseph  Lcsaint,  tous 
deux  labourcurx  à  Lhuitre,  sont  contlamnés  chacun  à 
vingt-((uatre  sols  d'amende,  «  pour  avoir  été  trouvés  par 
«  la  patrouille  de  la  garde  nationale,  le  jour  de  la  Fète- 
«  Dieu,  à  boire  au  cabaret,  chez  Pierre  Gibey,  pendant  le 
«  salut  du  Saint-Sacrement  ». 


Pétition  pour  la  conservation  de  ia  Chapelle 
de  Sainte-Tanche. 

Lorsqu  il  fut  question  d'aliéner  la  chapelle  de   Sainte- 
I.  Archives  municipales  de  Lhuttre,  registre  de  l'Elal-civiL 
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Tanche,  pour  la  vendre  au  profit  de  l'Etat,  vers  la  fin  de 
1^90,  les  habitants  de  Lhuilre,  qui  tenaient  à  conserver 
cet  édifice  communal,  adressèrent  à  rAdmini>tration  dé- 
partementale, la  pétition  suivante,  pour  en  demander  la 
conservation  : 

Les  officiers  municipaux,  le  conseil  général  de  la  communs  et 
la  totalité  des  habitants  de  la  paroisse  de  Lhuître,  désirant  conser- 
ver la  chapelle  de  leur  sainte  Patronne,  prient  Messieurs  les  Com- 
missaires' d'insérer  dans  leur  procès-verbal  les  observations  qui 
suivent,  afin  qu'elles  soient  mises  sous  les  yeux  du  département  et 
du  district,  qui  sont  instamment  suppliés  de  la  prendre  en  considé- 
ration : 

i'  Cette  chapelle  n'est  pas  un  bien  ci-devant  dclésiastique  ou 
national  ; 

2°  Il  n'y  a  aucune  fondation,  aucun  bien,  rentes  ni  revenus  qui 
y  soient  annexés  ; 

3»  Le  terrain  sur  lequel  elle  est  bâtie,   est  un  terrain  communal  } 

4°  Cette  chapelle,  d'une  très  belle  architectnre,  est  le  fruit  de  la 
dévotion  de  leurs  ancêtres  et  d'un  culte  tréx  étendu  qu'on  a  rendu 
à  cette  sainte,  sur  le  lieu  où  l'on  présume  qu'elle  a  été  enterrée  ; 

5°  La  piété  seule  des  fidèles  a  suflS  jusqu'à  ce  jour  à  l'édifica- 
tion et  à  l'entretien  de  cette  chapelle,  dont  la  voûte  singulière- 
ment hardie  a  fait  l'admiration  du  célèbre  Mansard,  lorsqu'il  est 
venu  en  Champagne,  bâtir  le  château  de  Dampierre  (en  1671); 

6°  I  a  démolition  coûterait  plus  que  le  prix  des  matériaux  que 
Ton  pourrait  en  retirer.  Ce  serait  détruire  en  pure  perte  un  monu- 
ment respectable  qui  ne  sera  jamais  à  charge  à  la  nation,  ni  pour 
l'entretien,  ni  pour  la  desserte.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  titre  de  béné- 
fice ; 

70  Cette  chapelle,  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine  dont  l'en- 
droit le  plus  rapproché  est  la  paroisse,  à  environ  une  demi-lieue  de 
distance,  est  d'une  très  grande  utilité  pour  les  hommes  et  les  trou- 
peaux, dans  les  orages  qui  arrivent  l'cté,  et  aussi  dans  le  temps  des 
moissons.  Le  puits  qui  y  est  construit  donne  une  eau  très  salutaire 
pour  désaltérer  les  ouvriers  et  les  animaux  qui  travaillent  dans  les 
campagnes,  lors  des  grandes  chaleurs,  sur  l'heure  du  mi  Ji  On  se 
rassemble  auprès,  pour  y  goûter  un  repos  nécessaire  ; 

8"  Enfin  les  habitants  ne  verraient  qu'avec  le  plus  grand  déplai- 
sir abolir  cet  objet  de  leur  dévotion  particulière,  et  qui,  selon  tou- 
tes les  apparences,  a  été  la  source  de  la  population  nombreuse  de 
leur  paroisse,  et  la  cause  de  la  bâtisse  de  leur  belle  église  paroissiale. 

Pleins  de  soumission  pour  les    décrets  de   l'Assemblée  nationale, 


I.  Commissaires    du  gouvernement    envoyés    à     Lhuître   pour    faire 
l'estimation  des  biens  que  l'on  se  proposait  d'aliéner. 
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persuadés  que  la  conservation  de  leur  cha  elle  n'y  est  nullement 
contraire  ;  que  la  desserte  de  cette  chapelle,  où  l'on  ne  dit  la  messe 
que  cinq  tois  par  an,  ne  peut  être  en  -.ucune  manière  onérenx  à  la 
nation,  les  habitints  susdits  attendent  avec  confiance  de  l'esprit 
de  religion  et  de  bien  publi'.  qui  a:ii  ne  MM.  les  Administrateurs 
du  département  de  lAubeet  du  district  d'Arcis  qu'ils  auront  égard 
à  leur  demande. 

Ils  osent  même  demander  et  espérer  que  le  Chef  de  leur  sainte 
Patronne,  qui  est  actuellenient  d.ins  le  trésor  de  l'abbaye  de  IS'otre- 
Dame-aux-Non:inins,  à  Troyes,  leur  sera  accordé,  moyennant  les 
formalités  i  observer,  lors  de  la  suppression  de  leur  maison  ;  s'of- 
frant  de  paver  le  prix  auquel  la  chasse  pourra  être  évaluée. 

Fait  à  I  huître,  le  31  décembre  1790'. 

(Suivent  i  j6  signatures  des  principaux  habitints.) 

L'administration  lit  droit  à  cette  dernière  demande, 
pour  les  reliques  de  sainte  Tanche  ;  mais  elle  passa  outre 
pour  la  chapelle,  qui  lut  vendue  et  démolie,  comme  on  le 
verra  plus  loin, 

6  février.  —  Formation  des  sections  du  finage  de  Lhui- 
tre,  fixées  ainsi  au  nombre  de  quatorze. 

Côte  ouest,  bailliage  de  Sczanne. 

A.  Le  Village. 

B.  Voie-de-Vinets. 

C.  Le  Long-Tertre. 

D.  Le  Noycz'-Lignot. 

E.  Valendreux. 

Côte  est.  bailliage  de  Chaumont. 

F.  Uivereulle. 

G.  Le  Chaponnat. 

H.  Les  Vignes-de-Rillcbon. 
L  Les  Orraes-de-la-Pierre. 
L.  Sainte-Tanche.     • 
M.  La  Côte-Saint-Ktienne. 
N.  Orgeval. 

0.  Le  Tertre-la-Carrée. 
P.  La  Prée. 

1.  Registre  des  dciibéralions  du   conseil   municipal  de  Lhuître,  0.  I. 
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i4  septembre.  —  Proinulgatioii  de  la  nouvelle  Consti- 
tution, précédée  de  la  Déclaration  des  droits  de  rhoninie 
et  du  citoyen. 

i'^"'  octobre.  —  L'Assemblée  législative,  composée  de 
745  membres,  remplace  l'Asseinblée  constituante  et  ne 
tarde  pas  à  se  diviser  en  parlis  irréconciliables. 

Dans  le  cours  de  cette  année  1791,  environ  260  arpents 
de  terres,  situées  sur  le  fmagc  de  Lhuitre,  lieudit  le  Cloî- 
tre, provenant  de  l'ancien  prieuré  de  Liiuître  et  apparte- 
nant à  l'abbaye  de  la  Piété  de  Ramerupt,  furent  veudus 
comme  biens  nationaux,  par  l'administration  départe- 
mentale de  l'Aube. 

Les  56  arpents  de  terres,  appartenant  à  la  fabrique  de 
l'église  de  Lhuitre,  furent  également  vendus  cette  année. 

—  Enfin,  cette  même  année,  eut  lieu  le  recensement 
général  des  propriétés  foncières  imposables  du  territoire 
de  Lhuitre,  pour  l'établissement  de  la  matrice  cadastrale. 

Il  y  avait  aloi*s  164  maisons  et  6,780  arpents  de  terre  *. 

iyg2. 

i5  avril. —  Déclarations  écrites  et  signées  des  habitants 
de  Lhuitre.  sur  leurs  habitations  et  leurs  revenus,  pour 
l'établissement  de  la  contribution  mobilière. 

22  septembre.  —  La  Convention  nationale,  composée 
de  749  membres,  succède  à  l'Assemblée  législative.  Elle 
prononce  la  déchéance  du  roi  Louis  XVI,  et  proclame  la 
République,  en  décrétant,  à  dater  de  ce  jour,  une  ère  nou- 
velle, sous  le  nom  d'Ere  républicaine  ou  de  la  Liberté. 

Les  mois  du  nouveau  calendrier  prennent  les  noms  de 
Vendémiaire,  Brumaire  et  Frimaire,  pour  VAutomne  ; 
Nivôse,  Pluviôse  et  Ventôse,  pour  VHioer  ;  Germinal, 
Floréal  et  Prairial,  pour  le  Printemps  ;  Messidor,  Ther- 
midor et  Fructidor,  pour  l'Eté. 

Chacun  de  ces  mois  est  composé  de  trente  jours,  divi- 
sés en  trois  décades  de  dix  jours,  dont  les  noms  sont  : 
Primidi.  Duodi,  Tridi,  Quartidi,  Quintidi,  Sextidi,  Sep- 
tidi,  Octodi,  Nonodi  et  Décadi.  Ce  dernier  jour,  qui  rem- 
plaçait le  dimanche,  était  chômé,  et  les  travaux  manuels 
extérieurs  étaient  interdits,  sous  peine  d'amende. 

A  la  fin  de  l'année,  on  ajoutait  cinq  jours  supplémcn- 

I.  Manuscrit  de  M.  Jean-Baptiste  Trnsson, 

33 
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tairos,  pour  compléter  l'année  solaire  ordinaire,  et  un 
sixième  pour  les  années  bissextiles.  Enfui  dans  le  Calen- 
drier rfpuhlicai/i.  les  noms  des  saints,  pour  chaque  jour 
du  Calendrier  Grégorien,  étaient  i'emplacéspard("s  noms 
de  végétaux,  d'animaux,  de  Uïétaux  et  d'instruments 
divers. 

Ce  calendrier,  qui  resta  en  vii^ueur  justju'au  i"""^  janvier 
l8oC,  tut  ai»pli(iué  à  partir  du  i"  janvier  i7j'3. 

ai  octobre.  —  L'Administration  départementale,  par 
ordre  du  {gouvernement,  l'ait  procéder  'à  l'inventaire  des 
meubles,  ell'ets  et  ustensiles,  en  or  et  en  argent,  qui  se 
trouvent  à  l'église  de  Lhuître  ;  ces  objets  sont  : 

r  Uu  plat  et  deux  burettes  d'argent,  pesant  4  marcs 
3  onces  ; 

a°  Un  encensoir  d'argent,  pesant  une  livre  5  onces  ; 

3°  Uu  navette  d'ai*gent,  pesant  5  onces  moins  un  quart; 

Ces  objets  sont  portés  au  district  d  Arcis,  pour  être 
envoyés  à  la  Monnaie  à  Paris. 

Les  récoltes  de  l'année  i^<)2  furent  médiocres,  les  mar- 
chés des  villes  n'étant  pas  suUisamment  approvisionnés, 
des  i*équisitious  furent  faites  dans  les  campagnes,  pour 
être  conduites,  par  les  propriétaires,  aux  marchés  d'Arcis 
et  de  Troyes  ainsi  qu'aux  magasins  militaires  de  ces  deux 
villes. 

«  Je  me  rappelle,  dit  M.  Trusson,  dans  ses  mémoires, 
«  qu'il  arriva  un  jour  chez  nous  quinze  citoyens  d'Arcis, 
«  pour   forcer  la  livraison   des  réquisitions   eu    retard. 

«  Mon  père,  qui  était  maire,  fut  obligé  de  recevoir  ces 
«  citoyens  à  déjeuner,  et  de  les  traiter  en  frères  et  amis  '.  » 

1  ^f)3  (an  I  et  II  de  la  République)  s. 

19  mai.  —  Retour  «lu  dief  de  sainte  Tanche  à  Lhuitre. 
On  a  vu.  dans  la  Lég-ende  de  sainte  Tanche,  que  les  reli- 
ques de  la  patronne  de  Lhuître  avaient  été  dispei'sées  du 
douzième  au  treizième  siècle,  et  que  son  chef  (os  frontal) 
notamment,   était  conservé  et  vénéré   dans   l'abbaye  de 

1.  Tiecueil  et  Etat  chrono'.ofjiquf  des  Fctits  remarquablos  qui  se  sont 
fasiéi  à  Lhuitie  depuis  i  -j-Sc)  jusqu'en  iS-j,  par  M.  Jcan-Baplisle 
Trusson  ;  manuscrit  entre  les  mains  de  M'""  Lescurc-Trnsson,  sa  petite- 
fille,  à  Kamcrupt. 

2.  Pour  éviter  les  conversions  et  les  erreurs  de  dates,  nous  continue- 
rons d  suivre  le  calendrier  Grégorien. 
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Notre-Damc-aux-Nonnains.  à  Troyes,  avant  Tannée  1^87. 
Ou  a  vu  éijfaleuient,  plus  liaut.  quo  les  habitants  de  Lhuî- 
tre,  dans  leur  pétition  du  3i  décembre  1790,  demandaient 
que  ces  précieuses  reliques  leur  fussent  rendues,  au 
moment  où  l'abbaye  qui  en  était  dépositaire  allait  dispa- 
raître. 

Voici  comment  eut  lieu  cette  restitution  : 

Il  paraît  qu'au  moment  de  la  tourmente  révolutionnaire 
et  de  la  suppression  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-aux- 
Nonnains,  les  reliques  de  sainte  Tanche  furent  apportées 
à  la  cathédrale  de  Troyes.  pour  y  être  enfouies  ou  dé- 
truites, péle-raèle  avec  d'autres.  Mais  une  nommée  Tanche 
Labreuveux,  native  de  Lhultrc,  et  sœur  du  sacristain  de 
Saint-Pierre,  avec  lequel  elle  demeurait  à  Troyes,  parvint 
à  mettre  en  sûreté  la  châsse  de  sa  glorieuse  patronne,  à 
laquelle  elle  portait  une  grande  vénération  <. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  reliques,  avec  les  lettres  authen- 
tiques rédigées  en  i663,  par  Florentin  Laminoye,  furent 
remises  olliciellement,  le  19  mai  1793,  par  M.  Augustin 
Sibille,  évêque  constitutionnel  de  l'Aube,  à  M.  François- 
André  Martin,  ancien  prieur-curé  de  Lhuître  et  aux  ofli- 
ciers  municipaux  qui  l'accompagnaient  ^ 

23  juin.  —  Promulgation  de  la  Constitution  dite  de 
l'an  I*^''  de  la  République.  Cette  constitution,  en  12/4  arti- 
cles, fut  peut-être  la  plus  libérale  de  toutes  les  constitu- 
tions françaises.  Elle  consacrait  l'exercice  universel  et 
constant  de  la  souveraineté  nationale,  en  décrétant  un 
corps  législatif  annuel  et  permanent,  de  750  membres, 
élus  partons  les  citoyens  français,  âgés  de  21  ans  au  mini- 
mum. Elle  reconnaissait  l'existence  de  Dieu,  sous  le  nom 
d'Etre  suprême.  Enfin,  —  et  c'était  là  son  caractère  dis- 
tinctif  et  essentiellement  philanthropique.  —  elle  décla- 
rait que  la  société,  cest-à-dire  l'Etat  «  doit  la  subsistance 
«  aux  citoyens  malheureux,  soit  en  leur  procurant  du 
«  travail,  soit  en  assurant  des  moyens  d'existence  à  ceux 
«  qui  sont  hors  d'état  de  travailler  ». 

Malheureusement,  cette  belle  constitution  idéale  ne  fut 

1.  Nou?  nous  souvenons,  en  effet,  d'avoir  entendu,  dans  notre  enfance, 
raconter  ce  fait  à  notre  mère,  par  Tanche  Labreuveux,  elle-même, 
qui  était  venue  voir  sa  famille,  à  LhuUre,  vers  la  fiu  de  sa  vie.  (Note 
de  l'auteur.) 

2.  Archives  épiscopales  de  Troyes. 
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jamais  a|)|ili.|nr't\  pai'i-i'  (|U('  son  oxéculion  avait  clé 
ajiiunu'O  justiu  a  la  c-oiiclusion  »le  la  paix  avoc  llùirope. 
alin  de  pouvoir  laisser  la  JiiUiluro  au  gouvcrneincat 
révoluliouuaire. 

lo  novembre.  —  Ktahlissemeut,  eu  France,  du  culte  de 
la  liaison,  pour  essayer  de  remplacer  les  autres  cultes 
supprimés.  Celle  parodie  nu  pas  île  succès,  et  l'on  s'en 
lient  à  TKlre  suprême  ;  c'est  pourijuoi  l'ou  décida  qu'au 
lieu  du  sii^ae  de  la  croix,  qui  est  le  sii^ne  du  chrélien.  ou 
lèvera  la  main  droite  à  la  hauteur  de  l'œil,  comme  pour 
le  salut  militaire,  en  |)ronou(;ant  ces  mois  :  cr  A  V Etre 
suprême  !  »  ce  (jui  était  le  signe  du  rcpul)licain. 

5  décembre.  —  Nouvel  inventaire  complet  du  mobilier 
de  l'église  de  Lhuître.  linge,  oruements,  vases  sacrés, 
qui  sont  aliénés,  par  suite  de  linterdiclion  du  culte  catho- 
lique. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  1793,  la  disette  continua 
de  sévir  en  France,  et  surtout  à  Paris,  où  la  loi,  dite  du 
Muxirnuin,  l'ut  votée  par  la  Convention,  pour  forcer  les 
laboureurs  à  vendre  leurs  grains  à  un  prix  fixé  par  l'ad- 
niinistralion,  sous  peine  dèlre  considérés  comme  sus- 
pects, et  condamnés  d'après  les  lois  révolutionnaires. 

En  cette  même  année,  la  connnune  de  Lhuilre  eut 
d'abord  ;i  fournir  et  à  iiabiller  trois  hommes  pour  l'armée; 
puis  ^ine  réquisition  en  masse,  pour  la  grande  levée  de 
3oo,ooo  hommes,  enleva  encore  à  la  commune  32  honunes, 
à  chacun  desquels  elle  dut  donner  100  francs,  pour  leur 
équipement. 

De  1793  à  179H.  la  i)aroisse  de  Lhuître  ("ut  sans  prèlre  et 
aucune  messe  ne  fut  dite  à  l'église.  Cependant  une  partie 
des  habitants  s'y  rendaient  encore,  à  matines  et  à  vêpres, 
les  dimanches  et  jours  de  fêles  i-eligieuses.  où  quel(|ues- 
uns  d'entre  eux,  chantaient  et  psalmodiaient  les  prières 
ordinaires.  C'est  ainsi  que,  pour  remplacer  la  messe,  on 
chantait  tout  ce  qui  se  chante  aux  messes  hautes  :  le 
Gloria,  le  Credo,  VO renias,  l'EpUre,  \  Evangile,  la 
Préface,  le  Pater  et  YAgnas. 

Dans  le  même  temps,  on  portait  les  enfants  pour  être 
baptisés  dans  les  paroisses  où  il  y  avait  encore  un  prêtre 
exerçant  [)lus  ou  moins  clandestinement.  Il  en  était  de 
même  pr>ur  se  marier  canoniiiuenuml.  Les  baptêmes  et 
les  mariages  ndigieux  avaient  scniveul  lieu  la  nuit,  en 
cachette,  dans  des  maisons  pai'ticulières,  car  les  églises 
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étaient  fermées  et  iatertlites.  Pour  les  enterrements  des 
morts,  des  citoyens  en  habits  bourgeois,  venaient  à  la 
maison  mortuaire,  avec  une  petite  croix  de  bois  à  la  main; 
ils  faisaient  la  levée  du  corps  que  Ton  portait  à  l'église 
en  chantant  les  prières  accoutumées  ;  ensuite  on  chantait 
les  matines  et  les  laudes,  après  quoi  le  corps  était  porté 
au  cimetière  avec  le  même  cérémonial  qu'à  la  levée,  et 
l'enterrement  se  terminait  par  les  prières  ordinaires, 
dites  par  le  maître  d'école  ou  d'autres  personnes  de  bonne 
volonté  \ 

1294  (an  II  et  III). 

17  février.  —  Délibération  du  Conseil  municipal,  déci- 
dant la  vente  des  tertres  de  contrées  qui  existaient  sur  le 
territoire  de  Lhuître,  pour  séparer  les  dîmes,  et  dont  le 
plus  important  était  le  tertre  du  Gliaponnat. 

20  avril.  —  Partage  des  biens  communaux  de  la  Prée, 
situés  sur  la  rive  droite  de  la  Lhuîtrelle,  entre  Lhuître  et 
Vinets.  Ces  terrains,  en  nature  de  pâturages,  formaient 
quatre  pièces  d'une  superficie  totale  de  71  arpents,  à  la 
mesure  de  100  pouces  par  perche,  et  de  640  perches  par 
arpent,  soit,  au  total.  33  hectares,  29  ares,  19  centiares. 

Les  citoyens  Pierre-Henri  Perrin,  géomètre  à  Rame- 
rupt;  Claude  Noël,  officier  public  à  Isle-sous-Ramerupt, 
et  Pierre-Louis  Noël,  officier  public  à  Aubigny,  furent 
chargés  de  lever  le  plan  géométrique  de  ladite  propriété, 
et  de  procéder  à  la  division  parcellaire,  pour  le  partage 
individuel,  moyennant  une  somme  de  700  livres  pour  leurs 
honoraires  communs. 

On  a  vu  précédemment,  dans  V Histoire  communale 
(page  485)  qu'une  portion  des  pâtures,  dont  les  habitants 
de  Lhuître  avaient  la  jouissance  exclusive,  étaient  situées 
sur  le  territoire  de  Vinets,  et  appartenaient  au  seigneur 
de  cette  commune,  auquel  les  bénéficiaires  payaient  un 
droit  de  parcours.  Au  moment  du  partage  de  ces  pâtures, 
les  habitants  de  Vinets  revendiquèrent  la  propriété  de  la 
partie  située  sur  leur  territoire,  et  ceux  de  Lhuître  exci- 
pèrcnt  de  leur  droit  incontestable  de  jouissance  continue, 

L'afi'aire  fut  portée  d'abord  devant  le  juge  de  paix  de 
Ramerupt,  qui  désigna  pour  arbitres  experts  les  citoyens 
Soucat,  pour  la  commune  de  Lhuître,  et  de  ïorcy,  pour  la 
commune  de  Vinets  ;  tous  deux  avoués  à  Vitry-le-Fran- 

I .  Mémoires  précités  de  M.  Jean-Baptiste  Trusson. 
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çais.  l'hai'grs  do  soutiMiir  los  droits  ot  les  i)il('M'«Ms  do  clia- 
(jiie  conimuiu',  près  dv  l'atlministnilion  dr[)artemenlale 
de  l'Aube,  à  la(|uolle  appartenait  la  solution  do  ce  conllil. 
Cx'lle-i'i.  après  euqu«>le  et  examca,  adjuj^ea  lo  terrain  en 
litii^c  à  la  comnnine  de  Lhulh'c. 

Ces  biens  l'urcnt  divisés  en  ^'33  lots,  nombre  égal  à 
celui  des  habitants  de  I.hultre.  au  moment  du  partage. 
CluKjue  lot  coMjpronait  deux  parcelles,  l'une  de  fx)  car- 
reaux ou  3  arcs  66  centiares,  pour  la  portion  située  sur 
le  territoire  de  Lhuître;  l'autre  de  12  carreaux,  ou 88  cen- 
tiares pour  la  partie  située  sur  Vinets. 

27  mai.  —  Délibération  relative  à  l'extraction  des  sal- 
pêtres, dans  la  coninnme  de  Lhultre.  pour  la  fabrication 
des  poudres  de  guerre.  Les  jeunes  citoyens  Jean-Baptiste 
Labreuveux.  Antoine  (^)uinol.  Claude  Frissard.  Claude 
Laurent,  Michel  l^rut,  Joseph  Baudin,  Louis-Ceorges 
Martin,  René  Jobé  et  Jérôme  Merlot.  sont  désignés  pour 
se  rendre  aux  ateliers  d'Arcis,  afin  d'apprendre  à  faire  le 
lessivage  et  lévaporation  du  salpêtre,  sous  la  direction  du 
chimiste  Chiquart. 

Des  commissaires  spéciaux  furent  envoyés,  à  cette  épo- 
que,  dans  tous  les  départements  pour  faire  extraire  le  sal- 
pêtre qui  pouvait  se  trouver  dans  le  sol  ou  dans  les  murs 
des  bAtiments,  afin  d'eu  fabriquer  de  la  i)oudrc  à  canon. 
Les  habitants  furent  re([uis  pour  exécuter  les  premiers 
travaux. 

Ce  commissaire  faisait  démolir  les  vieux  murs  oCi  il 
trouvait  du  salpêtre,  pour  en  enlever  les  déconjbres.  Il 
faisait  aussi  piocher  la  terre  dans  les  granges,  les  écuries 
ot  autre»  endroits  où  il  trouvait  du  salpêtre.  Ces  décombres 
étaient  mis  dans  des  cuviers  à  lessive,  sur  lesquels  on 
versait  de  loau  chaude,  [lour  le  faire  passer  à  travers  la 
terre,  et  en  entraîner  le  salpêtre  qui  était  recueilli  dans 
des  ba(juels  0(1  il  se  déposait  eL  (juo  Ion  faisait  éva|)orcr. 

i3  juin.  —  Mort  accidentelle  de  la  nommée  Marie-Aune 
Changuyon.  ftlle  célibataire.  ;\gée  tle  ;;u  ans.  trouvée  noyée 
dam»  la  Lhiittrelle,  au-dessus  du  vannage  du  moulin'. 

i"""  juillet.  —  Kn  vertu  d'un  décret  de  la  Convention  na- 
tionale, le  conseil  général  de  la  commune  de  Lhuitro  fixe 
le  prix  de  la  journée,  suivant  le  maxinmm  pour  les  travaux 

I.  Procès- verbal  de  cette  mon,  inscrit  au  registre  des  dclibératicjns  du 
conseil  municipal  do  Lbuiirc,  aux  archives  de  c«Ue  commune. 
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de  la  moisson  prochaine,  et  dresse  une  liste  des  ouvriers 
mis  en  réquisition  pour  la  ri'colte  des  grains.  Des  gardes 
de  nuit  sont  chargés  de  veiller  sur  la  conservation  de  ces 
produits. 

On  voit  par  ces  mesures  que  c'était  là  un  commencement 
de  conununisme  (ju  de  socialisme  d'Etat,  et  que  le  labou- 
l'cur  n'était  plus  libre  de  disposer  de  ses  récoltes  dont  on 
s'emparait,  en  temps  de  disette,  pour  les  lui  payer  au  prix 
fixé  par  l'administration. 

a8  et  29  juillet  (9  et  10  thermidor).  —  Chute  et  exécution 
de  Robespierre  et  des  Terroristes,  auxquels  succède  une 
ère  d'apaisement  relatif. 

Octobre.  —  Ré([uisitions  de  grains  à  Lhuitre,  pour  le 
marché  d  Arcis.  et  de  3oo  quintaux  par  tiers  de  l'roment, 
seigle  et  orge,  pour  le  marché  de  Troyes. 

II  novembre.  —  La  maison  et  la  grange  du  nommé 
Joseph  Martin,  dans  la  rue  de  la  Noue,  sont  incendiées  par 
l'imprudence  d'un  eniant  de  4  f^»s  qui  y  met  le  feu.  Les 
pertes  sont  évaluées  à  4.000  francs  pour  le  bâtiment  et  le 
mobilier. 

—  Dans  le  cours  de  cette  année  1794,  la  commune  de 
Lhuître  eut  à  loger  et  à  nourrir  dix  prisonniers  de  guerre 
polonais,  qui  furent  casernes  dans  l'ancien  presbytère, 
alors  vacant.  Les  cultivateurs  qui  avaient  besoin  d'ouvriers 
les  demandaient  pour  aller  travailler  chez  eux,  et  ceux-ci 
étaient  heureux  de  s'y  rendre,  car  ils  étaient  mieux  nour- 
ris, et  payés  en  sus  '. 

—  Cette  même  année,  le  gouvernement  fit  enlever  les 
cloches  des  églises  pour  les  envoyer  à  la  fonte,  et  en  fabri- 
quer des  canons  et  de  la  monnaie  de  billon.  On  n'en  laissait 
qu'une  dans  chaque  commune,  pour  sonner  les  assemblées 
des  habitants  et  le  tocsin. 

Des  cinq  belles  cloches  que  possédait  l'église  de  Lhuî- 
tre, quatre  furent  descendues  et  conduites  à  Arcis,  pour 
aller  ensuite  aux  fonderies  de  l'Etat.  La  plus  grosse  resta 
seule,  avec  le  timbre  de  l'horloge. 

Le  gouvernement,  pour  qui  tout  était  bon,  fit  égale- 
ment enlever  deux  belles  colonnes  avec  piédestal,  sur- 
montées d'un  ange  en  cuivre  jaune,  aux  ailes  à  demi  dé- 
ployées. Ces  colonnes,  d'environ  trois  mètres  de  hauteur, 

I.  Manuscrit  de  M.  Trusson. 
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('laionl   i)huH''os  de  chaciiu' rtHc  ilu  chœur  dcvaat  le  sanc- 
tuairo. 

lùidii,  IKtat  fit  éj^alemonl  main-basse  sur  tout  le  mobi- 
lior  ili"  l'cirlise.  raririMitrrio,  K-s  vases  sacrés,  les  orucincuts 
sacerdotaux  et  le  linj;e  ilout  la  sacristie  t3tail  bieu  appro- 
visiounéc. 

/ 7.9.5  (An   III  et  IV). 

—  La  disette  de  Tannée  précédente  continue  et  le  seigle 
vaut  juscjuà  10  francs  le  boisseau.  Au  mois  de  février,  des 
commissaires  sont  envoyés  à  Lhuitre.  pour  faire  effectuer 
le  battage  des  grains.  C'est  la  suite  des  mesures  collecti- 
vistes prises  pour  la  moisson  précédente. 

Avril.  —  Réquisition  de  4^  chevaux,  une  fois,  et  de 
35  une  autre,  à  Lluùtre,  pour  conduire  des  fourrages  mili- 
taires en  relais,  de  Mailly  à  Vitry-le-François. 

18  avril.  —  Le  conseil  municipal  et  les  habitants  de 
Lhuître  portent  plainte  à  latlministration  départementale 
contre  le  citoyen  Savinien  Menuelle,  instituteur  dans  cette 
commune.  «  qui  fréquente  les  cabarets,  de  jour  et  de  nuit; 
«  cl  notamment  ce  jourdhuy  (juil  sest  présenté  à  la  mai- 
«  son  commune,  étant  pris  de  vin,  et  nous  a  interrompu 
«  en  séance  '  ». 

12  mai.  —  Exécution,  par  la  force  armée,  des  réquisi- 
tions de  grains  imposées  à  la  commune  de  Lhuître. 

4  juin.  —  Recensement  des  grains  et  farines  qui  existent 
encore  dans  la  commune  de  Lhuître. 

9  juin.  —  Vente  à  divers  propriétaires  de  la  commune 
de  Lhuître.  de  3o  arpents  de  terres,  provenant  de  la  fabri- 
que de  l'église,  pour  la  somme  totale  de  39.825  livres,  en 
assignats,  ne  représentant  pas  le  quart  de  cette  somme 
en  argent. 

23  septembre.  —  Promulgation  de  la  Constitution,  dite 
de  l'an  111,  votée  par  la  Convention  nationale,  à  l'expira- 
tion de  son  pouvoir.  Cette  constitution,  en  3^7  articles, 
établit  le  sullrage  à  deux  dégrés,  et  compose  le  (jorj>s 
législatif  d'un  Conseil  des  Anciens,  comptant  25o  mem- 
bres, âgés  de  }0  ans,  au  minimum  ;  et  d'un  Conseil  des 
Cinq-Cents,   iloiit  les    membres  pouvaient  être  âgés  de 


I.    Archiveti    municipales   de    Lhuilre,    regisire   des    délibérations   du 
coo&eil. 
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25  ans,  au  minimuiu.  Le  pouvoir  executif'  était  délégué  à 
UQ  Directoire .  composé  de  cinq  membres. 

28  septembre.  —  Arrestation  de  deux  voitures  chargées 
de  grains,  de  passage  à  Lhuître,  venant  du  département  de 
la  Marne,  à  destination  de  Ncuvillc-sur-Scine.  Ces  voitures 
sont  mises  en  fourrière,  à  la  mairie  de  Lhuître. 

—  Dans  le  même  temps,  une  pauvi'C  femme  veuve,  de 
Soudé-Sainte-Groix  (Marne),  étant  venue  à  Lhuître,  pour 
acheter  du  grain,  en  trouva  deux  sacs;  mais  en  quittant 
Lhuître,  le  soir,  son  seigle  lui  fut  pris  sur  sa  voiture. 

26  octobre.  —  Réorganisation  de  la  garde  nationale  de 
Lhuître,  qui  forme  deux  compagnies  dont  la  première  est 
commandée  par  Jean-Baptiste  Turot,  et  la  seconde  par 
Alexis  Baudin. 

21  décembre.  —  Délibération  du  conseil  municipal  con- 
cernant le  sieur  Savinien  Menuelle,  qui  avait  déjà  été 
l'objet  d'une  plainte  le  i8  avril  précédent. 

«  Considérant  que  le  citoyen  Savinien  Menuelle,  actuel- 
«  lement  instituteur  à  Lhuître,  ne  remplit  en  aucune  façon 
«  les  vues  de  l'administration  qui  l'a  nommé  à  cette  place 
«  importante,  les  habitants  demandent  qu'il  soit  destitué 
«  le  plus  tôt  possible,  et  tenu  de  quitter  le  logement  qu'il 
«  occupe  dans  le  ci-devant  presbytère  de  la  commune, 
«  attendu  que  cette  maison  exige  des  réparations  urgentes, 
«  en  attendant  que  l'on  puisse  se  procurer  un  autre  insti- 
«  tuteur.  » 

Ce  maître,  aussi  dépourvu  d'instruction  que  de  moralité, 
faisait  commencer  sa  classe  par  le  fameux  salut  à  l'Etre 
Suprême.  C'était  à  peu  près  tout  ce  qu'il  apprenait  aux 
quelques  élèves  qu'on  lui  envoyait.  11  quitta  la  commune 
pour  se  livrer  à  la  mendicité. 

lygô  {an  IV  et  V). 

L'hiver  de  1795  à  1796  fut  long  et  rigoureux.  La  neige 
tomba  en  quantité  considérable  pendant  la  gelée,  puis,  en 
fondant  subitement,  elle  occasionna  une  crue  d'eau  qui 
inonda  la  plupart  des  maisons,  des  granges  et  des  écuries. 
Plusieurs  habitants  furent  obligés  de  quitter  leurs  loge- 
ments, où  il  y  avait  un  mètre  d'eau,  et  de  sortir  leurs  bes- 
tiaux, pour  les  sauver  de  l'inondation.  Dans  les  granges 
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»|uo  l'eau  avait  cnvaliics.  il  falliil  délasser  les  emblaves  et 
les  l'ourrages  ijui  furent  très  eiulommag^és  '. 

6  janvier.  —  iMnprunt  forcé  en  numéraire,  imposé  à  la 
commune  de  Lhuitre.  Cet  impôt  fut  réparti  arbitrairement 
entre  les  habitants  qui  purent  s'acquitter  avec  des  assi- 
gnats, pris  pour  leur  valeur  très  dépréciée  au  cours  de 
la  Bourse. 

Dans  une  vérification  faite  ii  la  caisse  du  percepteur  de 
la  commune,  pour  constater  l'élat  du  recouvrement  de  cet 
emprunt,  on  trouva  une  somme  de4(>^,G6o  francs,  en  assi- 
gnats, équivalant  à  ^.oS('>  livres  la  sols  en  numéraire, 
c'est-à-dire  le  centième;  ce  qui  indique  à  quel  taux  illu- 
soire étaient  tombés  les  assignats. 

8  septembre.  —  Vente  de  l'ancien  presbytère  de  Lhuî- 
tre,  avec  ses  dépendances,  par  les  Administrateurs  du 
département  de  l'Aube,  à  M.  Jean-liaptiste  Turot,  culti- 
vateur à  Lhuitre,  pour  la  sonnne  de  3,820  livres. 

Cette  propriété,  située  au  nord  du  cimetière,  et  descen- 
dant jusqu'à  la  rivière,  comprenait  une  superticie  d'envi- 
ron un  arpent  de  chenevière,  et  deux  denrées  occupées 
par  l'emplacement  des  bâtiments  avec  cour,  jardin  et  bos- 
quet adjacents. 

Les  bâtiments  se  composaient  d'une  maison,  avec 
grange,  écurie  et  hallier  ;  le  tout  construit  en  pans  de  bois 
et  couvert  en  paille. 

II  septembre.  —  Les  habitants  de  Lhuitre  adressent  à 
l'Administration  départementale  de  l'Aube  une  pétition 
demandant  que  l'église  soit  rendue  au  culte  catholique, 
et  que  «  le  citoyen  François-André  Martin,  ci-devant  curé 
«  de  la  dite  paroisse,  y  reprenne  ses  l'onctions  ». 

—  Dans  le  cours  de  ce  môme  mois  de  septembre,  un 
incendie,  attribué  à  la  malveillance  d'une  servante,  détruit 
la  grange  et  la  ferme  de  Bel- Air.  npparlcuunt  aux  frère 
et  sœur  Jean-Baptistc-Hené  et  Klisab(Hli-Adclaïde  Tliéve- 
nol.  qui  éprouvent  une  perte  de  3, 000  francs. 

i-j  janvier.  —  Le  citoyen  François-André  Ploix,  habi- 
tant la  ctjmmtine  de  Vinets.  déclare  vouloir  exercer  les 
fonctions  de  ministr»'  (hi   culte   catholique,  dans  la  com- 

I.  Mémoires  de  M.  Trusson. 
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niiine  de  Lliuitre.  «  en  se*  oonibnnant  aux  lois  de  la  lU'-pu- 
blique  »,  c  esl-à-dire  comiiie  prOlro  eonslituliouncl  Uhre. 
Mais  nous  ignorons  s'il  exei\'u  réelleinenl  ces  l'ouclions. 

Aliénation  et  vente  de  la  Chapelle  de  Sainte-Tanche 

i6  juillet.  —  On  a  vu  précédeiument  que  les  habitants 
de  Lhuitre,  pour  conserver  leur  belle  chapelle  de  Sainte- 
Tanche  avaient  adressé  à  lAdministralion  départemen- 
tale, une  pétition  l'ortement  motivée. 

Mais,  malgré  cette  pétition,  ou  peut-être  môme  à  cause 
des  motifs  religieux  invoqués  pour  sa  conservation,  le 
gouvernement  passa  outre.  Cette  chapelle  fut  aliénée  par 
la  loi  du  28  ventôse  an  IV  (18  mars  1796)  et  vendue  à  la 
commune  de  Lhuitre,  le  16  juillet  1797,  moyennant  le 
prix  principal  de  1,1 36  francs. 

En  elîet.  pour  ne  pas  laisser  démolir  ce  monument,  les 
habitants  s'étaient  décidés  à  le  racheter,  et  ils  avaient 
chargé  trois  délégués  de  s'en  rendre  adjudicataires  pour 
le  compte  de  la  commune.  Mais  lorsqu'il  fallut  en  eflec- 
tuer  le  paiement,  deux  mois  après,  tous  les  habitants  qui 
avaient  été  convoqués  en  assemblée  générale  pour  aviser 
à  ce  paiement,  filèrent  à  l'anglaise,  sans  en  délibérer. 

Voici  au  reste,  l'intéressant  procès-verbal  de  cette 
curieuse  réunion  : 

Ce  aujourd'huy  23  fructidor,  an  V  de  la  République  française 
(10  septembre  1797),  une  et  indivisible  ;  heure  de  ur:e  après  midy, 
l'assemblée  générale  de  la  commune  de  Lhuître^  annoncée  au  son 
de  caisse  et  de  la  cloche,  à  la  manière  accoutumée,  et  avertis  îles 
habitants)  huit  jours  avant  par  les  citoyens  Fierre-Victor-Hc  iry, 
agent, et  Nicolas  Frissard,  adjoint,  que  le  dit  jour  se  tiendrait  l'assem- 
blée générale  par  eux  convoquée,  en  vertu  de  la  délibération  de  l'ad- 
ministration municipale  du  canton  de  Rnmerupr,  en  date  du  26  ther- 
midor dernier,  et  de  l'authorisation  iies  Administrateurs  du  dépar- 
tement de  l'Aube,  en  date  du  3  fructidor,  présent  mois,  au  moyen 
d'aviser  pour  le  payement  de  l'achat  d'un  bien  national  Jit  la 
Chapelle  de  Stiince- Tanche^  avec  le  terrain  qui  en  dépend,  suivant 
le  contrat  de  vente,  en  date  du  27  messidor  dernier,  par  les  Admi- 
nistrateurs du  département  de  l'Aube,  vendue  aux  citoyens  Pierre- 
Victor-Henry,  Nicolas  Thévenot  et  Pierre  Moreau,  tous  trois 
demeurant  audit  Lhuitre,  comme  étant  aux  droits  du  citoyen 
Edme-Jacque  Adnot,  soumissionnaire,  à  ce  présent  et  acceptant 
pour  la  commune  de  Lhuitre,  la  dite  chapelle  et  terrain  dont  est 
question  ;    les  dits  Henry  Thévenot  et    Moreau  ayant    été  chargés 
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verbalement,  par  plusieurs    habitants    diidit  I  huître,  pour  en  faire 
l'acquisition,  au  nom  de  la  dite  eommune. 

Et  cyprès  que  les  sus  nommés  ont  rendu  compte  de  leur  mission, 
et  déposé  le  contrat  et  .lurres  pièces  y  jointes,  entre  nos  mains, 
afin  de  prendre  des  arrangements  convenables  pour  en  faire  le 
payement. 

Nous,  Adjoint,  après  avoir  fait  lecture  du  contrat  de  vente  et  des 
quittances,  ainsi  que  de  la  pétition  présentée  par  les  susdits  Henry 
Thévenot  et  Moreau  de  la  délibération  de  Tadininistration  munici- 
pale du  canton  Ramerupt,  et  de  rnuthorisitioii  de  l'Administration 
di;  dépa.  temcni  de  l'Aube,  dans  l'assemblée  générale  à  laquelle 
étaient  présents  les  citoyens  :  Joseph  Lesaint,  Jean-Baptiste  Théve- 
not, Joseph  Royer,  Pierre-Alexis  Uoyer,  Jacques  Drouot,  Joseph 
Thévenot,  I  ouis  Utasse,  Henry  Martin,  Jacques  FrissarJ,  Alexis 
Gombauit,  Nicolas    1  hévenot,  «ne. 

Et  après  que  Nous,  Nicolas  Frissard,  adjoint  municipal  delà  dite 
commune  de  Lhuitre,  avons  interpellé  tous  les  citoyens  ci-dessus 
dé  lommés,  de  donner  leur  avissur  les  moyens  de  taire  le  payement 
d'icelle  chapelle,  aucun  d'eux  n'j  rien  répondu,  et  tons  se  sont  retirés 
les  uns  après  les  autres,  ei  nont  voulu  signer  ni  délibérer. 

Et  de  tout  ce  que  dessus,  Nous  adjoint,  avons  fait  et  rédigé  le 
présent  procès- verbal,  pour  être  envoyé  à  l'Administration  du 
département  de  l'Aube  pour  y  être  fait  droit. 

Fait  et  rédigé  par  Nous,  Adjoint  susdit,  les  jour,  mois  et  an  que 
dit  est. 

Signé  :  FrISSARD. 

Il  est  évident  que  l'aliénation  au  profit  de  l'Etat  de  la 
chapelle  de  Sainte-Tanche,  et  ,iu  terrain  qui  en  dépen- 
dait a  été  une  véritable  spoliation,  au  détriment  de  la 
commune  à  laquelle  ces  immeubles  appartenaient  incon- 
testablement, au  mi'mc  titre  que  l'église  et  le  presbytère. 
La  commune  de  Lhuître.  au  lieu  de  racheter  cette  pro- 
priété, aurait  donc  dû  la  revendiquer  et  la  défendre  éner- 
gicjuement  ;  mais  enfin,  n'ayant  pas  su  le  l'aire,  elle  eut 
encore  agi  sagement  en  ratifiant  l'acquisition  qui  en  avait 
été  faite  pour  son  compte,  à  des  couditious  peu  onéreuses, 
car  le  terrain  seul  valait  le  prix  d'adjudication. 

Knlin  cette*  ('hapelie  fut  ac(juise.  ou  plutôt  reprise  au 
prix  d'adjudication,  par  les  sieurs  Henry  Lesaint  et  Au- 
guste Frissard,  qui  la  firent  démolir  en  1808.  Ils  donnèrent 
une  partie  des  matériaux  provenant  de  cette  démolition 
pour  être  em[)loyés  à  la  ré[)aration  de  l'église  et  du  nou- 
veau presbytère,  et  abandonnèrent  à  la  commune  de 
Lhuitre  la  moitié  du  terrain,  à  la  condition  de  laisser  sub- 
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sister  le  puits  qui  existait  sur  cette  partie,  et  Je  recons- 
truire UQ  peu  au  nord  de  l'ancienne  chapelle  et  près  du 
chemin  de  Saint-Ouen.  «  une  petite  g;uérite  d'environ 
«  deux  mètres  carrés,  autour  de  laquelle  il  serait  planté 
«  des  ormes  pour  abriter  des  hommes  et  des  troupeaux  ». 

Disons,  tout  de  suite,  pour  ne  pas  scinder  ces  détails  qui 
se  tiennent,  qu'au  lieu  de  la  petite  guérite  indiquée  ci- 
dessus,  on  fit  construire  la  chapelle  actuelle,  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  la  Topographie.  Cette 
chapelle,  qui  est  la  quatrième  édiliée  en  ce  lieu,  en  l'hon- 
neur de  sainte  Tanche,  fut  terminée  le  3  octobre  1811  et 
bénite  le  19  mars  1812,  par  M.  l'abbé  Corrard,  curé  de 
Ramerupt. 

Les  pèlerinages  recommencèrent  à  cette  chapelle, 
comme  ils  avaient  eu  lieu  avant  la  Révolution,  notam- 
ment le  10  octobre,  jour  de  la  fête  patronale,  ainsi  que  le 
lundi  de  Pâques  et  le  lundi  de  la  Pentecôte,  où  le  clergé 
avec  les  fidèles,  se  rendait  processionnellement,  avec  la 
châsse  de  sainte  Tanche,  pour  y  célébrer  la  messe,  lors- 
que le  temps  était  favorable.  Mais  à  mesure  que  le  senti- 
ment religieux  s'est  affaibli  dans  les  âmes,  ces  pieux  pèle- 
rinages ont  perdu,  peu  à  peu,  leur  ancienne  importance 
et  sont  devenus  plus  rares.  iVujourdhui  on  n'y  va  plus 
que  le  lundi  de  la  Pentecôte,  et,  non  seulement  on  n'y 
voit  plus  d'étrangers,  mais  encore  les  habitants  du  pays, 
à  l'exception  des  jeunes  filles  et  de  quelques  femmes  et 
enfants,  les  délaissent  à  peu  près  complètement. 

16  septembre.  —  Le  citoyen  François- André  Martin, 
ancien  prieur-curé  de  Lhuitre,  qui  s'était  retiré  à  Arcis 
pendant  l'interdiction  du  culte  catholique,  vient  prêter 
à  Lhuître  —  comme  s'il  eût  toujours  été  attaché  à  cette 
paroisse  —  le  serment  constitutionnel  imposé  au  clergé, 
et  ainsi  conçu  : 

«  Je  jure  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  et  je  pro- 
«  mets  fidélité  à  la  République  et  à  la  Constitution  de 
«  l'an  IIL  » 

ingS  {an   VI  et   VII) 

Nous  n'avons  à  mentionner,  au  cours  de  cette  année, 
sans  même  pouvoir  en  préciser  la  date,  que  l'incendie 
d'une  maison  couverte  en  paille,  avec  ses  dépendances, 
située  rue  de  l'Eglise,  et  appartenant  à  la  nommée  Elisa- 
beth Gravier,  veuve  de  Nicolas  Thévenot.  Les  causes  de 
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ce  sinistre  sont  inconnues,  et  les  pertes  totales  s'élèvent 
à  2.000  francs. 

^799  («"    y^i  et   VIII). 

9  novembre  (18  brumaire,  an  VUI).  —  .abolition  du 
Directoire  et  établissement  du  Consulat. 

i3  décembre.  Pronmlj;ation  de  la  Constitution  de 
l'an  \lll,  établissant  un  Consulat  de  trois  membres,  avec 
un  Sénat  de  80  membres,  à  vie,  un  Tribunal  de  100  mem- 
bres, et  un  Corps  lég^islatif  de  '3oo  membres.  Cette  cons- 
titution fut  soumise  à  la  ratification  du  peuple,  et  adoptée 
par  3.011,00^  électeurs  sur  3.012,069  volants. 

CONSULAT  ET  EMPIRE  (1800  1815) 

1800  {an  VII /  et  IX). 

Cette  année  vit  réaliser  d  importantes  et  utiles  réformes 
en  France,  dans  l'administration  départementale,  la  jus- 
tice, les  finances,    1  instruction  publique  et  le  connnerce. 

T-  février  (jB  pluviôse  an  VIII).  —  Promuliçation  de  la 
loi  qui  divise  la  France  en  préfectures  ou  déparlements, 
administrés  par  des  préfets  ;  en  arroiulissements.  admi- 
nistrés par  des  sous-préfets,  et  en  cantons,  sièges  de  jus- 
tice de  paix. 

1801  (an  IX  el  X). 

i5  juillet  (25  messidor  an  IX).  —  Concordat  entre  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  et  le  pape  Pic  VII,  rétablissant  le 
culte  catholique  en  France,  avec  de  nouvelles  circonscrip- 
tions diocésaines  correspondant  aux  départements. 

1802  (an  X  et  XI). 

Cette  année,  la  récolte  des  seigles  fut  mauvaise,  princi- 
palement dans  les  bonnes  terres  qui,  ayant  été  emblavées 
par  lin  temps  humide,  ne  donnèrent  qu'un  tiers  de  récolte 
ordinaire. 

Aux  marelles  «le  la  Saint-Martin,  à  .Vrcis.  le  froment 
valait  jo  francs  liieclolitre  et  le  seigle  20  francs. 

iSo'JianXI  et  XII). 

a<)  avril.  —  M.  .loseph  I.sabel  est  nommé  desservant  à 
Lliultre,  par  suite  du  Concordat,  et  il  prèle  serment  en 
cotte  qualité. 

Les  habitants  font  une  souscription  d'un  franc  par  nié- 
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nage,  pour  pourvoir  à  la  location  dun  logement  pour  le 
ministre  du  culte,  par  suite  de  laliéualion  do  l'ancien 
presbytère. 

I"  juillet.  —  Mort  accidentelle  du  sieur  Henry  Théve- 
not,  cultivateur  célibataire,  âgé  de  G4  ans,  qui,  en  reve- 
nant des  champs,  est  jeté  à  bas  de  son  cheval  dans  la  rue 
et  tué  sur  le  coup,  à  la  suite  d'un  brusque  écart  occasionné 
par  les  aboiements  d'un  chien,  qui  se  jette  à  la  tète  de 
l'animal. 

8  août.  —  Approbation  d'un  devis  s'élevant  à  1.914  fi"-, 
pour  réparations  à  la  couverture  et  aux  murs  de  l'église  ; 
et  projet  de  devis  pour  la  construction  d'un  presbytère. 

1804  {an  XII  et  XIII). 

18  mai  (27  floréal  an  XII).  —  Napoléon  Bonaparte,  pre- 
mier consul  de  la  République,  est  proclamé  empereur  des 
Français,  sour  le  nom  de  Napoléon  h\ 

i8o5  (an  XIII  et  XIV). 

12  janvier.  —  Jacques  Pivert,  charpentier,  demeurant  à 
Dampierre,  âgé  de  3o  ans,  est  tué  d'une  chute,  eu  démo- 
lissant l'ancien  presbytère  de  Lhuître. 

19  décembre.  —  Denis  Leudot.  dit  Bruchon,  est  trouvé 
mort  de  froid  sur  la  neige,  en  revenant  de  \  inets,  par  le 
chemin  du  Centrât. 

1806. 

V^  janvier.  —  Suppression  du  calendrier  républicain  et 
rétablissement  du  calendrier  Grégorien. 

Fonte  de  cloches. 

Dans  le  courant  de  cette  année  1806,  les  frères  Hanriot, 
de  Metz,  vinrent  à  Lhuitre  y  fondre  trois  nouvelles  clo- 
ches pour  l'église.  Au  moment  de  la  livraison,  une  discus- 
sion s'éleva  entre  la  commune  et  les  fondeurs,  au  sujet  du 
poids  de  ces  cloches.  Les  frères  Hanriot  avaient  disposé 
pour  le  pesage,  une  sorte  de  bascule  qui  était  à  leur  avan- 
tage; mais  la  municipalité  s'étant  aperçue  de  la  fraude, 
n'accepta  pas  ce  pesage,  ce  qui  mit  tellement  en  colère  les 
fondeurs  que  lun  d'eux  brisa  les  quatre  anses  de  la  grosse 
cloche.  Cette  cloche,  heureusement,  n'ayant  rien  perdu 
de  sa  sonorité,  la  commune  fit  remplacer  les  anses  par  des 
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boulons,  aux  frais  des  fondeurs,  et  l'accepta    pour   son 
poids. 

Ces  cloches  furent  conduites  à  Troyes.  pour  être  pesées 
chez  Adrien  Lucol.  nciçociant,  rue  de  la  Pierre,  où  elles 
furent  reconnues  avoir  les  poids  ci-après  : 

La  I".  donnant  le  mi  bémol,  i  .-joo  kilogs. 

La  a»-,  donnant  \e/a  naturel,  85o  kilogs. 

La  3«,  donnant  le  sol  naturel,  55o  kilogs. 

Ce  qui  donnait  le  poids  total  de  2.600  kilogrammes,  et 
formait  la  tierce,  comme  harmonie. 

Ces  trois  cloches  furent  bénites  par  M  Gillet,  curé  de 
Lhuître,  et  eurent  pour  parrains  et  marraines  différents 
membres  de  la  famille  Picot  de  Dampicrre. 

Les  frais  occasionnés  par  cette  fonte  furent  couverts  au 
moyen  d'une  souscription  volontaire  des  habitants  de 
Lhuitre,  et  de  M.  le  marquis  de  Dampierre,  qui  contribua 
pour  260  francs. 

i8op. 

18  février.  —  Dès  le  matin  de  ce  jour,  il  commença  de 
tomber  une  neige  très  fine  et  très  froide  qui  continua 
toute  la  journée  et  toute  la  nuit,  eu  flocons  (jui  allaient 
toujours  en  grossissant.  Cette  neige,  que  le  veut  du  sud- 
ouest  chassait  avec  impétuosité,  venait  se  coller  contre 
les  maisons.  Enfin  la  neige  et  la  gelée  durèrent  jusqu'au 
milieu  de  mars,  et,  pendant  ce  temps,  la  circulation  des 
voitures  fut  interrompue  dans  la  Grande-Rue  et  dans  la 
rue  de  Badin. 

Plusieurs  voyageurs  furent  trouvés  morts  de  froid  sur 
la  neige,  dans  les  champs  et  sur  les  chemins'. 

1808. 
Néant, 

i8og. 

2-4  mars.  —  Inliumation  à  Lhuitre,  en  grande  solennité, 
de  l'abbé  François-André  Martin,  ancien  prieur-curé  de 
celle  paroisse,  décédé  à  Arcis,  le  21  du  même  mois.  Con- 
forujément  au  désir  exprimé  par  ce  prêtre  bienfaisant, 
dans  son  testament  olograplie,  il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière, au  chevet  de  l'église,  où  se  lit  son  épitaphe,  sur  une 

I .   Manuscrit  de  M.  Trusson. 
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plaque  de  cuivre  attachée  au  mur  au-dessus  de  sa  pierre 
tombale  '. 

3  décembre.  —  Le  conseil  municipal  décide  d'allecter 
au  loiçement  du  desservant  de  Lhuilre  la  maison  occupée 
par  l'école  des  garçons.  Une  seule  école  mixte,  dirii^ée  par 
un  bon  maître,  sulfira  pour  les  garçons  et  les  filles. 

iSio. 

i8  février.  —  Devis  des  travaux  à  faire  à  l'ancienne 
maison  d'école  des  garçons,  pour  son  aflectation  au  loge- 
ment du  desservant.  Il  sera  pourvu  aux  frais  de  ces  ti'a- 
vaux  au  moyen  des  matériaux  provenant  de  la  démoli- 
tion de  la  chapelle  de  Sainte-Tanche,  abandonnée  pour 
cet  objet  par  MM.  Lesaint  et  Frissai'd,  évalués  à  \  .-2l\^ 
francs. 

Le  25  avril  suivant,  les  travaux  sont  adjugés  à  M.  Mas- 
son,  maçon  à  Ramcrupt,  pour  975  francs. 

Cette  année,  les  seigles  et  les  froments  qui  avaient  été 
grêlés  aux  deux  tiers,  furent  très  chers.  Ils  s'enlevaient 
pour  le  midi  de  la  France,  au  prix  de  6  francs  le  double- 
décalitre  pour  le  seigle  et  de  9  francs  pour  le  froment. 

1811. 

25  avril.  —  Une  grande  nuée,  que  l'on  appela  du  saint 
de  ce  jour,  «  la  nuée  de  Saint-Marc  »,  vint  fondre  sur  le 
territoire  de  Lhuitre,  et  donna  une  telle  quantité  deau 
qu'elle  arrivait  de  tous  côtés,  par  torrents,  vers  le  village, 
surtout  par  la  Nuirie  et  la  rue  de  Sainte-Tanche,  où  elle 
s'éleva,  dans  plusieurs  bâtiments,  à  plus  d'un  mètre  de 
hauteur.  On  fut  obligé  de  sortir  les  bestiaux  des  écuries 
et  d'enlever  les  récoltes  des  granges. 

Assassinat  et  vol. 

Henri  Lesaint,  cultivateur  à  Lhuitre,  âgé  de  73  ans,  de- 
meurait seul  avec  sa  sœur,  dans  la  rue  de  Sainte-Tanche. 
Il  était  atteint  d'une  maladie  de  cœur  et  sujet  à  des  hémor- 
rhagies  qui  Tobligeaient  souvent  à  garder  le  lit.  Vivant 
tous  deux,  depuis  longteuips,  de  travail  et  d'économie, 
ils  étaient  dans  une  situation  de   fortune   aisée  et  pou- 

I.   Pour   les   autres  détails  concernant   ce  généreux  pasteur,   voir   la 
notice  qui  lui  esi  consacrée  dans  la  Biographie  de  cet  ouvrage. 
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vaient   ollVir   une  proie  lariK'  à  la  ciipulilé'  des  voleurs, 
étant  ilouné  l'élat  tle  laiMcsse  cl  «riiiliiMuité   dlleiiri   Lc- 
saint.  atteint  en  même  li'iiips  d'une  paralysie  ([ui.le   ren- 
dait inipt)tent. 

Le  ilinianehe  aj  mai,  vers  scjjt  heures  du  matin,  la 
sœur  dlleuri  Lcsainl,  après  avoir  demandé  à  eelui-ci,  (|ui 
était  dans  son  lit,  s'il  n'avait  besoin  de  rien,  lui  dit  (|u"elle 
allait  «  réi^aler  »  du  fumier  dans  un  ehainp,  près  de  la 
eliaix'Ue.  et  i[u"elle  reviendrait  avant  midi  pour  préparer 
le  dîner. 

A  son  retour  elle  trouva  Henri  Lesaint  mort  dans  son 
lit  et  baigant  dans  son  sang.  Tout  d'abord,  elle  erut  (ju'il 
avait  succombé,  naturellement,  à  une  hémorrhagie  connue 
il  y  était  sujet,  et  elle  fit  part  à  ses  voisins  de  ce  malheur. 
Mais  un  examen  plus  attentif  ne  tarda  pas  à  démontrer 
que  Lesaint  avait  été  assassiné,  car  il  portait  près  de  la 
gorge  une  profonde  blessure  qui  avait  dû  occasionner 
rapidement  la  mort. 

Cet  assassinat  avait  été  suivi  de  vol  avec  clfractiou, 
dans  une  armoire  où  l'on  avait  dérobé  trois  couvert  d'ar- 
gent, une  somme  d'environ  cent  francs,  en  pièces  de  six 
livres  en  argent,  et  une  bourse  de  soie  verte,  renfermant 
une  somme  de  2.000  francs,  en  div(M'ses  j)ièces  d'or  de  ^4 
et  de  4^  livres,  et  de  tio  et  de  ^o  francs. 

Ce  crime,  dont  personne  n'avait  été  témoin  oculaire, 
avait  eu  lieu  en  plein  jour,  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin.  Mais  toutes  les  recherches  pour  découvrir  l'auteur 
de  cet  assassinat  furent  vaines,  pendant  plusieurs  jours. 
Cependant,  la  clameur  j)uljli<pie  en  accusait  hautement  un 
étranger  à  la  commune,  tpii  avait  été  vu  à  Lhuître,  d'abord 
le  ^3  mai,  et  ensuite  le  2G,  la  veille  du  crime,  rôdant  au- 
tour de  la  maison  d'Henri  Lesaint  et  paraissant  examiner 
les  lieux,  eu  se  dissimulant.  Le  même  individu  avait 
encore  été  aperçu,  par  une  voisine,  le  aj  mai,  de  six  à  sept 
heures  du  malin.  bh)lli  derrière  une  haie  vive,  on  face  de 
la  même  maison,  oii  il  épiait  le  moment  opportun  pour 
mettre  son  sinistre  projet  à  exécution,  quand  Lesaint 
serait  seul,  ainsi  qu'on  le  comprit  après  le  crime. 

Le  mèuïe  individu  fut  vu  par  une  autre  personne,  vers 
liuit  heures  du  matin,  sortant  d'une  chambre  voisine  de 
celle  où  couchait  Lesaint.  Il  traversa  la  cour  et  [lassa  par 
la  grange,  d'où  il  gagna  un  petit  bois  ai)j)ai'tenanl  à 
M.    Jcan-liaptiste    Trusson.    et    situé  sur  le   ruisseau  du 
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Réveillon  qui,  à  ce  moincnt,  coulait  encore.  Il  s'arrôta  un 
moment  sur  le  bord  de  ce  ruisseau  et  se  baissa  pour  y 
laver  ses  maius,  ses  manches  et  le  bas  de  sou  pantalon 
qui,  probablement,  étaient  maculés  du  sang  de  sa  vic- 
time. 11  lut  va  à  ce  moment,  de  ([uel<|ae  distance,  par  la 
nommée  Geneviève  Jobé,  femme  Bergault,  demeurant 
dans  la  rue  de  Killebon.  De  là,  il  gagna  le  chemin  de 
Sainte-Tanche  et  passa  près  de  la  femme  Tallot,  au  mo- 
meut  oîi  la  cloche  tintait  l'élévation  de  la  messe.  Il 
demanda  à  cette  femme  qu'est-ce  que  l'on  sonnait  et,  sur 
la  réponse  que  c'était  «  Dieu  levé  »  il  ajouta  :  «  Ah  !  il  est 
trop  tard  !  »  Cette  femme  pensa  qu'il  voulait  dire  qu'il 
était  trop  tard  pour  aller  à  la  messe,  mais  on  put  aussi 
supposer  qu'il  faisait  allusion  au  crime  qu'il  gênait  de 
commettre. 

Un  peu  plus  loin,  la  nommée  Madeleine  Gallois,  ser- 
vante cliez  i.éonard  Henry,  gardait  deux  vaches,  sur  le 
chemin  de  la  Nuirie,  en  les  tenant  attachées  par  deux 
cordes.  Cette  femme  occupait  le  milieu  du  chemin,  tandis 
que  les  vaches  paissaient  de  chaque  c«ité.  Mais  le  voya- 
geur marchait  si  précipitamment  et  paraissait  si  pressé 
qu'il  ne  prit  pas  le  temps  de  se  détourner  et  sauta  leste- 
ment par  dessus  la  corde  que  tenait  la  bonne  femme,  sans 
adresser  la  pai'ole  à  celle-ci. 

Cet  homme  portait  des  vêtement  de  couleur  brune  ou 
sombre,  et  il  était  coiffé  d'un  chapeau  rond  à  haute  forme. 
Il  paraissait  porter  quelque  chose  d'assez  lourd,  comme 
un  sac  d'argent,  dissimulé  dans  la  poche  ou  le  pan  de  son 
paletot,  qu'il  tenait  relevé  sous  son  bras. 

Un  peu  plus  loin,  à  la  voie  des  Neuf-Chemins,  l'étran- 
ger, pour  dépister  les  recherches,  quitta  le  chemin  de 
Saint-Ouën.  pour  rejoindre  la  voie  de  Chàlons,  au  nord, 
et  se  diriger  sur  Gran ville. 

Ce  crime,  dont  on  ne  parvenait  pas  à  découvrir  l'auteur, 
bien  que  l'on  fût  sur  ses  traces,  donna  lieu  à  un  calem- 
bour, car  ce  genre  d'esprit,  essentiellement  français,  ne 
perd  jamais  ses  droits.  On  a  dit  que  les  habitants  de 
Lhuitre  avaient  laissé  tuer  leur  «  Saint  ». 

Mais  il  est  temps  de  faire  connaître  l'auteur  de  cet  assas- 
sinat, qui  du  reste  ne  va  pas  tarder  à  tomber  entre  les 
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mains  de  la  justice,  (^est  un  nonunc  Pierre-Joachiin  Lé- 
cuyer,  lit^é  de  43  ans,  né  el  ilcnicurant  à  Corbeil.  iléparle- 
ment  tic  la  Marne.  Ccl  iuilividu  était  assez  mal  noté  dans 
sa  eounuuuc  el  dans  les  environs,  oii  il  rôdait  souvent  en 
qm*te  d'ouvrage,  ou  plutôt  d'aubaine  à  recevoir  ou  de  quel- 
que mauvais  coup  à  l'aire,  car  on  le  savait  capable  de  tout. 
C'est  pour  cela  qu'il  avait  «piitté  sa  résidence  de  Corbeil, 
depuis  le  ii  mai,  et  <ju'il  était  venu  déjà  deux  fois  à  Lhui- 
tre,  pour  y  préparer  et  y  pei'pétrer  son  crime. 

Après  l'avoir  accompli  sans  témoin,  et  muni  tle  sou  tré- 
sor, Lécuyer  s'était  eiii[>ressé  de  Cuir  comme  nous  lavons 
vu,  pour  tâcher  de  faire  perdre  ses  traces.  On  le  voit  suc- 
cessivement, le  jour  même  du  crime,  à  Dosnon,  où  il  dit 
tiu'il  est^e  Joncreuil  ;  à  Trouan.  où  il  se  dit  de  Chasseri- 
court  :  à  Mailly.  où  il  se  dit  de  Pars;  à  Semoine,  où  il  se 
dit  «routines  :  puis  le  lendemain,  à  Pleurs  (Marne),  où 
il  se  ilit  d'un  village  près  de  \  itry-le-Frau^ois  ;  à  Sézanne, 
où  il  se  ditdes  environs  de  Bar-sur-Aube  ;  ensuite  à  Chàlons 
et  ailleurs,  errant  de  ville  en  village  et  d'auberge  eu 
cabaret,  où  il  a  l'imprudence  de  montrer  des  pièces  d'or 
et  de  tenir  tles  propos  comme  ceux-ci  :  «  J'ai  toujours  de 
l'argent,  j'en  ai  couime  j'en  veux  el,  ([uand  je  n'eu  ai  plus, 
j'en  ai  encore.  »  D'autres  l'ois,  il  s  ialorme  non  moins 
imprudemment  si  l'on  peut  être  condamné  pour  un  crime 
commis  en  l'absence  de  tout  témoin  oculaire.  Avec  une 
de  ses  tantes,  il  lui  échappe  ce  cynique  aveu  :  «  Vous 
me  croyez  un  honnête  honunc.  et  je  suis  un  brigand.  » 

Cependant  son  signalement  avait  été  envoyé  à  tontes 
les  brigades  de  gendarmerie  des  déparlements  tle  l'Aube 
et  de  la  Marne,  oii  l'on  était  parvenu  à  saisir  sa  {)iste,  que 
l'on  perdait  ensuite.  Enlin  le  lu  juin,  à  deux  iieures  et 
deuiie  de  l'après-midi,  il  se  trouvait  à  Pougy,  dans  une 
auberge  où  survint  le  nommé  Ployer,  ancien  militaire, 
demeurant  à  Areis-sur-Aube.  <jui  le  connaissait  el  qui 
s'approclia  de  lui  pour  lui  parler.  Aussitôt  Lécuyer  paraît 
déconcerté  et  la  sueur  coule  sur  son  front.  Les  personnes 
présentes  ne  doutent  plus  ({ue  cet  honune  ne  soit  l'assas- 
sin d'Henri  Lesaint,  de  Lhuitre. 

Deux  membres  du  conseil  municipal  de  Pt)Ugy,  en  l'ab- 
sence du  maire,  sont  mandés  à  l'auberge,  où  ils  se  rendent 
pour  vérifier  ri<lentité  de  l'étranger  suspect.  A  leurs 
(juestions,  celui-ci  i-épond  d'al)ord  <ju'il  se  nomme  Som- 
sois  et  qu'il  est  de  Dampierre.  Mais  bientôt,  en  présence 
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des  adiniiiitions  contraires  de  Ployer,  il  est  forcé  d'avouer 
qu'il  ePt  de  Corbeil,  et  qu'il  se  nomme  Pierre-Joachini 
Lécuyer,  tout  en  se  détendant  d'être  l'auteur  du  crime 
commis  ;i  I.luiltre,  le  27  mai  pi'écédent. 

Arrêté  aussitôt  et  fouillé  sur  place,  il  fut  trouvé  encore 
nanti  de  la  bourse  verte  et  dune  partie  de  l'argent  volés 
cliez  Lesaint.  notamment  cinq  napoléons  dor  qu'il  affir- 
mait avoir  reçus  en  1810,  tandis  que  ces  pièces  portaient 
le  millésime  de  181 1,  et  provenaient  de  M.  Pierre  Brodiez, 
maire  de  Lhuître.  qui  les  avaient  données  à  Henri  Lesaint, 
dans  un  règlement  de  compte,  deux  mois  avant  l'assassi- 
nat de  celui-ci. 

Pierre-Joachim  Lécuyer  fut  transféré  à  la  prison  d'Ar- 
cis,  où  son  procès  s'instruisit,  et  il  comparut  devant  les 
assises  de  l'Aube,  à  Troyes,  le  7  septembre  181 1,  où  furent 
entendus  6"  témoins.  Il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort, 
sur  la  déclaration  du  jury,  comme  atteint  et  convaincu  du 
crime  d'assassinat,  avec  préméditation,  sur  la  personne 
d'Henri  Lesaint,  à  Lhuître,  le  aj  mai  181 1  ;  crime  suivi  de 
vol  d'or  et  d'argent  monnayé,  à  l'aide  d'elfraction  inté- 
rieure. 

H  fut  condamné,  en  outre,  envers  les  héritiers  Lesaint, 
à  la  restitution  des  objets  volés,  autres  que  les  couverts 
d'argent,  qui  n'avaient  été  ni  vus  ni  trouvés  en  sa  posses- 
sion, plus  aux  frais  du  procès  envers  l'Etat. 

Enfin,  la  Cour  de  Cassation  de  Paris,  par  son  arrêt  du 
3  octobre,  ayant  rejeté  le  pourvoi  de  Lécuyer,  il  fut  guil- 
lotiné à  Troyes,  sur  la  place  du  Marché-au-Blé,  le  2G  du 
même  mois  d'octobre  181 1  '. 

—  Une  grande  et  brillante  comète  parut  pendant  tout 
l'été  de  cette  année  i8n,  où  les  chaleurs  furent  exces- 
sives. Les  moissons  et  les  vendanges  furent  précoces, 
abondantes  et  de  bonne  qualité,  surtout  les  vins,  qui  furent 
longtemps  en  grande  réputation,  sous  le  noms  de  Vins  de 
la  Comète. 

La  petite  chapelle  de  Sainte-Tanche,  qui  existe  actuel- 
lement, fut  construite  cette  année,   par  le  maçon  Achille 


I ,  Xn'w  au  sujet  de  cette  affaire  ;  Arrêt  de  la  Cour  du  département 
de  r Aube,  qui  juge  et  condamne  à  la  -peine  de  mort  Piebhe-Joachim 
Lécuyer,  propriétaire  demeurant  à  Corbeil,  département  de  la  Marne, 
pour  assassinat  prémédité  suivi  de  vol,  à  Lhuître  ;  plaquette  de  ^  pages 
in-<:|"  ;  imprimerie  de  Gobelet,  ù  Troyes. 
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Sonisois,  de  Lhuitrc,  avec  une  partie  des  matériaux  de 
lancienne  chapelle. 

1812. 

5  janvier.  —  Le  conseil  de  fabri(|uc  de  réalise  de  Lhuî- 
tre  arrcte  un  nouveau  rôt^lcment  delà  sonnerie  des  cloches 
et  fixe  le  ti-aileinent  annuel  tles  sonneurs  à  3.")  centimes 
par  mcnajife.  ainsi  ([uun  règlement  du  service  »lu  sacris- 
tain, dont  le  içage  est  fixé  a  ([uinze  francs  par  an,  en  sus 
du  casuel. 

Dans  cette  môme  séance,  est  dressé  le  procès-verbal  ci- 
après,  des  principaux  dons  faits  à  1  eji^lise.  depuis  la  Révo- 
lution, avec  les  nonïs  des  donateurs  : 

Nous,  Jacques  Gilles,  curé  desservant  de  la  paroisse  de  Lhuître, 
président  du  bureau  de  la  tabrique,  et  les  sicurs  Jacques  Brodard^ 
Joseph  Thévenot  et  Hubert  Bardon.  membres  dudit  bureau  ;  dési- 
rant taire  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée  la  mémoire  des  dons 
faits  à  l'église  de  Lhuître,  depuis  la  Révolution,  et  les  noms  de 
ceux  qui  les  ont  faits,  avons  arrêté  qu'il  sera  dressé  procès-verbal 
sur  le  présent  registre  ',  desilits  dons  et  présents,  et  des  noms  des 
donateurs  ;  et  qu'il  sera  tonde  une  grand'messe  d'actions  de  grilces 
pour  les  bienfaiteurs  vivants,  présents  et  à  venir  :  laquelle  sera 
th.mtée  tous  les  ans,  le  lundi  d'après  la  Quasimodo  ;  et  qu'à  la 
mort  de  chacun  d'eux,  il  sera  fait  à  l'avenir  un  service  des  morts, 
aux  frais  de  ladite  fabrique. 

Voici  la  liste  des  dons  et  des  donateurs  : 

1°  Tanche  Frissard,  veuve  d'Alexis  Gouverne,  a  donné  deux 
burettes  d'argent. 

2°  Louis  Brodiez  a  fait  présent  de  six  grands  chandeliers  en  cui- 
vre argenté,  pour  le  maître  autel,  des  deux  chandeliers  pour  les 
enfants  de  chœur,  et  du  timbre  de  l'horloge  '. 

30  Denis  Bergault,  né  à  Lhuître,  demeurant  à  Paris,  a  donné  la 
grande  lampe  argentée  du  chœur,  l'encensoir  et  la  navette  '. 

4"  Pierre  Leudot,  natif  de  Lhuître,  domicilié  à  Paris,  a  donné 
jo  francK  pour  u:i  Graduel. 

jo  Jacquex  Tallot  a  fait  présent  de  la  grande  croix  processionnelle 
d'argent. 

6"  Jacques  Brodard  a  toniribué  pour  une  somme  de  320  francs  à 
la  souscription  des  cloches. 

7"  Jean-Baptiste  Trusson  a  aussi  souscrit  aux  cloches  pour  300 
francs. 

I .  Registre  des  dciibcrations  du  conseil  de  fabrique. 

3.  Ces  dons  datent  du  8  mai  1806. 

,.  Dons  des  13  octobre  et  iq  novembre   1806. 
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8"  Mlle  Adélaïde  Théveiiot,  de  Bel-Air,  y  a  également  contribué 
pour  loo  trancs. 

9*  Pierre  Brodiez,  actuellement  maire,  même  contribution  de 
loo  francs. 

lo"  Louis  Sompsois  (dit  le  Loup),  souscriptipn  de  i8o  francs. 

11°  Nicolas  Royer,  8o  fn  ncs. 

12"  Les  demoiselles  Marie  et  Victoire  Trusson  ont  donné  ensem- 
ble 72  francs. 

Ce  qui  a  été  arrêté  et  délibéré  les  mêmes  jour,  mois  et  an  que 
dessus,  et  ont  signé  : 

J.  Thévenot  ;  J.  Gilles,  desstrv.mt;  Trusson, 
Hubert  Bardon,  Brodard. 

19  mars.  —  Bénédiction  de  la  nouvelle  chapelle  de 
Sainte-Tanche,  par  l'abbé  Gorrard,  curé  de  Ranierupt. 

12  avril,  —  Transport  et  inauguration  solennelle  de  la 
statue  de  Sainte-Tanche  dans  sa  chapelle.  Cette  statue  en 
pierre,  d'une  assez  belle  facture,  est  l'œuvre  d'un  statuaire 
de  Vitry-le-François. 

—  Le  même  jour,  Claude  Frissard,  dit  Claudot,  en  pas- 
sant par  les  planches  de  Rillebon,  pour  aller  rejoindre  la 
procession  de  la  chapelle,  tomba  dans  un  fossé  rempli 
d'eau,  où  il  fut  trouvé  noyé. 

Couverture  du  clocher. 

On  sait  qu'avant  la  Révolution,  l'entretien  de  l'église  de 
Lhuître  incombait  à  l'abbé  de  Toussaint,  de  Ghàlons,  comme 
gros  décimateur  du  lieu.  Mais,  depuis  la  suppression  des 
dîmes  et  de  l'abbaye,  cet  entretien  était  tombé  à  la  charge 
de  la  commune  et  de  la  fabrique.  Or,  pendant  les  troubles 
révolutionnaires  et  la  suppression  du  culte  catholique, 
personne  ne  s'occupant  de  l'entretien  de  cet  édifice,  exposé, 
au  contraire,  à  diverses  mutilations,  une  partie  des  lames 
de  plomb  qui  couvraient  le  clocher  avaient  été  détachées 
par  le  vent,  et  dispersées  ou  enlevées,  puis  remplacées 
provisoirement  par  des  bardeaux  de  bois  blanc  du  plus 
déplorable  eifet  ;  de  sorte  que  ce  clocher  avait  un  besoin 
urgent  d'être  recouvert  à  neuf.  Mais  ni  la  fabrique  ni  la 
commune  n'avaient  les  ressources  nécessaires  pour  cette 
réparation.  Le  conseil  de  fabrique,  vu  l'urgence,  chercha 
le  moyen  de  les  réaliser. 

On  appela,  en  1812,  un  sieur  Pelletier,  maître  couvreur 
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à  Arcis-sur-Aul)o.  pour  le  consulter  à  ce  sujet.  Celui-ci  in  - 
sinua  quil  fallait  enh'ver  et  vemliele  plomb  qui  l'esluitet 
recouvrir  entièrement  le  clocher  en  ardoises.  Cette  [)ropo- 
sition.  qui  devait  tourner  naturellement  au  profit  des  on 
auteur,  fut  accueillie  par  la  majorité  des  habitants,  et  U' 
sieur  Pelletier  fut  chargé  de  cette  couverture. 

Il  venait  d'Arcis  tous  les  jours  en  voiture,  pour  surveil- 
ler le  travail  de  ses  ouvriers,  et  il  s'en  retournait  tous  les 
soirs  :  mais,  comme  personne  ne  le  surveillait  lui-même, 
il  enlevait  chaque  jour  un  rouleau  de  plomb,  dissimulé 
dans  le  coflVe  de  sa  voitiire.  Le  reste  fut  vendu  pour  sol- 
der la  nouvelle  couverture  :  mais  rextrémité  du  clocher, 
les  quatre  clochetons  triangulaires  et  la  grande  nef,  restè- 
rent couverts  en  plomb. 

i8i3. 

i5  mai.  —  Nous  avons  vu  précédemment  que  le  conseil 
municipal  avait  décidé  d'aflecter  la  maison  d'école  des 
garçons  au  logement  du  desservant,  et  de  réunir  l'école  de  s 
garçons  à  celle  des  filles,  sous  la  direction  d'un  seul  maî- 
tre ;  ce  ne  fut  qu'en  i8i'5  que  ces  mutations  lurent  réali- 
sées, bien  que  l'instituteur  eût  (juitté  la  maison  d'école  en 
1809,  pour  permettre  d'y  faire  les  travaux  nécessaires  à  sa 
nouvelle  destination. 

Dans  la  séance  du  conseil  municipal  du  i5  mai  i8i3,  «le 
«  )naire  expose  que,  vers  l'année  1767.  plusieurs  personnes, 
«  dans  le  l)ut  d'améliorer  l'éducation  des  filles,  avaient 
«  l'ait  construire  une  maison  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  serv . 
«  à  loger  une  sœur  d'école  ^ 

«  Pendant  ce  même  temps,  l'instituteur  était  proprié- 
«  taire  de  la  maison  qu'il  habitait  et  où  il  faisait  sa  classe. 
«  Mais  son  successeur  n'ayant  p;i5  de  logement,  c'est  alors 
«  que  d'autres  bienfaiteurs  firent  constiuire  une  seconde 
«  maison  d'école  tenant  à  la  halle,  pour  servir  de  loge- 
«  ment  à  l'instituteur'.  » 


I.  D'abord  ce  terme  de  €  sœur  dccole  »  ne  signifie  pas  une  sœu*^ 
religieuse,  mais  simplement  une  maîtresse  laïque  qui  n'était  pas  mariée. 
Ensuite  il  y  a  ici  une  erreur  de  f.iit,  car  on  a  vu  précédemment  que  la 
maison  en  question  fut  donnée,  en  1770.  par  M.  Joseph  Rougetot,  de 
Paris,  mandataire  de  l'abbé  François  Martin,  prieur  de  Lhuîtrc,  pour 
servir  d'école  de  filles.  C'est  donc  la  miiison  d'école  des  garçons,  actuel- 
lement transformée  en  picsbytcre,  qui  fut  construite  en  1767,  aux  frais 
des  habitants. 

3.  C'est  celle-ci  qui  fut  construitecn  1767,  comme  on  vient  de  le  voir  . 
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Mais,  depuis  que  l'iustitutcur  avait  été  dépossédé  de 
cette  école,  en  1809,  il  était  oblig^é  de  faire  sa  classe  dans 
une  maison  peucoaimodo,  tenue  à  loyer,  par  la  commune. 
C'est  pourquoi  «  le  maire  propose  et  le  conseil  ap[>rouve 
«  que  la  maison  où  se  tient  l'école  des  filles  sera  alléctée 
«  à  l'instituteur  et  à  l'école  des  garçons,  tandis  que  l'ins- 
«  titutrice,  dont  la  classe  est  moins  nombreuse,  tiendra 
«  sou  école  dans  une  maison  qui  lui  appartient  ^  » 

On  voit  que  le  conseil  municipal  désaflecte  avec  assez 
de  désinvolture  la  destination  d'une  maison  qui  ne  lui 
appartient  pas,  et  dont  la  commune  n'avait  que  l'usufruit 
pour  un  usage  déterminé  par  le  donateur.  Mais  comme  dit 
le  proverbe  :  sans  contredit,  tout  passe.  On  donna  donc 
congé  à  l'institutrice  ;  ou  plutôt,  comme  le  dit  M.  Trusson 
dans  ses  mémoires  :  «  Elle  fut  obligée,  d'après  sa  conduite, 
«  scandaleuse,  de  quitter  son  école,  où  alla  s'installer 
«  l'instituteur,  qui.  alors,  réunit  les  deux  sexes.  » 

En  elTet,  cette  institutrice  était  la  nommée  Marie-Anne- 
Gatherine  Froissard.  veuve  de  Jean-Baptiste  Brodard,  née 
à  Trouan-lc-Grand.  Elle  avait  déjà  rempli  les  fonctions 
d'institutrice  à  Lliuitre,  de  1801  à  i8o3,  avant  son  mariage, 
et  les  avait  reprises,  en  1810,  après  son  veuvage.  Mais,  le 
21  février  1812,  étant  âgée  de  4o  ans,  elle  accoucha,  dans 
la  maison  d'école,  «  d'un  enfant  du  sexe  masculin  auquel 
«  elle  a  donné  le  nom  d'Antonin^  ». 

—  Cette  année,  le  gouvernement  fît  vérifler  les  caisses 
publiques  des  communes.  Celle  de  Lhuitre  renfermait  une 
somme  de  i5o  francs,  sans  emploi  déterminé,  et  cette 
somme  fut  versée  au  Trésor,  c'est-à-dire  dans  les  caisses 
de  l'Etat. 

12  décembre.  — Les  communes  de  Lhuître  et  de  Gran- 
ville  sont  tenues  de  fournir,  par  réquisition,  pour  l'artil- 
lerie, un  cheval  qu'elles  achètent  3:00  francs,  dont  les  trois 
quarts  sont  payés  par  la  commune  de  Lhuître,  et  l'autre 
quart  par  celle  de  Gran ville. 

1 .  Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal. 

2.  Res^istres  de  l'Etat  civil  de  Lhuitre. 
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I8I4. 

Invasion  des  armées  étrangères. 

La  France  rjui,  ilcptiis  la  Uévolution,  était  en  spuerre 
avec  la  plupart  lies  puissances  de  l'Kurope.  avait  été  jus- 
qu'alors victorieuse,  lorsqu'on  i8iîs,  Napoléon  entreprit 
la  campagne  de  Russie,  pour  châtier  cette  nation  d'avoir 
violé  le  blocus  continental  qu'il  lui  avait  imposé  contre 
l'Angleterre.  On  sait  ce  ([ui  arriva.  L'armée  française, 
forte  de  Goi>. 000  hommes,  après  une  marche  triomphale, 
arrive  à  Moscou,  où  elle  croit  pouvoir  hiverner  ;  mais  le 
soir  même  de  son  entrée  dans  la  ville,  le  gouverneur  Uos- 
topchine  y  fait  mettre  le  feu  et  la  détruit  avec  toutes  ses 
provisions.  Forcés  de  se  retirer,  les  Français  battent  en 
retraite  jusqu'en  Allemagne,  par  la  neige  et  un  froid  mor- 
tel qui  anéantit,  enquehjues  jours,  toute  cette  belle  armée. 

Ce  fut  le  commencement  de  nos  revers.  L'année  suivante, 
pendant  la  campagne  de  Saxe,  les  Saxons  et  les  A\'urtem- 
bergeois,  qui  jusqu'alors  étaient  restés  nos  alliés  fidèles, 
abandonnèrent  les  B'rançais  sur  le  champ  de  bataille  de 
Leipzig  pour  s'unir  à  nos  ennemis.  La  F'rance  étant  atta 
quée  sur  tous  les  points,  par  toute  l'Kurope  coalisée,  fut 
envahie,  sur  le  Rhin,  dès  le  i*""  janvier  1814. 

La  gelée  commença  en  môme  temps,  et  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  mars,  ce  qui  favorisa  les  armées  coalisées 
pour  le  transport  de  leur  artillerie  et  de  leurs  liagages, 
car  elles  se  frayaient  facilement  des  chemins,  de  village 
en  village,  sur  la  terre  durcie  et  couverte  d'une  légère 
couche  de  neige,  sans  que  le  froid  fût  trop  rigoureux. 

i'4  janvier.  —  Dernier  acte  libellé  à  l'étude  de  M*  Jean- 
Haptisle  Trusson,  notaire  à  Lhuitre,  qui  décéda  le  dj  mars 
suivant,  à  l'Age  de  80  ans.  Après  sa  mort,  cette  étude  fut 
supprimée,  et  les  minutes  qu'elle  renfermait  furent  réunies 
à  l'étude  de  Trouan-lc-Grand,  où  elles  sont  encore. 

(^)uel(jues  jours  avant  la  bataille  de  Brienne,  vers  la  fin 
de  janvier,  deux  colonnes  de  l'aruiée  ennemie  vinrent  de 
Rar-sur-Aube.  l'une  en  descendant  la  rive  droite  de  l'Aube, 
1  autre  la  rive  gauche,  dans  l'intention  d'envahir  Arcis- 
sur-.Vube.  (^)uinze  cavaliers  de  la  rive  droite  se  détachè- 
rent de  la  colonne  à  Vinets  et  vinrent  à  I^huître,  où  ils  se 
lircnt  livrer  quinze  bouteilles  d'eau-de-vie,  des  œufs  et  du 
pain  qu'il  allèrent  manger  dans  la  dernière  maison  de  la 
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me  de  Badin,  ne  se  croyant  sans  doute  pas  assez  en  sûreté 
dans  rintérieur  du  village. 

Après  leur  repas,  ils  allèrent  à  Granville,  puis  à  Dos- 
non,  où  ils  firent  prisonnier  l'aide-de-camp  du  général 
Berthicr.  en  s'emparant  des  dépêches  dont  il  était  porteur. 
Cl'  qui  détermina  les  deux  colonnes  à  rétrograder  vive- 
ment vers  Briennc,  où  eut  lieu  la  bataille  du  29  janvier. 

Après  cette  bataille,  qui  fut  désastreuse  pour  l'armée 
française,  obligée  de  battre  en  retraite,  poursuivie  par 
l'ennemi,  une  colonne  de  soldats  français  arriva  à  Lhuître 
dans  les  premiers  jours  de  février,  se  dirigeant  sur  Arcis. 
Le  capitaine  Aubert.  commandant  Tarrière-garde,  fit 
couper  le  pont  du  moulin  de  Lhuître,  alin  de  retarder  la 
marche  de  l'ennemi  qui  les  poursuivait. 

En  effet,  une  heure  après  le  passage  des  Français,  les 
soldats  étrangers  arrivèrent  et  firent  réparer  le  pont  par 
les  habitants,  pour  passer  à  leur  tour.  A  partir  de  ce 
jour,  les  troupes  coalisées  des  Russes,  des  Allemands  et 
des  Autrichiens  commencèrent  à  occuper  la  commune  de 
Lhnître,  par  de  nombreux  passages  et  de  fréquents  sé- 
jours. 

Le  capitaine  Aubert.  dont  il  vient  d'être  question,  était 
né  à  Lhuître.  où  il  fut  élevé  jusqu'à  l'âge  de  8  à  10  ans, 
temps  pendant  lequel  son  père,  qui  était  de  Sompuis, 
habita  la  commune  de  Lhuître  d'où  était  sa  mère  '. 

Quelques  jours  également  après  la  bataille  de  Brienne, 
des  voitures  amenèrent  à  Lhuitic  une  trentaine  de  soldats 
français,  malades  ou  blessés,  qui  furent  laissés  à  la  charge 
de  la  commune  et  placés  chez  les  habitants.  Plusieurs  de 
ces  malheureux  y  moururent  et  y  furent  enterrés.  Ceux 
qui  avaient  leur  livret  militaire  furent  inscrits  sur  les 
registtres  de  décès  de  l' Etat-civil.  Voici  les  noms  de  ceux 
qui  figurent  sur  ces  registres  : 

1°  12  février.  —  François-Henri  Gresset,  canomier  aspirant  au 
5*  régiment  d'artillerie  de  marine,  âgé  de  21  ans,  décédé  par  suite 
de  blessures,  chez  André  Royer,  rue  de  la  Noue. 

2°  13  février.  —  Amand  Bréav^nne,  âgé  de  ,9  ans,  soldat  au 
I2i«  régiment  d'infanterie,  5*  bitaillon,  5»  comp.ignie;  né  i  Saint- 


I.  Manuscrit  de  M.  Jean-Baptiste  Trusson.  On  a  vu,  en  1790,  figu- 
rer Edine  Aubert  et  Joseph  Aubert  parmi  les  notables  de  la  commune, 
et  Louis  Aubert,  coinme  tambour  de  la  milice.  Le  capitaine  ctail  sans 
doute  le  fils  de  l'un  de  ceu.x-ci. 
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Gatien,  canton  de  Harfleur  (Calvados),  décédé  par  suite  de  blessu- 
res, chez  François  Carré,  charpe  iti.r.  rue  de  la  Noue. 

3"  15  février.  —  I  ouis- Joseph  Despienes,  âgé  de  21  ans,  soldat, 
né  ù  Pommier,  canton  de  Sois><oiis  Aisne),  décédé  chez  André 
Masson,  rue  du  Moussât. 

40  10  mars.  —  Jean-Dominique  Amédce,  sergent  au  121'  régi- 
ment de  ligne,  6'  bataillon,  2*  compagnie;  né  à  Saint-Dumiano, 
canton  du  dit,  département  de  .Marengo  ^Italie),  décédé  chez  Joan- 
Bnptiste  Bajot. 

5*  II  mars.  —  Guillaume  Arqué,  âgé  de  28  ans,  sergent  au 
28'  régiment  de  ligne,  4'  bataillon,  3"  compagnie,  né  à  .Montespan, 
canton  de  Sallier  (Haute-'^aronne),  décédé  chez  Thévenot  le  jeune, 
en  Courte- Rue 

6*  12  mars  —  Jean  I  etort,  soldat,  né  à  Langecour,  canton 
d'Arnay-sur-Arroux  ;C6te-d'Or),  décédé  chez  Alexis  Thévenot, 
Grande-Rue. 

7'  15  mars.  —  Jean  Taraois,  soldat,  ne  a  Pouligny  cant^ui  Me 
Feurre  iC6te-d"Or),  décédé  chez  Hiiber:  Ru  Jo:i.  ;  ik   Je  Badin. 

Le  nommé  Louis  Bon,  âgé  de  do  tins,  cullivateur  à 
Lliuîlre.  lut  Tua  des  premiers  mis  en  réquisilion.  \)i\v  les 
ennemis  qui  remmenèrent  avec  sou  cheval  et  sa  voiture  : 
mais  il  ne  revint  pas  et  l'on  ne  sut  jamais  ce  qu'il  était 
devenu,  malgré  toutes  les  recherches  et  les  démarches 
faites  j>ar  sa  famille,  pour  retrouver  ses  traces  et  celles  de 
son  attelage. 

Le  village  de  Lhiiître  eut  beaucoup  à  soullVir  de  l'inva- 
sion de  iSi^:  et.  s'il  ne  servit  pas  de  champ  de  bataille 
comme  Arcis  et  Torcy,  il  n'en  fut  pas  moins  maltraité  et 
mis  à  contribution  par  les  armées  étrangères,  sur  le  passage 
desquelles  il  se  trouva. 

Pendant  les  différents  passages,  en  cflet,  les  Alliés  éta- 
blirent |)lus;eurs  camps  sur  le  territoire  de  Lhuître,  pour 
y  séjourner  momentanément.  Un  premier  camp  fut  ('Inbli 
près  de  licl-Air.  dans  la  pièce  du  Cloître,  où  campèi'cnl 
^,000  hommes  :  un  autre  fut  installé  près  de  la  fuiilaine  du 
Foulon,  pour  3  ou  4,000  hommes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie :  et  un  troisième  près  de  la  rue  de  la  Nonr. 

Los  Alliés  ayant  construit  un  pont  sur  l'Aube,  à  Ranie- 
rupt.  pour  leurs  communications  avec  les  deux  rives  de 
cette  rivière,  vinrent  «mi  grand  nombre  dans  ce  dernier 
camp,  qui  s'étendait  au  loin  dans  les  champs.  Aussitôt 
quils  furent  campés,  les  soldats  envahirent  le  village,  en 
s'eniparant  de  tout  ce  qu'ils   purent   emporter   pour  leur 
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nourriture  et  celle  de  leurs  chevaux,  ainsi  que  du  bois 
pour  leur  chauirage  et  leur  cuisine. 

Ne  trouvant  pas.  à  proximité  du  camp,  tout  le  bois  qui 
leur  était  nécessaire,  ils  prirent  les  meubles  des  maisons, 
et  ils  connncnraient  à  enlever  les  portes  et  les  volets,  et 
niC'me  à  démolir  les  bâtiments,  (juaud,  heureusement,  sur 
un  ordre  arrivé  dans  la  nuit  môme,  le  camp  fut  levé  subi- 
tement, et  les  troupes  se  dirigèrent  sur  Sompuis  et 
Vitry. 

Quelques  jours  après,  un  homme  de  la  Lorraine, 
nommé  Nicolas  Vaguer,  que  les  Alliés  avaient  requis 
avec  ses  clievaux  pour  transporter  leurs  bagages,  tomba 
malade  à  Lhuitre  et  y  mourut  le  3  mars  1814.  Son  acte 
de  décès  fut  inscrit  sur  les  registres  de  TEtat  civil  de  la 
commune,  d  après  les  indications  quïl  avait  données,  lui- 
même,  avant  de  mourir. 

A  chaque  passage  de  troupes  étrangères,  le  village  était 
réquisitionné,  c'est-à-dire  pillé.  La  presque  totalité  des 
bestiaux  fut  prise  et  emmenée  ;  de  cent  chevaux  qui  exis- 
taient dans  la  commune,  il  n'en  resta  que  sept.  Il  en  fut 
de  même  pour  les  vaches,  les  moutons,  les  porcs  et  les  vo- 
lailles. Les  quelques  vaches  qui  restèrent  furent  ensuite 
attaquées  d'une  maladie  épidémique  amenée  par  les  Alliés 
et  elles  moururent,  pour  la  plupart,  en  très  peu  de  temps. 
Au  milieu  de  ces  calamités,  les  habitants  étaient  maltrai- 
tés et  battus  par  les  soldats  ennemis,  quand  ils  ne  pouvaient 
pas  leui'  donner  ce  que  ceux-ci  exigeaient. 

Dans  un  de  ces  passages,  4  ^i  5, 000  hommes  d'infante- 
rie prussienne  séjournèrent  à  Lhuitre  pendant  deux  jours, 
et  logèrent  dans  les  maisons,  les  granges  et  les  écuries  ; 
plusieurs  propriétaires  en  abritèrent  jusqii'à  120.  Pendant 
ce  séjour,  24  vaches  furent  réquisitionnées  à  Lhuitre,  dont 
12  furent  tuées  à  Lhuitre,  et  les  autres  emmenées  par  les 
troupes. 

Les  ennemis,  dans  un  autre  de  leurs  passages  à  Lhuiti*e, 
sachant  que  les  Français  devaient  y  passer  après  eux.  firent 
briser  la  grande  roue  du  moulin,  afin  que  l'on  ne  puisse 
moudre,  et  que  Ion  soit  privé  de  pain.  Mais  heureuse- 
ment cette  eft'raction  fut  assez  promptement  réparée'. 

Les  20  et  21  mars,   eut  lieu  la  bataille  d'Arcis   dont  on 

I.  Manuscrit  de  M.  Trusson. 


.\k'l  MONOQRAPIIIB    DE    LA    COMMUNK    DK    LHUITHK 

enteiulail  la  canonnade  et  dont  on  voyait  les  feux,  de  Lluii- 
lie.  dans  la  soirée  du  uo.  Après  des  prodiges^de  valeur,  et 
lualifré  la  supériorité  nuniéri«|ue  tle  rcuueini.  les  1<' rail- 
lais eainpèrenl  sur  le  eliain|)  tle  halaille.  Mais  le.  lende- 
main uialin,  de  nouveaux  leniorts  étant  eneore  arrivés 
aux  Alliés,  Napoléon  ilut  se  résoudre  à  repasser  sur  la 
rive  droite  de  rA.ube,  pour  Inittre  en  retraite  sur  Vitry, 
alin  de  ramener  l'ennemi  vers  la  l'rontière. 

Vers  la  lin  de  mars,  c'est-à-dire  après  la  retraite  dArcis, 
les  Alliés  établirent  un  camp  au  (ihène,  d'où  uu  détache- 
ment vint  à  Lliuilre  pendant  ([ualre  ou  cinij  jours  de  suite, 
pour  chercher  de  l'avoine  et  du  iourrage,  que  les  soldats 
prenaient  eux-mêmes  dans  les  greniers  et  dans  les  granges 
en  se  Taisant  conduire  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emmener. 

Dans  le  même  temps,  et  au  cours  de  la  bataille  d'Arcis, 
des  vedettes  ou  tirailleurs  des  deux  armées  échangèrent 
quchpies  coups  de  lusil,  et  un  soldat  ennemi  fut  tué  sur  le 
territoire  de  Lhuîlre.  Des  im|»rudents  le  dépouillèrent  de 
ses  vêtements  et  le  frappèrenldun  cou[)  de  bâton  qui  fit  ap- 
paraître le  sang  à  la  surface  de  la  peau.  (Peut-être  n'était-il 
pas  complètement  mort  à  ce  moment.)  Ayant  été  trouvé 
en  cet  état,  par  un  détachement  de  cavaliers  ennemis  ve- 
nant de  Dampierre.  qui  reconnurent  ce  soldat  pour  un 
des  leurs,  ces  cavaliers  crurent  naturellement  (juil  avait 
été  tué  par  des  paysans.  Ils  arrivèrent  à  Lhuître.  furieux  et 
le  sabre  nu  à  la  main,  demandant  le  maire  qui  était  absent. 
Dans  leur  colère,  ils  mirent  le  feu  à  une  meule  de  paille, 
en  tirant  dessus  un  couj)  de  fusil,  à  bout  portant  ;  puis  ils 
se  retirèrent  par  la  voie  du  Chêne  pour  se  rendre  au  camp. 
La  meule  fut  brûlée  avec  une  grande  quantité  de  linge  qui 
était  caché  dedans. 

Tandis  que  les  habitants  travinllaient  à  empêcher  le  feu 
de  cette  meule  de  se  comnmuiquer  aux  bâtiments  voisins 
qui  n'en  étaient  éloignés  que  de  quatre  à  cinq  mètres,  il 
arriva  un  autre  détachement  de  cavalerie,  venant  du  camp 
du  (^hêiic.  pour  chercher  de  lavoine  et  du  fourrage, 
connue  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Sans  s'occuper  des  ha- 
bitiints  t|u'ils  laissent  à  leur  travail,  ces  cavaliers  s'empa- 
rent de  i5  hectolitres  d'avoine  qu'ils  trouvent  dans  le  gre- 
nier du  nuiire'.  N'ayant  pas   de  sacs    pour   mettre  cette 

I.  Le  maire  de  Lhuilre.  a  celte  époque,  était  M.  Jean-Hapiiiic  Trus- 
son,  l'auteur  de  la  notice  même  à  laquelle  sont  empruntés  la  plupart  de 
ces  rcnfceigncmenis. 
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avoine,  ils  prirent  deux  taies  de  lit,  dont  ils  vidèrent  la 
plume  sur  le  funiier,  puis  ils  firent  emmener  ee  qu'ils 
avaient  capturé,  par  les  deux  chevaux  qui  restaient  au 
maire,  et  que  conduisit  son  domesticjue.  Le  domestique 
revint,  mais  sans  les  chevaux  et  les  voitures  que  les  étran- 
gers emmenèrent,  en  levant  le  camp  du  Chêne.  Ce  lut  aussi 
la  dernière  prise  de  leunemi. 

Les  réquisitions  qui  furent  lournies  par  la  commune  de 
Lhuîtrc,  tant  dans  les  magasins  dArcis  et  de  Mailly,  que 
pour  les  camps  de  Lhuître,  du  Ciiène  et  du  Croc-Harré, 
s'élevèrent,  en  nature,  à  79  vaches,  i,5oo  boisseaux 
d'avoine,  4,5oo  livres  de  pain,  ^5  livres  de  sel.  2,3oo  bot- 
tes de  foin,  5oo  bottes  de  paille,  8  cordes  de  gros  bois  et 
5oo  fagots,  sans  compter  les  chevaux  et  les  voitures  em- 
menés, et  les  autres  objets  dérobés. 

Le  déerel  étant  arrivé  vers  la  fin  de  mars,  la  terre  était 
pulvérisée  et  douce  comme  la  cendre  ;  ce  qui  permit  aux 
cultivateurs  qui  n'avaient  plus  de  chevaux,  de  semer  les 
avoines  et  les  orges  sur  les  terres  labourées  avant  l'hiver, 
et  de  les  enterrer,  en  s 'attelant  eux-mêmes,  deux  ou  trois 
hommes  à  une  charrue  ou  à  une  herse  ;  et  ces  emblaves 
donnèrent  une  très  belle  récolte. 

Le  3i  mars,  les  Alliés  firent  leur  entrée  en  vainqueurs 
à  Paris,  et  le  Sénat  français  prononça  la  déchéance  de 
l'empereur  Napoléon  P^  qui  abiliqua,  lui-même,  à  Fontai- 
nebleau, le  i3  avril  1814.  Le  20  du  même  mois,  il  fit  ses 
.adieux  à  ses  vieux  et  fidèles  compagnons  d'armes,  et  par- 
tit pour  l'île  d'Elbe,  qui  lui  avait  été  assignée  par  ses 
vainqueurs  comme  lieu  de  résidence  et  d'exil. 

Le  6  avril,  le  comte  de  Provence,  frère  de  Louis  X'VI, 
fut  proclamé  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  .XVIIi'. 
Alors,  la  paix  fut  signée  avec  le  nouveau  gouvernement  ; 
l'Empire  Français  fut  démembré  et  la  France  restreinte  à 
ses  anciennes  limites,  et,  de  plus,  imposée  à  une  indemnité 
de  guerre  de  un  milliard,  cinq  cents  millions  de  francs. 

—  En  cette  même  année  i8i5,  le  roi  Louis  XVIII  olTrit, 
comme  don  de  joyeux  avènement,  une  somme  de  cent  mil- 
lions de  francs,  sur  sa  cassette  particulière,  pour  indem- 
niser les  départements  et  les/communes  les  plus  éprouvées 

I.  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XVL  ayant  survécu  à  son  père,  fut  con- 
sidéré, historiquement,  par  les  royalistes,  comme  ayant  régné  sous  le 
nom  de  Louis  XVII,  du  21  janvier  1793  au   10  juin  179s. 
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par  la  guerre.  La  comiminr  de  Lhuître  recul  pour  sa  part 
la  soiume  de  3,3oo  IVanos.  qui  l'ut  répartie  entre  les  habi- 
tants, en  proportion  de  leurs  portes. 

ao  juillet.  —  Lettre  de  M.  Jean-Baptiste  Trusson.  maire 
de  Lliuitiv,  à  M.  le  sous-prélet  d'Arcis.  eonteiiaiit  létat 
détaillé  des  réquisitions  l'ournies  pai"  la  comnuiue.  tant  aux 
armées  françaises  qu'aux  armées  étrangères,  et  dont  le  ré- 
sumé a  été  donné  plus  haut. 

RESTAURATION  (1815-1830) 

i8i5. 

En  i8i5,  Napoléon  revint  en  France,  pour  tenter  de 
ressaisir  le  pouvoir.  Le  i*"""  mars,  il  débarque  à  Cannes  ; 
le  20.  il  rentre  à  Paris,  d'où  Louis  XVIII  sent'uit,  pour  se 
réfugier  à  (Jaud.  en  Belgique.  Les  souverains  de  l'Europe 
se  liguent  de  nouveau  contre  l'Empereur,  qui  est  définiti- 
vement vaincu  les  18  juin  à  Waterloo.  Tel  est  le  résumé 
de  cette  courte  et  malheureuse  odyssée,  dite  des  Cent- 
Joiirs. 

On  en  connaît  la  suite.  Après  la  désastreuse  bataille  de 
Waterloo,  les  Alliés  envahissent  une  seconde  fois  la 
France.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  une  colonne 
de  leur  cavalerie  vient  camper  à  Lhuitre,  au  bout  de  la 
ruelle  de  Dîme,  dans  la  pièce  de  la  ferme  du  Château,  dont 
la  récolte  de  seigle  était  en  monceaux. 

Ils  n'y  campèrent  que  la  nuit  et  partirent  le  matin  ;  mais 
les  tas  de  seigle  furent  défaits,  et  les  gerbes  servirent  de 
matelas  pour  les  iiomiues,  et  de  fourrage  et  litière  pour  les 
chevaux. 

Deux  cents  hommes  de  cavalerie  russe  fui'ent  en.suite 
cantonnés  à  Lhuître.  pendant  le  reste  du  mois  de  juillet, 
le  mois  d'oùt  et  une  partie  du  mois  de  septend>re.  Ils 
furent  logés,  avec  leurs  chevaux,  chez  les  habitants,  qui 
étaient  obligés  de  pourvoir  à  la  n^jurriture  des  soldats, 
sauf<[ue  la  commune  leur  f(jurnissait  un  demi-kilogramme 
de  viande  par  homme  et  par  jour.  Les  liabitants  fournis- 
saient aussi,  eha(|ue  jour,  la  (juaiilité  de  foin  et  d'avoine 
qui  leur  était  assignée,  d'après  un  rôle  de  répartition. 

l'endant  le  séjour  de  ces  troupes,  la  commune  eut  aussi 
à  leur  procurer  dillérentes  marchandises,  telles  que  eau- 
«le-vie.  toile,  treillis  et  autres  étoiles.  Tous  ces  achats,  v 
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compris  celui  de  la  viande,  s'élevèrent  à  la  somme  de 
2,584  Irancs,  qui  fut  payée  au  moyen  d'un  rôle  spécial, 
rendu  exécutoire  sur  les  habitants. 

A  leur  départ,  les  Russes  se  l'cndirent  au  camp  de  Ver- 
tus, dans  le  département  de  la  Marne,  pour  y  être  passés 
en  revue  par  l'empereur  de  Russie,  Alexandre  i"' .  A  cette 
occasion,  la  commune  fut  encore  taxée  à  une  forte  réqui- 
sition de  foin  et  d'avoine,  qu'elle  lit  conduire  au  camp  de 
Vertus  sur  quatre  à  cinq  voitures. 

Louis  XVIII  revint  de  nouveau  avec  les  Alliés,  tandis 
que  Napoléon  se  confia  aux  Anglais  qui  le  reléguèrent  à 
l'île  de  Sainte-Hélène,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de  con- 
somption, le  5  mai  1821. 

—  En  cette  année  i8i5,  fut  érigée  la  croix  de  Joseph  Thé- 
venot,  à  langle  nord-ouest  de  la  voie  du  Chêne  et  du  che- 
min des  Oches. 

Faits  divers. 

1816. 

i5  mai.  —  Délibération  du  conseil  municipal  qui  alloue 
200  francs  par  an,  à  titre  de  traitement  fixe,  à  M.  Domini- 
que Moreaux,  instituteur  à  Lhuîtrc  depuis  six  ans  :  et 
400  francs,  à  titre  de  supplément  de  traitement,  à  M.  l'abbé 
Degand,  curé  desservant  de  Lhuitre. 

—  Le  printemps  et  l'été  de  cette  année  181 6  furent  très 
pluvieux,  ce  qui  retarda  les  moissons,  au  point  que  les 
seigles  n'étaient  point  rentrés  au  mois  d'août,  et  qu'ils  ger- 
maient dans  les  champs.  Aussi  le  grain  ne  donna-t-il 
qu'une  farine  brune  et  un  pain  lourd,  pâteux  et  indigeste. 
La  rivière  l'Aube  déborda  plusieurs  fois.  On  fauchait  les 
prés  à  la  hâte,  et  on  sortait  l'herbe  pour  la  faire  sécher 
dans  les  champs. 

4  août.  —  Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  une  tem- 
pête qui  dura  à  peine  une  demi-heure,  avec  une  grande 
pluie,  accompagnée  déclairs  et  de  tonnei're,  souleva  la 
grange  de  Louis-Cyprien  Brodard,  dit  Cadet-Brodard, 
dans  la  rue  de  Badin,  et  la  reposa  sur  le  même  emplace- 
ment, avec  sa  couvertui'e  de  chaume,  sans  lavoir  décou- 
verte ni  endommagée. 

D'autres  bâtiments  furent  ébranlés,  des  toitures  enlevées 
ou  dégradées,  des  contrevents  démontés  et  des  carreaux 
cassés,  principalement  dans  la  Grande-Rue  et  la  rue  de 

35 
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Biulin.  plus  exposées  aux  vents  de  l'ouest.  Cet  orage  déra- 
cina et  renversa  plus  de  eenl  pieds  d'arbres,  parmi  les  plus 
gros  et  les  plus  élevés  dans  les  bois  de  Lhuitrc. 

Le  froment  et  le  seigle,  malgré  leur  mauvaise  qualité, 
se  vendirent  7  IVancs  et  .">  (Vanes  le  ilouble-décalilre,  aux 
marchés  de  la  Saint-Martin,  à  Arcis. 

i8j:^. 

9  août.  —  Compte  fourni  par  M.  Jean-Baptiste  Trusson, 
jierieptour  île  la  coniinune  de  Lhuître.  des  recettes  et  des 
dé[)enses  faites  spécialement  à  loccasion  du  passage  des 
troupes  étrangères  en  iSi.").  s'élevant  à3.()uS  francs  ()5  cen- 
times pour  les  recettes  ;  et  à  3,i3i  francs  6  centimes,  pour 
les  dépenses  ;  laissant  un  déficit  de  loa  francs  3o  centimes. 

Au  moisdaoùl.  un  incendie,  attribué  à  la  malveillance, 
détruit  une  maison  située  rue  delà  Chaussée,  appartenant 
il  la  nommée  Rose  Girardin.  et  estimée  mille  francs. 

1818. 

En  1818,  fut  posée  la  grille  en  fer  forgé  qui  sépare  la 
grande  nef  du  chœur  de  l'église.  Cette  grille,  donnée  par 
M.  et  M"'*  lîrodiez-Gouverue,  remplaça  une  ancienne 
grille  en  bois. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année,  le  trésorier  de 
la  fabricpie  trouva,  dans  le  tronc  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Tanche,  dilférentcs  pièces  de  menue  monnaie  et  cent  pièces 
d'argent  «le  six  livres,  qui  valaient  alors  5  francs  80  centi- 
mes. Il  parait  que  ce  don  généreux  était  une  i*ostitution 
anonyme. 

(A  suivre.)  Arsène  Thévenot. 
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On  annonce  la  mort  de  M»""  Marie-Joseph-Xavier  Barbier  de 
Montaull,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  chanoine  d'honneur 
de  lEgiise  de  Langres.  membre  des  académies  romaines  des 
Arcades,  d'Archéologie  pontificale  et  du  Tibre,  membre  d  honneur 
de  plusieurs  Sociétés  savantes  de  France,  etc.,  décédé  à  Biaslay 
(Vienne),  le  30  mars  1901. 

Archéologue  estimé,  .Me""  Barbier  de  Monlault  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  dans  les  revues  françaises  et  étrangères. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  10  avril  à  Hommes  (Indre-et-Loire); 

—  De  M.  l'abbé  Herlzog,  curé  de  l'église  de  la  Madeleine,  de 
Paris,  décédé  en  cette  ville  le  30  mars,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans. 

Né  à  Langres,  en  1845,  M.  Hertzog  fut  successivement  vicaire  à 
Passy,  à  Sainl-Louis-d'Antin,  à  Sainte-Clotilde,  à  Saiut-François- 
Xavier,  puis  curé  de  Neuilly,  où  il  succéda  à  Ms""  Bonnefoy,  évèque 
de  la  Rochelle.  En  1894,  il  avait  été  appelé  à  la  Madeleine. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  3  avril,  en  l'église  de  la  Made- 
leine. Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Hertzog  et  Astier,  parents 
du  défunt  ;  par  les  vicaires  et  les  membres  du  conseil  de  fabrique 
de  la  paroisse  ;  le  maire  et  un  adjoint  du  huitième  arrondisse- 
ment. Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le  comte  de 
Maillé,  sénateur,  président  du  conseil  de  fabrique  ;  Denys  Cochin, 
député  du  huitiètne  arrondissement;  Beurdeley,  maire  de  l'arron- 
dissement et  Froraent-Meurice,  conseiller  municipal  du  quartier. 
La  messe  a  été  dite  par  l'abbé  Jouin,  curé  de  Saint-Augustin,  et 
l'absoute  donnée  par  l'abbé  Fages,  vicaire-général.  Après  la  céré- 
monie, le  cortège  s'est  rendu  au  cimetière  Montparnasse,  où  l'in- 
humatiou  a  eu  lieu  ; 

—  De  M.  Auguste  Dérué,  ancien  maire  de  Marcq  (Ardennes), 
décédé  à  Paris  le  30  mars,  à  l'âge  de  quatre-vingt-di.x  ans. 

Retiré  à  Paris  depuis  la  mort  de  sa  femme,  près  de  sou  (ils  le 
colonel  Dérué,  il  avait  conservé,  malgré  son  grand  âge,  toutes 
ses  facultés  et  sa  mémoire,  et  n'avait  jamais  été  malade.  Il  y  a 
quelques  années,  il  faisait  encore  des  marches  journalières  de 
plus  de  25  kilomètres. 

Son  corps  a  été  ramené  à  Marcq,  où  les  obsèques  ont  eu  lieu  le 
3  avril  ; 

— •  De  M.  Georges  de  Saint-Genis,  décédé  à  Vitry-le-François  ; 

—  De  M.  Henri  Gounneaux.  iils  de  M.  Eugène  Courmeaux, 
anciea  député,  décédé  à  l'âge  de  38  ans. 
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Ancien  élève  du  lycée  de  Reims,  il  avait  fait  sa  carrière 
commerciale  clans  la  maison  Sinion-Uaupbinot.  Lors  de  la  disso- 
lution de  celle  Sociél(^,  il  fut  onvoyt-  en  mission  aux  Nouvelles- 
Hébrides  par  le  gouvernement  fran(;ais. 

Cette  mission,  il  la  remplit  avec  intelligence  et  avec  zèle  et  fui 
nomnïé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 

—  De  M.Jean-Baptiste  Laurey,  juge  honoraire,  décédé  à  fiyé- 
sur-Scine  (Aube),  le  !«'  avril,  à  l'âge  de  1\  ans  : 

—  De  M.  Jules  Lenfumé  de  Lignières,  ingénieur  des  Arts  et 
Manufactures,  inspecteur  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  décédé  à  Paris  le  4  avril.  Les  obsèques  ont  été  célébrées  le 
7  en  l'église  Sainte-Croix,  à  Provins  ; 

—  De  M.  Eugène-Alfred  Bertrand,  ancien  lllateur,  ancien  prési- 
dent du  conseil  des  prudhommes,  décédé  à  Heims,  le  0  avril,  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans. 

Les  obsèques  onl  eu  lieu  le  9,  en  l'église  Saint-Maurice  ; 

—  De  M.  Alberl-Alexis-Claire  Verpy,  chef  honoraire  à  la  Direc- 
tion générale  de  rEnregistrement  el  des  Domaines,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  officier  d'Académie,  décédé  à  Dijon,  le  11 
avril,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  13.  Sur  la  tombe,  M.  Defoug,  direc- 
teur de  l'Enregistrement  à  Dijon,  a  rappelé,  en  quelques  paroles 
émues,  la  carrière  honorable  du  défunt. 

>'  Né  à  Paris  en  183i,  mais  élevé  dans  le  Châtillonnais,  auquel 
il  demeurait  attaché  par  de  doux  souvenirs  d'enfance,  M.  Verpy 
était  un  Bourguignon  d'adoption.  -> 

Il  débuta  dans  l'Enregistrement  à  vingt-lrois  ans,  on  qualité  de 
receveur  en  Corse.  Attaché  plus  tard  comme  premier  commise 
la  Direction  d'Alençon,  jmis  à  la  Direc  lion  des  Domaines  de  la 
Seine,  lorsque  sonna  pour  lui  l'heure  de  la  retraite,  il  vint  habi- 
ter Dijon,  «  où  il  continua  l'existence  laborieuse  qu'il  avait  tou- 
jours menée.  De  bonne  heure  il  avait  manifesté  un  goût  marqué 
pour  les  études  d'archéologie.  Ses  recherches  généalogiques  sur 
les  principales  familles  de  la  Bourgogne,  el  notamment  sur  celles 
du  Châlillonnais,  constituent  des  documents  d'un  vif  intérêt  »  ; 

—  De  M.  Louis  Henriol,  décédé  à  Reims  le  11  avril,  dans  sa 
qualre-vingt-deu.xième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  Ci,  en  l'église  Saint- André  ; 

—  De  M"»  Marie-Antoinette-Virginie  Lanson.  née  d'Hôtel, 
décédée  à  Reims,  le  2G  avril,  à  l'âge  de  73  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  29  en  la  basilique  de  Saint-Remi  : 

—  De  M.  le  D""  Henri  Napias.  directeur  de  l'Assistance 
publique,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  décédé  à  Paris  le 
28  avril,  à  l'Age  de  58  ans. 

Né  à  Sézannc  (Marne),  en  1842,  élève  de  l'Ecole  de  médecine 
navale  de  Rocheforl,  il  avait  servi  comme  médecin  dans  la  marine 
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de  l'Etat  ;  c'est  en  celte  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  1870- 
1871.  Lié  d'amitié  avec  (Jainbelta,  il  était  entré  au  ministère  de 
l'Intérieur  comme  inspecteur  de  l'Assistance  et  de  l'hygiène,  et 
avait  atteint  le  grade  d'inspecteur  général. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  choisi  en  1898  pour  suc- 
céder au  D*"  Peyron,  lorsque  celui-ci  se  démit  de  ses  fonc- 
tions de  directeur. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  30  avril  ;  le  corps  a  été  inci- 
néré au  cimetière  du  Père-Lachaise  ; 

—  De  M.  Marotte,  président  de  la  Société  de  secours  mutuels 
du  treizième  arrondissement  de  Paris,  vice-président  de  la  Cham- 
bre de  commerce  des  grains,  décédé  à  Egligny  (Seine-et-Marne), 
à  l'âge  de  soixante-six  ans; 

—  De  M.  Clairet,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  maire  de 
Seine-Port  (Seine-et-Marne)  ; 

—  De  M""»  Josénhine-Philippine-Hosalie  Brunette,  née  Pon- 
sin,  veuve  de  l'ancien  architecte  municipal  de  Reims,  décédée 
en  cette  ville  le  29  avril  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  2  mai.  en  l'église  Notre-Dame; 

—  De  M.  Alfred  Barbât  de  Bignicourt,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grand,  décédé  à  Vitry-le- François,  le  29  avril,  à 
l'âge  de  82  ans  ; 

—  De  M.  Ferdinand  Piéton,  avocat,  membre  de  l'Académie 
nationale  de  Reims,  décédé  en  cette  ville  le  4  mai,  dans  sa  soi- 
xante-dix-huitième année. 

11  était  né  à  Paris  le  21  février  1824,  d'une  famille  originaire 
d'Epernay.  Sa  première  intention  —  ses  études  de  droit  termi- 
nées —  fut  de  reprendre  à  Epernay  une  étude  d'avoué.  Par  suite 
de  diverses  circonstances,  il  opta  pour  la  profession  d'avocat  et, 
le  9  novembre  1853,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Reims,  où 
s'écoula  toute  sa  carrière  et  dont,  à  plusieurs  reprises,  il  fut 
nommé  bâtonnier. 

Avocat  de  grand  talent,  sachant  allier  la  remarquable  finesse 
de  son  esprit  avec  une  diction  d'une  pureté  académique,  il  eût  pu 
briguer  de  hautes  fonctions,  mais  sa  modestie,  qui  égalait  sa 
valeur  intellectuelle  et  morale,  le  retint  toujours  éloigné  des  luttes 
de  partis.  En  1870  seulement,  pendant  la  guerre,  ayant  été  nommé 
conseiller  municipal,  il  consentait  à  accepter  les  fonctions  d'ad- 
joint au  maire,  M.  Simon  Dauphinot. 

Atteint  depuis  quelques  années  par  une  paralysie  des  membres 
inférieurs,  il  avait  dû  vivre  dans  la  retraite,  oubliant  ses  souffran- 
ces dans  le  culte  qu'il  portait  aux  lettres,  et  qu'il  entretenait  par 
la  lecture  critique  des  écrivains  contemporains. 

Sa  bonté,  sa  bienveillance  et  son  désintéressement  étaient 
extrêmes  et  lui  conciliaient  l'estime  universelle. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  7  mai,  en  l'église  Saint-Jacques.  Au 
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clinelièfe  du  Nord,  de»  dl'oonrs  ont  été  prononces  par  MM.  Bris- 
«arf.  «II  nom  df  l'(>rdrc  des  avocat?,  el  Jadarl  au  nom  do  l'Ara- 
deinie  ; 

—  De  M.  Looii-Jules-Viclor  Dcvivaise,  ancien  rice-président  de 
la  Société  d'Iiorlicnllure,  ancien  adminislraleur  de  la  Caisse 
d'Kpar^ne<  décédé  à  Hciins  le  8  mai,  dans  sa  soixante-sixième 
année. 

Les  obst''qiios  ont  en  lien  le  10  en  l'église  Sainl-André.  Au  cime- 
tière du  Nord.  M.  Walliaiini,  président  do  la  Société  d'horlicul- 
tor0«  a  rappelé  les  utiles  découvertes  faites  par  le  défunt  et  leur 
application  aux  méthodes  de  culture  de  ^a  vigne; 

*-  De  M.  Pierre  lîourdon,  conseiller  général  de  la  Marne,  décédé 
à  Châlon?.  à  l'àrre  de  73  ans. 

—  De  iM"*  Lange,  veuve  dn  médecin  ol  mère  du  comman- 
dant d'artillerie  retraité,  décédée  à  Pocancy  (Marne),  à  l'Age  de 
85  ans. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  13  mai,  on  l'église  du  lieu  ; 

—  De  M.  Pierre-Hugf'ne  l'érin,  chaiioifie,  grand'chantro  de 
l'Eglise  métropolitaine  de  Reims,  ancien  supérieur  du  Petit-Sémi- 
naire, ancien  aumônier  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  décédé 
en  cette  ville,  le  lij  mai,  dans  >^a  quatre-vingt-deuxième  année. 

Né  à  CliAteau-Porcicn  (Ardennes),  le  1\  avril  1820,  il  avait  été 
ordonné  prêtre  le  10  juin  1843,  nommé  directeur  du  Petit-Sémi- 
naire, puis  supérieur  le  lo  août  1860  et  enfin  chanoine  titulaire  le 
15  avril  1876. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  18  mai  en  Téglise  Notre-Dame. 
M?"^  Juillet,  doyen  du  chapitre,  officiait  ;  l'absoute  a  été  donnée 
par  lo  cardinal  Langénieux,  L  inhumation  u  eu  lieu  au  cimetière 
du  Nord  } 

— »  De  la   sœur   Sainl-Golomban,   de  l'Institut  de  Sainle-Chré- 
tienne,   ri'ligicu?e   de   l'Hôpital-Hospire  Auban-Moéi,  à  Epernay," 
décédée  en  cette  ville  le   13  mai,  dans   la   .soixante-unième  année 
de  son  Age  ut  la  trente*deuxième  de  sa  profession  religieuse. 

Le»  obsèques  ont  eu  lieu  le  15,  en  la  chapelle  de  l'hôpital  ] 

—  De  .M.  Charles-Narcisse  Farre,  négociant  en  tins  de  Cham- 
pagne, chcvalirr  de  la  Légioti  d'honneur,  décédé  ft  Reims  le  23 
mal,  dans  sa  soixante-treizième  année. 

Les  obsè(}ues  ont  eu  lieu  le  23  mai,  en  l'église  Noire-Dame; 

—  Du  général  Morris,  commandant  la  14"  brigade  d'infanterie 
Â  .Sedan,  décédé  en  cette  ville,  le  24  mai,  à  l'Age  de  54  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  ;  l'inhumation  a  eu  lieu  en  Algé- 
rie ; 

—  De  la  comtesse  douairière  du  Hamel  de  Rreuil,  née  de  .Moy- 
ria-<'hAlillon,  décédée  a  Paris  le  l"'^  juin,  à  l'âge  de  'JO  ans. 
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Les  obsèques  oui.  eu  lion  le  7  juin,  on  l'église  de  Rosnay 
(Marne)  ; 

—  De  la  sœur  l-ouise.  religieuse  de  la  Divine  Providence,  supé- 
rieure de  l'école  communale  de  filles  de  Mourtnelonle-Grand 
(Marne),  décédée  à  Mourmelon  le  2  juin. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  4  ; 

—  De  M,  Charles-Ovide  Trézaune,  professeur  honoraire  du  Lycée, 
officier  de  l'Inslruclion  publique,  administrateur  de  la  Cai'^se 
d'épargne,  décédé  à  Reims  le  5  juin,  dans  «a  soixante-cinquième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  8,  en  Téglise  Notre-Dame  ;  l'inhu- 
mation a  eu  lieu  au  cimetière  tlu  Nord,  où  (b  s  discours  ont  été 
prononcés  par  M\t.  Bazin  de  Bezons,  proviseur;  Zobel.  professeur 
honoraire,  au  nom  de  ses  collègues  du  Lycée,  et  Paul  Douce,  pré- 
sident de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves.  Tous  trois  ont 
rappelé  en  termes  émus  la  carrière  toute  de  dévouement,  de  mo- 
destie et  de  bonté  du  maître  sympathique  qui,  né  dans  les 
Ardennes,  resta  fidèle  au  sol  natal  et  consacra  trente-trois  années 
de  sa  vie  à  donner  à  «  de  jeunes  enfants,  ses  compatriotes,  ces 
impressions  premières  qui  ne  s'efTacent  pas  et  dont  souvent  dépend 
l'existence  ».  Son  regard  doux  et  affectueux,  son  accueil  bienveil- 
lant, son  caractère  enjoué,  attiraient  à  lui  tous  les  cœurs  et  ren- 
daient la  tâche  plus  facile.  Dans  sa  retraite,  qu'il  dut  prendre  en 
1897,  le  souvenir  reconnaissant  de  plus  de  trente  générations 
d'élèves,  en  grande  partie  dispersés,  le  suivait  encore  et  lui  de- 
meure acquis  par  delà  la  tombe  ; 

—  De  M.  Lasserre,  ancien  conseiller  général  de  Reims,  conseil- 
ler à  la  Cour  de  cassation,  décédé  à  l'âge  de  66  ans; 

—  Du  lieutenant-colonel  Beaumont,  ancien  commandant  du  48* 
régiment  territorial  d'infanterie,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
décédé  à  Avize  (Marne),  le  10  juin,  dans  sa  soixante-douzième 
année. 

Il  était  né  à  Avize,  le  2  août  iS19.  Blessé  sous  les  murs  de 
Sébastopol,  il  reçut  alors  la  médaille  militaire,  et  peu  après  l'épau- 
lettede  sous-lieutenant.  Il  prit  part  ensuite  à  la  campagne  d'Italie. 

Capitaine  en  1868,  il  fut  blessé  à  Gravelotte,  pendant  la  cam- 
pagne de  France,  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à 
Metz.  Prisonnier  en  Allemagne  d'octobre  1870  à  mars  1871,  il  fut 
promu  chef  de  bataillon  en  1876,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1884,  et  prit  sa  retraite  peu  de  temps  après. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  12  juin  à  Avize. 

Au  cimetière,  M.  Franck  de  Cazanove,  chef  de  bataillon  de  l'ar- 
mée territoriale,  a  résumé  les  élats  de  services  du  défunt  ; 

—  De  M.  Ed.  Massiet,  pépiniériste-viticulteur,  décédé  subite- 
ment à  Magenta-Dizy  (Marne),  le  14  juin,  à  l'âge  de  57  ans. 

Originaire  du  département  de  l'Aisne,  il  étudia  à  l'Ecole  d'hor- 
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ticulture  de  Versailles,  puis  se  consacra  spécialcinenl  à  la  viticul- 
ture, et  se  perft'clioiina  dans  les  vigiioMes  du  Midi  et  de  la  Bour- 
gogne. 

Il  s'était  lixc  depuis  cinq  ans  à  Magenta^  el  les  vignerons  d'alen- 
tour purent  inellre  maintes  fois  à  profit  son  expérience  ot  ses 
conseils. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  17,  en  l'église  Sainte-Marie  de 
Magenta.  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Poix-Terron  (Ardennes),  dans 
un  caveau  de  famille  ; 

—  De  M.  André  Massoule,  le  distingué  statuaire,  décédé  à  Paris 
le  19  juin,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Il  était  à  peine  âgé  de 
50  ans  Originaire  d'Epinay,  il  avait  été  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
l'élève  de  Cavelier.  Attiré  de  bonne  heure  vers  la  peinture  déco- 
rative, il  ne  tarda  pas  à  s'y  consacrer  tout  entier. 

On  lui  doit  notamment  une  Sévi'jnè  en  marbre  qui  parut  au 
Salon  de  1891,  el  décore  aujourd'hui  la  maison  de  la  Légion 
d'honneur,  à  Saint-Denis;  un  grand  vase. symbolisant  l'Aurore  et 
la  Rosée^  exposé  deux  ans  plus  tard;  la  figure  intitulée  V Ancêtre., 
qui  lui  valut  ensuite  une  3''  médaille  et  une  bourse  de  voyage  ; 
une  statue  de  la  Z)oi<ic«<r,  pour  un  tombeau  (1888);  un  fronton 
exécuté  en  1893  pour  l'Ecole  d'artillerie  et  de  génie  de  Versailles, 
et  qui  surmonte  un  buste  de  Lazare  Carnot  ;  le  monument  com- 
mémoratif  du  président  Carnot,  à  Châlons-sur-Marne,  en  colla- 
boration avec  M.  Ernest  Dagonet  (1897)  ;  enfin  le  monument  de 
Jean  Macé,  en  bronze,  exposé  au  Salon  de  celte  année  ; 

—  De  M.  Edmond  Lévylier,  ancien  sous-préfet  do  Vitry,  décédé 
à  Paris  le  21  juin. 

Il  était  le  père  de  .M.  Emile  Lévylier,  maire  de  Courdemanges 
(Marne). 

—  De  M.  Jacques  Olry,  le  sportsman  bien  connu,  décédé  à  Paris, 
le  25  juin,  à  l'âge  de  67  ans. 

Il  avait  épousé  M"«  Rœderer,  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  28  juin,  en  l'église  Saint-Au- 
gustin. L'inhumation  a  eu  lieu  au  cimetière  du  Père-Lachaise; 

—  De  M™e  Henri  Paris,  femme  de  l'avocat  distingué,  ancien 
maire  de  Reims,  décédé  à  Avenay  (Marne),  à  l'âge  de  75  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  29  juin,  à  Avenay,  au  milieu  d'une 
affluence  profondément  émue  ; 

—  De  M  l'abbé  Mabille, ancien  curé-doyen  de  Ville-en-Tardenois; 

—  De  M"'"  Angéline  Camu,  née  Bertlierand,  décédée  au  château 
de  Saint-Thierry  (Marne),  le  29  juin,  dans  sa  quatre-vingt-cin- 
quième année. 

Les  obsèques  oui  été  célébrées  Ip  2  juillet  en  l'église  de  Saint- 
Thierry.  L'inhumation  a  ou  lieu  à  Reims,  au  cimetière  du  Nord  ; 

—  De  M.  Bdlaiide,  ancien  maire  de  Gionges  (.Marne),  décédé 
dans  cette  commune  le  1<^'  juillet,  à  l'âge  de  85  ans. 
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Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  en  l'église  de  Gionges.  Au  cime- 
tière. M.  Lebrun-Clément,  maire  actuel,  a  fait  l'éloge  du  défunt; 

—  De  M  Henri  Givelet,  chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand, 
administrateur  de  la  Caisse  d'Epargne,  membre  de  rAcadémia 
nationale  de  Reims,  décédé  au  château  de  Tlamboin  (Seine-et- 
Marne),  le  5  juillet^  à  l'âge  de  77  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  8,  en  l'église  Saint-Jacques,  à 
Reims. 

L'inhumation  a  eu  lieu  au  cimetière  du  Nord,  où  des  discours 
ont  été  prononcés  par  MM.  Perseval,  au  nom  du  Conseil  de  fabri- 
que de  la  paroisse  Saint-Jacques,  dont  le  défunt  était  président, 
et  Rozey.  au  nom  des  administrateurs  de  la  Caisse  d'épargne; 

—  De  M.  Léon-Eugène  Noiron,  décédé  à  Saigon  (Cochinchine), 
le  26  juin,  dans  sa  vingt-deuxième  année. 

Un  service  funèbre  a  été  célébré  le  5  juillet  dans  l'église  de  Cu- 
mières  (Marne),  son  village  natal. 

—  De  M.  Alexandre-Ernest  Porquet,  décédé  à  Pierry  (Marne), 
le  6  juillet,  à  l'âge  de  74  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  9,  en  l'église  de  Pierry  ; 

—  De  M.  Vassart,  ancien  procureur  impérial  à  Châlons,  ancien 
président  du  tribunal  civil  de  Reims,  décédé  à  Trouville,  à  l'âge 
de  75  ans. 

Il  était  allié  à  la  famille  Perrier  ; 

—  De  M.  Edouard  Millat,  engagé  volontaire  au  !««■  zouaves,  mort 
en  Chine  des  fatigues  de  la  campagne,  à  la  veille  de  s'embarquer 
pour  revenir  en  France. 

F.e  13  juillet,  un  service  funèbre  a  été  célébré  à  son  intention 
en  l'église  de  Vertus  (Marne),  son  village  natal  ; 

—  De  M.  Pierre-Hippolyte  Prévoteau,  décédé  à  Reims,  le  12 
juillet,  à  l'âge  de  62  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  i&  en  l'église  d'Orainville  (Aisne)  ; 

—  De  M"e  Blauche-Maria  Guillaume,  agrégée  des  lettres,  pro- 
fesseur au  Lycée  de  jeune»  filles  de  Reims,  décédée  à  Fère-Cham- 
penoise  (Marne),  le  13  juillet,  dans  sa  trente-deuxième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  15,  en  l'église  de  Fère-Champe- 
Doise; 

—  De  .M.  Pierre  Matheu,  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite, 
décédé  à  Châlons-sur-Marne,  à  l'âge  de  72  ans  ; 

—  De  M.  Genty,  lieutenant  au  I48«  régiment  d'infanterie,  dé- 
cédé à  Givet  (Ardennes),  à  l'âge  de  28  ans  ; 

—  De  M.  Vaillant-Jacquot,  négociant  en  vins  et  viticulteur  à 
Mareuil-sur-Ay  (Marne)  ; 

—  De  M.  Michalon,  ancien  sous-chef  de  section  du  chemin  de 
fer  de  l'Est,  retraité  à  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  en  cette  ville  le  26  juillet. 
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M  Michalon  eut.  son  heure  de  célébrité  en  de  douloureuses  cir- 
ronslanccs  :  il  avait  été  rhargr-,  le  i  îpplembre  1870,  de  faite  sau- 
ler  le  tunnel  de  Rilly.  Kr»  se  rendant  seul  h  pied  de  Heiins  à  Rilly, 
portant  dans  sa  poche  l'ordre  t-cril  du  jfènéral  d'Exea  et  les  mèches 
nécessaires  poar  mettre  le  feu  à  la  mine,  il  fui  arrôlè  par  une 
patrouille  de  uhiaus. 

Sans  perdre  son  sang-froid,  il  joua  l'étonriement  et  réussit  à 
se  faire  rendre  la  liberté.  Une  heure  plus  tard,  le  tunnel  do  Rilly 
sautait. 

Nous  adressons  à  la  famille  de  M.  Michalon  nos  vives  condo- 
léances; 

—  De  M"'*"  la  baronne  douairière  de  Benoist,  maire  des  deux 
généraux  de  division  Jules  et  Paul  de  Benoist,  et  de  M.  Albert  de 
Benoist,  député  de  la  .Meuse, 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  26  juillet  à  Waly  (Meuse),  au 
milieu  d'une  aftUience  nombreuse  et  recueillie. 
■   La  messe  a  été  dite  par  .M.  l'abbé  Renard,  ancien  curé  de  Waly. 
Mgr  Dubois,  évê<iue  de  Verdun,  a  donné  l'absoute: 

—  De  M.  le  D'  Michou,  ancien  député  de  Bar-sur-Seine,  décédé 
le  1«  août  à  Essoyes  (Aube). 

Ce  fut  un  des  originaux  du  Parlement.  Toujours  nu-tète,  même 
dans  la  rue,  il  siégeait  à  la  Chambre  en  veste  de  chasse.  Il  s'était 
constitué  le  gardien  vigilant  de  notre  budget.  Deux  dépenses, 
entre  autres,  le  jetaient  en  fureur  :  les  théâtres  subventionnés  et 
les  prises  d'eau.  Michou  n'allait  jamais  au  théâtre  et  buvait  son 
vin  pur. 

Un  jour  qu'on  discutait  un  projet  d'aqueduc  et  qu'on  parlait  de 
l'eau  nécessaire  à  chaque  habitant  : 

—  Il  y  a  donc  des  gens  qui  boivent  cent  litres  d'eau  par  jour  ? 
s'écria  Michou  dans  un  sursaut  de  révolte. 

A  quoi  un  de  nos  députés  les  plus  parisiens  répliqua  douce- 
ment : 

—  Certaines  peuplades  usent  aussi  de  l'eau  pour  la  toilette  ! 

L'entrée  à  la  Chambre  du  docteur  Grenier  et  ses  fameuses  ablu- 
tions en  pleine  Seine  mirent  le  comble  au  dégoût  de  .Michou.  Il  se 
relira  de  la  vie  politique; 

—  De  .M.  l'abbé  Grandbomme,  vicaire-général  honoraire  de 
Châlons, supérieur  du  (jrand-Séminaire, décédé  à  Châlons,  à  l'âge 
de  56  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  en  cette  ville  le  3  août. 

La  messe  a  été  célébrée  par  M.  l'abbé  Jacquet,  vicaire-général. 
Mff  Latty,  évéque  de  Chàlons,  a  prononcé  l'éloge  du  défunt  et 
donné  l'absoule  ; 

—  Du  U'  Castillon,  décédé  à  Ghàloas,  le  2  août  ; 
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—  Du  commandant  d'arlillcrie  JosepI»  Ducros,  décédé  acciden- 
tellement en  Cochincîhine  le  t8  mars. 

I.es  obsèques  ont  été  célébrées  le  20  juillet  en  l'église  de  IJles- 
mes  (Marne).  L'inhumation  a  eu  lieu  ensuite  dans  la  ciiapelle 
funéraire  du  château  de  Bassement,  résidence  de  son  beau-frère, 
M.  Léon  Morillot,  député  de  la  Marne  ; 

—  De  M.  Fîmile  Fonte,  lithographe,  décédé  à  Ay  (Marne),  ie  ^ 
aoâ>,  dans  sa  quarante-septième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  7. 


BIBLIOGRAPHIE 


yotice  his(ori(jne  sur  le  canton  de  Monthermé,  par  Dora  Albert 
NoKL,  M  H.  de  1  Abbaye  de  Saial-Maur.  —  Reims,  Matot-Brnine, 
1901,  1  volume  in-8°de21tî  pages.  (Ëxlraildos  Alnianachs- Annuaires 
de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  des  Ardenncs,  I8,i7-1901.) 

Ce  nouveau  volume  fait  partie  d'une  suite  de  notices  descripti- 
ves des  cantons  de  la  Marne  el  des  Ardenncs;  il  est  le  sixième  de 
la  série.  Déjà  ont  paru  les  notices  sur  les  cantons  de  ChAliiion- 
sur-Marne,  de  Dormans,  de  Mézières,  de  Signy-le-Petit  et  de  Ren- 
wez.  On  y  trouve,  comme  dans  les  précédents^  d'abondants  ren- 
seignements sur  chaque  commune,  sa  statistique,  son  histoire,  sa 
géologie,  son  archéologie,  ses  dépendances  et  sa  topographie.  Le 
consciencieux  bénédictin  a  beaucoup  exploré  et  recueilli  une  fruc- 
tueuse moisson. 

Le  canton  de  Monthermé  est  particulièrement  connu  des  ama- 
teurs el  des  touristes  par  les  beautés  nalu relies  qu'il  olFre  avec 
une  merveilleuse  variété  :  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Seraoy, 
contluent  de  ces  deux  rivières,  dames  de  Meuse,  rochers  des  Qua- 
tre fils  Aymon,  ardoisières,  tout  concourt  à  sa  renommée.  Mais 
son  histoire  n'otTre  pas  moins  d'intérêt  sur  ce  coin  de  terre  peu 
fertile,  enrichi  seulement  de  longue  date  par  l'industrie  du  fer. 
La  principauté  de  Château-Regnault  y  est  comprise,  ainsi  que  le 
chapitre  de  Braux  ;  d'autres  seigneuries  s'étendaient  autour  de 
l'abbaye  de  la  Val  Dieu  :  voilà  des  mines  fécondes  pour  ceux  qui 
se  préoccupent  des  vieilles  lignes  frontières  de  la  France. 

n.  J. 

L.  (!qâmpion,  capitaine  commandant  au  5«  chisoeurs,  Jeanne  d'Arc 
écuyèrc,  préface  de  Victor  Marguerille.  Trente  illustrations,  la  plupart 
inédites,  dont  six  hors  texte  el  une  carte.  —  Paris,  Berger-Levraiilt, 
1901.  Volume  in-B"  de  xiv-260  pages.  —  Prix  :  6  francs. 

L'auteur,  au  début  de  son  avant-propos,  qualifie  ainsi  son 
œuvre  en  toute  vérité  :  «  Ce  livre,  dit-il,  est  écrit  avec  mes  épe- 
rons autant  qu'avec  ma  plume,  ("est,  en  effet,  à  cheval,  à  la  tête 
de  mon  escadron,  que  j'eus  pour  la  première  fois  la  vision  de 
Jeanne  d'Arc  éf'uyère.  »  On  comprend,  sous  cette  franche  allure, 
tout  le  caractère  el  le  but  de  l'ouvrage.  (;'est  une  appréciation  de 
la  mission  qu'accomplit  l'héroïne  à  cheval,  dans  les  courses 
comme  dans  les  combats,  à  travers  les  armées,  les  populations, 
les  villes  et  les  campagnes.  C'est  la  Pucelle  mise  en  relief  par  un 
officier  de  cavalerie. 

Le  texte  et  l'illustration  sont  bien  en   rapport  avec  ce  thème. 
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tout  y  concorde,  sous  une  forme  originale  el  à  l'unisson  d'un  ton 
plein  d'entrain  et  de  vaillance. 

H.  Jadamt. 

Guide  de  l'Etranger  à  Reims    lieims,  Heuri  Malot,  1901,  in-IS. 

Le  livre  de  M.  iMatot  se  présente  de  lui-même  dans  cet  avant- 
propos  que  nous  reproduisons  avec  plaisir  : 

«  On  vient  de  crier  :  Reims  !  tout  le  monde  descend. 

«  Le  voyageur,  le  touiiste,  s'avancent  curieusement  hors  de  la 
gare  el  se  trouvent  aussitôt  captivés  par  un  spectacle  d'un  charme 
impressionnant. 

«  C'est  tout  d'abord  un  square  de  merveilleux  dessin^  ravissant 
de  verdures  et  de  fleurs,  du  milieu  duquel  s'élève,  sur  un  socle  de 
pierre  et  de  marbre,  la  statue  de  bronze  du  rémois  Jean-Baptiste 
Colberl,  l'une  des  gloires  du  grand  siècle.  Puis,  à  droite  et  à  gau- 
che, de  verdoyantes  avenues  ;  et,  à  l'arrière-plan,  dominant  de  sa 
masse  imposante  les  maisons,  les  édifices,  les  usines  aux  colonnes 
fumantes,  s'élève,  majestueuse,  la  merveille  de  l'art  gothique,  la 
cathédrale  des  sacres,  le  sublime  poème  de  pierre  enfanté  par 
la  foi  du  moyen-âge. 

('  A  cette  vue,  la  première  impression  c'est  le  vif  désir  de  visi- 
ter cette  ville  el  ses  monuments,  celte  ville  si  fameuse  par  ses  sou- 
venirs historiques,  en  même  temps  que  par  sa  haute  notoriété 
industrielle  et  commerciale. 

«  Le  livre  que  nous  publions  aujourd'hui  n'a  d'autre  objet  que 
de  leur  en  faciliter  les  moyens.  En  un  mot,  c'est  une  histoire  de 
la  ville  de  Reims,  de  même  qu'un  guide  sûr  pour  l'étranger  à  tra- 
vers ses  curiosités  et  ses  monuments.  » 

Les  noms  des  érudits  rémois  qui  y  ont  cullaboré,  MM.  L. 
Demaison,  H.  Jadart,  Ch.  Givelet,  d'ailleurs,  le  recommandent  à 
l'attention  même  des  Rémois  qui  prétendent  connaître  leur  ville; 
les  illustrations  et  reproductions  photographiques  sont  dues  à  la 
plume  et  au  talent  de  MM.  Rothier,  Trompette,  l'abbé  Chevallier, 
V.  Courleux,  Brémont,  ,'  uger  et  Jules  Matot. 


Le  troisième  et  dernier  volume  du  poème  de  Froissart,  Mélia- 
dor,  édité  par  M.  Auguste  Longnon  pour  la  Société  des  Anciens 
Textes,  vient  dé  paraître.  Il  renferme  la  Rn  du  texte,  le  glossaire 
et  les  tables.  L'éditeur  y  a  joint  une  notice  sur  l'Armoriai  de  la 
Table  ronde  et  les  blasons  décrits  par  Froissart,  dans  laquelle  il 
démontre  qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune  ressemblance,  et  que  l'au- 
teur de  l'Armoriai,  dédié  au  prince  de  Viane,  est  Jacques  d'Ar- 
maguac^  duc  de  Nemours. 

M.  Tabbé  Rounaire,  curé  de  Witry-lès-Reims,  vient  de  fonder  à 
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Keims  la  K^vur  nwnsuelle  dus  pi'levituiget  rémuis,  publiée  cker 
M.  Dubois-Fopliinoiil,  libraire,  220,  rue  de  Vesle.  Le  prix  de 
rabonnement,  des  plus  modiques,  est  d'un  franc  par  an. 


»     * 


Sommaire  de  la  Rcvup  iVArdeimc  et  (VArgonne  (avril  lyOl)  : 

Henri  Voi.nbt.   Le  fo1k>lore   4*   Givel    eu    \%i'è  :  l.  Fôte«   p«troaales; 

II.  Coutumes  ;  111.  Coule    les  ChaK   tenant  conseil;    IV.   Pèlerinages; 

V.  Sorciers;  VI.  Elégie  patoise. 
Stéphbn  Leroy .   Le  lu3'alisine  ilcs  Sedaaais  et  leur  hospitalité,  de  1K38  à 

1680  (suite/. 
Vaihétés     —  1.    Biographie    ar^lennaise    :     Le    général    d'Arlaire,    par 

Ebnkst  IIk.nbt. 
II.    Acte  de  ir.ariage  du  général  Jouberl,  à  Grandpré  (30  messilor  «n  VII), 

par  Hknkt  Jailliot. 
Comptes  H EMbUs  bibliogkaphiquks.  —  Album  d'art  reliffieux,  Guiet, 

eic.  (Ch   Hooin).  —  Mcin.  de  la  Société  des  Lettres,  etc.,  de  Rar  le- 

Duc  :E    H  ).  —  Motlcc  sur  les  derniers  seigneurs  de  Sausseuil, 

par  ÂLBBHT  B&UDON  (E.   H.). 

—  Mai  1901   : 

I'all  Collinet,  Recherches  slalisliques  sur  la  populalion  des  Ardennes 
avant  le  xix' siècle  :  1.  La  population  des  communes  ardeuuaises  rele- 
vant du  Lux'Dabour^,  de  1^95  à  1566. 

Georges  Deleau,  Impressions  d  bivef  en  Ardenoe  (journal  de  route)  : 
Hiver  19UU    I9'i1. 

Chhomqle.  —  La  Société  d'études  ardeaudiees  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes. 

Rl'llbtjn  bibuosrapiuqub. 

—  Juin   1901    : 

Albbkt  IUudon,  Le  registre  des  sépultures  de  Sery  (16iH-lGiiO)  :  I.  La 
mi-ladie  de  «  l'estappe  ».  —  II.  La  peste  de  1G36.  —  JLU.  Les  guerres 
de  1«  Fronde. 

Stéphen  Lerot,  Le  loyalibnae  des  Sedauais  et  leur  hospitalité,  de  1638  à 
IG^O.  -~  Appendice  (suite/. 

Pall  Collinet,  L'origine  des  boie  communaux  de  la  u  ville  y  de  llar- 
pnies  (24  septembre  1314). 

CoiiPTK-nENi>u  BiDLioaRAPHitiUB.  —  Le  Village  et  l'église  de  Renne- 
ville,  par  H.  Jadart,  dvec  la  collaboration  de  J.  Carlicr  et  G.  .Menu 
(P.  Collinet). 

—  Juillet   1901   : 

Jean  Booiaquionon  et  Charles  Hooin,  Poètes  ardennais  :  Arthur  Rim- 
baud (fin).  —  VII.   Kùle  d'Arthur  Himbaud  eu  AIrique.  Sa  murt. 

Stépher  I  P.ROT,  Le  loyalisme  des  Sedaaais  et  leur  Loepilalité^  de  1638  à 
1680.   -   Appendice  (suUeJ. 

A.  Sécherbt,  Cahier  des  doléances  d'Yoncq. 

Chronique.  —  Le  D'  Lapicrre,  lauréat  de  l'Académie  di-s  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  (P.  Collinet). 

Bulletin  bibliooraphioub. 
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Sommaire  de  la  Revue  historique  ai-dennaise  (mai-juin   1901}  : 

I.  L'admiaistralion  du  Kethélois  au  xvii'  siècle,  par  Henbi  LaCaille. 

II.  Variûtés  révolutionnaires.  —  Un  émigré  ardennais,  le  juge  Mou- 
roux  (A.RTnuB  CauQUET)  —  La  destruction  des  loups  dans  le  district  de 
Grandpré.  —  Un  brùlement  de  brevet  d'arpenteur,  à  Mé7ières.  —  Los 
Droits  de  rHomme,  dans  les  écoles  ardennaises,  en  1793.  —  Une  réqui- 
sition de  !<abots  pour  l'armée.  —  Le  droit  de  lerrage  à  Hocqiiigny. 

III.  Bibliographie.  —  Henri  Maloi,  Anruiaire  de  la  Marne,  de 
l'Aisne  et  des  Ardenncs  pour  1901.  —  iJeauvarlci,  Annuaire  rethé- 
lois  et  de  l'arrondissement.  —  Euj^ène  Bâcha,  Catalogue  des  actes 
de  Jean  de  Bavière,  évèqne  élu  de  Liège.  —  Just  Berland,  Le  droit 
de  gite  royal  d  Reims,  à  l'occasion  du  sacre. 

IV.  Chronique.  —  Les  Aidennais  à  TAcadémie  de  Ueims.  —  Vente 
d'autographes  ardennai-i 

—  Juillet-août  1901   : 

I.   Les  biens   de  l'abbaye  de  Gorze   dans  le  Pagus    Vongensis,    par   le 

IV  H.  Vincent. 
I.   La  conscription  de  1813,  par  Ch.  Gaillt  de  Taurines. 

III.  yÉLANSES.  —  Les  sobriquets  militaires  à  Sedan,  de  1775  à  1782,  par 
Paul  Laurknt. 

La  sonnerie  des  cloches  à  Relhel  en  1607,  par  Paul  Pellot. 

IV.  Variétés  hévolutionnaires.  —  Cahiers  de  doléances  :  de  Focroi, 
de  Maubert-Fontaine  (Henri  Jadart)  ;  d'Ecordal,  de  Dommery  (Paul 
Laurent). 

V.  Chronique.   —  Le  Congrès  des  Sociétés  savante*  à  Nancy,   en  1901. 

—  Une  inscription  rethéloise   à    Pontavert  (Henri  Jadart),  —  Une  ins- 
cription de  l'église  de  Montcy-Saint-Pierre  (E.  Peltieb). 

VI.  BiBLioGRAPHiR.  —  Album  d'art  religieux.  —  Givet.  —  Hagio- 
graphie franciscaine  et  dominicaine  (A.  Bouillet).  —  N.  Hubi- 
guon,  Bulletin  paroissial  du  doyenné  de  Renwez.  —  I'.  Pélicier, 
Cahier  des  doléances  des  communes  du  bailliage  d'Épernay  en 
^7^9-  —  H   Ja  lart,  La  halle  de  Rethel  et  les  autres  halles  de  la 

région. 

* 

*  * 

Sommaire  du  Bulletin  du  Bibliophile   et   du  Bibliothécaire 
(15  avril  1901)  : 

Les  «  Grecs  du  Roi  »,  par  Ph.  Renouard. 

Le  Platon  de  Rabelais,  par  Abel  Lefranc  (fin). 

Les  Oudot  imprimeurs  et  libraires  à  Troyes,  '^  Paris,  à  Sen."?    et   à    Tours, 

par  Louis  Morin  (fin). 
Supplément  au  Santoliana,  par  l'abbé  Ch.  Urbain  (fin). 
A  l'Hôtel  Drouot. 
Chronique. 

Revue  de  publications  nouvelles,  par  Georges   Vicaire. 
Livres  nouveaux. 
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—  15  mai  1901   : 

A  propos  de  quelques  ouvrages  ajaut  appartenu  au  poète  Bouclier  et  anno- 
tés par  lui,  par  Antoink  Guillois. 
Souvenirs  lypopraphiques  de  rExpositioii  de  1806,  par  l'abbé  TouoAhD. 
Suppl^mont  au  Sanloliena,  par  l'abbé-  Cu    Urbain  (suite). 
A  l'Hôlel  Drouol. 
Cbronique. 

Kevue  de  publications  nouvelles,  par  Georgub  Vicairb. 
Livres  nouveaux. 

—  13  juin  1901  : 

Un  livre  rarissime  sur  Molière,  par  Georges  V'icàihb. 

Supplément  au  Sanloliana,  par  l'abb'»  Ch.  Urbain  (fin). 

Les  livres  et  les  autographes  à  l'Exposition  de  l'Enfant  à  travers  les  âges, 
par  Maurice  IIenriet. 

Collection  d'éditions  illustrées  de  l>a  Fontaine  ;  imageries,  alphabets  enlan- 
lins,  jeux  d'oie,  calendriprs,  assiettes  et  bibelots  divers  inspirés  par  l'œu- 
vre si  populaire  du  fabuliste.  —  Deux  autn^Taphes  précieux  :  une  pièi-e 
datée  de  février  1659.  écrite  et  signée  par  La  Fontaine,  le  reçu  du  prix 
de  la  location  d'une  terre  à  lui  appartenant,  sise  à  Barbillon,  aux  envi- 
rons de  Château-Thierry  ;  et  un  fragment  en  prose  de  VEpitre  au  che- 
valier de  Sillerj-. 
On  sait  que  les  écrits  authentiques  de  La  Fon'aine  sont  fort  rares,  et  ses 

signatures  plus  rares  eucore.  M.  H'^nriel  en  ludique  les  quelques  spécimens 

connus. 

Congrès  international  des  bibliothécair  s. 

A  IHôtel  Drouol. 

Hevue  de  publications  nouvelles,  par  Georges  VicaIre. 

Chronique. 

Livres  nouveaux. 

—  15  juillet   1901   : 

Liale  chronologique  des  imprimeurs  parisiens  du  xv*  siècle  (1470-15110),  par 

A.  Claudin. 

Parmi  eux  figurent  Pierre  Lerouge,  de  Chablis  (Yonne;,  établi  à  Paris  de 
1487  à  1493  ;  Félix  Baligaull,  originaire  de  Champagne  (1492-1500);  Nico- 
las Desprez.  de  Troyes  (1498-1500). 
Chronique. 
Kevue  de  publications  nouvelles,  par  Georgks   Vicaire. 

Livres  nouveaux. 

* 

A  TitAVERs  i-ES  RevcES.  —  A  lire,  dans  la  Bévue  des  Tradi- 
tions populaires,  livraison  d'avril  el  mai  1901,  un  intéressant 
article  de  notre  collaborateur  troyen  M  I  ouis  Morin  sur  Les  sor- 
ciers dans  la  région  troyenne. 

Du  même,  dans  la  livraison  d'avril  de  celle  revue,  une  noie  sur 
le  pèlerinage  de  la  chapelle  Sainl-Roch,  aux  environs  de  Saiiil- 
Dié. 
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—  La  livraison  de  mai  1901    du  }]ondc  moderne  renferme  une 
charmante  étude  sur  Troyes,  due  à  la  plume  de  M.    Emile  Hiuzc 
lin,  élude  accompaunée  de  quatorze  illustrations  reproduisant  les 
principaux   aspects   de   celte    ville,  riche    cxceplionnellement   en 
monuments  archéologiques  de  toute  sorte. 

—  Dans  la  Bibliolhi'qiir  de  l'Ecole  des  Charle>!,  livraison  de 
juillel-aoùl  t90l,  .M.  Léopold  Uelislo  consacre  une  importante 
notice  à  un  manuscrit  du  Musée  Condé,  à  Chantilly,  Le  Livre 
royal  de  Jean  de  Chavengea,  acquis  par  M.  Henri  Omonl,  en 
juin  1901,  avec  une  soixanlaine  d'autres  manuscrits  provenant  de 
la  collection  Ashburnham  cl  destinés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Ce  manuscrit,  du  commencement  du  xv«  siècle,  tracé  sur  vélin, 
en  106  feuillets  in-8'',  provient  de  Tabbaye  de  Clairvaux. 

Barrois  Pavait  adjuis  en  1836  à  la  librairie  Téchener,  sur  l'an- 
nonce qui  en  fut  faite  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile. 

Tout  le  volume  est  rempli  par  un  poème  oclcsyllabique,  dont 
le  premier  feuillet  manque  malheureusement. 

L'auteur,  Jean  de  Chavenges,  ainsi  qu'il  se  nomme  en  un  pas- 
sage (fol.  oO),  était  sans  doute  originaire  de  la  localité  de  Cha- 
vanges,  chef-lieu  de  canton  du  déparlenicnl  de  l'Aube. 

En  sa  qualité  de  champenois,  l'auteur  mentionne  fréquemment 
divers  sites  de  sa  région.  Rémus,  rappelle  t-il, 

fonda  la  cité  de  Rains, 
où  n'a  pas  trop  bois  ne  trop  rains, 

allusion  à  la  plaine  crayeuse  et  nue  oii  se  déroule  la  grande  cité 
(f°  37  v).  (Mus  loin,  il  noie  la  translation,  à  Haulvillers,  des  reli- 
ques de  sainte  Hélène  (f°  i<S).  Faisant  l'éloge  de  la  Seine,  il  dit 
que  ce  beau  tleuve  arrose  la  ville  de  Troyes  (f"  45  v»).  Ce  nom  de 
Troyes  reparaît  plusieurs  fois  dans  le  livre  ;  Château-Thieriy  est 
également  cité,  et  vanté  «  le  bon  vin  de  Verluz  ». 

Homme  d'église,  comme  il  le  laisse  entendre  au  feuillet  66, 

Miex  cognoistroie  un  bon  messe, 

Un  psautier  ou  un  bréviaire, 

Un  grcel  [graduel]  de  bon  exemplaire, 

Qu'une  plaies  et  un  haubert 

Pour  porter  en  place  Maubert. 

Jean  de  Chavenges  a  dédié  sou  livre  à  Jeanne  d'Évreux,  veuve  du 
roi  Charles  IV^  et  au  gendre  et  à  la  fille  de  celle  reine,  Philippe, 
duc  d'Orléans,  et  Blanche  sa  femme. 

Le  poème  complet  devait  comprendre  environ  4,8o0  vers  ;  la 
disparition  de  deux  feuillets  du  premier  cahier  (sur  quatorze,  de 
huit  feuillets  chacun)  a  dû  en  enlever  une  quarantaine. 

Grâce  aux  digressions   nombreuses  qui  émaillent  le  récit,  con- 

36 
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sacré  aux  projiliéLies  ou  similitudes  et  figures  de  la  Bible,  nous 
possédons  de  précieux  détails  sur  l'état  moral  de  la  société,  plai- 
samment raillée  par  lo  pjcMc  :  goiirmaudise  cl  simonie  dos  pré- 
lats, rapacité  des  geus  de  loi,  etc. 

Diiréreuls  épisodes  de  l'iiisloire  de  France,  dos  Croisades,  sont 
narrés  avec  assez  de  pittoresque. 

En  résumé,  ce  livre,  sans  grande  portée  historique  ou  littéraire, 

offre  cet  intérêt  de  nous   faire  connaître  l'existence   d'un   poète 

champenois  de  la  cour   de    Piiilippe   de   Valois,    dont  l'œuvre    fit 

apparemment    partie  de   la  hibliothéque  du    i^ouvre,   de  1373  à 

1424. 

A.  T.-R. 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  db  Reims.  —  L'Aca- 
démie Nationale  de  Reims  a  tenu,  le  jeudi  18  juillet  1901,  sa  séance 
publique  annuelle  dans  la  grande  salle  du  Palais  arcbiépiscopal, 
sous  la  présidence  d'honneur  du  cardinal  Langénieux,  assisté  de 
MM.  le  D"'  Colleville^  président;  Jadart,  Lamy,  Demaison;  les 
D'^  de  Bovis,  Guelliol,  Seuvre,  l'ol  Gosset  ;  Alphonse  Gosset^ 
architecte;  Mgr  Cauly,  Compant,  vicaires  généraux;  Margotin, 
architecte  diocésain  ;  Butot,  chanoine  titulaire,  etc. 

Après  le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  le  D'  Colleville, 
M.  Jadart,  secrétaire  général,  lit  le  comple-rendu  des  travaux  de 
l'année,  qu'on  retrouvera  ci  dessous. 

Le  D''  fol  Gosset  présente  ensuite  son  rapport  sur  le  concours 
d'histoire,  que  nous  reproduisons  également  plus  loin.  Au  D""  Seu- 
vre incombait  ensuite  la  tâche  délicate  de  faire  la  critique  du  con- 
cours de  poésie. 

Enfin  M.  Demaison,  secrétaire-archiviste,  proclame  les  noms  des 

divers  lauréats  : 

Poésie 

Prix  L.-F.  Ciicquot. 

1.  Une  médaille  d'argent  de  l'»  classe  est  décernée  à  M.  A. 
Plançon,  membre  honoraire,  proviseur  du  lycée  Michelel,  à  Vanves, 
pour  Le  Noël  de  Jehan  l'imagier. 

2.  Une  médaille  d'argent  à  M.  Ch.  Lexpert,  à  Rethel,  pour  sa 
pièce  Marché  de  dupe. 

3.  Une  mention  honorable  à  Mlle  Marie  Tangre,  à  Sedan,  pour 
sa  fable  L'aiyle,  la  chouette  et  le  hibou. 

Prix  de  l'Académie. 

1.  Une  médaille  d'or  est  décernée  à  Mlle  Marie  Jacquot,  à  Nancy, 
pour  ses  Chayisons  de  geste. 

2.  Un  rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Julien  Lhuire,  à  Reims,  pour 
son  poème  La  Création. 

3.  Un  rappel  de  médaille  d'argent  à  M.  Louis  Mercier,  membre 
correspondant,  à  Besançon,  pour  ses  Impressions  de  Novembre. 

4.  Une  mention  honorable  à  M.  L.-A.  Mourot,  au  Val-d'Osne 
(Haute-Marne),  pour  l'ensemble  de  ses  pièces. 

HiSTOIHE    Kï    PhILOLOGIK 

1.  Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  l'abbé  Joseph  Péchenart, 
professeur  au  petit  Séminaire  de  Reims,  pour  son  Etude  sur  le 
patois  de  Biaux. 
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2.  Une  médaille  d'argeul  de  1'"  classe  à  M.  Waslel,  professeur 
au  lycée  de  l.aon,  pour  sa  Monographie  de  Jlierges. 

3.  Une  médaille  d'argent  à  M.  Henri  Joiival,  iusliluleur  à  Char- 
leville,  pour  son  élude  sur  La  Famille  de  Fuchsamberg. 

Arts  et  Imh-strie 

Une  médaille  d'argent  de  !••  classe  est  décernée  à  M.  Augustin 
Brisset,  facteur  d'orgues  ù  Heinis,  pour  les  perfectionnements 
apportés  à  ses  instruments. 

Des  intermèdes  musicaux,  presque  tous  empruntés  au  répertoire 
des  œuvres  de  M.  Erjiest  Lefèvre,  le  compositeur  rémois  bien 
connu,  ont  été  exécutés  avec  succès  par  des  artistes  i!e  talent, 
Mlle  Berthe  Lamare,  le  baryton  M.  llavarl  cl  le  violoniste  M.  Re- 
nier, accompagnés  au  piano  par  l'auteur  lui-môme. 

La  séance  levée,  tous  les  assistants  ont  défilé  devant  les  Mar- 
ques de  Tâcherons  recueillies  par  M  Henri  Wendling,  çà  el  là, 
pendant  les  travaux  de  réfection  de  la  catbédrale.  Ce  sont  des 
espèces  de  sigles,  de  marques,  ou  encore  de  curieuses  fantaisies 
exécutées  par  les  ouvriers  au  moment  de  la  construction  du  ma- 
gnifique édifice. 

On  s  est  ensuite  rendu  sur  les  cbantiers  pour  visiter  deux  des 
statues  de  la  galerie  des  ruis^  récemment  descendues  et  parfaite- 
ment restaurées  par  MM.  Wendling  et  Coutin  ;  e'ies  ne  mesurent 
pas  moins  de  quatre  mètres  de  haut. 


Compte-rendu  des  travaux  de  l'année^  par    M.    Henri    Jadart, 

SECRÉTAIRE   GÉNÉRAL    : 

Messieurs, 

Dans  Eon  discours  douverlure,  noire  honorable  président,  M.  le  D'  Col- 
leviUe,  TOUS  a  fait  part  de  l'enirée  de  noire  »ociéié  dans  la  soixanle-el- 
unième  ann^e  de  son  existence,  et  il  lui  a  délivra',  à  cette  occasion,  uo 
bulletin  dt»  saule  de  bon  auguie  pour  sa  vitalité  II  a  pronostiqué  son  ave- 
nir d'après  son  passé,  il  a  relevé  ses  conditions  normales  de  vie  d'après  ses 
stututs,  loué  son  activité,  proclamé  le  résultai  fécond  de  ses  initiatives  en 
vue  du  bien  public,  et  finalement  lui  a  conseillé  le  même  régime  pour 
atieiudre  son  plein  développement. 

Nous  De  pouvons  qu'applaudir  à  ce  diagnostic  couBaut  et  optimist'',  en  le 
communiquant  à  tous  nos  collab  jrateurs,  à  uus  correspou'lants,  et  particu- 
lièrement aux  lauréats  de  nos  conc.urs,  dont  voud  avez  accueilli  la  liste 
générale  dressée  à  l'occasion  de  ce  60'  anniversaire  de  notre  fondation.  Si 
attrayant  que  soit  un  tableau  rétrospectif  de  ce  genre,  devons-nous  pous- 
ser plun  loin  l'cxameu  de  ce  que  nous  avons  fait,  alors  qu'il  nous  reste 
tant  a  faire?  .Nous  ne  le  pensons  pus,  jugeant  comme  le  poèlo  qu'il  lau^ 
aller  de  l'avant  :  Nil  actum  repittnns,  ai  quid  anpereasel  affondiim  '. 
Ueatons  donc  dans  le  sptitier  battu,  dans  le  chemin  du  li«b  'ur  quotidien,  sans 
vouloir  escalader  le  Capilole. 

1 .  Lucain. 
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Voyez,  en  effet,  que  de  sujels  d'émulation  doivent  tenter  nos  effortb  à  ce 
début  du  XX'  siècle,  comme  œuvres  d'assistancî,  comme  projets  d'assainis- 
semenl  et  d'embellissement  'le  notre  ville!  Par  dessus  tout,  il  est  deux 
objets  directs  dn  voire  sollicitude  que  je  tiens  a  vous  recommander  comme 
des  legs  de  nos  devancier,^  et  la  suite  de  noi  traditions  les  plus  hono- 
rables. 

C'est  m  premier  lieu  ce  gij^çantosque  travail  de  consolidation  et  de  réfec- 
tion ^jo  ne  veux  pas  dire  de  restauration)  qui  B'o[jère  sous  nos  yeux  trop 
inditrérents  au  chel'-d'œivre  connu  dans  le  monde  entier  par  le  nom  magi- 
que de  Portail  de  Reims.  C'est  l'Etat  qui  y  pourvoit,  dit-on  !  Mais 
l'Efat,  c'est  nous,  c'est  l'opinion,  c'est  l'artion  de  tous  les  citoyens.  Il  faut 
d'abord  stimuler  le  zèle  des  maîtres  da  l'œuvre,  en  s'intéressant  à  leurs 
risques  et  à  leurs  difficultés.  Leur  idéal,  désotmai  ,  est  de  rétablir  ce  qui 
existe  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  et  nous  leur  demandons,  pour  cela, 
de  conserver  le  plus  possible  de  l'ancienne  sculpture.  Il  faut  ensuite  provo- 
quer l'accroissement  des  crédits  et  indiquer  ce  noble  but  aux  largesses  de 
nos  concitoyens.  On  a  bien  vu  hier,  un  Rémois,  émule  de  Goiinot,  léguer 
deux  cent  mille  francs  pour  doter  notre  ville  d'une  fontaine.  N'en  trouvera- 
t-on  pas  d'autres  pour  hâter  l'œuvre  de  résurreclio  i  de  notre  incomparable 
portail  ! 

Dans  l'espoir  d'attirer  les  regards  sur  celte  eotreprise,  M.  H  Wendling, 
le  sculpteur  si  habile  que  nous  avons  déjà  récompensé,  expose  ici  les  mou- 
lages des  marques  de  tâcherons  qu'il  a  découvertes  de  longue  date,  à  la 
suite  de  Didrou,  sur  les  murs  du  monument*.  En  outre,  il  vous  convie,  et 
toute  cette  assistance,  à  visiter  en  sortant  les  deux  statues  de  la  Galerie 
dfîs  Rois,  refaites  comme  modèles,  l'une  rendue  même  à  la  vie  par  une 
décoration  polychrome.  Vous  ne  regreiterez  point,  après  les  avoir  contem- 
plées, ce  détour  dans  le  chantier  ouverte  nos  invités  par  une  délicate  atten- 
tion de  l'architecte  diocésain. 

Le  second  objet  digae  de  nos  vœux  les  plus  sincères,  c'est  la  construc- 
tion d'un  musée  monumental,  non  pas  d'un  édifice  fastueux,  mais  d'un 
large  et  noble  abri  pour  nos  collections  d'art  et  d'antiquités.  Ces  dernières 
surtout  sont  plus  ou  moins  en  souffrance  dans  quatre  ou  cinq  locaux.  On  a 
vu  à  Amiens,  à  Nancy,  à  Troyes,  à  Autun,  à  Poitier.^,  des  Sociétés  sa- 
vantes créer  et  diriger  des  musées.  Rassurez-vou«,  Messieurs,  je  ne  viens 
point  inscrire  pareille  tâche  à  votre  ordre  du  jour,  mais  vous  rappeler  qu'elle 
ne  vous  sera  jamais  étrangère,  car  c'est  à  l'Académie  que  le  futur  musée 
sera  redevable  des  riches  collections  lapidaires  et  épigraphiques  qu'il  re- 
cueillera ;  leur  premier  asile  fut  ici,  et  leurs  premiers  gardions  furent  MM. 
Tarbé,  Loriquet,  Ch.  Givelet  et  Duquéuelle.  Ce  dernier  poussa  même 
beaucoup  plus  loin  ses  libéralités  :  il  fut  l'insigne  bienfaiteur  du  musée 
archéologique,  et  son  nom  reste  inscrit  au  livre  d'or  de  la  cité.  N'avez- 
vous  pas  également  disposé  en  faveur  du  musée  des  collections  que  voua 
avait  offertes  M.  Natalis  Rondot  à  son  retour  de  Chine,  et,  suivant  ses 
traces  par  rapport  à  notre  pays,  M.  le  D'  Gueliiot  ne  vous  proposait-il  pis 
dernièrement  d'inaugurer  à  Reims  le  musée  ethnographique  de  la  Cham- 
pagne ?  De  tels  précédents  sont  un  honneur  pour  vous  ;  il  ne  faut  point 
faillir  à  les  revendiquer  et  à  les  poursuivre,  advienne  que  pourra  de  cette 
marque  de  notre  sollicitude. 

J'aborde  maintenant  l'examen  ou  plutôt  le  «  rapport  historique  i,   comme 

1 .  Annales  archéologiques,  t.  II,  1845,  p.  2-47  et  251. 
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le  définifscnt  nos  statuts*,  de  iioiru  be«Of:ue  d«  l'aDoée,  et,  a  la  ditféreDce 
de  beaticoup  d'autrts  aiiiiées,  je  duis  consacror  daot  ce  complo  rendu  ud 
premiiT  chapitre  a  notre  rdie  ex  éfie>.ir.  ù  uus  sorties  si  je  puis  dire,  et  à  la 
réception  des  Sociétés  du  deliors. 

CONOHÈS 

Four  vivre  sêUi  étoutler,  il  faut  par  momeuts  respirer  au  large,  visiter 
d'autres  sites,  preudre  coQlacl  avec  la  nature  et  ses  vastes  horizons.  De 
mémo,  pour  maintenir  raclivité  en  province,  il  faut  se  prêter  à  tous  les 
etTorts  sérieux  tentés  en  vue  de  la  décentralisation  intellectuelle.  Ces  motifs 
nous  ont  décidés  à  participer  au  (lougrès  des  Sociétés  savantes  à  Nancy 
par  une  déif'gation  plus  ('tendue  (qu'aux  précédentes  réunions.  Vos  secré- 
taires et  MM.  Baguéris  et  Halteau  s'y  seul  rencontrés  avec  la  plus  vive 
sali.-faction.  au  milieu  de  plusieur.-  centaines  de  délégués  venus  de  tous  lea 
points  de  la  France,  présidés  par  M.  .\lascart,  membre  de  1  In-titul  Tous 
ont  f  té  accueillis  par  les  Sociétés  de  Nancy,  l'Aca  iémie  do  Stanislas  et  la 
Société  d'Archéologie  Lorraine,  avec  la  plus  charmante  confraternité.  L'Uni- 
versité si  (lorisbume  de  cette  ville  s'était  fait  aasai  un  devoir  de  partager 
nos  travaux  et  de  qous  initier  à  son  entreprise,  comme  le  firent  avec  une 
compétence  parfaite,  dans  une  démonstration  sur  place,  M.  Bleicher,  enlevé 
depuis  par  ua  cruel  aiteula',  et  duns  la  séance  de  clôture,  M.  Pfister,  pro- 
fesseur d'histoire  lorraine  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Des  excursions  pleines  d'attrait,  à  Ponl-à-Mou^son,  au  Camp  d'Afftique, 
à  Saiut-Nicolas-du-Port  et  à  Toul,  se  mêlèrent  à  la  visite  des  élégants 
monuments  de  Nancy  Les  communiL-alious  furent,  d'ailleurs,  très  nom- 
breuses et  tiès  suivies  d^ns  les  ditléreules  sections:  pou-  uolic  part,  M.  De- 
maison  praduj^it  dfus  la  secliou  d'archéologie  l'étude  d'ensemble,  qu'il  vous 
avait  déjà  communiquée  par  fragments,  sur  la  coostructiou  de  notre  cathé- 
drale au  xiii*  siècle.  Les  documents  qui  justifient  ses  conclusions  a>ûrie8 
avec  tant  de  soins,  les  plans  et  les  vues  de  VAlbuni  en  cours  de  publica- 
tioa  par  la  maison  Ponsiu  Druart,  tous  ces  éléments  formèrent  une  leçon 
irréfutable  qui  valut  à  notre  confrère  l'adhésion  des  maîtres  de  la  science  et 
les  encouragements  les  plus  honorables  pour  notre  compagnie. 

Votre  secrétaire  général  développa  de  son  côté  ses  recherches  poursuivies 
dans  nos  anciens  registres  paroissiaux,  dans  le  classement  et  l'élude  des 
sceaux-matrices  de  la  Bibliothèque  de  Rhids,  et  à  travers  la  topographie 
régionale,  pour  fixer  la  limite  des  anciens  diocèses  de  Heims  et  de  Laon, 

Le  mémn  membre  apporta  quelque  temps  après,  toujours  comme  votre 
d'Hégué,  son  coritiogent  a  U  Kéuoion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à  Paris, 
eu  litant  uue  description  de  celte  précieuse  relique  conservée  à  Reims  el 
que  nous  appelons  le  Livre  d'heures  de  Marie  Stuarl,  parce  que  ta 
ricbe  reliure  porte  écarlelées  les  armes  Je  France  el  d'iicosse. 

Au  coogrèii  que  tenait  a  Agen  la  Société  française  d'Archéologie,  vous 
avez  délègue  M.  Aiphoii-a  Qosset,  toujours  prât  pour  ces  loiiilaines  explo- 
ralious  dont  il  voua  rend  compte  si  volontiers,  après  y  avoir  pris  une  part 
très  active.  Demain,  vous  deléguern  encore  l'ua  des  vôtres  pour  le  con- 
grès d'Ajaccio.  que  l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences 
rfndra  brillant  €t  fécond,  comme  le  furent  ceux  de  Boulogne  et  de  Saiut- 
iî  tienne. 

A    noire    tour,    \Ies-icura,   uuis  avonis  riçu    à    Keims,   le  bureau  et  une 
1    Article  0. 
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quinzaiDd  de  membres  de  la  Société  des  Âotiquaires  de  Picardie.  Pleins 
d'enlrain  (îôs  l'auiore,  nos  coufièies débarquaient  à  6ix  heures  et  demie  du 
malia  a  la  gare  de  Reims  el  parcoursieut  tans  se  las  er  nos  musées  el  nos 
monuments,  voire  même  nos  cave?  de  Cliampague  Jusqu'à  six  heures  du 
soir  Si  nous  avons  pu  leur  êlre  utiles  dans  cette  visite,  ils  nous  ont  aussi 
gran'iement  intéressés  par  leurs  remarques  et  leurs  comparaisons  entre  les 
monuments  d'Amiens  et  les  nôtres,  particulièrement  sur  notre  cathédrale 
qui  ressemble  tant  à  la  leur,  sa  contemporaine,  mais  sous  des  traits  dilTé- 
renls,  comme  cela  se  voit  entre  sœurs  : 

Faciès  non  omnibus  iina, 

Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum  ». 

Il  convient  d'ajouter,  avec  l'expression  publique  de  nos  félicitations  et  de 
notre  reconnaissance,  que  le  président  de  cette  vaillante  Société.  M.  Georges 
Durand,  archiviste  de  la  Somme,  s'était  l'ait  précéder  de  l'envoi  du  pre- 
mier volume  qu'il  consacre  à  la  cathédrale  d'Amiens,  volume  remarquable 
de  l'aveu  de  tous,  tant  par  la  solidité  de  son  érudition  que  par  la  pureté  et 
la  vigueur  de  son  illustration  ^ 

Des  relations  entamées  sous  de  tels  auspices  se  continueront,  c''^st  avec 
l'espoir  de  la  réaliser  l'an  prochain  que  notre  vice- président,  M.  Bourguin, 
promit  à  nos  confrères  d'Amiens  une  visite  semblable  de  l'Académie  de 
Reims. 

Ce  long  préambule  sur  notre  vie  extérieure  sera  ma  meilleure  excuse  pour 
abréger  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  notre  labeur  au-dedans.  Vous  ne  m'en 
voudrez  pas,  Messieurs,  de  renvoyer  le  public  au  volume  de  nos  Travaux 
(le  tome  CIX),  qui  contiendra  vos  communications  de  l'année.  On  m'a 
reproché  de  trop  louer  vos  œuvres  en  les  anuljsant,  je  voudrais  les  faire 
lire  par  nos  concitoyens  rien  qu'en  les  citant.  La  plupart  sont  écrites  et 
mises  au  jour  pour  eux  :  ils  en  seraient  donc  les  meilleurs  juges,  et  finale- 
ment, je  crois,  nous  serions  tous  d'accord  sur  leur  valeur  et  leur  utilité. 

Sciences 

M.  le  D'  CoUeville,  poursuivant  sa  campagne  contre  l'alcoolisme,  vous  a 
exposé  le  caractère  nuisible  des  rations  de  viu  données  aux  ouvriers  dans 
les  caves  des  maisons  de  Champagne.  II  y  voit  un  abus  susceptible  de  dan- 
ger pour  leur  santé,  et  il  a  fait  appuyer  par  une  parole  autorisée  sa  thèse 
restrictive.  M.  Alexandre  Henriot  a  bien  voulu  venir  à  notre  séance  pour 
confirmer  les  vœux  el  les  conclusions  de  notre  président  ;  il  les  a  appuyés 
de  son  expérience  personnelle  et  de  l'exemple  salutaire  des  remèdes  qu'il 
apporte  au  mal  dans  une  mesure  elficece. 

L'Académie  delphinale  a  publié  une  élude  sur  l'assistance  publique  à 
Grenoble  avant  la  Révolution.  En  nous  oiTranl  l'analyse  de  ce  travail  mé- 
ritoire, M.  le  D'  A.  Henriot  en  réclamait  justement  un  semblable  à  Reims. 
L'Académie  s'était  d'avance  associée  à  ce  vœu  en  mettant  au  concours  l'his- 
toire de  nos  hôpitaux,  mtis  personne  n'a  répondu  à  son  appel.  Seul,  un 
jeune  archiviste  paléographe  rémois,  M.  Hildenfinger,  a  entamé  la  besogne 

1 .  Virgile. 

2.  En  vente  chez  Alph.  Picard,  Paris,  la  Monographie  de  l'église 
N.-D.  cathédrale  d'Amiens,  par  Georges  Durand,  archiviste  de  la 
Somme.  —  T.  I",  histoire  et  description  de  l'édifice,  1  vol.  gr.  in  4°  de 
536  p.  45  pi.  et  180  fig.  Prix  :  75  fr.,  à  paraître,  le  t.  II  du  même  prix. 
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en  étudioDl  nos  léproseries  comme  sujel  de  Ihôso  à  l'Ecole  des  Charles.  H 
nous  dounere  un  jour  le  fruil  «le  ^es  rechorcbes. 

\l.  l«  D'  Honrol  nous  a  communiqui^  aussi  sess  Voyapes  d'études  mé- 
dicales, r<'sumé  d'observations  prises  sur  plane,  sous  l«  direclion  de  VI.  le 
D'Laniouzy,  dans  le  but  de  uiellre  en  valeur  les  eaux  minérales  françaises, 
service  national  en  quelque  sorte  à  créer.  Nos  autres  conirères  de  l'ordre 
médical  nous  ont  otiert  leurs  pubiicalions  :  M.  le  D'  CoUeviUe,  sur  un  cas 
<\'Epidcmiejacksonniennc;  M.  le  D' Hourgeois,  sur  la  Thérapeutique 
oculaire;   M.  le  D'  Seuvre,  cur  VKducalion  physique. 

Diverses  communications  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles  nous 
sont  venues  de  M.  le  D'  Bagueris,  rendant  compte  des  travaux  d'optique 
de  M.  Etienne  Wallon  ;  de  M.  J.  Laurent,  sur  VExosinose  des  dias- 
tases  ;  —  de  M.  le  Dr  Cordiér,  avec  ses  observations  sur  les  moyens  de 
remédier  aux  épidémies  de  souris  en  Champagne,  et  sa  contribution  à  la 
biologie  des  eaux.  Ces  dernières  lectures  ont  amené  une  discussion  presque 
générale  dont  les  conclusions  restent  au  procès-verbal. 

Après  nous  avoir  présenté  son  Avant-projet  d'un  système  général 
d'assainissement  à  Reims,  M.  Bourguin  est  entré  plus  avant  dans  ce 
sujet,  eu  nous  indiquant  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  débarrasser  notre  ville  des 
eaux  de  pluie  dans  les  grandes  crues  et  à  y  appliquer  le  système,  qui  a 
réuf^si  pariout  ailleurs,  du  tout  à  l'égout.  Ces  améliorations  pourraient 
s'opérer  sans  modilier  les  travaux  si  remarquables  qui  ont  préservé  les  eaux 
de  la  Vcsle  des  soui'lures  d'antan,  et  c'est  vers  de  nouveaux  progrès  qu'il 
faudrait  s'acheminer  sur  les  données  acquises  par  l'expéiience. 

Dans  l'ordre-  des  sciences  morales,  M.  Duval  nous  a  oHert  son  rapport 
sur  la  Société  de  protection  des  enfants  traduits  en  justice,  et 
M.  Hozej'  sa  notice  historique  sur  la  Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance 
de  Reims.  Ce  sont  autant  de  services  rendus  aux  pius  pressants  besoins 
de  l'assistance  et  de  la  famille  ouvrière. 

L'd  énoncé  des  faits  merveilleux  rapportés  par  les  historiens  de  l'anti- 
quité, ou  consignés  dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  vous  a  été  soumis  par 
M.  HaudeccBur.  Rien  de  plus  varié  et  de  plus  bizarre  que  l'assemblage  de 
ces  faits  dont  le  jugement  final  n'est  pas  de  notre  ressort. 

Vous  avez  été  frappé  de  l'extension  prodigieuse  des  questions  coloniales 
par  la  communication  que  vous  a  faite  M.  Balteau  sur  l'état  d'achèvement 
du  chemin  de  fer  transsibérien  et  sur  son  action  civilisatrice  jusqu'à  la  mer 
du  Japon.  Il  vous  a  dit.  à  ce  propo^,  ce  qu'est  la  Sibérie  en  réalité  sous  la 
main  de  la  Russie,  ce  que  peut  devenir  la  Mandchourie,  et  ce  que  la  Chine 
eiiho  peut  recueillir  de  ce  développement  de  l'iufliience  européenne.  La 
lecture  de  notre  confrère  est,  d'ailleurs,  di'jh  publiée  par  vos  soins,  avec  une 
carte  qui  en  olfre  le  plus  clair  commentaire. 

Nous  avons  été  heureux  d'accueillir  un  nouveau  ut  jeune  correspondant, 
plein  de  zèle  et  d'amabilité  pour  nous.  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  nous  a 
fait  mieux  qu'une  conférence,  une  causerie  très  simple,  très  claire  et  très 
int^tructive  sur  la  Chiue  et  les  problèmes  qui  se  posent  entre  ce  vaste  empire 
et  l'Europe.  De  son  long  séjour  en  Extrême-Orient,  séjour  fécond  en 
observations,  il  a  rapporté  un  bien  vivant  tableau  sur  les  villes,  les  cam- 
pagnes, Us  mœurs,  le  culte.  Il  eu  a  tiré  les  meilleurs  conseils  pratiques 
pour  résoudre  par  la  patience  tant  de  questions  insolubles  autrement*. 

1 .   Analyse  de  cette  conférence  très  bien  détaillée  dans   le  Courrier  de 
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Nous  ne  quitterons  pas  ces  régions  d'OriPut  sans  rappeler  ce  qu'en  a 
encore  (iévoili'î  le  baron  de  Baye  dans  ses  nouvelles  relations  sur  Tijlis  et 
Au  sud  du  Caucase.  Il  vous  a  également  iraosmis  les  envois  du  prince 
S^hetbaioS sar  ie Musée  impérial  de  Moscou,  et  de  M.  Soultanoff  sur  ia 
Théorie  des  formes  architecturales.  Pour  profiter  de  ces  envois  qu 
nous  honorent,  nous  avons  reti-ouvé  depuis  le  départ  de  M.  le  général 
Maillac,  uu  fidèle  et  très  obligeant  interprèle  en  la  personne  de  M.  le  D'de 
Bovis,  qui  réussit  dans  la  traduction  comme  dans  une  science  exacte,  et  ne 
compte  jamais  avec  sa  peine  pour  répondre  à  notre  appel. 

Bblles-Lettres 

Vous  sTez  eu,  Messieurs,  une  séance  qui  rappellerait  celles  des  hellé- 
nistes delà  Reuaissance,  si  les  fervents  dans  le  culte  de  la  languj  grecque 
pouvaient  encore  former  un  groupe  au  xx*  siècle.  Vous  le  savez,  notre 
confrère,  M.  Duchâtaux,  est  membre  de  la  Société  des  Eludes  grecques, 
membre  très  actif  qui  vit,  à  toute  heure,  dans  un  commerce  incessant  avec 
les  génies  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge.  Il  a  étendu  son  cercle  en  notre 
faveur  et  nous  a  rotracé  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  l'un  d'eux,  Jean  de  Tzelzès,  lettré  byzantin  du  xn*  siècle,  recom- 
mandable  surtout  par  ses  scolies  sur  Homère  et  par  son  poème  sur 
l'histoire  de  Troie.  La  conclusion  de  notre  confrère  a  été  uuturellement  un 
éloge  d'Homère  et  des  admirateurs  qu'il  suscite  à  tous  les  âges. 

Plus  près  de  nous,  eu  plein  xvui*  siècle,  vivait  à  Reims  dans  le  culte  des 
lettres  et  la  connaissance  la  plus  raffinée  des  arts  et  de  l'antiquité,  un 
homme  d'élite  que  vos  concours  ont  contribué  à  remettre  en  lumière, 
Louis-Jean  Lévesque  d  Pouilly,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
lieutenant  des  habitants  de  sa  ville  natale  ^.  Initié  par  un  Anglais,  milord 
Bolingbroke,  à  l'étude  de  la  philosophie  écossaise,  il  la  vulgarisa  parmi 
nous  dans  un  livre  plus  célèbre  qu'il  n'est  lu  aujourd'hui:  La  Théorie  des 
Sentim,ents  agréables.  Notre  confrère,  M.  Bourdel,  s'est  fait  notre  pro- 
fesseur de  philosophie  et  nous  a  exposé  l'œuvre  dans  une  première  cau- 
serie, puis  il  en  a  déduit  les  conséquences  et  présenté  le  commentaire  dans 
une  seconde  et  non  moins  intéressante  lecture.  Retenons-en  ces  maximes  : 
t  Le  plaisir  doit  donner  le  sentiment  d'une  plus  grande  perfection.  —  C'est 
le  plaisir  de  vivre  qui  fait  le  vouloir  vivre.  »  Notre  confrère  ajoutait  cette 
conclusion  tout  a  l'honneur  de  Lévesque  de  Pouilly  :  «  On  croit  y  trouver  un 
auteur,  on  y  trouve  un  homme.  > 

Au  moment  où  il  entrait  dans  nos  rangs^  M.  Roger  Graffin  s'est  em- 
pressé de  nous  faire  don  de  ses  publications  sur  Bernard  de  Montgail- 
lard,  abbé  d'Oroal,  sur  Jacques  Testa,  abbé  de  Belval,  membre  de 
V Académie  française,  et  sur  M"»  de  Sévigné  au  pays  du  Maine .  Ces 
deux  derniers  travaux  réveillent  de  bien  curieux  souvenirs  littéraires  du 
XYU"  siècle. 

Histoire 

Après  avoir  enric'ni  nos  mémoires  de  son  ouvrage  sur  les  Français  à 
Luxembourg,  M.  Alfred  Lefort  vous  a  présenté  cette  année  :  Le  Luxem- 

la  Champagne  et  dans  ['Indépendant  rémois  du  il  janvier  1901.  — 
L'Aca'lémie  française  vient  de  récompenser  le  volume  de  notre  correspon- 
dant par  l'un  de  ses  prix  les  plus  enviés. 

1.  Cfr.  l'élude  deM.  l'abbé  Genêt,  dans  le  tome  LXVI  des  Travaux  de 
V Académie,  et  celle  de  M.  Jules  de  Vroïl,  dans  le  t.  III  de  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie,  1877. 
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hourff  en  i"94<  pr^lu<Janl  ainsi  à  ce  nouvel  ouvrage  dont  il  a  réuni  sur 
place  tous  les  éléu.enls,  Vnistoire  dn  Département  dex  Forêts,  coulri- 
bution  à  l'histoire  <ie  Frnuce  penJanl  la  Hévoluliou  ol  l'Kmpi'e,  en  ni/*rae 
temps  que  garautio  l'.u  inaiulien  de  uoIrc  Ungue  et  de  noire  iutlueuce  tra- 
ditionnelle dans  le  Graod-Duclx'. 

Tous  les  autres  travaux  historiques  ({ui  vuus  ont  été  soumis  traitent  de 
Reim?  ou  de  lu  région.  La  second  •  édiiion  du  beau  livre  de  M.  Godefroid 
Kurth  sur  !e  héros  de  Tolbiac  a  aroeni^  notre  coofrère,  M.  Demaison,  à 
reviser  cl  à  compléter  sa  disserlalion  sur  le  Lieu  du  liaptèr)ie  de  Clovis. 
L'eudroit  qui  fui  laut  discuté  naguère,  ici  m9me,  semble  maintenant  devoir 
être  6xë  en  toute  vraisemblance  daus  le  parvis  de  l'aucieuue  cathédrale, 
compris  dans  l'eucciotâ  de  la  cathédrale  actuelle. 

Notre  d"yen,  M  F'aris,  a  cantiuué  à  nous  donner  la  confidence  de  recher- 
ches sur  sa  famille,  qui  apport'  nt  tant  de  charmes  a  son  intimité.  Il  vous  a 
lu  le  chapitre  sur  la  Famille  ArnouU,  qui  tint  rang  a  Avenay  dans  les 
derniers  siècles  et  eut  en  ville  ^oa  représentant  au  greffe  de  cette  fameuse 
Cour  souvt-raïue,  créée  a  Reims  sous  Louis  XV',  po  r  sévir  contre  les  frau- 
deurs de  sel.  Bien  d'autres  anecdotes  émaillent  ses  récits,  qui  ont  déjà  pris 
l'hospilalité  dans  nos  Travaux  '.  Nous  envoyons  nos  meilleurs  vœux  à  notre 
confrère,  trop  souvent  maintenant  éloigué  de  nous. 

La  monographie  de  Saint-Elienne-à-A.rnes  va  figurer  dans  le  même  re- 
cueil', œuvre  patiente  d'érudition,  couronnée  l'an  dernier  après  le  décès  de 
son  auteur,  h-  regretté  M.  Lou;s.  Nous  serons  redevables  de  cette  publica- 
tion posthume,  à  laquelle  M'»'  Louis  apporte  tout  son  concours,  aux  soins 
éclairés  et  persévérants  de  M.  l'abbé  Haudecœur,  sous  la  direction  de  M" 
Cauly. 

C'est  à  l'intervention  de  ce  dernier  que  nous  devrons  une  autre  publica- 
tion, qui  a  déj  <  excité  toute  notre  curiosité  et  tout  notre  intérêt  :  il  s'agit  du 
Voxas^e  de  A.-N.  Duchesne  à  Reims,  an  sacre  de  Louis  XVI.  La 
copte  de  ce  document  inédit  est  eutre  nos  mains  ;  elle  va  être  annotée  et 
mise  au  jour  avec  tous  les  soins  qu'ell-'  comporte.  L'auteur  de  la  relation 
nous  raconte  son  trajet  à  pied  de  Versailles  à  Reims  ^,  son  séjour  dans  nos 
murs  durant  les  fêtes  rovales  ;  il  dé. 'rit  nos  monuments,  dépeint  les  mœurs 
des  habitants,  étudie  même  les  plantes  et  les  fleurs  que  l'on  cultivait  dans 
les  jardins  et  loil  revivre  pour  nous  les  collections  géologiques  du  chftteau 
de  Courlagnon.  (-es  derniers  délais  ont  une  saveur  particulière  pjur  nos 
confrères  de  la  Société  d'étude  des  Sciences  naturelles,  et  leur  zèle  Fecré- 
taire,  M.  Géoeau  de  la  Morlière,  en  lirera  de  .-on  côté  tous  les  récils  ecien- 
lifiquenqui  sont  très  rares  dans  la  contrée  pour  celte  époque. 

La  série  des  documents  inédits  publiés  par  l'Académio  ne  peut  s'interrom- 
pre :  elle  pari  des  âges  antiques  de  KIodoard  et  de  Uicher,  pour  aboutir  au 
XVI*  siècle  avec  Hussoi  et  au  xvii*  avec  Coquaull  et  .\laillefer-  Kilo  s'arrê- 
tait là.  Mais  voici  que  Iti  xviu*  siècle  a  cessé  d'être  pour  nous   a  le  demie 

1.  T.  CVIL 

2.  T.  CVL 

3.  Le  passage  à  Mcaux  a  déjà  été  publié  par  M.  A.  Gaslé,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  (Jaen,  18'J9,  p.  199,  et  c'est  à  son  obli- 
geuutu  lulerveniion  que  nois  devons  l'avantage  d'avoir  pu  recourir  au  pos- 
sesseur du  manuscrit,  .M.  l'abbé  Bernier,  chef  d'institution  à  Melun,  qui  a 
bien  voulu  faire  exécuter  et  nous  adresser  le  texte  de  ce  voyage. 
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siècle  1,  et  il  va  reculer  dans  un  loinlaio  qui  nécessilera  le  recours  à  ses 
annalistes.  Nous  en  avons  uii  h  Reims,  en  la  persornie  de  Dorn  Pierre 
ChastelaiQ  (1709-1782),  religieux  bénoJiciiu  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  liabila  la  plus  grande  partie  do  sa  vie  nos  monastères  de  Suint- 
Heuai  et  de  Saiiil-Nicaise,  et  mourut  en  celte  dernière  abbaye,  l'etil-fi.s  d'un 
touueiier  de  'a  rue  Saint-Elieuue,  il  est  surtout  intéressaUt  pour  ses  remar- 
ques sur  la  température,  les  récoltes  et  le  prix  du  vin,  les  laits  locaux  et 
les  menus  détails  d'érudition  rémoise  Cet  ensemble  de  renseignements  n'est 
pas  à  dédaigner,  et  votre  secrétaire  géoéral  vous  a  lu  l'avanl-propos  de  la 
publication  qu'il  a  préparée  de  ce  journal  inédit. 

Après  avoir  décrit  et  illustré  Saint- Nicaise,  c'fstà  Sainl-Pierre-le- Vieil, 
la  première  des  anciRnnes  églises  paroissiales  de  Reims,  que  M.  Cb.  Give- 
lel  s'est  consacré.  Il  en  recueille  les  divers  plans,  les  oe^ivres  d'art  disper- 
sées, les  souvenirs  écrits  el  oraux,  car  celle  église,  cojime  l'autre,  a  été 
démolie  de  fond  en  comble  :  Dispersl  sant  lapides  sanctaarii.  C«-tte 
année,  il  vous  a  lu  le  premier  ciiapitre  di?  sa  mono^^raphia,  celui  qui  a  trait 
au  cimetière,  éloigné  de  l'église  dès  le  moyen- âge  et  qui  subsista  jusqu'à 
la  Révolution.  Ce  cimetière  deviul  ensuite  le  fameux  Jardin  des  Plantesi 
dont  les  vieux  rémois  étaient  si  fiers,  ou  Jardin  Noël,  du  nom  du  courageux 
docteur  qui  l'avait  créé  eu  vue  de  l'enseignement  de  la  médecine,  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  botanique.  C'est  toute  une  page  du  vieux  Reims  que  notre 
confrère  a  écrite,  en  attendant  les  a'ilres. 

r 

Ce  sont  aussi  des  souvenirs  rémois  bien  caractéristiques  que  M.  le  D 
Pol  Gossel  a  évoqué--,  en  vous  mettant  sus  les  veux  un  cachet  et  un  bon- 
nel  rouge  du  temps  de  la  Révolution,  en  vous  lisant  des  lettres  inédiles 
sur  le  iacre  de  Louis  XVI,  en  vous  parlant  des  volontaires  rémois  de  1792, 
et  en  vous  retraçant  les  phases  de  la  -lestruction  de  la  statue  de  Louis  XV 
el  de  ses  remplacements  successifs. 

Archéologie,  Bpauï-Ahts 

L'arcbéologie  et  les  arts  ont  été  également  cultivés  dans  l'éluda  que  nous 
a  soumise  M  le  D'  Seavre  sur  l'œivre  da  Pirauési  et  des  autres  graveurs 
italiens  qui  o  il  fait  revivre  les  monuments  antiques  ou  reproduit  ceux  de 
leur  temps.  Grâce  aux  plauches  magnifiques  qu'il  nous  a  fait  admirer,  la 
grandeur  de  cette  œuvre  d'artistes  el  d'antiquaires  vous  est  apparue  et  vous 
a  valu  une  véritable  leçon  de  choses. 

Présenté  par  le  même  confrère,  nous  avons  reçu  de  notre  nouveau  corres- 
pondant, M.  Brouillon,  avocat  à  Givry-en-Argonne  el  érudit  fouilleur  des 
antiquités  qui  l'avoisinenl,  un  tableau  de  curieuses  découvertes  dans  le  sol 
d'anciennes  villas  qui,  a  l'époque  romaiue,  abondaient  dans  le  Perlhois 
comme  aux  environs  de  Reims.  Vous  avez  eu  également  communication  des 
fouilles  de  notre  confrère,  M.  Roger  Graffin,  dans  son  domaine  de  Belval 
et  de  ses  recherches  archéologiques  au  Mont-Otran,  à  Monlfort,  Aima  et 
Vincy. 

Déjà  il  a  été  question  plus  haut  de  notre  cathédrale,  mais  on  y  revient 
malgré  soi  cl  toujours  avec  un  nouvel  attrait.  Elle  possélail  naguère,  dans 
l'ancien  local  du  chanrier,  une  peinture  murale  de  la  fin  du  xiii"  siècle  ou 
du  commencement  du  suivant,  peinture  d'autant  plus  digne  d'intérêt  qu'elle 
olfrait  trois  portraits  de  personnages  du  temps,  le  trésorier  cl  deux  digni- 
taires du  chapitre,  dont  l'un  eut  ensuite  un  rôle  considérable  en  Italie- 
Cette  décoralioi,  bien  mutilée  il  est  vrai,  disparut  avec  le  local  qui  la  con- 
tenait lors  des  remaniements  opérps  en  1895  dans  le  croisillon  nord.  Je 
n'insiste  pas,  car  la  notice  et  les  figures  dont  je  vous  ai  donné  connaissance 
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vont  paraître  dans  le    Bullrtin    archroioffique  ilu    Comilé    des    travaux 
historiques. 

Que  d'autres  vestiges  dispuraisseni,  Messieurs,  saus  que  nous  >n  pre- 
nions î^ouci  :  sculptures  aux  coins  des  rues,  boiseries  des  vieux  hôtels,  por- 
traits d'ancêtres  et  de  hienfaiteurs,  œuvres  rcmarcjuables  de  toutes  sortes, 
perdues  ù  jamais  pour  uous  !  Une  ageuce  est  installéj  à  l^eims  pour  tr.tus- 
porler  tout  ce  patrimoine  provincial  a  Paris,  goutfre  immense,  parfois  plus 
loin  encore,  et  tout  se  lecueillo  li-bas  et  se  reconstitue  à  notre  détriment. 
Bspérous  que  l'on  ne  viendra  pas  un  jour  acquérir  sous  nos  yeux  les  pierres 
de  la  maison  des  Musiciens  pour  rebâtir  sa  façade  en  Amérique  I 

Envois  des  Mbmbrbs  honoraires  et  Correspondants 
M.  Louis  Léger,  que  uous  avons  été  récemment  si  heureux  de  voir 
entrer  à  llnsliiul,  uous  a  adre^ssé  ses  Noies  complémentaires  sur  le 
texte  du  Sacre,  et  nous  avons  appris  de  lui,  avec  nue  vive  satisfaction, 
que  VÉvangéliairc  Slavon,  édité  à  ses  risques,  était  souscrit  presque 
entièrement. 

M.  Cheysson,  qui  vient  aussi  d'être  élu  à  l'Inst  lut,  ne  cesse  de  s'inté- 
resser aux  intérêts  vitaux  de  notre  ville,  où  il  présidait  récemment  une 
distribution  de  récompenses  industrielles.  MM.  A.  Héron  de  Villefosse,  de 
Lapparenl,  D'  DenelFe,  l'icavet,  F.  lateau,  \i''  Péchenard,  ont  enrichi 
notre  Bibliothèque  de  plusieurs  de  leurs  publications  qui  seront  citées  plus 
loin.  Nos  confrères  des  Sociétés  savantes  de  France,  et  plus  particulière- 
ment de  la  Lorraine  et  de  la  Champa{,'nc,  nous  ont  de  môme  {.'ratiûé  de 
leurs  œuvres.  Ce  sont  :  MM.  de  Berluc-Pérussis,  Léon  Germain,  Ch.  Bos- 
teaux,  l'abbé  Etienne  Georges,  l'abbé  Bouxin,  l'abbé  Alfred  Chevallier  », 
Armand  Bourgeois,  L.  Quarré-Keybourbon,  IL  Lajoux,  L.  Brouillon,  A. 
Thévenot,  H  Loriquel,  P.  Pellot,  1'.  Pélicier.  A.  Philippoleaux,  le  D'  La- 
pierre  2,  l'abbé  Péchenarl3,  l'abbé  Gillet  *  et  Dom  Noôl*.  Ne  pouvant 
détailler  ici  ces  envois  divers,  pas  plus  que  ceux  des  Sociétés  correspon- 
dantes, nous  les  contions  à  notre  bibliothécaire,  M.  le  D'  1^1  Gossct,  qui  ne 
Uibsera  pas  perdre  le  moindre  grain  de  mil  et  saura  recueillir  toutes  les 
gerbes  ae  la  moisson. 

DÉCÈS  ET  Élections 
Tout  à  l'heure,  Messieurs,  lorsqu'il  sera  question  du  concours  de  poésie, 
la  6gure  souriante  de  M.  Piéton,  son  regard  plein  de  bonté  et  de  finesse, 
fie  présenteront  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  à  nos  souvenirs  et  à  nos 
regrets.  Vous  l'avez  vu  tant  de  fois  à  cette  séance  !  Nous  avons  perdu  eu  lui 
l'un  des  ornements,  l'un  des  charmes  de  nos  réunions,  l'un  de  nos  rotùires 
en  littérature  comme  en  droit,  l'un  de  nos  meilleurs  amis.  Notre  confrère, 
.M.  Brissart,  a  retracé  sur  sa  tombe  sa  carrière  au  barreau,  loué  son  désin- 
téressement et  la  pureté  de  son  élocution.  Il  semble  qu'il  personnifiait  de 
même  à  lAcadémi.-  la  courtoisie,  l'urbanité  des  manières,  la  supériorité  du 
bon  langage.  Sa  modestie  et  bon  calme  n'excluaient  d'ailleursde  ses  discours 
ni  la  pointe   d'humour,  ni  la  saillie  spirituelle,  ni   la  gaieté  communicative. 

1.  Xotive  sur  Trois-Paits,  avec  dessins,  19flii. 

2.  La  Guerre  de  Cent  ans  dans  VArgonne  et  le  llethélois,  r.1iJ0. 
.Meuliiinné  au  (^oncour::  des  Antiquités  nationales. 

:l  PanégYriqne  de  S.  Méen,  et  son  Pèlerinage  à  Attigny,  1901. 
U.    Vie  de  M"  (iarnl,  ancien  archiprètre  de  Charleville,  19(J(). 
5.  Le  canton  de  Monthermé,  l'JOl. 


CHRONIQUE  573 

Il  vécut  quarante-six  ans  dans  un  commrrce  intime  avec  ses  confrères  et 
dans  l'assiduité  académique  la  plus  exemplaire  ;  nous  qui  déplorons  le  vide 
irréparable  qu'il  nous  laisse,  sachons  l'imiter  dans  sa  fidélité  à  nos  tradi- 
tions. 

Une  perte  plus  récente  il  aussi  pénible  vient  encore  de  nous  atteindre  en 
la  personne  de  M.  Henri  Givelet,  mt^mbre  titulaire  depuis  seize  ans,  et  qui 
se  rapprochait  de  M.  Piéton  par  sa  distinction  et  sa  bonté  natives.  Je  ne 
dois  pas  faire  son  éloge,  mais  les  liens  qui  m'uuissaienl  à  lui,  ne  m'em- 
pêchent pas,  à  cette  séance,  d'exprimer  vos  regrets  pour  ce  repréiOntanl  de 
l'ancienne  société  rémoise,  beau-frère  de  \1.  Prosper  Tarbé,  fidèle  comme 
lui,  par  traditiou,  aux  souvenirs  que  nous  avons  l'honneur  de  perpétuer. 
Vous  lui  devez  plusieurs  rapports,  il  vous  en  préparait  encore  un  l'hiver 
dernier  '. 

Notre  confrère  cultiva,  non  sans  succès,  les  sciences  naturelles,  mais  il 
s'adonna  surtout  d'instinct  à  une  mission  de  préservation  sociale,  qui  fut 
l'œnvre  intime  et  continue  de  son  existence.  11  la  poursuivit  sans  bruit, 
dans  la  voie  de  la  douceur  et  de  la  persuasion,  à  la  ville,  à  la  campagne» 
dans  tous  les  milieux  où  il  vécut  *.  Le  mariage  des  indigents  le  préoccu- 
pait particulièrement  :  il  vous  avait  entretenu  di-s  réformes  qu'il  souhaitait 
voir  opérer  en  sa  faveur  dans  la  législation,  et  il  réussit  à  les  faire  adopter. 

Ce  trait  suffit  a  le  peindre  :  il  a  consacre  ses  études,  ses  démarches,  tous 
ses  efforts  à  ce  résultat  durable  qu'il  poursuivit  longtemps.  Il  agit  avec  un 
tact  si  sûr  et  une  sincérité  si  visible  que  celle  cause,  qui  lui  tenait  tant  à 
cceu',  fut  gagnée  au  Parlement  presque  entièrement  selon  ses  vœux.  Noble 
et  encourageant  exemple  de  la  puissance  d'une  idée  juste,  lorsqu'on  la  fait 
valoir  avec  simplicité  et  droiture,  en  vue  seulement  du  bien  public  1 

Le  décès  de  deux  de  nos  membres  honoraires,  appartenant  l'un  et  l'autre 
à  l'Université,  cause  aussi  un  vide  douloureux  dans  nos  relations  :  l'un, 
M.  Coruet,  ancien  professeur  et  inspecteur  honoraire  d'Académie,  qui  fut, 
durent  son  séjour  à  Reims,  notre  secrétaire-archiviste  et  l'auteur  d'un  rap- 
port 1res  remarqué  sur  un  concours  de  poésie  3  ;  l'autre,  M.  Paul  'l'hirion, 
«ncieu  membre  titulaire,  professeur  agrégé  d'histoire  au  Lycée  de  Reims, 
puis  au  Lycée  Charlemagne,  notre  zélé  et  atfectueux  confrère  qui  se  dé- 
pensa pour  nous  dans  l'étude  de  VEchevinage  rémois,  sujet  choisi  et 
longtemps  mûri  par  lui  comme  thèse  de  doctorat;  présent  ou  absent,  il 
s'intéressait  à  nos  publications  et  à  nos  concours  dont  il  avait  été  plusieurs 
fois  rapporteur,  et  sa  mort  prématurée  ne  fait  qu'augmenter  nos  regrets  et 
notre  perte  *. 

1.  Sur  Le  Jansénisme  à  Vitry,  publication  do  M.  Gilaudoni  notre 
correspondant. 

2.  Voir  les  notices  et  discours  retraçant  sa  mémoire  dans  le  Courrier  de 
la  Champagne  et  la  Croix  de  Reims,  des  7  et  9  juillet  1901. 

3.  Notice  sir  .\L  Cornet,  avec  soù  portraii,  dans  la  Revue  régionale 
illustrée,  fondée  par  l'Œuvre  des  voyages  scolaires,  3«  annoe, 
31  mars  ITOl,  p.  48  {Reims,  Matot-Braine].  —  Même  article  dans  le 
Bulletin  de  la  même  œuvre,  n"  1,  p    8 

4.  Paul  Tliirion,  né  le  23  septembre  1858  à  Kemiremont,  reçu  en  1877, 
à  l'Ecole  normale  supérieure,  nommé  professeur  en  1897  à  l*aris,  a  publié 
des  ouvrages  de  géographie  coloniale,  et  une  Histoire  contemporaine 
en  1901.  V'oir  sa  notice  nécrologique  dans  le  Temps  du  21  juin  1901,  et 
dans  l'Indépendant  rémois  du  24  juin  suivant. 
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Un  ancien  membre»  tittilttire,  M  La^serre,  qui  vi«nt  de  mourir  conseiller 
i  la  Cour  da  cassation,  doit  être  également  rappelé  en  ce  Jour  comme  l'un 
de  ceux  dont  la  verve  et  l'esprit  incisif  rha^m^^enl  plusieurs  de  nos  séances 
publiques. 

Vous  avez  appris  en  outre,  il  y  a  quelques  Jours  seulement,  le  décès 
d'un  Iroiaième  et  des  pins  notables  parmi  nos  membres  honoraires,  M.  AI' 
berl  Vassard,  avec  lequel  nos  rapports  avaient  été  si  fréquents  lorsqu'il 
était  il  la  lôl<*  (lu  parquet,  puis  du  trjbuiinl  de  K>'ims.  11  nous  avait  laissé  à 
son  départ,  en  t883.  le  meilleur  souvenir  de  si  bienveillance  et  de  son  atla- 
i  bernent. 

Les  raOf^s  de  nos  membres  correspondants  ont  été  plus  éclaircis  encore  ; 
cinq  d'entre  eux  ont  disparu,  et  en  premier  lieu  notre  respecté  doyen, 
M.  le  prt'si'letit  Ponsinct.  coiilrmporain  lie  nos  fondateurs,  invariablement 
attaché  à  son  rang  parmi  nous,  où  il  vint  reprendre  séance  et  activité  après 
avoir  accompli  sa  carrière  judiciaire.  11  épuisa  pour  ainsi  dire  sea  dernières 
forces  à  se  rendru  à  nos  réunions  ;  il  se  plaisait  a  y  apporter  une  part  de 
colUboration  et  son  intérêt  a  nos  travaux  était  toujours  visible.  Il  aimait 
l'Académie  comme  un  vieux  Kémuis  qui  l'a  vu  naître  ;  il  aimait  sa  ville 
natale  et  voulut  mourir  à  son  berceau  '. 

Né  près  de  nous,  à  Saint-Quentin,  M.  Nulalis  Hondot  prit  une  part 
dans  les  atTHiros  à  Heims  et  devint  correspuit  laut  de  l'Académie  eu  1843  ; 
il  collabora  à  ses  travaux  en  géologie  et  en  ethnographie,  surtout  à  propos 
de  Fa  mission  comme  délégué  du  commerce  Iraoçs  s  en  C'.hino.  Il  rendit 
ensuite  de  nombreux  services  :<  l'industrie  par  ses  recherches  sur  la  soie  et 
aux  arts  par  ses  études  sur  les  vieux  maîtres  de  Troyes  et  de  Lyon.  Il 
vient  de  terminer  daiis  cette  dernière  ville  sa  longue  et  laborieuse  carrière, 
dont  nous  pouvons  revemliquer  l'une  dt-s  premièros  étapes  *. 

C'est  ensuite  un  poète  estimé,  Vi.  Pierre  Mieusset,  de  Besançon,  lauréat 
de  netif  de  nos  concours,  qui  vient  de  succomber  dans  sa  Si*  année.  H 
restera  de  lui  dans  nus  volumes  nombre  de  pièces  qui  nous  rappelleront  sa 
mémoire  et  ses  hautes  inspirations  vers  l'idéal  et  vers  le  progrès.  Ce  soûl 
en6n  deux  médecins  qui  ont  disparu  du  calme  milieu  oii  sécoula  leur 
existence;  M.  le  docteur  Licourt,  maire  do  Chftiillon  sur-.\larne,  élu  cor- 
respondant en  1846  3;  et  M.  le  docteur  E.  A.  Hemy.de  Mareuil-le-l'ort, 
qui  publia  divers  ouvrages  de  botanique  et  avait  formé  des  codections  d'his- 
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1.  Voici  la  note  i|u'u  bien  vouui  nous  n-inellre  sur  la  carrière  de  son 
père,  .M.  Lucien  t'onfinet,  conseiller  de  prélecture  à  Draguignau,  et  notre 
correspondant  : 

(  M.  Ponsinct  (Hippolyle),  né  à  Keims  eu  1811,  a  été  nommé  ver^i  1838 
juge  suppléant  d  Suiute-Menehould,  en.suite  substitut  du  procureur  à  Alen- 
çon  ;  en  I85i,  juge  à  Mtcon,  puis  Juge  d'instruciion  ;  enfin  en  18"!,  prési- 
dent du  tribunal  de  Wassy.  Il  est  décédé  en  retraite  à  Keims,  le  6  jan- 
vier lyot.  lia  publié  divers  travaux  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Heims,  dans  la  Gazelle  des  Tribunaux,  et  plusieurs  journaux, 
de  la  Marne  et  de  Si«dne-et-l.oire.  i 

2.  Journal  des  Débats  du  iO  août  1910  :  t  On  annonce  la  mort  de 
M.  Naluhs  Koudol.  correspondant  de  1  Institut,  cotcmun  icur  de  ta  Légion 
d'Honneur;  il  était  né  a  Saial-Quentin  en  l8il,  cl  était  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  important  est  un  livre  .-ur  VArt  de  la  soie.  » 

3.  Voir  V Indépendant  rémois  du  7  mars  l'.KM. 
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toire    naturelle    d'uo  intétôl    lout    local,   acquises  à  co  titre,  croyons-nous, 
pour  le  musée  rrEpernay. 

En  même  temps  mie  ces  deuiU,  un  départ  de  Reims  nous  a  fait  éprou- 
ver une  nouvelle  perte  :  M.  le  général  Maillac,  que  vous  avioz  si  volontiers 
porté  à  la  vice-présidence,  a  été  appelé  a  occuper  un  poste  supérieur  à  la 
tête  du  génie  en  Algérie,  et  nous  n'avons  pu  nous  le  rattacher  que  par  les 
liens  de  l'honorarial.  \  ous  avez  tenu  à  nous  rattachor  par  los  mêmes  liens, 
M.  le  président  Jaleuques,  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  et 
M.  Paul  Henriol,  que  ses  hautes  fonctions  dans  le  corps  des  raines  appe- 
laient également  à  Paris.  M.  le  D'  Eugène  Dojen,  jusqu'ici  notre  corres- 
pondant, a  été  aussi  élu  membre  honoraire  alors  qu'il  quittait  notre  -ville  ; 
M.  Antoine  Héron  de  Villelosse,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Godefroid 
Kurlh.  professeur  à  l'Université  de  Liège,  ont  bien  voulu  agréer  le  même 
titre  en  signe  de  collaboration  et  d'une  union  de  plus  en  plus  intime  avec 
nous. 

Quant  aux  quatre  nouveaux  membres  titulaires  qui  venaient  à  vous  avec 
un  zèle  plein  de  promesses  et  des  travaux  en  rapport  avec  les  nôtres,  ils 
étaient  déjà  presque  tous  nos  correspondants,  vous  les  avez  accueillis  avec 
autant  de  reconnaissance  que  d'espoir  :  M.  Paul  Ruzey,  avocat,  auteur  de 
la  IVotice  sur  la  Caisse  d'Epargne  de  Reims  dont  je  parlais  plus  haut, 
et  versé  dans  les  questions  économiques  et  sociales  les  plus  importantes  ;  — 
M.  Roger  Graffin,  docteur  eu  droit,  auteur  d'études  litlérairfs,  historiques 
et  archéologiques  également  citées  et  qui  sont  pour  nous  les  prémisses  de  sa 
collaboration  ;  —  M.  Paul  Simon,  vice -président  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  artiste  lui-môme  en  divers  genres,  plein  de  finesse  et  d'élégance, 
gardien  et  interprète  des  vitraux  de  la  cathédrale  ;  —  et  M.  J,-A.  Cordier, 
docteur  es- sciences,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie, 
ancien  élève  de  l'Institut  Pasteur,  qui  vul^'arise  parmi  nous  tant  de  hautes 
et  bienfaisantes  découvertes,  comme  l'ont  déjà  prouvé  ses  deux  communi- 
cations de  l'année. 

Vous  avez  élu  en  même  temps  dix  membres  correspondants  : 

M.  Pierre  Leroj-Beaulieu,  économiste  à  Paris,  qui  nous  fit  la  conférence 
sur  la  Chine  ; 

M.  le  D'  de  Bovis,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Reims,  qui  nous 
prêtait  déjà  un  concours  empressé  pour  les  traductions  ; 

MM.  Van  Tieghem,  professeur  'ie  seconde,  et  Gaudier,  professeur  de 
troisième  au  lycée  de  Reims  ; 

MM.  Auguste  Philippoleaux,  avocat,  et  le  D'  Lapierre,  médecin,  à 
Sedan; 

Le  vicomte  Ed.  du  Pin  de  la  Guérivière,  à  Coulommes  ; 

M.  l'abbé  Albert  Lamy,  à  Paris; 

M.  Ernest  Lefèvre,  compositeur  de  musique,  qui  apporte  è  cette  séance 
le  charme  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  ; 

Et  Don  José  Valenti,  à  Palma  (PJspagne),  auteur  d'ouvrages  touchant  à 
notre  propre  histoire  et  au  Centenaire  de  1896. 

En  recevant  nos  nouveaux  Confrères,  M.  le  Président  leur  a  souhaité  la 
bienvenue;  il  a  salué  avec  la  même  cordialité  les  événements  heureux  qui 
ont  répondu  à  nos  vœux  communs,  pour  la  compagnie  et  plusieurs  de  ses 
membres;  la  médaille  d'argent  qui  a  récompensé  nos  puiilications  à  l'Exposition 
universelle  de  1900,  la  célébration  du  Jubilé  de  notre  vénéré  président  d'hon- 
neur, l'élection  de  M.  Léon  Morel  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres, 
la  nomination  comme  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  de  MM.  Bazin  de 
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Bezons,  Alphonse    Gossel    cl    le    docljur    Slraparl,    et  colle   de    M.   Jules 
Laurent,  géologue  et  sta  islicieo,  comme  chevalier  du  Mérite  agricole. 

* 
»     * 

Rapport  soh  lk  concours  d'histoiiik,  par  M.  lk  IJ""  I'ol  Gosset  : 

Celto  année  encore,  l'AcailéDoie  a  eu  le  r.  gret  de  voir  qu'aucun  des  mé- 
moires présentés  à  la  Commission  d'histoire  *  ne  répondait  à  la  que.-^tion 
mise  BU  concours  pour  le  prix  Duquenelle  :  Histoire  des  Ecoles  de  ma- 
thématif/ues  et  de  dessin  fondées  par  la  ville  de  Iteinis  au  AT///* 
siècle.  L'iulérôt  do  celte  création  et  le  nombre  des  documenta  à  consulter 
conservés  aux  Archives  de  Reims  rendent  injustiGable  celle  pénurie  de  con- 
currents. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  en  etiet  que  ces  Ecole>  furent  fondées  pour 
apprendre  aux  élèves  à  compter  et  à  dessiner  une  tête  d'après  l'antique; 
Lévesque  de  Pouilly,  lieutenant  des  habitants  de  la  ville  de  Reims  et  membre 
de  l'Académie  royale  des  inscriptionB  et  belles  lettre-,  n'aurait  pas  mis  toute 
son  ardeur  à  faire  aboutir  un  projet  au>si  mesquin.  Ecout. z-le  exposer  ses 
idées  fort  originales  devant  le  Conseil  de  ville,  le  25  avril  1746  ;  il  déve- 
loppa, dit  le  procès-verbal,  qui  est  assez  mal  rédigé,  «  le;  avantages  qu'on 
retirerait  de  l'établissement  d'une  école  de  dessin  où  des  maîtres  habile^  en- 
seigneraient la  théorie  et  la  pratique  du  dessin  relativement  à  l'architeclure, 
charpcnterie,  menuiserie,  serrurerie,  à  l'art  des  fondeurs,  horlogers,  ciseleurs, 
à  la  peinlure,  sculpture,  gravure  et  :"  tou«  les  autres  arts,  mais  surtout  aux 
fabricants  v.  En  d'autres  termes,  Lévesque  de  Pouilly  voulait  moins  former 
une  école  d'arlisles  qu'une  pépinière  de  bous  ouvriers  ;  mieux  encore,  il  ne 
distinguait  pas,  me  semble- t-il,  entre  le  sculpteur  qui  laiile  le  marbre  ou  la 
pierre  et  Ik  lerrounier  qui  amincit  son  fer  sur  l'enclume  et  le  modèle  pour 
en  faire  une  feuille  ou  une  (leur,  il  ne  mettait  pas  un  peintre  au-dessus 
du  bon  menuisier  qui  sait  choisir  une  plani;h't  de  chêne  aux  admirables  ner- 
vures pour  en  faire  un  beau  et  solide  banc  d'église.  Il  n'y  avait  pas  pour 
lui  d'arts  urineurs. 

Ces  idées  ne  sembleul  peut  être  pas  très  neuves  au  début  du  xx*  siècle  ; 
mais  vous  rappelez  vous  depuis  combien  d'années  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs acceptent  dans  leurs  expositions  les  ouvriers  d'arl,  depuis  o.ize  ans  ? 

C'est  dire  l«>s  rési^tiuces  que  rencontra  la  belle  initiative  de  Lévesque  de 
Pouilly  de  la  part  de  l'Académie  royale  de  peinture  par  exemple  :  elle  lui 
répondit  durement  qu'il  n'aurait  point  dO  s'embarrasser  <t  des  parties  du 
dessin  qui  tombent  dans  la  mécanique  et  les  corps  de  métier,  comme  la 
menuiserie,  la  serrurerie,  la  charpeuteria,  le  jardinag'',  qui  sont  incompati- 
bles avec  les  beaux-arts  »,  et  q  le  a  qui  dessine  la  6gure  ou  le  modèle  bien, 
est  en  étal  de  suivre,  en  tout  genre,  le  parti  où  s  m  génie  l'entraîne  ». 

Dans  qielle  mesure  le  programme  de  Lévesque  de  Pouilly  fut  réalisé, 
c'est  ce  que  devrait  nous  apprendre  un  cur.eux  d'histoire  locale  qui  serait 
doublé  d'un  artiste.  Je  dirai  seulecnenl  ici  que  ce  prototype  d'une  Ecolo  des 
arts  industrielr,  sup,'jrim4  par  la  Révolution,  ne  put  renaître  qu'en  ^889, 
SOU&  l'inspiralion  d'un  homme  de  goût,  membre  de  l'Académie  de  Reims, 
qui  a  grandement  honoré  les  fonctions  municipales  auxquelles  il  fut  appelé. 

1.  La  commission  était  composée  de  MM.  Colleville,  président  ;  Jadarl, 
tccrélaire  général;  Oemaison,  Guelliot,  Balleau,  UrincourI,  Gossel  et 
Grafûn. 
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L'espoir  que  l' Académie  avait  de  voir  glorilior  uae  cri^alion  de  L'!vesque 
fie  Fouilly  a  donc  été  déçi  ;  mais  el  e  a  eu  celle  consolaiion  :  les  tnivaiU 
leurs  ne  manquent  pas,  ils  préfèrent  seulement  étudier  uu  sujet  de  leur 
choix. 

l'armi'les  mémoires  présentés  aux  divers  concours,  il  en  est  un  de  suj»! 
attrayant,  bi-în  imprimé  et  coquettement  illustré  :  Les  Vendanges  en 
Champagne,  par  J^an  des  Touruelles,  ijue  nos  voi>ins,  les  poètes,  ne 
pouvaient  recevoir  uvec  un  sourire,  puisqu'il  est  écrit  en  prose  —  une  prose 
légère,  ailé»>  pouriant!  —  et  que  la  cumraissioii  d'histoire  ne  pouvait  cepen- 
dant accueillir  sans  être  accusée  de  trahison  par  ses  clients.  Nous  n'avons 
donc  pu  que  teuilletfr  avec  plaisir  celte  jolie  plaquette  et  admirer  à  toutes 
les  pages  de  belles  phololypies...  mais  sans  plus  nous  arrêter  que  les  voya- 
geurs qui  passent  en  chemin  de  ter,  émerveillés  devant  les  charmants  co- 
teaux couveris  de  vignes  des  environs  d'iipernay. 

Le  premier  mémoire  présenté  au  concours  d'histoire  est  intitulé  :  L'ar- 
restation du  marquis  de  Saint-Vallier,  seig^neiir  de  Vaiichamps. 
en  iyg3  et  ipgS.  Enquête,  défense  et  mise  en  liberté.  Paul  Lacroix 
de  Saiul-Vallier,  âfré  de  73  ans,  ancien  major  et  maître  de  camp  de  cava- 
lerie, retraité  après  40  ans  de  service,  et  domicilié  à  V^iuchamps  (Marne), 
fui  arrêté  en  novembre  1793  par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale  de  la 
Convention  ;  successivement  enfermé  à  la  Force  et  à  Picpus,  il  fut  mis  en 
liberté  après  Thermidor. 

Arrêté  une  seconde  fois  par  ordre  du  Directoire  exécutif  en  février  1796, 
et  non  en  1795,  comme  l'écrit  l'auteur,  qui  ne  connaît  pas  bien  le  calen- 
drier révolutionnaire,  il  fut  traduit  devant  le  jury  d'accusation  de  l'arron- 
dissement de  Sézauiie,  sous  l'inculpation  de  recpl  d'émigrés  et  de  prêtres 
réfractaires  ;  les  jurés  furent  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  (10 
mars  1796).  Telles  sont,  résumées  en  quelques  lignes,  les  trop  nombreuses 
pièces  qui  nous  sont  donuées  in  extenso  dans  un  cadre  bien  insuffisant  ; 
quelques-uns  de  ces  documents  ont  leur  intérêt,  ils  en  auraient  davantage 
si  l'heureux  chercheur  qui  les  a  trouvés  dans  les  greniers  du  château  de 
Vauchamps,  les  avait  fait  pnicédor  d'une  courte  biographie  du  personnage 
et  s'il  n'avait  pas  été  si  souvent  inexact  dans  ses  traductions  de  dates  et 
dans  ses  lectures  de  noms  propres:  ce  sont  les  conventionnels  Jagotelnoa 
Fagot,  Guffroy  et  non  Geoffroy,  Dubjrran  et  non  Pubarrau  qui  étaient 
membres  du  Comité  le  sûreté  générale.  Ce  mémoire,  dans  sa  forme  actuelle, 
ne  saurait  prétendre  à  une  médaille,  mais  augmenté  de  notes  biographi- 
ques, condensé  et  corrigé,  il  pourrait  devenir  un  bon  article  de  revue  régio- 
nale. 

Pour  avoir  les  lecteurs  qu'il  mérite,  l'a'iteur  de  l'Histoire  de  la  maison 
de  Bruce  devra  commencer  par  modifier  le  litre  de  sou  travail  ;  en  effet, 
parce  qui;  M.  de  Bruce,  notre  conlcmpor<i  n,  habile  le  château  d'Haizille- 
munt  a  Haj.'iiicourl,  plusieurs  chapitr  s.  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus 
curieux,  sont  consacrés  aux  anciens  possesseurs  de  ces  seigneuries;  mais 
comment  un  chercheur  eu  quête  d  ;  do..umeuts  sur  les  de  S-iint-Quenlin, 
seigneurs  d'Harzillemont  ou  sur  les  Lescuyer,  seigneurs  d'Hagnicourt, 
aurait-il  l'idée  de  consulter  celle  généalogie  de  la  famille  de  Bruce,  a 
laquelle  ils  ne  sont  pas  apparentés? 

Et  pourtaot  il  y  a  dans  ces  pages  d'intéressants  reuseigur'meuts  inédits 
puisés  à  une  source  sûre,  les  registres  de  l'étal  civil  d'Hagnicourt  el  de 
Mazernv;  malhHureusemenl,  ces  documents  ne  sont  pas  suffisamment  mis 
en  œuvre.  Les  actes  de  uaissance,  de  mariage  et  de  décès  sont  reproduits 
dans  Tordre  chroeologique,  par  conséquent  les  fanailles  s'entremêlent  el  on 
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suit  difficilement  la  filialioa  ;  si  l'autt^ur  4vail  pria  la  peiue  de  former  dos 
groupements  ualureis,  s'il  avait  ilresst^  ile«  arbres  généa'ofiiques,  il  aurait 
pu  faire  de  curieuses  découverles.  Comme  médecin,  j'ai  été  particulièremeat 
frappé  de  la  grande  morlal.lé  Jes  jouiies  feiiiraas  d^ins  certaines  circous- 
taiices  de  leur  existence  :  Marie>Kiisabelh  de  Niger,  femme  de  Charias- 
Louis  de  Saint-Qae:iiiii,  ma  irl  a  viii^t-b'iit  aas.  dôme  JourH  après  la  n  lis- 
sance  d'un  â  s  :  Henriette- l^ouisn-Cbrisline-Kose  de  Uocherel,  femme  de 
Cbarlei-Josepb  du  t.c>cuyer,  meurt  a  treotd  ans,  huit  jours  après  la  nais- 
sance d'uue  fille  ;  Gabriellr-Anf^élique  de  Champagne,  première  femme  de 
Cbarles-Josepb  de  Lescuyer,  meurt  a  vingt-buit  ans,  dix  jours  après  la 
uaissance  d'uue  fille  ;  Béalrix  de  Monlguvou,  femme  d'Autoiiio  de  l^es- 
cuyer,  meurt  à  vingt-deux  ans,  duos  les  deux  mois  qui  suivent  la  naissance 
d'uQ  fils.  Le  droit  a  l'aulisepsie  u'^lait  certainement  pas  un  droit  seigneurial 
et  on  se  demande  avec  ellroi  comment  ou  devait  vivre  dans  les  chaumières 
quand  on  mourait  ainsi  au  château  ;  mais  ces  misères  n'émeuvent  que  nous 
et  l'iiistorieu  de  la  maison  de  Bruce,  qui  ne  les  a  même  pas  soupçonnées, 
doit  être  un  homme  heureux. 

Pouvait  il  croire  cependant  que  l'Académie  ne  s'apercevrait  pas  de  l'em- 
prunt qu'il  a  fait  :i  uue  m-inographic  qu'elle  a  récompensée  il  y  a  quelques 
années,  Vhistoire  de  Saint-Loup  Terrier,  de  l'abbé  Alexandre?  Toute 
une  généalogie  y  a  été  copié<;  mot  pour  mit,  mâme  avec  la  iau'.e  de  ponc- 
tuation qui  dénature  une  description  d'armoiries. 

Ces  réserves  faites,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'auteur  a  fourni  dans 
cette  prtmière  partie  de  son  mémoire  une  bonne  contribution  à  la  généa- 
logie de  plusieurs  familles  nobles  des  Ardennes,  les  Saint-Quentin,  les 
Lescuyer,  les  Villelongue,  les  Duhan,  coatribulion  qu'il  aurait  pu  rendre 
plus  importante  encore  en  suivant  un  peu  dans  la  vie  les  personnages  dont 
il  doune  la  date  Je  naissance  :  il  aurait  dû  nous  apprendre,  par  exemple, 
qu'une  demoiselle  Lescuyer  d'iidgnicourt  épousa  à  vingt  ans  un  frère  du 
C'ièbre  ardennois  Dubois -Crancé,  qui  eu  avait  soixaule-six  '  ;  et  que  Pierre- 
Nicolas-Louis  Duhan  de  Mazerny  fut  député  suppléant  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Heims  aux  Etals  Généraux  de  1789  '. 

La  commission  a  beaucoup  moins  goûté  la  s-'coude  partie  qui  est  uae  his- 
toire très  peu  originale  de  1  Ecosse  et  surtout  du  héros  écossais  Koberl  Bruce, 
aucdtre  bien  incertain  du  comité  Robert  de  Bruce,  né  au  ch&teau  d'Haizille- 
mool  en  1862.  Je  ne  sais  où  l'auteur  a  puisé  ses  renseignements,  car  il  n'y 
a  pas  une  seule  note  au  bas  des  trois  cents  pages  de  son  manuscrit;  dans 
son  texte,  il  est  vrai,  il  cite  plusieurs  fois  Barbour,  mais  Barbour  est  uo 
poèt^.  écossais  du  xiv  siècle  qu'il  faut  consulter  avec  précaution,  ce  n'est 
pas  un  historien  ;  ailleus,  a  propos  de  je  ne  sais  quel  lait,  il  est  tout  fier  de 
nous  indiquer  comme  référeuce  f  un  document  conservé  dans  les  archives 
de  l'Angleterre  >  Quel  document  ?  Quelles  archives  ?  Quel  dossier  ?  Quelle 
cote? 

De  cette  documentation  plus  qu'insuffisante  ne  pouvait  résulter  qu'une 
histoire  sans  intérêt,  moins  qu'une  histoire,  un  récit  légendaire  :  encore  ces 
légendes  sont  elles  contées  sans  art!  Nous  avons  eu  souvent  l'impression 
que  nous  Usions  di  Walter  Scott  très  mal  traduit, 

1 .  lung.  Dubois'Crancé  (Paris,  1884,  *  vol.  in-18).  T  I,  p.  423  et  T.  II, 
p.  263 

2.  Brette.  Recueil  de  documents  relatifs  à  La  convocation  des 
Etats-Généraux  de  i:;8y.  (Pans,  1894-1891;,  i  vol.  grand  in-8.> 


CHRONIQUE  579 

Les  erreurs  sont  aussi  nombreuses  que  grossières  ;  Je  note  celle-ci  page 
2ÎÎ2  :  à  Jacques  1"',  qui  meurt  en  1437,  succède  le  chevalier  de  Saint-Georges, 
né  en  1668. 

Il  faudrait  savoir  qu'on  ne  s'improvise  pas  historien  et  qu'on  n'écrit  pas 
une  histoire  d'Ecosse  dans  un  coin  de  la  Marne  ou  des  Ardennes  avec  quel- 
ques vieux  livres  sous  les  yeux.  A  quoi  boa  forcer  son  talent  ?  L'auteur  a 
le  goût  des  recherches  historiques,  il  l'a  prouvé  dans  les  premiers  chapitres 
de  son  manuscrit  :  qu'il  dépouille  donc  avec  soin  les  archives  d'une  petite 
commune  pour  son  plaisir  et  pour  notre  profit,  qu'il  se  garde  surtout  de 
tout  commentaire,  d'aperçus  trop  généraux  ;  son  œuvre  sera  mince  peut- 
être,  sûrement  elle  sera  solide  :  elle  sera  lue  et  citée. 

Ce  rôle  modeste  est  celui  qu'ambitionne  le  chercheur  qui  nous  a  envoyé 
ses  Notes  historiques  et  généalogiques  sur  la  famille  de  Fuchsam- 
berg.  A  coup  sûr  ce  chapitre  d'histoire  ne  pouvait  pas  être  très  original, 
car  depuis  la  longue  notice  ^v>&  Caumartin  a  consacrée  a  cette  famille  dans 
son  Armoriai  de  Champagne,  de  nombreuses  brochures  nous  ont  révélé 
tantôt  une  épitaphe  des  églises  de  Mouzon  et  de  Pargny,  dans  les  Ardennes, 
tjntôt  une  mention  d'obit  gravée  dans  l'ancienne  égiise  de  MonlcyNotre- 
Dame,  tantôt  l'inscription  d'une  cloche  de  l'église  de  Doux,  toutes  relatives 
à  un  Fuchsamberg  ;  il  nous  a  cependant  intéressés  parce  que,  non  content 
de  grouper  avec  beaucoup  de  méthode  et  d'annoter  avec  soin  tous  les  docu- 
ments épars,  l'auteur  a  pu  apporter  sa  part  de  recherches  personnelles  en 
dépouillant  les  registres  d'état  civil  d'Etrépigny.  Nous  avons  donc  une 
bonne  généalogie  de  cette  famille  qui  a  joué  un  certain  rôle  en  Champagne 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles. 

L'Académie  est  heureuse  de  décerner  unj  médaille  d'argent  à  M.  H^nri 
Jonval,  instituteur  à  Charleville,  pour  ses  notes  généalogiques,  mais  elle 
retient  la  promesse  qu'il  fait  dan->  sa  préface  de  terminer  bientôt  la  mono- 
graphie de  Montcy-Nolre-Dame,  dont  les  Fuchsamberg  étaient  seigneurs. 

\  cinquante  kilomètres  environ  au  nord  de  Montcy-Notre-Dame,  dans 
cette  même  tallée  de  la  Meuse  où  est  Braux  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
le  voyageur  rencontre  les  ruines  imposantes  d'un  ancien  château  féodal,  celui 
des  barons  de  Hierges,qui  lut  trois  fois  bâti  et  trois  fois  démoli  dans  le  cours 
des  siècles.  Hierges  a  tait  partie  des  états  du  prince  évêque  de  Liège,  de 
l'empire  germanique  par  conséquent,  dès  le  xii»  siècle,  et  ne  devint  fran- 
çais qu'en  1772,  à  la  suite  d'un  traité  qui  rectifiait  la  frontière  On  com- 
prend dès  lors  que  l'auteur  du  mémoire  sur  la  seigneurie  de  Hierges  ait 
dû  faire  des  recherches  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  plusieurs 
villes  de  Belj^ique,  recherches  qui  lui  uut  rais  en  mains  des  matériaux 
d'une  valeur  in  liscutable  dont  il  a  très  bien  profité.  Que  n'a-i-il  été  toujours 
aussi  heureux  dans  le  choix  de  ses  documents  ?  11  aurait  évité  de  faire  trois 
fois  des  emprunts  aux  Fragments  historiques  sur  la  collégiale  de 
Molhain,  imprimés  en  1894  dans  un  almanach- annuaire  très  répandu  ; 
tout  dans  ces  extraits  soi-disant  historiques  est  de  pure  invention  :  la 
Revue  historique  ardennaise.  \^  Bulletin  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires,  U  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  l'ont  successivement 
démontré,  l'Académie  de  Keims  profite  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte 
aujourd'hui  pour  mettre  les  chercheurs  eu  garde  contre  celte  «  fantaisie  d'un 
goût  douteux  »  1. 

L'histoire  de    Hierges    est    si    compliquée  que    l'auteur  aurait  dû    évi- 

i .    Bull.  Soc.  nat.  Antiquaires,  1894.  —  Article  Keims. 
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ter  de  uous  futiguer  dès  le  débul  el  buus  grand  pro6l  avec  de  longues  géné- 
ruliles  ïur  la  lorêt  des  Ardennes  ei  sur  la  (  iaule-Belgiqud,  etculamer  plus 
vile  le  vrai  sujet. 

Bien  que  situé  daus  les  «'tais  de  l'évêque  dp  I-Jt'ge,  Hierpos  reconnut  la 
suzorainelé  des  ducs  de  Bouillon  jusqu'eu  1789  ;  un  des  chapiVr.'S  les  plus 
atlrayauts  est  celui  qui  douue  la  charte  de  Ilierges  avec  uu  bou  commen- 
taire ;  on  lil  nusbi  volouliers  comment  cetlu  petite  seigneurie  mit  aux  pris's 
François  [•'  ei  Charks-Quitit. 

Du  xii*  au  xviii*  siècle,  Hiergcs  appartint  tour  à  tour  à  la  Maison  de 
Hierges,  à  celle  de  Juuch'^,  aux  de  Croy,  aux  d'Aymeries,  aux  Berlaytnont, 
aux  d'Rgmont,  enfin  aux  d'Aremberg;  toutes  ces  familles  fouI  soigneuse- 
ment étudiées  en  de  nombreux  chapitres  :  les  pages  cousacrées  à  la  Mai- 
son de  Jauche  nous  ont  semblé  bien  personnelles.  Ivresse  par  le  temps  sans 
doute,  l'auleur  a  un  peu  néglijié  la  généalogie  dos  d'.\reuib"rg  ;  il  lui  sera 
facile  de  compléter  ses  noies  avec  la  Biographie  nationale  publiée  par 
les  soins  de  l'Académie  royale  de  B.^lgique  et  p'ur  la  partiiî  lout  à  fait  mo- 
derne a\tc  VAimanach  de  Gotha  do  1901;  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  il 
était  plus  méritoire  de  (aire  la  généalogie  des  de  Jauche  que  celle  des 
d'Aremberg. 

Il  était  aussi  beaucoup  plus  ardu  d'écrire  l'histoire  de  Hierges  au  temps 
des  princes-évêques  qu'au  momeut  de  la  Révolution  ;  aussi  l'Acad  'mie  veut 
ojblier  que  l'auteur  du  mémoire  n"  5  ue  conuaîl  ni  le  règlement  pour  les 
élections  de  1789,  ni  la  divisiou  du  Hainaut  en  bailliages,  ni  l'histoire  de 
France  en  179.:  et  1793,  pour  ne  passer  qu'aux  chapitres  les  mieux  réussis 
ds  ce  ioug  et  diDBcile  travail,  et  elle  lécerne  à  M  "VVaslet,  professeur  aa 
lycée  de  Laon,  une  médaille  d'argent  d  i  1"  classe. 

A  ses  habituels  concours  d'histoire,  l'Académie  avait  ajouté  celte  année 
un  concours  d'ethnographie  et,  sans  poser  de  question  précise,  elle  avait 
demanda  a:  x  traditionnalistes  de  la  région,  uu  travail  sir  le.s  traditions,  les 
légendes  et  les  patois  de  la  Marne  et  des  Ariennes. 

Ce  programme  vraiment  nouveau  a  certainement  trouvé  uos  concurrents 
ordinaires  peu  préparés  ;  or  une  élude  de  ch  genre  ue  s'improvise  pas,  elle 
doit  ôtre  au  coulraire  le  résultat  d'une  observation  longue  el  minutieuse  ; 
uu  seul  mémoire  nous  est  ilouc  parvenu.  C'est  une  monographie  du  Patois 
de  Braux  qui,  a  raison  mSme  du  suj'-t  traité,  ne  saurait  être  analysée  avec 
agrément.  Je  dirai  donc  que  l'auteur,  très  au  courant  des  rech'-rches  de  la 
science  philologique  a  fait  un  excellent  travail,  eiacl.  clair,  bien  divisé  : 
phonétique,  morphologie  el  syntaxe.  Il  ne  manque  qu'un  glossaire,  ce  qui 
est  d'autant  plus  regrettable  qu'a  diverses  reprises  nous  avons  lu  dans  cette 
grammaire  des  mots  tout  a  fait  pittoresques,  quelques-uns  même  sans  équi- 
valent ea  français.  C'est  aiusi  que  pour  iraiuiro  le  bruit  lout  particulier  que 
fdit  le  pied  d'un  marcheur  dans  une  chaussure  qui  prend  l'eau,  on  dit  à 
Braux  que  celte  chaussure  wache  :  ce  singulier  mot  ne  se  rattache  à  au- 
cune racine,  c'est  une  onomatopée  très  signilicative. 

La  littérature  populaire  a  été  irès  peu  étudiée  jusqu'ici  en  Champagne  ;  à 
côté  du  Hornanccro  de  Champagne,  de  Tarbé,  et  du  Vocabulaire  du 
bas  langage  rémois  de  \i.  Saulnu'  t,  tout  piôs  du  Glossaire  du  MoU' 
sonnais,  le  M.  Golfirt,  vient  prendre  place  celle  parfaite  '.-tude  sur  le  pa- 
tois de  Braux. 

L'Académie  félicite  l'auleur,  M.  l'abbé  Péchenarl,  professeur  au  petit  Sé- 
minaire de  Keims,  cl  lui  décerne  une  médaille  d'or. 

Tous  les  8D8,  l'Académie  récompense  sans  concours  un  auteur  que  recom- 
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mandent  ses  travaux  d'art  ou  ses  œuvres  iuduslrielles  :  cette  année,  une 
médaille  d'argent  de  1"  classo  est  déccnée  à  M.  Aupustin  Brisset,  facteur 
d'orgues  a  Reim^,  et  su  ;cessenr  de  la  maison  Dejardin,  qu'il  dirige  depuis 
1869.  Outre  les  services  qu'il  rend  a  Beims,  où  il  vient  de  doter  l'église  Sainl- 
Kemi  de  nouvelles  orgues,  il  a  été  appelé  pour  d'importantes  commandes  à 
Saint-Quentin,  à  Sedan,  à  Douchery,  à  Haulvillers,  à  Blois  et  a  Glermont- 
Ferraud.  Sa  compétence  t-t  ses  siic.'ès  lui  valent  de  la  part  de  l'Académie 
une  consécration  de  son  talent. 

»     » 

Dans  sa  séance  du  26  juillet,  l'Académie  a  procédé  au  renou- 
vellement de  son  bureau  pour  l'année  1901-1902.  Ont  été  élus  : 

MM.  Bourguin,  président. 

A.   Brissart,  vice-président. 

H.  Jadart,  secrétaire-général. 

Secrétaire-archiviste,  L.  Demaison. 

Léon  Morel,  0.  Guelliot  et  C.  CoUevilIe,  membres  du  Conseil 
d'administration. 

Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  —  Séance  du 
11  avril  1901.   —   Présidence  de  M.   Muller,   vice-président. 

M.  Gassies  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vatigny  qui,  au  nom 
de  M.  de  Rothschild,  déclare  que  le  château  de  Ferrières  pourra 
être  visité  par  la  Société,  tel  jour  que  celte  dernière  fixera,  à  la 
condition  de  len  avertir  quelques  jours  à  l'avance. 

La  Société,  remerciant  M.  de  Rothschild  de  son  amabilité,  dé- 
cide que  Texcursion  annuelle  aura  lieu  à  Ferrières  au  mois  de 
juin  prochain.  Les  dames  pourront  y  prendre  part.  Le  lieu  du 
rendez-vous  et  la  date  définitive  seront  fixés  à  la   séance  de  mai. 

M.  le  président  —  au  nom  de  la  Société  —  adresse  ses  félicita- 
tions à  M.  Barbier,  récemment  nommé  officier  de  l'Instruction 
publique,  et  à  MM.  l'abbé  Formé  et  Paris,  nommés  officiers  d'Aca- 
démie. Ces  distinctions  sont  la  juste  récompense  de  leurs  mérites, 
et  la  Société  est  fière  de  les  compter  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Daniel  Charpentier  —  Caldine  —  dépose  sur  le  bureau  et 
ofTre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  dernier  ouvrage  «  Contes 
Bnards  ».  La  Société  lui  adresse  tous  ses  remerciements. 

La  Société  a  également  reçu  de  son  auteur,  M.  Thieullen,  sa 
deuxième  étude  sur  les  pierres  à  retouches  intentionnelles  ;  elle 
remercie  M.  Thieullen  de  son  attention. 

Le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  du  compte  rendu  d'une  fête 
révolutionnaire  à  ,'\leaux  le  15  octobre  1793,  par  M.  Lebert,  mem- 
bre titulaire  Cette  fête  avait  pour  but  de  célébrer  le  départ  des 
volontaires  partant  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  procéder  à 
l'incinération  solennelle  des  parchemins,  titres  nobiliaires  et 
autres,  dont  la  destruction  avait  été  ordonnée.  Cette  lecture  inté- 
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resse  vivciiienl  les  auditeurs,  qui  adressent  toutes  leur*   félicita» 
tions  à  M.  Lebert. 

M.  le  président  a  relrouvi',  dans  V [ntrrmrtliaire  dos  chercheurs ^ 
!a  copie  de  l'acte  de  décès  de  la  helle-so'ur  de  Bossuel  ;  il  en  est 
donné  lecture  et  la  Société  décide  l'insertion  de  ce  docuineut  dans 
le  procôs-verbal  de  la  séance. 

Extrait  des  registres  de  l'église  paroissiale  de  Saint- Sttlpice, 

à  Paris. 

«  Le  11  novembre  1689  a  été  fait  le  convoy  et  enterrement  de 
<i  Renée  Gaureault  du  Mont,  âffée  de  45  ans,  décédéc  hier,  rue  de 
€  Grenelle  ;  épouse  d'Antoine  Bossuet  seigneur  d'Azii,  La  Cosne, 
0  etc.  M'  des  requestes  et  intendant  en  la  généralité  de  Soissons, 
n  y  ont  assisté  Jacques  Bénigne  Bossuel,  évesque  de  Meaux  cy 
c  devant  précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  premier  aumo- 
e  nier  de  Madame  la  Dauphine,  son  beau-fréro  ;  Louis  Bossuet, 
«  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  sou  fils,  Jacques  Bénigne  Bos- 
«  suel,  licencié  de  Sorbonne  aussi  son  fils.  » 

M.  Gassies  entretient  ensuite  ses  collègues  de  la  découverte 
faite  à  Esbiy  des  vestiges  d'une  fonderie  paraissant  remonter  à 
une  très  haute  antiquité.  Grâce  à  une  démarche  de  MM.  Chardon 
et  Ebener  fils,  certains  échantillons  de  fonte  et  de  brique  réfrac- 
taire  ont  pu  être  recueillis. 

L'ordre  du  jour  de  la  présente  séance  comprenait  le  renouvelle- 
ment du  bureau,  mais  l'assemblée  étant  trop  peu  nombreuse  pour 
procéder  à  celte  opération,  on  décide  que  le  scrutin  aura  lieu  à  la 
prochaine  séance. 

Séance  du  y  mai  1901 .  —  Présidence  de  M.  Muller,  vice-prési- 
dent. 

M.  Husson  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  congrès  de 
Nancy  et  communique  une  curieuse  eau-forte  représentant  le 
vieil  hôtel  d'Haussonville.  Les  menibrcs  présents  adressent  leurs 
félicitations  à  leur  délégué,  qui  a  si  bien  rempli  sa  mission,  et 
décident  que  son  rapport  sera  publié  lo  plus  tût  possible  dans  le 
Bullctii). 

M.  Gusgies  dépose  sur  lu  bureau  deux  upuscuieg  manuscrits  de 
M.  Maurice  Leoumte,  membre  corro»pondant  :  e  Quelques  notes 
d'histoire  seine  cl-niarnaise.  L  Kôformution  de  l'abbaye  de  Lagny 
(1231-123'i).  II.  Date  du  meurtre  de  Guillaume  Pentecôte,  niaire 
de  Provins  (31  janvier  1280,.  u  .M.  Gassies  pense  (jue  l'on  doit  faire 
bot;  accueil  à  tout  travail  se  rattachant  à  l'histoire  locale;  les  notes 
de  .M.  .Maurice  Lecomte  pourront  donc  trouver  place  dans  un  des 
prochains  fascicules  du  Bulletin.  Il  parait  essentiel  toutefois  avant 
de  publier  les  travaux  émanant  d'.'s  menjbres  correspondants  de 
faire  pas.ser  les  rapporis  sur  les  excursions  de  la  Société.  A  ce  pro- 
pos, M.  le  vice-président  rappelle  qu'une  excursion  de  la  Société 
de  Provins  doit  avoir  lieu  à  Chelles  le  23  mai  1901.   Il   serait  bon 
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de  répondre  à  l'invitalion  de  nos  confrères,  auxquels  on  doit  déjà 
l'organisation  de  la  grande  promenade  à  Cliampeanx,  Blandy, 
Moisenay  et  Vaux.  M.  Gassies  est  désigné  pour  représenter  la  So- 
ciété de  la  Brie,  avec  les  membres  qui  voudront  bien  l'accompa- 
gner. 

M.  Andrieux  dépose  sur  le  bureau  les  cartons  du  médailler, 
dont  les  monnaies  confondues  avec  celles  qui  font  partie  du 
Musée  de  Meaux,  ont  été  avec  soin  déterminées  et  étiquetées  par 
M.  Gassies,  père  de  notre  vice*président.  M.  Gassies  est  un  numis- 
mate d'une  compétence  établie  par  de  longues  années  d'études 
en  ce  qui  concerne  les  monnaies  antiques  II  a  profité  d'un  séjour 
à  .Meaux  pour  consacrer,  sur  la  demande  de  son  lils  et  de  .M  An- 
drieus,  plusieurs  séances  à  un  classecnent  méthodique  des  types 
romains  et  gallo-romains  depuis  longtemps  épars  dang  nos 
vitrines.  M.  Andrieux  propose  d'accorder  à  M.  Gissies  père,  en 
reconnaissance  de  sen  consciencieux  travail,  le  litre  de  membre 
correspondant.  Celte  motion  est  adoptée  à  l'unanimité. 

On  procède  à  la  réélection  des  membres  du  bureau,  Aucune 
modification  n'est  apportée  dans  sa  composition.  Toutefois,  M.  Gi- 
rardol  insistant  pour  résilier  les  fonctions  de  secrétaire  qu'il  a 
remplies  assiduement  depuis  la  fondation  de  la  Société,  on  lui 
confère  le  titre  de  secrétaire  honoraire  et  on  procède  à  l'élection 
de  son  successeur.  M,  Chardon,  vice-secrétaire,  est  nommé  secré- 
taire en  remplacement  de  M.  Girardot,  et  M.  Peythieu,  qui  a 
déjà  bénévolement  rempli  è^  plusieurs  reprises  les  fpnclions  de 
secrétaire,  est  nommé  vice-secrétaire  à  la  place  de  .M.  Chardon. 

M.  Gassies  propose  en  outre  de  conférer  le  titre  de  membres 
d'honneur  à  M.  le  sous-prétet  et  à  M.  le  maire  de  .Meaux. 

En  conséquence,  le  bureau  se  trouve  reconstitué  de  la  manière 
suivante  : 

MM.  Héron  de  Villefosse,  de  l'Instilut,  et  A.  Méfières,  de  l'Aca- 
démie française,  présidents  d'honneur; 

.M.  le  sous-préfet  de  Meaux,  et  M.  le  maire  de  Meaux,  membres 
d'honneur; 

M.  Alfred  Droz,  président  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne, 
président  ; 

M.  .Mûller,  proviseur  honoraire,  vice^président,  en  résidence  à 
Paris  ; 

M.  Gassies,  professeur  de  rhétorique,  vice-président,  en  rési- 
dence à  Meaux  ; 

M.  Girardot,  ancien  notaire,  secrétaire  honoraire  ; 

M.  Chardon,  notaire  à  Meaux,  secrétaire  ; 

M.  Peythieu,  greffier  à  Lizy,  vice-secrétaire; 

M.  Jules  Barigny,  architecte,  trésorier; 

M.  Andrieux,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux,  archiviste  ; 
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M.  Hiisson,  homme  de  lellres.  et  M.  Morel,  ancien  percepteur, 
délégués. 

Sf'ance  du  f  f  juillet.  —  Présidence  de  M.  «îassies,  vice-prési- 
dent. 

Sont  élus  membres  titulaires  : 

M.  Durand,  propriétaire  à  Meaux,  présenté  par  MM.  Chardon  et 
Gassies,  le  jour  de  rexcursinn  à  Ferrières  ;  .VI.  Robillard,  archi- 
tecte, présidé  par  .\I.M   Barigny  et  Gassies. 

Le  II1«  fascicule  du  l'ulletin  est  remis  aux  membres  présents  II 
contient  la  notice  de  M.  Barigny  sur  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Meaux. 
et  l'hymne  latine  de  Bossuet,  lue  en  mars  dernier  par  M.  l'abbé 
Formé. 

M.  le  vice-président  éuumère  les  divers  travaux  dont  il  propose 
l'insertion  prochaine  dans  le  Bulletin  :  Rapport  de  M.  Busson 
sur  le  Congrès  de  Nancy:  Compte-rendu  des  excursions  de  la 
Société  (1898-1901);  Le  Pays  d'Oi'ceois,  notice  par  M.  Charles 
Guérin;  Charte  inédite  de  Thibaut  IV de  Champagne,  par  M.  An- 
drieux;  Lettres  du  maréchal  de  Bercheny,  par  le  même  ;  Une  Fêle 
révolutionnaire  à  Meaux,  par  M.  Lebert;  Recherches  sur  le 
théâtre  à  Meaux  fXV*  et  XV/''  siècles),  par  M.  Gassies;  Poésies, 
par  M.  Albert  Thomas,  membre  correspondant;  une  Thèse  rela- 
tive à  l'histoire  de  la  Révolution  française^  par  M.  George,  pro- 
fesseur au  f'.ollège  de  .Meaux;  Notes  d'histoire  seine-et-marnaise, 
par  M.  Maurice  Lecomte. 

Tous  ces  travaux  pourront  être  publiés  dans  le  Bulletin,  dans 
un  délai  qui  dépendra  de  l'état  des  finances  de  la  Société. 

Le  tome  MI  sera  terminé  lorsque  les  fascicules  formeront  en- 
viron 3oO  pages. 

M.  Gassies  invite  ses  collègues  à  se  transporter  dans  la  salle  du 
musée,  pour  y  voir  les  bustes  de  nos  deux  concitoyens,  Adrien  de 
Longpérier  et  Alfred  .Maury,  qu'il  a  pu  obtenir  de  l'Etat  grâce  à 
l'influence  de  notre  président  d'honneur,  M.  Héron  de  Villefosse. 


Société  d'études  des  sciences  hatdrelles  de  Reims.  —  Séance 
du  1"  juin.  — Présidence  de  M.  \.  Tuniot. 

Depuis  quelque  temps,  bon  nombre  de  riverains  de  la  Vesie, 
surtout  au  voisinage  de  la  bifurcation  des  lignes  de  Soissons  et 
d'Epernay,  voient  leurs  cultures  maraîchères  cl  leurs  jardins  inon- 
dés, et  subissent,  de  ce  fait,  de  graves  donrirnages.  L'administration 
des  ponts  et-chaussées  est  accablée  de  réclamations,  et  M.  Laurent, 
notre  ancien  président,  si  bien  au  courant  des  agissements  de  la 
nappe  d'eau  souterraine  des  environs  de  Reims,  ne  voit  aucun 
remède  pratique  à  ces  inondations.  Celles-ci,  en  effet,  ne  peuvent 
être  attribuées  directement  à  la  VesIe,  car  l'eau  ne  vient  pas  de  la 
rivière,  mais  au  contraire,  elle  s'y  rend.  L'eau  qui  constitue  ces 
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inondations  provient  des  collines  voisines,  s'infiltre  dans  le  sol,  en 
suivant  lentement  les  couches  perméables  situées  non  loin  de  la 
surface,  et  apparaît  à  l'air,  au  fond  de  la  vallée,  aux  niveaux  les 
plus  bas,  avant  d'atteindre  la  rivière. 

De  là,  elle  passe  dans  la  Vesie  ;  mais  il  faut  laisser  à  celle-ci  le 
temps  d'aspirer  l'eau  qui  arrive  en  trop  grande  abondance  à  cer- 
taines époques,  surtout  dans  les  printemps  qui  suivent  les  hivers 
pluvieux  et  humides,  et  c'est  le  cas  pour  Tannée  1901. 

Le  curage  de  la  VesIe  apporte  certainement  un  remède  à  la 
situation.  En  approfondissant  le  lit  on  facilite  l'assèchement  des 
localités  voisines,  et  on  a  pu  remarquer  qu'au  moment  du  curage, 
le  niveau  de  l'eau  montait  dans  le  lit  de  la  rivière,  ce  qui  indi- 
quait une  augmentation  de  l'action  de  celle-ci  agissant  comme 
drain. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  M,  Ch.  Demaison,  il  faudrait 
que  le  curage,  ainsi  qu'il  l'a  proposé  autrefois,  fût  fait  en  grand, 
par  exemple  au  moyen  de  dragues  à  vapeur;  il  faudrait  qu'on 
atteignit  au  fond  de  la  rivière  le  niveau  de  la  craie,  et  que  ce 
curage  fût  fait  sur  tout  le  parcours.  Mais  des  difficultés  notables 
ont  empêché  que  l'on  s'arrêtât  à  cette  solution,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'enlèvement  des  boues  et  des  limons.  Depuis  le  curage, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  encore  M.  Demaison,  amène  à  sa  suite 
un  abondant  développement  de  plantes  aquatiques,  qui,  arrêtant 
notablement  l'écoulement  des  eaux,  vient  diminuer  rapidement 
et  de  beaucoup  le  bon  effet  que  l'on  peut  attendre  de  l'opération. 

Ce  grand  développement  des  plantes  aquatiques  est  probable- 
ment dû  à  ce  fait  qu'en  curant  l'on  enlève  des  boues  toxiques 
provenant  de  diverses  usines,  qui,  par  les  produits  qu'elles  con- 
tiennent, sont  nuisibles  aux  végétaux.  Somme  toute,  le  curage 
est  un  remède,  mais  il  est  insuffisant,  et  malheureusement,  c'est 
le  seul  qu'on  ait  pu  appliquer  d'une  façon  pratique  jusque  main- 
tenant. 

Les  riverains  seront  donc  forcés,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Lau- 
rent, de  laisser  au  temps  sec  le  soin  d'apporter  un  remède  à  une 
situation  qui  n'est  due  qu'à  une  disposition  défectueuse  du  ter- 
rain. Le  remède  agira  lentement,  et  il  faudra  de  la  patience  ;  mais 
il  est  certain  qu'on  ne  peut  accuser  les  hommes  d'un  état  de 
choses  dont  ils  ne  sont  pas  responsables.  Les  jardins  inondés  ont 
été  en  elfet  établis  sur  des  marais,  où  il  est  vrai  qu'au  cours  des 
années  sèches  on  peut  essayer  d'établir  quelques  cultures,  mais  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  les  années  humides,  la  nature  repre- 
nant ses  droits,  ces  mêmes  cultures  sont  sous  l'eau.  Tant  que  le 
sol  sera  au  niveau  actuel,  il  en  sera  ainsi,  quoi  qu'on  fasse,  et  le 
seul  remède  radical,  impossible  à  appliquer  dans  le  cas  présent, 
serait  le  rehaussement  systématique  du  sol. 
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»        » 

CoNiînKs  PKs  Sociétés  swantkh.  —  La  Coiis^rès  annuel  des  So- 
ciétés savantes  s'est  tenu  à  Nanoy,  du  9  au  13  avril. 

Parmi  les  nutabililés  scienlifiquos  qui  y  ont  pris  part,  nous  ci- 
erons  nos  compatriotes,  MM.  A.  HAron  de  Villefosse,  Babeion, 
Jadarl.  Louis  Morin,  l'abbé  Uonno,  Vernier,  Demaisou,  ("ollinet, 
etc. 

Un  certain  nombre  de  comnuinications  intéressaient  plus  spé- 
cialement notre  région. 

A  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  dans  la  séance  du  9, 
.M.  Omont.  président,  présente  les  excuses  de  M.  Astier,  professeur 
au  lycée  de  Toulouse,  et  communique  en  .«on  nom  une  Noie  mir  la 
lettre  153  iloo)  de  Gorberl.  Celte  lettre  est  un  horoiogion^  horaire 
ou  tableau  suivant  les  dill'érentsmois  des  heures  canoniques.  M.  As- 
tier estime  que  (Jerbert  a  dû  emprunter  cet  horaire  à  une  source 
grecque  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  dans  le  manus» 
crit  grec  1670  (anc  2724)  de  lu  Bibliothèque  nationale  et  publié 
au  début  du  dix -huitième  siècle  dans  la  Palxographia  grxca  de 
Montfaucon. 

M.  Vernier,  correspomianl  du  ministère  et  archiviste  départe- 
mental à  Troyes,  donne  lecture  d'une  Notice  sur  le  fonds  de  Saxe 
aux  archives  de  l'Aube,  constitué  par  les  archives  du  prince  Xa- 
vier de  Saxe,  plus  connu  en  France  sous  le  nom  de  comte  de  Lu- 
sace.  Après  avoir  rappelé  brièvement  les  mémoires  ou  rapports  con- 
sacrés à  ces  archives  par  ses  prédécesseurset  es(|uissé  u  grands  traits 
la  biographie  du  prince  Xavier,  M.  Vernier  étudie  les  circonstan*  es 
diversQg  qui  ont  rendu  le  département  de  l'Aube  dépositaire  de 
ce  fonds  uiii(jue  en  son  genre,  et  dont  les  documents,  d'un  ca- 
ractère tout  spécial,  ne  peuvent  être  en  rien  assimilés  à  ceux  que 
Ton  conserve  d'ordinaire  dans  les  archives  des  déparlements  ;  il 
entre  dans  d'intéressants  détails  sur  sa  composition,  en  en  faisant 
ressortir,  en  passant,  l'exceptionnelle  iniportance  au  point  de  vue 
historique. 

D'une  nianière  générale,  dit  M.  Vernier,  ce  fonds  comprend 
deux  grandes  séries  lurmées  :  l'une  par  les  titres  de  la  terre  de 
Chaumot  au  diocèse  de  Sens,  ceux  de  la  seigneurie  de  Pont-sur* 
Seine  et  quelques  pièces  relatives  à  l'hôtel  que  le  prince  possédait 
a  Paris;  l'autre,  de  beaucoup  plus  considérable  et  la  plus  impor- 
tante, par  les  archives  particulières  du  prince  Xavier.  Cette  der- 
nière série  est  elle-même  subdivisée  en  sept  sections  :  la  première 
renferme  les  documents  relatifs  à  la  guerre  de  Sept  ans  où  le 
prince  servit  mua  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,  avec  le  titre 
de  lieutenant-général  et  de  commandant  en  chef  du  corps  auxi- 
liaire saxon;  la  seconde  est  tout  entière  consacrée  à  la  corres- 
pondance particulière  du  prince,  et  ce  n'est  certes  ni  la  moins 
curieuse,  ni  la  moins  intéressante;  la  troisième  renferme  des  mis- 
cellanea;  les  documents  relatifs  à  la  Pologne,  de  17.S2  à  1791,  for- 


CHRONIQUE  587 

ment  la  quatrième  section;  la  cinquième  présente  une  énorme 
collection  d'inventaires  des  meubles  des  résidences  du  prince  en 
France  et  on  Saxe;  la  sixième  contient  les  litres  relatifs  à  la  sei- 
gneurie de  Zabeltilz,  (très  de  Dresde,  qui  appartenait  au  prince 
el  où  il  mourut  le  21  juin  IISÛO;  la  septième,  enfin,  est  consacrée 
à  la  comptabilité  particulière  du  prince  et  à  l'administration  de 
ses  biens  et  de  sa  maison.  En  18o2,  époque  à  laquelle  M.  Gui- 
gnard,  archiviste  de  l'Aulie,  dressa  l'état  sommaire  dont  il  vient 
d'être  donné  un  aperçu,  le  fonds  de  Saxe  comprenait  en  outre  une 
huitième  section  composée  des  titres  relatifs  au  gouvernement  de 
la  Saxe  et  concernant  particulièrement  l'administration  du  prince 
Xavier  pendant  la  minorité  de  son  neveu  Prédoric-Auguste  III,  de 
1763  à  1768.  Cette  dernière  section  aujourd'hui  n'existe  plus;  car, 
en  1864,  le  gouvernement  saxon  demanda  et  obtint  la  remise  de 
la  plus  grande  partie  de  ces  documents. 

M.  Vernier  termine  sa  notice  en  formulant  le  vo'u,  qui  sera  en- 
tendu, que  l'attention  des  érudits  se  porte  sur  ce  fonds  et  que 
ceux-ci  dirigent  leurs  investigations  sur  des  trésors  qui  ont  le 
double  mérite  de  l'authenticité  et  de  l'inédit. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Veuciin  sur  i<  le  pain 
de  Pâques,  dans  le  bailliage  de  Caen  »,  M.  Louis  Morin,  de 
Troyes,  currespondai.l  du  ministère,  signale  que  dans  son  Etude 
historique  sur  Bomilly-sur-Seine  * ,  M,  Louis  Le  Clert,  également 
correspondant  du  ministère,  mentionne  la  fondation  à  Romiily,  en 
1194,  par  Hugues  de  Romiily  el  sa  femme  Aales,  d'une  distribu- 
tion de  pain  à  tous  les  habitants  du  pays,  le  iour  de  Pâques,  afin 
que  ce  jour-là  au  moins  les  malheureux  n'aient  pas,  pour  man- 
quer les  offices,  l'excuse  trop  légitime  de  l'obligation  oîi  ils  se 
trouvaient  d'aller  chercher  leur  subsistance. 

Cette  distribution,  assurée  ps^i*  des  biens  et  des  parts  de  dîmes 
et  confiée  dans  la  suite  aux  soins  des  religieux  de  l'abbaye  de 
Scellières.  puis  à  ceux  du  prieuré  de  Romiily,  des  chanoines  de 
Saint-Urbain  de  Troyes  et  des  seigneurs  du  lieu,  fut  fidèlement 
faite  jusqu'à  la  Révolution.  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville  a  calculé 
qu'en  1645  la  dépense  occasionnée  de  ce  chef  équivalait  à  la  somme 
de  3,367  fr.  35, 

Le  10,  dans  la  séance  du  malin,  à  propos  de  la  communication 
de  M.  Boyé  {Recherches  sur  L'apiculture  en  Lorraine  du  quin- 
zième au  dix-huitième  siècle),  M.  Louis  Morin,  de  la  Société  des 
Etudes  historiques,  correspondant  du  ministère,  donne  quelques 
renseignements  sur  les  abeilles  et  la  cire  au  temps  passé,  dans  la 
Champagne  méridionale.  Il  montre  que  la  production  de  la  cire, 
el  par  conséquent  l'apiculture,  étaient  en  honneur  dès  longtemps 
dans  celte  région,  puisque  c'est  un  Jean  de  Troyes  qui  fut  appelé^ 

1.  P.  3.5  à  ;VJ.  In-S  de  103  p.  el  1  pi.  ea  coul.  Troyes,  imp.  Paul  Nouel, 
1898.  (Extrait  de  V Annuaire  de  l'Aube  pour  1898.; 
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avec  treize  valets,  pour  «  onorer  »  la  cire  au  sacre  de  Charles  IV^ 
à  Reims,  en  I32t-1322. 

Les  ouvriers  en  cire  se  livraient  volontiers  à  certaines  fraudes 
qu'essaya  do  n^prinirr  une  (irdonnance  de  police  du  Itailliace  de 
Troyes,  en  1431  ,  une  convenlioii  entre  les  suppôts  de  la  commu- 
nauté des  marchands  ciriers  fut  également  conclue,  et)  1618,  pour 
arriver  au  m^me  but. 

Le  raffinage  de  la  cire  était,  au  dix-huitième  siècle,  une  indus- 
trie renommée  dans  notre  pays;  un  arrCt  du  conseil,  daté  de  il21, 
montre  tjue  les  étrangers,  u;rAce  à  un  système  de  droits  de  douane 
temporaire,  venaient  faire  blanchir  leurs  cires  jaunes  en  France 
pour  les  remporter  ensuite  chez  eux. 

L'apiculture  reçut,  vers  la  fin  de  Tancien  régime,  une  impulsion 
très  efficace  par  l'initiative  d'un  enfant  des  bords  de  l'Aube,  Mo- 
deste Bardon.  qui  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  faire  des 
conférences  darjs  tout  le  royaume  et  qji  effectua,  de  1786  4  1790, 
dans  la  région  de  Paris  et  dans  la  Brie,  des  tournées  qu'arrêtèrent 
les  événements  politiques. 

Parlant  d'un  essai  de  .statistique  agricole  tenté  en  1829  par  Gi- 
rault  de  Saint-Fargeau,  M.  Morin  appelle  l'attention  des  congres- 
sistes sur  rintérr-l  qu'il  y  aurait  à  rechercher  les  feuilles  de  ré- 
ponses faites  à  un  questionnaire  envoyé  alors  par  cet  auteur  aux 
maires  de  toutes  les  communes  de  France  pour  obtenir  les  rensei- 
gnements mis  en  œuvre  dans  les  différentes  éditions  de  ces  dic- 
tionnaires des  communes.  Ces  réponses,  que  l'on  possède  en  partie 
pour  l'Aube,  donnent  d'utiles  indications  sur  la  géographie  des  con- 
trées, la  topographie,  l'histoire,  le  commerce,  l'industrie  et  l'agri- 
culture, sur  les  mœurs,  usages  et  coutumes,  sur  les  monuments,  etc. 

M.  Louis  Morin,  à  la  séance  du  soir,  lit  un  curieux  mémoire  sur 
le  théâtre  à  Troyes  aux  dix-septième  et  dix-huitièmes  siècles. 

Après  une  période  très  brillante  au  quinzième  et  au  seizième 
sièclç,  à  l'époque  des  mystères,  les  spectacles  passèrent  de  mode 
à  Troyes,  en  même  temps  que  pâlissait,  jusqu'à  s'éteindre  presque, 
la  singulière  tlamme  artisti<iue  qui  avait  meublé  les  monuments 
de  la  ville  de  tant  de  chefs-d'œuvre  admirés  encore  aujourd'hui. 

On  se  contenta  d'abord  de  «  jeux  »  scéniques  olferts  à  de  longs 
intervalles,  puis  de  moins  que  cela  :  de  bateleurs,  de  danseurs  de 
corde,  de  montreurs  de  curiosités,  puis,  quelques  troupes  de  co- 
médiens passèrent  de  temps  à  autre  Les  élèves  du  collège  don- 
nèrent en  public  des  e  exercices  littéraires  »  au  nombre  desquels 
figurent  un  certain  nombre  de  tragédies. 

Puis,  enfin,  après  avoir  longtemps  abrité  ses  comédiens  de  pas- 
sage dans  la  salle  d'un  jeu  de  paume,  la  ville  eut  une  sallfl  de 
spectacle  spéciale,  bàlie  après  IT.'iO  et  brûlée  en  1775. 

Cette  salle  avait  été  construite  par  entreprise  avec  l'argent 
d'  a    inlére.'sés    »i   les  comédiens   privilégiés   de   l'intendant    de 
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Champagne  y  auraient  joué  à  époques  fixes  ;  entre  temps,  des 
troupes  de  passage  donnaient  des  représentations. 

I,es  divertissements  du  théâtre  étaient  mal  vus  par  l'autorité 
religieuse,  qui  les  taxait  en  général  d'immoralité  et  ajoutait  par- 
fois à  ce  grief,  comnie  en  1690,  à  propos  de  la  troupe  du  duc  de 
Lorraine,  celui  d'être  l'occasion  de  dépenses  qui  seraient  mieux 
employées  à  secourir  la  misère,  fort  grande  à  cette  époque. 

Les  relations  des  acteurs  avec  le  public  étaient  empreintes  de 
cette  courtoisie  déclamatoire  propre  aux  gens  de  théâtre  et  qui  se 
traduisaient  en  remerciements,  en  compliments  et  en  madrigaux 
composés  avec  recherche. 

M.  Louis  Morin,  répondant  à  la  17"  question  du  programme, 
établit  qu'un  des  moyens  d'informaiions  les  plus  réguliers  et  les 
plus  sfirs,  sinon  les  plus  rapides,  étaient  les  Mandements  épisco- 
panx. 

Quand  se  produisait  un  événement  intéressant  le  royaume, 
comme  déclaration  de  guerre  ou  conclusion  de  paix,  victoires  ou 
défaites,  grossesses  de  reines,  naissances  ou  décès  dans  la  famille 
royale,  décès  de  souverains  étrangers,  alliés,  etc.,  le  roi  adressait 
à  tous  les  évêques  une  lettre  leua  demandant  de  faire  dire  des 
prières,  célébrer  des  offices,  chanter  des  Te  Deum  oa  ordonner 
des  processions  dans  le  but  de  remercier  la  divinité  ou  de  lui  de- 
mander sa  protection;  les  évêques  à  leur  tour  rédigeaient  des 
mandements  qui  étaient  eavoyés  dans  les  paroisses,  lus  au  prône 
et  affichés  à  la  porte  des  églises;  tous  les  fidèles  étaient  ainsi  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  d'important. 

M.  Louis  de  Sarrau  d'Allard,  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  archiviste  d'Alais,  et  M.  Paul  Pellot,  archi- 
viste de  Relhel,  tous  deux  membres  de  la  Société  d'études  arden- 
naise,  présentent,  en  collaboration,  une  Notice  épigraphique  et 
généalogique  sur  La  famiUe  de  Salai- Maurice.  Cette  famille  re- 
monte à  Eutrope  de  Saint- .Maurice,  né  en  1003,  brigadier  des  gen- 
darmes du  roi,  qui,  d'après  les  procès-verbaux  des  enquêtes  sur  la 
noblesse  faites  en  1666,  dans  la  généralité  de  Soissons,  produisit 
des  titres  de  vétéran  et  établit  qu'il  venait  de  recevoir  des  lettres 
de  noblesse.  Il  mourut  en  1675,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  «  plein 
d'honneur,  de  gloire  et  de  récompenses  »,  dit  la  pierre  tombale 
qui  se  trouve  dans  l'église  de  Goussancourl  '. 

Après  avoir  rappelé  les  longs  services  militaires  d'Eutrope  de 
Saint-Maurice,  MM.  Pellot  et  Sarran  d'Allard  donnent  des  détails 
sur  ses  enfants  et  petits-enfants,  dont  plusieurs  fuient  inhumés 
dans  l'église  de  Goussancourt,  où  se  voient  encore  leurs  pierres 
tombales.  La  famille  de  Saint-Maurice  se  fondit  en  1692  dans  celle 
des  Champagne,  seigneurs  de  Morsaius, 


1.   Com.    de    l'Aisne,   arr.  de  Château-Thierry,  cant.   de  Fère-eu-Tar- 
deaois. 
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Maigre  âuri  caractère  loul  local,  celle  élude  peul  présouter  quel- 
que iotérôt  pour  les  érudils  qui,  d'une  luanière  générale,  s'oc- 
cupent de  l'hisloire  tnilitaire  des  anciens  <  gendarmes  du  roi  ». 

I.c  li,  esl  faite  une  1res  inléressaule  lecture,  intitulée  :  Les  an- 
ciens reijistres  paroissiaur  dans  h's  arrondissements  de  Keims 
{Marno  et  du  lii'lhcl  { Ardcnnfis)^  par  M.  Jadarl,  secrétaire  général 
de  l'Acadéiiiie  de  Reims. 

Le  sujet  est  des  plus  vastes  et  des  plus  intéressants  pour  la 
Krance  entière;  envisagé  sous  un  point  de  vue  restreint,  il  ort'rira 
plus  de  précision  dans  les  deux  arroadissemenls  où  ces  recherches 
se  sont  concentrées. 

Les  anciens  repistres  de  la  ville  de  Keiius  sont  conservés  tant 
aux  Archives  de  cette  ville  qu'au  greffe  du  tribunal  civil.  Ce  der- 
nier dépôt,  celui  des  doubles,  est  en  voie  de  classetnont  et  d'ana- 
lyse par  les  soins  de  M.  (iustave  Laurent,  commis-greffier,  très 
compétent  et  très  zélé.  Le  dépôt  des  Archives,  qui  comprend  les 
originaux,  forme  une  collection  de  "46  cahiers  et  registres  dont 
l'inventaire  a  été  dressé  lors  de  leur  transport  des  bureaux  de 
l'élal  civil  en  1889.  Les  quatorze  paroisses,  les  abbayes  et  les  hô- 
pitaux y  figurent  depuis  l'an  1572  pour  quelques-uns,  et  pour 
tous  jusqu'en  1792. 

Les  renseignement»  sont  très  abondants  pour  la  biographie  lo- 
cale et  la  généalogie  des  familles.  On  y  trouve  relativement  peu 
de  notes  historiques  annexées  au  formalisme  des  actes,  mais  celles 
qui  s'y  trouvent  sont  fort  curieuses  :  en  IGoO,  une  note  sur  l'inva- 
sion de  la  Champagne  par  l'archiduc  Léopold;  en  1712,  une  autre 
sur  l'incursion  de  (irowestein;  en  1709,  une  autre  sur  la  rigueur 
de  l'hiver,  la  disette,  l'emploi  de  l'orge  et  du  sarrasin  en  place  de 
blé;  en  1782,  la  quête  d'un  «  religieux  de  Saint-Basile  sur  l'Anti- 
libau  »  pour  a  la  réparation  de  leur  maison  ruinée  parles  Turcs  », 

Les  notes  relatives  à  la  tenue  des  actes  fixent  quelques  points 
de  droit  :  par  exemple  l'intervention,  en  161u,  du  procureur  du 
roi  au  bailliage  pour  réparer  les  omissions  et  les  mauvais  soins  du 
curé  de  Saint-Hilaire  ;  la  déclaration,  en  1742,  du  père  de  l'en- 
fant par  la  mère  «  dan>  les  douleurs  de  renfanlement  »,  et,  en 
1790,  la  signature  en  hébreu  d'un  couple  d'Israélites,  probable- 
ment nouveaux  convertis,  pris  pour  parrain  et  marraine 

Dans  l'arrondissement  de  Reims,  il  y  a  aussi  des  particularités 
recueillies  avec  profil,  tant  sur  les  couvertures  et  les  gardes  que 
dans  l'intérieur  des  registres.  C'est  en  latin  que  le  curé  de  Cour- 
mas  rédige  ses  actes  de  1648  à  10^)5,  et  il  signale  le  cas  d'un  dé- 
funt, qui  lut,  dit-il,  inhumé  trois  fois  :  Vivus  ter  fuit  inhumafus. 
Il  règle  les  tesiarnents,  constate  le  paiement  des  droits  funé- 
raires, etc.  La  publication  du  Co<ie  Louis  est  mentionnée  dans  ce 
village  en  1668. 

La  ville  et  l'arrondissement  de  Relhel  conservent  également 
intacts  les  dépôts  des  originaux  de  ses  registres,  les  premiers  dans 
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les  mairies  et  les  seconds  au  greffe  du  tribunal,  où  ils  viennent 
d'êtro  descendus  des  combles  [tour  devenir  accessibles  à  tous,  dans 
les  armoires  d'une  salle  du  rezde-ohaussée.  l-a  table  de  tous  les 
registres  de  la  paroisse  de  Relhel  ()li99-1782)  a  été  dressée  par  le 
curé  Pillas  «  pour  être  utile  à  mes  successeurs,  dit-il^  et  à  mes 
chers  paroissiens  ».  L'examen  des  registres  des  cantons  de  Rethel 
et  d'Vsfeld  otfre  quelques  notes,  les  unes  historiques,  nomme  celle 
du  registre  d'Asfeld  en  tti99  signalant  les  misères  de  l'époque 
«  comme  il  s'en  trouve  à  la  lin  de  chacun  des  siècles  »,  y  est-il 
dit;  d'autres  notes  sur  des  inondations  à  Vieux-les-Alfcld,  sur  des 
épidémies  à  Sery,  etc.,  enfin  des  renseignements  sur  de  nom- 
breuses familles  nobles  ou  sur  des  personnages  connus  dans  la 
biographie  ardennaise. 

Vient  ensuite  La  frontière  d'empire  au  moyen-âge  dans  l'Ar- 
gonne  et  l'Ardenne,  communication  de  M.  Collinet,  de  la  Société 
d'études  ardennaise,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lille. 

Le  sujet  est  trop  complexe  pour  que  l'auteur  de  la  communi- 
cation songe  à  le  traiter  en  entier  dans  la  séance  du  Congrès.  Il 
relève  d'ailleurs  plus  de  la  géographie  que  de  l'histoire. 

M.  Collinet  se  borne  donc  à  proposer  quelques  rectifications 
aux  limites  telles  que  les  trace  M.  Longnon,  en  insistant  particu- 
lièrement sur  la  Meuse  comme  frontière  de  l'empire. 

Dans  l'Argonne,  la  Biesrae  était  la  limite  traditionnelle.  De  là, 
la  frontière  coupait  la  forêt  d'Argonne  en  suivant  la  vieille  limite 
du  comté  de  Verdun, passant  par  des  points  qui  ont  encore  aujour- 
d'hui leur  importance  dans  la  géographie  administrative,  comme 
les  Quatre-Chênes  et  le  ruisseau  de  Vervaux.  La  frontière  ne  fai- 
sait que  traverser  l'Aire,  séparant  la  chàtellenie  de  Cornay  de  la 
prévôté  de  Montfaucoo,  et  elle  se  dirigeait  a  l'est  vers  la  Meuse. 

M.  Longnon  la  fait  aller  directement  vers  le  nord  en  suivant  les 
limites  de  l'élection  de  Rethel  et  toucher  la  Meuse  seulement  en 
face  de  Sedan  pour  ne  la  quitter  qu'à  Revin.  D'après  les  recher- 
ches de  .M.  Collinet,  la  frontière  d'empire  doit  être  reculée  vers 
l'est  et  même,  en  avant  de  Sedan,  elle  louche  à  la  Meuse  en  plu- 
sieurs points.  En  effet,  si  l'on  néglige  la  période  séculaire  pendant 
laquelle  Raucourt  releva  de  l'empire,  la  France  y  confinait  : 

i'  Entre  Saulmory  (chàtellenie  de  Dun)  et  Wiseppe  (chàtellenie 
de  Stenay),  à  l'endroit  où  François  I*""  fit  élever  la  place-forte  de 
Villefranche  pour  répondre  à  Stenay; 

2"  Par  la  chàtellenie  de  Beaumout-en-.\rgonne,  qui  fut  toujours 
en  France; 

3°  Par  la  chàtellenie  de  Raucourt. 

La  Meuse  forma  donc  la  barrière  orientale  de  la  France;  le 
royaume  ne  la  franchissait  qu'en  un  point,  à  Mézières  ;  encore  ce 
fait  s'explique-t-il  par  la  boucle  de  la  Meuse.  Au  contraire,  l'em- 
pire empiétait  largement  sur  la  rive  gauche  par  les  châtellenies 
de   Dun,  Stenay,  Mouzon.   Par  la  terre  de  Donchery,  il  s'enfonçait 
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profondément  dans  la  vallée  de  la  Bar.  Au  quatorzième  siècle,  le 
royaume  franchit  la  Meuse  et  la  frontière  fut  en  deux  endroits 
reportée  au  nord-est  :  1°  par  l'acquisilion,  en  1379,  de  la  châtel- 
lenie  de  Mouzon  :  2"  en  ce  qui  concerne  la  terre  de  Doncliery,  les 
documents  sont  contradictoires,  mais  le  règlement  de  l'avouerie 
en  1320  déclare  que  la  terre  relève  du  royaume  et  mentionne  ex- 
pressément deux  points  o  hors  du  royaume  ».  Quand  et  comment 
s'était  opérée  la  disjonction  de  Donchery  et  de  l'empire,  nous 
l'ignorons.  Toujours  est-il  que  la  poli;ique  française  avait  com- 
mencé à  étendre  les  bornes  du  royaume  vers  l'est  au  détriment  de 
l'empire.  On  sait  jusqu'où  les  continuateurs  de  cette  politique  ont 
conduit  la  frontière  de  la  France.  .\u  dix-neuvième  siècle,  hélas! 
l'empire  d'Allemagne,  qui  n'est  plus  le  saint  empire  romain,  a  re- 
conquis une  part  du  terrain  perdu  et  Nancy  est  aujourd'hui  le 
poste  avancé  de  la  frontière. 

M.  Servois  demande  la  permission  de  revenir  sur  le  mémoire  lu 
à  la  séance  du  mardi  par  .Ni.  Vernier.  S'il  eût  assisté  à  la  lecture  de 
la  communication  de  M.  Vernier  sur  le  fonds  de  Saxe  conservé  aux 
archives  de  l'Aube,  il  eût  pris  la  parole  et,  après  s'être  associé  à 
l'éloge  qu'a  reçu  l'auteur  de  M.  le  président,  il  se  fût  fait  un  de- 
voir de  remercier  de  leur  dévouement  et  de  leur  intelligente  acti- 
vité les  collaborateurs  de  M.  Vernier,  c'est-à  dire  M.  le  comman- 
dant Veling  et  M.M.  les  lieutenants  Bigourdot,  Burg,  Rumpler  et 
Taibout,  que  M.  le  ministre  de  la  Guerre,  à  la  demande  de  .M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  a  délégués  pour  le  dépouille- 
ment de  la  partie  allemande  et  stratégique  du  fonds.  Ces  mes- 
sieurs ont  mérité  la  gratitude  des  érudits  en  leur  faisant  connaître 
des  documents  jusqu'ici  trop  peu  consultés. 

A  la  section  d'archéologie,  séance  du  10,  M.  l'abbé  Bonno,  de 
la  Société  d'archéologie  de  Provins,  à  l'occasion  d'une  communi- 
cation de  M.  Jules  Beaupré  sur  les  meules  et  broyeurs  primitifs  des 
stations  prérotnaines  de  la  Lorraine,  signale  la  présence  en  Cham- 
pagne d'un  grand  nombre  de  meules  en  granit. 

A  la  séance  du  11,  M.  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de  Reims, 
donne  quelques  aperçus  sur  l'histoire  de  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Le  chevet  et  le  transept  sont  les  parties  les 
plus  anciennes  de  cet  édifice.  Une  ancienne  chronique  nous  apprend 
que  le  cha[»itre  a  pris  posses.sion  du  chœur  en  1241.  A  mesure  que 
Ton  se  rapproche  du  portail  principal,  la  construction  prend  un 
caractère  pins  récent.  Le  portail  et  les  trois  premières  travées  de 
la  nef  sont  évidemment  postérieurs  au  reste  de  l'édifice.  La  chose 
est  incontestable  ;  mais  diver.s  archéologues  les  ont  rajeunis  outre 
mesure  et  ont  prétendu  à  tort  qu'ils  ot)t  été  commencés  seulement 
à  une  époque  avancée  du  quatorzième  siècle.  On  a  dit  aussi  qu'un 
portail  avait  été  élevé  jusqu'à  une  certaine  hauteur  au  siècle  pré- 
cédent qu'on  s'était  aperçu  ensuite  que  le  vaisseau  de  l'église 
n'était  pas  assez  vaste  pour  les  cérémonies  des  sacres  et  que,  sur 
uu  ordre  du  roi,   l'on  avait  démonté   ce  premier  portail  pour  le 
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reporter  en  avant.  Auruii  docnriient  ne  vient  k  l'appui  de  cotte 
conjecture.  Au  contraire,  plusieurs  pièces  des  archives  de  Heinis 
prouvent  que,  vers  l'an  1300,  les  tours  du  grand  portail  étaient 
déjà  commencées  et  qu'elles  étaient  bien  à  la  place  qu'elles  occu- 
pent aujourd'hui. 

Il  y  a  plus.  On  sait,  par  l'inscription  du  labyrinthe  de  la  cathé- 
drale, que  la  grande  rose  qui  s'ouvre  dans  cette  t'açade  a  été 
l'œuvre  de  Bernard  de  Soissons,  l'architecte  qui  dirigeait  les  tra- 
vaux sous  le  règne  de  Philippe-le  Bel  et  qui  est  mentionné  dans 
un  cahier  de  la  taille  de  l'année  1287.  Viollet-le-l)uc,  bon  juge 
en  pareille  matière,  avait  été  conduit  aussi,  par  le  simple  examen 
de  cette  rose  et  sans  tenir  compte  des  données  historiques,  à 
l'attribuer  à  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

Flnfin.  les  sculptures  des  voussures  du  portail,  de  l'avis  des  éru- 
dits  les  plus  compétents,  sont  antérieures  à  l'année  1300.  Certaines 
statues  qui  ornent  les  ébrasures  des  portes  ont  visiblement  servi 
de  modèles  à  des  statues  de  la  cathédrale  de  Bamberg,  qui  datent 
du  treizième  siècle,  suivant  l'opinion  des  archéologues  allemands. 
On  remarquera  même  qu'au-dessus  de  la  rose,  dans  les  groupes 
de  dimension  colossale  qui  représentent  la  lutte  de  David  contre 
Goliath, l'armure  de  celui-ci  offre  un  aspect  assez  archaïque;  il  est 
revêtu,  en  elfet,  d'une  broigne  et  protégé  par  une  large  ronde. 

Les  trois  premières  travées  de  la  nef,  il  est  vrai,  se  distinguent 
nettement  des  travées  suivantes  par  les  détails  de  leur  construc- 
tion et  les  sculptures  de  leurs  chapiteaux.  Mais  cette  ornementa- 
tion appartient  à  un  style  qui  n'est  pas  exclusivement  propre  au 
quatorzième  siècle  et  qui  remonte  au  règne  de  saint  Louis.  C'est, 
croyons-nous,  une  erreur  de  soutenir  que  ces  travées  ont  été  bâ- 
ties à  une  date  très  postérieure  à  celle  des  travées  voisines.  Rien 
n'indique  qu'il  y  ait  eu  une  solution  de  continuité,  une  reprise 
des  travaux  après  une  longue  interruption.  On  peut  expliquer  les 
modifications  par  un  changement  de  maître  de  l'œuvre,  par  l'em- 
ploi d'une  nouvelle  équipe  de  sculpteurs  qui  adoptaient  les  modes 
du  jour  et  renonçaient  aux  traditions  plus  anciennes  conservées 
par  leurs  devanciers.  Cette  transition  ne  réclamait  nullement  une 
longue  suite  d'années. 

Pour  le  déplacement  du  portail,  on  a  fait  valoir  la  présence  de 
certaines  sculptures  qui  s'adaptent  assez  mal  à  la  construction  et 
qui  semblent  ne  pas  être  à  leur  place  primitive.  Ces  anomalies 
peuvent  résulter  de  ce  fait  que  les  sculptures  (et  surtout  les  sta- 
tues) étaient  généralement  préparées  d'avance  dans  les  ateliers  et 
qu'en  les  mettant  en  œuvre  on  pouvait  s'y  prendre  parfois  d'une 
façon  assez  irrégulière,  surtout  si,  au  cours  des  travaux,  on  avait 
apporté  quelques  changements  de  détail  dans  les  dispositions  ar- 
chitectoniques. 

L'opinion  qui  veut  reporter  au  milieu  du  quatorzième  siècle 
l'élévation  du  grand  portail  se  fonde  en  majeure    partie   sur  deux 
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prélendues  dales  de  <38i  et  i39t  gravées,  la  pretuière  à  la  nais- 
sauce  du  premier  étage,  el  la  seconde  au  pied  de  l'une  des  sta- 
tues de  la  paierie  dos  rois,  el  qui  niarqueraienl,  dit-on,  les  étapes 
de  la  cnnstrucliou.  Ces  dates  sont  tracées  en  cliillVes  arabes  d'un 
caractère  tout  à  tail  inoderni' ;  elles  n'ont  aucune  authenticité  et 
ont  été  écrites  tout  au  plus  au  dix-septième  siècle  ;  en  sonifuu, 
elles  ne  méritent  pas  la  moindre  créance  el  doivent  être  absolu- 
ment écartées  du  débal. 

Ue  ces  considérations  on  doit  conclure  .^|uc  le  portail  élait,  à  la 
fin  du  ireiziènte  siècle,  non  seulenicnt  commencé,  mais  plus 
avancé  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les  tours  étaient,  d'ail- 
leurs, encore  fort  inconiplèti's  ;  au  siècle  suivant,  les  désastres  de 
la  guerre  de  Cent  ans  vinrent  ralentir  les  travaux,  elce  fut  seule- 
ment dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle  que  l'on 
acheva  l'étage  supérieur  des  tours  el  le  gable  de  la  façade. 

M.  Lefèvre-Pontalis  expose  les  résultats  que  lui  ont  donnés  les 
fouilles  qu'il  a  praliquées  dans  la  nef  de  la  Crithédrale  de  Chartres 
el  grâce  auxquelles  il  a  retrouvé  1  einplacemenl  exact  des  anciens 
portails  de  cette  église.  (1  serait  à  souhaiter  qu'on  procédât  à  une 
pareille  recherche  à  la  cathédrale  de  Reims. 

Le  12,  M.  Jadarl,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims, 
présente  une  série  de  reproductions  des  sceaux-matrices  de  la 
collection  de  la  bibliothèque  de  Reims.  Cette  collection,  formée 
par  réunion  d'anciens  dépôts,  à  l'aide  de  dons,  de  legs  et  par  voie 
d'acquisition,  se  compose  d'environ  deux  cents  pièces,  dont  le 
tiers  appartient  au  moyen -âge  ou  à  la  Renaissance,  el  le  reste 
aux  trois  derniers  siècles.  Epar.-^e  jusqu  à  ces  derniers  tecnps  dans 
les  tiroirs  de  la  Bibliothèque  el  du  Musée,  elle  vient  d'être  réunie 
dans  une  vitrine  spéciale  où  elle  se  trouve  en  voie  de  classement 
el  de  catalogue.  Ce  sont  les  premiers  résultats  de  celte  élude  qui 
sont  apportés  à  la  section  d'archéologie. 

Les  séries  rémoises  sont  naturellement  les  plus  nombreuses, 
comprenant  à  peu  près  les  deux  tiers  de  cet  ensemble  sigillogra- 
phique  peu  connu.  Ce  sont  les  sceaux  du  chapitre  elde  l'oflicialité 
de  l'ancienne  faculté  de  droit,  de  l'Hùlel-Uieu,  du  prieuré  de 
Longuau,  de  la  custodie,  des  Minimes  et  de  l'abbaye  de  Saint- 
Remi^  de  plusieurs  archevêques,  dignitaires  et  chanoines,  ceux  de 
l'échevinage  et  des  municipalités  de  Reims  jusqu'en  1848,  du  dis- 
trict et  des  municipalités  du  ressort,  de  la  légion  rémoise  et  des 
comités  de  surveillance  sous  la  Révolution,  ceux  de  tribunaux, 
de  notaires,  el  euiin  de  particuliers  et  de  familles,  au  nombre  des- 
quelles figurent  celles  des  Maillefer  et  des  Sutaine. 

Hors  de  F^cims,  il  faut  signaler  les  sceaux  d'établissements  reli- 
gieux, séculiers  et  réguliers,  de  Provins,  Troyes,  Joinville,  Rebais, 
etc.,  le  scel  échevinal  de  Morchipont,  celui  de  la  châlellenie  de 
(^hampigny,  celui  du  bailliage  de  Châlons  et  celui  de  l'inlendance 
de  (Champagne,  etc.  Los   sceaux  particuliers  sont  assez  nombreux 
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pour  la  noblesse  de  Cbarnpagae  (seigneurs  de  Haiis  et  de  Conûans, 
Ceriiay,  Moiilagut,  etc.),  pour  les  dignitaires  ecclésiastiques, 
simples  clercs  et  docteurs,  etc.  Les  figures  et  les  légendes  olfreot 
des  armoiries  et  des  devises  intéressantes  à  reproduire. 

A  titre  de  spécimens  des  sceaux  les  mieux  conservés  et  les  plus 
caractéristiques  pour  la  Champagne  et  la  Lorraine,  l'auteur 
apporte  les  emprointes  en  cire  de  ceux  de  la  Faculté  de  droit  de 
Reims  (156S;,  de  celui  des  éclierins  de  Reims  avec  le  rinceau  et 
de  celui  du  bailliage  de  Vermandois,  avec  le  même  emblème,  de 
celui  de  l'arcbevêque  Louis  de  Lorraine,  entio  de  celui  de  Jean, 
lils  du  comte  de  Bar,  du  treizième  ou  quatorzième  siècle . 

A  la  section  de  géographie  historique  et  descriptive,  le  II, 
M.  jadarl,  correspondant  du  ministère  à  Reims,  lit  une  notice  sur 
les  limites  anciennes  du  Rémois  et  du  Laonnais. 

La  limite  occidentale  du  département  des  Ardennes,  dit  M.  Ja- 
dart,  est  encore  l'ancienne  ligne  de  démarcation  des  diocèses  de 
Reims  et  de  Laon  établie  au  cinquième  siècle  par  saint  Hemi  ;  ses 
variations,  depuis  celte  époque,  n'ont  porté  que  sur  un  certain 
nombre  de  points,  à  savoir  les  communes  suivantes,  échangées 
entre  les  deux  diocèses  ou  incorporées  différemment  dans  les  dé- 
parlements de  la  Marne  et  des  Ardennes  en  1790  : 

i"  Brienne  (Ardennes)  faisait  partie  du  diocèse  de  Laon,  jusqu'à 
la  Révolution,  mais  relevait  de  l'élection  de  Rethel  ; 

2°  Avaux-le-Château  (Ardennes)  comprenait  deux  paroisses, 
l'une  du  diocèse  de  Laon,  l'autre  du  diocèse  de  Reims.  Un  échange 
eut  lieu  en  1677,  qui  soumit  en  entier  le  village  d'Avaux  au 
diocèse  de  Reims  et  attribua  à  celui  de  Laon  le  village  de  Lor, 
voisin  d'Avaux  ; 

i*  Lor  (Aisne)  faisait  partie  du  diocèse  de  Reims  jusqu'en  1677 
et  resta  rattaché  à  celui  de  Laon  jusqu'en  1790. 

4°  Legny-lès-Aubenton  (Aisne)  faisait  partie  du  diocèse  de 
Reims  jusqu'en  1790.  Il  était  de  la  mouvance  de  Rumigny  ; 

5»  La  Neuville-aux-Joûles  (Ardennes)  faisait  partie  du  diocèse 
de  Laon  jusqu'en  1790  et  fut  attribuée  au  département  des 
Ardennes  pour  arrondir  et  compléter  le  canton  de  Gigny-le-Petit, 
dont  elle  était  voisine. 

A  part  ces  cinq  moditicalions,  toutes  relativement  modernes,  la 
ligne  séparative  du  Rémois  et  du  Laonnois  subsiste  encore  depuis 
la  vallée  de  l'Aisne  jusqu'en  Belgique. 

M.  Collinet,  de  la  Société  d'études  ardennaises,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  l'L'niversité  de  Lille,  fait  une  communication 
sur  la  frontière  d'empire,  au  quatorzième  siècle,  dans  l'Argoune, 
l'Ardenne.  Cette  frontière,  ayant  quitté  la  vallée  de  l'Aisne,  tra- 
versait la  forêt  d'Argonne  par  des  points  connus,  comme  les 
Quatre-Chènes,  lieu  de  réunion  des  departemenls  de  la  .Meuse,  de 
la  Marne  et  des  Ardennes.  Elle  coupait  l'Aire  au  conliuenl  du 
ruisseau  de  Vervaui   (limite  entre    la   Meuse  et   les   Ardennes)  et 
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suivait  alors  la  prévôté  de  Montfaucoii,  se  dirigeant  vers  la  Meuse 
qu'elle  n'alleignait  d'ailleurs  (jiic  plus  en  aval.  Mais  ce  n'est  pas 
scnlenipnt  en  fare  de  Sedan  (cointnc  le  marquent  les  caries  de 
M.  A.  l.ongnon)  que  la  frontière  du  royaume  touclie  à  la  Meuse. 
Kn  elfet,  après  avoir  suivi  les  limites  de  la  cliAlelleuie  de  Dun  et 
avant  d'atteindre  celles  de  la  cliùlellenie  de  Stenay.  notre  fron- 
tière aboutit  au  lleuvo  à  la  hauteur  d<'  Villefranche,  place-forte 
créée  par  Krani^ois  l'"''  pour  résister  h  Stenay. 

En  aval  de  celle  ville,  la  frontière  touche  encore  à  la  Meuse 
dans  les  limites  de  la  châlellenie  de  Beaumont-en-Argonne,  c'est- 
à-dire  entre  la  Wamtne  et  le  bois  de  Givodeau.  Cette  chûtellenie 
relevait,  môme  avant  le  traité  d'échange  de  1370,  du  royaume 
(les  documents  rémois  le  montrent).  An  contraire,  celle  de  Mou- 
zon,  réunie  par  le  même  acte  de  1379,  dépendit  anciemiement 
de  l'empire.  Notre  frontière  rentrait  dans  les  terres  de  la  rive 
gauche,  contigué  à  la  limite  occidentale  de  cette  châlellenie  de 
Mouzon.  Uuant  à  la  prévolé  de  Raucourl,  elle  relevait  de  la 
France  au  quatorzième  siècle.  C'est  donc  à  partir  de  la  limite 
orientale  (vers  Autrecourl)  et  jusqu'à  la  Saulx,  de  Revin^  que  la 
Meuse  forme  la  borduie  orientale  du  royaume.  En  quelques  points 
cependant  l'empire  s'olend  sur  la  rive  gauche  (Mohon,  Arches). 
En  revanche,  la  France  ne  déborde  sur  la  rive  droite  qu'à  Mé- 
zières.  Pourtant,  la  mouvance  territoriale  de  la  prévôté  de  Don- 
chery  est  douteuse. 

D'après  le  Terrirr  du  comté  de  Rethelois,  elle  est  dans  les 
limites  de  l'empire.  D'après  les  Pouillé  et  compte  de  décimes  de 
l'archevêque  de  Reims  et  d'après  le  Livre  (inédit)  de  la  droiture 
de  Donchery  (13'20),  la  terre  de  Donchery  relève  de  la  France. 

La  vérité  est,  comme  le  fait  observer  M.  le  président  en  remer- 
ciant M.  Collinel,  que  la  frontière  d'empire  au  moyen-âge  ne 
pourra  jamais  être  tracée  comme  le  sont  les  limites  nationales 
actuelles. 


Rkunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  —  La 
vingt-cinquième  session  des  Sociétés  départementales  des  Beaux- 
Arts  s'est  tenue  à  Paris,  du  28  mai  au  l^r  juin. 

Plusieurs  de  nos  érudits  compatriotes  y  ont  pris,  selon  leur 
coutume,  une  part  active;  nous  ci'erons,  MM.  Albert  Babcau, 
Henri  Jadart,  Henri  Stein,  etc. 

Dans  la  séance  du  '28  mai,  M.  Albert  Ra])eau,  membre  non  rési- 
dent du  Comité,  à  Troyes,  donne  communication  d'un  travail 
qu'il  intitule  V Eniijme  de  François  Gentil.  C'est  en  effet  une 
énigme  que  la  vie  de  ce  grand  sculpteur  de  la  Renaissance  fran- 
çaise. M.  Rabeau  donne  tout  d'abord  piaro  à  la  légende  c|ui  s'est 
échafaudéc  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  maître,  puis  à  l'aide  des  docu- 
ments qu'il  lui  a  été  permis  de  découvrir,  des  comparaisons,  des 
aperçus,  de  tous  les  éléments  dont  la  critique  contemporaine  est 


CHRONIQUE  597 

en  mesure  de  faire  usage,  il  détruit  la  légende  et  lui  substitue 
l'histoire,  i.e  travail  de  M.  Babeau  est  de  toute  autorité  sur  le 
sujet  dillicile  dont  il  s'est  occupé. 

Le  sympathique  secrétaire  de  l'école  des  Beaux-Arts,  M.  Henry 
Jouin,  dans  son  rapport  annut^l  sur  les  travaux  de  la  session, 
caractérise  ainsi  l'étude  de  notre  éminent  collaborateur  : 

Vous  connaissez  le  conseil  d'Epictète  :  t  Allez  à  Olympie,  afin  de  voir  le 
travail  de  Phidias,  et  que  chacun  de  vous  considère  comme  un  malheur  de 
mourir  dans  l'ignorance  de  ces  merveilles.  »  Uom  Martèue  ou  Grosley 
nous  auraient  dit  :  u  Allez  à  Troyes,  afin  de  voir  le  travail  de  François 
Genti  .  »  Devant  cette  supplication,  nous  aurions  tous  pris  notre  bâton  de 
pèlerin  pour  nous  diriger  vers  la  capitale  de  la  Champagne.  Mais  si  Dom 
Martène  et  Grosley  nous  avaient  attendus  aux  portes  de  la  ville,  cesérudita 
auraient  été  pour  nous  de  mauvais  guides.  Avis  aux  pèlerins  de  Troyes. 
Un  seul  habitant  de  cette  belle  cité  est  eu  mesure  de  les  instruire  sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  François  Gentil.  Gel  homme  est  l'un  des  vôtres.  Il  siège 
en  ce  moment  au  milieu  de  vous.  Ai-je  besoin  de  le  nommer  ?  Il  s'appelle 
M.  Albert  Babeau.  Sa  notoriété  vous  est  connue.  Correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France,  il  est  en  même  temps  membre  non  résident  de  votre  Comité. 
Je  ne  puis  oublier  en  ce  moment  que  M.  Babeau  prit  part  au  premier  de 
vos  congrès  en  1877.  La  fidélité  de  sou  souvenir,  de  son  attachement  à 
votre  œuvre,  qui  est  la  sienne,  a  triomphé  d'un  quart  de  siècle.  Il  y  a 
vingt-cinq  ans,  votre  confrère  a  pris  la  parole  dans  le  petit  amphithéâtre 
Gerson,  aujourd'hui  détruit,  sur  Dominique  Florentin.  En  1901,  c'est  de 
François  Gentil  qu'il  vous  entretient.  Et  avec  combien  d'opportunité  !  Car 
François  Gentil,  chose  rare,  n'a  plus  besoin  d'éloges.  Ce  qui  manque  à  sa 
mémoire  et  à  noire  sécurité,  c'est  un  peu  de  franche  lumière,  de  sage  cri- 
tique, de  discussion  clairvoyante  sur  l'œuvre  de  ce  grand  sculpteur.  Grand, 
oui,  sans  doute;  mais  si  nous  en  croyons  des  écrivains  aux  jugements  som- 
maires. Gentil  bénéficie  d'une  réputation  usurpée.  On  lui  attribue  mainte 
page  qu'il  n'a  pas  faite.  Un  certain  peintre,  au  uom  prédestiné  de  Pour- 
Toyeur,  s'est  plu  à  accumuler  sur  le  compte  de  François  Gentil  des  faits 
invraisemblables,  à  telles  enseignes  que  la  légende  réclame  de  nos  jours 
des  coupes  profoodes  et  adroitement  pratiquées.  N'est-ce  pas  ce  mécréant 
de  Pourvoyeur  qui  a  osé  dire  que  «  feu  son  père  a  connu  Gentil  et  qu'il  en 
parlait  souvent  ?  t  Accordons-lui  l'avantage  dont  il  se  targue.  Mais  Pour- 
voyeur pose  pour  la  galerie  lorsqu'il  ajoute  :  «  Mon  père  nous  disait  que 
Gentil  ne  se  servait  très  souvent  que  d'un  couteau  et  d'une  cognée  pour 
travailler.  »  Voilà  qui  confine  à  l'absurde,  l'ourvoyeur,  mon  ami,  vous 
versez  dans  la  caricature  !  Un  statuaire  éminent  du  xvi»  siècle  user  de  la 
cognée  !  C'est  grotesque.  Mais  le  règne  de  Pourvoyeur  a  pris  fin.  M.  Ba- 
beau l'a  détrôné.  L'énigme,  la  fable  ou  le  roman  de  Gentil,  échafaudés  pen- 
dant trois  siècles,  font  place  à  l'histoire  de  ce  maître  habile.  Justice  est 
faite  d'erreurs  évidentes.  Des  documents  certains  sont  mis  au  jour  :  une 
classification  judicieuse  est  établie  par  la  division  des  œuvres  attribuées  à 
François  Gentil,  en  œuvres  de  fausse  attribution  et  en  œuvres  authen- 
tiques ou  très  vraisemblables.  M.  Babeau  nous  apporte  un  ensemble  de 
résultats  acquis  et  d'un  caractère  indiscutable.  Sur  un  grand  nombre  de 
points,  la  question  s'est  éclairée  de  vives  lueurs.  I.e  graad  sculpteur 
sort  du  nuage.  Remercions  l'écrivain  qui  vient  d'opérer  ce  prodige  au 
profit,  je  l'accorde,  d'une  haute  personnalité  de  l'école  française,  mais  aussi 
à  notre  profit  à  tous,  car  il  nous  laisse  un  exemple  de  labeur,  de  patience, 
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tie  diseornctnenl  el  de  bonne  foi.  M  approprianl  le  conseil  d'Epirlèle,  je  ue 
crains  pas  de  dire  :  Que  cbacnu  de  nous,  s'il  a  le  sérieux  auuci  do  con- 
naître i'bisloire  de  la  sculpture  française,  considère  comme  un  malbeur  de 
mourir  dans  l'ignorance  de  la  monographie  de  François  Gentil  par  M.  Ba- 
beau. 

Lordre  du  jour  appelle  la  leclnre  de  M  Jadart,  membre  non 
résident,  sur  le  Livre  d'heures  de  Marie  Slnarl  à  la  bibliothèque 
de  Jleims.  Ce  livre  d'heures  est  de  toute  rareté.  Il  est  le  seul  ves- 
tige du  séjour  que  lit  à  Keims  rinfortunée  reine  d'Ecosse  après  la 
mort  de  François  11.  Les  miniatures  du  livre  d'heures  en  re- 
haussent la  valeur  historique. 

n  La  reliure  en  est  remarquable,  dit  à  ce  sujet  M.  Jouin,  et  M.  Ja- 
dart la  décrit  comme  on  devait  l'espérer  de  la  part  d'un  connais- 
seur. .Mais  il  fallait  établir  la  penèso  de  ce  curieux  bijou.  Notre 
confrère  y  est  parvenu.  Marie  Sluart,  veuve  de  François  II  en 
1560,  vint,  en  avril  ou  mai  l.iGi,  au  monastère  de  Saint-Pierre- 
les-Dames,  à  Reims.  Elle  y  séjourna  quelque  temps.  On  montre 
encore,  de  nos  jours,  les  appartements  qu'elle  aurait  occupés.  Le 
livre  d'heures  qui  lui  appartint  est  resté  a  Reims  depuis  celte 
époque.  Oserai-je  parler  des  arabesques  et  des  enruuietuenls  d'or, 
des  médaillons  peints  et  dorés  qui  caractérisent  la  reliure  du  vo- 
lume ?  Rappellerai-je  que  le  texte  est  sorti  des  presses  de  Re- 
gnault  Chaudière,  imprimeur  parisien,  et  porte  la  date  de  1549? 
Toutes  ces  choses  ont  été  Irop  bien  dites  par  M.  Jadart  pour  que 
nous  songions  à  résumer  son  texte.  Aussi  bien,  certains  noms  ont 
une  puis.>^ance  d'obsession  dont  on  ne  parvient  pas  à  s'alTranchir. 
Celui  de  Marie  Sluart  est  du  nombre.  Ce  livre  d'heures  que  l'in- 
fortunée priiice.s.se  feuilletait  encore  en  mai  liitil  nous  rappelle 
l'imprudent  départ  du  15  aoill  et  la  petite  «  reinette  »,  comme 
rappelait  Catherine  de  Médicis,  ne  pouvant  détacher  son  regard 
du  port  de  Calais,  puis  —  c'est  Brantflme  qui  parle  —  t  s'ap- 
puyant  des  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère,  du  costé  du 
timon,  ses  beaux  yeux  pleins  de  grosses  larmes,  et  répétant  sans 
cesse  ;  Adieu,  France  1  adieu,  France  !  » 

La  séance  du  2'.J  mai  tenue  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Stein, 
«î«t  ouverte  par  une  remarquable  allocution  du  président  que  nous 
demandons  la  permission  de  reproduire  : 

Mesaieurs, 
Une  tradition,  vieille  déjà  de  vingt-cinq  ans,  et  que  nous  ne  songeons 
point  à  abandonner,  consiste  à  vous  souhaiter  la  bienvenue  A  l'ouverture 
des  séances  dont  se  composa  chacun  de  nos  congrès.  Si  .M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-  .rla  m'a  fait  l'honueur  de  me  déléguer 
aujourd'hui  pour  prendre  le  parole  au  milieu  de  vous,  c'est  sans  douta  qu'il 
a  bien  touIu  se  souvenir  qu'avant  de  faire  partie  de  Comité  des  Société» 
des  beaux-arta  en  qualité  de  membre  titulaire.  J'en  ai  été  pendant  dix 
anoi^es  au  moins  membre  correspondant  asnidu,  ce  qui  fait  remonter  loin 
déjà  ma  collab'îration  a  notre  œuvre  commune,  l'our  ma  part,  je  ne  saurait 
l'oublier,  et  il  sera  siipTllu  de  vous  affirmer  que  J'ai   toujours  suivi   avec  un 
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intérSt  très  soutenu  les  progrès  croissant^;  de  ces  congrès  dont  nous  allons 
fêter  les  uoces  d'argent,  et  toujours  lu  «Tec  un  profit  réel  les  pages  nou- 
velles ajoutées  cha(|ue  année  par  vos  soins  à  l'histoire  de  l'art  français  dans 
ses  manifestations  multiples. 

Mes  prédécesseurs  ici  vous  ont  tous  encouragés  à  persévérer,  et  depuis 
un  quart  de  siècle  vous  les  avez  bienveillammenl  écoulés  lorsque  cha- 
cun, avec  -a  compétence  propre,  vous  invitait  a  étudier  plus  particu- 
lièrement dans  votre  province,  peinture,  sculpture,  décoration,  architecture, 
vitraux,  céramique,  tapisserie,  miniature,  musiq  le,  théâtre,  en  un  mot  tout 
ce  que  l'art  doit  à  un  passé  immense  de  tentatives  et  d'etforls  de  génie. 

Vous  vous  attendez  donc  —  dussiez-vous  avoir  à  le  regretter  —  à  ce  que 
Je  vous  entretienne  de  nos  archives  ou  parisiennes  ou  provinciales,  et  des 
ressources  qu'elles  peuvent  encore  oflrir  à  l'activité  du  chercheur.  C'est  lÀ 
un  lieu  commun,  dont  le  seul  attrait  pourrait  atre  dans  l'apport  do  docu- 
ments inédits  dont  l'indication  ou  l'analyàe  ne  vaudrait  réellement  qu'en 
raison  directe  de  la  reiiommée  de  l'artiste  ;  et  vous  savuz,  hélas  !  combien 
sont  rares  les  grandes  découvertes  dans  ce  domaine.  Mais  si  je  m'interdis 
de  faire  étalage  d'inédit,  je  vous  engage  à  noua  en  apporter  et  le  plus  que 
vous  pourrez. 

En  outre,  à  mesure  que  vous  nous  en  apporterez,  etforcez-vous  de  le 
coordonner,  de  le  comparer  avec  ce  que  vos  devanciers  ont  déjà  publié  ; 
tentez  d'en  tirer  des  conclusions  qui,  dans  certains  cas  seront  inattendues  ; 
exercez  la  critique  de  votre  esprit  à  ressusciter  un  passé  plein  de  vérité, 
à  interpréter  des  textes  parfois  contradictoires,  à  poser  des  principes  sur 
des  points  encore  controversés.  Voulez- vous  me  permettre  de  vous  sou- 
mettre une  question  où  je  vois  beaucoup  d'incertitude,  et  dont  la  solution 
dépend  surtout  du  nombre  des  documents  et  de  la  comparaison  que  vous 
saurez  en  faire  ? 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  rencontré  maintes  fois  dans  les  documents  du 
moyen-âge  et  de  la  Renaissance  les  noms  de  maître  maçon,  de  maître  de 
l'œuvre  ou  des  œuvres  (maglster  operis  ou  operam).  Au  xvi*  siècle  et 
plus  tard,  vous  voyez  décerné  à  divers  personnages  le  titre  de  liirecteur, 
puis  surintendant  des  bâtiments  du  roi.  Ëst-il  bien  aisé  de  donner  à  cha- 
cune de  ces  fonctions  sa  désignation,  aa  définition  propre  ?  N'éprouvez- 
vous  pas  quelque  embarras  a  nous  dire   les  attributions  de  chacun  d'eux? 

Et  si  vous  avez  la  vaillance  de  tenter  de  nous  donner,  à  l'exemple  des 
Grandmaison,  des  Port,  des  Gérard,  des  Raymond,  des  Rondot,  le  réper- 
toire complet  des  artistes  de  telle  province,  y  placerez-vous  indistincte- 
ment le  maître  maçon  et  le  maître  de  l'œuvre,  et  la  directeur  des  bâtiments 
y  sera-t-il  bien  à  sa  place  ?  En  général,  J'entends  que  vous  me  répondrez 
par  l'alfirmalive  :  le  maître  de  l'œuvre,  le  maître  maçon  aussi,  presque  tou- 
jours, doit  être  l'architecte  d'un  monument  ou  l'expert  chargé  de  vérifier 
telle  construction,  soil  neuve,  soit  digne  de  sérieuses  réparations. 

Il  y  a  quelques  années,  je  partageais  eniiàreraent  cet  avis  et  ne  ma  fai- 
sais aucun  scrupule  de  mélanger  les  architectes  et  maîtres  de  l'œuvre  sous 
une  seule  et  même  rubrique.  A  vrai  dire,  chaque  province,  chaque  ville 
importante,  chaque  construction  imposante  avait  son  maître  des  œuvres  ;  de 
l'extrême  nord  a  l'exlrêmfl  midi,  cette  fonction  existait,  et  si  l'on  trouve  à 
Mons,  eu  1316,  un  certain  Jean  Le  Hoy  en  poïsession  de  la  charge  de 
maître  des  ouvrages  de  la  ville,  qui  lui  est  délivrée  par  le  maire  et  les 
échevins,  le  même  fait  se  reproduit  en  Dauphiné,  en  Roussillon,  presque 
partout  ailleurs. 
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Il  y  eul  des  maîtres  de  l'œuvre  pour  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims, 
de  Meaux,  de  Toulouse,  de  Lyou,  d'Amieos,  du  Maas.  de  Séez,  de  tout 
ces  admirables  inonumeuls  que  nous  a  légués  le  moyen-ft^'e  ;  il  y  en  eut 
pour  les  châteaux  de  Ulois,  de  Cbambord,  d'Amboise,  pour  ne  citer  que  les 
plus  célèbres  ;  daDS  lu  plupait  de  nus  provinces,  ou  trouvait  ies  maîtres  de 
l'oeuvre  de  maçonnerie  et  de  charpenterie,  dont  les  looctions  étaient  tantôt 
réunies,  leolôt  séparées;  le^  ducs  et  les  comtes  apanages  ont  eu,  tous 
comme  le  roi  de  France,  dans  leur  petite  cour  provinciale,  un  personnage 
à  qui  ce  rôle  était  contié. 

Lorsque,  comme  pour  Nicolas  Hambourg  à  l'erigueuz,  le  nom  est  suivi 
de  la  qualification  de  «  maître  maçon  et  architecte  »,  nous  n'éprouverons 
aucune  difficulté  à  le  classer  parmi  les  artistes,  mais  la  seule  mention  de 
f  maître  maçon  i  indique  plutôt  a  la  vérité  un  directeur  des  travaux,  un 
entrepreneur  surveillant  les  opérations  et  les  ayant  prises  à  ses  risques  et 
périls.  Les  fonctions  du  maître  des  œuvres  sont-elles  similaires  ou  diffé- 
rentes? C'est  ce  qui  reste,  croyons-nous,  à  préciser. 

D'après  un  document  du  milieu  du  ^v*  siècle  trouvé  dans  les  Archives 
de  la  Chambre  des  comptes  du  Dauphiné,  le  maître  des  œuvres  de  la  pro- 
vince devra,  dans  l'année  qui  suivra  sa  nomination  et  sur  le  montant  do  ses 
gages  ordinaires,  visiter  tous  les  châteaux,  maisons  et  édifices  appartenant 
an  Dauphin,  mentionner  par  écrit  les  réparations  qu'il  jugera  nécessaires  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  bâtiments,  prendre  sur  place  des  informations, 
avec  l'aide  d'experts  honnêtes,  sur  le  coQt  des  réparations  à  effectuer, 
trouver  qui  les  voudra  prendre  en  charge  au  prix  le  plus  avantageux,  et 
charger  du  soin  de  veiller  à  leur  exécution  les  ch&telains  et  notaires  du 
lieu. 

Est-ce  bien  la  le  rôle  d'un  véritable  architecte  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  le  maître  des  œuvres  ici  ressemble  de  beaucoup  plus  près  à  un  entrepre- 
neur? Sii'On,  pourquoi  le  maître  de  l'œuvre  aurait-il  besoin  de  se  faire 
accompagner  d'experts  ?  Et  que  penseriez- vous,  messieurs,  d'un  architecte 
qui  confierait  à  un   notaire  ses  maçons  et  ses  devis  ? 

Et  cependant  vous  ne  refuserez  pas  le  titre  d'architecte  a  ces  maîtres  de 
l'œuvre  qui  ont  donné  les  plans  et  devis  de  nos  cathédrales  et  qui  allaient 
sur  place  surveiller  leur  lent  achèvement  Mais  est-il  architecte,  ce  Pierre 
Neveu  dit  Trioqueau,  qualifié  de  maître  de  l'œuvre  de  maçonnerie  des 
bâtiments  de  Cbambord,  et  chargé  par  François  I"  de  la  reconstruction  de 
ce  château  d'après  les  plans  de  Dominique  de  Cortone  ?  Dans  la  visite 
qu  il  tait  des  fondations  du  château  de  Humorantin  en  1512.  ou  1  appelle 
a  maître  maçon,  couditeur  et  entrepreneur  de  l'ouvrage  et  édifice  »  com- 
mencé audit  lieu  pour  M'"*  la  duchesse  d'.\Dgoul6me  :  est-ce  là  une  preuve 
suffisante  pour  identifier  les  deux   fonclious? 

Notez  qu'ici  Pierre  Neveu  est  accompagné  de  trois  maîtres  maçons  jurés. 
Est-il  architecte  ce  Guillaume  Marchant,  adjudicataire  de  grands  travaux 
au  Louvre,  aux  châteaux  de  Charleval  et  de  Saint-' Jermain-enLaye,  au 
Pont- Neuf  dont,  avec  Guillaume  Guillaiu  et  d'autres,  il  avait  donné  le  devis 
des  travaux,  et  que  l'on  trouve  qualifié,  sous  Henri  IV,  tantôt  de  maître 
général  îles  œuvres  de  maçonnerie  et  édifices  dans  la  ville  et  prévôté  de 
Paiib,  et  tantôt  de  maître  des  œuvres  et  édifices  du  roi?  Enfin,  uessieurs, 
on  trouve  à  Trojes  en  1359,  uu  prêtre,  Jean  de  Longchamp,  parmi  les 
maîtres  des  œuvres  de  la  ville,  et  c'est  un  abbé,  Pierre  Thyville,  qui  est 
maître  de  l'œuvre  de  l'abbaye  de  Déols  en  I54H.  Sont-ce  là  de  simples 
entrepreneurs,  et  vous  étonneriez- vous  de  voir  un  ministre  de  la  religion 
laire  œuvre  d'artiste  ?  Souvenez-vous  du  frère  Romain. 
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La  question  est  complexe,  od  le  voit,  et  ne  saurait  ôlre  discutée  ù  la 
légère;  les  exemples  puisés  dans  les  chartes,  dans  les  comptes,  ne  vau- 
dront que  multipliés  à  l'infini.  Et  la  question  se  renouvelle  encore,  et  plus 
difficile  à  résoudre  peul-ôlre,  pour  les  directeurs  des  bâtiments  royaux.  On 
sait  combien  peu  s'entendent  i'alustre  et  d'autres  critiques  sur  les  mérites 
de  l'un  des  architectes  de  François  I",  Gilles  Le  Breton,  auquel  on  attri- 
bua, à  tort  ou  à  raison,  une  grande  initiative  dans  les  constructions  do 
Fontainebleau.  Est-il  maître  maçon,  est-il  architecte?  Exécute-t-il  les 
ordres  d'auirui,  ou  son  goût  propre  et  son  initiative  ont-ils  présidé  à  ses 
travaux  ?  Et  Philibert  Delorme,  lorsqu'il  accepte  la  direction  des  bâti- 
ments royaux,  est-il  l'auteur  des  plans  qu'exécutent  les  maîtres  maçons 
sous  ses  ordres,  ou  se  contente-t-il  de  la  fonction  d'expert  ou  de  distribu- 
teur des  rôles,  sans  aucune  ingérence  dans  la  conduite  des  travaux  propre- 
ment dits  ? 

Ces  points  d'interrogation  se  soDt  de  nouveau  posés  depuis  l'apparition 
d'un  livre  sur  le  Primatice,  paru  en  1900,  où  l'auteur  a  vu  les  difficultés 
et  placé  quelques  jalons,  pour  le  règne  de  François  I"  tout  au  moins.  Il 
importe  de  ne  marcher  qu'avec  précaution  sur  ce  terrain  mouvant,  car  on 
risquerait  fort  do  s'ensabler  irrémédiablement.  Si,  d'une  part,  on  admet  que 
le  contrôleur  ou  directeur  des  bâtiments  royaux  est  chargé  du  devis  et  de  la 
haute  main,  c'est  à  lui  que  l'on  reportera  tout  l'honneur  de  la  conception 
de  nos  belles  résidences  princières  du  ivi*  siècle,  et  voilà  tout  d'un  coup 
Florimond  de  Champeverne  et  Uabou  de  la  Bourdaisière  passés  maîtres  en 
l'art  de  bâtir  et  prêts  à  figurer  dans  le  panthéon  des  grands  architectes  : 
situation  inattendue  pour  de  puissants  financiers.  Si,  d'autre  part,  l'on  admet 
qu'avec  Philibert  Delorme  paraît  le  premier  architecte  digne  de  ce  nom 
auquel  fut  donnée  mission  d'avoir  la  haute  direction  sur  toutes  les  cons- 
tructions royales,  il  faudra  dès  lors  supposer  qu'antérieurement  les  maîtres 
de  l'œuvre  et  les  architectes  se  trouvaient  subordonnés  à  des  bureaucrates 
incompétents  dont  ils  subissaient  l'influence  sans  protester.  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  le  croire. 

Qu'il  y  ait  eu  tout  le  temps  des  maîtres  de  l'œuvre  incomparablement 
doués,  des  hommes  de  génie,  et  à  côté  d'eux  des  entrepreneurs  intelligents 
chargés  de  faire  exécuter  leurs  devis  et  leurs  plans,  la  chose  n'est  pas  dou- 
teuse, et  probablement  aussi  plus  d'un  réunissait  à  lui  seul  les  deux  fonc- 
tions essentiellement  compatibles.  Qu'il  y  ait  eu  de  tout  temps  également 
une  direction  chargée  (comme  on  dirait  aujourd'hui)  des  services  d'architec- 
ture d'une  ville,  d'une  province,  d'un  domaine  seigneurial,  c'est  cela  que 
j'ai  quelque  peine  à  admettre  ;  mais  alors  les  maîtres  de  l'œuvre  et  les 
architectes  ne  feraient  plus  qu'un. 

Vous  avez  tous  connu  à  Paris,  messieurs,  un  citoyen  de  génie  qui,  sans 
être  architecte,  savait  comme  pas  un  diriger  une  entreprise  d'architecture 
et  de  décoration,  et  parvenait  en  quelques  jours  à  merveilleusement  trans- 
former noire  belle  capitale  en  vue  d'une  tête  ou  d'une  cérémonie  publique  ; 
celui-là  —  vous  avez  tous  reconnu  Alphand  —  aurait  droit  de  cité  parmi  les 
architecles  et  pouvait  hautement  revendiquer  ce  titre  et  celte  fonction.  Il 
n'avait  le  talent  ni  d'un  l'hiliberl  Delorme  ni  d'un  Soutlot  ;  mais  nous 
aimerions  a  savoir  que  le  moyen-âge  et  la  Renaissance  ont  compté  beau- 
coup d' Alphand. 

J'ai  tenté  da  vous  montrer,  messieurs,  comment  la  question  se  présente  ; 
à  vous  de  la  résoudre  ou  de  nous  en  fournir  les  moyens.  Nous  saurons  bien- 
tôt, grâce  à  vous,  ce  qu'il  faut  penser  exactement  des  fonctions  attachées  aux 
différents    titres    que    j'ai  tantôt  éaumérés  ;   permettez-moi  de  vous  donner 
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rendez-vous  à  une  prochaiue  année  où,  entre  autres  questions  étudiées, 
vous  voudrez  bien  nous  faire  l'honneur  «le  nous  f^cluirer  sur  c«»lle-ci.  J'es- 
time que  vous  ne  perdrez  poiut  votre  temps  en  v  consacrant  quelques-uns 
de  vos  loisirs,  et  que  nous  emploierons  utilement  le  ndtre  en  venant  vous 
écouler. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  loctuie  de  M.  Roserol  (A.),  corres- 
pondant du  comil»^  à  (ihauriioiil,  sur  Laurent  Guiard,  premier 
sculptetir  du  duc  de  Parme  (lltS-ilSS).  Ce  sculpteur,  qu'un 
séjour  prolongé  à  Parme  a  l'ail  Italien  plus  que  Français,  a  donné 
lieu  de  la  part  de^  hiograplies  à  un  très  grand  nombre  d'erreurs 
que  M.  Roserol  réduit  à  néant  i  l'aide  de  doeuineuls  de  première 
main.  M.  Roserot  replace  du  même  coup  Laurent  Guiard  à  soo 
rang  dans  l'école  française  du  xvm*  siècle. 

Lordro  du  jour  appelle,  à  la  séance  du  30  mai,  une  autre  lec- 
ture de  M.  Roserol  sur  Boiichardon  intime.  C'est  à  l'aide  de 
pièces  inédites  provenant  de  la  famille  du  statuaire  que  M.  Ro- 
serol est  parvenu  à  parachever  le  portrait  moral  de  Bouohardon. 
L'étude  lue  devant  les  délégués  des  Sociétés  des  beaux-arts  est  un 
exentple  que  plusieurs  voudront  suivre;  les  pages  de  M.  Roserot 
ont  uu  attrait  et  une  originalité  qu'il  convient  de  souligner. 

M.  Jouin  commeule  en  ces  termes  les  communications  de  notre 
confrère  ; 

Telle  est  la  solidité  de  la  légende.  Oa  a  parfois  beaucoup  de  peine  à 
l'ébrauler.  Souveaez-vous  de  Le  Sueur,  que  les  historiens  et  leâ  peintres 
de  la  première  moitié  du  xix*  siècle  nous  ont  montré  célibataire  attristé, 
mourant  ctiez  les  Ciiarlreuz,  eutie  les  bras  du  prieur  !  Et  voilà  qu'Auguste 
Jal  découvre  tout  à  coup  que  Le  Sueur  est  décédé  le  30  avril  I(j55,  dans 
sa  propre  demeure,  île  Saïut- Louis,  en  présence  de  s-a  femme  Geneviève 
Gousse,  à  laquelle  il  laissait  uu  Gis  et  trois  filles.  La  légende  est  eu  défaut. 
Que  pensez-vous  qu'il  advint  de  la  découverte  de  Jal  ?  Les  esprits  sérieux, 
libres,  désintéressés  applaudirent  ;  mais,  chose  étrange,  certains  hommes, 
et  non  des  moindres,  se  révoltèrent,  et  les  actes  d'étal  civil  que  Jal  tenait 
à  la  maiu  fuient  qualifiée  de  pièces  subversives  et  dangereuses.  La  fable 
prévalait  aux  yeux  de  certains,  sur  la  vérité.  Je  ne  sais  quel  sera  le  sort 
de  M.  Hoserot,  correspondant  du  comité  à  (^baumoni.  Ses  pages,  Bon- 
chardon  intime,  ne  satisleront  pas  les  lecteurs  qui  n'ont  vu  Boucbardon 
qu'à  travers  .»es  marbres  ou  ses  dessins.  Telles  sanguines  du  maître  in- 
diquent une  nature  souple  dans  sa  richesse  et  pénétrée  de  grlce  altnguie. 
Rien  de  Huget  ;  l'aube  de  Boucher  et  même,  si  l'on  veut,  des  signes  encore 
lointains  mais  précurseurs  de  Prud'hon.  Cet  poi*emble  de  dons  nous 
laisse  apercevoir  un  homme  de  bonne  compagnie,  courtois,  réservé,  plein 
de  mesure  et  de  distinction  dans  ses  paroles.  Vous  apercevez  le  personnage. 
Il  attire,  il  a  granii  air.  ()  légende  !  Voici  qu'.Aupnste  Jdl,  je  me  trompe, 
■M.  Hoserot  nous  apporte  des  documents  de  nature  à  nous  troubler.  Bou- 
cbardon  fut  un  homme  brusque,  hautain,  très  infatué  de  sa  valeur  person- 
uell<»,  pour  ne  pas  dire  de  .--on  immense  .«-iipériorilé.  Au  duc  d'Antin  qui  le 
loge  au  Louvre  à  son  retour  de  Rome,  il  dit  insolemment  «  Monsieur  », 
lorsque  le  rang  du  surintendant  commandait  de  le  qualifier  c  Monseigneur  t. 
Si  le  sunoleudant  lui  fait  observer  que  son  logement  est  convenable,  Bou- 
chardoo    de    répondre    :    «  A  Home,  J'avais    un    palais  I  »    Ah?    fi  I    quel 
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horame  peu  parlementaire!  Qu'adviendra-t-il?  Ceci  :  le  duc  d'Aolin  pren- 
dra sa  plume  el,  à  une  demar.de  de  payement  qae  lui  a  fail  parvenir  Bou- 
chardon  au  sujet  du  Bassin  de  Neptune,  il  répoudra  :  «  Si  vous  voulez 
que  le  Koy  se  serve  de  vous  je  vous  conseille  de  n'être  pas  si  diltJcullueux, 
et  de  ne  pas  demander  de  l'argent  tous  les  jours  comme  vous  laites...  Ce 
n'est  point  la  mode  chez  le  Roy  de  payer  par  avance.  »  Le  dialogue,  on  le 
voit,  est  quelque  peu  teniu.-  Et  ce  n'est  là  qu'un  emprunt  trop  bref  au 
travail  excellent  de  M.  Roserot.  Il  a  suivi  et  ressaisi  le  maitre  de  son 
choix  dans  ses  demeures  successives,  rue  Traversière  et  au  Roule,  il  nous 
le  mi'Qtre  écrivant  h  sa  sœur,  et  ses  lettres  .'ont  ouvertes  sous  nos  yeux  ; 
nous  le  surprenons  jouant  au  billard  et  faisant  de  la  musique  avec  le  gra- 
veur Duvjvier  et  le  peintre  Oudry.  Nous  retrouvois  ici  l'artiste,  l'homme 
d'intérieur  et  l'ami.  Ce  trait  compense  plus  il'une  boutade,  mais  ne  négli- 
geons pas  d'observer  Bouchardon  sous  tous  ses  aspects  si  nous  voulons  le 
bien  connaître.  L'homme  est  tact  soit  peu  complexe. 

Tel  maître,  tel  disciple.  Eutendons-uous.  Laurent  Guiard,  dont  nous  a 
parlé  a\Bc  toute  compétence  XL  Roserot,  est  bien  l'élève  de  Bouchardon 
par  certains  côtés,  mais  il  n'a  pas  hérité  de  toutes  les  aptitudes  de 
sou  maître.  Leurs  existences  diffèrent.  Ils  soiU  de  valeur  inégale.  Faut-il 
le  dire?  Guiaid  surpasse  son  maître  par  l'insoleace  el  l'humeur  fantasque. 
Pas  n'est  besoin  d'être  sculpteur  pour  raanqut-r  de  savoir-vivre.  Les  propos 
désobligeants,  les  répliques  vulgaires  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
mais  tout  le  monde  n'en  use  pas.  Ce  qui  est  à  l'houneur  de  Laurent 
Guiard,  né  à  Chaumonl-en-Bassigny,  le  22  juillet  1723,  mort  à  Carrare, 
le  .31  mai  1788,  c'est  le  caractère  expressif  dont  il  sut  imprégner  les  rares 
ouvrages  de  sa  composition.  Je  liis  à  dessein  les  <  rares  ouvrages  »,  car 
l'élève  de  Bouchurdon,  qui  a  beaucoup  travaillé,  a  fort  souvent  fait  des 
copies  d'antique.  Il  iaut  croire  qu'un  pareil  exercice  n'est  pas  nuisible. 
L'autique  étant  l'interprétation  de  la  nature  à  sa  plus  haute  puissance, 
le  scu'.  teur  nourri  de  l'antique  est  aptu  à  bien  voir  et  à  exprimer  la  vie. 
C'est  ce  que  prouve  l'exi-mple  de  Guiard.  Son  grou[)e,  Enée  sauvant  An- 
chise  de  Vincendie  de  Troie,  i  st  une  page  estimable.  Le  mausolée  de 
la  duchesse  de  Gotha  est  une  composition  de  très  bon  style.  M.  Roserot 
nous  rappelle  que  Guiard  ne  put  entrer  à  l'Académie  royale.  Il  s'en  con- 
sola chez  le  duc  de  Parme  qui  le  nomma  piemier  s'-ulpteur  de  sa  cour. 
Vengeance  honorable.  Guiard  se  voyant  discuté  dans  sa  patrie^  sut  prendre 
l'étranger  à  témoin  de  son  mérite  L'acte  est  d'un  Fjauçais,  et  les  dédains 
de  l'Académie,  {.as  plus  pour  le  pays  que  pour  l'artisie,  ue  lurent  un  pré- 
judice. 

CoNFÉRE.NCE  DD  BARON  DE  Baye.  —  Le  16  avril,  à  8  heures  el 
demie  du  soir,  le  baron  de  Baye  a  donné  à  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale,  à  Paris,  une  conférence  fort  intéressante  sur 
les  Villes  hisioriques  de  la  RunsiCy  .Moscou,  laroslaw,  VVladi- 
mir,  Rostow,  Nijni-Novogorod,  Tveret  Pskow,  en  présence  d'un 
auditoire  nombreux  parmi  lequel  on  remarquait  M.  le  prince 
Onroussow,  ambassadeur  de  Russie  à  Paris. 

iMÉLA.NGEs  SUR  Jeanne  d'.\rc.  —  Lcs  Fètcs  de  Jeanne  d'Arc  à 
Paris.    —    L'Association    meusienne   a   célébré   le    samedi    soir 
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4  mai,  dans  les  valons  de  l'Hôlel  des  Sociétés  savantes,  rue  Danton, 
la  fôle  annuelle  de  Jeatine  d'Arc  par  un  banquet  1res  animé,  que 
M.  Robinet  de  Cléry,  membre  de  l'Association,  avocat  à  la  Cour 
d'ap[)cl,  a  présidé. 

M.  André  Theuriet,  de  rAcudéniie  irançaise,  président  de  l'As- 
sociation, empêché  par  la  maladie  de  sa  femme,  s'était  fait  repré- 
senter par  MM.  Albert  Cim  et  Philippe,  vice-présidents.  La  pré- 
sence de  nombreux  ofticiers,  que  le  gouverneur  de  Paris  avait 
autorisés  à  assister  en  uniforme  i  cette  fête,  lui  donnait  un  éclat 
particulièrement  brillant. 

Au  Champagne,  M.  Robinet  de  Cléry  a  prononcé  un  discours, 
d'autaut  plus  applaudi  que  son  caractère  patriotique  répondait  au 
sentiment  de  tous  les  Meusiens. 

Un  concert  très  bien  composé  et  un  bal  auijuel  de  nombreux 
invités  se  sont  rendus  ont  terminé  brillamment  cette  fête. 

Le  mercredi  8  juin,  en  commémoration  de  la  délivrance  d'Or- 
léans par  Jeanne  d'Arc,  la  Société  amicale  du  Loiret  «  les  Gué- 
pins  it  avait  convoqué  tous  ses  adhérents  et  les  originaires  d'Or- 
léans présents  à  Paris  à  se  joindre  aux  membres  de  son  bureau 
pour  déposer  une  couronne  au  pied  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc, 
de  Frémiet,  place  Rivoli. 

Cette  cérémonie,  très  simple,  a  eu  lieu  le  matin,  à  onze 
heures,  en  présence  de  MM.  Housset,  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, président  de  la  Société;  Ferdheuil,  avocat  à  la  Cour  d'appel, 
ancien  sous-préfet  de  Gien  en  1870,  et  Mourlon,  artiste  peintre, 
vice-présidents  ;  docteur  Léon  Petit,  secrétaire  général  de  l'Œuvre 
des  enfants  tuberculeux  ;  Lebrun,  Halouin,  Vernou,  de  Cham- 
peaux,  Bruzeau,  etc. 

C'est  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  Vive  la  Patrie!  »  qu'a  été 
placée  contre  le  socle  de  la  statue  équestre,  la  couronne  en  tleurs 
naturelles  avec  celte  inscription  :  «  A  Jeanne  d'Arc,  la  Société 
amicale  du  Loiret,  1429-1901.  » 

Le  soir,  tous  les  Guépins  se  sont  réunis  dans  un  banquet  plein 
de  gaieté  et  de  cordialité. 

Le  dimanche  12  mai.  jour  de  la  fête  de  Jeanne  d'Arc,  à  9  h.  1/2 
du  malin,  à  Paris,  a  eu  lieu  en  l'exécution  solennelle  de  la  messe 
de  Ch.  CoUin,  [tar  la  Société  des  Jeunes  Cens  de  la  paroisse  et  par 
la  maîtrise  (chœurs,  soli  et  orchestre),  70  exécutants),  sous  la 
direction  de  M.  Marcel  Rouher,  maître  de  chapelle. 

A  Nolre-Uame,  un  discours  apologétique  de  Jeanne  d'Arc  a 
été  prononcé  par  le  R.  F'.  Janvier,  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs. 

Le  même  jour,  à  8  h.  1/2  du  soir^  l'Union  nationale  de  France 
donnait  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  à  la  salle  Lancry,  sous  la 
présidence  de  M.  François  Coppée,  de   l'Académie  française,  une 
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grande  soirée  musicale  et  litl(^raire  organisée  et  dirigée  par 
M.  Marcel  Kouher,  avec  le  gracieux  concours  de  MM.  Lafage,  de 
l'Opéra;  Sigwalt,  des  concert^  Lainoureux  ;  G.  Willautne,  1"  vio- 
lon solo  de  la  Société  des  concerts  ;  1.  Frappa,  et  de  M""  M.  Bou- 
lier, Jeanne  Billa,  Thomas,  Maillé,  Tramoy,  Boisard,  Deplais- 
Marsick,  Doerken,  Olivier,  Kelly,  Baines. 

Cette  séance,  spécialement  consacrée  à  une  sélection  de  la 
Jeanne  tVArc  de  Lenepveu,  dont  on  a  donné  une  superbe  exécu- 
tion à  la  cathédrale  dOrléans,  les  8  et  9  mai  dernier,  était 
accompagnée  d'une  conférence  par  M.  Quesnay  de  Beaurepaire. 

• 

Les  Fêtes  d'Orléans.  —  On  a  célébré  à  Orléans,  les  7  et  8  mai, 
avec  tout  le  cérémonial  accoutumé,  les  fêtes  du  472'  anniversaire 
de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc. 

Ces  fêtes^  qui  sont  devenues  célèbres  dans  toute  la  France,  ont 
commencé  le  7  :  les  rues,  les  places  étaient  pavoisées  de  drapeaux, 
d'oritlammes  aux  couleurs  nationales  et  de  la  ville. 

A  midi,  une  salve  d'artillerie  annonce,  du  haut  de  la  Tour  dé 
Ville,  le  glorieux  anniversaire,  et  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  le  beffroi  sonne. 

A  deux  heures,  une  foule  énorme  se  presse  dans  la  cathédrale 
pour  entendre  un  oratorio  de  Ch.  Lenepveu. 

Pour  l'interprétation  intégrale  de  ce  drame  lyrique  en  trois 
parties,  consacré  à  Jeanne  d'Arc,  l'orchestre,  les  solistes  et  les 
chœurs  forment  un  ensemble  de  700  exécutants,  sour  la  direction 
de  M.   l'abbé  Marcel  Laurent,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale. 

Le  soir,  à  huit  heures,  retraite  aux  flambeaux.  C'est  l'heure  à 
laquelle  Jeanne,  après  avoir  emporté  le  fort  des  Tourelles,  entra 
dans  la  ville  assiégée.  La  retraite  suit  autant  que  possible  l'iliné- 
raire  que  suivit  alors  la  Pucelle  ;  les  cloches  sonnent  à  toute  volée, 
le  canon  gronde,  pendant  que  les  troupes,  sous  le  feu  des  torches, 
viennent  se  ranger  en  carré  devant  le  parvis  de  la  cathédrale, 
dont  les  tours  s'embrasent. 

Le  spectacle  est  alors  d'une  impressionnante  grandeur.  Sur  le 
péristyle  se  tient  Mb'  Touchet  entouré  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, des  évêques  de  Blois,  Digne,  Vannes,  Coutances,  Quimper 
et  Grenoble. 

Au  dessus  de  leurs  têtes  flottent  les  étendards  de  saint  Aignan, 
saint  Euvcrle,  patrons  de  la  ville  ;  de  saint  Michel,  sainte  Cathe- 
rine, sainte  Marguerite,  dont  Jeanne  entei:dit  les  voix  et  reçut  sa 
mission.  Mais  voici  que  les  rangs  s'ouvrent  :  c'est  le  maire,  entouré 
de  tout  le  conseil  municipal  et  des  principaux  fonctionnaires.  Il  s'a- 
vance vers  les  évêques  pour  remettre  à  .Ms''  Touchet  la  bannière 
de  Jeanne  qui,  suivant  la  tradition,  passera  la  nuit  à  la  cathé- 
drale, avant  de  reparaître  le  lendemain  à  la  procession. 
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Le  [>ielal  el  If  maire  échangent  qu(>li)iics  paroles,  puis,  viLraul, 
nnlliuuâia^le,  écliiJe  le  chanl  à  V Elcndavd^  qui  depuis  quelques 
aimées  a  cunquis  ilroil  de  cilé  el  est  deveuu  le  chant  par  excel- 
lence de  la  fête  du  8  mai. 

Toua  les  prélats  bénissent  ensuite  la  fnulc  et  rentrent  à  la  ca- 
thédrale au  chant  du  Te  iJcwn. 

La  cérémonie  de  la  remise  de  l'élcndard  a  eu  lieu  sous  une 
pluie  ballante  ;  malgré  ce  contre-temps,  la  foule  était  énorme,  el 
quand  le  maire  dOrléans,  eu  remettant  la  bannière  entre  les 
mains  de  M»"^  Tourhet.  a  rappelé  le  souvenir  de  ceux  qui,  avec 
M^''  Benner,  ont  contribué  à  rétablir  la  fêle  de  Jeanne  d'Arc 
dans  son  état  actuel,  Mb''  Touchel  a  répondu  par  des  paroles  de 
concorde  el  de  paix  entre  tous  les  citoyens 

Le  8  est  la  grande  journée.  A.  dix  heures,  les  autorités  civiles, 
judiciaires  et  militaires  se  rendent  à  la  cathédrale  pour  entendre 
le  panégyrique  prononcé  celte  année  par  Tabbé  Kréniont. 

L'orateur  a  pris  pour  sujet  :  «  Jeanne  d'Arc  et  les  catholiques 
français  de  l'heure  présente  ».  II  développe  cette  pensée  que  la 
France,  t  la  terre  des  faraudes  possibilités  »,  cotnme  a  dit 
M»""  Ireland,  est  atteinte  d'un  quadruple  mal  qui  s'attaque  à  son 
patriotisme,  à  sa  foi  religieuse,  à  ses  habitudes  de  respect  et  à  son 
besoin  d'initiative  individuelle  ». 

Après  le  panég-yrique,  l'imposante  el  traditionnelle  procession 
a  parcouru  l'ilinéraire  suivi  par  Jeunne.  Au  rclonr,  les  évoques, 
rangés  sur  le  parvis,  onl  béni  la  foule. 

Etaient  présents  à  la  procession  :  NN.  SS.  Germain,  archevêque 
de  Toulouse  ;  Touchel,  évêque  d'Orléans  ;  Laborde,  évêque  de 
Blois  .  Lalieule,  évêque  de  Vannes  ;  Oubillard,  évêque  de  Quim- 
per.  Parmi  les  autorités,  MM.  Humbert,  préfet,  le  maire  d'Or- 
léans, les  généraux  de  Lonp^uemar,  Oudry  et  Bonnet  ;  MM.  Fa- 
chot,  premier  président  ;  Kabier  et  Darblay,  députés. 

A  trois  heures  a  eu  lieu  une  seconde  audition  de  l'oratorio  de 
Ch.  Lenepveu. 

Par  suite  du  mauvais  temps,  le  feu  d'artifice  qui  devait  être 
tiré  le  soir  est  contremandé,  une  violente  averse  de  grêle  étant 
tombée  vers  cinq  heures. 

* 
*    * 

Les  Fêtes  de  lioucn.  —  Dès  lu  soirée  du  samedi  \\  mai,  des 
sonneries  de  trompe  sur  les  places  de  la  l'uceile  et  de  la  Cathé- 
drale ont  annoncé  la  fête  de  Jeanne  dArc,  qui  devait  être  célé- 
brée le  lendemain.  Lu  plupart  des  uiaisous  l'iaient  pavoisées.  Ce 
malin,  à  neuf  heures,  une  messe  a  été  célébrée,  comme  d'usage,  à 
l'étrlise  Saint- Vincent,  paroisse  du  martyre.  M.  l'abbt;  Picard  a 
prononcé  le  panétrynquti  de  l'héroïne.  A  dix  heures,  la  Société 
I  Union  Jeanne  d'Arc  est  allée  visiter  l'aleiier  de  M.  Foucber, 
sculpteur,  où  se  trouvait   uue  curieuse    reslilulion   eu   plâtre  du 
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vieux  château   de  Houeii,  dans  lequel  Jeanne  d'Arc  fut   euferraée 
pendant  cinq  longs  mois. 

En  quittant  l'atelier  Fouclior,  les  menibres  de  l'Union  se  sont 
rendus  sur  la  place  de  la  Cathédrale  où  a  eu  lieu,  à  11  heures 
et  demie,  le  départ  pour  le  dépôt  des  couronnes  au  monument 
de  la  place  de  la  Pucelle  et  à  la  plaque  commémorative  scellée  sur 
la  place  du  Vieux-Marché,  à  l'endroit  même  où  eut  lieu  le  sup- 
plice de  Jeanne  d'Arc. 

Dans  l'après-midi,  ils  sont  allés  à  Bonsecours  rendre  visite  au 
monument  de  Jeanne  d'Arc.  L'Harmonie  du  pensionnat  J.-Ii.  de 
la  Salle,  qui  les  accompagnait,  a  joué  dilFérenls  morceau.^. 

La  fête  de  Jeanne  d'Arc  avait  été  troublée,  le  matin,  par  un 
groupe  d'une  quarantaine  d'individus  munis  de  sifflets  à  roulettes. 
Ils  s'étaient  massés  sur  la  place  de  la  Cathédrale,  où  les  Sociétés 
devaient  se  réunir  pour  aller  en  corps  déposer  des  couronnes  au 
monument  de  Jeanne  d'Arc  et  à  l'endroit  où  eut  lieu  le  supplice  ; 
quand  le  cortège  se  mit  en  marche,  la  police  barra  la  rue  de  la 
Grosse-Horloge  et  empêcha  les  manifestants  de  le  suivre. 

Quelques-uns  des  opposants  se  rendirent  alors  au  monument 
de  Jeanne  d'Arc,  où  des  coups  de  sifflets  et  des  cris  divers,  notam- 
ment celui  de  :  «  A  bas  l'armée  !  »  et  autres  de  même  nature, 
recommencèrent  de  plus  belle  ;  la  police  a  opéré  trois  arresta- 
tions. 

La  fête  s'est  ensuite  continuée  sans  encombre,  suivant  le  pro- 
gramme arrêté.  Il  faisait  un  temps  magnifique  et  la  ville,  avec 
toutes  ses  rues  pavoisées,  présentait  un  coup  d'œil  charmant. 

La  fête  s'est  terminée  le  soir  à  huit  heures  et  demie,  par  une 
soirée  dramatique  et  musicale  donnée  au  pensionnat  de  J.-B.-de- 
la-Salle. 

La  municipalité  n'a  pris  aucune  part  à  cette  fête  organisée  par 
l'initiative  privée. 

La  célébration  de  l'anniversaire  du  12  mai  avait  été  préparée 
par  un  comité  rouennais.  Elle  devait  revêtir  un  éclat  exceptionnel. 
L'archevêque  de  Rouen,  Ms"-  Fuzet,  devait  la  présider.  Le  pané- 
gyrique de  Jeanne  d'Arc  devait  être  prononcé  par  le  R.  P.  Coubé, 
de  l'ordre  des  Jésuites.  .Mais  à  la  suite  des  incidents  provoqués 
par  le  discours  du  P.  Coubé,  à  Lourdes,  l'archevêque  de  Rouen 
lui  a  notitié  qu'il  ne  lui  permettait  plus  de  prononcer  le  pané- 
gyri({ue  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  cathédrale.  Pour  prévenir  toute 
manifestation,  la  fête  elle-même  a  été  ajournée. 

*    * 

Fête  de  Jeanne  cVArc  à  Corbeil.  —  Une  fête  en  l'honneur  de 
Jeanne  d'Arc  a  eu  lieu  le  dimanche  0  juin  à  Corbeil,  .sous  la  pré- 
sidence de  M.  Calliet,  maire,  président  d'honneur  de  la  Société 
alsacienne-lorraine. 
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Au  cours  de    la   fête,  un  drapoau   a  été    remis  à  la  Société  et 
plusieurs  discours  patriotiques  ont  été  prononcés. 


* 


Une  staiiir  de  Jeanne  d'Arc.  —  MM.  MalluM-iu  Morcau  et  Pierre 
Le  Nordez  viennent  d'achever  une  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc, 
qui  sera  très  prochainement  inaugurée,  près  de  Dijon,  sur  une 
colline. 

Non  loin  de  cette  colline,  sur  une  hauteur,  se  trouve  déjà  une 
statue  de  Vercinpélorix. 

Les  deux  monuments  se  lerout  presque  face. 


* 


Cavalcade  française  à  Utrecht.  —  C'est  à  une  glorieuse  page 
de  notre  histoire  que  l'Université  d'Ulrecht  a  emprunté  le  sujet 
de  la  grande  fêle  qu'elle  a  donné  à  la  lin  de  juin,  pour  fêler  son 
53"  anniversaire.  Elle  représentait  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  à 
Reims,  où  elle  conduisit  le  roi  Charles  VII  pour  le  faire  sacrer. 
Tous  les  costumes  de  cette  cavalcade,  d'une  iidélité  scrupuleuse, 
avaient  été  confectionnés  à  Paris. 


* 
»    » 


Le  Musée  de  l'Armée,  à  Paris,  a  reçu  dernièrement  un  très 
beau  moulage  du  buste  de  Jeanne  d'Arc,  existant  dans  l'ancienne 
église  Saint-Maurice  d'Orléans,  buste  qui  est  tenu  pour  authen- 
tique, comme  semblent  le  prouver  quelques  manuscrits  conservés 
pieusement  parmi  les  papiers  précieux  de  la  vieille  église. 


Nouvelles  aucuéologiques.  —  Découver  le  d'un  cimetière  gau- 
lois à  Chûlons-sur  Marne .  —  M.  René  Lemoine,  membre  de  la 
Société  académique  de  la  Marne,  ayant  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  dans  sa  propriété  de  l'avenue  de  Strasbourg,  à  Châlons- 
sur-Marne,  une  sépulture  gauloise,  pria  M.  Emile  Schmit,  membre 
correspondant  de  la  Sociélé  d'anthropologie,  archéologue  à  Châ- 
lons,  de  diriger  des  recherches  sur  sa  propriété. 

Plusieurs  sépultures  ayant  été  reconnues,  MM.  Lemoine  et 
Schmit  invitèrent  à  leur  tour  leurs  collègues  de  la  Société  acadé- 
mique de  la  Marne  à  une  séance  générale  d'exhumation. 

Aussi,  le  dimanche  20  avril,  sous  les  yeux  des  savants  du  dépar- 
tement et  en  présence  de  nombreuses  notabilités  civiles  et  mili- 
taires deChâlons,  les  fouilles  ont  été  faites. 

La  plus  intéressante  de  ces  investigations  a  amené  la  découverte 
d'une  .sépulture  double.  Deux  frères  d'armes  dormaient  du  dernier 
sommeil,  à  côté  l'un  de  l'autre. 

II.S  avaient  tous  deux  au  cAtt';  droil  une  courte  épée  en  fer  sus- 
pendue par  des  anneaux. 
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A  la  lêlc  de  celui  de  droite,  reposaient  deux  lances  et  deux  ja- 
velines en  fer. 

L'un  des  deux  guerriers  gaulois  avait  au  doigt  un  magnifique 
anneau  d'or. 

A  la  fin  de  la  fouille  principale,  M.  Emile  Schniil  a  fait  à  l'assem- 
blée, sur  l'époque  gauloise,  une  intéressante  causerie  qui  a  été 
accueillie  par  les  bravos  sympathiques  des  assistants. 

Uoe  très  curieuse  particulari'.é  a  été  relevée  dans  ce  cimetière 
gaulois. 

Toutes  les  fosses  sont  reliées  entre  elles  par  un  étroit  canal  très 
visible,  creusé  dans  la  terre. 

C'est  la  première  fois,  croit-on,  que  cette  singularité  a  été  ob- 
servée. 

Dans  le  courant  de  la  semaine  précédente,  des  torques,  des  mé- 
dailles, des  vases,  des  fibules  et  des  bracelets  en  bronze  avaient 
été  recueillis  en  grand  nombre,  par  M.M.  Lemoine  et  Schmit. 

Les  fouilles,  qui  vont  être  activement  continuées,  amèneront, 
on  l'espère,  d'importantes  découvertes  archéologiques. 

Stèle  gallo-romaine,  à  Tinqueux.  —  Au  commencement  de 
mai,  en  procédant  à  des  travaux  de  terrassement  à  Tinqueux 
(Marne),  dans  un  terrain  situé  à  proximité  de  la  rue  des  iMesneux 
et  de  la  rue  Flin-des-Oliviers,  et  appartenant  à  M.  Bouton-Gérard, 
des  ouvriers  ont  mis  à  jour  une  stèle  funéraire  gallo-romaine,  sur 
laquelle  sont  sculptés  trois  pei'sonnages  se  tenant  par  la  main. 


Trouvaille  de  monnaies,  à  Saint- Mards-en  Othe.  —  Dans 
les  premiers  jours  d'août,  à  Saint-Mards-en-Othe  (Aube),  un  ma- 
nouvrier  creusait  une  cave  dans  la  maison  de  Mme  veuve  Dionnet, 
lorsqu'il  découvrit  deux  vases  contenant  500  pièces  en  argent  aux 
effigies  de  François  I",  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  Ili,  Henri  IV  et 
Louis  XllL  Ces  pièces  sont  en  excellent  état  de  conservation. 

* 

Nouvelles  artistiques.  —  Les  Salons  de  1901.  —  A  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts,  nos  artistes  champenois  se  signalent 
toujours  par  d'intéressantes  œuvres. 

M.  Barau  s'attache  à  rendre  les  aspects  de  la  campagne  rémoise 
avec  les  Vignes  de  Chigny  et  ce  qu'on  voit  De  sa  fenêtre  à 
Boult-sur-Suippe. 

L'humoriste  Villette  nous  montre  Bébé  bourreau,  une  fillette 
nue  qui  cherche  à  plonger  un  jeune  chat  dans  un  baquet  rempli 
d'eau  ;  puis  les  Quatre  saisons,  d'une  mélancolie  poétique  et 
rêveuse,  VAssomption  de  la  Reine  Marie-Antoinette  et  La  France 
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désarmée  sera  encore  plus  belle  sont  de   fines  allégories  d'une 
grâce  délicate  cl  channaiitc 

Les  intérieur?  de  M.  Piiiu'l  stjiit  oaraclérisés  par  une  disliiictioii 
rare,  une  lunalite  discrète  el  juste  ,  ciloni  la  Suiuilr  à  Krculzrt\ 
inspirée  par  le  roman  de  Tolstoï,  et  la  Femme  au  Canapé. 

Le  Tournant  de  route,  dans  le  Soissonnais,  de  .M.  Bocquel,  est 
un  beau  et  solide  paysage. 

Le  Village^  le  soir,  de  M.  Wenz,  fait  non  moins  honneur  au 
pinceau  du  jeune  artiste  rémois. 

Parmi  les  sculpteurs,  nous  retrouvons  les  noms  bien  connus  de 
M.  René  de  Saint-Marceau.x,  avec  sa.^tatue  funéraire  de  Félix  Faure, 
son  monument  d'Alphonse  Daudet,  une  tête  de  sphinx  taillée  dans 
le  calcaire  et  un  buste  en  bronze  du  D'  Pozzi  ;  de  M.  Michel  .Mat- 
herbe,  avec  deux  >tatuettes  de  marbre  :  Andromède  et  Olium, 
jeune  femme  nue  assise  dans  une  pose  pleine  de  naturel  et  d'aban- 
don. 

De  M.  Laplanche,  né  à  Sainte-Menehould  et  fixé  à  Château- 
Thierry,  quatre  petites  études  d'animaux  à  cire  perdue  nous  otl'rent 
sous  forme  de  curieux  bibelots,  des  sangliers  el  des  loups  dans 
leurs  attitudes  les  plus  typiques. 

M.  Brisset  a  exposé  un  buvard  en  maroquin  gravé  et  peint  fort 
délicatement,  d'après  un  thème  emprunté  à  Jean  Richepin  :  des 
crabes  sur  la  grève  parmi  des  coquillages  et  des  chardons;  M.Jac- 
quin,  transfuge  de  la  peinture,  s'adonne  avec  amour  à  l'ortèvrerie 
el  cisèle  des  coffrets  acier  et  argent,  des  plaques  de  corsage,  des 
fermoirs,  des  bagues  d'un  art  original  et  très  neuf. 

Chez  les  Artistes  français,  il  faut  mentionner  un  grand  tripty- 
que de  M.  Duvent,  la  Joie  du  travail,  souvenir  des  illuminations 
populaires  de  l'Kxposition  universelle,  les  paysages  champenois 
de  M.  Armand  (Juéry  dont  l'un.  Soir  de  neige  en  Champagne.,  a 
été  acquis  par  l'Etat;  deux  portraits  de  M.  Wéry  ;  des  bucoliques, 
les  Sources,  \'Été,  VAutomne,  de  .M.  Thiérot;  la  Marne  à  Saint- 
Aulde,  de  Bouché,  toile  acijuise  par  l'État;  le  portrait  du  cardinal 
Langénieux,  par  Maillarl;  une  tête  de  vieillard,  par  M"'  Marie 
Hirtz,  une  débutante  au  Salon,  élève  de  M.  Lamarc  ;  un  dessin 
rehaussé  de  M"'  Herfeld.  des  miniatures  de  M"*  Justinart,  fille  de 
l'ancien  administrateur  de  ï Indépendant  rémois;  un  pastel  de 
.M.  Racine,  de  .Montmirail;  des  bijoux  d'un  art  ingénieux  et  per- 
sonnel, de  M.  Lali(}ue,  d'Avize. 

En  sculpture,  c'est  le  bon  sculpteur  sparuacien  Massoulle,  avec 
le  monument  de  Jean  Macé,  dont  le  bronze  a  été  inauguré  le 
13  juillel  1900;  l'excellent  artiste  châlonnais  Dagonet,  avec  un 
beau  buste  de  jeune  fille,  en  terre  cuite,  et  le  Paradis  perdu^ 
réduction  en  marbre  de  l'original  qui  ligure  au  musée  du  Luxem- 
bourg; le  statuaire  sparnacien  Ascoli,  par  lui-même;  la  Nuity 
statuette  de  bronze,  modelée  par  .M.  Jean-Baptiste  Germain,  de 
Fismes. 
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Les  envois  des  architectes  régionaux  ne  laissent  pas  que  d'être 
aussi  fort  intéressants.  Voici  M.  Bloiidel,  de  Paris,  avec  les  pho- 
tographies et  dessins  de  l'hôtel  construit  par  lui  pour  M.  Gallice, 
àEpernay;  les  projets  de  M.  Alphonse  Gosset  pour  l'église  Saint- 
Joseph,  de  Grenoble,  et  pour  un  théâtre  populaire;  le  Mausolée 
d'Alexandre  de  Bary^  à  Thuisy^  par  M.  Mauroy;  les  relevés  de 
la  curieuse  église  de  Saint-Thierry,  avec  son  porche  roman,  par 
y[.  Peltier,  architecte  à  Heims  ;  le  transept  de  l'église  Saint-Alpin, 
à  Châlons,  par  M.  Michel,  d'Epernay  ;  l'ancienne  église  de  Beuze- 
val,  par  M.  Jean  de  la  Morinerie,  de  Reims.  Des  gravures  de 
M.  Janias  et  de  iM"*  Fprget,  complètent  cet  aperçu  malheureuse- 
ment trop  rapide,  où  bien  des  œuvres  de  mérite  ont  été  forcé- 
ment laissées  de  côté. 

Vente  de  l'atelier  Monginot.  —  Le  2  avril  a  été  dispersée  au 
feu  des  enchères  la  belle  collection  de  meubles  anciens,  tapisse- 
ries et  objets  d'art  qui  composait  l'atelier  du  regretté  peintre 
Charles  Monginot,  mort  dans  sa  jolie  retraite  de  Dienville  en  sep- 
tembre 1900. 

Né  à  Brienne-Napoléon,  en  1825,  et  venu  à  Paris  à  l'âge  de 
16  ans,  avec  sa  mère  veuve,  il  était  entré  dans  l'atelier  de  Cou- 
lure, qui  peignit  de  lui  à  cette  époque  un  remarquable  portrait. 
A  cette  école  les  progrès  du  jeune  artiste  furent  merveilleusement 
rapides.  Théophile  Gautier  a  vanté,  dans  ses  Salons  du  second 
Empire,  le  coloris  éblouissant  de  la  palette  du  jeune  peintre  de 
natures  mortes  dont  nos  musées  de  France  et  de  l'étranger  gar- 
dent jalousement  les  plus  beaux  spécimens,  naguère  acquis  par 
l'Etat  aux  expositions  annuelles. 

* 

Exposition  des  Architectes  amants  de  la  nature.  —  Du  It  au 
21  avril  a  eu  lieu,  au  Cercle  de  la  Librairie,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 117,  à  Paris,  l'exposition  annuelle  d'aquarelles  de  l'Associa- 
tion des  Architectes  amants  de  la  nature. 

Nous  y  avons  remarqué  des  vues  intéressantes  des  Ardennes' 
rapportées  par  M.  Prosper  Robin  :  Monthermé,  les  Dames  de 
Meuse,  Pont  sur  la  Semoy,  les  Hautes  BivièreSj  etc. 

* 

Exposition  des  œuvres  d'Emile  Barau.  —  En  avril  a  eu  lieu 
également^  à  Paris,  à  la  galerie  Bernheim,  8,  rue  Laffite,  une 
exposition  choisie  d'œuvres  du  peintre  rémois  Emile  Barau,  si 
profondément  épris  du  charme  discret  de  sa  terre  natale. 

Tous  ces  sites  familiers  à  sa  première  enfance,  Boult-sur-Suippe, 
Roizy,  Villers-Franqueuse,  y  sont  décrits  avec  une  tendresse  tou- 
chante, une  sincérité  pleine  d'émotion  et  de  vigueur. 


612  CHRONIQUK 


* 


Exposition  du  Pholo-Club.  —  Encore  une  eiposilion  artistique, 
ouverte,  celle-ci,  à  Reims,  par  les  soins  du  Photo-club,  et  consa- 
crée aux  œuvres  de  ses  membres  les  plus  habiles.  Il  faut  rendre 
hommage  aux  magnifiques  reproductions  de  paysages  algériens  et 
tunisiens,  oblet)ues  par  M.  Henry  Chémery  ;  aux  vues  prises  à 
Etrelat  et  dans  la  forèlde  Tontainebleau,  par  M.  Walbaum  ;  aux 
clichés  des  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Keims,  dûs  à  M.  A.  Dau- 
phinot  ;  aux  curieuses  épreuves  de  radiographie  de  la  clinique 
chirurgicale  du  D'  Roussel,  dues  à  M.  E.  L'hoste,  enfin  aux  hclio- 
teintures  de  M.  Emile  Dubois,  procédé  nouveau  consistant  à  impri- 
mer dans  toutes  les  teintes  sur  tissus,  des  photographies  de  gra- 
vures artistiques. 

Exposition  de  portraits  de  M.  Richard  Hall.  —  A  la  galerie 
Georges  Petit,  au  commencement  de  mai,  l'exposition  de  por- 
traits de  M.  Richard  Hall  a  obtenu  un  légitime  succès.  Au  nom- 
bre des  personnalités  parisienne;  interprétées  par  l'expressif  et 
vigoureux  pinceau  de  l'artiste  suédois,  figuraient  la  duchesse 
d'Uzès,  et  le  comte  Chandon  de  Briailles,  eu   chevalier  de  Malle. 

Legs  Sutaine  au  musée  de  Reims.  —  Les  objets  d'art,  légués  à 
la  ville  de  Reims  en  1898  par  M.  Henri  Sutaine,  viennent  d'être 
installées  au  musée  :  boite  laquée  en  or,  donnée  par  Louis  XVI  à 
M.  Sutaine-Maillefer,  syndic  de  la  ville  en  1775;  le  portrait  de  ce 
dernier  par  G.  Wilbault,  et  le  portrait  de  sa  femme;  le  portrait 
d'une  des  filles  du  Régent,  pastel  attribué  à  Quentin  de  La  Tour; 
le  Satyre  et  les  paysans,  par  Rickaërt,  et  enfin  la  Leçon  de  danse., 
par  Uueornet,  peintre  né  sans  bras. 

* 

Une  richesse  ignorée.  —  Les  hospices  de  Sens  possèdent^  dans 
la  grande  salle  où  se  réunit  la  commission  administrative,  six 
fauteuils^  lesquels  sont  placés  le  long  des  murs  et  ne  servent  que 
bien  rarement. 

Ces  fauteuils,  dont  les  tapisseries  sont  un  peu  usées,  ont  certai- 
nement un  caractère  artistique.  Ils  étaient  en  1888  et  en  1898 
dans  la  salle  synodale,  lors  des  Expositions  qui  ont  été  organisées 
à  ces  époques  par  la  ville  de  Sens. 

Les  personnes  qui  les  ont  remarqués  ne  se  doutaient  pas  de 
leur  valeur  réelle,  laquelle  vient  d'être  connue  dans  les  condi- 
tions suivantes: 

Il  y  a  quelques  semaines,  im  amateur  demandait  aux  hospices, 
par  l'intermédiaire  de  .M.    le  commissaire-priseur,    à  acheter  ces 
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six  fauteuils  et  offrait  le  prix  de  cinq  cents  francs  pour  chaque, 
soit  trois  mille  francs  pour  l'ensemble. 

Comme  ces  fauteuils  ont  besoin  de  réparations  dont  la  dépense 
pouvait  d'ores  et  déjà  être  estimée  à  environ  trois  mille  francs,  la 
commission  administrative,  plutôt  que  de  dépenser  cette  somme 
pour  remettre  en  état  et  conserver  ces  fauteuih,  pensa  qu'il  était 
préférable  de  saisir  l'occasion  et  de  les  céder  pour  le  prix  offert, 
d'autant  plus  que  certains  connaisseurs  de  Sens,  qui  avaient  été 
consultés,  les  estimaient  à  un  prix  inférieur. 

Néanmoins,  avant  de  traiter  définitivement,  M.  Lucien  Cornet, 
président  de  la  commission  administrative  des  hospices,  fut  pris 
d'un  scrupule  et  demanda  que  ces  fauteuils  fussent  expertisés  par 
quelqu'un  de  très  compétent  pouvant  indiquer  leur  valeur 
exacte. 

La  commission  se  rangea  à  cet  avis,  et  comme  les  tapisseries  de 
ces  fauteuils  ont  été  faites  aux  Gobelins,  M.  le  maire  écrivit  au 
directeur  de  cette  manufacture  nationale,  lequel  envoya  son  chef 
d'atelier^  M.  Munier,  dont  les  connaissances  artistiques  sont  indis- 
cutées et  dont  l'avis  fait  certainement  autorité  en  matière  d'ex- 
pertises de  tapisseries. 

Nous  croyons  intéressant  de  publier  le  procès-verbal  qu'il  a 
rédigé  et  dont  M.  le  maire,  sur  notre  demande,  nous  a  donné 
communication  : 

€  Je  soussigné,  François  Munier,  chef  d'atelier  à  la  manufac- 
ture nationale  des  Gobelins,  demeurant  à  Paris, 

«  Expert  choisi  par  la  Commission  administrative  des  hospices 
de  Sens,  à  l'effet  : 

«  1"  D'indiquer  le  montant  de  la  dépense  que  peut  occasion- 
ner la  réparation  à  faire  aux  tapisseries  de  six  fauteuils  Louis  XV 
appartenant  aux  Hospices^  lesquelles  tapisseries,  en  très  mauvais 
état,  sont  des  Gobelins,  avec  sujets  à  fleurs  et  paysages  de  diffé- 
rentes nuances  où  le  ton  pourpre  domine,  desquels  six  fauteuils 
sont  identiquement  pareils  et  un  dont  le  siège  est  d'une  étoffe  et 
d'un  dessin  différents  ; 

2*  Et  de  fixer  la  valeur  de  ces  fauteuils  avant  et  après  leur 
réparation. 

c  Déclare,    après   avoir   examiné    attentivement   lesdits   fau- 
teuils : 

c  Evaluer  la  dépense  de  la  réparation  à  cinq  cents  francs  envi- 
ron par  fauteuil,  soit  trois  mille  francs  pour  les  six. 

<  Et  fixer  leur  valeur  actuelle,  c'est-à-dire  avant  leur  répara- 
tion, à  quatre  mille  francs  par  fauteuil,  soit  ensemble  à  vingt- 
quatre  mille  francs  environ. 

«  Après  avoir  été  restaurés,  ces  fauteuils  pourront  avoir  une 
valeur  de  trente  mille  francs  environ. 

«  Sens,  le  28  avril  t90t.  «  Mdnieb.  » 
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Aiusi,  ces  six  fauteuils  valent,  tels  qu'ils  sont,  '24.000  fraacs, 
c'est-à-dire  4.0(K)  fraacs  pièce  et,  une  fois  réparés,  auront  une 
valeur  totale  de  30.000  francs. 

(^est  là  une  richesse  ignorée  qui  vient  dêtre  découverte. 

Comme  les  hospices  oat  toujours  besoin  d'argent  pour  subvenir 
aux  dépenses  que  nécessitent  les  soins  à  donner  aux  malheureux 
dont  le  nombre  va  toujours  en  augmentant,  il  est  probable  que  la 
commission  administrative  va  décider  la  mise  en  vente  de  ces 
fauteuils. 

L'Etal,  il  nous  semble,  devrait  les  acquérir.  En  tout  cas,  les 
amateurs,  les  antiquaires,  lorsqu'ils  auront  connaissance  de  cette 
véritable  découverte,  dont  nous  donnons  la  primeur  à  nos  lec- 
teurs, ne  vont  pas  manquer  de  venir  voir  ces  fauteuils  et  peut- 
être  que  des  oil'res  plus  avantageuses  encore  que  l'expertise  seront 
faites  aux  hospices. 

»     » 

M.  René  de  Saint- Marceaux  et  le  monument  d'Alphonse  Dau- 
det. —  M™"  Alphonse  Daudet  et  l'éminent  sculpteur  René  de 
Saint-.Marceaux  ont  parcouru,  il  y  a  peu  de  temps,  les  Champs- 
Elysées  en  quête  d'un  emplacement  pouvant  recevoir  la  statue 
d'Alphonse  Daudet. 

Deux  ou  trois  endroits  leur  ont  paru  réunir  les  conditions  con- 
venables et^  à  la  suite  de  cette  petite  promenade  d'exploration, 
M.  René  de  Saint-Marceaux  vient  d'adresser  au  Conseil  municipal 
une  demande  pour  obtenir  un  emplacement  sur  l'avenue  Gabriel, 
aux  Champs-Elysées,  pour  l'érection  de  l'effigie  de  l'illustre 
romancier,  dont  il  est  l'auteur,  et  que  l'on  peut  admirer  au  Salon 
de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

Sur  la  proposition  de  M.  Duval-Arnould,  cette  pétition  a  «té 
renvoyée  aux  commissions  compétentes. 

* 
»    » 

Inauguration  du  buste  d'Arthur  Rimbaud,  à  Charleville.  — 
On  a  inauguré,  le  dimanche  21  juillet,  à  Charleville,  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  poète  et  explorateur  français,  Jeau-.\rlhur 
Rimbaud,  né  en  1857,  à  Charleville,  et  mort  en  1891,  à  Mar- 
seille. 

On  se  souvient  que  ce  poète  a  été  révélé  an  public,  il  y  a  quel- 
que vingt  ans,  par  l*aul  Verlaine,  dans  ses  Portes  maudits.  La 
publication  du  Bateau  ivre,  du  Sontiet  des  voyelles,  des  lllumi- 
nntionSy  fut  l'occasion  pour  la  jeunesse  littéraire  de  retentissantes 
manifestation'»  lyriques  cl  de  la  création  des  écoles  symbolique 
el  (iccadenle. 

Arthur  UimbHud,  cependant,  ignorait  le  bruit  fait  à  Paris  sur 
son  nom.  il  avait  disparu  à  l'Age  de  dix-sept  ans  el,  après  de 
nombreux  voyages  en  Europe,  s'était  fixé  en  Ethiopie,  où  il  était 
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devenu  le  familier  du  négus,  El  tandis  que  les  jeunes  écoles  poé- 
tiques glotiliaient  son  œuvre,  il  adressait  à  la  Société  de  géogra- 
phie des  relations  sur  ses  explorations  dans  le  Harrar,  où  il  avait 
organisé  de  nombreux  comptoirs. 

S'étant  enrichi  en  quelques  année?  dans  le  commerce  de  l'or  et 
de  l'ivoire,  il  rentrait  en  France  en  1891,  dans  l'intention  de 
reprendre  ses  travaux  littéraires. 

Blessé  en  tombant  de  cheval,  il  dut,  en  débarquant  à  Marseille, 
entrer  à  l'hôpital,  où  il  tut  amputé  de  la  jambe.  Il  mourut  des 
suites  de  cette  opération. 

Le  monument  inauguré  à  Charleville  est  l'œuvre  de  M.  Paterne 
Berrichon . 

—  La  souscription  ouverte  dans  le  but  d'édifier  ce  monument 
n'a  pas  rapporté  tout  à  fait  1.800  francs  ;  mais,  grâce  à  la  généro- 
sité du  sculpteur,  Arthur  Rimbaud  aura  tout  de  même  son  buste 
dans  sa  ville  natale. 

Ce  buste,  très  ressemblant,  représente  Rimbaud  à  dix-sept  ans, 
au  moment  où  il  fréquentait  les  cénacles  littéraires  de  Paris  ; 
Paterne  Berrichon  s'est  évidemment  inspiré  du  portrait  de  Rimbaud, 
par  Fantin-Latour. 

Ce  buste  en  bronze  reposera  sur  un  socle  en  pierre  de  Lor- 
raine. Détail  curieux,  l'auteur  du  monument  de  Rimbaud  est  le 
beau-frère /?os//iume  du  poète  des  Illuminations.  M.  Berrichon  a 
épousé,  en  effet,  longtemps  après  '.a.  mort  d'Arthur  Rimbaud, 
M""^  Rimbaud;  il  a  publié,  depuis^  la  correspondance  de  l'auteur 
dn  Bateau  Ivre,  et  un  volume  sur  la  vie  de  cet  écrivain. 


Un  artiste  rémois  de  talent,  ,M.  Auguste  Coutin,  vient  d'exécu- 
ter en  bronze  le  médaillon  du  regretté  M.  Wéry-Mennesson  ;  cette 
œuvre,  d'une  ressemblance  parfaite,  est  destinée  à  orner  le  mo- 
nument funéraire  dû  à  l'architecte  Gozier. 

A  travers  Troyes.  —  Le  comité  d'organisation  du  concours 
national  de  gymnastique  a  eu  la  bonne  idée  de  publier,  avec  le 
programme  des  fêtes,  une  sorte  de  guide  de  l'étranger  à  travers 
Troyes.  Nous  reproduisons  volontiers  les  ligues  qu'on  va  lire  : 
nos  lecteurs  en  feront  certainement  leur  profit. 

(<  Le  premier  chef-d'œuvre  qui  s'offre  aux  visiteurs  qui  se  ren- 
dent à  Troyes  est  le  Monument  commémoratif  des  Enfants  de 
l'Aube  morts  pour  la  patrie.  Cette  œuvre  d'art  de  notre  éminent 
compatriote  Boucher  :  *  Vaincre  ou  Mourir  »,  vous  saisit  et  vous 
empoigne.  Le  bas-relief,  d'un  autre  compatriote,  fait  également 
l'admiration  de  tous  ;  .M.  Briden  a  révélé  son  talent  en  esquissant 
dès  épisodes  de  l'année  terrible. 
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En  suivant  la  rue  Thiers,  on  rencontre  la  Madeleine,  une  église 
fort  ancienne  dont  certaines  parties  remontent  au  xi*  siècle.  Un 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  remarquables  s'y  trouve  :  le  beau  Jubé 
de  Jean  Gualde,  que  les  amateurs  du  mondo  entier  viennent  visi- 
ter. Cette  œuvre  d'art  dépasserait,  dit-on,  eu  délicatesse  le  Jubé 
de  Saint-Etienne-du-Mout,  à  Paris. 

Un  autre  chef-d'œuvre,  sainte  Marthe,  s'impose  à  l'admiration 
des  connaisseurs;  c'est  un  des  beaux  spécimens  de  notre  sculp- 
ture troyennc  Des  vitraux  sont  également  à  remarquer  dans  cet 
édifice. 

Place  du  Marché  se  trouve  l'église  Saint-Remi.  Au  maltre-aulel 
le  beau  Christ  de  Girardon,  dont  la  valeur  est  inappréciable. 

En  suivant  la  rue  Boucherai  et  la  rue  Hennequin,  on  aboutit  à 
la  rue  Saint-Loup  où  se  trouve  notre  très  remarquable  Musée, 
ainsi  que  notre  Bibliothèque,  une  des  plus  riches  et  des  plusbelles 
de  France.  Tout  commentaire  serait  superflu.  C'est  aux  visiteurs 
qu'il  appartient  de  se  rendre  compte  de  visu  des  beautés  et  des 
raretés  qui  y  sont  renfermées. 

En  sortant  du  Musée,  on  se  rend  à  l'église  Saint-Nizier,  curieux 
édifice  recherché  par  les  amateurs  de  musique  pour  rexcellence 
de  son  acoustique.  Plusieurs  architectes  ont  coopéré  à  sa  cods- 
truclion.  Les  ordres  ionique  et  corinthien  y  sont  mélangés.  Les 
nervures  des  voûtes  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

En  revenant  sur  ses  pas  et  en  suivant  la  rue  de  la  Cité,  on  ren- 
contre tout  près  notre  belle  cathédrale.  Il  nous  suffira  de  dire 
que  c'est  un  des  plus  beaux  monuments  de  France.  Son  édification 
a  duré  près  de  quatre  siècles.  Il  va  de  soi  que  l'unité  du  plan  n'a 
pas  toujours  été  observée.  La  hardiesse  de  la  voûte  centrale  est 
particulièrement  remarquable. 

A  l'extrémité  de  cette  rue  de  la  Cité,  on  aperçoit  l'Hospice  civil 
et  militaire,  connu  sous  le  nom  d'Hôtel-Dieu.  Ce  vaste  établisse- 
ment otfre  comme  curiosité  principale  sa  belle  grille  en  fer  forgé, 
qui  est  d'une  élégance  extraordinaire.  Les  touristes  ne  manquent 
jamais  de  visiter  ce  travail  artistique. 

Un  peu  plus  loin,  à  gauche,  on  voit  l'Hdtel  de  la  Préfecture,  et 
tout  à  <ôlé,  presque  en  face,  un  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  du 
monde  entier  :  la  collégiale  de  Saint-Urbain. 

La  descripiion  de  ce  bel  édifice  serait  trop  longue  :  c'est  un 
joyau  unique  en  son  genre.  Notre  grand  architecte  Viollet-Le- 
Duc  a  dit  :  «  En  faisant  la  Sainte-Chapelle,  on  a  fait  l'impossible  ; 
en  faisant  Saint- Urbain,  on  l'a  dépassé.  C'est  de  la  dentelle,  et 
c'est  mieux  encore  :  c'est  de  l'air  solidifié.  >  On  ne  saurait  en 
faire  un  plus  bel  éloge. 

Plus  loin,  on  rencontre  l'Hôtel  de  Ville.  Nous  laissons  aux  visi- 
teurs !e  soin  de  visiter  cet  édifice  municipal,  où  se  trouve  à  la 
partie  principale,  encadrée  dans  une  iiiclic,  une  statue  de  Minerve 
qu'on  prend  ordinairement  pour  une  statue  de  la  Liberté. 
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Ud  des  plus  anciens  monuments  de  Troyes  se  trouve  à  proxi- 
mité ;  c'est  l'église  Saint-Jean,  assez  curieuse  à  plusieurs  points  de 
vue.  Nous  citerons,  en  particulier,  un  des  plus  beaux  tableaux  de 
Mignard  qui  est  placé  au  nialtre-autel  :  «  Le  Baptême  de  saint 
Jean   »  L'autel  est  dû  au  ciseau  deGirardon. 

Non  loin  de  la  place  de  la  Bonneterie,  est  située  la  belle 
église  de  Saint-Pantaléon,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  musée, 
étant  donnés  les  chefs-d'œuvre  multiples  qu'elle  renferme,  soit  en 
sculpture,  soit  en  tableaux. 

En  face  de  Saint-Pantaléon  s'élève  l'Hôtel  de  Vauluisant,  cons- 
truit par  Hennequin,  en  1354.  On  y  remarque  un  splendide 
pavillon  él«vé  du  temps  de  Charles  IX.  C'est  là  que  se  réunissent 
actuellement  les  membres  du  Cercle  du  Commerce. 

Tout  à  côté,  sur  la  place  delà  Bonneterie, se  dresse  la  Halle  aux 
tissus.  Cet  édifice,  aujourd'hui  peu  fréquenté  par  les  commer- 
çants, semble  attendre  une  autre  destination  plus  en  rapport  avec 
les  besoins  de  la  ville. 

De  cet  endroit,  les  visiteurs  peuvent  voir  le  Monument  élevé  à 
la  mémoire  des  bienfaiteurs  de  la  ville  de  Troyes.  Nous  laisserons 
le  soin  aux  connaisseurs  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette 
œuvre. 

En  remontant,  tout  près,  on  aperçoit  le  prieuré  de  Saint-Nico- 
las, donnant  sur  le  boulevard  Victor-Hugo.  Cet  édifice,  nouvelle- 
ment restauré,  est  très  curieux  et  renferme  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  compatriote  François  Gentil,  notamment  un  Ecce  homo  et 
un  Christ  ressuscité. 

Le  promeneur,  qui  tient  à  voir  les  plus  beaux  vitraux  connus, 
n'a  qu'à  prendre  le  tramway  pour  se  rendre  à  Saint-Martin  ;  il  ne 
regrettera  pas  son  déplacement,  car  il  reconnaîtra  que  c'est  là 
que  notre  célèbre  Linard  Gonlier  a  laissé  la  trace  la  plus  évidente 
de  son  rare  talent. 

Il  reste  encore  d'autres  curiosités  à  voir  :  le  Lycée,  la  fontaine 
Argence,  le  Temple  protestant,  le  Théâtre  municipal,  la  Caisse 
d'épargne,  la  caserne  Beurnonville,  etc.,  etc.  Dans  leurs  pérégri- 
nations à  travers  notre  ville,  les  étrangers  remarqueront  de 
vieilles  constructions  troyenues  et  d'anciennes  rues  qui,  certaine- 
ment, ne  manquent  pas  de  pittoresque  ;  mais  ils  admireront  sur- 
tout nos  beaux  jardins  où  les  ombrages  et  les  fleurs  sont  répandus 
avec  autant  de  bon  goût  que  d'élégance.  » 


U.  D. 


Conférence  de  M.  Léon  Dorez.  —  Notre  érudit  cortipa- 
triote,  M.  Léon  Dorez,  sous-bibliothécaire  au  Cabinet  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  adonné  le  20  avril,  à  la  Société 
d'Etudes  italiennes,  dans  un  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  une 
très  intéressante  conférence  sur  La  langue  italienne  et  la  diplo- 
matie européenne  en  Oi'ient  aux  XVI'  et  XVII^  siècles. 
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Ai-TocnAPiiKs  CHAMt'KNOis  —  Dans  la  /tcvuc  drs  Autogra- 
phes, catalOjÇiies  publiés  par  M""  veuve  (Gabriel  Charavay,  nous 
relevons,  pour  avril  1901,  trois  lettres  signées  du  général  Pierre  de 
Reurnonville  (  n°  17;,  datées  du  quartier-général  d'Utrechl, 
6-2i>  fructidor  an  IV,  du  général  Quantiii  à  Klessingue  ;  —  une  let- 
tre de  Jactjues-Benigne  Bossuel  (n"  11),  neveu  du  grand  évêque 
de  Meaui,  et  lui-même  évêque  deTroyps,  relative  à  sa  nomination 
à  ce  siège  (Paris.  \8  mars  1716);  —  des  pièces  signées  de  Henri 
de  la  Tourd  Auvergne,  dur  de  Bouillon  (1I198),  d'Elisabeth  de  Nas- 
sau, duchesse  de  Bouillon,  sa  femme  (1643),  pérc  et  mère  du  célè- 
bre maréchal,  de  Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
leur  fils,  frère  aine  du  maréchal  (1643),  —  ces  trois  pièces  datées 
du  château  de  Tureuue  (d"'  30,  31,  32);  une  lettre  autographe 
signée  deCI.-Ant.  Guyot  des  Herbiers  (n"  U2),  poète  et  juriscon- 
sulte, aïeul  maternel  d'Alfred  de  Musset,  né  à  Joinville  (Haute- 
Marne)  ;  —  une  lettre  autographe  signée  de  Jean-Joseph  Languet 
de  (iergy  (n°  135),  archevêque  de  Sens,  membre  de  l'Académie 
française;  —  un  manuscrit  original  sur  papier  (n"  286),  daté  de 
Pont-Saint-Prix,  le  24  septembre  1725,  comprenant  300  pages  io- 
folio.  C'est  un  arpentage,  fait  par  devant  Guillaume  Mautier,  pré- 
sident au  bailliage  de  Sézanne,  subdélégué  de  l'intendant  de 
Champagne,  pour  Pierre  Lheureux.  seigneur  de  Croizard  (Coizard^ 
Marne),  et  Louis,  comte  de  Rommecourt^  des  marais  de  Saint- 
Gond  (Marne). 

l'our  mai  1901  :  ime  lettre  du  célèbre  bibliographe  Beuchot 
n  32),  du  16  août  1830,  relative  à  sa  grande  édition  des  œuvres 
de  Voltaire;  une  autre  lettre  du  maréchal  de  Beurnonville  (n"  33), 
au  conseiller  d'Etat  Real  (Paris,  31  mars  iStl).  Il  veut  conférer 
aTcc  lui  et  le  comte  Mole  au  sujet  d'une  roule  qui,  évitant  Pon- 
toise,  passera  par  l'hermitage  et  le  val  Saint-Antoine;  —  des  piè- 
ces signées  de  Rober'i  II,  cardinal  de  Lenoncourt  (n°  189),  évoque 
de  Châlons,  puis  de  Metz,  archevêque  d'Embrun,  puis  d'Arles, 
abbé  de  Saint-Remi  de  Reims  où  il  fil  achever  le  tombeau  du  saint 
(6  avril  lij54)  ;  de  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims  (n"  196)  (27  juillet  1707),  — une  lettre  signée  avec  souscrip- 
tion autographe  à  M.  de  Flassans,  de  Charles  de  Guise,  dit  le  cardi- 
nal de  Lorraine  (n"  200),  archevPque-duc  de  Reims  (lî)6S)-,  —  une 
pièce  signée  de  M.  de  Ponihermé  (Pantanné),  lieutenant  d'artillerie 
(n»  2".)).  datée  de  Châlons,  le  24  avril  16D!i  :  ordre  au  sieur  de 
Guiohaiimout.  commissaire  ordinaire  et  provincial  de  l'artillerie 
de  France  k  Metz,  Toul  et  Verdun,  de  partir  aussitôt  de  (Châlons 
avec  officiers,  train  et  équipage  pour  se  rendre  aux  Pays-Bas  où 
commençait  la  guerre  contre  l'Espagne. 

Pour  juillet  1901  :  une  lettre  autographe  signée  de  Nicolas 
(^hambon  de  Mentaux  (u*  02),  célèbre  médecin,  auteur  d'ouvrages 
gynécologiques  estimés,   maire  de  Parisen  1792,  né  à  Breivvannp 
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(Haiile-Marne)  ;  —  une  pièce  signée  de  J.-IS.  Corvisarl,  le  méde- 
cin de  Napoléon  !«■  (n"  63),  né  à  Drirourl  (Ardennes);  une  lettre 
autographe  signée  de  l'abbé  Deguerry  (n^  72);  —  des  pièces 
signées  du  ma.échal  Drouet  d'Erlon  (n"  78),  de  Nicolas  Goulas, 
seigneur  de  la  Molhe  près  Ferriéres-en-Brie  (Seine-et-Marne),  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Gaston  d'Orléans,  et  l'auteur  de  célè- 
bres mémoires  (n°  98);  —  du  marquis  de  Louvois,  le  fameux 
ministre  de  Louis  XIV  (n^iQ)  :  accordée  par  le  roi  au  sieur  Hugue- 
net  «  de  bâtir  à  Versailles,  dans  le  pari;  aux  cerfs  »  (17  mai  1685)  ; 
—  enfin,  des  ordres  donnés  pour  le  sacre  de  Louis  XV  à  Reiras 
(n"  247)  :  Reims,  octobre  1722,  3  pages  in^",  indiquant  les  divers 
officiers  de  la  maison  du  Roi,  et  les  principaux  seigneurs  de  la 
cour  à  convoquer. 

Un  capitaine  champenois  ad  Canada,  au  xvn"  siècle,  —  Dans  le 
Temps  du  21  avril,  M.  Gaston  Deschamps,  retour  d'Amérique, 
évoque  une  figure  champenoise  de  la  France  d'oulre-mer  : 

«  A  Montréal,  devant  l'église  ^otre-Dame,  que  les  gens  d'ici 
appellent  encore  \s.  parouësse,  je  vis  la  statue  de  M.  de  Maison- 
neuve,  qui  vint  au  Canada  en  lfi42,  et  qui  fut  le  premier  gouver- 
neur de  Montréal.  Sur  le  [)iédestal  qui  soutient  l'effigie  de  ce 
héros  cher  au  cœur  des  Canadiens  français,  je  lus  ces  paroles,  qui 
furent  dites  par  M.  de  Maisonneuve  à  M.  de  Montagny,  gouverneur 
général  delà  ÎNo'ivelle-France  :  [L  est  de  mon  honneur  de  rem- 
plir ma  mission,  quand  même  tous  Les  arbres  de  Vile  de  Montréal 
se  changernient  en  Iroquois... 

Que  voilà  une  parole  bien  française  !  Et  que  je  suis  heureux  de 
la  transcrire,  cher  lecteur,  afin  de  la  mettre  sous  vos  yeux  !  Vous 
y  avez  reconnu,  n'est-ce  pas?  ce  tour  particulier  de  bravoure,  par 
quoi  se  distinguent  nos  maritis,  nos  explorateurs  et  nos  soldats. 
C'e.st  de  la  bravoure  gaie,  du  courage  allègre,  volontiers  enclin  au 
mot  pour  rire.  C'est  de  la  vaillance  à  la  Cyrano,  très  crâne,  très 
plaisante,  et  sachant  mêler  une  pointe  d'ironie  à  la  beauté  du 
renoncement.  Sans  avoir  vu  M.  de  Maisonneuve  sur  son  piédestal,^ 
vous  devinez  son  costume  : 

Le  feutre  empanaché  d'une  plume, 

le  pourpoint  tailladé,  les  bottes  à  chaudron,  l'épée  hautaine.  D'ail- 
leurs, les  personnes  qui  n'aiment  pas  ce  costume  (dont  M.  de 
Turenne  cependant  s'accommoda)  peuvent  se  rassurer.  .M.  de  Mai- 
sonneuve ne  fut  pas  seulement  un  capitaine  à  moustache  et  à  bar- 
biche de  mousquetaire.  Je  viens  de  lire  ses  hauts  faits  dans  l'e.x- 
oellente  Histoire  du  Canada  d'Hector  Garneau. 

Paul  de  Chornodey,  sieur  de  .Maisonneuve,  était  aussi  prudent 
au  conseil  quo  hardi  à  l'action.  C'était  un  soldat  de  profession, 
ayant  fait  i'apprenlissage  des  armes,  alors  qu'il  n'avait  guère  que 
treize  ans,  dans  les  campagnes  de  Hollande.  .Mais  c'était  un  soldat 
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méditatif,  à  la  Catinat.  Un  de  ses  contemporains,  qui  a  écrit  sa 
biographie,  nous  rapporte  ce  trait  :  «  Il  avait  conservé  sa  piété 
dans  les  camps...  Il  avait  appris  à  pincer  du  luth  pour  passer  ses 
loisirs  seul  et  pour  n'être  pas  obligé  de  fréquenter  la  compagnie 
des  méchants.  » 

Voici  comment  M.  de  Maisonneuve  fut  distrait  de  ses  occupations 
habituelles  et  employé  à  la  fondation  de  .Montréal. 

Une  association  de  personnes  puissantes,  au  nombre  desquelles 
on  comptait  le  duc  de  Liancourt,  et  à  laquelle  M.  Olier,  l'illustre 
fondateur  de  Saint-Sulpice  s'intéressait  fort,  avait  entrepris  de 
contribuera  la  colonisation  du  Canada. 

.M.  de  la  Dauversière,  receveur  des  tailles  à  la  Flèche-en-Anjou, 
qui  était,  en  quelque  sorle^  le  trésorier  de  cette  société,  cherchait 
un  homme  capable  de  défendre  les  concessions  de  la  compagnie. 
Un  de  ses  amis  lui  dit  : 

—  Je  connais  un  brave  gentilhomme  champenois,  qui  ferait 
votre  affaire.  H  demeure  dans  telle  hôtellerie. 

Ce  gentilboinnie  champenois,  c'était  M.  de  Maisonneuve.  Il 
accepta  la  mission  qui  lui  était  proposée  II  se  déclara  heureux  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  s'éloigner  des  «  désordres  »  qui 
troublaient  la  France. 

—  Je  suis  sans  intérêt,  ajouta-t-il,  et  j'ai  assez  de  biens  pour 
mon  peu  d'ambitions.  J'emploierai  ma  fortune  et  ma  vie  à  votre 
entreprise,  sans  autre  récompense  que  l'honneur  de  servir  Dieu  et 
mon  roi  dans  les  armes  que  j'ai  toujours  portées. 

Dès  qu'il  arriva  au  Canada,  le  gouvernenr  de  Québec  lui  con- 
seilla de  se  fixer  dans  l'ile  d'Orléans,  afin  d'être  hors  de  l'atteinte 
des  Iroquois.  Il  ne  voulut  pas  se  laisser  intimider  par  le  danger. 
Il  s'établit  dans  une  enceinte  palissadée  et  donna  le  nom  de  Ville- 
Marie  à  cette  forteresse  improvisée  et  fragile.  C'est  ainsi  que  naquit 
la  ville  de  .Montréal.  Elle  a  r  mpli  un  devoir  de  reconnaissance 
en  consacrant  à  la  mémoire  de  son  fondateur  un  monument  qui 
fut  inauguré,  le  l"  juillet  1895,  en  présence  du  consul  général  de 
France. 

M.  de  Maisonneuve  eut  à  guerroyer  non  seulement  contre  les 
Iroquois.  mais  aussi  contre  les  Hurons,  les  Algonquins  et  beau- 
coup d'autres  peuplades.  Il  fut  au  premier  rang  dans  le  péril.  Rien 
ne  put  le  détourner  de  son  projet.  Il  avait  juré  de  t  remplir  sa 
mission  ».  Il  a  tenu  sa  promesse. 

Quelle  histoire  merveilleuse,  que  celle  de  la  fondation  de  la 
Nouvelle-France  !  C'est  proprement  une  épopée.  Maisonneuve, 
Daulac,  La  Tour,  Chariiisay,  ressemblent  à  des  héros  de  romans. 
On  ferait  un  magnifique  drame  de  cape  et  d'épée  avec  le;  aven- 
tures du  comte  de  Frontenac.  Quant  au  dévouement  de  Montcalm, 
je  ne  connais  pas  dans  les  légendes  de  l'antiquité  ni  dans  l'his- 
toire de  la  chevalerie  une  prouesse  qui  soit  comparable  k  cette 
sublimité  d'abnégation. 
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Puisque  le  goût  public  va  maintenant  au  drame  héroïque  et  que 
nous  désirons  voir,  sur  la  scène,  des  hommes  qui  donnent  une 
haute  idée  de  l'humanité,  des  Français  qui  représentent  noble- 
ment la  France,  je  conseille  à  nos  dramaturges  de  chercher  des 
«  sujets  »  dans  ce  passé  glorieux.  Ils  répareront  une  longue  injus- 
tice. Ils  redresseront  les  torts  de  la  politique  et  corrigeront  les 
malices  du  hasard.  Ils  donneront  une  grande  joie  à  nos  compa- 
triotes d'outre -mer,  à  nos  amis,  à  nos  frères,  les  Canadiens  fran- 
çais. »  .  Gaston  Deschamps. 

* 

Les  rdines  de  Bazoches.  —  Le  Petit  Journal  a  publié  à  la  fin 
de  mars,  sous  la  signature  de  Thomas  Grimm,  une  très  intéres- 
sante étude  sur  les  fortifications  qui  sont  encore  aujourd'hui  le 
principal  élément  d'intérêt  de  certaines  villes,  bourgs  ou  com- 
munes de  France.  La  Ferté-Milon,  Compiègne,  Senlis,  figurent 
en  bonne  place,  dans  cette  étude  fort  bien  documentée,  ainsi  que 
Bazoches,  bourg  du  canton  de  Braine,  à  25  kilomètres  de  Soissons, 
un  peu  délaissé  aujourd'hui,  bien  que  la  promenade  en  soit  encore 
des  plus  agréables. 

Les  ruines  vont  disparaissant  des  anciennes  fortifications  de 
Bazoches  qui  eurent,  au  iii«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  une  cer- 
taine importance. 

Les  Romains  avaient  établi  là  des  magasins  de  blé  ;  on  y  remi- 
sait les  graines,  partie  dans  de  vastes  bâtiments  construits  à  cet 
usage,  partie  dans  des  souterrains  où  l'on  avîiit  alors  le  secret  de 
les  préserver  de  l'humidité. 

La  situation  de  Bazoches  au  centre  d'un  parc  fertile,  sur  les 
bords  de  la  Vesle,  à  côté  de  la  chaussée  romaine  qui,  traversant 
toute  la  Gaule,  conduisait  jusqu'à  la  mer,  rendait  ce  lieu  singuliè- 
rement propre  à  cet  usage. 

Les  greniers  romains  disparurent  comme  aussi  le  palais  élevé 
pour  les  préfets  du  peuple  conquérant.  Sur  leur  emplacement 
s'éleva,  vers  le  milieu  du  xi^  siècle,  un  château  dont  on  peut 
encore  retrouver  l'emplacement  des  tours. 

Aujourd'hui,  Bazoches  est  un  pays  des  plus  calmes  ;  il  a  cessé 
d'avoir  «  une  histoire  »,  ses  habitants  n'en  sont  que  plus  heu- 
reux. 

* 

Banqdet  annuel  des  anciens  élèves  do  Collège  de  Jdilly.  —  Le 
dimanche  12  mai  1901  a  eu  lieu  le  72<=  banquet  annuel  de  l'Asso- 
ciation amicale  des  anciens  élèves  du  collège  de  Juilly,  sous  la 
présidence  du  D""  Paul  Dutlocq,  médecin-chef  à  l'hôpital  Tenon. 

Il  avait  été  précédé  d'une  messe  célébrée  par  le  B.  P.  Bordes. 
Au  dessert,  des  toasts  chaleureux  ont  été  portés  successivement 
par  le  supérieur,  le  R.  P.  Laberthonnière,  le  D'  Dullocq,  le  poète 
Aldophe  Mony,  l'amiral  Humaun. 
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La  dislribulioii  des  prix  du  célèbre  collège  de  iaïWy  a  pu  liou 
le  20  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Etienne  Lainy,  ancien  dé- 
puté, qui  a  prononcé  le  discours  de  circonstance. 

Dans  lauditoirc.  on  rcniar<iuait  le  H.  P.  Nouvel,  vicaire-géné- 
ral de  l'Oratoire  ;  MM.  d'Aubeigné,  Sainte-Beuve,  Georges  Goyau, 
d'Aillières,  de  ('arvalho.  de  Sallniard,  de  Cliampcaux,  amiral 
Humanu,  de  la  Knë,  de  Ronseray^  de  Villers,  Riederer,  Ratisbonne 
de  Ravenel,  de  Baudinière,  Martin-Beaupré,  de  Tricoruot,  Le  Ui- 
dois,  Caznnave,  de  Cliicourt,  etc. 

M.  Etienne  Larny  a  traité  la  grande  question  qui  préoccupe 
aujourd'hui  les  catholiques. 

Très  optimiste,  d'ailleurs,  dans  sa  façon  de  l'envisager  et  de  la 
résoudre,  il  aflirnie  dès  le  début  qu'il  n'a  peur  «•  ni  pour  Juilly  ni 
pour  l'enseignement  chrétien  ». 

Pour  montrer  que  Juilly  n'a  rien  à  craindre  de  la  nouvelle  loi 
sur  les  congrégations,  il  fait  le  plus  attachant  et  le  plus  juste 
portrait  de  cet  Oratoire,  dont  la  discipline,  dit-il,  «  donne  à  tous 
ce  qui  est  plus  nécessaire  que  l'éclat  :  la  solidité,  l'équilibre  et, 
dans  les  idées  comme  dans  les  mœurs,  la  tempérance  »,  et  dont 
les  membres  sont,  a  de  tous  les  hommes,  les  moins  faits  pour 
soutenir  contre  la  société  civile  une  lutte  d'intrigues  ambitieuses  i. 
Et  il  cite  quelques-uns  des  anciens  ('lèves  du  collège  de  .luilly,  qui 
or.t  rendu,  semble-t-il,  à  leur  pays  des  services  qui  plaident  assez 
la  cause  de  leurs  maîtres  :  Malouet,  '  Duport,  Pasquier,  Berryer  ; 
trois  maréchaux  de  France  :  Montesquiou,  Berwick,  Villars;  les 
amiraux  Duperré  et  Dupetit-Thooars  ;  les  généraux  de  Sonis, 
Brièro  de  l'isle,  pour  ne  citer  que  les  morts,  e  Frapper  Juilly  ne 
serait  pas  seulement  abattre  une  croix,  ce  serait  briser  une  épée.  > 

M.  Etienne  Larny  termine  par  de  sages  conseils,  dont  nous 
pouvons  tous  faire  notre  profit. 

Le  R.  P.  Laberthonnière,  supérieur  du  collège,  a  remercié  avec 
effusion  l'éminent  orateur.  Dans  Pallocution  du  P.  Laberthonnière, 
on  a  particulièrement  souligné  de  bravos  une  gracieuse  allusion 
aux  destinées  académiques  de  .M.  Etienne  Larny.  On  sait  que  ce 
dernier,  s'étant  présenté,  il  y  a  deux  ans  je  crois,  à  l'Académie, 
n'échoua  —  d'une  \oix  —  qu'en  raison  de  l'absence  de  M.  Emile 
Ollivier,  qui  était  malade,  et  du  cardinal  Perraud,  retenu  auprès 
du  lit  d'agonie  d'un  de  ses  vicaires-généraux. 


Inacgur.'VTION  de  l'hospice  de  Fismks.  -  Le  1.^  juillet  a  eu  lieu 
à  Fismes  (Marne)  l'inajguralion  du  nouvel  hftpital-hospice,  cons- 
truit sur  les 'plans  de  .M.  .Margotin,  arrhit»!cte  à  Reims.  Trois 
corps  de  bâtiments   constituent  le   monument,   où   rien    n'a    été 
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négligé  pour  assurer  le  confortable,  l'hygiène  et  (nêiiie  l'agrément 
des  pensionnaires.  Quaranle-lrois  lits  peuvent  y  être  installés. 

Au  banquet  qui  a  suivi  la  cérémonie  officielle,  le  maire,  M.  fcou- 
vrour,  H  retracé  i'lii.stori(}ue  de  l'hospice  depuis  sa  fondalion,  re- 
montant au  25  mars  1419.  Deux  siècles  après,  en  1630,  l'hospice 
reçoit  de  M.  Colbert,  l'un  des  principaux  fondateurs,  une  dona- 
tion importante.  En  1638,  d'autres  libéralités  viennent  s'y  ajou- 
ter, ainsi  que  successivement  depuis  :  75,000  fr.  de  M.  Clément  en 
1858  ;  30,000  fr.  en  1878  des  frères  Brûlé;  10,000  fr.  plus  récem- 
ment de  M"""  veuve  Berlin.  Dans  le  coût  de  l'hospice,  se  mon- 
tant à  140,000  fr.,  l'Etat  a  participé  pour  utie  somme  de  44,000 
franco. 

M.  Théodore  Dubois,  qui  préside  chaque  jour  en  juillet,  dans 
une  chaleur  d'étuve,  les  concours  du  Conservatoire,  se  souvient-il 
de  l'incident  dramatique  qui  marqua  son  concours  pour  le  prix 
de  Rome  î 

C'était  en  1861,  par  un  été  aussi  accablant  que  celui  que  nous 
traversons.  Pour  charnier  les  loisirs  que  leur  laissait  l'inspiration, 
les  jeunes  concurrents,  cadenassés  sous  les  combles  de  l'Institut, 
où  le  soleil  sévissait  impitoyablement,  s'amusaient  à  composer  des 
chœurs,  dont  ils  donnaient,  le  soir,  des  exécutions  solennelles 
dans  la  cour  soudain  réveillée. 

Ce  jour-là,  M.  Théodore  Dubois  avait  à  illustrer  une  magnifique 

poésie  : 

Mon  capitaine  est  mort, 

Mais  moi  je  vis-t-encore,  etc.. 

Mais,  tout  à  coup,  comme  il  entamait  les  premières  mesures,  il 
tombe  évanoui,  sous  l'e.Kcès  de  la  chaleur,  et  sa  tête  vient  heurter 
le  pavé.  On  se  précipite,  on  l'emporte,  on  appelle  un  médecin...  : 
pendant  trois  semaines,  il  fut  soigné  à  l'Institut,  et  l'on  désespéra 
un  moment  de  le  sauver 

Dieu  merci,  il  se  rétablit.  On  consentit  même  à  prolonger  pour 
lui  le  délai  du  concours,  et  il  put  achever  la  cantate  qui  lui  valut 
le  Grand  Prix. 

Cependant,  élève  d'Anibroise  Thomas,  il  avait  parmi  ses  juges 
l'intraitable  Carafa  qui,  ennemi  acharné  de  l'auteur  d' Hamlet, 
n'épargnait  même  pas  ses  élèves,  et  avait  coutume  de  dire  d'eux  : 

—  En  voili  encore  un  qui  fait  comme  son  maître  :  de  la  musi- 
que à  faire  danser  les  chiens  ! 

Personne  ne  se  souvient  plus  des  sévérités  de  Carafa.  Et  nous 
espérons  bien  que  l'été  de  1901  sera  plus  clément  à  M.  Théodore 
Dubois  que  celui  de  1861. 

»       ¥ 

Filleul  du  Tsar.   —  L'empereur  Nicolas  II   a  daigné   accepter 


624  CHRONIQUE 

d'èlre  parrain  au  baptême  du  petil-fils,  récemment  né,  du  mar- 
quis de  Montebello.  ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg. 
C'est  le  prince  Ouroussow,  ambassadeur  de  Russie  à  Paris,  qui 
représentera  l'auguste  parrain  à  la  cérémonie 

* 

Un  vieux  serviteur.  —  Le  Conseil  général  de  la  Haute-Marne 
vient  de  liquider,  sur  sa  demande,  la  pension  de  retraite  d'un 
huissier  de  la  préfecture,  M.  Calixle  Mialon,  qui,  au  point  de  vue 
de  la  durée  des  services,  laisse  encore  loin  derrière  lui  cet  huissier 
de  la  préfecture  de  la  Vienne,  dont  parlait  le  Figaro  l'an  der- 
nier. 

M.  Mialon  compte  tout  près  de  trente-cinq  ans  de  bons  services, 
et  au  cours  de  sa  longue  et  modeste  carrière,  il  a  vu  simplement 
déQIer  vingt-deux  préfets,  quatre  sous  l'Empire  et.  dix-huit  sous 
la  République  —  sans  compter  les  préfets  prussiens  dont  le  brave 
homme  n'a  point  oublié  les  exigences  brutales. 

Vingt-deux  préfets,  c'est  un  joli  chilfre...  !  El  il  est  vraiment 
dommage  que  ces  vieux  huissiers  de  préfecture  soient  des  modèles 
achevés  de  discrétion  :  quelles  choses  intéressantes  on  pourrait 
apprendre  s'ils  permettaient  de  feuilleter  leurs  souvenirs  !  Mais  il 
n'y  faut  pas  compter  :  ils  gardent  jalousement  les  conversations 
entendues  et  les  secrets  surpris. 

* 

Le  colonel  de  la  Laurencie.  —  Le  colonel  de  Fornel  de  la 
Laurencie,  directeur  de  l'artillerie  à  Reims,  récemment  admis  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  a  été  l'un  des  héros  de  la 
guerre  de  1870-71. 

Le  15  janvier  1871,  le  capitaine  de  la  Laurencie  reçut  à  Belfort 
un  obus  prussien  qui  l'atteignit  aux  deux  jambes  et  au  pied 
droit. 

Quoique  grièvement  blessé,  il  refusa  de  quitter  son  poste  et  se 
fit  soigner  derrière  ses  canons,  dont  il  voulait  conserver  le  com- 
mandement jusqu'au  bout. 

A  la  sortie  de  l'héroïque  garnison  de  Belfort,  il  se  lit  hisser  et 
coucher  sur  un  affût  et  passa  en  cet  équipage  devant  les  ennemis 
stupéfaits  de  tant  de  vaillance. 

Puis,  encore  tout  couvert  de  cicatrices,  il  échappa  aux  Prus- 
siens, traversa  la  Suisse  appuyé  sur  deux  béquilles  et  rallia  Rennes, 
où  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  batterie  qui  prit  part  à  la  défense 
nationale. 

Au  cours  de  celte  nouvelle  expédition,  le  colonel  de  la  Lauren- 
cie reçut  une  balle  à  la  fuisse  gauche  et  refusa  d'entrer  à  l'hô- 
pital. 
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Une  CEiNTENAiRE.  —  M™'  veuve  Prévost,  née  Josépliino  Fro- 
meiil,  demeurant  rue  Charles-Uelaunay,  à  Troyes,  est  entrée  le 
6  août  dans  sa  cent-troisième  année.  Originaire  de  Pâlis  (Aube), 
où  elle  est  née  le  19  tliermidor  (G  août)  n99.  M'""  Prévost  est 
venue  se  fixer  à  Truycs,  où  elle  avait  de  la  famille,  à  l'Age  de  cin- 
quanle-huit  ans,  quelques  années  après  la  mort  de  son  mari. 

Mm*-'  Prévost  a  conservé  toutes  ses  facultés.  La  seule  infirn)ité 
dont  elle  se  plaint,  c'est  la  surdité  qui  s'est  accentuée  depuis  peu 
de  temps  seulement  Sa  conversation  est  pleine  de  bon  sens  et 
même  de  finesse  ;  son  caractère  est  gai  et  enjoué.  Tout  laisse  pré- 
voir qu'elle  a  encore  de  longs  jours  a  \ivre. 


* 


Le  conseil  municipal  de  Reims,  dans  sa  séance  du  19  mai,  a 
voté  une  somme  de  mille  francs  pour  l'impression  de  l'inventaire 
des  archives  de  Reims. 


Le  bruit  court  à  Arlon  (Belgique)  que  les  Pères  trappistes 
d'Igny,  près  Kismes,  viennent  d'acheter  les  ruines  del'abbaye 
d'Orval.  Les  archéologues  avaient  maintes  fois  ex'primé  le  vœu  de 
voir  le  gouvernement  belge  acquérir  ces  imposants  vestiges  de 
l'antique  monastère. 


Le  chemin  de  ker  de  la  vallée  de  l'Aisne.  —  Le  Parlement 
vient  de  déclarer  d'utilité  publique  l'établissement,  dans  les  dé- 
partements de  l'Aisne,  de  la  Marne  et  des  Ardennes,  d'un  chemin 
de  fer  d'intérêt  local  à  voie  étroite  de  Soissons  à  Relhel,  avec 
embranchement  sur  Corbeny. 

Le  rapporteur  était  M.  Bourrât. 


Le  camp  qui  devait  être  installé  à  Mailly  (Aube)  va  être,  dit- 
on,  établi  sur  le  territoire  de  Sompuis  (.Marne). 

Après  expertise,  on  s'est  aperçu,  parait-il,  que  l'eau  de  la 
source  Sainte-Suzanne  était  contaminée,  et  présentait  de  la  sorte 
un  inconvénient  insurmontable  poviv  l'établissement  d'un  camp, 
et  l'on  a  cherché  ailleurs  une  eau  pure  et  saine. 

C'est  à  Sompuis  qu'on  l'a  trouvée. 

En  effet,  on  a  foré  plusieurs  puits  qui  ont  donné  de  l'eau, 
laquelle,  «xaminée.  contrôlée  par  les  laboratoires  de  Paris,  a  été 
reconnue  exempte  de  principes  nuisibles. 

4U 
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* 
»      » 


Un  monument  commémoratif  dk  i.a  dkfknse  de  Bazeilles  a  Paius. 
—  Un  Comité  vient  de  se  constituera  Paris  dans  le  but  d'ériger 
à  Bazeille?  un  monument  lommémoralif  de  la  glorieuse  défense 
de  celte  commune  en  1878.  Le  Comité  souhaiterait  que  les  fonda- 
tions du  monumotit  de  Bazeilles  pussent  être  posées  le  l*"""  sep- 
tembre prucliain,  c'est-à-dire  à  l'occasion  du  trentième  anniver- 
saire des  combats  qui  eurent  lieu  sous  Bazeilles  les  31  août  et  l""^ 
septembre  1870. 

Le  baron  Textor  de  Havisi,  rofnmaiideur  de  la  Légion  d  honneur, 
est  n  la  tête  du  Comité  et  reçoit  au  siège  social,  38,  rue  de  Turin, 
toutes  les  demandes  de  renseignements  qui  se  rapportent  à 
l'œuvre. 


NoMINATIO^s  ET  DISTINCTIONS.  —  Les  amis  de  M.  Gaston  Paris, 
membre  de  l'Académie  française  et  administrateur  du  Collège  de 
France,  ont  fêté,  le  dimanche  12  mai,  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  son  élection  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  il  fut  appelé,  le  1"2  mai   l8"o,  à  remplacer  Guigniaut. 

Ces  noces  d'argent  à  l'Institut  de  France,  sans  être  très  rares, 
ne  dépassent  guère,  pourtant,  une  moyenne  de  quatre  à  cinq 
par  an. 

On  n'eu  put  célébrer  que  trois  l'an  dernier  :  celles  de  M.  Bréal, 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Gréard,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  et(iruyer,  membre  libre  da 
l'Académie  des  beaux-arts.  Kl  l'on  n'en  pourra  fêler  ijue  quatre 
l'an  prochain  :  celles  de  M.M.  Victorien  Sardou,  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  Van  Tieghem,  à  rAcadt'inie  des  sciences;  Aucoc  et  Fré- 
déric Passy,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Cette  année,  notre  éminent  compatriolo,  M.  («aston  Paris,  ne 
sera  pas  seul  fêté.  .M.\i.  Bouguereau,  Ueyer,  et  le  grand  statuaire 
troyen  Paul  iJubois,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  appartiennent 
en  etfet,  comme  lui,  à  l'Institut  de  France  depuis  1876.  Enfin, 
le  samedi  ?>  juin,  c'est  l'Académie  française  qui  a  fêté  les  noces 
d'argent  de  son  secrétaire  perpétuel,  .M.  (iaston  Boissier,  élu 
membre  de  l'illustre  Compagnie,  le  8  juin  I8T6,  en  remplacement 
de  Patin, 


M.  Théodore  Dubois,  membre  de  l'Institut,  est  maintenu  par 
décret  dans  ses  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  national 
de  muiique  et  de  déclamation  pour  une  liouvclle  période  de  cinq 
ans,  c'esl-à-dire  jusqu'au  6  mai  1906. 


* 

»        a 


Promotions  da.ns  l'ohdrb  de  la  Légion  d'honnedr.  —  Par  décret 
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du  Président  de  la  République,  en  date  du  2  avril  1901,  le  vice- 
amiral  Marie-Edgard  de  iMaigret  a  été  promu  à  la  dignité  de  grand- 
officier  de  la  LéyioM  d'honneur. 

M.  le  colonel  (Juelle  (de  la  Chaussée,  Marnei,  du  43«  de  ligne, 
vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  (36  ans  de 
services,  1  campagne.  Chevalier  du  o  juillet  t887). 

Par  décret  du  i  1  juillet,  a  été  promu  otOcier  de  la  Légion 
d'honneur  dans  rètal-niajor  particulier  du  génie,  M.  Etienne  Ca- 
varrol,  de  Reims,  chef  de  bataillon,  chef  du  génie  à  Ghàlons-sur- 
Marne  (34  ans  de  services,  5  campagnes.  Chevalier  du  "20  décem- 
bre 1887). 

Le  docteur  Landouzy,  de  Reims,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  de  Paris,  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
par  décret  rendu  le  {«""août. 

Ont  été  promus  chevaliers  :  Msr  Herscher,  évêque  de  Langres  ; 
MM.  Bougouin,  préfet  de  la  Haute-Marne;  Mony,  conseiller  général 
de  l'Aube. 

Promotions  académiques.  —  M.  Ernest  Jovy,  professeur  de  rhé- 
thorique  au  collège  de  Vitry-le- François,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  vice-président  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  de  Vitry-le-François,  vient  d'être  nommé  officier 
de  l'Instruction  publique  à  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  Sa- 
vantes qui  s'est  tenu,  en  avril  dernier,  à  Nancy. 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  en  date  du  28  mars  1901,  M.  l'abbé  Théophile  Marie-Nicolas 
Formé,  curé  de  Gcrmigny-l'Evêque  (Seine-et-Marne),  membre  de 
la  Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie,  a  été  nommé  officier 
d'Académie. 

A  l'occasion  du  voyage  du  sous-secrétaire  d'Etat  des  postes  et 
des  télégraphes  à  Neuilly-l'Evêque  (Haute-Marne),  et  par  arrêté  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  en  date  du 
11  mai  1901,  ont  été  nommés  officiers  d'Académie  :  MM.  Alexandre 
Buffet,  adjoint  au  maire  d'Esnoms  (Hauto-?darue),  délégué  can- 
tonal. 

Jules-René  Jeanniard,  architecte  à  Langres. 

Nicolas-Alexandre  Vaussoué,  imprimeur  à  Langres. 

Nominations   du    Ministère   de    l'Instruction   publique    et    des 

BEAUX-ARTS,   A    L'oCCASION    DE    LA  FÊTE    NATIONALE    DU    14    JUILLET  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique  : 

MM.  Henri-Georges  Colleville,  professeur  à  l'école  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims  ; 
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Emile  Béna,  professeur  de  malhéinaliques  au  collège  de  Saiule- 
Méiiebould  ; 

Paiil-Alberl  Bertrand,  cliargé  de  cours  de  quatrième  au  lycée 
de  Sens  ; 

Aimé-Pierre  Brion,  profes'^fnr  de  matliématiques  au  lycée  de 
Reims  ; 

Félix-Edinond  Brodiez,  professeur  de  cinquiètne  au  lycée  de 
Reims  ; 

Joseph  Cliaual,  professeur  da  mathémaliques  au  lycée  de 
Reims  ; 

Emile  Alfred  Collol,  chargé  de  cours  de  mathématiques  au  lycée 
de  Cbaumunt  ; 

Eugène  Colonna,  principal  du  collège  de  Vilry-le-François  ; 

Augustin-Nicolas  Drujon,  professeur  de  lettres  au  collège  de 
Langres  ; 

Jules  Laurent,  professeur  de  sciences  naturelles  au  lycée  de 
Reims; 

L'abbé  Alfred-Elysée  Legrand,  aumônier  du  lycée  de  Charle- 
ville  ; 

Charles-Joseph  Vautrin,  professeur  de  lettres  au  collège  de 
Sedan  ; 

Jean-Charles-Henry  Pageot,  secrétaire  de  l'inspection  acadé- 
mique de  la  Marne  ; 

Albert  Aliard,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Eper- 
nay  ; 

Auguste-Constant  Charbaut,  directeur  d'école  publique  à 
Epernay ; 

Alexis-Emile-Edouard  Gillot,  directeur  de  l'école  primaire  su- 
périeure de  Joinville  (Haule-iMarne); 

Pierre  Grosselin,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Sé- 
zanne  (Marne)  ; 

Félix-Alphonse  Lebon,  directeur  d'école  publique  à  Homilly- 
sur-Seine  (Aube)  ; 

Eugène-Rigobert  Piot,  directeur  d'école  publique  à  Relhel  (Ar- 
deunes). 

Officiers  d'acadcmie  : 

M.  Henri-Victor  Varnier,  agn-gé  près  la  Faculté  d;  médecine  de 
l'Université  de  Paris  ; 

M""'  Antoine,  née  Jeanne-Marthe  François,  professeur  de  lettres 
au  lycée  de  jeunes  filles  de  Charleville  ; 

MM.  Pierre-Hyacinlhe-Jiiiien  Barthélémy,  professeur  de  mathé- 
matiques au  lycée  de  Sedan  ; 

Philippe-Auguste  Bellot,  professeur  de  classe  élémentaire  au 
collège  d'Epernay  ; 
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Paul-Hyacinthe  Roige,  professeur   de    rhétorique  au   collège  de 
ChAlons-sur-Marne  ; 

Albert-Jean-Joseph  Dervieux,  professeur  de  physique  au  collège 
de  Sézanne  (Marne)  ; 

François-Apollinaire  Dormont,  professeur  de  classe  élémentaire 
au  lycée  de  Chaumont  ; 

M'ie  Marlhe-Maric    Dugland,    directrice    du   collège    de   jeunes 
filles  de  Vitry-le-François  ; 

MM.  Nicolas  Feuerslein,  professeur  de  classe  primaire  au  collège 
de  Vilry-le-François  ; 

Henry-Joseph  Janlet,  principal  du  collège  de  Wassy  ; 

Mlle  Augustine  Laurent,  institutrice  primaire  au   lycée  de  Char- 
leviUe  ; 

MM.  Emile  Peltier,   professeur   d'histoire   au  lycée   de  Charle- 
ville  ; 

Gustave  Plançon,  répétiteur  de   lycée,  délégué  dans  la   surveil- 
lance générale  du  collège  de  Meaux  ; 

Jules  Preslal,  professeur  de   lettres  au  collège  de  Cliûlons  sur- 
Marne  ; 

Mi'p  Louise-Angélique  Roussiez,   professeur  de    lettres  au    lycée 
de  jeunes  filles  de  Reims  ; 

MM.    Pierre-Raoul     Royer^    répétiteur    général    au    lycée    de 
Reims  ; 

Emile-Henry  Thunin,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de 
Chaumont  ; 

Raymond-Eugène  Gosse,  secrétaire  de  l'inspection  académique 
des  Ardenaes  ; 

Jean-Emmanuel  Richomme,   secrétaire    de    l'inspection   acadé- 
mique de  la  Haute-Marne  ; 

Ernest-Emmanuel  Bonnet,   professeur  de  gymnastique  dans  les 
écoles  de  la  ville  de  Reims; 

Alphonse  CharfT,  professeur  à  l'école  normale  de  Charleville  ; 

Ernest-Jules  Huet,  directeur  de    l'école    primaire  supérieure   de 
Mézières  ; 

.M'"'^  Marie-Simonne-Adèle  Juppin,  institutrice  publique  à  Neu- 
flize  (Ardennes)  ; 

Jeanne-Marie  Lachèze,  professeur  à    l'école   normale  de  Chau- 
mont ; 

MM.  Hubert-Jean-Baptiste  Laclaire,  instituteur  public  à  Hauviné 
(Ardennes)  ; 

Jean-Baptiste-Albert  Meunier,  directeur  de  l'école  primaire  supé- 
rieure de  Rethel  ; 

M"e  Jeanne-.Marie-Louise  Millet,  professeur  à   l'école    normale 
de  Chàlons-sur-Marne  ; 
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MM.  Anloiiic-Marie-Julfis  Orbao,  directeur  d'école  publique  à 
Damery  ^Mal•llo)  ; 

Lucieu-Arislide  l'eriiol,  direcleur  d'école  publique  à  Sedan-Torcy 
(Ardeiincs)  ; 

M™e  Welter,  née  Marguenle  Weller,  direcirice  d'école  publique 

à  Reims. 

* 
»     » 

Pbomotions  dd  Méhite  agricole.  —  Par  décision  ministérielle 
menlionnéiî  au  Journal  Officiel  du  fi  juin  1001,  la  décoration  du 
Mérite  a{;ricole  a  été  coiilérée  a  MM,  Bachelard,  agriculteur  et  cé- 
ramiste à  Ponlault-Oomhauit,  (-anton  de  Tournan  (Seine-et- 
Marne),  membre  de  l'Union  céramique  de  France,  depuis  25  ans  ; 
lauréat  d'un  premier  prix  de  drainage  ;  30  ans  de  pratique. 

Et  Anataliste-Krnest  Killard,  industriel  et  agriculteur  à  Fresnes, 
canton  de  Ciayo-Souilly  (Seine-et-Marne),  médaille  d'or  du  mi- 
nistre de  l'Agriculture  pour  travaux  de  statistique  agricole:  22  ans 
de  pratique. 

Par  décret  en  date  du  2  août  ont  été  nommés  au  grade  d'of- 
ficier : 

MM.  Ernest  Montfeuillard,  agriculteur  à  Selles  (Marne). 
Jean-Joseph  Ritfaud.    horticulteur,  professeur    d'horticulture  à 
l'école  normale  d'institutrices  de  Châlons. 

Au  grade  de  chevalier: 

MM.  Charles- Paul  Anchier,  inspecteur-expert  des  Caisses  dépar- 
tementales contre  l'incendie  et  contre  la  grêle,  à  Châlons  ; 

Emile-Kugène-Toussainl  f.ohon.juge  de  paix  à  Beine  (Marne)  ; 

Lavenus,  (cultivateur,  maire  de  Mont-Notre-Dame  (Aisne); 

Edouard  Leloup.  cultivateur-fermier  à  Morangis  (.Marne)  ; 

Auguste  Luling,  propriétaire-viticulteur,  agriculteur,  maire  de 
Courcelles-Sapicourt  (Marne)  ; 

Julaa-Isidore  .Martin,  instituteur  en  retraite,  viticulteur  à 
Keims; 

Jean-Baptisle-Joseph-Ulysse  Masson,  cultivateur,  maire  de  Vou- 
cieunes  (Marne)  ; 

François-Alfred  .Morel,  agriculteur,  conseiller  d'arrondissement 
au  Buisson  (.Marne)  ; 

Charles-Antoine-fievardeaux,  népocianl  en  bois  à  Heims. 


* 


Mouvement  jiniciAitiK.  —  Ont  été  récemment  nommés  par  dé- 
cret rendu  sur  la  [iroposition  du  ministre  de  la  Justice  : 

Substitut  du  pronirenr  de  la  Hépublique  prés  le  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  .M.  (iail,  procureur  à  Epernay  ; 

Procureur   de    la   llépublique    à   Epernay,  M.   Albert    Roulhac, 
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procureur  à  Provins;  à  Provins,  M.  Pessard,  substitut  à  Pon- 
toise  ; 

Président  à  Epernay.  M.  Chônebcnoît,  juge  d'instruction  à  Reims; 

Juge  au  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  M.  Guénée, 
président  à  Eperuay. 

M.  Beurdelay,  attaché  au  cabinet  du  Président  du  Conseil, 
vient  dètri;  nommé  sous-préfet  de  Sainte-Menehould,  en  rempla- 
cement de  M  Fiaux,  appelé,  sur  sa  demande,  à  d'autres  fonc- 
tions. 

M.  Ernest  Lahirée,  de  Sainte-Menehould,  inspecteur  de  première 
classe  des  contributions  directes  à  Paris,  vient  d'être  nommé  di- 
recteur à  Marseille. 

Par  décret  du  25  avril,  le  général  de  brigade  Jourdy,  comman- 
dant la  1"  brigade  de  dragons  à  Epernay,  est  nommé  au  comman- 
dement de  l'artillerie  du  2<'  corps, 

—  M.  de  Louslal,  chef  d'escadron  de  l'étal-major  du  G*  corps, 
à  Chàlons-sur-Marne,  est  classé  au  8'  bataillon  d'artillerie  à 
Epinal. 

M,  Henri  Allard,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  vient  d'être  élu  membre  du  conseil  de  l'Ordre. 

M.  Henri  Allard  est  le  fils  de  feu  M.  Allard,  ancien  notaire  et 
ancien  maire  de  Brienne-le-Château  (Aube). 


* 


M.  le  docteur  Miliaii,  fils  de  M.  Milian,  conducteur  des  ponts-el- 
cbaussées,  à  Vitry-le-François,  et  petit-fils  de  M.  Milian,  ancien  éco- 
nome des  hôpitaux  de  Cbâions,  vient  d'être  nommé  chef  de  clinique 
des  maladies  cutanées,  après  examen  devant  la  Faculté  de  Paris. 


M.  Paul  Villers,  sous-chef  de  musique  au  93^  régiment  d'infan- 
terie, à  La  Roche-sur-Yon,  vient  d'être  nommé  chef  de  la  musique 
du  4*  régiment  d'infanterie  coloniale,  à  Toulon. 

M.  Paul  Villers  est  |le  fils  aîné  de  M.  Henri  Villers,  gérant  du 
Courrier  du  Nord-Est,  à  Epernay. 


M.  Ernest  Brimont,  élève  à  l'école  navale  de  santé  de  la  marine 
et  des  colonies  à  Bordeaux,  fils  de  M,  Arthur  Brimont,  apprêteur- 
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teinturier  ù  Reim--.  vient   d'oblenir   de  la  Faculté  de   médecine  de 
Bordeaux  le  premier  prix  avec  médaille  d'argent. 


M.  Georges  Chauvet,  ancien  élève  de  l'école  régionale  des  arts 
industriels  de  notre  ville  (cours  de  M  Coquelel-Méreau),  Itoursier 
de  la  ville  de  Reims,  vient  d'obtenir  cette  année,  à  l'Ecole  des  Arts 
décoratifs  de  Paris,  un  succès  sans  précédent,  peut-t'^tre,  dans  les 
annales  de  la  cité. 

Voici  la  liste  aussi  longue  qu'honorable  des  prix  remportés  à 
cette  école  par  notre  jeune  compatriote  : 

Prix  d'honneur.  —  Bourse  de  voyage  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts. 

Prix  du  ministre  de  l'Instruction  publique  (médaille  d'or),  vase 
de  Sèvres. 

Prix  Diibouché  (fondation). 

Prix  Briois  (fondation). 

Prix  de  la  Réunion  des  Fondeurs  et  Bronziers  d'art  de  France. 

!«'  Grand  prix  de  décoration  peinte  (médaille  de  vermeil). 

2"  Grand  prix  décomposition  en   loge  (médaille  de  vermeil). 

Cinq  premières  médailles  d'argent. 

Cinq  médailles  d'argent. 

Deux  mentions. 


* 


Dans  la  liste  des  récompenses  décernées  à  l'occasion  du  Salon 
de  peinture  et  sculpture,  nous  relevons  le  nom  de  M.  Henri  Thiérot 
qui  a  obtenu  une  deuxième  médaille. 

M.  Thierot  avait  exposé  deux  toiles  également  remarquables  : 
les  Sources  et  VAutomuc. 


M"«  Marie  Hécart,  professeur  de  dessin  à  Reims,  vient  d'obtenir 
une  médaille  d'argent  à  l'exposition  de  Neuilly-Paris  (section  des 
Beaux-Arts),  pour  son  exposition  de  peinture  (marines,  paysages) 
et  de  dessins. 


* 


M.  Redont,  l'architecte  paysagiste  rémois  bien  connu,  vient  de 
recevoir  une  première  médaille  d'or  à  l'Exposition  des  Tuileries,  à 
Paris  (section  des  Beaux-Arts),  pour  les  remarquables  travaux  qui' 
y  a  présentés. 


Photo-Clcb  de  Rrius. —  Le  jury  s'est  réuni  lundi  dernier 'pour 
décerner  les  récompenses  du  concours  et  de  l'Exposition  de  pho- 
tographie. 
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Le  diplôme  d'honneur  a  été  attribué  à  M.  Emile  Walhaum  et  la 
médaille  d'argent  à  M.  Emile  Dubois. 

Dans  la  section  des  jeunes  gens,  les  récompenses  ont  été  les 
suivantes  : 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Roger  Dupont. 

Une  première  mention  à  M.  Chémery. 

Une  deuxième  mention  à  M.  Van  Ryckervorsel. 

* 

Mariages.  —  Le  24  avril  a  été  célébré,  dans  l'église  Saint- 
André  de  Reims,  le  mariage  de  M"°  Louise  Quinquet  de  Monjour, 
fille  du  juge  au  tribunal  civil  de  Reims,  avec  M.  Emile  Roussel, 
capitaine  au  27^  régiment  d'infanterie. 

Les  témoins  étaient  pour  le  marié  :  MM.  le  général  Hardschmidt, 
le  colonel  de  Virieux,  le  capitaine  Peuchard  d'Aubry  ;  pour  la 
mariée,  MM.  L.  Le  Conte  et  le  vicomte  de  Vaux. 

* 

Le  24  avril  a  été  célébré,  en  l'église  de  Saint-Martin  de  Troyes, 
le  mariage  de  M"«  Madeleine  Pignerol,  fille  du  notaire,  à  Troyes, 
avec   M.  Charles  Vignes,  licencié  en   droit,  successeur  désigné  de 

M.  Pignerol. 

* 
»    * 

Le  8  mai  a  été  célébré,  en  l'église  d'Ay  (Marne),  le  mariage  de 
M.    Edouard    Besserat,  négociant   en    vins   de   Champagne,  avec 

M'^'  Marie  Bisinger. 

* 
*    * 

Le  21  mai  a  été  célébré,  en  l'église  Saint-Pierre  de  Chaillot,  le 
mariage  de  M.  Charles  de  la  Charrie  avec  M"*  Elisabeth  de  Bau- 
laincourt,  petite-tille  du  baron  de  la  Tullaye. 

* 

Le  23  mai  a  été  célébré,  en  l'église  de  Charly  (Aisne),  le  ma- 
riage de  M.  Dominique  Laraberjack  avec  M'^"  Virginie  Vignon. 

* 

Le  29  mai  a  été  célébré,  le  mariage  de  M.  Henri  Giraud,  artiste 
dramatique  au  théâtre  de  Reims,  avec  M""  .Marie-Louise  Beauso- 
leil,  fille  d'un  de  nos  anciens  confrères  de  la  presse  française  au 
Canada,  avocat  estimé,  ancien  membre  du  Parlement  canadien, 
aujourd'hui  directeur  général  du  c  Post-office  »  de  Montréal  (Ca- 
nada). 

Le  6  juin  a  été  célébré,  en   l'église  Saint-Honoré   d'Eylau,  à 
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Paris,  le  mariape  du  baron  Pierre  de  Chaobry  de  Troncenord,  de 
Cotigy  (Marne),  avcr  M"«  Marie  Boscary  de  Villeplainc. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié,  le  marquis  Séguier  de 
Saint-Brissun,  son  oncle,  et  le  baron  Kscliassériaux,  son  grand- 
père  ;  pour  la  mariée,  le  comte  Raymond  dYanville,  son  cousin, 
et  le  vicomte  de  Champeaux-Verneuil. 

* 

Le  9  juillet  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  de  Reims,  le 
mariage  de  M"''  Matbilde  Beilot  avec  M.  H.  Juuaii. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  M.  des  Grées  du  Loù,  lieu- 
tenant au  IJl'  régiment  d'infanterie,  à  Orléans,  et  M.  Mazieu, 
avocat,  à  Taris,  pour  la  mariée,  M.  Glaisse,  ancien  notaire,  à 
Ghâtiiloa-sur-Marne. 

Le  17  juillet  a  été  célébré^  en  l'église  Notre-Dame  de  Reims, 
le  mariage  de  M.  Edmond  Bureaux,  notaire,  avec  M"«  Marie  Hase. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié,  MM.  Paul  Daubrée,  sous- 
chel  de  bureau  au  ministère  de  l'Intérieur,  son  beau-père,  et 
Luuis  Tourneur,  son  cousin  ;  pour  la  mariée  :  MM.  Lugène  Gossel, 
négociant,  et  Maurice  Noirot,  ancien  maire  de  Reims. 

Le  20  juillet  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  de  Roims,  le 
mariage  de  M"*  Germaine  Mandron,  fille  du  notaire,  avec 
M.  Henri  d'Anglemont  de  Tassigny. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  iJM.  Dominique  d'Angle- 
mont de  Tassigny,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  et 
Jules  Burckard-Delavary,  ancien  président  du  syndical  des  vins 
de  Champa^Mie  ;  pour  la  mariée  :  MM.  Louis  Girod,  gouverneur  des 
colonies_.  cbevalier  de  la  Légion  d'bonneur,  et  Charles  Hurault, 
juge  au  Tribunal  de  conmierce. 

♦ 

On  annonce  également  le  mariage  de  M.  Ltienne  Peignot,  dé- 
puté de  la  Marne,  avec  M"*'  .Marguerite  Dubois,  fille  du  général 
chef  de  la  maison  militaire  du  Président  de  la  République  ; 

—  he  .M.  le  D'  Bernard  avec  M"'  Guieysse,  fille  du  député  du 
.Morbihan,  ancien  ministre  des  Colonies; 

—  De  MM.  le  comte  Desrousseanx  rie  Vandières,  lil?  du  regretté 
conseiller  gen<'ral  de  la  Marne,  avec  la  princesse  Elisabeth  d'Ysen- 
burg; 

—  De  M.  Louis  Rothier,  de  Reims  artiste  de  l'Opéra-Comique, 
aver.   M"'  .Mariette  Charles,  de  l'Académie  nationale  de  musique. 


MÉLANGES 


A  PROPOS  d'un  nouTON.  —  Dans  une  vente  faite  dernièrement  à 
Reims,  et  parmi  do  nombreux  objets  et  souvenirs,  M.  Michaud 
découvrit  un  humble  boulon  d'uniforme.  Connaissant  ma  manie 
de  collectionneur,  il  eut  la  charmante  idée  de  se  la  faire  adjuger, 
et  mon  fit  gra(;ieuscment  cadeau.  Ce  bouton  est  plat,  en  cuivre 
argenté,  et  porte,  entre  des  filets  et  un  perlé  circulaire,  l'inscrip- 
tion suivante  :  Cavalerie  d'honneur  rémoise.  Croyant  que 
quelques  détails  pourront  intéresser  vos  lecteurs,  je  me  permets 
de  vous  envoyer  ces  quelques  notes  rapides  sur  l'histoire  locale. 

D'après  un  ancien  usage,  lorsque  les  souverains  traversaient 
leurs  bonnes  villes,  confiants  dans  la  population,  ils  acceptaient 
d'être  escortés  et  gardés  pendant  leur  passage  ou  leur  séjour,  par 
les  habitants  mêmes  de  la  localité  qui  les  accueillait.  Sous  le  pre- 
mier Empire,  cette  coutume  fut  rétablie,  et  dans  les  villes  d'une 
certaine  impoi'tanre,  une  garde  d'honneur  fut  admise  à  faire  le 
service,  lorsque  l'Empereur  et  l'Impératrice  séjourneraient  ou 
traverseraient  les  cités. 

Les  jeunes  gens  des  familles  aisées  se  réunissaient  en  nombre 
plus  ou  moins  grand,  et  s'habillant,  s'équipant  et  se  montant  à 
leurs  frais,  se  formaient  en  deux  groupes.  Ceux  qui  avaient  des 
prétentions  à  l'équitation  ou  qui  aimaient  à  caracoler,  ce  qui 
n'était  pas  rare  à  une  époque  où  tout  le  monde  allait  à  cheval, 
s'organisaient  en  cavalerie.  Ils  allaient  attendre  l'Empereur  ou 
l'Impératrice  à  une  dislance  déterminée,  et  escortant  la  voilure, 
la  conduisaient  dans  la  ville,  où  le  deuxième  groupe^  formant  la 
garde  d'honneur  à  pied,  rendait  les  honneurs,  gardait  l'édifice  ou 
la  maison  qui  devait  servir  de  demeure  au  souverain,  et  fournis- 
sait les  factionnaires  nécessaires  pendant  tout  le  séjour.  Au  départ, 
le  même  cérémonial  avait  lieu,  tant  pour  les  honneurs  rendus 
par  la  garde  d'honneur  à  pied  que  par  l'escorte  fournie  par  la 
cavalerie  d'honneur. 

Ces  gardes  d'honneur  s'habillaient  à  leur  fantaisie,  et  si  dans 
chaque  bonne  ville  ils  avaient  un  uniforme,  celui-ci  était  toujours 
luxueux,  et  variait  d'une  localité  à  l'autre,  chacune  rivalisant  à 
qui  ferait  mieux.  Le  fait  est  que  certaines  de  ces  tenues  durent 
coiiler  très  cher  et  être  réellement  très  belles.  Il  ne  reste  malheu- 
reusement de  ces  uniformes  éphémères  qu'un  recueil  de  ceux  des 
différentes  gardes  fournies  par  les  villes  hollandaises,  en  loil, 
lors  du  voyage  de  lueurs  Majestés  dans  le=i  Pays-Bas  ;  en  France, 
on  ne  connaît  qu'un  portrait  d'un  garde  d'honneur  nantais,  et  un 
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uniforme  encore  complet  et  bien  conservé,  que  possède  M.  Bottet, 
le  collectionneur. 

En  lieux  occasions,  Reims  eut  l'honneur  de  fournir  ces  escortes. 
La  première  garde  d'honneur  fut  lovée  pour  le  '27  mars  1810, 
lors  du  passage  de  Marie-Louiso,  archiduchesse  dWutriche,  se 
rendant  de  Vienne  à  Paris,  à  la  rencontre  de  son  impérial  époux, 
Napoléon  l*^ 

La  ville  de  Reims  lit  de  somptueux  préparatifs.  Arcs  de 
triomphe  rue  du  Rarbâtre  et  rue  de  Vesle,  illuminations,  rectifica- 
tions du  parcours,  enguirlandemeols,  enjolivures  de  la  ville  :  rien 
ne  fut  épargné.  L'entrée  de  la  future  impératrice  avait  été  fixée 
pour  le  soir  fort  lard,  et  l'Kmpereur  ayant  manifesté  le  désir  qu'un 
feu  d'artifice  fût  tiré  en  l'honneur  de  la  jeune  souveraine^  celui- 
ci  était  préparé  sur  .la  place  Royale,  à  grands  frajs. 

On  avait  compté  sans  le  maréchal  Berthier,  qui  accompagnait 
Marie-Louise,  et  qui,  pour  des  motifs  encore  inexpliqués,  ne  vou- 
lait pas  traverser  Reims.  La  municipalité  rémoise,  qui,  inquiète, 
voyait  tous  ses  préparatifs  méprisés,  et  la  dépense  de  60,000  francs 
qu'elle  s'était  imposée  en  vue  de  cette  réception,  risquant  d'C'tre 
faite  en  pure  perte,  se  transporta  au  devant  de  la  voiture  impé- 
riale jn-^qu'à  Sillery.  II  est  plus  que  probable  que  la  cavalerie 
d'honneur  rémoise  fut  du  voyage.  Malgré  les  instances  des  offi- 
ciers municipaux,  la  souveraine  déjeuna  à  Sillery,  c'est-à-dire  aux 
portes  de  la  ville.  Berthier  voulait  même  contourner  Reims,  sans 
y  entrer,  par  un  chemin  qui  longeait  les  fortifications,  mais  le 
maître  des  postes  qui  servait  de  guide  refusa  de  s'aventurer  dans 
un  chemin  aussi  peu  praticable,  et  on  se  décida  enfin  à  passer  au 
milieu  de  la  ville,  où  la  future  Impératrice  arriva  à  une  heure  de 
l'après-midi.  Entrée  par  la  porte  Dieu-Lumière,  elle  put  constater 
jusqu'à  sa  sortie  par  la  porte  de  Paris,  que  rien  n'avait  été 
négligé,  pour  lui  faire  une  somptueuse  réception.  Malgré  cela, 
elle  refusa  de  descendre  de  sa  voiture,  fit  remettre  4,000  francs 
pour  les  pauvres,  et  reprit  au  galop  la  route  de  Soissons.  Un 
témoin  oculaire,  M.  Lacatte-Joltrois,  dit  à  ce  sujet,  dans  son 
abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Reims,  que  la  garde  d'hon- 
neur a  cheval  était  si  mécontente,  qu'elle  ne  voulut  pas  aller 
plus  loin  que  les  moulins  de  Sainte-Geneviève.  Peut-on  l'en 
blâmer  ? 

Le  10  novembre  18H,  la  ville  de  Reims  n'eut  pas  plus  de  chance 
qu'en  mars  1810.  En  etfet,  l'Empereur  et  l'Impératrice  revenaient 
de  Hollande  où  ils  avaiont  fait  un  voyage  somptueux,  escortés 
dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas  par  de  brillantes  gardes  dont 
la  collection  d'uniformes  nous  a  été  conservée.  Les  préparatifs 
de  Reims  furent  grands  et  la  mauvaise  impression  produite  par 
l'insuccès  de  la  première  réception  semblait  effacée. 

Venant  de  Laon  par  Corbény,  l'Empereur  ne  consentit  cepen- 
dant à  s'arrêter  à  Reims  que  les  cinq  ou  six   minutes  nécessaires 


MÉLANGES  637 

pour  chaiiîrer  de  chevaux  et  son  départ  fut  si  brutal  que  le  maire 
faillit  être  écrasé  par  la  voiture  impériale  partant  au  galop.  Un 
gendarme  fut  Itlessé  et  un  jeune  homme  de  la  garde  d'honneur, 
formée  pour  sa  réception,  tomba  de  cheval  dans  les  traits  de  la 
voiture  de  cet  Empereur,  dit  M.  Lacatte-JoHrois,  qui  -e  plaisait, 
lui  et  les  siens,  à  vexer  les  pauvres  Rémois.  <)e  jeune  homme  y 
reçut  des  contusions  assez  sérieuses  pour  faire  craindre  (|u'il  ne 
fût  estropié  toute  sa  vie.  L'Empereur  lit  arrêter  sa  voiture  à  la 
garenne  de  Gueux  où  il  déjeuna.  Il  faut  avouer  que  l'allVont  fait 
à  la  ville  de  Reims  était  pénible;  aussi  le  peuple  qui  avait  reçu  la 
pluie  peiidatit  plus  de  trois  heures  en  attendant  le  couple  impé- 
rial était  fort  mécontent  d'un  départ  aussi  précipité  et  manifesta 
hautement  sa  mauvaise  humeur  et  son  désappointement. 

Si  je  dois  en  juger  par  le  bouton  d'uniforme,  «jue  .M.  Michaud 
m'a  si  gracieusement  olfert,  les  cavaliers  d'honneur  rémois  durent 
se  mettre  en  frais. 

Il  est  bien  évident  que  les  jeunes  gens  furent  assez  nombreux, 
car  de  l'aspect  de  cet  humble  souvenir,  on  peut  escompter  une 
dépense  sérieuse,  et  nous  avons  vu  que  Reims  n'épargna  rien. 
Peut-être  que,  dans  ces  souvenirs  de  son  jeune  âge,  quelque  habi- 
tant de  la  ville  pourra  revoir  ces  événements.  Il  se  pourrait  aussi 
que,  dans  les  familles,  on  ait  conservé  soit  un  uniforme,  soit  un 
croquis,  soit  quelqu'objet  porté  par  le  grand-père  en  ces  circons- 
tances. Nombre  de  gens  reclierchent  aujourd'hui  ces  souvenirs,  et 
le  Musée  de  l'Armée  a  pu  être  fondé  grâce  à  eux.  Pardonnez-moi 
de  faire  ici  une  petite  réclame,  en  faveur  de  la  nouvelle  et  déjà 
si  intéressante  fondation,  dont  personne  n'ignore  actuellement 
l'existence. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  je  dois  ajouter  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  gardes  d'honneur  volontaires  purement  locales,  avec 
les  groupes  de  cavaliers  levés  en  1813,  en  exécution  d'un  sénatus- 
consulte,  qui  invitait  (?)  Paris  et  une  certaine  quantité  de  villes, 
à  s'imposer  un  nombre  fixé  de  cavaliers  montés,  armés,  équipés 
et  pourvus  d'une  bourse  de  trois  cents  francs;  le  tout  à  leurs  frais. 
Heims  eut  à  fournir  quinze  de  ces  cavaliers  qui,  réunis  plus  tard 
en  corps^,  servirent  à  combler  les  vides  créés  par  la  désastreuse 
campagne  de  Russie. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  les  confondre  avec  les  régiments  des 
gardes  d'honneur,  qui  eurent  une  administration  militaire  régu- 
lière. Comme  Reims  est  encore  plein  de  leur  souvenir,  il  est  jusle 
que  j'en  dise  ici  un  mot.  Ce  sera  le  dernier.  Formés  en  1813,  en 
quatre  régiments  de  cinq  cents  hommes  chacun,  à  Versailles, 
Metz,  Tours  et  Lyon,  ils  furent  constitués  avec  des  jeunes  gens 
bien  élevés,  riches  et  instruits,  qui  s'étaient  jusqu'alors  tenus  à 
l'écart,  et  appartenaient  à  des  familles  aristocratiques.  Le  contin- 
gent fut  assez  vite  recruté,  parmi  les  fils  de  légionnaires,  et  les 
anciens  émigrés  que  l'Empereur  cherchait  à  rallier,  pour  défendre 


la  Pairie  tuenaci'e.  ficelaient,  eux  aussi,  armés,  équipés  el  moulés 
à  leurs  frais.  L'Kmpercur  les  inr.orporn  dans  la  garde  impf'riale, 
et  ce  fut  .«urloiit  eu  iSli.  qu'ils  eurent  l'oerasiou  de  se  disUuffuer, 
tout  particulit''renirtn'  à  Keini.s,  en  deux  cireonslances. 

D'abord,  le  7  mars  181  i,  au  combat  des  Coutures,  contre 
l'armée  de  Saiul-l'riesl  qui  assit-geaif  Reims,  défendu  par  le 
»éii<^ral  Corbineau,  avec  (pielques  rares  soldats  et  gardes  natio- 
naux. MaljLrré  la  bonne  vokuilé  du  I"  régiment  de.s  gardes  d'hon- 
neur, ce  combat  ne  louniu  pas  à  l'avantage  de  nos  armes.  Mais 
leur  journée  mémorable  fut  celle  du  12  mars  1814,  où  ils  se  cou- 
vrirent de  gloire,  lors  de  la  reprise  de  la  ville  de  Reims,  aui 
armées  russes  et  prussiennes. 

Le  3«  régiment  des  gardes  d'honneur,  commandé  par  son 
colonel,  le  général  de  brigade  comte  de  Ségur,  enfonça,  à  la  Porte- 
Paris,  un  corps  de  cavalerie  russe,  lui  prit  ses  étendards  el  s'em- 
para de  \'i  canons.  C'est  dans  ce  brillant  combat,  acheté  très  cher 
par  la  morl  de  presque  tous  ces  braves,  que  fut  tué  le  marquis  de 
Belmont-Briançon.  major  de  ce  régiment,  inhumé  depuis  à  Reiras, 
et  que  fut  blessé  le  général  de  Ségur,  leur  colonel,  qui  ne  dut 
d'être  sauvé  que  par  un  hasard  miraculeux.  Mais  ces  faits  «ont 
trop  connus  de  la  grande  partie  des  remois  pour  que  j'insiste. 

A  celte  époque  troublée,  il  n'était  plus  question  depuis  long- 
temps de  nos  brillanls  cavaliers  d'escorte  :  la  levée  en  masse  avait 
absorbé  tous  les  éléments  valides,  malgré  leur  bonne  ou  leur 
mauvaise  volonté  pour  constituer  la  garde  nationale.  Il  est  bien 
regrettable  qu'on  n'ait  pas  conservé,  soit  les  noms  de»  jeunes  gens 
qui  se  réunirent  en  ces  occasions  pour  représenter  la  ville,  soil 
un  dessin  ou  un  portrait  de  l'un  d'eux.  Peut-être,  en  cherclianl 
bien,  quelque  jour  trouvera-l-on  un  de  ces  documents.  Ils  sont 
précieux  pour  rhistoire  de  la  ville  et  leur  communication  rempli- 
rait d^aise  maint  érudil  ou  collectionneur. 

X... 

La  Rpsstk  au  musék  («uimet.  —  S'il  est  une  o-uvre  qui  doive 
être  encouragée,  c'est  bien  celle  que  M.  de  Ba^'e  a  entreprise 
depuis  une  dizaine  d'années  et  qu'il  poursuit  avec  une  ténacité 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

Profond  observateur,  en  même  temps  qu'archéologue  distingué, 
globe-lrotler  infatigable  autant  que  savant  consommé,  notre 
explorateur  s'est  donné  pour  but  de  faire  connaître  au  grand 
public  français,  toujours  en  qu^lc  de  nouveautés  artistiques,  le 
degré  de  [>erfec(ion  qu'alteicnirent  dans  le  domaine  de  l'arl  les 
peuplades  orientales  soumises  aujourd'hui  au  tsar  des  Russies. 

M.  de  Baye  a  été  conduit  à  celle  légitime  idée  parce  qu'il  avait 
précisément  vu  au  cours  de  ses  nombreux  voyages  (il  en  est  à  son 
douzième). 

Amsi,  il  existe  a  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  pour  ne  parler 
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que  de  ces  deux  villes,  des  musées  d'arl  Iraiiou-russe,  où  les 
ouvriers  dail  russes  peuvent  .siiiiLicr  à  nos  produits  et  à  nos 
connaissances.  Rien  de  semblable  cbez  nous,  et  c'est  cette  lacune 
ijue  le  voyageur  a  voulu  combler,  aidé  déjà,  l'année  dernière, 
par  le  conseil  municipHi,  qui  a  donné  aux  superbes  collections 
rapportées  l'hospilar.tê  au  musée  Galliéra. 

Peut-être  le  lecteur  va-t-il  sourire  en  me  voyant  préconiser 
l'étude  d'un  art  si  barbare.  Car  les  ïatar.s,  les  Caucasiens,  les 
Géorgiens,  cbez  qui  M.  de  Baye  est  ailé  faire  ses  récoltes,  ne  sont 
autres  que  des  barbares  pour  nous  auLies  peuples  ultra-civilisés. 

Mais  notre  art  ne  s'est-ii  pas  retrempé  une  l'ois  au  contact  des 
Sarrazins  lors  des  Croisades  ?  et  une  seconde  l'uis  au  contact  des 
Florentins,  lors  de  la  Renaissance  ?  Pourquoi  ferait-on  11  d'un  art 
qui  confine  à  la  fois  à  la  ricbe  polychromie  byzantine  et  aux  mer- 
veilleuses esthétiques  persanes? 

Evidemment,  ces  bijoux,  ces  bibelots,  ces  armes,  rapportés  par 
M.  de  Baye,  sont  un  peu  marqués  du  sceau  mogol.  c'est-à-dire 
presque  chinois.  Mais  ils  n'en  ont  que  plus  de  charme.  Et  puis, 
n'avons-nous  pas  gc^ûté  des  sensations  exquises,  à  la  fréquenta- 
tion des  arts  de  l'Extrême-Orient  ';'  Entin,  cet  art  latar,  plié  aux 
lois  du  nôtre,  ne  pourrait-il  enfanter  une  nouvelle  ère  de  concep- 
tions, comme  une  nouvelle  Renaissance  ? 

Je  le  répète  donc,  cette  tentative  de  M.  de  Baye  doit  être  non 
seulement  prise  en  considération,  mais  encore  aidée,  menée  à 
bonne  fin  ;  le  voyageur  donne  généreusement  tout  ce  qu'il  rap- 
porte. On  ne  peut  donc  lui  chercher  noise  et  l'accuser  de  spécu- 
lation. Il  ne  demande  pas  trop  en  demandant  un  asile  à  ces  mer- 
veilleuses moissons  archéologiques,  dont  on  peut  apprécier  la 
valeurjen  allant  faire  un  tour  au  musée  Guiinel. 

Mais  voilà,  ce  musée  est  diablement  loin,  et  ceux  qui  se  déran- 
geaient pour  voir  l'Exposition,  ne  croient  pas  devoir  faire  le 
même  sacrifice  pour  voir  des  bibelots  et  des  bijoux  arrachés  du 
sol  asiatique. 

Le  musée  Galliéra  lui-même,  où  sont  définitivement  hospita- 
lisées les  collections  rapportées  l'année  dernière,  est  tout  aussi 
loin,  et  la  Ville  de  Paris  —  ou  l'Etat  —  serait  bien  inspirée  en 
transportant  ces  collections  dans  un  musée  plus  central,  plus  à 
portée  de  nos  ouvriers  d'art.  C'est  à  eux  que  le  baron  de  Baye  a 
pensé,  qu'il  pense  encore  en  demandant  la  création  d'un  musée 
d'art  franco-russe. 

Cet  appel  devrait  être  d'aulani  plus  entendu  que  l'explorateur 
n'est  pas  inconnu.  Depuis  dix  ans  qu'il  glane  en  Russie  et  en  Cau- 
casie les  souvenir  d'un  art  disparu,  il  a  doté  de  ses  trouvailles 
nombre  de  nos  établissements  nationaux  :  le  .Muséum  d'histoire 
naturelle,  le  musée  du  Louvre,  celui  de  Cluny,  celui  des  Anti- 
quités   nationales     de    Saint-Gerniain-en-Laye,    la    Bibliothèque 
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nationale,  la  musée  de  Reims,  celui  de  Châloiis-sur-Marue  et 
d'autres  dont  la  liste  deviendrait  fastidieuse. 

Avant  de  lernniier,  passons  rapidement  en  revue  ce  que  M.  de 
Baye  a  rapporté  des  steppes  et  des  chaînes  de  la  Géorgie  pour  le 
régal  des  yeux  du  public  français. 

Sans  parler  des  pains  bénits,  des  blouses,  des  corsages  de 
jeunes  lilles  (qui  n'en  sont  délivrées  que  la  nuit  de  leur  mariage), 
des  armes,  des  ustensiles  usuels  (dont  beaucoup  sont  en  or  cepen- 
dant), des  crânes  et  des  ossements  (qui  relèvent  de  l'ethnologie 
et  de  l'histoire  naturelle),  je  signalerai  spécialement  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  une  superbe  collection  de  dentelles  de  la 
grande  et  de  la  petite  Russie,  dentelles  si  rares  que  le  musée  de 
.Moscou  voulut  les  acheter  et  qui  se  recommandent  aux  connais- 
seurs par  l'esthétique  du  dessin  et  de  l'ordonnancement,  des  bro- 
deries qui  paraissent  d'autant  plus  belles  que  .M.  de  Baye  a  placé 
insidieusement  près  d'elles,  des  produits  manufacturés  d'aujour- 
d'hui aux  couleurs  criardes  et  qu'il  a  fort  judicieusement  bap- 
tisés produits  de  la  décadence. 

Dans  ces  dessins  de  broderies  —  dont  pourraient  s'inspirer  nos 
brodeuses  —  saillent  surtout  l'aigle  russe  et  la  croix,  mais  assu- 
jettis d'une  façon  délicieuse  aux  lois  ornementales,  des  carrosses 
(avec  leurs  laquais,  leurs  chevaux,  leurs  voyageurs,  et  même  leurs 
voyageuses,  dont  les  robes  à  paniers  dénoncent  de  suite  l'époque 
d'Elisabeth). 

H  y  a  aussi  la  femme-oiseau  des  légendes. 

Et  des  broderies,  admirables  dans  leur  simple  naïveté,  ne  pro- 
cédant d'aucun  style,  et  qui  ont  été  inspirées  aux  brodeuses  par 
la  vue  des  givrures  que  le  froid  cristallise  aux  vitres  des  fenêtres 
durant  les  nuits  de  gelée. 

N'est-ce  pas  charmant  ? 

Enfin,  pour  finir,  je  recommande  spécialement  la  vitrine 
d'entrée  où  flamboient  une  dizaine  de  bijoux  en  or  émaillés, 
d'esthétique  persane,  et  qui  sont  de  pures  merveilles  d'un  art 
disparu.  M   de  Baye  se  les  est  procurés  chez  les  Talars  Aderbaidjan. 

R.    MO.NTCLAVEL. 


L'imprirneur-Cjéranl, 

Lko.n     FRÉMONT. 


Supplcmcnl  à  la  Kc^'uc  de  <Jianifiaf<^nr. 
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CHAPITRE  XIII 

h  Branche  de  Bronville. 

2°  Branche  d'Auboncourt    —  3'  Branche 

«  des  Deux  Chanoines  ». 

1°  Branche  de  Bronville. 

Nous  abordons  ici  la  desceDclauce  complète  de  la  branche 
Moëi  de  Bronville  pour  la  prolonger  autant  que  peuvent  nous 
le  permettre  nos  documents. 

On  se  souvient  du  mariage  de  Jérôme  Moël  de  Bronville 
avec  Marie  Billet.  Thierry,  leur  fils,  officier  au  régiment  de 
Mazatin,  à  la  date  de  1655  et  56,  vendit  en  1687  le  quart  de  sa 
seigneurie  de  Faguières  à  Jacques  du  Bois  de  Crancé,  de  Châ- 
lons.  Il  épousa  :  1°  en  1666  j^arie  Lallemand,  dont  il  eut  les 
ciu(]  enfants  ci-dessous  ;  2°  N...,  veuve  de  N...,  originaire  de 
Paiis,  et  mère  de  quatre  enfants'. 

Thierry  Moël  eut  de  Marguerite  Lallemaod  : 

1°  André  Thierry,  époux  d'une  veuve  de  Ghà'ons-sur- 
Marue  ; 

9°  Claude,  né  eu  167U,  mort  à  la  mer  sans  alliance. 

3''  Jérôme  ,  sgr.  de  Récy,  cb"  de  S'  Louis,  lieut*-colouel  du 
rég'  du  Roucrgue,  époux  de  Jeanneton  Braux,  veuve  du  s"" 
Baugier  de  Saint-Pierre.  Il  tua  en  duel,  à  Ghâlons,  M""  Guil- 
laume de  ^  ainl-Eulien -,  qui  av:.it  insulté  sa  sœur  M"'''  Truc, 

•  Voir  page  263,  lome  Xllt  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Si  l'on  en  croit  les  Dossiers  Bleus  du  Cabinet  des  Titres  (13.  N.), 
Thierry  Mcë',  sgr.  de  Réîy,  airait  fait  eraprisoaner  Ni.  de  Guinau- 
moni,  qui,  en  chasse  tur  le  territoire  de  cette  paroisse,  aurait  mallraité  lo 
lieutenant  de  l'endroit. 

2.  On  a  vu,  dans  la  généalogie  Lespagnol,  que  cette  famil'e  eslapparen- 
tce  aux  Guillaume  de  Saint-Euiien 
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el  se  relira  à  Avize  en  1740  après  liiiquaulc  aus  do  service.  Il 
mourut  aveugle  en  mars  17 5"2,  à  (.'.liâiou's,  sans  laisser  d'eu- 
fauls  ; 

4°  Agnès,  raorle  en  1748  à  Avize,  âgée  de  86  ans  '  ; 

i>"'  N...,  épouse  Je  M^..  Truc. 

De  Lallcman'l  porlail  :  de  sable,  nu  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  3  étoiles  de  mcnie,  celle  de  la  pointe  surmontée 
d'un  besant  aussi  d'or.  Joau  Lalleniand  II,  écuyor,  sgr.  de 
Leslrée,  eul  couliruialion  de  sa  noblesse  par  un  arrêt  rendu  au 
Parlement  de  Paris  en  1011.  Jean  I""""  avait  été  gouverneur 
municipal  de  Châlons  en  ly41.  Celle  famille,  éteinte  en  mâles 
dans  les  Mordant,  marquis  de  Ma^siac,  s'allia  au  xvi"  .-iècle 
avec  les  Joyberl.  (Noliee  géi»éalogi(]ue  sur  la  famille  do  Joy- 
bert,  Laon,''MDCCCC.) 

Braux,  qui  portail  :  de  gueules  au  dragon  d'or,  est  d'ori- 
gine châlonuaiee  el  fui  anoblie  en  1300  enl.v  personne  di;  Jean 
Braux.  Il  s'en  délacba  une  branche  dite  du  Sorlon,  déjà  nom- 
mée au  cours  de  ce  travail.  Elle  s'allia  également  aux  Joyberl 
ilbid.). 

De  même  pour  la  famille  Truc,  originaire  de  Saluées  eu  Pié- 
mont, anoblie  en  1574  el  confirmée  dans  sa  noblesse  en  1608. 
Ses  armoiries  étaient  :  d'azur,  au  croissant  d'argent,  sur- 
monté d'une  étoile,  d'or,  et  accompagné  de  3  palmes  de 
même,  posées  2  en  chef  et  i  en  pointe  (/bid.). 

•2*  Branche  d'Auboncourt. 

Quant  à  la  brancbe  cadello,  Jacques  Moël  et  Agnès  de  Bar 
eurent  enire  autres  un  fils,  Jacques  Moël,  époux  de  Marie 
Roussel. 

D'où  : 

1°  Nicolas  Moi'l  d'Auboncourt,  conseiller  du  roi,  président 
du  grenier  à  sel  de  Cormicy,  décédé  eu  1713,  mari  1"  de  Fran- 
çoise GeofTrois,  et  2°  de  Cécile  Noury,  d'où  trois  enfants  : 
Georges-Thierry,  Joseph-Nicolas  el  Marie-Henriette,  dont  on 
ne  sait  rien. 

2°  Jean  Moël,  décédé  à  Paris,  où  il  éiail  notaire  rue  Dau- 
phine. 

1.  Arrière-lanle  du  baron  Max  de  Fiofc  de  Saiol-Pierremont  ;  elle  donna 
deo  cloches  a  la  paroisse  dé  Seinl-Loup-Teriier. 
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3°  Marie-Aune  Moël,  femme  de  Nicolas-Huberl  de  Risau- 
court  ',  gruyer  du  duché  de  Bar  (16G1-1707). 
Ci-après  les  pièces  juslificalives. 

'<  noi,  le  30  septembre.  —  Décès  de  M"o  Foi'o  Geoffrois, 
femme  de  M"  Nicolas  Moël,  coiis'o  du  roy,  présidenl  au  grenier  à 
sel  de  Cormicy  ;  âgée  de  51  ans,  inhumée  dans  l'église  sous  le  cru- 
cifix le  1»''  octobre.  » 

«  23  fév.  1700.  —  Nomination  de  Nicolas  Moël  comme  prési- 
dent du  grenier  à  sel  de  Cormicy,  successeur  de  Nicolas  Regnault, 
qui  avait  vendu  à  Claude  Oudiuet,  ce  dernier  démissionnaire  en 
faveur  dudit  Nicolas  Moël.  » 

16  nov.  1717.  Cécile  Nourry,  veuve  de  Nicolas  Moël,  vivant, 
cons'er  du  Toi,  président  au  grenier  à  sel  de  Cormicy,  décédé  le 
29  novembre  1713, dont  elle  ne  peut  vendre  l'office. 

(Archives  nalionales.) 

Une  note  ûe:i  •  Dossiers  BUus  »  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Cab.  des  Titres)  meulionuc  Jeun  Moelle,  notaire  à  Paris, 
rue  Dauphine,  mort  en  1721,  natif  de  Cormicy  :  nous 
croyons  pouvoir  en  conclure  avec  ceiiilude  que  ce  notaire 
était  frère  de  Nicolas  Moël  d'Aubonoourl,  ainsi  qu'on  l'a 
exposé  plus  haut. 

<'  1707,  29  septembre.  Mort  de  Marie-Anne  Moët,  femme  de 
Messire  Nicolas-Huberl  de  Risaucourt,  gruyer  du  ducbé  de  Bar, 
âgé  de  46  ans,  inhumée  au  préau  de  ladictc  église  de  S'-Pierre. 
Témoins  :  Nicolas  Moët  d'Auboacourt,  président  au  grenier  à  sel 
de  Cormicy,  frère  de  la  deffunte  ;  et  Jacques  Moël,  esc',  sgr.  de 
Dugny,  allié  de  la  delfunle.  « 

«  1709,  3  mars.  Baptême  de  Marie- Henriette,  fille  de  Nicolas 
Moët  d'Auboncourt,  président  et  ancien  contrôleur  au  grenier  à 
sel  de  Cormicy,  et  de  Cécile  Noury.  » 

«  1710,  2  février.  Baptême  de  Joseph-Nicolas,  fils  de  Nicolas 
Moët  d'Auboncourt,  avocat  au  Parlement,  président  du  grenier  à 
sel  de  Cormicy,  et  de  Cécile  Noury.  » 

(Extrait  des  registres  paroissiaux  de  S'-Pierre.) 


1.  On  a  déjà  recconlré  ce  uom  dans  l'historique  des  Moët  de  Vtriscourt 
au  sujet  du  mariage  de  M"«  d'Aspremont  avec  le  duc  de  Lorraine. 
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3"    Bh ANCHE    DES    DeUX    ChaNOINES. 

Qaant  à  la  branche  «  de^'  deux  Chanoiues  '  »,  son  chef  est 
Regnault  M(  ëi,  fils  de  Nicolas  Moët,  receveur  des  tailles 
(après  avoir  été  clerc),  et  de  Koberle  le  Floriguier  ;  il  épousa 
Jeauue  Godiuot. 

Il  eut  plusieurs  eufauls  : 

P  Jérôme  Moët,  né  le  31  mai  1591,  époux  en  premières 
noces  d'Anne  Levesque,  fille  de  Rigobert,  décédé  en  1G14,  et 
de  Marie  Marlot  ;  et,  en  secondes  noces,  d'Adrienne  Doiiguy  -. 
2*^  Nicole  Moët,  épouse  de  Rigobert  Levesque,  fils  égale- 
ment de  Rigobert  et  de  Marie  Marlol.  Ceux-ci  eurent  un  fils 
aîué,  Jacques  Levesque,  époux  de  Marguerite  Godiuot,  décédé 
en  1653.  Ce  sont  les  sextaieuls  du  vicomte  de  Champeaux- 
Verueuil. 

3°  Roberte  Moët,  marraine  dans  un  acte  de  1005.  Elle 
épousa  Philippe  Philippoteaux,  de  Rethel,  seigneur  de  la 
Touruelle,  prévôt  de  nosseigneurs  les  conuélables  et  maré- 
chaux de  France. 

4°  Nicolas,  né  le  4  avril  1602  ;  Philippe,  né  le  29  avril 
1603;  Apolline,  née  le  9  février  1606,  qui  paraissent  être 
morts  eu  bas-àge. 

Jérôme  eut,  de  sa  première  femme,  uue  fille,  Nicole  Moët, 
née  le  16  décembre  1617,  mariée  k  Claude  Visrot,  et  do  la 
seconde  :  1°  Aiiloiue  Moë',  ué  le  28  juin  1624  ;  2^  André,  né 
le  i  décembre  1628,  probablement  mort  en  bas- âge. 

Il  eut  d'autres  enfants  ^  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  les 

1.  Nous  demandous  la  permiision  de  désigner  ainsi  celte  liranche,  qjino 
possédait  pai  de  terres  seigneuriales,  du  moins  à  noire  connaissance,  et  finit 
en  mâles  sous  Louis  XIV  dans  la  perEonr.c  de  deux  chanoines  de  Noire- 
Dame  de  Iteims,  collègues  de  leur  cousin  fainl  J-an-Baplisle  de  la  Sallo. 

2.  D'Origny,  originaires  dOrigny-en-Thiéracbe,  portail  :  d'argent  à 
la  croix  ancrée  de  sable,  chargée  enalnine  d'un  losange  de  champ. 
A>i  1"  degré  de  la  filiBtion,  Jérôme  d'Origny,  sgr.  dudil  lieu,  sirvail 
60US  les  rois  Cl-arles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois.  A'irienne  Dorigny  ci-les- 
sus  él»it  fille  de  Nicolas  cl  d'Isbbeau  l^obillarl  ;  Nicolas,  fils  d'autre  Nicolas 
(descendent  au  8»  degré  de  Hugues  précité)  el  de  Simonne  Coquebert  ; 
Simonne,  fille  de  Simon  Ccquebeil  do  Coulomrnes  et  d'Adiienne  Ne  él  de 
Maire,  déjà  souvent  nommés.  La  famille  Mariol  figure  dans  les  !  asses 
paioigsiales  de  Gueui  :  «  Du  XIII'  janvier  1657,  baptisé  Jacqueline  de 
Vaulx.  Parrain  :  M'  François  Marlot,  el  marraine  :  Jacqueline  .Marlot, 
demeurans  à  la  ville  de  Reims,  —  M.  Lescaillion,  curé.  » 

3.  Nous  voyons  encore  :  Elisabeth  Mcël  (12  mars  162-2);  Rigobert 
(6  Dov.  1626);  Anne  (17  ocl.-bre  iGil).  Celle-ci  épousa  Jacques  Levesque, 
marchand  à  Reims. 
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exlrails  bapliï-laires,  par  exemple  :  Chai  les,  el  Nicole  Moët 
qui,  à  l'âge  de  o7  ans,  e^l  qualifiée  do  «  Jilh  majeure  •. 

Charles  el  Antoine  .N.'oîH,  fils  de  Jérôme,  furent  tous 
deux  chanoines  de  Notre-Dame  de  Rtims.  Charles  occupait  la 
prébende  \A\  n  a  latere  dexlro  chori  »,  el  Antoine  la  pré- 
bende 62,  «  a  latere  sinislro  chori  »,  lors(jvi'en  1G07  J. -B.de 
la  Salle  entra  au  Chapitre.  On  verra  qu'Antoine  légua  à  sa 
nièce,  Marie-Aune  Levcsquo,  la  somme  de  2,U00  livres. 

Jérôme  Moët  mourut  le  IG  janvier  1072,  et  fut  inhumé  le 
même  jour  en  l'église  Saiiil-Michel.  Il  était  donc  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Par  un  testament  en  date  du  20  mars  1705, 
son  gendre  Jacques  Levesque  demanda  à  être  enterré  près  de 
lui.  Même  disposition  dans  le  testament  d'Aune  Moël  (lo  avril 
171i). 

Ch.arles  Mcëi,  le  chanoiiip,  mourut  le  ^0  octobre  1604,  et  ce 
fut  Jeau-Baplisle-Louis  de  la  Salle,  frère  du  saint  fondateur 
des  Frères,  qui  lui  succéda  en  la  prébende  14.  L'acte  de  décès 
de  Jérôme,  autsi  bien  que  son  contrat  de  mariage,  nous 
apprennent  sa  profession  de  niarcliand  :  ce  qui  l'empêcha  de 
revendiquer  le  privilège  de  la  Noljlesse,  lors  do  la  grande 
enquête  de  Caumarlin.  Il  ne  laissa  pas,  à  notre  counais-ancc, 
d'autres  fils  que  les  deux  chanoines.  Sa  branche  s'éteignit 
donc  dans  les  familleb  Levei^que.  Philippoleaux,  Viscol,  Mar- 
lol  et  P>ampnoulx. 

Ci-après  la  suite  des  document?,  qui  nous  ont  pervi  dans 
cette  reconstitution. 

«  tG42,  19  juin.  naplOme  de  Guillaume,  (ils  de  M"  Claude  Vis- 
cot  et  de  .Nicolle  Moet.  » 

(S'-Hilairc.) 

«  1613,  2  août.   Ua|ilrine  de  Cliarles,  fils  des  inrnies.  » 
«  1046,  3  avril.   |{a[)tême  de  i'ierre,  lils  des  mêmes.  » 

(S'-Micliel.) 

•<  1047,  l*""  avril.  Baptême  de  Marguerite,  liile  desmtîmcs.  l'ar- 
raii»  ;  Jacques  Levesque.  » 

(S'-Jacques.) 

«  leiiO,  29  juin.  Haplênie  de  Pierre,  fils  des  mCmes.  Parrain  : 
Pierre  Levesque.  Marraine  :  .Marguerite  Dorigny,  sa  femme    » 

(S'-llilaire.) 

1.  le  18  octobre  1C63,  Chirles  Mool^ful  parrain,  avec  Klisabclh  Dori- 
gny, do  Charles,  Dis  de  Claude  Vic<  l  el  do  Wcrguerite  Laignelelte. 
Claude  Viscol  s'élail  donc  remarié  après  avoir  perdu  sa  j)rcmière  ftinmo 
Nicole  Moel,  (Sainl-Mithel.) 
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"  2  may  1588.  J^ierre  Cliamicl,  coiilrôlciir  du  grenier  à  sel 
d'Iîlperiiay,  vend  à  Ri-gnauld  Alod,  son  heau-fn  ro,  marchand 
dcmoiiranl  i  lleims,  une  yrango  sise  à  Cournielois,  lieudicLlalJar^ 
moyennant  18  escus  soleil.  >' 

(Minutes  de  Brisset.) 

Ainsi  Pierre  Cliarruel  avait  épousé  une  sœur  de  Jeanne 
Go.linol.  C'était  sans  doute  un  petit-neveu  de  Jeanne  Char- 
ruel,  dont  le  nom  est  déjà  si  souvent  revenu  sous  notre  plume. 

lo87,  21  octobre.  Regnaull  Moët  et  JehanneGodinot,  safomme, 
sont  parrain  et  marraine. 

(S'-Pierre.) 

1591,  21  février.  Baptême  de  Regnault  Lemaire.  Parrain: 
Regnault  Moët.  Marraine  :  Jacquette  Gilbin,  sn  femme  ^. 

(S'-Symphorien.) 

1591,  31  may.  Baptême  de  Jérôme,  fils  de  Regnault  Moët  et 
de  Jehanne,  sa  femme.  Parrain  :  M'''=  Jérôme  Goujon,  seigneur 
de  Vraux.  Marraine  :  Nicolle,  sa  femme. 

1G02,  4  avril.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Regnault  Moët  et  do 
Jehanne  Godinol. 

1603,  "29  avril.  Baptême  de  Philippe,  lils  des  mêmes.  Parrain  : 
M""*  Philippe  Moët^  procureur  du  roy.  Marraine  :  Nicolle  Moët,  sa 
fille. 

1606,  9  février.  Baptême  d'Apolline,  fille  des  mêmes. 

1603,  23  may.  Baptême  de  Roberte  Larmoise.  Parrain  :  Jehan 
Godinot.  Marraine  :  Roberte,  fille  de  Regnault  Moët, 

(S'-Hilaire.) 

1614,  3  août.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Rigobert  Levesque  et 
de  Nicolle  Moët  Parrain  :  Regnault  Moët.  Marraine  :  Nicolle  Fri- 
zon,  vefvc  de  Pierre  Marlot. 

(S'-Jacqucs.) 

1617,  23  octobre.  Baptême  d'Antoine,  fils  des  mêmes.  Parrain: 
Anthoine  Fremyn.  Marraine  :  Roberte  Fremyn,  sa  tille. 

(S^-Hilaire.) 

1621),  3  juin.  Baptême  d'Anne,  fille  des  mêmes.  Parrain  :  hon- 
neste  homme  Jérôme  Moët.  Marraine  :  Anne  Lebel,  sa  mère. 

(St-Pierre.) 

1626,  6  nov.  Bapt.  de  Rigobert,  fils  des  mêmes.  Parrain  :  Rigo- 
bert Levesque.  Marraine  :  Marie  Marlot,  mère  du  parain. 

(S'-Jacqiies.) 

1617,  23  may.  Baptême  d'Antoine,  fils  de  Philippe  Flipoteau, 
1 ,  C'est  sqas  nul  doute  uae  erreur  du  clerc  qui  a  rédigé  l'acte. 
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et  de    Hobcrle    Moël     Parrain    :    Aiilhoinc    Fremyii.    Marairie    : 
Svuione  Moël,  sa  femme. 

(S'-Hilaire.) 

1617,  10  décembre.  Haplt^me  de  Nicolle,  fille  de  JêrAmc  Moët 
et  d'Anne  Levesque.  Parrain  :  Pierre  Marlol.  Marraino.  :  la  mère 
dudict  Marlot. 

1622,  12  mars.  Hapl.  d'Klisabelb ,  fille  de  Jérî^me  Moët  et 
d'Adrieune  Uorigny.  Parrain  :  Nicolas  Doriyny. 

(S'-Jacques.) 

1624,  28  juin.  Baptême  d'Antoine,  fils  de  Jérôme  Moët  et 
d'Adrienne  Dorigny,  Parrain  :  Anlboine  Fremyn,  secrétaire  de  la 
royne.  Mairaine  :  Symonne  Moët,  sa  femme. 

(Le  baptisé  est  le  futur  chanoine.) 

(S'-Hilaire.) 

1628,  4  décembre.  Baptême  d'André,  fils  des  mêmes. 

1641,  17  octobre.  Bapt.  d'Anne,  fille  des  mêmes.  Parrain  : 
M'  Anlboine  Moët,  cbapelain  de  Nostre-Dame.  Marraine  :  Anne 
Dorigny. 

(S'-Michel.) 

1663,  G    oct.   Bapt.    de   Jérôme,  fils  de  Jacques   i.evesque  et 

d'Anne    Moët.    Parrain  :  M'e  Jérôme   Moët,  Marraine  :  Advienne 

Dorigny. 

(S'-Micliel.) 

1664,  28  sept.  Bapt.  de  Pierre,  fils  de  M""  Jacques  Levesque  et 
d'Anne  Moët.  Parain  :  le  s'  Pierre  Levesque.  Maraine  :  Margue- 
rite Dorigny,  sa  femme. 

(S'-Hilaire.) 

1666,  5  avril.  Bapt.  de  Nicolle,  fille  des  mômes.  Parrain  :  véné- 
rable et  discrelte  personne  M^f^»  AnthoineMoët,  chanoine  de  Reims. 
Marraine  :  Nicolle  Moët. 

(S'-Michel.) 

1667,  21  avril.  Bapt.  de  Marguerite,  fille  des  mêmes. 
1669,  29  janvier.   i?apt.  de  Claudine,  fille  des  mêmes. 

(S'-Hilaire.) 

1672,  2  mars.  Bapt.  d'Elisabeth,  fille  des  mêmes. 

1  }7;i,  2  février.  Bapt.     de   Charle«,   fils   des    mêmes.    Parain  : 

M"^»    Charles    Moët,    chanoine  de  Nostre-Uame.  .Marraine  :  Barbe 

Viscol. 

(S«-Michel.) 

1677,  4  août.  Bapt.  de  Jacqueline,  fille  des  mômes. 

(S'-Hilaire.) 

1679, 16  janvier.   Bapt.    de  Marie-Anne,  fille  des  mêmes.  Par- 
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raiii    :  M"""  Anlhoine  Moël,  chanoine  de  N.l).  Marraine  :  Nicolle 
Mo.it. 

1672,  16  janvier.  Mort  de  M'"  Jérùinc  MoiH,  marchand  à 
Reims,  inhumé  le  même  jour  en  l'église  S'-Michel. 

(S'-Micbel.) 

«  16  may  16!o  Contrai  de  mariage  entre  Jérôme  Mort', 
marchand^  fils  de  Hegnauld  Moét,  bourgeois  de  Reims,  paroisse 
Saint-Hilaire,  — 

El  Anne  Levesque,  fille  de  feu  Rigobert  Levesque  et  de  Marie 
Marlot,  paroisse  Saint-Jacques. 

Ledit  Regnauld  Moét  promet  2,000  livres,  plus  300  livres  pour 
banquets  de  noces,  et  4  anneaux  d'or,  enchâssez  d'un  diamant, 
d'un  rubis,  d'une  emeraude,  dun  saphir,  une  cordelière  d'or  avec 
le  vaze,  une  tablette  d'or,  et  une  paire  de  bracelets  d'or  pour  la 
future  espouse. 

Ladite    Marlot   promet    3,000  livres  lournois,  habits  nuptiaux, 

banquets 

logera  les  époux  pendant  3  ans  en  une  maison  rue  du  Bourg  de 

Vesle,  près  de  celle  où  elle  demeure.  » 

(Minutes  de  Taillet.) 

«  17  mars  1625.  Jérôme  Moët,  marchand  de  Reims,  paroisse 
Saincl-Pierre,  Nicolle  Moët,  femme  de  Rigobert  Levesque,  mar- 
chand à  Reims,  paroisse  Sainct-Denis,  et  comme  procureur  de 
W^  Philippe  Philipoteau,  seigneur  de  la  Tournelle,  prevost  de 
Nosseigneurs  les  Connestables  et  Mareschaux  de  France,  elRoberte 
Moét,  sa  femme^  demeurans  à  Rethel,  baillent  à  louage  des  terres 

sises  au  terroir  de  Reims.  » 

(Minutes  de  Taillet.) 

«  31  juillet  1634.  Jérôme  Mocl,  marchand,  bourgeois  de 
Reims,  en  son  nom  et  ayant  les  droicts  de  M""*  Philippes  Philip- 
poteau,  lieutenant  de  robes  courtes  à  Rethel,  et  Roberte  Moët,  sa 
femme,  et  Rigobert  Levesque,  marchand,  et  Nicolle  Moët,  sa 
femme,  demeurans  à  Reims,  tous  enfans  et  héritiers  de  feu 
Regnault  Moët,  leur  père_,  vivant  bourgeois  de  Reims_,  et  encore 
ledict  Jérôme  Moët,  seul  héritier  de  défunte  Jeanne  Godinot,  sa 

mère,  vivante  femme  dudict  Regnault  Moët etc.  » 

(Minutes  de  Leleu.) 

«  21  juin  1639.  Jérôme  Moët,  marchand,  bourgeois  de  Reims, 
baille  à  louage  pour  6  ans  à  M''^  Pierre  Cuvillier,  docteur  et  pro- 
fesseur es  droictz,  advocat  au  presidiai  de  Reims,  une  maison  rue 
du  Mars  moyennant  220  livres  par  an.  » 

(Minutes  de  Leleu.) 

«  Janvier  1674.  Vénérables  et  discrettes  personnes  Antoine  et 
1.  Jérôme  étiit  né  le  31  mai  1o91. 
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Cbarles  les  MoM,  presires  el  cliAiioinos  en  l'cplise  Nu>tie-Damo  'i 
Reims,  Nirolle  Mot'l,  lille  majortie,  Jadjups  Levesque,  niarchaiid 

el  Aune  MoiH,  s'a  feniiue,  denioiiraiis  à  Ueim> 

hérilicrs  du  coslé  nialernel  du  sieur  Anioiue  l.evesijue,  seii^iieur 
des  Gruyères,  inorl  au  mois  d'apvril  dciiiier  de  l'an  1073...   » 

(Lelcu.) 

«  20  n)ars  1705.  Testament  de  Jacques  Levesque,  marcliand  à 
Reims. 

Désire  eslro  inhumé  en  l'église  Saint-Michel  près  do  M""  Moël, 
son  beaii-pùrc 

Plusieurs  legs  sont  faits  à  Anne  Mot'l,  son  espouse,  h  charge  de 
fournira  Marie-Anne  Levesque^  leur  lille,  2,000  livres,  que  véné- 
rable el  discretle  personne  M"""  Antoine  Moël,  son  oncle  el  par- 
rain, lui  a  léguée;  et  de  plus  20  livres  de  pension  viagère  à  Eli- 
sabeth Levesque,  leur  lille,  religieuse  au  couvent  d'Argensol, 
nommée  so.'ure  Elisabclh  de  Saincl  Joseph.  » 

(Dallier.) 

u  15  avril  1712.  Testament  d'Anne  Moèt,  veuve  de  Jacques 
Levesque,  vivant;  marchand  à  Reims. 

Désire  estre  inhumée  en  l'église  Sainct-Michel,  près  de  son 
mari. 

Donne  8,000  livres  à  Jeanne  Levesque,  sa  fille,  pour  lY'galer  au 
marage  de  Marie-.\nne  Levesque,  épouse  de  louis  Marlol,  mar- 
chand. 

A  Charles  Levesque,  son  fils,  el  à  Claude  Levesque,  sa  fille  ainée, 
veuve  du  sieur  Rampnoulx,  chacun  l',000  livres,  pour,  avec  les 
0,000  qu'ils  ont  reçues,  estre  égaux  aux  susdicts  mariages.  » 

(Dallier.) 

Giûce  aux  éruJiles  recherches  de  M,  Pellol,  nous  sommes 
à  nièiue  de  fournir  des  iiidications  bur  la  fiunille  et  Ks  eufaiits 
de  Philippe  Phiiippolcau  el  de  Roberle  Moël,  d'après  des 
noies  prises  daus  les  liasses  paroissiales  de  Relhel. 

«  1601,  juin,  lemercredy,.\.\,damoiselleGuillemetle  Philipotcau 
Qlle  de  M»  Ponce  Phiiipoleau,  meurt  eu  laissant  «  100  solz  à  la 
paroisse,  et  10  solz  aux  Ircspassés  ».  (iuillemetle  était  vraisembla- 
blement lante  de  Phili[>pe. 

"  Novembre^  1009,  lundy,  2  nov.  fut  l)a|)tisé  Philippes,  filz  de 
Jean  Thiérard  et  de  Jeanne  Seule,  l'arrin  :  .Mr  Philippes  Phiiipo- 
leau. Marinne  :  damoiselle  Magdeleine  de  (îenlil,  femme  à  M' 
Ponce  Phiiipoleau.  » 

'<  1612,  mars,  le  vendrcdy,  2.'j,  Ruhcrl,  fiU  de  Jean  .Masson  elde 
Jannc  Henry.  Parin  :  M"'  l'hilippc  Piiilipoleau,prévosL  dcsarchiors. 
.Marine  :  Dnme  Roberle  Moël,  sa  femme.  » 

M  1GI2,  juin,  le  samedy,  9,  Roberle,  fille  de  M''  Pierre  l''iquot, 
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conseiller  assesseur  en  la  maréchaussée  de  Relliel,  et  d'Anne 
Alexandre.  Purin  :  M''  Piiilippes  PhilipoLiaii,  prévosl  des  robes 
courtes.  Marine  :  Dame  Robert  Moët,  sa  femme.  » 

«  1612,  décembre,  le  mécredy,  19,  Rose,  lille  de  M  Pbilippes 
Philippoteau,  et  de  Robert  Mouët  (sic).  Parin  :  Hubert  Fércl, 
marchand,  demi  à  Reims.  Marine  :  Dame  Rose  Moël,  vesve  de  feu 
Jacques  Godinot.  » 

«  1613,  nov.,  le  samedy  9  né  Jean,  fils  de  Mr  Philippe  Philippo- 
teau et  de  Robert  Moët.  Parin  :  M""  Jean  iîrodar».  Marine  :  Nicollc 
de  Goinonl,  sa  femme.  » 

«  161  i,  IS  octobre,  le  samedy,  baptisé  Jeanne  Philippoteaux, 
fille  de  Philippe  Philippoteaux,  et  Robert  Moët.  Parain  :  Philbert 
Desclève.  Marine  :  Jeanne  Brodart.  » 

<<  1616,  mars,  le  jeudy  X,  Marie,  lille  des  mêmes.  Parain  :  Jean 
Watelet.  Marine  :  Marie  Boucher  *.  » 

«  1619,  30  janvier,  Alizon,  fille  des  mêmes.  Parin  ;  M^  Jehan  de 
Noyville.  Marine  -.  Alizon  Poulain.  » 

«  1627^  le  27  febvrier,  Magdeleine,  fille  des  mêmes.  Parin  : 
Anthoine" Philippoteau.  Marine  :  Roze  Philippoteau.  » 

«  1613,  octobre,  le  jeudy  21,  Philippe^,  fils  de  Georges  Vieillart, 
et  de  iMarguerile  Costan.  Parin  :  M""  Philippe  Philippoteau,  grand 
prévost.  Marine  :  Dame  Robert  Moët^  sa  femme.  » 

«  1621,  le  12  janvier.  Anthoine  fils  de  Estienne  Pasté,  et 
Adrienne  de  la  Malmaison.  Tarin  :  Anthoine  Philippoteau,  jeune 
enfant  rcspondant  par  Robert  Moët,  sa  mère.  Marine  :  Marguerite 
Vilain.  » 

10  avril  1627.  Noble  homme  M«  Philippe  Philippoteau,  sieur  de 
la  Tournelle,  prévosl  de  nosgrs  les  connétables  et  maréchaux  de 
France  en  la  maréchaussée  établie  à  Rethel,  y  dem',  et  dameilc 
Roberte  Moët,  sa  femme,  vendent  à  M'  Albert  Regnart,  licencié 
es  loix,  dem"^  à  Donchery,  10  quartels  8  écuelles  froment  à  pren- 
dre chaque  année  sur  le  moulin  de  Haraucourt  à  la  S^-.\larlin  d'hi- 
ver, moyennant  le  prix  de  400  livres  tournois  payées  comptant. 

(PAUi'Ff.N  et  Neveu,  notaires  à  Rethel.) 


1.  On  a  vu  plus  haut  que  Philippe  Philippoteaux:  et  Hoberte  Mcël 
eurent  à  Reims  ua  (ils  nommé  Antoine,  baptisé  à  Saiul-Hilaire  le  25  mai 
1617. 
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Nous  prious  le  lecteur  de  se  reporter  au  chapilre  II  pour 
uous  permellre  d'éniellre  ici  une  hypothèse  '  : 

Nous  croyons  que  Pierre  Moët  et  Claude  le  Cerf  durent 
avoir  uu  autre  fils,  Jean,  marié  à  Jeanne  Roussel,  si  l'on  eu 
juge  du  moins  par  le  parrainage  ci-dessous  : 

e  1580,  14  décembre.  Baptême  de  iNicaise,  fils  de  Jehan  Moët 
et  de  Jehanne  Roussel.  Parrain  :  Nicaise  Serval.  » 

(S'-Pierre  de  Reims.) 

Nicaise  Serval  est  vraisemblablement  fils  do  Pierre  et  de 
Jeanne  Moët.  Nous  allons  suivre  la  descendance  de  Thierry 
ilcët,  procureur  au  Parlement,  et  de  sa  femme  Anne  Marlol, 
dont  un  fils,  Jtan,  épousa  Marie  Pioussel.  Selon  nous,  à  la 
simple  inspection  des  prénoms  et  du  double  mariage  l^oussel, 
il  paraît  démontré  que  Jean  Moëi,  fils  de  Pierre,  fut  le  père  de 
Thimy  Moët,  le  piocureur,  et  giand-père  de  Jean,  époux  de 
Marie  Roussel,  Thierry  tenait  sans  doute  son  prénom  de 
l'abbé  de  Chartreuve. 

Il  est  aussi  une  autre  branche  de  la  famile  Moët,  dont  nous 
n'avons  pu  déterminer  le  point  d'attache  :  ou  trouvera  ci-des- 
sous le  peu  de  renseignements  que  nous  avons  réunis  à  son 
sujet. 

Les  minutes  du  notaire  Leleu  donnent  Tacte  suivant  : 

«  Le  3  octobre  J648,  M''»  Jean  Moët,  naguères  procureur  auPré- 
sidial  de  Reims,  et  Marie  Roussel,  ?a  femme,  en  considération  de 
la  résignation  faite  au  profil  dudil  Mre  Jean  Muet  par  M'"e  Thierry 
Moët,  ?on  père,  substitut  du  sieur  procureur  du  roy  et  adjoinct 
:ïu\  Knquestes  cl  autres  actes  de  Justice  en  l'Eslectioii  de  Reims, 
duiiil  estai  et  office...  j)romellent  payer  audit  M^e  Thierry  Moët 
la  sonmie  de  90ù  livres  tournois.. .  et  n'ayaus  deniers  lui  consti- 
tuent ciacquaute  livres  tournois  de  rente.  » 

Les  registres  paroissiaux  nous  apprennent  plusieurs  choses 
sur  celle  branche  : 

\°  Thi  riy  Moët,  marié  à  Anne  Mario! ,  eu  eut  Jean  Moël  le 
2U  novembre  1620. 

•2°  Jean  Moët  et  Marie  Roussel  eurent  plusieurs  eufants  : 
Nicolas,  le  3  juin  1036  ;  Pérelte,  le  3  janvier  1631  ;  Anne,  le 
15  juillet  164«  ;  Pierre,  le  12  juin  1646. 

3°  Jean  Moël  mourut  le  .t  février  1086. 

Nicolas  Moël,  né  le  3  juin  16j6,  devint  a\ûcal  au  Parlement 
(acte  du  îi  février  1688). 

1.  Chapitre  II,  paragraphe  VIU,  l'oslériié.de  Gérard  Moël. 
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Ci-dessous  des  exlrails  de  registres  paroissiaux  afféreuls  à 
celle  braoche. 

€  1603,  24  décembre.  Raplômc  de  N'a-'.lils  de  Hcrlraiid  Guyle, 
et  d'Esliennfctte  MoiU.  Parrain  :  iN'"*  Tbierry.  Marraine  :  Pcrclle 
Ancellet,  sa  femme.  » 

V  1606,   17  fev.  IJaplôme  de  Calberine,  fille  des  mêmes.  » 

«  IGOT.  14  ocl.  Haplrme  de  N'»* ,  (ils  des  mômes.  Parrain  : 
Nicolas  Moël,  Marraine  :  Marie  de  Haull,  femme  Tbierry  Mort.  » 

e  1610,  30  août.  Baplôme  de  Tbierry,  iils  des  mômes.  Parrain: 
M'  Tiiierry  Moël,  procureur.  Marraine  :  Marie  de  Haull,  sa 
femme.  » 

»  1612,  l)  oct.  Raplôme  de  Pierre,  fils  des  mômes.  Parrain  : 
Nicolas  Cbaslelain.  Marraine  :  Pérelte  Moel,  sa  femme.  » 

t  1607,  n  fev.  Baplômc  de  Pierre^  Iils  de  Nicolas  Cbaslelain  et 
de  Pérelte  Moôl.  Parrain  :  Pierre  Moi-l.  Marraine  :  Jobaune  Mimy, 
sa  nièce.  »  (pour  Mimin.) 

Jebanne  était  donc  iille  d'un  frère  de  N. . .  Mimin,  épouse  de  ce 
Pierre  Moël,  fils  de  Jérôme,  et  de  Jebànne  Cbarucl. 

c  1611,  9  octobre.  Baptême  de  Jean,  fils  des  mêmes.  » 

f  1012,  26  décembre.  Baptême  de  Barbe,  fille  des  mômes.  » 

(Si-Hilaire.) 

€  1620,  20  novembre.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Tbierry  Moët, 
procureur  au  présidial,  et  d'Anne  Marlot.  i 

(S'-Jacques.) 

0  1625,  6  août.  Baptême  d'Anne,  fille  de  M*  Henry  Oudinel  et 
de  Jeanne  Guyle.  Parrain  :  Tbierry  Moël,  procureur.  .Marraine  : 
Aune  Marlol,  sa  femme.  » 

(S'-Hilaire.) 

€  1631,  31  janvier.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Nicolas  Caillet. 
Parrain  :  Jean  Moël.  Marraine  :  Anne  Marlot,  mère  du  parain.  » 

«  1633,  -23  novembre.  Baptême  de  Tbierry,  fils  de  Guillaume 
Bignicourt  et  de  Marie  Marlot.  Parrain  :  Thierry  Moël,  procureur 
au  Présidial.  Marraine  :  Aune  Marlol,  sa  femme.  » 

(S'-Jacques.) 

€  iC46,  12  juin.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Mi"  Jean  Moul  et  de 
Marie  Roussel.  Parrain  :  y[^^«  Pierre  Queutelot.  Maraine  ;  Fran- 
çoise Gelbay.  » 

(S'-Hilaire.) 

«  1048,  1.Ô  juillet.  Baptême  d'Anne,  fille  des  mêmes.  Parrain  : 
M"'®  Tbierry  Moët.  Marraine  :  Anne  Marlot,  sa  femme.  » 

(S*-Jacques.) 

«  16ul,  3  janvier.  Baptême  de  Poretle,  fille  des  mêmes.  » 

(S'-Pierre.) 
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«  16iiG,  3  juin.  Baplcme  de  Nicolas,  fils  des  nruMues.  » 

(S'-Michel.) 

€  1688,  0  février.  Morl  de  Jean  Moi-t,  époux  de  Marie  Roussel, 
âgé  de  07  ans.  Témoins  :  M"'»  iNicolas  Moët,  advooal  au  F*arle- 
nient,  et  M'*-'  Thierry  Richard,  greffier  criminel.  » 

(S'-Hilaire.) 

Picrro  Moét  =  Claude  lo  Cerf  de  Prosnos. 


Jean  MoC't  =  Jeanne  Roussel. 

! 

I 

Thierry  Moël  ép.  :  1»  Marie  de  Haull  ; 
2°  Anne  Marlot. 


2'  lit  : 
Jean  Moét,  né  en  1620,  mort  en  168S  =  .Marie  Uouisel 


1"  Pierre  Moët,  né  en  16-lG  ; 

2»  Anno  Moët,  née  on  llilS  ; 

3»   Pérelte  Moët,  née  en  1051  ; 

-1°  Nicolas  Moël,  né  en  1056,  avocat  au  Parlement  en  1658. 


6o6  LliS    ASCliNDANTS    MATKHNELS 


CIIAITIHE  XIV 


I.  —  Maison  de  la  Bouvrie. 
II.  —  Les  Moines  à  Brouillât. 

I.   —  Maison  ni-:  la  Boi  vrie. 

Aujourd'hui  encore,  dans  le  pays,  la  maisou  de  la  Bou\rle 
esl  dile  «  le  chAleau  de  Monsieur  de  Brouillel   •. 

Renioulous  à  l'élymologie,  et  prenons  d'abord  à  partie  le 
nom  de  «  Biouillel  ».  Au  moyeu  âge,  ce  nom  &'orlliograpliiail 
lanlôl  Brueillel,  lanlôl  Bioillel.  Or.  le  u^ol  Brcuil  (Broil  eu 
accommodant  ce  mot  au  rude  ludesque  des  Fraucs  conqué- 
rants) signifiait  |  limilivement  bois  et  s'appliquait  surtout  aux 
bois  de  bruyères. 

Il  faut,  ici,  nous  reporter  au  langage  à  la  fois  souple  et  naïf 
que  nos  pères  ont  parlé  jus(iu'à  Marol,  langage  si  expressif 
que  l'on  se  prend  à  le  regretter,  quand  on  considère  notre  lan- 
gue actuelle,  sèchement  m  ;lhcmaliquc,  où  les  mots  ont  leur 
place  assignée  d'avance,  et  où  les  phrases  fout  involontaire- 
ment peuj-er  à  des  équations  en  .v  et;-. 

Le  village  étant  donc  établi  au  milieu  de  bois  peu  impor- 
tants, ou  a  employé  un  diminutif,  et  on  l'a  appelé  Broillet. 

D"(.ù  Brueillet  et  BiouiiKi,  mot  qui.  d  ai)rès  les  anciens 
glo:-saires.  était  synonyme  de  •  chasse  clo^e  de  murs  ». 

Comme  confirmation  de  celte  thè.-e,  l'acte  '!e  vente  de 
Robert  le  Biche  à  .Jehan  Roquet,  en  date  de  1391^,  ne  contient 
guère  qu'une  énnmération  de  bois. 

Comme  ou  iieul  s'en  souvenir,  Jehan  Roquet  était  l'aïeul 
maternel  de  Pierre  de  Thuisy.  dont  le  fils,  également  nommé 
Pierre,  revendit,  en  luliij.  la  seigneurie  de  Brouillet  à  Nicolas 
Moët. 

Quant  au  nom  de  la  Bouvrie,  .'on  étymologie  ett  tout  iiidi- 
quée  :  Bas,  boiis  '.  Citons  uu  fait  à  l'appui  : 

La  maison  du  fief  se  trouve  en  bas  du  coteau  de  Brouillet, 
près  du  ruisseau  du  même  liom.  C'est  un  endroit  où,  évidrm- 
meni,  il  y  a  toujours  eu  et  où  il  y  a  encore  des  prairies.  On  est 


1.  Qu*-llc  est  la  relation  qui  exible  eotre  le  Gef  de  la  I3ouyrie  c-t  le  nom 
de  f  Uouvrv  ».  [TCi  rëfiaoHu  dans  le  pays?  On  doit  supposer  que  1rs  aucô- 
Ires  dee  Bouvrj  fureul  des  «  bommps  de  corps  »  du  fiel  à  qui  un  change- 
meol  de  r<^ridei:(e  valut  ce  surnom  d'origine 
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doue  eu  droit  d'affirmer  que  le  fief  doilson  origine  à  uue  vasie 
métairie. 

Peut-èlre  la  Bouvrie  de  Brouillel,  et  Brouillel  lui-même, 
doiveul-ils  leur  foudalioû  à  un  des  guerriers  de  Clovis  ;  à  cette 
époque  lointaine  où,  forts  des  traditions  germaniques,  les 
vainqueurs  tenaient  dans  un  mépris  absolu  les  habitants  des 
villes,  aussi  bien  Gaulois  que  Romains,  époque  où  les  chefs 
barbares  que  l'on  décore  aujourd'hui  du  nom  de  rois  de  France 
n'avaient  d'autres  palais  que  leurs  métairies  ',  il  est  très  possi- 
ble qu'un  leude  ait  établi  là,  au  bord  de  ce  ruisseau,  ce  que 
les  vaincus  appelaient  une  «  Boveria  ».  Et  les  fidèles  de  sa 
truste  se  seraient  naturellement  groupés  autour  de  lui,  ainsi 
qu'au  moyen-âge  les  laboureurs  se  groupaient  au  pied  des  for- 
•  teresses. 

II  n'en  fallait  pas  tant  pour  fonder  un  village. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  première  pièce  où  il  soit  fait  mention 
delà  maison  de  Brouillet  est  la  transaction  passée  en  IbOl 
enlre  l'abbé  de  Saint-Remy  el  Pierre  de  Thuisy,  fils  de  Pierre 
et  de  Marotte  Roquette. 

Elle  est  désignée  comme  étant  «  une  maison  mazure  •  : 
I  Sans  loucher,  est-il  dit,  à  la  maison  mazure,  jardin,  près 
derrière  et  conliennement  d'ycelie,  dont  il  (Pierre  de  Tliulsy) 
jouyssoit  et  a  jouy  par  cy  devant.  »  —  Cette  transaction  de 
1501  nous  apprend  qu'au  temps  des  guerres,  Brouillet  a  été 
totalement  détruit  el  absolument  inhabité.  De  ce  fait  on 
serait,  ce  nous  semble,  en  droit  de  déduire  que  la  parlie  la  plus 
ancienne  de  la  maison,  qui  donne  sur  la  rue  de  Crugny,  ne 
remonte  qu'à  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  après  la  guerre 
de  Cent  ans. 

En  1517,  Pierre  de  Thuisy  loue  t  la  maison  masure  »  en 
question  à  Chariot  Lasnier,  moyennant  un  surcens  perpétuel 
et  non  rachelable.  Il  est  stipulé  soi.xante  sols  de  redevance 
annuelle.  Cette  clause  de  surcens  perpétuel  équivalait  à  une 
véritable  vente  :  aussi  l'acte  d'achat  de  1555  de  Nicolas  Moët 
sur  Pierre  de  Thuisy  énonce  :  «  Tous  les  surcens  que  ledict 
vendeur  a  droict  de  prendre  et  percevoir  sur  aulcuns  héritai- 
ges  dudict  BrouUiet.  i  —  El  point  n'est  fait  mention  de  la 
maison  de  la  Bouvrie  '. 

1.  Telle  est  la  résideace  royale  de  Braine,  nou  loin  de  Reims. 

2.  Il  est  à  remarquer  que  le  surceos  perpétuel  a  été  le  point  de  dépari  de 
toutes  les  redevances  féodales,  sorlcs  de  fermages  qui  dérivaient  de  la  ces- 
sion d'un  bien  elfeclué  (lar  un  seigneur  au  profil  de  son   vassal.  A  quelque 
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En  1571,  comme  les  hériliersdf  [.asnieravaieQl  «  dilapidé  > 
les  hénlages  qu'ils  lenaii'ut  à  surcens,  Nicolas  Moël  oblinldes 
li'ibuuaux  un  aclederepriso  contre  eux.  l^cpeudaul,  en  1574, 
il  leur  renouvela  le  bail  de  1517  '. 

Nous  ne  po.-sédous  pas  les  deux  pièces  qui  élablissenl  cet 
incident.  Mais  nous  en  avons  retrouvé  la  trace  dans  des  notes 
prises  par  Nicolas  Moël,  tiisdc  Jean  et  de  Pérette  Lespagnol. 
A  la  mort  de  cette  dernière.  Nicolas  essaya  de  faire  partager 
«  noblement  »  tous  les  biens  de  Brouillet  :  ce  qui,  en  sa  qua- 
lité d'aîné,  lui  en  aurait  attribué  la  moitié  par  préciput,  à  l'ex- 
clusion de  ses  coliériliers.  Il  réunit  dans  ce  but  un  dossier 
assez  complet  sur  la  mai  ou  de  la  Bouvrie.  Nous  avons  fort 
heureusement  retrouvé  ce  dossier  à  peu  près  intact,  et  le  met- 
Ions  ici  à  contribuliou. 

En  l^iy?  François  Darloys,  qui  tenait  à  litre  de  surceas  la 
moitié  de  la  maison,  se  trouvait  en  retard  de  douz'î  années 
d'arréragé.  Aussi,  pour  éviier  les  procès  et  «  r.ourir  paix  et 
amitié  i,  Nicolas  Moël  lui  fil  résilier  son  bail  en  lui  payant  sou 
abandon  de  •  12  escus  sols  i.  En  15y'J,  pour  les  mêmes  rai- 
sons, Nicolas  reprit  aussi  l'autre  raoilié  de  la  même  maisou, 
eu  donnant  10  «  escus  sols  •  à  Toussaint  de  la  Bruyère,  le 
surceusilaire  évincé. 

Puis,  le  24  mai  de  la  même  année,  il  refit  un  bail  à  surceus 
perpétuel  de  la  maisou  entière  eu  faveur  de  Jean  Neury,  cl  par 
uue  clause  spéciale  il  se  réserva  une  chambre  pour  son  propre 
usage  et  a  une  place  à  lescurie  dans  ladicte  maison   ». 

La  division  de  la  maison  entre  deux  censitaires,  divi-ioti 
prouvée  p.ir  les  actes  de  reprise  précédents,  éiablit  que  dès 
lors  elle  existait  telle  qu'elle  e-t  encore  aujourd'hui.  Elle  est 
eu  effet  formée  de  deux  parties  disliucles  :  l'une,  donnant  sur 
la  rue  de  Ciugny.  est  la  plus  ancienne  ;  l'autre  y  a  élé  ajoutée 

parti  qu'on  appartienne,  on  ne  poiil  méconnaître  que  ces  redevances  furent 
l'origine  de  la  petite  propriété.  De  plus,  les  rèples  de  la  plus  stricte  justice 
auraicut  eiiiré  qu'en  transformant  en  propriétaires  les  censitaires  et  surcen- 
sitaircs.  la  Kévolution  (rani;ai;e  ol)lif:eai  ceux-ci  à  pajer  des  dommages-inltS- 
rSts  au  dernier  feif;neur  représentant  et  héritier  de  celui  qui,  ;i  l'origine, 
avait  été  l'auteur  de  ces  Cissious  à  titre  de  cens  cl  surceas. 

1 .  Nicolas  Moiit  nous  a  conservé  l'énoncé  de  la  maison  dans  le  bail  de 
1'')74  :  a  Une  maison  couverte  de  cliaulmes,  court  et  iardin  assiz  au  vilaige 
de  IJrouillet,  contenant  0  ramure-,  dans  laquelle  sont  3  cheminée.'^,  lieudict 
amv  la  villô,  anltremeut  dicl  la  Bouvrie,  avec  une  aultre  maison  et  20 
arp'-ns  dp  terre  en  Foliguy,  moyennant  00  solz  tournois.  »  Le  nombre  des 
ramures  est  aujourd'hui  doublé  :  ce  clian^;ciuenl  a  sans  doute  été  opéré 
lorsque  l'on  a  remplacé  par  des  tuiles  l'antique  toiture  de  chaume. 
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à  une  date  postérieure,  elle  point  do  réunion  des  deux  murs 
forme  une  suture  parfaitement  visible. 

Les  fenêtres  plus  petites  et  plus  rapprochées,  et  l'état  de 
vétusté  de  la  partie  qui  fait  pignon  sur  la  rue,  indiquent  sufû- 
sammenl  son  antiquité.  De  plus,  le  fait  qu'elle  «  hiide  »  sur 
la  vieille  rue  de  CruguJ^  démontre  aussi  la  priorité  de  sa  cons- 
truction sur  la  construction  de  l'autre  partie. 

De  cette  rapide  analyse,  nous  sommes  en  droit  de  tirer  les 
conclusions  suivantes  :  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  maison 
de  Brouillet  est  bien  antérieure  à  lliOl,  puisque  dès  lors  elle 
est  qualifiée  maison  masure.  Quant  à  la  seconde  partie,  elle  a 
été  ajoutée  dans  le  laps  de  temps  luUl-lol7.  La  rente  stipulée 
de  soixante  sols,  rente  considérable  pour  l'époque,  prouve 
bien  que  c'était,  en  1517,  plus  qu'une  masure. 

Autre  fait  à  l'appui  :  depuis  cette  année  1517  jusqu'à  la 
vieillesse  de  Jean  Moët,  le  grand-père  du  Saint,  c'est-à-dire 
pendant  cent  cinquante  ans  environ,  les  seigneurs  de  Brouil- 
let ont  toujours  abandonné  la  maison  [en  question  à  titre  de 
surcens.  Or,  les  descriptions  faitas  pendant  cet  intervalle  de 
temps  répondent  exactement  à  ce  qui  subsiste  encore.  Par 
suite,  l'adjonction  de  la  seconde  partie  de  ladite  maison  doit 
bien  être  rapportée  aux  années  loOJ  à  1317. 

Nous  donnerons  le  bail  de  1517  accordé  par  Pierre  de 
Thuisy  ;  les  deux  reprises  de  surcens  de  1597  et  1599  faites 
par  Philippe  Moët  ;  un  mémoire  des  surcens  de  Brouillet 
écrit  de  la  main  de  ce  même  Philippe  Moët,  et  enfin  le  bail  du 
24  mai  1599  :  toutes  pièces  nécessaires  pour  démontrer  la 
vérité  des  assertions  qui  précèdent. 

Bail  a  sdrcens  do  20  avril  loi 7. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Quentin 
de  Martigny,  licencié  es  loix,  cons'''"'  du  roy,  nostre  sire,  et  garde 
du  scel  de  la  bailly  de  Vermandois,  à  Laon,  estably  de  par  mon- 
dit   seigneur,  salut.  Savoir  faisons  que  par  devant    nos  aniés  et 
féaulx  Pierre  Grignan  et  Jehan  Pussot  le  jeusne,  clercs  dernourant 
à  Reims,  commis  et  establys  de  par  nous  quand  à  ce,  furent  pré- 
sens en  leurs  personnes  :  honorable  home  et  sage  M^  Pierre  de 
Thuisy,  seigneur   de  Soudaye-Sainte-Croix,  lieutenant  général  de 
M'  le  bailly  de  Vitry,  demeurant  à  Chaalons,  d'une  part,  et  Char- 
lot   Lasnier,  laboureur,  demouranl  en  son  bourg   et    terroii*    de 
Lagery,  d'autre  part:  et  reconnaissent  avoir  falot  entre  eux  le  bail 
à    surcens    qui    s'ensuyt  :  c'est   assavoir  :  ledit  sieur  avait  baillé 
audit  Chariot  Lasnier  et  ledit  Lasnier  avait  pris  et  tenu  de  luy,  à 
titre  de  surcens  annuel  el  perpétuel,  pour  luy,  ses  hoirs,  et  ayants 
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cause,  une  maison  mazure  el  court  d'iusy  «]u'elle  se  comporle  de 
toultes  paris,  assise  à  Brouillcl.  tenant  au  grand  chemin  d'une 
part,  et  aux  hoirs  Robert  Manteau  d'autre  part,  avec  ime  piècede 
terre,  contenant  vinst  arpcns,  si-aut  au  terroir  de  Hrouillet,  au 
lieudit  en  Koligny,  tenant  à  Fùriiiot  Legrand,  dune  part,  etàljré- 
goire^  d'autre  part,  et  la  moylié  d"iin  jardin,  tenant  à  ladite  mai- 
son, partissaot  contre  les  hoirs  Kobert  Manteau. 

Signé  :  (jRio.NAN  et  PcssoT. 

Reprise  de  la  maison  appell^;e  le  kiek  de  la  Bodvrie 

A  Brouillet. 

(«  In  antiqui-s  enonciala  probant.  ») 
(Axiome  écrit  en  tête  de  l'acte  par  Nicolas  Mo('l.) 
Fut  pri'sent  en  personne  noble  homme  Philippes  Moft,  escuier, 
sieur  de  Brouillet,  procureur  du  rov  noslre  sire  au  siège  présidia! 
de  Reims  d'une  part,  et  François  Darlois,  laboureur  demeurant  à 
Lagery  d'autre  part  ;  disans  les  parties  comme  leditt  Uarloys tient 
et  occupe  à  titre  de  surcens  perpétuel  la  moitié  par  indivis  d'une 
maison,  cour,  jardin,  grange,  lieu  et  pourpris,  appelle  le  fief  de 
la  Bouvrie,  sis  audict  Brouillet  avec  la  quantité  de  onze  arpens  de 
terre  scitués  au  terroir  dudict  Brouillet,  à  la  charge  de  payer  par 
chascun  an  dix  livres  un  escu  sol  de  surcens;  duquel  surcens  en 
sont  deus  douze  années  d'arrérages,  pour  lesquelles  ledict  sieurde 
Brouillet  estoit  en  voye  de  mettre  en  procez  ledict  Darloys  pour  le 
faire  priver  dudict  bail  à  surcens,  à  faulte  d'avpir  payé  par  chas- 
cun an  iceluy  surcens,  suivant  qu'il  en  est  tenu  par  le  contract  du 
bail  cy  devant  faict;  et  pour  à  quoy  obvier  et  nourir  paix  et  ami- 
tié el  éviter  aux  frais  qui  eu  puurroient  advenir,  reconnut  ledict 
Darloys  avoir  quitté  et  renoncé,  quitte  et  renonce  par  ces  présen- 
tes audict  droit  de  surcens  qu'il  avoil  desdicles  moitié  de  maison 
et  onze  arpens  de  terre,  desquelles  lerres  la  teneur  en  suit  : 

Ft  premier  une  pièce  de  terre  audict  terroir  de  Brouillet,  lieu- 
dict  en  Foligny,  contenant  trois  quartels  ;  une  autre  pièce  audict 
lieu  contenant  deux  quartels;  une  autre  pièce  en  le  mesme  lieu 
contenant  un  arpent  royé  Jabolet  Darlois  dune  part;  une  autre 
pièce  audict  lieu,  contenant  deux  .juarlels  ;  une  autre  pièce  audict 
lieu,  contenant  dix  quartels,  royi:  les  religieux  de  Saint-Remy  ; 
une  autre  pièce  en  ce  mt'me  lieu,  contenant  un  arpent;  une  autre 
pièce  audict  lieu  contenant  cincq  quartels,  royé  les  Ravaux  d'une 
part;  une  autre  [>ièce  audict  lieu  contenant  trois  arpens,  royé 
Artur  Thibert  d'une  part;  une  autre  pièce  audict  lieu  contenant 
deux  quartels  ;  toutles  Icsdictes  budantes  au  terroir  de  Lagery. 

Pour  desdicls  héritages  jouir,  l'aire  et  disposer  par  ledict  sieur 
de  Brouillet  comme  de  son  propre  à  toujours;  et  moiennant ledict 
délaisî^ement  ledict  ^'  de  Brouillet  a  quitté  et  quitte  par  ces  pré- 
sentes audict  Darlois  tous  lesdicts  arrérages  dudict  surcens  parluy 
dues.  En  outre   a  encore   iceluy    Darlois   receu  comptant  dudict 
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sieur  la  somme  de  12  esculs  sols,  le  tout  pour  ledict  délaissement 
dont  il  s'est  tenu  pour  content.  Si  comme  promellant  ledict  Uar- 
iois  par  sa  foy,  soub  l'obligation   de   tous  ses  biens,   de  tenir  et 

entretenir  et  sraruntir  ledict  délaissement.   Renonçant etc. 

Faict  et  passé  audict  lleims  le  18^  jour  de  novembre  lan  mil 
cincq  cens  quatre  vingt  dix  sept  de  relevée,  par  devant  nous 
notaires  royaux  et  les  parties  signez  en  la  minutie  suivant  l'or- 
donnance. 

Signé  :  Vauronart  et  Aùhier. 

Reprise  ne  sdrck.ns. 

Le  30e  jour  de  janvier  1599  du  matin  est  comparu  en  personne 
par  devant  nous  notaires  du  roy  nostre  sire  demourans  à  Reims 
soussignez  Toussaint  de  la  Bruyère,  laboureur  demourant  à  Brouil- 
let,  lequel  a  dict  et  desclaré  que  pour  les  raisons  et  considérations 
mentionnées  au  contract  devant  escript  qu'il  quittoit  et  renonçoit 
et  de  faict  a  quicté  et  renoncé  à  tous  les  droicts  de  surcens  qu'il 
auoit  de  la  moitié  de  la  maison  desclarée  au  contract  devant 
escript,  ensemble  à  tous  les  droicts  qu'il  auoit  es  terres  dépendan- 
tes dudict  surceos  pour  du  tout  au  nom  et  profict  dudicl  Philip- 
pes  Mot't,  sieur  de  Brouillet  à  ce  présent,  acceptant  pour  luy,  ses 
hoyrs.  Et  ce  moiennant  la  somme  de  10  esculs  sols  que  iceluy 
sieur  de  Brouillet  luy  a  baillé  et  payé  content  (sic),  dont  il  s'est 
tenu  pour  content,  et  si  luy  a  ledict  sieur  quitté  et  remis  tous  les 
arrérages  qu'il  doibt  dudict  surcens,  de  tout  le  passé  et  jusques  à 
présent  -,  promettant  iceluy  de  la  Bruyère  soubz  l'obligation  de 
tous  ses  biens  à  tenir  et  entretenir  ledict  délaissement  et  renon- 
ciation. Renonçant etc. 

Faict  et  passé  ledict  jour  et  an  que  dessus,  et  ont  les  parties 
signé  en  la  minulte  suivant  l'ordonnance. 

Signé  :  Blondel  et  Augier. 

MemOIR  (sic)   DES    SURCENS    DE    BrOUILLET. 

•  Escrit  di'  la  main  de  Philippes  Moi'l,  escider  sieur 
de  Brouillel.  » 

(Cette  annotation  est  de  Jean  Moët  de  Brouillet.) 

La  maison  appellée  la  Bouverie  que  tiennent  à  surcens  les  héri- 
tiers de  feu  Marie  Lebrun,  avec  13  arpeus  de  terre  dont  François 
Darlois  en  a  onze  arpens  ;  Toussaint  de  la  Bruyère  dix  arpens  un 
quartel  et  la  femme  Benoit  le  Dieu  ou  ses  héritiers   six  quartels. 

Et  cincq  arpens  que  feu  mon  père  a  rachepté. 

Un  surcens  appartenant  à  Noël  Desnouilles  sur  une  maison, 
court  et  jardin  royé  le  fief  de  la  Bouverie,  dont  il  rend  un  escu. 

Item  un  jardin  royé  les  prez,  dont  il  rend  XX  s. 

Une  maison  que  tient  Jean  Marzy  rend  de  surcens  20  s. 
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L'iie  autre  maison  royé  la  pn-cédeiile  que  tient  ledirt  Jean 
Marzy  et  en  rend  30  s. 

Une  autre  proche  les  précédentes  que  lient  Joan  Lasuier  '.\0  s. 

Une  autre  royé  les  susdictes  que  fient  ledicl  Jean  Lasnier 
nioyeuuaul  .'30  sols  par  an. 

La  première  phrase  de  cet  auloLM-aphe  au  sujet  de  la  Bou- 
vrie  prouve  (ju'il  a  élé  écrit  avant  lii'.tT.  époque  de  la  première 
reprise  de  surcens. 

Aiusi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  18  janvier  1599  Phi- 
lippe Woi=l  avait  repris  sur  Toussaint  de  la  Bruyère  la 
secoude  partie  delà  maison  delà  Bouvrie.  11  en  était  donc  ren- 
tré en  pleine  et  entière  possession.  Le  24  mai  de  la  même 
année,  il  l'ahandonua  de  nouveau  par  un  hail  de  neuf  années  : 
toutefois,  par  une  clause  spéciale,  il  se  réserve  une  chambre 
et  une  élable  pour  s'en  servir  quand  bon  lui  semblera '. 

lo99 

Bail  a  louagi:  dk  la  maison  et  terres  de  Hboliixet 
l'An  Phii.ippks  Moet. 

(Extrait   des  registres  de  Jacques  de  la  Bruyère,    notaire   royal 

résidant  à  Crugny.) 
Comparut  personnellement  noble  homme  Philippes  Moet, 
escuyer,  seigneur  de  Brouillet  cl  procureur  du  roy  au  slèj^e  roial 
et  présidial  de  Keims,  y  demeurant,  recognut  avoir  liaillé  cl 
délaissé  à  tiltre  de  louaige  et  pention  de  grains  à  Jehan  Neury, 
laboureur  demeurant  audict  Brouillet,  [jréscnt  preneur,  une  mai- 
son, granges,  estables,  couvertes  de  chaulmes,  court,  jardin,  le 
lieu  et  pourpris  comme  le  tout  se  comporte,  seize  audict  Brouil- 
let. lieudict  près  la  croix  dudict  Brouillet,  royé  d'une  part  à  iNoél 
Desnouilles,  dautre  et  d'un  bout  au  chemin,  d'autre  à  Jehan 
Mazy  ;  avec  la  quantité  de  trente  trois  arpens  tant  terres  que  prés 
eu  plusieurs  et  diverses  pièces,  le  tout  sciz  audict  villaige  et  leroir 
dudict  Brouillet,  de  la  situation  desquels  hérilaigcs,  roye,  tenante, 
budanle,  comportanco,  mesmement  de  l'arpentaige  dicculx  ledicl 
preneur  soy  est  colenté  et  qu'il  a  dict  les  bien  scavoir  et  cognois- 
tre  ;  pour  en  jouir  par  ledicl  preneur  le  temps,  terme  et  espace 
de  neuf  années  et  neuf  despouilles  côséculives  suyvant  l'un  l'au- 
tre, sans  interval,  à  comencer,  scavoir,  desdicles  terres  en  la  royo 
des  versaines  présentes,  desdicls  prcz  en   la  l'auiliisoii   [irocliaine 

1.  Dans  cet  acle,  la  maison  en  question  est  encore  couverte  de  cliaume, 
comme  dans  la  description  de  1li~4. 

Ce  ne  fut,  on  le  verra  hientùl,  fj'.c  cinns  ses  dernières  années  que  Jean 
Wofl  se  iixa  définitivement  a  Broudlet.  Ce  doit  donc  être  à  celte  époque 
seulement  que  la  toiture  de  chaume  fut  remplacée  par  une  toiture  de  tuiles  • 
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de  ladicte  maison  au  jour  de  Saiiicl  Martliin  d'li\  ver  procliaiii 
venant,  hors  ntis  de  inie  cliambro  et  une  eslahlr  dudict  lieu  que 
ledicl  sieur  bailleur  a  réservé  à  soy  pour  s'en  servir  quant  bon  luy 
semblera  durant  le  présent  bai!  avec  droiclz  de  y  aller  et  venir; 
moyennant  et  à  la  charge  que  iedict  preneur  a  promis  et  sera 
tenu  iedict  temps  durant  de  bien  tenir  et  entretenir  lesdicts  heri- 
laiges  en  vray  père  de  famille,  scavoir  :  lesdictes  terres  de  les 
bien  cultiver,  labourer,  tant  loin^rtaines  que  prochaines,  les  pretz 
les  entretenir  à  faulx  courante,  relever  les  fossés  desdlcls  héritai- 
ges  de  trois  en  trois  ans,  et  en  fin  dudict  terme  le  tout  rendre 
audict  bailleur  en  bon  et  suflizant  estât,  niesme  lesdictes  terres, 
pretz,  accorder  avec  desclarution  coiilenanlc  royé,  budante,  hors 
mis  ladicte  maison  et  lieu  que  Iedict  preneur  n'est  tenu  d'aulcu- 
nes  repparalions  quelconques,  synon  que  d'entretenir  les  bayes  et 
fermetures  desdictz  jardins  en  bonnes  clostures;  tenu  Iedict  pre- 
neur de  payer  et  acquiclcr  Iedict  bailleur  Iedict  ternie  durant  sans 
aulcunes  diminutions  tous  les  droicls  seigneuriaux,  que  doibvent 
lesdicts  héritaiges  par  chascun  an  ;  oultre  tenu  de  bailler  copie 
audict  bailleur  de  ses  présentes  en  forme,  aussy  à  ses  frais  etdes- 
pens. 

Ce  présent  bail  et  prinse  faicte  moyennant  que  Iedict  preneur  a 
promis  et  sera  tenu  d'en  rendre  et  payer  par  chascun  an  audict 
sieur  bailleur  ou  au  porteur  au  jour  de  Sainct  Marthin  d'hyver  la 
quantité  de  dix  luiict  septiers  de  grains,  scavoir  :  six  septiers  fro- 
ment et  six  septiers  seigle  et  six  septiers  avoyne,  le  tout  bon 
grain,  loyal  et  marchant  bien,  mesure  dudict  Reims  et  y  rendre 
en  l'hoslel  dudict  sieur,  dont  le  premier  payement  sera  et  eschera 
audict  jour  de  Sainct  Marthin  que  l'on  dira  mil  six  cents,  etainssy 
côlinuer  par  chascun  an  jusqucs  en  fin  dudict  terme.  Et  en  con- 
sidération de  ce  que  dessus  Iedict  sieur  bailleur  a  preste  et 
advencé  audict  preneur  la  sommedc quarante  escus  sol  à  soixante 
souh  pour  escu,  laquelle  somme  Iedict  preneur  a  promis  et  sera 
tenu  rendre,  et  paier  scavoir  au  jour  de  Sainct  Kemy  chef  d'octo- 
bre prochain  venant  vingt  escus  sol  et  les  aultres  vingt  escus  sol 
au  jour  de  Sainct  Remy  chef  d'octobre  ensuyvant  ladicte  année 
mil  six  cents. 

Sy  côme  lesdictes  parties  ont  dict,  dont  il  s'en  sont  ententes, 
présent  les  notaires  tesmoins  cy  après  nomez,  promectant  Iedict 
bailleur  faire  et  lavsser  iouvr 

u  Ou 

et  Iedict  preneur  paier,  fournir  et  cotinuer  par  chascun  an  Iedict 
terme  durant  audict  sieur  bailleur  ou  au  porteur  la  quantité  de 
dix  huict  septiers  de  grains  telle  nature,  mesure  et  au  jour  sns- 
diclz,  mesme  paier  ladicte  somme  de  quarante  escus  sol  auxdicts 
jours  et  du  tout  satisfaire  au   contenu  de  ses  présentes.  Obligeant 

corps  et  biens 

Faictes  et  passées  à  Crugny  par  devant  moy  notaire  royal  y 
résident  soussigné,  le  vingt  quatriesme  may,  mil  cincq  [cenljqua- 
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tre  viiii.'t  liix  lieu:,  on  l.i  pii'-eiu'e  de  Joliaii  ('.ouvreur,  pratieicii, 
el  de  Simon  Kerliii,  iioslclain,  demeurant  audict  Cru;îny  lesmoins 
qui  odI  signé  le  bref  de  ses  présentes  avec  lesdicts  bailleur  el  pre- 
neur et  notaire,  excepté  ledicl  Ferlin,  qui  a  desclaré  ne  scavoir 
escrire. 

Labruyèuk. 

Tous  les  autres  baux  accordés  dans  la  suite  par  Philippe  et 
sou  ûis  Jean,  jusques  et  y  compris  celui  du  21  avril  1055  à 
Jean  Darlois,  portent  •  mesme  réservation  d'une  chambre  et 
place  à  l'escurie  i. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  dans  cet  intervalle  de 
temps  le  t  château  de  Monsieur  de  Brouillet  »  n'eut  point 
Ihonueur  de  loger  son  propriétaire,  qui  ne  s'y  arrêtait  qu'ac- 
cidentellement. 

Mais  la  situation  change  bientôt  après. 

Dès  le  31  mars  IGG'i,  un  achat  fait  à  Marie  Desnouilles  qua- 
lifie Jean  Moët  de  «  seigneur  de  Brouillet,  aussi  y  demeu- 
rant ». 

Qu'on  nous  permette  de  nous  arrêter  un  instant  dans  le 
cours  de  notre  étude,  pour  rappeler  un  événement  douloureux, 
arrivé  en  1670  au  château  de  Brouillet  :  le  décès  de  Jean 
Moët,  le  vénérable  aïeul  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  le  grand 
chrétien,  qui  sut  si  bien  remplir  ses  devoirs  de  parrainage, 
devoirs  envisagés  par  lui  avec  toute  l'austérité  de  notre 
ancienne  magistrature,  et  qui  réussit,  avec  l'aide  de  Dieu,  à 
implanter  dans  la  jeune  âme  de  son  filleul  les  vertus  les  plus 
héroïques,  degrés  de  la  sainteté'.  Qui  sait  si,  par  sou  amer- 
tume, ce  deuil  n'a  pas  affermi  davantage  le  saint  dans  les 
voies  de  la  perfection  I 

En  1679,  Pérelte  Lespaguol,  alors  veuve  de  Jean  Moët,  loue 
les  deux  censés,  à  la  réservation  de  Vautre  maison,  et  clos 
y  joint,  de  la  garenne  et  de  deux  quartels  de  terre. 

«   L'autre  maison  »  est  celle  de  la  Bouvrie. 

Les  deux  censés  étaient  : 

10  La  petite  censé,  sur  l'emplacement  de  laquelle  est 
aujourd'hui  bâtie  la  mairie  ; 

2"  La  grande  censé,  qui  donnait  sur  la  rue  de  Crugny  et 
était  royé  la  ferme  des  Religieux  de  Saint-Hemy. 

1.  La  piélé  étail  héréditaire  chez  les  desceDdaals  de  Jean  Moët  :  la 
bihliotbèque  de  Belleaucourt  renferme  un  livre  d'heures  où  son  pelit-fils, 
Jean- François  Moët  de  Louvergny,  a  transcrit  de  sa  main  tous  les  psaumes 
des  vêpres. 
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En  1688,  nouveau  bail  de  Férelle  Lespaguol  accorde  à 
Nicole  Lescars',  veuve  de  Simon  Dumoul,  porlaul  t  mesme 
réservation   ». 

Huil  ans  après,  les  héritiers  de  Pérelte  continuent  à  se 
réserver  la  jouissance  de  la  maison  : 

«  Le  17  janvier  lHOti  furent  présens  Nicolas  Moi-t,  escuyer,  sei- 
gneur de  Rrouillel,  conseiller  au  présidial  de  Reims,  Jacques  Mort, 
escuyer,  seigneur  de  Dugoy.  et  Monsieur  Jean  Maillefer,  conseil- 
ler du  roy  et  assesseur  du  Conseil  de  la  ville  de  Reims,  y  demeu- 
rant, tant  en  leur  nom  que  se  portans  l'orts  de  Jean  Mot-t,  escuyer, 
seigneur  de  Louvergny,  et  escuyer  de  Son  Altesse  Royale  Madame, 
lesquels  baillent  à  louage  à  Nicolas  Dumont  deux  censés  consis- 
tantes Tune  en  une  maison,  court,  e.-^tables,  grange,  bergeries, 
cuisine,  chambre,  grenier,  jardin  et  circuit  d'ycolle  fermé  pour 
partie  de  murailles,  ledict  circuit  contenant  sept  quartelsetdeniy, 

assis  audict  Brouillet,  lieudict  la  grande  Rue  - 

à  la  réservation  de  l'autre  maison  et  clos  joinct  de  la  garenne.  » 

«  Le  17  novembre  1700  furent  présens  Dame  Marie  Coquebert, 
veuve  et  légataire  universelle  de  Nicolas  Mo<'t,  escuyer,  seigneur 
de  Brouillet,  Jacques  Mort,  escuyer,  seigneur  de  Dugny,  Jean-Bap- 
tiste Mot-t,  escuyer,  seigneur  de  Louvergny,  demeurans  à  Reims, 
tant  pour  ledict  sieur  de  Louvergny,  que  se  portant  fort  de  Mes- 
sieurs de  Louvergny,  ses  frères 

lesquels  louent  à  Pierre  Verrier  les  deux  censés  avec  même  réser- 
vation qu'en  1696.  » 

Ainsi  donc,  la  famille  Moêt  résida  à  Brouillet  depuis  1662 
environ  jusqu'après  1709. 

Nous  disons  «  jusqu'après  1709  »,  car  la  «  réservation  » 
formulée  indique  l'intention  d'habiter  le  château  de  Brouillet 
pendant  la  durée  de  ce  bail. 

Mais  quelque  vingt  ans  après,  survint  un  bail  en  date  du 
6  novembre  1728,  qui  abandonna  au  fermier  l'antique  logis 
des  seigneurs  de  Thuisy. 

«  Furent  présens  Messire  Thomas  Mo<"t,  chevalier,  seigneur  de 
Brouillet,  et  Demoiselle  Marguerite  Moct  de  Dugny,  fil'e  majeure 
et    Demoiselle    Marie-Madeleine    de    Brouillet,    dame    Madeleine 

1.  «  NicoUe  Lescars  est  morte  le  15  juillet  1694  :  Nicolas  Dumont,  son 
fils,  a  coatinué  par  tacitte  reconduction  avec  Michel  Dumont,  son  frère,  tous 
deux  héritiers  de  ladite  Lescars.  n 

(Note  de  Nicolas  Moët.) 

i.  Telle  est  la  description  de  la  Grande  Censé,  citée  plus  haut,  royéeles 
religieux  de  Saint-Remy,  et  trontissant,  comme  on  disait  alors,  sur  la  par- 
tie gauche  de  la  rue  de  Crugnj  (lorsque  l'on  va  dans  la  direction  dudlt 
Crugny), 


666  I.KS  ASCKNDANTS  MATERNELS 

Françoise  Moi't  de  Dugiix ,  veuve  de  Messire  Jean-Baplisto  t&oï'X  de 
Loiivergny,  et  Messire  Jeaii-Krancois  MoiU  de  Louvergny,  capilaine 
au  rt'^iinonl  de  riuyeiiiic,  lesijuels  louent  à  Simon  cl  Henry  Gobiti 
la  ferme  de  Brouiliet.   » 

Depiiis  lor.«,  la  maison  de  U  Bouvrio  ue  servit  plus  qu'aux 
fermiers.  Eu  1748,  elle  était  indivise  eulre  deux  propriélaires, 
Jeau-Frauçoiî>  iloel  de  Louvergny,  uoirc  quartiiïuul,  et  Nico- 
las Mayoux,  laboureur. 

Ce  dernier  tenait  une  moitié  de  ladite  maisou  à  litre  de  sur- 
cens  perpétue!  et  non  rachelable  envers  M'""  de  Fougère  de 
Courlandon,  née  Moël  de  Duguy.  légataire  universelle  de  sa 
tante  Marguerite  Moët  de  Duguy,  morle  Gile. 

Plus  taid,  let^  héritiers  de  Jeau-François  Moël  réunirent  par 
achat  la  part  de  Mayeux  à  la  leur. 

Nous  demandons ,  en  terminant,  la  permission  de  donner 
quelques  détails  sur  Brouiliet,  et  les  découvertes  qu'on  y  a 
faites. 

L'église  est  du  xvi*  siècle,  ce  qui  prouve  que  la  première 
fut  détruite  en  même  temps  que  l'ancien  village. 

Celle-ci  était  plus  vaste  que  l'actuelle  :  «  car,  en  creusant 
les  sépultures  à  l'est  du  ciinelière,  qui  l'entoure,  ou  trouve 
des  fondations,  composées  de  pierres  énormes  bien  établies  les 
unes  sur  les  autres.  Quant  au  cimetière,  il  aurait  toujours 
existé  autour  de  l'église,  mais  il  était  plus  éteudu.  ce  qui 
ferait  supposer  que  le  village  a  été  plus  important.  En  efl'et, 
des  sépultures  ont  été  trouvées  dans  le  jardin  du  château,  cédé 
pour  l'établissement  de  la  maison  d'école,  et  dans  le  jardin 
Bouchel  (appartenant  à  M.  Réteau-Loiseau)  ;  de  plus,  en 
1842,  on  a  mis  au  jour  dans  le  jardin  Morcau  sept  sépultures 
à  la  roule,  recouvertes  de  pierres  et  p'âtre.  »  (Communication 
de  M.  Léon  Bouchel.) 

Rapp.'ions  qu'autour  de  Reims  on  a  retrouvé  des  sépultures 
de  ce  genre,  provenant  des  inhumations  de  chefs  anglais  décé- 
dés au  XIV*  siècle  pendant  le  siège  de  Reims. 

Brouiliet  doit  remonter  à  la  plus  haute  autif|uité,  car  on  y  a 
décoL  vert  quantité  d'objets  de  silex,  et  notamment  deshaches. 
(Même  source.] 

II.   —  Les  Moines  a  Brouillet. 

Le  20  avril  lu2ij,  M»*"  Robert  de  Lenoncourt,  archevêque  de 
Reims,  acheta  à  la  famille  Deulain  une  ferme  située  à  Brouil- 
iet, et  dite  depuis  »  la  Maison  du  Couvent  »  ;  le  14  novembre 
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de  la  même  année,  il  eu  fit  donaliou  au  monastère  de  Sainl- 
Kemy,  à  charge  perpéUielle  d'un  obit  solennel.  Celte  ferme 
resta  la  propriété  des  moines  jusqu'en  1791,  époque  où  elle 
fut  vendue  comme  bien  national  à  la  famille  Moreau,  aujour- 
d'hui représentée  par  la  famille  Prévôt. 

Celle  générosité  n'a  rien  de  surprenant  de  la  part  de  ce  pré- 
lat, car  il  élail  coutumicr  du  fait.  Le  7  juillel  IJ14,  il  fonda 
un  obit  à  Notre-Dame  de  Reims  par  un  don  de  cent  livres  de 
rente  sur  la  terre  d'Escry  ;  le  28  mars  lolG,  il  donna  encore  à 
«  MM.  du  Chapitre  et  à  sa  chère  épouse  l'église  de  Reims  », 
la  terre  d'Ecueil'  el  la  vicomte  de  Bliguy.  [Hisi.  et  descrip- 
tion de  N.-D.  de  Reims,  par  Ch.  Cerf,  chanoine  honoraire.) 

Achat  pour  Hkvére.nd  Père  e.\  Diec  Mons'^''   I{obert  de  Lenoncourt 

CONTRE    (iRÉGOIRE,    HUBERT    ET    ToUSSALNT    LES    DeNTALN. 

Censé  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  à  Brouillet 

(1525-1791). 

A  tous  ceulz Laurent  Cauchon,  escuyer,    licencié  es   loix, 

seigneur  de  Verzenay,  salut.  Furent  présens  Grégoire  Denlain, 
Marie,  sa  femme,  à  présent  demeurans  à  Reims,  Hubert  Dentaio, 
Toussaint  Dentain,  frères,  demeurans  à  Brouillet,  ledit  Hubert  et 
Jehan  Lefèvre,  demeurant  à  Lagery,  cununc  tuteurs  de  Simon, 
Jehan  et  Jehanne,  enfans  myneurs  dudict  Grégoire  Dentain  et  de 
feu  Françoise,  sa  femme  ;  lesquels  vendent  à  Révérend  Père  en 
Dieu  Mons-'"  Robert  de  Lenoncourt,  arcevesque  et  duc  de  Reims  : 
premier  :  une  maison,  deulx  granges,  estables,  court,  jardin,  lieu 
et  pourpris,  assise  à  Brouiilet,  contenant  trois  septiers  et  demy, 
royé  le  grand  chemin  d'une  part  et  Jehan  Pioche  daultre  part, 
aboutissant  audicl  Piociie.  Item  une  pièce  de  prez  devant  le 
niolin 

Le  présent  vendaige  faict  moiennant  la  some  de  880  livres  tour- 
nois. Promeltans  lesdicts  vendeurs  par  leur  foy 

Fait  et  passé  le  20  avril  152ii. 

Signé  ;  Richier  et  V.vcronaht. 

Procuration  eu  date  du  même  jour  : 

Comparut  Grégoire  Dentain renonce  à  ladministration  de 

sesdicts  enfants  du  premier  licl  ;  nous  requérant  de  les  pourvoir 
de  tuteurs. 

Richier. 

Vauronart. 

1.  Dès  1229,  Ecueil  avait  obtenu  une  charte  communale  du  comîe  Thi- 
baut de  Champagne. 
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Donation  de  la  sdsdicte  crnsk  au  coucent  de  Sainct  1\emy 

DE  Reims. 

A  loii:^  ceiilz Laurent  r-aiiclion,   psciiyer,    liceiicu'  t^'s    lois, 

salut.  Par  devant  (lérard  Charpentier  et  Hubert  Vauronarl  furent 
présens  très  Révérend  Père  en  Dieu  Mons"?""  Robert  de  Lenoncourt, 
par  la  grâce  de  Dieu  arcevcsque  duc  dudict  Reims,  et  Révérend 
Père  en  Dieu  Muns-''  Robert  de  Lenoncourt,  abbé  coniniendataire 
de  rarcliiinonastère  de  Sainct  Reiny  de  Reims,  son  nepveu, 
Damps  ("sicj  Rriotin,  prieur,  Guillaume  de  Verrières,  soubz  prieur, 
Damp  Jehan  Dominot,  grenetier,  Damp  Pierre  Varocquier,  chan- 
tre, Ciuillaume  Bernard,  trésorier,  Damp  Jehan  Daneroull,  aul- 
mosnier,  Damp  Jehan  Reaufeu,  Damp  Simon  de  la  [  ], 

Damp  Estienne  Ramonet,  Damp  Jehan  Foret,  Damp  Gérard  Dom- 
mangin,  Damp  Nicol  Jacquinot,  prestres,  Raoul  Cauchon,  diacre, 
Jehan  Vanlcroix,  sous  diacre,  Nicolas  Malai/é,  Pierre  Rriaix, 
David  Gilbaux  et  Robert  Moreau,  tous  relligieux  dudict  Sainct 
Remy,  assemblez  eu  chappitre  au  son  de  la  cloche  daullre  part. 
Disant  ledict  très  Révérend  Père  comme,  si  longtemps  qu'il  a  eu 
ladministration  de  ladicte  abbaye,  il  ayt  tousjours  eu  grant 
amour  et  singulière  deuotion  à  yoelle  et  Mon  seigneur  Sainct 
Remy  -,  non  voulant  estre  inquiet  des  biens  que  Dieu  luy  a  pres- 
lez  ;  aussy  qu'il  soit  participant  aux  biens  faiclz,  prières  et  orai- 
sons qui  s'y  font  et  feront  ;  baille  auxdicts  relligieux,  prieur  et 
couuent  une  maison,  deulx  granges,  estables,  court,  iardin,  lieu 
et  i>ourpris,  comme  le  tout  se  com()orte,  assize  au  villaige  de 
Rrouillet,  contenant  et  pourpris  enuirou  trois  septiers,  royé  le 
grand  chemin  d'une   part  et  les  hoirs  feu  Jehan   I^ioche  d'aullre 

part.  Item  une  petite  pièce  de  terre  lieudict  devant  le  molin 

à  la  charge  que  iesdicts  relligieux  seront  tenuz  de  dire  par  chaque 
an  en  ladicte  esglize  de  Sainct  Remy  ung  obit  solennel  pour 
Mûns"»^  l'arceuesque  dès  le  iour  qu'il  deceddera;  et  en  empesche- 
ment  seront  tenu/,  de  dire  le  iour  suyvanct  et  plus  prochain  que 
faire  se  pourra;  auquel  obit  seront  dictes  Vigiles  à  l'heure accous- 
tumée  de  dire  les  obits  ;  et  le  lendemain  une  messe  haulte  de 
requiem  solempnel  avec  oraison  :  «  Intende,  Domine,  aurem  tuam 
ad  preces  nostras,  quibus  misericordiam  tuam  supplices  depreca- 
mur,  ut  animam  famuli  tui  sacerdotis,  et  animas  omnium  paren- 
tum,  amicorum,  benefactorum  suoruni  salves.  »  Lequel  obit  se 
commencera,  desmourant  tant  quil  plaira  à  Dieu,  à  tous  jours  en 
ce  monde;  lequel  se  célébrera  en  octave  du  Saim  l  Sacrement,  sy 
faire  se  peult  aux  Vigiles  et  la  messe  haulte  du  Sainct  Sacrement.. 
El  sy  empeschemenl  y  a,  ledict  obit  se  fera  et  se  dira  la  messfe  en 
l'honneur  de  Monseigneur  Sainct  Remy.  Seront  encore  tenuz  Ies- 
dicts relligieux,  après  que  ledict  seigneur  sera  déceddé,  la  veille 
et  le  jour  que  >e  dira  ledict  obit.  mcctre  et  cstandre  le  drap  des 
mortuaires  devant  le  grant  autel  dudict  Sainct  Remy,  et  alumer 
quatre  cierges  honesles  aux  quatre  coings  dudict  drap,  qui  arde- 
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ront  durant  le  service;  aussy  de  sonner  el  l'aire  sonner  lescloches 
grosses  el  pétilles  de  ladiclc  esglize,  devant  que  commencer  la 
messe,  et  durant  icelle  sonner  lesdictes  cloches  grosses  cl  pétilles. 
Aussy  seront  tenuz  les  relligieux  fournir  au  Iiimyiiaire,  ijne  ledict 
seigneur  entend  cstre  lionneste,  payer  les  sonneurs,  cl  touz  aul- 
tres  fraiz  qu'il  conviendra  faire  pour  ledict  obit.  Protnettans  les- 
dictes parties 

Ce  fu  faict  le  H''  iour  de  nouembre,  l'an  mil  cincq  cens  vingt  et 
cincq. 

Robert  de  Lenoncourt  décéda  le  15  septembre  lo33,  elful 
inhumé  eu  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  dans  son  église 
cathédrale.  Le  10  juin  1741,  on  eut  à  y  opérer  une  fouille 
pour  remanier  le  pavage  :  on  retrouva  le  défunt  en  entier  «  et 
le  corps  plein  de  chair...  le  prévôt  avait  louché  et  trouvé  le 
corps  bien  garni  de  chair,  el  oiême  qu'il  avait  fait  tourner  la 
bague,  qui  est  encore  au  doigt  de  ce  grand  prélat  » . 

Nous  avons  compulsé  toute  une  série  de  baux,  accordés  par 
l'abbaye  aux  fermiers  successifs  de  leur  censé.  Nous  y  avons 
relevé  les  noms  de  certains  rt  ligieux  : 

Philbert  Moët  (précité)  en  lo7U  ; 

Jehan  de  Blois  en  1597  ; 

Jean-Louis  de  Gouruay  en  1762  ; 

Jean-Baptiste  de  Bar  eu  1762  ; 

P.-J.  Sulaine  en  1762,  etc. 

Le  29  avril  1574,  Arnaull  de  la  Chagne,  éc',  sgr.  de  Domp- 
remy  en  Ornois,  acheta  à  Jacques  de  France,  marchand  de 
Grugny,  la  censé  el  métairie  des  Bastilz,  aux  villages  de  Gru- 
gay  el  Brouillet. 

Achat  pocr  Arnault  de  la  CHAONt;,  escuier,  contre  Jacques 
DE  Fra.nce,  marchand. 

Fut  présent  Jacques  de  France,  marchand,  deniourant  à  Cru- 
gny  ;  lequel  cède,  quicte  et  transporte  à  Arnault  de  la  Chagne, 
escuier,  seigneur  de  Dompremy  en  Ornois,  y  deniourant,  achep- 
teur  par  vénérable  et  discrelte  personne  Donip  Adatn  Hanniéaux, 
prieur  de  Coincy,  la  censé  el  niestairie  des  Bastilz,  assize  au  vil- 
laige  dudict  Crugny  et  Brouillet,  consistante  en  une  pièce  de 
terre,  contenante  quatre  vingt  dix  arpens,  tenante  aux  relligieux 
de  Sainct  Remy  d'une  part,  et  d'aullre,  budant  par  hault  au  ter- 
roir de  Lagery,  appartenante  audict  vendeur  de  son  acquest  par 
luy    faict    à    feu    M"    Didier    Hnart,    vivant    deniourant    audict 

Reims ,  le  présent  vendaige  faict  moiennant  la  soniede  1,880 

livres  tournoiz.  Promeltans  lesdictes  parties 
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(Suit  la  procuration  donnée  par  Messire  de  la  (Uiagne  au  prieur 
de  Coiucy,  passée  à  Joinville  le  2'i  avril  lô"4.) 

Ce  fui  faict  et  passé  le  vinpt  nculiesme  jour  d'apuril,  mil  cincq 
r.ens  soixante  ot  (iiialoivo. 

Signé  :  Ronnéstramk. 

AOGIER. 

Le  tout  enreî^islré  par  RIancliet  de  la  Bruyère,  mayeur  en  la 
justice  de  Crugny  et  Brouillet. 

Eu  IÔ74.  Aruaull  de  la  Chagne  abaudoQua  la  ceuse  des 
Baslilz  aux  Minimes  de  N.-D.  de  Bracaucourl  en  recevant  en 
échange  une  «  ceuse  et  mestairie,  assize  au  ban  'dudict  Domp- 
remy  ».  Les  Miuimes  de  Bracaucourt,  du  diocèse  de  Langres, 
obligés  en  liioU  de  quitter  leur  n^aison,  ruinée  par  les  Calvi- 
nistes, furent  recueillis  à  Reims  par  le  fameux  archevêque 
Charles  de  Lorraine,  Les  murs  de  leur  église  de  Reims  sont 
aujourd'hui  ceux  du  jardin  de  la  cure  de  Saiut-Rcmy, 

Puis,  en  1612,  les  Minimes  achelèreut  à  Brouillet  une  ferme 
avec  ses  dépeudances  à  Jehan  Darlois  et  à  sa  femme  Poncelte 
Blondel. 

ESCUANGE   ENTRE   LES   VÉNÉRABLES    ReLLIGIEUX  ET  COCVENT  DE  NOSTRE- 

Dame  de  Buaoanxouut  et  Arnallt  de  la  Chagne,  escuikr. 

Furent  présens  vénérables  et  relligieuses  personnes  frères  Fran- 
çois Piau,  correcteur  du  couvent,  Jacques  le  Cloust,  Pierre  Nau- 
det,  Jacque?  le  Tliellier,  Nicol  Maton,  Hugues  de  la  Ruelle,  Claude 
Jardinier,  François  Boulart,  Cuillautnc  ïreflier  et  Pierre  (>barrier, 
tous  reliigieux  proies  des  Minimes,  représenlans  le  couvent  de 
Nostre-Dame  de  Bracaucourt  en  Chani[)aigne,  estans  pour  le  pré- 
sent en  la  ville  de  Reims,  au  couucnt  que  faict  hastir  et  édiffier 
Monseigneur  Illustrissime  et  Révérendissimc  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  arcevesque  et  duc  de  Reims  d'une  part  ;  et  vénérable  et 
discrette  personne  Domp  \dam  HaniiLiu,  prieur  du  prieuré  de 
Coincy,  aumosnier  de  l'csglise  et  abbaye  Sainct  licmy  de  Reims, 
comme  procureur  de  Arnault  de  la  Cliagnc,  escuier,  seigneur  de 
Donipremy  en  Ornois,  fondé  de  procuration  spécialle  d'aultre 
part  :  disans  lesdicles  parties  mesnies  lesdicts  Reliigieux  frères 
Minimc:>  qu'ilz  ont  conféré  en  leur  cbap[iitre  provincial  de  les- 
cliangu  qui  soll're  à  faire  présentement  suivanct  le  consentement 
de  Noslre  Sainct  Père  le  Pape.  C'est  assavoir  : 
lesdicts  Reliigieux,  correcteur  et  couvent  desdicts  frères  Minimes 
baillent  audicl  sieur  de  Dompremy,  stipulant  par  ledicl  prieur  de 
Coincy  une  ceuse  et  mestairie  assize   au   han   dudict   Donipremy, 

maison,  court,  granges 

et  pour  conlr'escbangc  ledicl  seigneur  de  Dompremy   baille   aux- 
dicls  Reliigieux,  correcteur  et  couvent  la  ceuse  cl  mestairie  des 
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Basliz  aux  villaiges  de  Cruny  et  Rronillet,  consistante  en  tnie  pièce 
de  terre  de  quatre  viiiî^t  dix  arpen«,  budaiite  par  haiilt  au  lerioir" 
de  Lagery,  venante  dat-quisition  que  iedict  seigneur  en    a   faict  à 
Jacques  de  France,   inarcliand,  deinourant  à  Cruny.    Pronieltans 
lesdictes  parties  par  leur  foy 

Teneur  de  la  procuralioa  : 

Fut  présent  en  sa  personne  Arnault  de  la  Chagne,  escuier,  sei- 
gneur de  Dompremy  en  Ornois,  lequel  a  constitué  son  procureur 
spécial  Domp  Adam  Hannieaux,  prieur  de  Coinry,  aumosnier  en 
l'abbaye  de  Sainct  Remy  de  Reims. 

Faict  et  passé  le  2oe  avril  15~4. 

Signé  :  Bonnestuame. 

AOGIER. 

En  bas  de  l'acte  est  l'attestation  de  Blanchet  de  la  Bruyère, 
«  niayeur  en  la  justice  de  Cruny  et  i>rouillet,  en  date  du  vingl- 
sixiesme  may  mil  cincq  cens  soixante  et  quatorze  ». 

La  métairie  des  Baslis,  louée  eu  1787  pour  9  ans  à  Nicolas 
Seulée  mojeuuaot  la  redevance  annuelle  de  '220'  (y  compris 
des  bâtiments  de  ferme),  fut  vendue  comme  bien  national,  le 
19  janvier  1791.  au  sieur  Émery  Moreau  pour  ?),872  francs,  y 
compris  les  bâtiments  susdits. 

Achat  pour  les  Relligieux  et  Couvent  des  Minimes  contre  Jkua.n 
Darlois   et    Poncette    Blondel,    sa    femme,    en    date    dd    13« 

OCTOBRE    1612. 

Furent  présens  en  leurs  personnes  Jehan  Darlois.  laboureur,  et 
Poncctte  Blondel  sa  femme,  de  luy  suffisamment  licentiée  et 
authorizée,  demourans  à  Brouiilet,  lesquels  sans  force  ny  con- 
traincle,  vendent,  ceddent,  quiclent  et  transportent  aux  Vénéra- 
bles Relligieux  du  couvent  des  Minimes,  achepteurs  par  Vénéra- 
ble et  relligieusc  personne  Lazare  de  la  Chesnaye,  père  correc- 
teur, Mcolas  Frizon,  Benoist  Coste,  Jehan  Mopinot,  Pierre  du  Pré, 
Médard  Famart,  Jehan  le  Marié,  Loys  Frizon,  Hubert  Barbier, 
Sébastien  [Bémi?]  Jacques  Chaaslon  et  Nicolas  Lhuillier,  prestres 
Relligieux  profès  dudict  couvent  :  une  maison  seize  au  village 
dudict  Brouiilet  lieudict  la  Bouvrie,  consistante  en  cuisine,  cham- 
bres, grenier,  estable,  grange,  court,  jardin  à  arbres  fermé  de 
hayes  contenant  enuiron  un  arpent,  lieu  et  pourpris,  en  laquelle 
lesdicts  vendeurs  sont  de  présent,  royé  Pierre  Tranchant  d'une 
part,  et  Noël  Desnouilles  d'aultre  part,  frontissant  sur  la  rue.  et 
budaut  par  derrière  audict  Tranchant,  venante  ladicle  maison 
audict  vendeur  en  partye  d'acquests  qu'il  a  faicts  de  Jehan 
Dauanne,  manouurier,  et  Marie  Mallet,  sa  femme,  par  contract  du 
neufiesme  nouembre  IGUO 
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(Ici  énuméralioH  sans  intériH  de  lerres  et  vignes.) 

Cesle  présente  vendilion  laide   inovennanl  la   somme   de  Irois 

cens  soixante  liures  tournoiz 

dont  deux  cens  ont  estez  comptées  préseus  lesdicles  noltaires  par 
lesdicts  aciiepleurs,  lesquelz  ont  dicl  lesdictcs  deux  cens  livres 
tournoiz  eslre  proceddez  du  remboursement  quy  leur  a  esté  faict 
par  Germaine  de  France,  vefve  de  feu  (îye  (sic)  de  Hourland  ',  du 
sort  principal  de  la  rente  constituée  par  elle  au  prouftiot  de  la 
vefve  de  leu  Nicolas  Desmolins,  quy  auroit  léguée  ladiclc  rente 
auxdicls  achepteurs  aux  conditions  porteez  par  son  testament  ; 
lesquelz  achepteurs  ont  baillé  à  ladicte  Poncette  Blondel  pour  ses 
esplaingues  la  some  de  soixante  solz  tournoiz. 

Signé  :  Aciwer. 

Uesmollns. 

Le  26  septembre  1G4:>,  Pierre  Doyuet,  chapelaiu  de  N.-D. 
de  Reims,  acliela  à  François  Noblet  et  Elisabeth  le  Frique.  sa 
femme,  une  ceuse  aux  terroirs  de  Lagery  et  Lhéry.  villages 
qui  eutourenl  Brouillet  ;  le  6  novembre  suivant,  il  eu  fit  dona- 
tion au  couvent  de  S'^-Claire  -.  représentée  par  l'abbe-sse 
Claude  le  Vergeur...,  Pérette  Coquault,  trésorière...,  Simonne 
Béguii!,  boursière,  etc. 

Achat  pour  M»"  Pikrre  Doynet  contre  Kbancois  Noblet. 

A  tous  ceulz. ,.  Nicolas  Mathé. ..  furent  présens  en  leurs  per- 
sonnes honorable  homme  François  .Noblet  et  damoiselle  Elisabeth 
le  Frique,  sa  femme,  demeurans  à  Reims,  paroisse  Sainct  Jacques, 
lesquels  ont  vendu,  cédé,  quitté  et  transporté,  et  par  les  présen- 
tes vendent,  ceddenl,  quittent  et  transportent  à  IJiscrette  per- 
sonne .M '^  Pierre  Uoynel,  prestre  chapelain  en  l'église  Nôtre  Dame 
de  Reims,  plusieurs  pièces  de  lerres  et  préz  assises  au  terroir  de 
Lagery  et  Léiy,  ci-après  déclarées  ; 

Et  ce  suivant  l'arpentage  faict  par  Jacques  de  Bresse,  arpenteur 
juré  demeurant  à  Faverolles  le  t,  2,  et  3«  juing  de  Fan  présent 
1043 I>a    présente    vendilion    faicte    moiennanl    la 

1.  Nicolus  bourland  ëlail  cur<'  de  Coulommes  au  momtnl  de  lu  Révoîu- 
lion.  Il  prêta  seimenl  a  la  Conjtitulion  civile  du  clerf^é,  mais  ruchela  ensuite 
!-oo  erreur  en  bravant  la  Terreur  au  milieu  de  ses  paroissiens,  caché  par 
leur  dévouement  dans  le  grenier  des  grands-parents  de  leue  M""  Lié-Poin- 
tii<ar<l.  Ce  Tait  C6l  autant  a  l'éloge  du  parleur  que  de  ces  habitants,  chez 
qui  il  ne  s'est  pas  rencontré  un  seul  traître. 

On  doit  supposer  Gye  de  Bourland  de  la  même  famille  que  le  curé  de 
Coulommes. 

i.  C'est  ce  couvent  don*,  fut  abbe^se,  au  siècle  suivant,  Aldegonde  Moël 
de  LouvergDj  (Bon  Pasteur  actuel). 
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somme  de  8,700   livres  tournois.   Faiot   et   passé  en   l'abbaye    de 
Saincte  (Claire  le  2(i  septembre  Idi:!. 

Donation  iaite  tar  ledit  M"'    Pikrre  Doynkt  a  l'ahbave 
DK  Saintk  Claire. 

Par  devant  les  notaires  du  roy  soubsignez  fut  présent  Disr.rette 
personne  M''*  Pierre  Doynet  ;  disant,  afin  qu'il  soit  participant 
aux  prières,  oraisoni  et  suiVrages,  qui  se  font  et  feront  à  tousjours 
au  couvent  de  Saincte  Claire  de  Reims,  et  pour  la  bonne  amictié 
qu'il  porte  aux  vénérables  Dames  Abbesse,  Heligieuses  et  Couvent 
dudict  monastère,  avoir  donné  et  donne  par  pur  et  vray  don  aux- 
dicles  vénérables  Dames  Madame  Claude  le  Vergeur,  abbesse, 
soi'urs  Jebanne  Faciot,  présidente,  Perelte  Cocquault,  Cliarlolle 
Hurel,  trézorières,  Clermonde  de  Fer,  greneliére,  Simonne 
Béguin,  bourcière,  Barbe  Foison  et  Anne  Clément,  compagnes  de 
la  bourcière,  toutes  religieuses  profaisses,  congrégées  à  cette effect 
au  grand  parloir  dudict  couvent  : 

Une  censé  consistante  en  plusieurs  pièces  de  terres  et  prèz  assi- 
zes  au  terroir  de  Lagery  et  Léry,  énoncée  au  contrait  d'acquisi- 
tion par  lui  faicte  de  honorable  homme  François  Noblct,  bour- 
geois dudict  Heims. 

Faict  et  passé  audict  monaslaire,  avant  midy  le  tle  novembre, 
l'an  1043. 

Signé  :  Gérard  Coi'Illon. 

Jehan  Aillet. 

Le  tout  suivi  de  l'attestation  de  Jean  Anthoine  de  Mesmes,  sei- 
gneur de  Cramayel,  Lagery,  etc.,  vicomte  de  Breuil,  conseiller 
ordinaire  du  roy  en  ses  conseils  privés  et  direction  de  ses  tinan- 
oes  ;  lequel  de  Mesmes  certifie  avoir  reçu  les  droits  de  lods  et  ven- 
tes à  lui  dûs  du  présent  acte. 

Ici  se  termine  uolre  tâche. 

Nous  n'avons  entrepris  ce  travail  que  pour  obéir  à  nos  seu- 
limerits  de  piété  aucestrale  et  ressusciter  de  l'oubli  cette  anti- 
que race  chevaleresque,  qui  a  eu  l'honneur  insigne  d'infuser 
ton  sang  à  l'un  des  plus  grands  saints  des  âges  modernes. 

Que  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  daigne  agréer  cette  ten- 
tative de  son  arriére- neveu  et  le  bénir  pour  avoir  essayé  d'éle- 
ver cette  modeste  pierre  à  la  gloire  de  ses  aïeux. 

E.  DU  Pin  de  la  GuÉKiviÈiiE. 
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ERRATA 


Page  800,  iiule  1,  ligne  1.  —  l.ire  :  «  Kt>  l'.iO,  par  suite  do 
rivalités  avec  leurs  voisins,  les  seigueurs  dAubilly,  les  Canelle  se 
virent  forcés... 

Page  870,  ligne  1.  —  Lire  :  «  1663.  u  avril.  Bapir-ine  de  Tho- 
nia?,  tils  de  Nicolas  Mort... 

Page  ST'.i,  ligne  .'{."i  et  suivantes.  —  Le  rédacteur  de  factc  ne 
s'est  pas  trompé  ;  il  s'agit  d'.\iidré-Fraiiçois  .Moél  de  Louvergny, 
fils  de  Jean-François  Moét,  et  qu'on  retrouvera  à  la  page  8SI, 
ligne  \-l. 
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CHAPITRE  IV 

Préfecture  de  la  Nièvre. 

Organisation  de  la  conscription.  —  Les  vclilcs  de  la  g^rdo.  — 
Appel  de  la  garde  nationale.  —  Protection  accordée  aux  minis- 
tres du  culte  et  à  l'exercice  de  la  religion.  —  Fausses  rumeurs 
politiques. 

Nommé  à  la  préfecture  de  la  Nièvre  par  décret  du 
30  mai  1808,  j'arrivai  à  Nevers  le  8  juillet  de  la  même 
année. 

En  tems  ordinaire  je  considère  les  préfectures  de  Tin- 
térieur  de  la  France  comme  autant  de  canonicats,  dans  les- 
quels on  vit  sans  difficultés,  embarras  ni  dangers.  Ce  n'est 
pas  que  Tadminislration  d"un  département  comme  celui  de 
la  Nièvre  lût  dépourvue  d'intérêt,  mais  en  s'inspirant  pour 
la  conduire  des  principes  que  je  m'étais  efforcé  de  mettre 
en  pratique  dans  le  département  de  la  Doire,  il  devait  être 
aisé  d'acquérir  le  renom  de  bon  administrateur. 

Si  je  fis  en  sorte  de  mériter  cette  réputation,  je  n'eus  pas 
d'autre  part  à  faire  provision  de  souvenirs  vraiment  dignes 
d'être  relatés  ici. 

Au  cours  de  l'année  1809,  TEmpereur  avait  récompensé 
mes  services  par  mon  élévation  au  titre  de  comte  de  l'Em- 
pire, avec  érection  en  majorât  de  ma  terre  de  Plancy,  et 
mes  administrés  ajoutèrent  un  prix  particulier  à  cette 
faveur  par  les  termes  flatteurs  dans  lesquels  ils  m'en  félici- 
tèrent. 

Un  de  mes  premiers  soins  fut  de  faire  rejoindre  l'armée 
par  nombre  de  conscrits  retardataires,  réfractaires  ou  déser- 

*  Voir  page  384.  tome  XIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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leurs  qui  jieuplaieut  !o  déparleniLMU.  J  y  parvins  en  édiclanl 
des  peines  sévères  contre  les  parenls  de  ces  jeunes  ^'ens, 
ainsi  que  les  cultivateurs,  uianntacluriL'rs,  entrepreneurs  de 
travaux  et  toutes  autres  personnes  qui  les  einployaieul  ou 
leur  donnaient  asile.  J'eus  aussi  à  faire  disparaître  les  abus 
de  tout  genre  dont  la  conscription  nièiue  (Hait  entachée. 
Certes,  la  France,  pouren  imposer  à  sescnneniis,  était  obligée 
de  faire  appel  à  un  très  grand  nombre  de  ses  enl'.tns,  et 
comme  il  en  était  résulté  une  lassitude  du  service  militaire 
qui  se  manifestait  par  la  fuite  ou  la  désertion,  il  devenait 
nécessaire  de  rappeler  aux  jeunes  gens  le  devoir  sacré  (jiii 
leur  incombait.  Il  me  fallut  écrire  à  un  certain  nondjre  de 
maires  que  j'étais  décidé  à  envoyer  une  force  armée  chez 
leurs  administrés,  et  les  prévenir  que  si  quelques-uns  de 
leurs  conscrits  désignés  pour  les  levées  complémentaires 
dilVéraient  de  se  rendre  au  chef-lieu  du  départeinent,  je 
prolongerais  le  séjour  de  la  force  armée  dans  leurs  com- 
munes et  j'augmenterais  même  le  nombre  des  militaires 
que  j'avais  l'intention  d'envoyer  en  garnison  aux  frais  des 
habitans. 

Un  sénatus-consulte  du  10  septembre  1808  avait  mis  à  la 
disposition  du  (iouvernement  80.000  conscrits  prélevés  sur 
les  classes  de  1807,  1808  et  1801)  :  deux  jours  à  peine 
s'étaient  écoulés  qu'un  décret  iiupérial  les  appelait  à  l'ac- 
tivité, à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  étaient  mariés 
avant  la  promulgation  du  sénatus-consulte  :  sur  cette  levée 
le  département  de  la  Nièvre  avait  ilî)  hommes  à  fournir. 

Une  nouvelle  levée  extraordinaire  de  su. 000  hommes  k 
prendre  sur  la  classe  de  1810  était  prévue  par  le  mènie 
sénatus-consulte,  et  à  la  date  du  7  janvier  1801)  ri^mpereiu- 
appelait  ces  conscrits  à  l'activité  :  c'était  encore  'i8l 
hommes  que  devait  donner  le  département  de  la  Nièvre. 
Le  .">  octobre  1800  un  nouveau  sènalus-consMlte  mettait  à 
la  disposition  du  (iouvernement  :{().000  conscrits  à  lever 
sur  les  classes  de  1800.  1807,  1808,  1800  et  1810,  et  l'en- 
rôlement de  ces  conscrits  était  aussitôt  ordonné  :  le  con- 
tingent allèrent  au  déparlemenl  de  la  Nièvre  moulait  cette 
fois  k  ^74  hommes. 

Puis  l'ordre  venait  de  porter  au  complet  la  compagnie 
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de  réserve  de  la  Nièvre  en  lorinant  le  Domhre  des  soldais 
manquant  à  l'aide  de  i'eurôlenicnl  de  loiis  les  conscrits  des 
années  1806  à  1810  et  de  ceux  des  années  antérieures  qui 
n'avaient  pas  été  appelés  jusqu'alors  i^.  Taclivité.  Les  con- 
scrits de  1811  ayant  atteint  Tàge  de  18  ans  étaient  admis 
également  à  servir  dans  la  compagnie  de  réserve. 

Quant  aux  conscrits  réformés  pour  infirmités  ou  autres 
causes  légales,  ils  devaient,  eux  et  leur  père  et  mère,  payer 
à  TElat  une  indemnité  proportionnelle  au  taux  de  leur 
imposition,  celte  somme  pouvant  élre,  en  cas  de  la  non- 
production  en  lems  utile  de  leurs  avertissemens  de  contri- 
bution fixée  d'office  au  chiffre  maximum  de  12.000francs. 

L'Empereur  faisait  en  outre  compléter  les  escadrons  des 
vélites  de  sa  garde  en  y  adjoignant  les  conscrits  non 
désignés  de  la  classe  de  l'an  13  et  des  classes  postérieures, 
et  jusqu'aux  jeunes  gens  appelés  par  leur  âge  à  faire  partie 
de  la  classe  de  1810,  pourvu  qu'ils  eussent  la  taille  de 
o  pieds  4  pouces  (i"^733)  et  qu'ils  jouissent  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  parens  d'un  revenu  annuel  assuré  de 
300  francs,  lequel  serait  payable  de  trois  mois  en  trois  mois 
et  d'avance  à  la  caisse  du  corps. 

Enfin  pour  faciliter  à  tous  ses  sujets  d'être  représentés 
dans  sa  garde,  l'Empereur  avait  autorisé  quatre  jeunes  gens 
du  département  de  la  Nièvre  à  entrer  de  suite  par  la  voie 
de  l'enrôlement  volontaire  dans  ses  régimens  de  fusiliers. 
Il  leur  fallait  toutefois  avoir  la  taille  d'au  moins  5  pieds 
3  pouces  (1"°706)  et  être  d'une  intelligence  suffisante  pour 
pouvoir  devenir  sous-officiers  :  ils  devaient  être  choisis  parmi 
les  jeunes  gens  de  16  à  30  ans  pour  être  ensuite  envoyés  à 
l'Ecole  militaire  de  Paris. 

De  plus  l'ordre  fut  donné  aux  maires  de  dresser  un 
tableau  de  tous  les  enfans  trouvés  de  sexe  masculin  existant 
dans  leur  commune  et  ayant  une  bonne  constitution,  l'Em- 
pereur se  proposant  de  les  faire  élever  pour  le  service  mili- 
taire. 

Bientôt  vint  un  moment  où  la  conscription  ne  fut  plus 
suffisante  pour  assurer  la  sécurité  de  la  France  :  il  fallut 
recourir  à  la  Garde  nationale  sédentaire.  Sur  l'ordre  du 
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liouverueinenl  j'adressai,  le  20  août  1800,  un  ardent  appel 
aux  maires  de  la  Nièvre  : 

«  Messieurs,  une  expédiliou  anglaise  menace  nos  fron- 
ce lières  depuis  Boulogne  jusiju'à  l'Escaut  ;  et  de  tous  les 
«  points  de  cette  cùle  on  voit  lloller  sur  POcéan  les  vais- 
«  seaux  de  notre  éternel  ennemi.  L'éloignemeul  des  troupes 
«  victorieuses  commandées  par  Sa  Majesté,  le  désir  de 
(c  relarder  le  moment  de  la  paix  continentale,  la  haine  que 
«  nous  porte  le  cabinet  de  Londres,  l'ont  aveuglé  sur  les 
«  suites  de  son  entreprise.  Elle  tournera  à  sa  honte  :  ses 
«  homicides  projets  n"auront  servi  qu'àaugmenler  la  gloire 
«  de  la  France  et  à  faire  connaître  la  force  de  la  grande 
«  nation. 

«  Déjà  au  premier  avis  de  l'apparition  des  lloltes  brilan- 
«  niques,  les  habilansdesdépartemens  limitrophes  se  sont 
«  levés  pour  la  défense  commune.  Une  généreuse  ardeur  a 
((  animé  tous  les  citoyens  :  chacun  d'eux  s'est  disputé 
«  l'honneur  de  marcher  le  premier  au  secours  de  la  jiairie 
«  menacée,  et  maintenant  une  armée  de  gardes  nationaux 
«  présente  partout  aux  farouches  insulaires  qui  croyaient 
«  nous  surprendre  une  barrière  de  fer  où  ils  trouveront 
«  la  mort  s'ils  osent  tenter  de  la  franchir. 

c(  La  loi  a  confié  à  la  (larde  nationale  le  soin  de  con- 
«  server  l'iutégrilé  de  notre  territoire  :  elle  a  compté  sur 
«  son  courage.  Les  citoyens  sauront  se  rendre  dignes  de  ce 
<(  choix  honorable  ;  c"est  la  patrie  qui  les  appelle.  Il  n'y  a 
«  parmi  les  Français  (ju'un  seul  sentiment,  celui  du 
«  dévouement  au  héros  qui  les  gouverne,  qu'un  seul  cri, 
«  celui  de  guerre  au  (Jouvernement  anglais. 

«  La  presque  totalité  des  habilans  des  déparlemens  de 
<(  la  Dyle,  de  l'Escaut,  de  la  Meuse-Inférieure,  du  Nord,  du 
«  Pas-de-Calais,  se  sont  rendus  spontanément  sur  les 
u  points  les  plus  menacés  par  l'ennemi  et  il  a  fallu  modérer 
«  ce  mouvement  dans  vingt  autres  déparlemens,  en  délei- 
«  minant  pour  chacun  d'eux  le  contingent  (ju'il  aura  à 
«  fournir. 

"  Les  coulingeus  de  Seine-et-Oise,  do  la  Seine,  de  la 
«  Meurthe,  de  la  Moselle,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne, 
a  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme  et  de  TAisne  sont 
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«  déjà  rendus  à  leur  deslioation.  Nos  voisins,  les  gardes 
«  nationaux  du  déparlenienl  de  TYonne  s'organisent  en 
«  ce  moment  ;  sous  peu  de  jours  ils  suivront  ceux  qui  les 
«  ont  devancés  dans  la  carrière  de  l'iionueur.  Nos  con- 
«  citoyens  ne  seront  pas  les  derniers  à  imiter  un  si  bel 
«  exemple.  L'Empereur  a  les  yeux  lixés  sur  eux  ;  il  a  vu 
«  leurs  enfans combattre  sous  ses  aigles;  il  attend  le  même 
«  courage  de  leurs  pères.  Les  premiers  ont  conquis  la 
«  moitié  de  l'Europe  coalisée  ;  les  seconds  vont  défendre 
«  leurs  foyers,  leurs  familles  ;  la  gloire  des  uns  et  des  autres 
«  passera  à  la  postérité. 

«  D'après  les  instructions  que  j'ai  reçues,  douze  cents 
«  gardes  nationaux  de  la  Nièvre  sont  mis  à  la  disposition 
a  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Guerre.  Les  circonstances 
«  exigent  que  ces  hommes  soient  prêts  au  premier  signal  et 
«  celle  mesure  fait  l'objet  de  l'arrêté  que  j'ai  l'honneur 
«  de  vous  adresser.  J'en  confie  la  stricte  exécution  à  chacun 
«  de  vous,  et  je  suis  convaincu  d'avance  que  le  zèle  des 
«  citoyens  égalera  le  vôtre. 

«  Vous  vous  en  occuperez  chacun  en  ce  qui  vous  con- 
«  cerne,  exclusivement  à  toute  autre  affaire  :  une  minute 
«  seulement  de  retard  serait  une  négligence  impardon- 
«  nable. 

«  Mon  arrêté  donne  à  MM.  les  maires  une  grande  latitude 
«  pour  leur  travail.  Jeconnais  assez  les  excellents  principes 
«  dont  ils  sont  animés  pour  être  persuadé  qu'ils  justifieront 
«  cette  marque  de  contiance  par  leur  activité. 

«  Dans  le  cas  où  les  enrôlemens  volontaires  ne  com- 
«  plèteraient  pas  le  contingent  de  leurs  communes  respec- 
«  tives,  ils  voudront  bien  observer  de  ne  désigner  pour 
c(  faire  partie  du  contingent  que  des  hommes  valides  pris 
«  parmi  ceux  qui  pourront  être  éloignés  momentanément 
u  de  leurs  foyers,  sans  compromettre  l'existence  de  leurs 
«  familles. 

«  lis  feront  connaître  aux  officiers,  sous-officiers  et 
«  soldats  en  retraite,  qu'ils  jouiront  dans  leurs  cohortes 
«  d'un  avancement  certain.  Feu  d'entre  eux  refuseront  sans 
«  doute  de  partager  l'honneur  de  vaincre  le  dernier  de 
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«  nos  ciiiu'iiiis,  s'il  élail  assez  téméraire  poiirnlTrir  ou  pour 
«  acce[»ler  le  coiubal. 

«  MM.  les  maires  auront  soin  de  placer  en  tête  de  la 
(c  liste  qu'ils  out  à  me  lournir,  les  noms  de  ceux  de  leurs 
«  administrés  (jui  se  seront  volontairement  enrôlés  :  j'en 
«  formerai  un  tableau  particulier  qui  sera  mis  sous  les 
«  yeux  de  THnipereur. 

«  Les  dispositions  de  mou  arrêté  étant  claires  et  précises, 
«  je  me  persuade  que  MM.  les  maires  n'auront  besoin 
«  d'aucune  interprétation  pour  s'y  coulormer  et  y  faire 
«  conformer  leurs  administrés. 

«  Les  lacunes,  s'il  s'en  trouve,  seront  remplies  par  le 
«  zèle  de  ces  fonctionnaires. 

«  Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  mes  sentimens 
«  distingués. 

«  Pour  M.  le  Préfet  absent, 

<c  Le  conseiller  de  préfecture  délégué  : 

«    BONVALLKT.    » 

Les  émolumens  donnés  aux  gardes  uationaux,  dès  leur 
mise  en  route,  étaient  ceux  des  troupes  de  ligne  :  l'étape 
et  le  logement  leur  étaient  dûs,  ainsi  qu'une  indemnité  de 
huit  centimes  par  jour  en  remplacement  de  l'habillement. 

Les  maires  étaient  autorisés  à  tirer  sur  la  caisse  des 
percepteurs  par  voie  d'emprunt,  sur  les  fonds  disponibles 
appartenant  aux  communes  pour  couvrir  les  frais  de  ré- 
paration des  armes  et  des  effets  de  petit  équipement,  et 
d'achat  des  objets  de  petit  habillement  qui  devaient  com- 
prendre un  chapeau  monté  à  la  française,  une  piire  de 
souliers  garnis  de  clous,  une  paire  de  grandes  guêtres  en 
toile  grise  de  très  bonne  qualité. 

On  comptait  que  les  citoyens  sulTisammentforlunésferaient 
eux-mêmes  les  frais  de  l'uniforme  dont  la  composition 
était  :  l'habit  bleu  national,  avec  doublure  blanche,  passe- 
poil  écarlale,  paremens  et  collet  écarlates  avec  passepoil 
blanc,  revers  blancs  avec  passepoil  écarlale,  manches 
ouvertes  à  trois  petits  boutons,  poches  en  dehors  à  trois 
pointes  et  à  trois  boutons  avec  passepoil  écarlate,  lelleuron 
du  relroussis  écarlate;  veste  et  culotte  blanches;  le  bouton 
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blanc  avec  uoe  courouoe  d'olivier  et  de  chèue  el  au  milieu 
ces  mots  :  «  Garde  nationale.  » 

Lesévénemeus  vinrent  iieureusenienl  calmer  les  alarmes 
qui  avaient  motivé  ces  mesures  extrêmes,  et  le  18  octobre 
1809,  je  pus  adresser  aux  maires  la  circulaire  suivante  : 

«  Messieurs,  lorsque  la  Hotte  anglaise  a  paru  sur  nos 
«  côtes,  le  (iouvernemenl  a  fait  un  appel  aux  citoyens  des 
«  départements  les  plus  rapprochés  des  points  menacés,  et 
«  bientôt  de  nombreuses  cohortes  de  gardes  nationales  ont 
«  bordé  les  rives  de  l'Escaut. 

«  Une  sage  prévoyance  avait  préparé  dans  les  autres 
«  départemens  de  l'intérieur  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
«  feuse.  Partout  on  était  prêt  à  marcher  contre  l'ennemi 
«  du  continent  :  on  n'attendait  plus  que  le  signal  du  départ. 
«  Les  circonstances  ont  changé  :  PAnglaiss'est  éloigné  avec 
«  la  honte  de  n'avoir  pu  réaliser  ses  projets,  et  maintenant 
«  nos  frontières  maritimes  sont  à  l'abri  de  toute  invasion. 

«  Le  contingent  que  votre  département  devait  fournir 
«  pour  les  côtes  ne  sera  donc  pas  mis  en  activité.  Je  viens 
«  d'en  recevoir  l'avis  officiel  des  Ministres  de  Sa  Majesté 
«  et  je  m'empresse,  Messieurs,  de  vous  le  communiquer. 

«  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  tous  opéré  de  la  même 
«  manière  et  que  plusieurs  d'entre  vous  se  sont  écartés  de 
«  la  marche  que  j'avais  prescrite,  celle  de  la  désignation, 
«  mais  j'ai  reconnu  que  le  plus  grand  nombre  des  maires 
«  a  suivi  ponctuellement  les  dispositions  de  mon  arrêté  du 
a  29  août,  et  je  paye  ici  à  ces  derniers  un  tribut  d'éloges 
«  de  plus,  puisque  leurs  travaux  auraient  donné  des  résul- 
«  tats  plus  prompts  et  mieux  combinés.  Néanmoins,  comme 
«  il  m'est  prouvé  que  MM.  les  maires,  dans  les  différens 
«  modes  qu'ils  ont  adoptés,  ayaient  le  désir  d'atteindre  le 
«  même  but,  je  me  plais  en  leur  donnant  connaissance 
«  des  éloges  que  les  ministres  de  Sa  Majesté  me  chargent 
«  de  leur  adresser,  à  y  joindre  les  miens  sur  le  dévoue- 
«  ment  et  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  exécuter  mes 
«  ordres  et  à  remplir  les  cadres  du  contingent  demandé. 

«  Vous  voudrez  bien  observer,  Messieurs,  que  la  cessa- 
«  tion  des  mesures  relatives  au  contingent  actif,  ne  doit  pas 
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«  raleiilir  lexécntioii  de  celles  prescrites  par  mon  arrêté 
«  tiii  18  seiitemhre  sur  l:i  réorgatiisation  de  la  garde  na- 
«  tionale  sédeolaire.  .le  recomiraude  au  coulraire  très 
«  expressémeul  à  MM.  les  maires  qui  sont  eu  relard  pour 
«  l'envoi  de  leurs  listes  de  proseulaliou  d'ufliciers  et  de 
«  sous-ufliciers,  de  ne  pas  suspendre  plus  longtemps  la 
«  confection  de  ces  listes  (jiie  MM.  les  sous-préfets  me 
«  feront  passer  au  fui-  et  à  mesure  qu'elles  leur  parvien- 
a  (Iront 

«  Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  mes  seutimens 
«  distingués.  » 

Si  par  le  fait  d'une  guerre  incessante,  les  déparlemens 
agricoles  ou  industriels  de  la  France  étaient  peu  à  peu 
privés  du  secours  des  bras  de  toute  la  jeunesse  valide,  ils 
se  repeuplaient  bientôt  d'une  masse  de  prisonniers  autri- 
chiens d'abord,  espagnols  ensuite.  Pour  venir  en  aide  aux 
propriétaires,  autant  que  pour  soulager  l'Etat  du  fardeau 
de  l'entretien  d'une  pareille  quantité  de  captifs,  le  Gou- 
vernement autorisa  ces  derniers  à  travailler  chez  les  parti- 
culiers, moyennant  un  salaire  de  30  centimes  par  jour, 
en  outre  du  logement  et  de  la  nourriture.  Ils  pouvaient 
ainsi  se  constituer  par  leurs  économies  sur  leur  labeur  une 
masse  qui  les  aiderait  à  vivre  à  leur  rentrée  dans  leur 
patrie.  Mais  il  me  fallut  user  de  rigueur  pour  empêcher  que 
ces  malheureux  ne  fussent  victimes  de  la  mauvaise  foi  de 
ceux  (jui  les  employaient  et  qui  refusaient  souvent  de  leur 
acquitter  le  salaire  convenu.  Ce  procédé  était  d'autant  plus 
injuste  que  beaucoup  de  ces  prisonniers,  les  Espagnols  en 
particulier,  avaient  témoigné  d'un  vif  désir  de  se  rendre 
utiles  :  or  les  Espagnols  étaient  au  nombre  de  400  dans  le 
déparlemeul  de  la  Nièvre.  Un  certain  nombre  d'entre  eux 
était  atteint  de  maladies  contagieuses  dont  la  gale  était  la 
plus  fréquente  et  ils  recevaient  les  soins  (jue  1  humanité 
commande. 

Par  mesure  de  surele  ils  devaient  toujours  être  revêtus 
de  leur  uniforme  et,  lorsque  celui-ci  était  usé,  d'un  vête- 
ment de  même  coupe  et  de  même  couleur.  Chaque  dimanche 
il  en  était  fait  par  les  maires  un  appel  en  présence  des  per- 
sonnes qui  les  employaient  ;   les  noms  de  ceux  qui  man- 
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quaieot  à  l'appel  étaient  iiiimédiateinenl  coiniuuniqiiés  ii 
la  gendarmerie,  et  les  propriétaires  étaient  tenus  de  prévenir 
les  autorités  aussitôt  qu'une  absence  se  produisait  parmi  les 
prisonniers  mis  à  leur  disposition.  Ceux-ci  devaient 
d'ailleurs  être  toujours  porteurs  d'une  carie  imprimée 
signée  par  Toflicier  de  la  gendarmerie  de  l'arrondissement 
et  sur  laquelle  étaient  inscrits  leurs  nom,  prénoms,  signale- 
ment, désignation  du  dépôt  dont  ils  faisaient  partie,  de  la 
commune  qui  leur  était  indiquée  comme  résidence,  de  la 
personne  qui  les  employait. 

Cette  surveillance  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
plusieurs  d'entre  eux  colportaient  dans  les  départemens  où 
ils  étaient  internés  des  manifestes  et  des  proclamations  de 
l'Empereur  d'Autriche. 

Le  l^""  janvier  4810  le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la 
Guerre,  donna  l'ordre  de  renvoyer  les  prisonniers  autri- 
chiens dans  leur  patrie.  Toutefois  l'Empereur  manifesta  le 
désir  que  ceux  qui  voudraient  rester  en  France  pour  y 
exercer  une  profession  trouvassent  toute  facilité,  et  qu'une 
large  protection  fût  accordée  par  les  autorités  à  ceux  qui 
voudraient  acquérir  la  qualité  de  citoyen  français. 

A  l'occasion  de  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  fille  de  l'Empereur  d'Autriche,  Napoléon  ordonna 
diverses  mesures  de  munificence.  Il  décida  notamment 
qu'une  dot  de  600  francs  serait  attribuée  à  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles  qui  se  marieraient  le  2^  avril  1810 
avec  des  militaires  en  retraite  ayant  fait  au  moins  une  cam- 
pagne :  pour  Paris  la  dot  était  élevée  à  1.200  francs.  Le 
nombre  des  mariages  à  conclure  ainsi  devait  monter  k 
6.000  pour  toute  la  France.  Le  chiffre  en  fut  fixé  pour  le 
département  de  la  Nièvre  à  38  dont  un  par  canton  et  deux 
par  chacune  des  villes  de  Clamecy,  Cosne,  Douzy,  La 
Charité  et  Nevers.  Dans  les  villes,  les  600  francs  devaient 
être  en  partie  fournis  par  elles,  en  partie  imputés  sur  les 
fonds  alloués  au  budget  pour  fêtes  publiques  ;  dans  les 
cantons  ils  étaient  donnés  par  le  domaine  extraordinaire  de 
Sa  Majesté. 

La  désignation  de  ces  mariages  était  laissée  au  choix  des 
maires    et   elle   devait  se  porter  de  préférence  sur  les 
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hommes  qui  avaient  servi  le  |»liis  lirillammenl  et  lesjeuues 
lilles  qui  jouissaient  de  la  meilleure  réputation. 

L'Euïpereur  accorda  en  outre  amnistie  entière  et  absolue 
à  tous  les  sous-ol'liciers  et  soldats  des  troupes  de  terre  et 
de  mer  qui  étaient  en  état  de  désertion  avant  le  l*»"  janvier 
1806.  Ceux  qui  avaient  déserté  postérieurement  à  la  date 
ci-dessus  étaient  astreints  seulement  à  rentrer  dans  les  corps 
darmée  ;  les  déserteurs  avaient  deux  mois  pour  faire  leur 
déclaration  aux  autorités  militaires. 

La  lele  de  Saint-Napoléon  tut  célébrée  au  cours  de  Tannée 
1810  avec  un  éclat  tout  spécial.  Elle  avait  été  instituée  par 
un  décret  impérial  du  10  lévrier  1800,  et  fixée  au  15  août, 
jour  de  PAssomptiou  et  de  la  signature  du  Concordat.  Ce 
décret  avait  paru  précédé  d'un  rapport  du  ministre  des 
cultes,  Portails,  con(.u  dans  des  termes  d'une  si  haute 
élévation  d'idées  qu'elle  ne  sera  jamais  surpassée. 

A  peine  fut-il  besoin  d'inviter  les  autorités  locales  à 
seconder  les  vœux  du  peuple,  en  lui  procurant,  à  Taide  de 
dispositions  combinées  avec  les  ressources  des  communes, 
les  moyens  de  faire  éclater  son  allégresse  et  de  témoigner 
des  sentimens  de  reconnaissance  et  de  dévouement  dont  il 
était  animé  envers  le  monarque. 

Il  en  fut  pareillement  pour  la  fête  anniversaire  du  cou- 
ronnement de  l'Empereur  et  de  la  bataille  d'Austerlitz  fixée 
par  le  même  décret  au  premier  dimanche  du  mois  de 
décembre  de  chaque  année.  Les  autorités  militaires,  civiles 
et  judicaires  étaient  tenues  d'y  assister  et  les  ministres  du 
culte  avaient  à  prononcer  dans  les  églises  un  discours  à  la 
gloire  des  armées  françaises  ainsi  que  sur  l'étendue  des 
devoirs  imposés  à  chaque  citoyen  qui  devait  consacrer  sa 
vie  à  son  Prince  et  à  sa  patrie. 

«  C'est  pour  la  cinquième  Ibis,  »  écrivais-je  aux  maires 
de  la  Nièvre,  '<  (juc  les  Français  vont  célébrer  cette  fêle 
«  commémorative  des  deux  grands  événemens  qui  ont 
«  assuré  pour  jamais  leur  bonheur.  Nous  ne  laisserons  pas 
«  échapper  cette  circonstance  de  donner  k  Sa  Majesté  une 
«  nouvelle  preuve  des  sentimens  (jui  nous  animent  pour 
«  son  auguste  personne.  L'Empereur  a  tout  fait  pour  Ja 
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c<  France  ;  tous  ses  sujets  lui  doiveut  amour,  respect  et 
«  dévouemeut  sans  bornes.  » 

La  vigilance  de  l'Empereur  sï'lemlait  à  tout.  Kn  (|uelque 
endroit  qu'il  se  trouvât  conduit  pir  les  nécessités  <]e  la 
guerre  il  siu'veillait  lui-même  les  multiples  et  plus  petits 
détails  de  l'administration  de  la  France. 

Quelques  sceptiques  Tout  accusé  ne  n'avoir  considéré  la 
religion  que  comme  un  moyen  de  gouvernement  ;  ses  idées 
sur  ce  point  étaient  bien  différentes.  Il  eslimnit  pour  un 
des  plus  grands  actes  de  son  règne  le  rétablissement  en 
France  de  la  religion  ;  il  attachait  la  plus  grande  impor- 
tance à  ce  que  le  libre  exercice  du  culte  fût  assuré  et  à  ce 
que  ses  ministres  eussent  une  position  honorable. 

Mais  le  vent  d'impiété  qui  avait  soufllé  sur  la  France, 
au  moment  de  la  Terreur,  n'était  pas  encore  dissipé  et  je 
dus  rappeler  aux  maires  de  la  Nièvre  les  intentions  formelles 
de  l'Empereur  : 

«  Messieurs,  dans  mes  différentes  tournées  j'ai  été  à 
«  même  de  connaître  les  difficultés  qu'éprouvent  MM.  les 
«  curés  et  desservans  à  obtenir  des  communes  le  supplé- 
«  ment  de  traitement  qu'elles  ont  voté,  et  cependant  vous 
a  n'ignorez  pas  que  ces  ecclésiastiques  ont  le  plus  pressant 
«  besoin  des  secours  que  des  senti  mens  de  religion  et 
«  d'humanité  leur  ont  fait  promettre.  Vous  avez  sous  les 
a  yeux  le  spectacle  pénible  des  privations  qu'ils  supportent 
«  en  remplissant  les  devoirs  sacrés  de  leur  ministère  ;  il 
«  faut  le  dire,  Messieurs,  mourant  de  faim,  ils  instruisent 
«  vos  enfans,  ils  leur  apprennent  à  vous  respecter,  à  vous 
«  obéir,  à  être  humains  envers  leurs  concitoyens  ;  el  la 
«  conduite  que  vous  tenez  envers  les  ministres  des  autels 
«  doit  nécessairement  détruire  dans  le  cœur  de  ces  enfans 
«  ces  germes  de  vertus,  puis  qu'ils  voyent  que  vous  ne 
«  soulagez  pas  l'homme  qui  vous  est  indispensable,  que 
«  vous  le  laissez  sans  vétemens,  sans  alimens. 

«  Toutes  les  municipalités  n'ont  cependant  pas  montré 
«  la  même  indifférence  pour  le  sort  des  pasteurs  :  il  en  est 
«  plusieurs,  au  contraire,  qui  ont  pourvu  libéralement  à 
«  leurs  besoins,  et  je  me  plais  ici  à  en  témoigner  ma 
«  satisfaction  aux  autorités  ;  mais  il  est  aussi    d'autres 
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c(  L'ummuiit'S  où  les  aulorilés,  sourdes  à  toute  espèce  do 
«  réclanialioii.  onlporté,  je  ne  dirai  pas  rinsouciaucemais 
«  la  mauvaise  volonté  jusqu'à  refuser  une  indemnité  de 
«  logement  à  ceux  de  ces  ecclésiastiques  forcés  d'aO'ermer 
«  de  leur  propre  autorité  une  maison  particulière  faute  de 
«  presbytère.  Eh  quoi  !  après  avoir  fait  milledémarches  pour 
«  obtenir  l'érection  d"uue  succursale,  une  conunune  oublie 
«  maintenant  son  desservant  !  Elle  le  laisse  eu  proie  aux 
a  horreurs  de  la  misère  !  Est-ce  ainsi  qu'elle  tient  ses 
«  promesses  envers  le  ministre  de  la  religion  ?  En  ac- 
«  ceptant  des  fonctions  aussi  pénibles,  il  a  eu  l'expeclalive 
«  de  trouver  dans  la  lil)éralilé  de  ses  paroissiens,  les  moyens 
«  de  les  remplir  avec  fruit  :  si  sou  espoir  a  été  dé(;u,  il  lui 
«  est  impossible  d'exister  honorabletnent. 

a  Dans  certaines  communes  ou  a  pensé,  parce  que  le 
<«  Gouvernement  accordait  un  traitement  de  500  francs 
«  aux  desservans,  que  les  habitaus  étaient  dispensés  de 
«  donner  un  supplément.  En  se  chargeant  de  cette  dépense, 
«  Messieurs,  le  gouvernement  est  venu  à  votre  secours  ; 
«  il  n"a  pas  voulu  que  vous  supportiez  seul  la  charge  des 
«  frais  de  culte,  mais  c'est  précisément  par  cette  raison  que 
«  vous  devriez  vous  empresser  de  fournir  le  supplément. 
<(  D'ailleurs  cette  détermination  de  l'autorité  suprême  ne 
«  change  rien  à  celle  de  18  germinal  an  XI.  Veuillez  vous 
«  y  reporter. 

«■  Art.  3  :  Les  conseils  municipaux,  en  exécution  de 
«  l'art.  67  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  délibéreront 
"  l^sur  les  augmentations  à  accorder  sur  les  revenus  de  la 
"  commune  aux  curés,  vicaires  et  desservants  ;  2"  sur 
«  les  frais  d'ameublement  des  maisons  curiales,  etc.. 

«  Art.  4  :  Les  conseils  municipaux  indiqueront  le  mode 
(f  qu'ils.jugeront  le  plus  convenable  pour  lever  les  sommes 
c<  à  fournir  par  la  conunune  pour  subvenir  aux  dépenses 
«  désignées  en  l'article  précédent. 

«  Ces  disjKisitions,  Messieurs,  sont  aussi  claires  que 
«  précises  et  plusieurs  fois  elles  vous  ont  été  rappelées  par 
"  S.  Exe.  le  Ministre  des  Cultes,  mon  prédécesseur  et  par 
«  moi.  Qui  |)ourraildonc  en  arrêter  l'exécution /Voulez-vous 
<«  que  votre  desservant  aille  tendre  la  main  à  chaque  porte 
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«  pourdeniander  un  morceau  de  paio,  ou  que  la  Dûcessilé 
«  l'oblige  à  solliciter  une  autre  succursale  où  l'on  aura  au 
«  uioius  pitié  de  sa  détresse  ?  J'ose  espérer,  Messieurs, 
«  que  vous  préviendrez  ce  triste  résultat,  et  que  vous 
«  répondrez  tous  aux  intentions  du  Gouvernement.  Si, 
«  contre  mon  attente,  il  en  était  autrement,  je  me  verrais 
«  forcé  de  solliciter  la  suppression  des  succursales  où,  au 
«  retour  de  leurs  pénibles  travaux,  les  desservans  ne 
«  trouveraient  parmi  les  habitans  qu'un  coupable  égoïsme. 
«  Agréez,  etc.. 
«  Nevers,  le  18  janvier  1800.  » 

J'écrivais  encore  aux  maires  le  19  octobre  1808  : 

(t  Messieurs,  j'ai  Thouneur  de  vous  adresser  ci-joint  un 
«  arrêté  que  je  viens  de  prendre  relativement  à  la  police 
((  des  lieux  publics  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  con- 
«  serves  par  le  Concordat,  et  particulièrement  pendant  les 
((  offices  religieux. 

((  Le  respect  dû  à  la  religion  réclamait  depuis  longtems 
«  les  dispositions  que  renferme  cet  arrêté,  et  je  ne  doute 
«  pas  du  zèle  et  de  la  fermeté  que  vous  apporterez  k  en 
«  assurer  la  stricte  exécution. 

«  Vous  voudrez  bien  m'informer  par  l'intermédiaire  du 
«  sous-préfet  de  votre  arrondissement  respectif  des  résultats 
«  successifs  de  votre  surveillance  à  ce  sujet. 

«  Agréez,  ^lessieurs,  l'assurance  de  mes  scntimens 
«  distingués.  » 


'D" 


Et  le  13  septembre  1808  : 

«  Messieurs,  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Police  générale 
«  est  instruite  qu'une  troupe  de  bateleurs  parcourt  les 
«  départemens  et  y  joue  l^;s  mystères  de  la  passion  avec 
«  des  figures  en  mécanique  de  la  taille  d'un  enfant  de  huit 
«  k  neuf  ans. 

«  L'intention  de  S.  Exe.  est  que  ce  spectacle,  plutôt  fait 
«  pour  ridiculiser  la  religion  que  pour  lui  donner  des 
«  prosélytes,  ne  soit  permis  dans  aucune  commune,  et  je 
«  vous  invite,  en  conséquence  à  notifier  aux  bateleurs  dont 
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<(  il  s'agit,  s'ils  paraissaionl  dans  voire  arrondissemeiil. 
«  d'en  sortir  sur  lo  cliaiii|».  S'd>  reiiisaieut  d'oliéir,  vous 
«  les  feriez  mettre  eo  état  d'arrestation  et  vous  m'eu  dOD- 
«  neriez  avis  de  suite. 
((  Recevez,  etc..  » 

Le  clergé  ne  resta  pas  insensible  à  ces  marques  de  la  pro- 
feclion  officielle,  et  révô(|ue  dWutnu  m'écrivit  le  3  novem- 
bre JS()8: 

u  Je  vous  remercie,  Monsieur  le  Préfet,  de  votre  atlen- 
a  lion  à  me  faire  parvenir  vos  deux  arrêtés  sur  les  fabri- 
«  ques  et  sur  la  sanctification  des  dimanches  et  jours  de 
«  fête  conservés  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre  dignes  de  l'esprit 
«  religieux,  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  qui  vous  carac- 
«  lérisenl.  Il  doit  en  résulter  nécessairement  de  l'ordre,  de 
((  la  tranquillité,  de  meilleures  n^rurs  dans  plusieurs 
((  communes  de  la  partie  qui  a  l'avantage  inappréciable 
«  d'être  soumise  à  votre  administration. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  que  je  saisisse  cette  occasion 
«  pour  vous  assurer  de  la  haute  estime  et  de  l'attachement 
«  que  VHUS  m'avez  inspirés. 

«  Y  Fah.  Kvéque  d'Autun.  » 

L'Kmpereur  tenait  cà  ce  que  ses  fonctionnaires  donnassent 
parlout  l'exemple  du  désintéressement  et  de  Tintégrité.  Je 
rappelai  à  ceux  qui  dépendaient  de  mon  administration  que 
si  parmi  eux  il  s'en  trouvait  qui  acceptassent  des  présents 
ou  des  bienfaits  quelconques  de  leurs  subordonnés,  je 
mettrais  leur  nom  sous  les  yeux  de  l'Kmpereur. 

Il  en  serait  de  même  des  percepleui's  qui  emploieraient 
les  fonds  de  leurs  receltes  à  des  spéculations  paiticulières, 
attendu,  disait  S.  Kxc.  le  Ministre  du  Trésor  Public  dans  sa 
circulaire  du  1.*)  février  1807,  «  que  les  fonds  d'Etat  sont 
"  dans  les  mains  des  complables  un  dépôt  sacré  et  que  les 
«  complables  doivent  s'interdire  toute  disposition  qui 
f  pourrait  porter  atteinte  au  droit  (|ue  le  (jouvernenieut 
«  ne  cesse  pas  d'avoir,  de  régler  et  diriger  vers  un  besoin 
"  [lublic,  tout  ce  qui  est  [)rélevé.  à  titre  d'impôt,  sur  le 
«  revenu  des  citoveus  h. 
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Le  règlement  el  la  surveillance  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  ces  deux  utiUsations  d'une  précieuse  ressource 
naturelle  de  notre  sol  national,  étaient  également  recom- 
mandés par  les  ministres  à  toute  la  sollicitude  des  préfets, 
non  moins  que  bien  d'autres  obj'.Us  que  je  passerai  sous 
silence,  ne  prétendant  pas  vouloir  rédiger  ici  un  manuel 
d'administration  préfectorale. 

A  la  fln  de  l'année  1810  une  certaine  inquiétude  com- 
mença à  se  manifester  tant  au  sujet  de  la  situation  financière 
de  la  France  que  de  ses  rapports  politiques  avec  les  puis- 
sances étrangères. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur,  M.  de  Montalivet,  sentit  le 
besoin  de  dissiper  ces  alarmes,  et  il  adressa  aux  préfets  une 
série  de  circulaires  dont  il  me  paraît  intéressant  de  relater 
les  passages  les  plus  importans  : 

«  Paris,  le  25  octobre  1810. 

«  iMonsieur,  des  bruits  faux  circulent,  d'abord  dans  Paris 
«  où  l'administration  les  méprise,  puis  se  répandent  insen- 
«  siblement  dans  les  dèpartemens,  finissent  par  jeter  de 
«  l'incertitude  sur  les  faits  les  plus  clairs,  et  ne  peuvent 
«  donner  que  de  l'inquiétude  aux  bous  citoyens. 

«  Je  sens  le  besoin  qu'il  y  a  de  contredire  ces  fausses 
«  nouvelles,  et  deux  moyens  se  présentent  :  l'un  par  des 
«  notes  officielles  qu'on  inscrirait  dans  les  journaux, 
«  l'autre  par  des  circulaires  que  je  vous  adresserais  toutes 
«  les  semaines. 

«  Le  premier  moyen  aurait  l'inconvénient  grave  de  rendre 
«  encore  plus  général  tel  bruit  qui  ne  circule  que  dans  une 
«  partie  de  la  population,  de  le  propager  même  dans  toute 
«  l'Europe,  et  le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

«  Le  second  ne  présente  aucun  inconvénient,  si  comme 
«  j'ai  droit  d'y  compter,  vous  avez  soin  de  tenir  toujours 
«  mes  circulaires  enfermées  dans  votre  portefeuille,  et  si 
«  vous  vous  bornez  à  en  faire  usage  dans  vos  conversations 
«  et  vos  relations  avec  vos  administrés,  sans  les  citer   . 

«  L'élévation  du  prince  de  Ponle-Corvo  au  trône  de 
«  Suéde,  résultat  de  la  situation  de  ce  pays,  a  fait  dire  que 
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c(  le  prince  de  Neufchâlel  allait  être  roi  de  Prusse,  et  que 
u  le  Roi  actuel  se  retirait.  Cette  nouvelle  est  coolrouvée  et 
«  entièrement  dénuée  de  fondement.  / 

u  On  a  dit,  avec  aussi  peu  de  fondement,  que  nous 
«  allious  avoir  la  guerre  avec  la  Russie,  avec  laquelle  nous 
«  sommes  dans  la  meilleure  intelligence.  Celte  puissance 
«  est  entièrement  occupée  de  ses  opérations  contre  la 
«  Turquie,  et  les  avantages  que  la  réunion  de  la  Moldavie, 
(c  de  la  Valachie  et  de  la  l-'inlande  procurent  à  TKmpire 
«  Russe,  Y  sont  généralement  reconnus  comme  le  résultat 
«  heureux  du  système  d'alliance  avec  la  France.  Toutes 
«  les  forces  de  la  Russie  sont  concentrées  au  delà  du 
«  Danube. 

«  On  a  dit  aussi  qu'une  princesse  d'Allemagne  allait 
«  épouser  le  prince  des  Asturies,  qui  serait  replacé  sur  le 
«  trône  d'Espagne.  Les  affaires  d'Espagne  sont  décidées 
«  pour  toujours.  Ce  pays  doit  être  lié  au  système  de  la 
«  France  par  le  pacte  de  famille.  D'ailleurs  toutes  les 
«  opérations  militaires  vont  bien.  L'armée  de  Portugal  est 
«  forte  de  70.000  Français  :  il  y  en  a  plus  de  80.000  en 
«  Andalousie,  plusdeiO. 000  en  Aragon,  30.000  au  centre, 
«  autant  dans  la  Catalogue,  autant  dans  la  Vieille-Castille, 
«  et  l'on  ne  compte  pas  les  corps  qui  gardent  la  Navarre  et 
«  Igs  trois  Biscayes.  Les  armées  sont  bien  approvisionnées, 
«  les  malades  sont  dans  les  proportions  ordinaires  :  le 
«  chiffre  en  est  même  moins  fort  qu'on  ne  devait  le  craindre 
«  delà  chaleur  de  la  saison.  Les  insurgés  espagnols  ont 
«  trouvé  des  ressources  dans  les  secours  des  Anglais  et 
«  dans  les  piastres  d'Amérique.  Cependant  ils  sont  sans 
a  force  et  sans  énergie  ;  leurs  armées  sont  dissoutes  et  ils 
«  n'ont  plus  que  quelques  bandes  éparses  dans  la  cam- 
«  pagne.  Les  montagnes  et  l'étendue  du  pays  rendent  ces 
«  bandes  dangereuses  pour  les  liommes  isolés  et  pour  les 
«  courriers,  mais  nulle  part  elles  ne  pourraient  résister  à 
«  200  hommes.  On  sent  bien  (ju'une  nation  comme  la 
«  nation  espagnole,  sortant  d'une  crise  aussi  forte,  doit, 
«  même,  après  sa  soumission,  éprouver  encore  des  con- 
«  vulsions  passagères,  mais  je  me  [)lais  à  le  répéter,  les 
«  armées  de  la  France  sont  fortes,  les  malades  peu  nom- 
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«  breiix,  et  la  situation  des  choses  ne  doit  donner  aucune 
«  inquiétude.  D'après  les  dernières  nouvelles,  l'année  de 
«  Portugal  était  à  Coimbre  et  paraissait  avoir  obtenu  un 
«  avantage,  quoique  léger,  sur  les  Anglais. 

a  On  a  boucoup  parlé  de  l'arrestation  du  duc  d'Abranlès  ; 
0  on  le  disait  à  Vincennes  par  suite  de  ses  discussions  avec 
a  le  prince  d'Essling.  Le  duc  d'Abrantès  connaît  trop  bien 
«  les  devoirs  de  la  subordination  militaire  ;  il  professe 
«  trop  d'attachement  à  la  personne  de  l'Empereur  pour 
i  avoir  donné  lieu  à  des  bruits  de  cette  espèce.   Il  est 

0  toujours  à  la  tète  de  son  corps,  au  milieu  du  Portugal. 
«  Les  nouveaux  droits  qui  ont  été  mis  sur  les  denrées 

€  coloniales,    ne    tiennent    pas,  comme   on   le   dit,  au 

1  besoin  des  finances,  mais  au  système  adopté  contre 
«  l'Angleterre,  système  qui  a  pour  but  d'entraver  son 
«  commerce  et  dont  les  effets  se  font  sentir  par  les  ban- 

<  queroutes  qui  se  succèdent  à  Londres  et  le  discrédit  tou- 
«  jours  croissant  des  billets  de  banque. 

«  Le  décret  sur  les  pièces  d'or  et  d'argent  en  livres 
t  tournois,  loin  de  ressembler  à  une  de  ces  spéculations 
«  que  les  gouvernemens  font  assez  souvent  sur  les  nion- 
»  naies,  cause  au  contraire  une  perte  assez  considérable  au 
«  Trésor  Public  ;  mais  on  ne  pouvait  trouver  une  circon- 
«  stance  plus  favorable  pour  achever  la  refonte  des  mon- 
t  naies  et  mettre  un  terme  à  l'agiotage  qui  avait  lieu  sur  le 
«  franc  et  la  livre 

«  On  a  donc  peine  à  comprendre  comment  les  bruits  de 
€  création  de  papier-monnaie,  de  cédules  hypothécaires  ont 
«  pu  trouver  quelque  crédit.  Le  papier-monnaie  est  con- 
«  sidéré  par  l'Empereur  comme  le  plus  grand  fléau  des 
«  nations,  et  comme  étant  au  moins  au  moral  ce  que  la 
«  peste  est  au  physique. 

«  Lorsque  nous  nous  rappelons  l'épreuve  si  troublante  par 
«  laquelle  nous  avons  passé,  lorsque  nous  voyons  l'Angle- 
«  terre  près  de  périr  avec  son  papier,  et  l'Autriche  et  la 

<  Russie  perdre  leur  change  par  la  même  cause,  comment 
«  peut-on  supposer  que  l'Empereur  veuille  créer  un  papier- 
«  monnaie  ? 
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«  C'est  bieu  mulcoûiiaitre  ses  piiucipesiradiniiiistralioQ 
et  la  situation  prospère  de  uos  fiuances  !  Saos  doute, 
900.000  houimes  à  oulreletiir  sont  une  dépense  consi- 
dérable, sans  doute  la  restauration  de  la  marine,  le 
creusement  des  canaux,  les  travaux  des  nouvelles  routes, 
lesembellissemeusdela  capitale,  les  eucour;igemens  aux 
arts  et  aux  manufactures  donnent* lieu  a  des  dépenses 
étendues  ;  mais  ces  dépenses  sont  couvertes  par  nos 
revenus  ;  mais  elles  sont  en  partie  supportées  par  les 
moyens  extraordinaires  que  nous  lirons  de  Texlérieur. 
Depuis  180(3  l'Empereur  a  fait  entrer  plus  d'un  milliard 
de  numéraire  en  France  :  résultat  prodigieux  d"une  suite 
de  conquêtes  sans  exemple  î  Et  c'est  au  milieu  d'une 
prospérité  telle  que  le  Trésor  Public  a  toujours  100  mil- 
lions de  réserve,  que  des  malintentionnés  fâchés  du  bon- 
heur présent  dont  la  France  jouit  seule  en  Eurojie,  osent 
at'lliger  les  gens  simples  par  le  détail  de  uos  dépenses, 
sans  mettre  à  côté  le  tableau  de  nos  immenses  res- 
sources ! 

«  Vous  pouvez  assurer  que,  quelles  que  deviennent  les 
circonstances,  aucune  nouvelle  imposition,  aucun  papier 
ne  seront  nécessaires.  Des  aperçus  exacts  de  la  situation 
de  nos  linances  seront  avant  la  fin  de  novembre  mis  sous 
les  yeux  du  public  ;  et  l'on  pourra  juger  de  la  grande 
prospérité  de  nos  affaires  intérieures. 
«  LEmpereur  et  l'Impératrice  sont  à  Fontainebleau.  Sa 
a  Majesté  l'Impératrice  est  enceinte  ;  c'est  ce  qu'a  pu  voir 
«  la  nombreuse  cour  admise  à  lui  présenter  ses  hommages  ; 
«  mais  l'usage  étant  de  ne  faire  les  prières  que  lorsque  la 
*  grossesse  est  à  la  moitié  du  ternie,  la  nouvelle  officielle 
«  doit  encore  être  différée  d'un  mois. 

t  La  plupart  des  bruits  que  je  viens  de  démentir  sont 
«  les  ()ropos  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté;  mais  ceux  qui 
«  attaquent  notre  prospérité  intérieure  peuvent  faire  bcau- 
t  coup  de  mal,  et  ce  sont  ceux-là  surtout  (pie  vous  devez 
«  combattre  de  tous  vos  moyens. 
•  Itecevez,  etc..  • 
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«   Il  novembre  1810. 

«  La  police  a  fait  arrêter  quelques  colporteurs,  instru- 
meos  de  gens  qui  sans  respect  pour  les  choses  les  plus 
sacrées,  répandaient  le  bruit  d'un  attentat  contre  les 
jours  de  TEuipereur  et  voulaient  profiter  de  l'efl'et  de 
cette  rumeur  pour  jouer  sur  les  fonds  publics.  Je  ne  pense 
pas  que  ce  bruit  ait  pris  assez  de  crédit  pour  arriver 
jusqu'à  vous  ;  s'il  y  parvenait  vous  pouvez  être  assuré 
que  rien  n'est  plus  faux  ;  depuis  la  lin  de  nos  troubles 
civils,  et  il  y  a  déjà  bien  des  années,  aucune  tentative  de 
ce  genre  n'a  été  faite. 
«  Recevez,  etc..  » 

«  Le  23  novembre  1810. 

«  Le  compte  des  finances  de  1809  est  en  ce  moment 
soumis  à  l'Empereur  ainsi  que  le  budget  de  1811. 
Aucune  augmentation  des  contributions  n'est  heureuse- 
ment nécessaire  et  les  finances  de  l'Empire  sont  dans  la 
plus  grande  prospérité.  Non  seulement  il  n'y  a  pas  de 
nouvelles  contributions,  mais  les  dépenses  pour  les 
Travaux  publics  et  pour  toutes  les  grandes  constructions 
qui  intéressent  notre  prospérité  intérieure  sont  augmen- 
tées. Une  grande  extension  est  donnée  aux  travaux  des 
ponts  et  chaussées,  aux  travaux  hydrauliques  des  grands 
ports,  tels  que  Cherbourg,  le  bassin  du  Havre,  le  bassin 
d'Anvers,  etc....  aux  constructions  de  nos  grandes 
places-frontières  de  précaution^  telles  qu'Alexandrie  en 
Piémont,  Gassel,  le  Hàvre^  Ostende,  Anvers,  et  les 
différents  places  de  l'Escaut,  etc.,  ouvrages  qui  seuls 
illustreraient  le  règne  actuel  aux  yeux  de  la  postérité  ! 

«  Je  ne  terminerai  pas,  Messieurs,  sans  vous  donner 
une  assurance  qui  fait  tressaillir  tous  les  cœurs  vraiment 
français.  Sa  Majesté  l'Impératrice  avance  heureusement 
dans  sa  grossesse. 
«  Recevez,  etc.  » 
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IMllCKS     ANNEXES 


Le  Minisire  de  l'Iiilérieur  au  Pré/et  de  la  Nièvre. 

Paris,  le  8  juin  1808. 
Monsieur,  je  vous  adresse  uneampiiation  du  Décret  par  lequel 
l'Empereur  a  jugé  à  propos  d'appeler  à  la  Préfecture  du  Départe- 
ment de  la  Nièvre,  M.  de  l'iancy,  Préfet  du  Département  de  la 
Doire.  Je  vous  invite  à  m'en  accuser  la  réception  et  à  procéder 
à  l'installation  de  M.  de  Plancy  qui  sous  peu  doit  se  rendre  à 
Nevers. 
Agréez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Signé  :  Cretet. 

Extrait  des  Minutes  de  La  Secrélairerie  d'Etat. 

A  Bayonne,  le  30  mai  1808. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie  et  Protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

M.  de  l'iancy,  Préfet  du  Département  de  la  Doire,  est  nommé 
Préfet  du  Département  de  la  Nièvre. 

Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  Décret. 

■Signé  :  Napoléon. 
Le  Ministre-Secrétaire  d'Etat, 

Signé  :  Hugues  B.  Maret. 
Pour  ampliation. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Signé  :  Cretet. 

M.  de  Plancg  à  l'Empereur. 
Sire, 

Votre  Majesté  vient  de  me  donner  un  nouveau  témoignage  de 
sa  confiance  en  me  nommant  à  la  Préfecture  de  la  Nièvre  ;  je 
vais  m'orapresser  de  me  rentre  à  ma  nonvollo  destination  :  j'y 
ferai  mon  devoir,  Sire,  comme  je  l'ai  fait  dans  le  Département 
de  la  Doire  et  avec  le  même  dévouement. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 
de  Votre  Majesté, 
le  très  humble,  très  fidèle  et  très  obéissant  sujet. 

Signé  :  Plancy. 
Juin  1808. 
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M.  de  Plancy  au  Ministre  tiElal. 

Monseigneur, 
Je  prie  Votre  Excellence  de  me  permettre  de  lui  offrir  mes 
remercieraens  pour  l'intérêt  qu'Klle  daigne  prendre  à  mon  bon- 
heur. Je  me  rappelle  toujours,  Monseigneur,  avec  quelle  bonté 
Votre  Excellence  me  donna  des  conseils  et  des  instructions, 
lorsqu'Ellc  obtint  de  Sa  Majesté  que  j'eusse  une  mission  ;  je 
supplie  Votre  Excellence  de  croire  que  les  témoignages  d'amitié 
dont  Elle  a  bien  voulu  m'honorer  me  sont  trop  précieux  pour 
que  je  n'en  conserve  pas  un  éternel  souvenir  et  pour  que  je  ne 
cherche  pas  à  les  justifier  par  une  conduite  digne  des  modèles 
que  j'ai  sous  les  yeux. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Monseigneur, 
de  Votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Siyuf';  :  Plancy. 

Le  Maille,  adjoints  et  membres  du  Conseil  municipal  de  Ncvers 

à  M.  de  Plancy j  Préfet  du  Département  de  la  Nièvre, 

Comte  du  Premier  Empire. 

Monsieur  le  Préfet, 

Au  moment  où  les  journaux  nous  ont  appris  votre  élévation 
au  titre  de  Comte  de  l'Empire,  le  Conseil  municipal  était  assem- 
blé en  votre  absence,  en  vertu  de  l'autorisation  de  Monsieur 
votre  Délégué,  pour  la  formation  du  budget  de  1810. 

A  cette  nouvelle  nous  avons  unanimement  reconnu  que  tandis 
que  Napoléon  rajeunit  ses  lauriers  et  justifie  par  des  conquêtes 
et  des  victoires  de  plus  en  plus  étonnantes  l'immortalité  qu'il 
s'est  acquise  depuis  si  longtemps.  Sa  Majesté,  du  milieu  des 
Camps,  ne  perd  jamais  de  vue  les  magistrats  dévoués  à  son 
auguste  personne  et  à  la  chose  publique. 

Le  Département  de  la  Nièvre,  Monsieur  le  Préfet,  voit  dans  la 
tranquillité,  le  bonheur  dont  il  jouit,  dans  la  justice  et  la  fermeté 
de  votre  administration,  le  motif  de  l'éclatante  distinction  que 
l'Empereur  vient  de  vous  accorder.  Nous  vous  prions  d'en  agréer 
nos  félicitations,  et  si  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  vous 
les  adresser,  les  bienfaits  que  la  Ville  de  Nevers  en  particulier 
tient  de  votre  sollicitude  spéciale  attesteraient  du  moins  que  vous 
ne  pouvez  en  avoir  reçu  ni  en  recevoir  de  plus  légitimes  et  de 
plus  sincères. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monsieur  le  Préfet, 
'Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

(Suivent  les  signatures.) 
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J.-C  Lacut'e,  Ministrt'  d'Etat,  à  M.  dr  Plancy, 
Préfet  de  lu  tXièvre. 

Le  23  juin  1808. 

J'avais  clé  îoraS,  Monsieur,  pour  renaetlre  le  Département  dcj 
la  Nièvre  sur  un  pied  moiûs  mauvais,  de  le  soumettre  à  une 
surveillance  particulière  et  spéciale.  Dés  que  vous  avez  été 
nommé  à  la  Préfecture  de  ce  Département,  j'ai  changé  de 
système  parce  que  j'ai  été  certain  que  je  n'avais  plus  besoin  de 
l'employer. 

Si  mes  sentimens  pour  vous  et  la  connaissance  des  vôtres 
n'eussent  pas  produit  cet  effet,  il  l'eût  été  par  la  connaissance 
de  vos  premiers  actes  administratifs  qui  m'ont  paru  dictés  par 
un  excellent  esprit. 

Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  que  je  prenne  quelque  décision 
conforme  à  vos  désirs  parce  qu'elle  sera  conforme  à  la  justice 
et  à  l'intérêt  de  vos  administrés,  veuillez  prendre  la  peine  de 
m'en  prévenir  vous-même,  et  si  cela  n'est  pas  impossible,  ce 
sera  fait. 

Recevez,  Monsieur,  cette  assurance  et  celle  de  mes  sentimens 

inviolables. 

Signé  :  Le  Comte  de  Lacuée. 

Nevers,  29  août  1809. 

Nous,  Préfet  du  Déparlement  de  la  Nièvre,  Comte  de  l'Empire, 

Vu  les  lois  du  14  octobre  1791  et  28  prairial  an  III  ; 

Et  les  arrêtés  du  Directoire  L.xécutif  des  13  et  23  prairial 
an  VII, 

Le  tout  relatif  à  l'organisation  de  la  Garde  nationale  séden- 
taire ;  i 

Vu  aussi  le  Sénatus-consulfe  du  2  vendémiaire  an  XIV,  portant 
article  3  : 

«  Les  Gardes  Nationales  seront  employées  au  maintien  de 
€  l'ordre  dans  l'intérieur  et  à  la  défense  des  frontières  et  des 
e  côtes  ; 

€  Les  places-fortes  sont  spécialement  confiées  à  leur  honneur 
«  et  leur  bravoure  ;  » 

Vu  les  lettres  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Police  générale  de 
l'Empire,  exerçant  par  intérim  les  fonctions  de  Ministre  de  l'In- 
térieur^ en  date  des  21  et  25  du  présent  mois  ; 

Et  celle  de  M  le  Conseiller  d'Etat,  chargé  du  Premier  arron- 
dissement de  la  Police  générale  en  date  du  26  ; 

Ces  trois  dernières  pièces  contenant  des  instructions  sur  le 
mode  d'organisation  des  Gardes  nationaux  de  notre  Département 
qui  pourront  être  appelés  momentanément  à  un  service  extra- 
ordinaire jusqu'au  nombre  de  1.200  hommes  ; 

Considérant  que  la  présence  des  Hottes  anglaises  sur  nos  côtes 
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depuis  Boulogne  jusqu'à  l'Escaut,  exige  des  moyens  de  défense 
extraordinaires,  que  déjà  les  Gardes  Nationaux  d'un  grand 
nombre  de  Départcmens  se  sont  levés  spontanément,  ou  ont 
été  appelés  pour  se  rendre  sur  les  points  menacés,  et  qu'il  est  du 
devoir  de  tous  les  Français  de  donner  dans  ces  circonstances 
une  preuve  du  même  dévouement  au  Prince  et  à  la  Patrie  ; 

Considérant  que  si  la  situation  topographique  du  Département 
de  la  Nièvre  n'a  pas  permis  à  ses  habitans  d'aspirer  à  l'honneur 
d'être  les  premiers  à  otlrir  leurs  services  au  (lOuvernemont.  il 
importe  d'utiliser  leur  zèle  patriotique,  maintenant  qu'une 
partie  d'entre  eux  peut  être  appelée  à  la  défense  commune  ; 

Considérant  qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  de  réorganiser  la 
garde  nationale  qui  restera  dans  le  Département  afin  d'y  main- 
tenir la  tranquillité  dont  il  jouit,  en  imposer  aux  malveillans, 
et  rechercher  les  conscrits  retardaires,  rèfractaires  ou  déser- 
teurs ; 

Considérant  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  l'exé- 
cution de  ces  différentes  mesures  ; 

Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article  l^"".  Dans  les  trois  jours  qui  suivront  la  réception  du 
présent,  et  sous  leur  responsabilité  personnelle,  les  maires  ou 
adjoints  adresseront  au  Sous-Préfet  de  l'arrondissement,  par  la 
voie  d'un  messager  extraordinaire,  le  tableau  nominatif  formé 
sur  les  cadres  qui  leur  seront  envoyés,  des  habitans  de  leurs 
communes  respectives,  âgés  de  plus  de  seize  ans  et  de  moins  de 
soixante,  et  qui  comme  tels,  doivent  faire  partie  de  la  garde 
nationale  sédentaire. 

Les  Sous-Préfets  nous  feront  parvenir  ces  tableaux  au  fur  et 
à  ipesure  de  leur  réception. 

Article  2.  Pendant  ce  délai  de  trois  jours,  il  sera  ouvert  à 
chaque  Mairie  un  registre  où  s'inscriront  les  citoyens  qui  se 
présenteront  pour  être  employés  à  un  service  actif  hors  du  Dé- 
partement. Ces  volontaires  viendront  en  déduction  du  contingent 
particulier  assigné  à  la  commune  dans  le  contingent  général  de 
douze  cents  hommes  à  fournir  par  le  Département. 

Article  3.  Ils  seront  portés  en  tête  du  tableau,  avec  la  date  de 
leur  enrôlement  et  les  autres  détails  que  doit  donner  le  même 
tableau. 

Article  4.  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  enrôlements  volon- 
taires serait  au-dessous  de  celui  des  hommes  demandés  pour 
servir  hors  du  Département,  le  contingent  sera  complété  par  la 
voie  de  désignation. 

Article  5.  Cette  désignation  sera  faite  par  les  maires  ou  adjoints 
et  frappera  de  préférence  : 

!•  Sur  les  anciens  militaires  non  mariés,  qu'aucune  infirmité 
grave  ne  rend  totalement  inhabiles  au  service  j 
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•2»  Sur  les  célibataires  de  lige  de  20  à  i\\  ans  ; 

3'  El  en  cas  d'insuffisance  des  uns  et  des  autres,  sur  les  hommes 
mariés  qui  auront  le  moins  d'enfans  à  leur  charge. 

Article  6.  Les  conscrits  de  toutes  les  classes,  valides,  non 
mariés  et  non  appelés  jnsqu';\  ce  jour,  pourront  ainsi  que  ceux 
reformés  dans  le  lems  pour  défaut  de  lailh'  ou  pour  faible  cons- 
titution, être  comme  les  autres  gardes  nationaux,  désignés  pour 
le  contingent  actif. 

Les  conscrits  réformés  pour  cause  d'infirmités,  soit  par  les 
Sous-Préfets,  soit  par  les  Conseils  de  Recrutement  seront  égale- 
ment portés  sur  le  Tableau  général,  mais  ne  pourront  être 
assujettis  qu'à  un  service  sédentaire. 

Article  7.  Les  gardes  nationaux  ainsi  désignés  seront  placés 
sur  le  tableau  à  la  suite  des  ennMoraens  volontaires.  La  réunion 
de  ces  deux  classes  formera  le  contingent  de  la  Commune. 

Suivent  les  autres  articles. 


Fait  et  arrêté  à  Nevers  en  l'hôtel  de  la  Préfecture,  les  jour,  mois 
et  an  que  dessus. 

Signé  au  Registre  ; 

BOiNVALLET, 

Conseiller  de  Prélecture,  Délégué  du  Préfet  absent. 
Certifié  conforme  : 

Le  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  : 
Philippe  Juge. 

/(apport  présenté  à  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
par  le  Ministre  des  Cultes. 

Le  19  février  1806. 
Sire, 

Les  solennités  périodiques  et  nationales  sont  des  monumens 
impérissables.  Liées  au  cercle  des  saisons  et  des  années,  elles 
rattachent  les  grandes  époques  de  la  terre  au  cours  inaltérable 
des  cieux  ;  elles  sont  de  vivantes  représentations  des  tems 
anciens  :  elles  les  rendent  contemporaines  de  tous  les  âges  et  la 
patrie  emprunte  de  ces  institutions  l'activité  de  sa  force  et  de  sa 
puissance  ;  elles  ont  sur  les  inscriptions  mortes  les  avantages 
du  présent  sur  le  passé. 

Mais  les  cérémonies  et  les  pompes  civiles  ne  sont  rien  si  elles 
ne  se  rattachent  aux  pompes  et  aux  cérémonies  de  la  religion. 
La  religion  comble  l'espace  immense  qui  sépare  le  ciel  de  la 
terre  ;  elle  communique  à  toutes  les  pompes  un  sens  mystérieux 
et  sublime  ;  elle  imprime  à  ces  cérémonies  cette  gravité  im- 
posante et  ce  caractère  touchant  qui  commandent  le  recueille- 
ment et  le  respect,  elle  lie  les  actions  des  hommes  à  cet  ordre  de 
choses   éternel,    la  source   unique  de   toutes  les  consolations 
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célestes  et  l'unique  but  de  tontes  les  espérances  pieuses.  Les 
arts  eux-mêmes  manquent  délofpience,  s'ils  n<;  s'mlressent  A  cet 
instrument  moral  et  religieux,  (pii,  dans  l'homme,  peut  seul  faire 
participer  le  cœur  aux  élans  de  l'imagination  et  aux  conceptions 
de  l'esprit. 

Sire,  deux  grandes  fêtes  doivent  être  au  milieu  de  nous  les 
signes  permanent  des  grandes  choses  opérées  par  votre  génie. 
L'une  rappellera  l'union  sainte  de  la  paix  et  de  la  justice,  la 
France  réconciliée  avec  elle-même;  le  christianisme  reprenant  sa 
divine  et  salutaire  influence  ;  la  morale  recouvrant  ses  tribunaux, 
les  tribunaux  une  puissance  qu'ils  ne  tiennent  pus  des  lois,  les 
lois  une  sanction  céleste  ;  un  code  nouveau  adopté  au  progrès 
des  idées  et  à  la  stabilité  des  principes  ;  u«e  organisation  renou- 
velée de  tout  l'ordre  social  rajeuni,  quoique  l'eplacé  sur  ses 
antiques  bases,  vivifié  par  un  nouvel  esprit  et  par  de  nouvelles 
formes  ;  en  un  mot  elle  sera  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de 
notre  régénération  intérieure. 

L'autre  célébrera  le  rétablissement  de  ce  gouvernement  vrai- 
ment national,  qui  donne  un  père  à  la  patrie,  et  qui  supprimant 
les  convulsions  intestines  communique  à  l'ordre  politique  la 
marche  douce  et  paisible  de  l'ordre  de  la  nature  ;  cette  splendeur 
qui  rejaillit  du  trône  sur  les  citoyens  et  les  ennoblit  aux  yeux 
des  nations  étrangères  ;  cette  mémorable  victoire  d'Austerlitz 
qui  a  sauvé  le  midi  civilisé  de  l'Europe  de  la  tyrannie  du  Nord 
encore  barbare  ;  ces  événements  accomplis  en  si  peu  de  tems, 
une  ligue  insensée  dissipée,  des  trônes  élevés,  une  nouvelle 
balance  de  l'Europe  établie,  et  le  héros  delà  France  devenant  le 
pacificateur  de  l'Allemagne,  le  restaurateur  de  l'Italie,  et  le  bien- 
faiteur de  l'humanité,  en  un  mot  elle  sera  destinée  à  perpétuer 
le  souvenir  de  l'accroissement  de  prépondérance  et  de  force  que 
la  France  a  acquis  au  dehors  pour  le  bonheur  du  monde. 

Mais,  Sire,  le  principe  salutaire  de  l'économie  du  tems  doit 
présider  à  l'organisation  des  fêtes  ;  dispensées  avec  épargne, 
elles  impriment  à  l'amour  du  travail  une  nouvelle  impulsion  ; 
elles  renouvellent  les  forces  et  communiquent  à  l'industrie 
nationale  une  activité  particulièfeen  fournissant  à  la  médiocrité 
aisée  l'occasion  d'étaler  un  luxe  innocent. 

Que  le  jour  de  l'Assomption  soit  consacré  à  la  première  de  ces 
solennités.  C'est  celui  de  la  naissance  de  Votre  Majesté  Impériale 
et  Royale.  Tous  les  bienfaits  que  la  Providence  destinait  à  la 
grande  nation,  dans  l'ordre  éternel  de  ses  décrets,  tous  les  sou- 
venirs glorieux,  tous  les  souvenirs  chers  aux  Français,  viennent 
s'y  rattacher,  que  la  célébration  de  la  fête  de  Saint-Napoléon  ait 
lieu  dans  ce  grand  jour  !  La  fête  patronale  de  Voire  Majesté 
Impériale  et  Royale  doit  être  celle  de  tout  l'Empire. 

La  seconde  de  nos  solennités  nationales  sera  célébrée  le 
premier  dimanche  qui  suivra  le  jour  anniversaire  du  Couronne- 
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ment  de  Votre  Majesté  Impériale  etRo5'ale  :  elle  sera  environnée 
de  tout  l'éclat  de  vos  victoires  et  de  toute  la  grandeur  auquel  le 
nom  français  est  parvenu  sous  vos  auspices. 

J'ai    l'honneur  en  conséquonoc   de  proposer  à  Votre  Majesté 
Impériale  et  Uoyale  le  Décret  suivant. 
Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Sire, 
de  Votre  Majesté, 
le  très  humble,  très  dévoué  et  très  (idèle  serviteur  et  sujet. 

Signé  :  Portalis. 
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CHAPITRE  V 

Préfecture  de  Seine-et-Marne.  —  Disette  de  i8ia.  —  Retour  de  la 
campagne  de  Russie.  —  Nouvelles  levées  d'hommes  et  de 
chevaux.  —  Formation  des  régimens  des  gardes  d'honneur.  — 
Ouverture  de  la  campagne  de  France.  —  Opérations  militaires 
jusqu'au  i«'  mars  1814. 


Le  4  décembre  1810  j'étais  appelé  à  la  préfecture  de 
SeiDe-el-Marne.  Ce  départemeot,  un  des  plus  beaux  de  la 
France,  comprend  cinq  arrondissements  cootenant  si.\  cents 
communes  peuplées  de  trois  cent  mille  habitans  :  il  est 
riche  en  industries  de  toute  sorte  et  couvert  de  vastes  pro- 
priétés territoriales. 

Il  s'y  trouve  la  résidence  tour  h  tour  impériale  et  royale 
de  Fontainebleau  ;  les  grands  propriétaires  qui  habitent 
Seine-et-Marne  ont  presque  tous  des  emplois  à  la  cour  ou 
dans  le  gouvernement.  L'administration  en  est  facile  quand 
aucun  événement  ne  vient  troubler  Tordre  social,  mais  en 
raison  de  sa  proximité  de  Paris,  il  en  est  tout  autrement 
lorsque  se  fait  sentir  quelque  secousse  politique  ou  indus- 
trielle. 

Les  deux  premières  années  de  mon  séjour  à  Melun  se 
passèrent  dans  le  calme  que  j'avais  goûté  à  Nevers,  mais 
les  symptômes  d'une  effroyable  disette  m'en  firent  bientôt 
sortir. 

Au  cours  d'un  congé  que  j'avais  pris  en  1812,  je  me 
trouvais  aux  Tuileries  où  j'avais  été  invité  par  l'I^mpereur 
à  ses  petits  cercles.  Je  m'étais  joint  un  soir  à  un  groupe  de 
sénateurs  avec  qui  Napoléon  causait  de  la  cherté  des  grains  ; 
il  se  montrait  fort  inquiet  et  je  l'eulendis  dire  :  «  Il  est 
«  bien  dur  de  donner  au  peuple  des  coups  de  fusil,  alors 
«  qu'il  demande  du  pain.  » 

Deux  jours  après  je  rentrais  à  Melun  très  impressionné 
decette  conversation,  qui  montrait  que  l'Empereur  mesurait 
toute  l'étendue  de  la  crise  dont  nous  étions  menacés.  Dans 
la  ville  de  ma  résidence,  on  s'arrachait  le  peu  de  grain  qui 
arrivait  au  marché,  et  pareil  désordre  engendre  prompte- 
ment  des  conséquences  que  chacun  devine  :  la  peur  accroît 
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sur  le  marché  la  quantité  des  consoinmaleurs  eu  même 
lems  qu'elle  diuiinue larrivage  des  denrées. 

A  peine  élais-je  de  retour  que  je  reçus  du  miuislredu 
Commerce  uue  lettre  par  laquelle  les  préfets  des  ciuq  dé- 
parleuieus  les  plus  rap[)rocliés  de  Paris  étaient  convoqués 
à  un  grand  conseil  que  l'Empereur  devait  tenir  aux 
Tuileries.  M'élaut  rendu  à  cet  appel,  je  trouvai  au  conseil 
les  membres  qui  le  composent  ordinairement,  c'est-à-dire 
tous  les  ministres,  les  grands  dignitaires,  quelques  Princes  ; 
mes  quatre  collègues  des  départemens  voisins  étaient  aussi 
présents.  L'Empereur,  qui  présidait,  demanda  aux  préfets 
de  lui  faire  connaître  la  situation  exacte  de  leurs  départe- 
mens, et  de  lui  indiquer  les  mesures  qui  leur  paraîtraient 
les  plus  propres  à  l'aire  renaître  l'abondance  sur  les 
marchés. 

Chacun  d'eux  dut  avouer  que  le  grain  était  rare  et  l'in- 
quiétude croissante.  Il  y  en  eut  qui  proposèrent  de  faire 
venir  des  grains  de  l'étranger,  et  d'attendre  le  secours  du 
commerce  que  Tappàt  du  gain  pousserait  à  quelque  eCfort. 

Invité  à  mon  tour  à  donner  mon  avis,  je  déclarai  que, 
selon  moi,  Tintervention  du  commerce  serait  plus  nuisible 
qu'utile,  que  le  grain  acheté  par  lui  passerait  de  magasin 
en  magasin  sans  paraître  sur  le  marché,  et  que  le  bénéfice 
de  l'augmentation  du  prix  de  cette  denrée  entrerait  dans  la 
poche  du  commerçant,  sans  servir  à  nourrir  personne. 
Bien  que  mon  opinion  lût  combattue  par  nombre  de 
membres  du  Conseil,  je  la  soutins  et  je  conclus,  en  disant 
que  l'administration  seule  pouvait  et  devait  se  charger  de 
rapprovisionnemenl  des  marchés. 

«  Monsieur,  »  me  répondit  l'Empereur  avec  une  vivacité 
marquée,  «  le  sublime  est  à  côté  du  ridicule  »! 

Je  n'avais  plus  qu'à  me  taire  :  mais  le  comte  de  Monta- 
livet,  ministre  de  l'Iulérieur,  ayant  pris  la  parole,  dit  à 
l'Empereur  :  «  Sire,  M.  de  Plancy  n'a  sans  doute  pas  bien 
<(  compris  Votre  Majesté.  » 

Comme  je  me  sentais  quelque  peu  animé  par  cet  incident, 
je  réplifjuai  vivement  aussi  :  «  .Monseigneur,  i)ardonnez- 
«  moi,  mais  je  prévois  que  quand  le  peuple  demandera  du 
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«  pain  uous  serons  obligés  do  lui  imposer  sileoce  d'une 
«  déplorable  façon.  » 

Sur  ces  mots  l'Empereur  me  lança  un  regard  sévère, 
puis  se  tournant  vers  le  préfet  de  Paris,  il  dit  :  «  Et  vous, 
«  Monsieur  Frochot,  votre  opinion  "?  » 

M.  Frochot  paraissait  vouloir  appuyer  mon  avis,  mais 
son  préambule  fut  si  long  et  si  peu  clair  que  l'Empereur 
l'arrêta  court,  en  s'exclamant  :  «  Ah  !  Ivionsieur  Frochot, 
«  de  la  métaphysique  !  » 

Après  avoir  discuté  quelque  tems,  le  Conseil  décida  que 
l'on  maintiendrait  la  plus  grande  liberté  pour  le  commerce, 
et  que  les  préfets  se  borneraient  à  engager  les  cultivateurs 
à  céder  leurs  grains  au  prix  de  33  francs  l'hectolitre. 

A  l'issue  de  celte  séance,  je  fus  trouver  le  ministre,  et  lui 
représentai  qu'ayant  paru  mécontenter  l'Empereur,  je 
craignais  qu'on  ne  me  rendit  responsable  des  malheurs  qui 
pourraient  se  produire  dans  mon  département  et  que  je  le 
priais  d'accepter  ma  démission.  M.  de  Montalivet,  qui  était 
un  ami  de  mon  beau-pére,  ne  voulut  pas  y  consentir  :  je 
m'entretins  alors  quelques  instans  avec  lui  et  quand  je  crus 
l'avoir  un  peu  rallié  à  mon  opinion,  je  lui  demandai  de 
m'autorisera  appliquer  dans  mon  département  les  mesures 
que  je  méditais. 

Ayant  obtenu  son  consentement,  je  retournai  àMelun,  et 
je  convoquai  tous  les  cultivateurs  de  Seine-et-Marne,  à  une 
réunion  à  laquelle  ils  devraient  se  rendre  chacun  dans  son 
arrondissement  respectif.  La  poste  me  transporta  partout 
eu  très  peu  de  temps,  et  je  pus  de  cette  manière  exposer  à 
tous  la  situation  critique  de  la  France,  celle  du  peuple, 
celle  où  ils  se  trouveraient  eux-mêmes  :  je  leur  répétai 
quelques  paroles  de  l'Empereur  et  leur  parlai  de  l'espoir 
qu'il  avait  qu'on  ne  vendrait  pas  de  grain  au-dessus  de 
trente-trois  francs  l'hectolitre.  Ils  me  le  promirent.  Voyant 
leurs  bonnes  dispositions,  j'en  profitai  pour  me  faire  donner 
un  aperçu  de  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  encore  dans  leurs 
greniers,  et  leur  demandai  s'ils  consentiraient  à  conduire 
chacun  à  leur  marché  respectif  la  quinzième  partie  de  leur 
provision.  Ils  se  rendirent  gracieusement  à  cette  exigence, 
et  ma  tournée  terminée,  j'avais  à  ma  disposition  plus  de 
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ceijl  mille  heclolilres  de  grain,  qui,  divisés  par  (iiiiuze,  me 
douuaieul  pour  chaque  marché  sept  mille  hectulilres  eo- 
virou. 

Je  reuds  ici  hommage  à  la  parole  et  au  patriotisme  des 
cultivateurs  de  Seine-et-Marne,  qui  ue  me  présentèrent 
jamais  la  moindre  réclamation  ni  même  la  plus  petite 
observation  au  sujet  de  ce  sacrilice  ;  le  service  du  graiu  sur 
les  marchés  se  lit  avec  une  régularité  et  une  exactitude  que 
l'on  n'eût  pas  rencontrées  dans  un  entrepôt  muni  des  meil- 
leurs comptables. 

Par  ce  moyen  les  six  mois  de  disette  se  passèrent  sans 
aucun  trouble,  et  après  que  chacun  eût  fait  ses  provisions, 
il  resta  encore  sur  le  marché  assez  de  graiu  pour  que  je 
pusse  en  faire  livrer  aux  commissaires  des  départemens 
que  le  ministre  m'adressait.  Cent  lettres  me  vinrent  témoi- 
gner de  la  reconnaissance  des  contrées  affamées  qui  eurent 
recours  à  nous.  Bien  plus  je  pus  encore  assurer  pour  Paris 
le  service  de  la  Guerre  et  des  hôpitaux. 

Mais  ma  position  devint  bientôt  fort  embarrassante,  car 
mou  déparlement  ue  larda  pas  à  être  envahi  par  une  foule 
de  spéculateurs  et  je  pus  craindre  que  les  cultivateurs,  ne 
se  laissant  tenter,  ue  finissent  par  manquer  à  la  parole 
qu'ils  m'avaient  donnée.  J'écrivis  au  ministre  que  je  me 
trouvais  en  quelque  sorte  comme  dans  une  ville  investie  de 
toute  part,  sans  fortifications  ni  soldats  pour  la  défendre, 
et  que  si  ma  mesure  n'était  pas  généralisée,  je  deviendrais, 
en  dépit  de  tout,  impuissant  à  satisfaire  à  tous  les  ser- 
vices. 

Alors  parurent  les  décrets  des  4  et  8  mai  1812,  qui 
légitimèrent  eu  réalité  toutes  mes  opérations  et  les  généra- 
lisèrent |tour  la  France  entière.  L'Empereur  les  signa  au 
moment  de  partir  pour  la  désastreuse  campagne  de  Russie. 
Afin  d'amener  l'Knipereurà  partager  mes  idées,  je  lui  avais 
présenté  un  mémoire  dans  lequel  étaient  récapitulées  les 
mesures  qui  avaient  été  prises  tant  en  France  de[)uis  les 
premiers  tems  de  la  monarchie,  qu'en  Angleterre,  et  même 
dans  les  Ktats  les  plus  florissants  de  l'anliijuitè,  en  vue 
d'assurer  ralimenlalion  et  de  prévenir  la  spéculation,  véri- 
table cause  des  famines. 
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L'esprit  de  la  FraDce  était  si  boD  encore  à  celle  époque 
que  malgré  l'abseuce  du  chef  suprême  et  de  ses  troupes, 
l'application  des  mesures  prescrites  par  lui  ne  suscita  à 
Tadministration  ni  embarras,  ni  dillicultés.  A  peine  fut-on 
obligé,  en  quelques  rares  occasions,  de  faire  saisir  chez  des 
particuliers  les  provisions  qu'ils  avaient  accumulées  et  de 
prendre  contre  eux  des  mesures  de  rigueur  devant  les- 
quelles on  ne  recula  jamais  quand  cela  devint  nécessaire. 

D'ailleurs  l'accord  des  ministres  entre  eux,  leur  vigilance, 
leurs  remarquables  instructions  au  personnel  placé  sous 
leurs  ordres  sulïlsaient  à  empêcher  toute  alîaire  inquiétante 
de  prendre  de  la  gravité.  Comment  en  aurail-il  pu  être 
autrement  avec  des  hommes  tels  que  le  ministre  de  Tln- 
térieur,  M.  de  Montalivet,  le  ministre  de  la  Police  générale 
duc  de  Rovigo,  le  ministre  du  Commerce  comte  de  Susy? 
Si  je  voulais  reproduire  ici  toutes  les  lettres  remarquables 
qu'ils  m'adressèrent  en  ces  circonstances,  je  n'en  finirais 
pas  ! 

Lorsque  la  crise  fut  terminée,  et  que  l'on  commença  à 
ressentir  les  effets  de  l'abondance  que  la  nouvelle  récolte 
faisait  déjà  pressentir,  mon  beau-père,  qui  avait  été  instruit 
de  mes  efforts,  m'écrivit  :  «  Mon  ami,  je  suis  content  de 
«  vos  succès,  mais  c'est  un  tour  de  force  qu'il  ne  faudrait 
«  pas  renouveler.  »  Je  ne  pus  alors  mesurer  sans  terreur 
rétendue  de  la  responsabilité  que  j'avais  assumée. 

On  sait  dans  quel  état  était  l'armée,  et  dans  quelle  posi- 
tion se  trouvait  l'Empereur  à  son  retour  de  Russie.  Napo- 
léon se  rendit  presque  de  suite  à  Fontainebleau  et  y  tint  un 
grand  conseil;  le  ministre  du  Commerce,  après  lui  avoir 
exposé  ce  qui  s'était  passé  en  France  pendant  qu'il  était  au 
loin,  sous  le  rapport  des  subsistances,  lui  dit  quelques 
mots  de  ma  conduite  en  ces  tems  difficiles.  L'Empereur 
parut  satisfait  et  me  nomma  dans  la  séance  même  préfet 
de  Marseille.  C'était  la  plus  beau  poste  auquel  je  pusse 
prétendre  à  mon  âge.  Mais  à  quel  moment  celle  faveur 
m'était-elle  accordée  !  Au  moment  des  sinistres  événemens 
de  4814! 

En  sortant  du  Conseil,  le  ministre  de  l'Intérieur  me  dit  : 
«  L'horizon  est  bien  sombre,  je  ne  vous  délivrerai  pas 
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«  eucore  rexpùdilion  de  votre  nomination.  A  Melnn,  vous 
«  êtes  près  de  Paris  et  de  nous,  nous  verrons  ce  qui  se 
((  passera.  » 

Cette  précaulion  inspirée  par  raniitié  autant  (jue  par  la 
prudence,  devait  me  placer,  sans  que  ni  lui  ni  moi  pussions 
nous  y  attendre,  dans  une  situation  bien  autrement  difficile 
que  celle  dont  j'avais  eu  Theureuse  fortune  de  me  tirer. 

Mou  récit  m'a  conduit  maintenant  à  une  époque  fertile 
en  grands  événemens.  Le  département  de  Seine-et-Marne 
est  la  dernière  étape  à  franchir  pour  arriver  à  Paris.  C'est 
à  Fontainebleau  que  l'Empereur  signa  son  abdication  ; 
c'est  à  Fontainebleau  qu'il  s'arrêta  lorsqu'il  revint  eu  1815. 

J'aurais  pu  sans  doute,  assis  sur  ma  chaise  curule,  voir 
tranquillement  se  dérouler  sous  mes  yeux  ces  événemens 
de  triste  mémoire,  mais  le  cri  de  la  patrie  en  danger  m'avait 
ému,  et  je  me  sentais  pénétré  de  l'ardeur  guerrière  qui  se 
manifestait  autour  de  moi.  Et  puis  en  Piémont  je  m'étais 
familiarisé  avec  des  dangers  analogues  k  ceux  qui  m'atten- 
daient :  je  comptais  que  ces  derniers  ne  seraient  pas  au- 
dessus  de  mes  forces. 

Dés  le  retour  de  l'Empereur  à  Paris,  après  la  campagne 
de  Russie,  des  levées  nouvelles  d'hommes  et  de  chevaux 
furent  votées,  mais  les  ressources  de  la  France  étaient 
épuisées;  il  fallut  la  plus  impérieuse  nécessité  pour  arriver 
à  tirer  encore  des  déparlemens  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes,  et  une  quantité  de  chevaux  suffisante  pour 
monter  encore  une  belle  cavalerie  et  une  belle  artillerie. 

Un  séoatus-consulte  du  :\  avril  1813,  aussitôt  suivi  d'un 
décret  impérial  du  même  jour,  avait  prescrit  la  formation 
de  quatre  régimens  de  gardes  d'honneur.  Les  hommes 
appelés  k  concourir  pour  l'admission  dans  ce  corps  étaient 
les  dignitaires  de  l'Empire,  les  membres  de  la  Légion 
d'honneur  ou  de  l'ordre  impérial  de  la  Réunion,  les  mem- 
bres des  collèges  électoraux,  les  fonctionnaires,  les  princi- 
paux propriétaires,  les  militaires  ayatit  servi  sous  (juelque 
grade  que  ce  soit  dans  les  armées  fran(,:aises,  ou  ayant  eu 
le  rang  dofhcier  dans  les  armées  étrangères.  Ceux  k  qui 
leur  âge  ou  leurs  funclious  ne  permettaient  [)as  de  servir 
de  leur  personne  devaient  être  représentés  dans  le  contin- 
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geul  par  uu  fils,  petit-fils,  frère  ou  neveu,  et  contribuer  de 
leur  fortune  à  monter  et  équiper  les  gardes  d'honneur.  Les 
enrôlés  sunisanimcnt  à  leur  aise  avaient  à  s'équiper  eux- 
mêmes  :  l'âge  requis  était  18  à  43  ans. 

Je  réussis  à  provoquer  de  nombreux  dons  volontaires 
qui,  joints  aux  sacrifices  que  les  communes  s'imposèrent, 
me  permirent  de  mettre  le  contingent  de  Seine-et-Marne 
en  état  de  faire  bonne  figure  dans  cette  levée  :  les  dons 
volontaires  de  Seine-et-Marne  dépassèrent  deux  cent  mille 
francs.  Des  maires,  qui  n'avaient  pu  trouver  dans  leurs 
communes  le  nombre  de  chevaux  propres  à  la  cavalerie 
qu'ils  avaient  offerts  à  l'Empereur,  allèrent  à  Paris  en 
acheter  à  des  marchands  de  clievaux  ! 

Mes  gardes  d'honneur,  au  nombre  de  45,  furent  envoyés 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  désignation  par  petits  groupes, 
au  chef-lieu  de  la  division  ;  les  chevaux  pour  les  monter 
furent  expédiés  par  convois  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
achat,  et  les  fonds  pour  compléter  l'équipement  mis  à  la 
disposition  du  conseil  d'administration  du  corps. 

Quelque  effort,  quelque  sacrifice  que  nous  fissions,  ils  ne 
paraissaient  jamais  suffisants  à  Tautorilé  militaire  :  le 
général  de  division,  comte  de  Pully,  colonel  des  régimens 
des  gardes  d'honneur  et  le  chambellan  de  l'Empereur, 
comte  de  Mathan,  colonel-major  du  l^""  régiment  des 
gardes  d'honneur,  m'adressaient  réclamations  sur  récla- 
mations. Le  ministre  de  l'Intérieur  lui-même  me  pressait 
de  son  côté,  au  point  que  je  lui  écrivis  le  12  juin  1813  : 

«  Que  Votre  Excellence  daigne  jeter  les  yeux  sur  la  liste 
«  de  nos  gardes,  elle  y  remarquera  les  noms  de  MM.  de 
«  Glermont-Mont-Saint-Jean,  de  Brétigniéres,  de  Courteil, 
«  de  Brosses,  Devousges,  d'Albaret,  Douet  de  la  Boullaye, 
«  'qui  se  sont,  à  l'exception  de  deux  d'entre  eux,  volontaire- 
«  ment  présentés  à  l'enrôlement. 

<  Si  Votre  Excellence  n'aperçoit  pas  sur  cette  liste  une 
«  plus  grande  quantité  de  grands  noms  et  de  grandes 
«  fortunes,  c'est  que  depuis  quelques  tems  toutes  les 
a  grandes  propriétés  qui  existent  dans  mon  département 
«  appartiennent  aujourd'hui  aux  familles  qui  occupent  les 
«  premières  places  et  qu'elles  n'ont  pas  attendu  ce  moment 


.Llïi  SOUVENIRS    DU    COMTE    DE    PLANCY 

«  pour  faire  obleoir  à  leurs  eul'auls  des  fonclious  civiles  ou 
€  des  grades  militaires. 

«  Actuellement  que  j'ai  atteint  et  même  dépassé  de  deux 
*  hommes  le  minimum  qui  m'avait  été  assigné,  Votre 
0  Excellence  pense- t-elle  que  je  doive  désigner  jusqu'à 
€  concurrence  du  maximum  ? 

«  J'observerai  ù  Votre  Excellence  que  je  n'en  ai  pas 
i  désigné  davantage  parce  que  tous  les  jeunes  gens  dis- 
a  ponihies  qui  se  trouvent  sur  mon  état  général  sont  des 
i  lils  de  gros  cultivateurs,  de  petits  louctionnaires  ou  de 
a  commerçants  peu  fortunés,  et  que  les  désignations  que 
«  j'aurais  pu  faire  eussent  gêné  les  familles  sans  remplir 
«  les  vues  du  Gouvernement.  » 

Le  \0  octobre  1813  une  lettre  confidentielle  du  général 
de  division  d'Hastrel,  baron  de  PEmpire,  directeur  général 
de  la  conscription,  me  prescrivait  une  nouvelle  levée  de 
recrues. 

En  envoyant  mon  contingent  au  ministre  de  la  Guerre, 
je  le  suppliai  do  faire  observer  à  l'Empereur  que  nos 
hommes  étaient  si  jeunes,  si  faibles  que  si  ou  leur  pressait 
le  nez^  il  n'en  sortirait  que  du  lait,  que  si  Ton  pressait  le 
ventre  de  nos  chevaux  on  n'y  sentirait  que  du  son,  que  si 
Sa  Majesté  voulait  faire  passer  la  frontière  à  de  pareils 
soldats,  ils  ne  pourraient  le  suivre,  et  que  si  par  aventure 
ils  le  suivaient,  aucun  ne  reviendrait. 

Et  cependant  ou  eut  encore  de  beaux  succès  à  Lulzen  et 
à  Biiulzeu,  mais  le  malentendu  de  Leipsick  força  de  nouveau 
l'Empereur  à  revenir  sur  ses  pas. 

Tant  de  levées  successives  énervaient  d'ailleurs  l'opinion 
et  le  ministre  de  la  Police  générale,  duc  de  Kovigo.  sentait 
le  besoin  de  la  calmer  :  coup  sur  coup,  les  1 1  et  ITi  uu- 
vembre  1813,  il  m'adressait  conlidenliellement  des  instruc- 
tions à  ce  sujet. 

C'est  alors  que  s'ouvrit  la  campagne  de  France.  Oueceux 
qui  me  hront  ne  m'attribuent  pas  la  prétention  de  vouloir 
décrire  celle  célèbre  période  de  notre  histoire  militaire  : 
à  une  œuvre  pareille  il  faudrait  un  talent  et  une  compétence 
que  je  n'ai  pas.  Je  veux  seulement  raconter  les  événemens 
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qui  se  passèrent  en  Seine-et-Marne  sous  mes  yeux  et  aux- 
quels je  pris  part.  Ma  correspondance  au  jour  le  joiu'  avec 
les  ministres,  dont  je  reproduirai  les  principaux  passages, 
mettra  le  lecteur  à  même  de  suivre  les  faits  pas  à  pas. 

Tout  n'était  plus  que  confusion  :  de  toute  part  les  corps 
d'armée,  plus  au  moins  maltraités,  battaient  en  retraite, 
en  majeure  partie  sur  la  Champagne  :  l'ennemi  avançait  à 
grands  pas  vers  Paris,  et  mou  département  se  trouvait 
menacé  de  tous  les  côtés  :  Meaux,  Provins,  Melun,  Fon- 
tainebleau, Montereau,  s'attendaient  à  chaque  instant  à 
être  occupés  par  les  troupes  étrangères. 

Les  inquiétudes  du  Gouvernement  étaient  grandes  et  l'on 
prenait  hâtivement  toutes  les  mesures  de  protection  possi- 
bles. Les  miennes  me  permettaient  de  connaître  sans  délai 
les  mouvemens  de  nos  troupes  et  ceux  de  l'ennemi  :  j'en- 
voyais chaque  jour  un  courrier  au  ministre  de  la  Guerre 
pour  Ten  tenir  informé. 

Je  proposai,  le  31  décembre  1813,  au  ministre  de  l'In- 
térieur, les  circonstances  pouvant  exiger  d'un  instant  k 
l'autre  que  l'administration  trouvât  dans  les  caisses  publi- 
ques des  moyens  de  pourvoir  à  des  dépenses  urgentes,  de 
faire  verser  immédiatement  à  la  caisse  du  receveur 
général  : 

1°  Les  fonds  libres  qui  étaient  dans  les  caisses  des  com- 
munes, les  dépenses  des  budgets  une  fois  acquittées  ; 

2°  Ceux  qui  restaient  dans  les  caisses  d'hospices  et  des 
bureaux  de  bienfaisance,  les  besoins  de  ces  services  étant 
prélevés  ; 

3"  Les  fonds  affectés  aux  dépenses  imprévues  des  départe- 
mens,  dont  il  n'avait  pas  encore  été  disposé  : 

4°  Les  fonds  de  non-valeur  laissés  à  la  disposition  des 
préfets,  prélèvement  fait  du  montant  des  ordonnances  déjà 
délivrées. 

Le  ministre  de  la  Police  générale  me  prescrivit  de  faire 
soumettre  à  un  rigoureux  interrogatoire  tous  les  individus 
étrangers  au  département  de  Seine-et-Marne  qui  y  séjour- 
naient ou  y  pénétreraient. 

Le  ministre  de  l'administration  de  la  guerre  miuvita  k 
me  faire  donner  ou  k  acheter  au  besoin  tout  le  vieux  linge 
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qui  pourrait  rire  recueilli  dans  le  département,  afin  de  le 
transformer  eu  cl)ar|>ie  ou  en  linge  à  pansement  :  le  i^rand 
linge,  tels  que  draps,  nappes,  rideaux,  etc.,  devait  être 
payé  3  fr.  90  à  4  Ir.  i.j  le  kilo,  le  petit  linge  IL  fr.  90  à 
3  fr.  50,  la  charpie  ^  fr.  10  à  3  fr. 

Le  "2  janvier  1814  je  donnais  ordre  au  sous-préfet  de 
Meaux  de  préparer  Tinstallalion  pour  15.000  hommes 
d'un  camp  qui  devait  être  formé  prés  de  cette  ville. 

Une  levée  de  15.000  chevaux  avait  été  ordonnée  sur  la- 
quelle le  département  de  Seine-et-Marne  devait  en  fournir 
308  destinés  à  la  remonte  du  5*  régiment  de  dragons  dont 
le  dépôt  était  à  Provins.  Le  général  comte  Huilin  nvayant 
demandé  d'apporter  à  la  levée  de  ces  chevaux  toute  la  célé- 
rité possible,  je  fus  assez  heureux  pour  pouvoir  le  prévenir 
qu'en  moins  de  dix  jours,  grâce  au  zèle  des  sous-préfets, 
des  maires  et  des  propriétaires,  tous  les  chevaux  demandés 
avaient  été  fournis  et  qu'à  la  date  du  G  janvier  les  dragons 
seraient  en  état  d'être  mis  eu  route,  si  leur  harnachement 
était  au  complet.  Pour  préparer  ce  harnachement  ainsi  que 
l'habillement  et  Téquipemenl  de  200  hommes  j'avais  réqui- 
sitionné tous  les  tailleurs  et  bourreliers  de  l'arrondissement 
de  Provins. 

J'organisai  ensuite  à  l'aide  des  gardes-champêtres  qui 
reçurent  des  communes  une  subvention  spéciale,  un  service 
de  piétons  et  d'ordonnances. 

Au  moyen  de  voitures  de  réquisition,  dont  il  ne  me 
fallut  pas  moins  de  30  attelées  de  4  chevaux,  je  lis  trans- 
porter de  Clivet  à  Versailles  2.500  selles  de  cavalerie. 

M.  de  Montalivet  avait  récompensé  mes  premiers  efforts 
en  m'écrivant  le  4  janvier  1814  une  lettre  des  plus 
flatteuses. 

Le  19  janvier  je  faisais  savoir  au  maire  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre  qu'une  cavalerie  nombreuse  se  dirigeait  sur  celte 
place  et  que  j'avais  ordre  d"y  faire  verser  pour  le  23  du 
même  mois  18.000  quintaux  de  foin,  15.000  de  paille  et 
30.()0U  hectolitres  d'avoine.  Lu  cas  d'insuffisance  des  bâli- 
mens  militaires  ou  j)articuliers,  le  ministre-directeur  de 
l'administration  de  la  guerre  enjoignait  formellement 
d'employer  les  églises. 
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L'Empereur  ordoDiiail  en  outre  la  création  d'un  magasin 
de  1.000  sacs  de  l'ariue  à  La  Kerté-sous-Jourirre,  et  d'un 
autre  de  -"^J. 000 sacs  à  Meaux,  ainsi  (jue  la  construction  [)ar 
le  génie  dans  cette  dernière  ville  de  8  fours  à  cuire  le 
pain. 

J'écrivais  le  21  janvier  au  ministre  de  la  Police  générale  : 

«  Monseigneur, 
«  Je  vais  prendre  sur  le  champ  toutes  les  mesures  pres- 
a  crites  par  Votre  Excellence  pour  défendre  le  pont  de 
«  Melun  contre  les  détacliemens  ennemis  qui  pourraient 
«  se  présenter.  M.  Tingénieur  en  chef  va  me  présenter  à 
«  cet  égard  un  projet  que  nous  ferons  exécuter  sur  le 
a  champ.  Je  vais  ordonner  avec  la  même  célérité  toutes 
«  les  mesures  prescrites  par  votre  lettre.  J'enverrai  demain 
«  à  Votre  Excellence  une  copie  de  l'arrêté  que  je  vais 
«  prendre  pour  tout  mou  département. 

«  Votre  Excellence  ne  doit  pas  douter  des  efforts  qui 
«  seront  faits  pour  défendre  les  passages  que  l'on  cher- 
«  cherait  à  franchir.  Je  l'instruirai  jour  par  jour  de  ce  qui 
I  se  passera.  » 

J'invitai  en  même  temps  mes  sous-préfets  à  me  proposer 
toutes  les  dispositions  convenables  aux  diverses  localités,  à 
prendre  de  suite  celles  que  les  circonstances  rendraient 
urgentes  et  à  se  concerter  avec  les  ingénieurs  d'arrondisse- 
ment pour  tous  les  projets  de  défense  qu'ils  croiraient 
utiles.  J'avertis  les  directeurs  de  l'enregistrement  et  des 
contributions  et  droits  réunis,  les  inspecteurs  des  eaux 
et  forêts  à  Melun,  et  à  Crécy,  le  capitaine  des  forêts  de  la 
Couronne  à  Fontainebleau,  le  capitaine  de  la  gendarmerie 
impériale,  de  prévenir  leurs  employés  qu'ils  étaient  appelés 
à  concourir  à  la  défense  commune,  au  cas  où  les  circon- 
stances l'exigeraient. 

Le  23  janvier,  j'engageai  le  maire  de  Montereau  à  se 
mettre  en  mesure  de  défendre  l'accès  de  son  pont,  à  abattre 
les  arbres  de  la  grande  route  pour  relarder  la  marche  de 
l'ennemi,  enfin  à  user  de  tous  les  moyens  possibles  de 
défense.  J'ajoutai  que  j'allais  me  concerter  avec  le  général 
Hullin  pour  lui  faire  envoyer  quelques  secours. 
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Ce  inènie  jour  jV'crivais  niix  iiiinislres  de  rinlérieur  et 
de  la  Police  géuérale  : 

I  MoQseigDeur, 
a  J'ai  riiouueur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  copie  de 

a  la  lettre  que  je  recois  de  M.  le  maire  de  Montereau  et  de 

*  la  réponse  que  je  lui  fais.  J'allais,  de  concert  avec  le 
«  général  Clianet,  commandant  le  département,  envoyer 
«  quelques  hommes  à  Montereau  et  à  Bray  pour  seconder 
«  les  efforts  de  la  garde  nationale,  lorsque  M.  le  général  de 
a  division  Pajol  est  arrivé  à  la  prélecture.  Le  général  doit 
a  partir  demain  pour  Montereau  et  j'ai  obtenu  qu'il 
t  enverrait  pour  le  moment  25  dragons  qui  doivent 
«  pousser  des  reconnaissances  afin  de  faire  croire  à  Tennemi 
t  qijB  nous  avons  des  forces.  Il  écrit  au  ministre  de  la 
t  Guerre  pour  être  autorisé  à  en  envoyer  d'avantage. 

«  J'ai  en  ce  moment  GOO  hommes  de  garde  nationale 
«  que  je  dois  diriger  sur  Soissons.  Les  officiers  sont  à  la 
€  tête  de  leurs  compagnies,  le  meilleur  esprit  anime  les 
«  uns  et  les  autres.  Il  me  semble  que  dans  la  circonstance 
€  actuelle  je  ferais  bien  de  les  faire  poster  sur  les  points 
c  menacés.  S'ils  ont  à  se  battre  sous  nos  yeux  ils  feront 
«  des  prodiges.  J'attendrai  des  ordres  ultérieurs  de  Votre 
«t  Excellence  pour  savoir  si  je  dois  les  garder  ou  les  faire 
«  partir  j)our  Soissons. 

«  Il  est  nécessaire  que  vous  veu illiez  bien  nous  faire 
«  passer  des  munitions  de  guerre  et  peut-être  même  un 
t  peu  d'artillerie.  Nous  avons  des  positions  assez  impor- 
0  tantes  à  défendre.  Les  habitants  du  département  parais- 

•  sent  très  bien  disposés,  et  aussitôt  qu'il  sera  formé  un 
€  noyau  de  troupes  de  ligne,  nous  réunirons  toutes  les 
«  forces  que  nous  pourrons  rassembler. 

«  Je  propose  de  garder  les  gardes  nationales  qui  arrivent 
€  aujourd'hui  ou  demain,  parce  que  je  suis  maintenant  le 
€  premier  départenient  à  envahir  et  le  plus  intéressant  à 
«  défendre.   » 

Au  général  comte  Ilullin  : 

«  J'apprends  que  l'ennemi  approche  de  Montereau  et 
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«  qu'il  doit  être  ce  soir  on  demain  à  Joigny.  Je  rends  sur 

•  cela  un  compte  détaillé  aux  ministres  de  la  Police  et  de 
€  l'Intérieur.  M.  le  général  Chanet  vous  en  entretiendra 
«  sans  doute,  mais  le  temps  me  manque  pour  entrer  dans 
€  des  détails.  D'après  l'avis  que  j'ai  reçu  sur  la  marche  de 
«  l'ennemi,  je  pense  qu'il  convient  que  les  prisonniers  de 
«  guerre  stationnés  à  Provins  et  à  Meaux,  2G8  prisonniers 
«  espagnols,  évacuent  ces  deux  villes  dont  les  habitans  ne 
t  seraient  pas  assez  forts  pour  les  défendre  à  l'intérieur  et 
«  à  l'extérieur,  i 

Le  baron  Marchand,  intendant  général  de  l'armée,  me 
prérenait  peu  après,  de  Cliâlons,  que  le  parc  de  Sampigny 
serait  dirigé  sur  Melun  par  Provins  et  Nangis  et  que  j'avais 
a  prendre  des  dispositions  pour  que  le  commissaire  des 
guerres  Touchard  et  les  inspecteurs  Lanzier  et  Roche  pussent 
trouver  les  facilités  nécessaires  à  l'installation  et  à  l'appro- 
visionnement du  parc.  J'armai  en  conséquence  mes  sous- 
préfets  du  droit  de  faire  toutes  réquisitions  môme  au  dehors 
de  leur  arrondissement. 

Il  fallut  à  cette  époque  procéder  à  la  levée  des  conscrits 
de  la  classe  de  1815  prescrite  par  décret  impérial  du 
15  janvier,  et  qui,  d'après  l'ordre  de  l'Empereur,  devaient 
être  tous  dirigés  sur  Paris  et  versés  dans  la  garde  im- 
périale. 

Le  24  janvier  j'écrivis  au  général  de  division  comte 
Pajol  : 

«  Monsieur  le  général,  j'ai  reçu  les  instructions  que 
«  vous  m'avez  données  par  votre  lettre  de  ce  jour.  Je  vais 
0  m'occuper  avec  la  plus  grande  activité  de  les  faire  exé- 

•  eu  ter. 

«  Je  reçois  à  l'instant  une  ordonnance  de  Provins  :  Le 
«  sous-préfet  apprend  par  des  indices  certains  que  Troyes 
«  est  occupé  par  l'ennemi.  Le  brave  major  du  5°  de  dra- 
«  gons,  qui  est  dans  cette  ville,  doit  faire  pousser  des  re- 
«  connaissances  et  donner  avis  de  tout  ce  qui  se  passera. 
«  Je  vous  ferai  connaître  ce  que  j'apprendrai. 

«  Je  regarde  Provins  comme  un  point  important  auquel 
«  vous  devez  penser.  » 
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Le  j^énéral  l'ajol  ava'li'iê  chargé  de  défeiiilre  les  passages 
de  la  Seiue,  et  je  |)rescrlvisà  lingéuieur  en  chef  du  déparle- 
meul  de  le  seconder  et  de  reniplacer  au  besoin  pour  celle 
mission  les  ofliciers  du  génie. 

Le  i4  janvier  j'écrivais  encore  au  coinle  de  Tlahaul,  aide 
de  cnnip  de  rLniperenr  : 

t  Monsieur  le  comle,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 

•  lait  l'honneur  de  m'écrire,  le  23  courant,  pour  uvannon- 
«  cer  que  Sa  Majesté  avait  décidé  que  les  gardes  nationales 

•  de  mon  département,  qui  devaient  être  envoyées  à  Sois- 

•  sons,  fussent  dirigées  sur  Meaux. 

•  Je  suis  occupé  à  passer  ces  gardes  en  revue.  Leur 
€  bonne  contenance  et  leur  ardeur  me  sont  de  sûrs  garants 
«  des  services  qu'elles  rendront  dans  la  circonstance 
t  actuelle. 

«  Je  dois  vous  prévenir  que  sur  l'avis  reçu  hier  qu'un 

•  parti  ennemi  devait  coucher  aujourd'hui  à  Isigny,  j'ai 
a  envoyé  aux  ministres  de  la  Police  et  de  riutérieur  une 
«  ordonnance  pour  leur  demander  de  faire  garder  les  points 
a  importans  de  Montcreau,  Bray-sur-Seine  et  autres  par  les 
«  gardes  nationaux  réunis  en  ce  moment,  les  besoins  étant 
t  pressants. 

«  MM.  les  généraux  qui  sont  maintenant  à  Melun  vont 
«  aussi  faire  leurs  dispositions,  mais  je  crois  nécessaire 
t  d'utiliser  les  jeunes  gens  dans  mon  déparlement  :  ils  se 

•  formeront  plus  vite  et  rendront  de  plus  grands  services. 
«  J'ai  fait  aussi  demander  des  munitions  do  guerre  dont 

•  nous  avons  besoin.  » 


Aux  mitii^lres  de  la  Guerre,  de  l'Inlérieur,  de  ta  Police 

(jcnérale,  et  au  grand  maréchal  comte  liertrand, 

le  2:')  janvier . 

«  J'ai  vu  le  23  janvier  M.  le  général  de  division  comte 
t  l'ajol  et  M.  le  chef  du  génie. 

t  Les  officiers  généraux,  M.  le  général  Chanel,  M.  Tin- 
t  géuieur  en  chef  et  moi  sommes  allés  sur  le  champ  visiter 
«  toutes  les  positions.  Nos  moyens  de  défense  ont  été 
«  arrêtés. 
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«  Od  y  travaille  avec  activité  :  j'envoie  ci-joint  nn  extrait 
«  des  principaux  moyens.  L'ennemi  ne  pénétrera  pas  clans 
a  mon  déparlement,  à  moins  qu'il  n'ait  des  forces  supé- 
«  rieures  et  de  l'artillerie. 

•  Je  serai  sur  tous  les  points  menacés,  pour  encourager 
a  le  zèle  de  nos  gardes  nationaux  qui  n'a  pourtant  aucun 
Œ  besoin  d'être  soutenu,  et  pour  faire  donner  aux  troupes 
0  tout  ce  qui  leur  esi  nécessaire. 

a  Le  2'i,  M.  le  général  Pajol  est  parti  pour  Nogent-sur- 

Seine.   Je  lui  ferai  connaître  par  ordonnance  tous  les 

ordres  ultérieurs  que  je  recevrai. 

«  J"ai  organisé  une  correspondance  prompte  et  active 
par  ordonnances  de  la  garde  nationale  et  sur  tous  les 
points  imporlans  de  mon  département.Ma  garde  nationale 
part  demain  pour  Montereau,  Bray  et  Provins  :  je  ferai 
connaître  sous  deux  jours  la  force  réunie  sur  chaque 
point.  Je  ne  parle  pas  de  cette  troupe  et  de  son  bon 
esprit  :  il  est  tel  qu'on  peut  le  désirer, 
a  Hier  24,  le  sous-préfet  de  Provins  nous  annonçait  qu'il 
était  instruit  que  l'ennemi  était  entré  à  Troyes.  Nous 
avons  sur  le  champ  donné  Tordre  que  les  prisonniers 
espagnols  qui  sont  k  Provins  au  nombre  de  2()8,  fussent 
évacués  sur  Brie. 

«  Le  24,  M.  le  maire  de  Montereau  m'a  informé  que  le 
parti  ennemi  annoncé  comme  devant  coucher  à  Joigny 
n'avait  pas  paru  dans  cette  ville  ni  à  Tonnerre. 
«  J'ai  fait  venir  l'inspecteur  de  la  navigation  pour  lui 
enjoindre  de  faire  conduire  tous  les  bacs  et  bateaux  sur 
la  rive  opposée  à  celle  où  Ton  doit  arriver, 
i  Le  gouvernement  peut  conserver  les  forces  que  l'on 
a  pour  les  points  les  plus  importaus  et  qui  ne  seront 
point  aussi  bien  défendus  que  les  nôtres.  On  ne  doit  avoir 
«  aucune  inquiétude  sur  mon  département  ;  nous  sommes 
«  tous  parfaitement  d'accord  ;  chacun  fera  son  devoir  et 
«  nous  concourrons  tous  avec  le  même  zèle  au  même  but. 
«  Dans  la  nuit  du  24  au  25  .AI.  le  général  Pajol  m'a  an- 
«  nonce  que  l'ennemi  n'avait  paru  ni  à  Auxerre  ni  à 
«  Troyes.  iM.  le  général  doit  faire  pousser  des  reconnais- 
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•  sances  le  plus  loin  possible  :  ou  en  pousse  aussi  de  l*ro- 
«   vins.  » 

A  celle  date  du  ^5  janvier,  je  faisais  savoir  au  général 
Pajol  (jue  je  venais  de  recevoir  du  comle  Berlrand  une  lettre 
par  laiiuelie  il  m'annonçait  (jue  rKmpereur  avait  trouvé 
plus  court  de  réunir  les  deux  l)ataillons  de  garde  nationale 
de  Seine-et-Marne  à  Melun,  Moutereau  et  Ponl-sur-Yonue, 
alio  de  défendre  ces  trois  points,  el  que  le  ministre  de  la 
(îuerre  faisait  partir  deux  pièces  de  canon  pour  Melun. 
L'Empereur  désirait  aussi  qu'on  organisât  une  escouade  de 
canonniers  pour  défendre  les  points  de  Montereau  et  de 
Melun. 

Je  recevais  ensuite  du  ministre  de  l'Intérieur  un  décret 
ainsi  conçu  : 

Art.  ^«^  Les  bataillons  des  gardes  nationales  des  départe- 
mens  d'Eure-et-Loir,  du  Loiret,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
I\LTrne  se  réuniront  à  Melun  et  à  Montereau  pour  con- 
courir à  la  formation  du  camp  de  l*ont-sur-Yonne.  Ceux 
des  départemeus  de  Seine-et-Oise  et  de  l'Aisne  iront  à 
Soissons  et  la  destination  de  ceux  des  14"  et  15°  divisions 
ne  sera  point  cbangée. 

An.  ^.  Les  bataillons  des  gardes  nationales  d'Indre-et- 
Loire,  de  Loir-et-Cher,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe  se  réuniront  d'abord  à  Montereau,  hormis 
ceux  qui  auraient  déjà  passé  l'Yonne. 

.le  rappelai  à  l'inspecteur  de  la  navigation  à  Montereau 
que  les  bacs  et  bateaux  se  trouvant  sur  les  parties  de  l'Yonne 
et  de  la  Seine  enclavées  dans  le  département  devaient  tou- 
jours être  placés  sur  la  rive  opposée  à  celle  qui  paraîtrait 
momentanément  menacée  par  l'ennemi.  Pour  le  moment 
ils  devaient  être  sur  la  rive  gauche,  mais  les  mariniers 
devaient  se  tenir  prêts  à  les  faire  passer  sur  la  rive  droite 
au  premier  ordre  qu'ils  en  recevraient. 

Le  25  janvier,  le  maire  de  lUie  m'avisa  de  l'arrivée  pro- 
chaine à  .Melun  de  l'ingénieur  géographe  Lapie,  revenant 
de  Brie-sur-llyéres,  et  du  passage  de  plusieurs  officiers 
revenant  de  Langres. 

Je  fus  aussi  prévenu,  par  le  préfet  de  l'Aisne,  que  le 
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matériel  de  la  manufacture  d'aruies  de  Charleville  allait 
être  évacué  sur  Versailles  par  un  couvoi  de  50  voilures  qui 
traverseraient  Dommartin. 

Le  27  janvier,  j'annonçai  au  ministre  do  rinlérieur  que 
je  taisais  couper  une  arche  du  pont  de  Melun  qui  m'avait 
été  indiquée  par  le  général  Pajol,  que  j'y  substituais  un 
pont  postiche  en  bois  pouvant  être  détruit  en  une  nuit  ;  et 
que  je  m'occupais  d'exécuter  les  nouveaux  ordres  de  Sa 
Majesté  relativement  aux  ouvrages  à  faire  pour  la.  défense 
des  ponts  de  Melun,  Chàleau-Landon,  Moret,  Nemours  et 
Bray. 

Puis  venait  du  ministre  de  rinlérieur  lavis  qu'il  était 
ordonné  une  nouvelle  levée  de  2.500  chevaux  sur  lesquels 
mon  département  aurait  à  en  fournir  encore  300. 

Le  28  janvier,  mes  gardes  nationaux  étaient  passés  en 
revue  par  le  général  :  nous  placions  un  poste  de  50  hommes 
prés  d'une  ancienne  verrerie  abandonnée  et  servant  à  re- 
miser les  munitions  du  guerre,  un  garde  au  pont  que  l'on 
coupait,  un  poste  à  la  préfecture,  un  aux  prisons,  un  k  la 
demeure  du  payeur,  enfin  un  à  chaque  service  quelconque. 

Cent  mille  cartouches  avaient  été  expédiées  de  Paris  à 
Melun,  et  je  les  avais  fait  placer  à  la  verrerie  ainsi  que  deux 
pièces  de  canon  approvisionnées  de  150  coups  par  pièce. 
Celte  verrerie  était  près  de  Teau^  et  en  cas  d'événement 
les  cartouches  seraient  mises  en  bateau  et  passées  à  la  rive 
opposée  ou  jetées  dans  feau,  si  Ton  se  trouvait  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  les  sauver  ou  les  distribuer  à  la  troupe. 

Tandis  que  j'organisais  une  compagnie  des  cauonniers 
pour  le  service  des  deux  pièces  qui  m'avaient  été  adressées, 
des  convois  d'obus  et  de  boulets  traversaient  notre  départe- 
ment, venant  de  celui  de  l'Aisne. 

Le  28,  ainsi  que  j'en  informais  le  ministre  de  l'Intérieur, 
M.legénéral  de  division  comte  Pajol  et  le  chef  de  bataillon 
du  génie,  Durivau,  partis  pour  faire  la  reconnaissance  de 
tous  les  points  sur  la  Seine  et  l'Aube  depuis  Corbeil  jus- 
qu'à Troyes,  étaient  de  retour  k  Melun  et  je  m'entendais 
avec  eux  sur  les  mesures  que  les  circonstances  avaient  paru 
exiger.  Les  sous-préfets  et  les  maires  avaient  reçu  de  moi 
toutes  les  instructions  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  pour 


TIS  SOUVENIRS    DU    COMTE    DK    PI.ANCY 

être  eu  él.il  traidorà  ces  opérations;  je  leur  avais  toutefois 
fait  ot)server  que  si  fKinpercur.  avaut  son  départ,  avait 
prescrit  ces  travaux,  nous  devions  penser  qu'ils  étaient 
ordonnés  pour  des  circonstances  (jui  sans  doute  n'arrive- 
raient i»as,  mais  que  nous  devions  néanmoins  seconder  de 
tous  nos  efforts  les  mesures  auxquels  se  rattachaient  des 
travaux  d'un  intérêt  qui  ne  pouvait  échapper  à  personne. 
Le  tiS  janvier,  je  recevais  du  sous-préfet  de  Provins,  à  qui 
elle  était  envoyée  de  Nogenl,  et  je  transmettais  au  ministre 
de  l'intérieur  lacopie  d'une  lettre  adressée  parle  prince  de 
Neufchàtel  au  général  Pajol,  et  ainsi  conçue  : 

•  Nous  avons   attaqué  aujourd'hui  à  cinq  heures  du 

•  matin  :  nous  avons  culbuté  Tenuerai  et  fait  des  prison- 
t  niers.  Notre  attaque  a  été  si  brusque  et  si  prompte  que 
t  l'ennemi  n'a  pas  eu  le  tems  de  faire  sauter  le  pont. 

€  Une  grande  partie  de  l'artillerie  ennemie  s'est  embar- 

«  rassée  dans  une  forêt,  eu  voulant  prendre  une  mauvaise 

«  route  de  Saiut-Dizier  à  Montierender  :  l'Empereur  se 

•  trouve  aussi  sur  le  derrière  de  l'ennemi.  Nous  avons  par 
«  là  chassé  l'ennemi  de  Nancy,  et  notre  avant-garde  est  ce 
a  soir  27  à  Vassy.  Nous  continuons  à  marcher  sur  les 
«  derrières  de  l'ennemi  avec  une  belle  et  bonne  armée.  « 

Le  20  janvier,  le  ministrede  la  Guerre  m'envoyait  à  Melun 
une  batterie  de  deux  pièces  de  4,  approvisionnée  chacune 
de  200  coups,  ainsi  que22.000cartouches,  et  1.800  pierres 
à  feu,  qui  avaient  été  mis  à  ma  disposition  par  le  général 
Nègre,  directeur  général  du  parc  de  la  réserve. 

Le  même  jour,  j'écrivais  au  sous-préfet  de  Fontaine- 
bleau : 

«  J'entends  dire,  Monsieur,  que  le  pape  est  reparti  pour 
«   Home.  Comme  vous  m'avez  dans  le  tems  donné  avis  de 

•  sou  arrivée  et  que  vous  ne  me  dites  rien  de  son  départ, 
t  je  dois  croire,  malgré  les  bruits  publics,  qu'il  est  encore 
«  à  Fontainebleau.  Veuillez,  je  vous  prie,  lixer  mon  incer- 

•  litude  à  cet  égard.  Je  désirerais  savoir  d'ime  manière  bien 
«  positive  quelle  roule  il  a  suivie.  • 
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Et  à  M.  de  Ségur,  commissaire  extraordinaire  de  Sa 
Majesté  dans  la  /<S«  dirision  militaire,  à  Sens. 

«  Monsieur  le  comte,  il  m'est  im[)i)ssiljle  de  vous  doiiner 
«  aiicuue  uouvelle  de  M.  l'auditeur  au  conseil  d'Klat 
«  Pastoret.  Je  ne  l'ai  pas  vu  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il 
«  soit  passé  sur  aucun  point  de  mon  département.  » 

Le  29  janvier  j'éciivais  au  général  comte  Pajol  que  les 
deux  pièces  de  canon  qui  se  trouvaient  à  Melun  seraient 
attelées  le  lendemain  et  pourraient  être  servies  par  des 
artilleurs  sinon  bien  expérimentés,  au  moins  bien  dévoués, 
et  le  31,  au  ministre  de  la  Guerre,  que  j'avais  donné  l'ordre 
de  faire  atteler  et  placer  en  batterie,  pour  la  défense  du  pont 
de  Montereau,  quatre  pièces  de  canon  reléguées  avec  leurs 
affûts  dans  un  grenier  de  la  ville. 

Puis  j'adressai  au  ministre-directeur  de  l'administration 
de  la  Guerre  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur,  Votre  Excellence  n'ignore  pas  que  depuis 
a  longtenis  des  corps  de  troupe  considérables  traversent 
«  mon  département,  dans  tous  les  sens,  sans  qu'aucun  ser- 
«  vice  soit  assuré.  Jusqu'à  présent  la  troupe  n'a  manqué 
«  de  rien  :  mon  zèle  et  la  bonne  disposition  desadministra- 
«  leurs  et  des  habitans  ont  suppléé  à  tout. 

«  Il  me  semble  cependant  que,  puisqu'il  existe  des  com- 
«t  missaires  des  guerres,  Votre  Excellence  pourrait  bien 
«  nous  en  envoyer  un,  et  je  suis  d'autant  plus  fondé  à  le 
«  demander  qu'on  nous  en  annonce  un  depuis  longtems. 

a  Je  ne  comprends  pas  ce  que  deviennent  tous  les  com- 
«  missaires  des  guerres  que  vous  m'annoncez  et  que  vous 
•  chargez,  dites-vous,  de  se  concerter  avec  moi  :  je  n'en 
t  ai  encore  vu  aucun.  Je  vous  avoue  que,  suffisant  à  peine 
t  à  la  direction  de  toutes  les  parties  dont  je  suis  chargé, 
«  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  promener  moi-même  sur  toutes 
«  les  places  de  mon  département  pour  voir  si  le  service  est 
«  assuré.  » 

Ce  service  des  subsistances  était  d'ailleurs  écrasant,  tant 
pour  les  personnes  chargées  de  l'assurer  que  pour  les  com- 
munes obligées  d'y  subvenir. 
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C'est  aiusi  que  rintendanUle  laGraude  Armée  me  deman- 
dait de  faire  fournir  par  réqnisiliou  pour  le  camp  de 
Chàlons  et  de  taire  conduire  sans  délai  à  Epernay  un 
nombre  incalculable  de  denrées.  En  outre  les  passages 
incessants  de  troupes  dans  les  gites  d'étapes,  m'obligeaient 
à  commander  aux  maires  de  réquisitionner  directement 
chez  les  habitants  tout  ce  qui  s'y  trouverait  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ces  troupes,  exactement  comme  s'ils  en 
avaient  reçu  l'ordre  de  moi  ou  de  l'administration.  Moyen- 
nant cela,  la  troupe  ne  manqua  jamais  de  rien. 

De  plus  il  fallut  concourir  à  linslallalion  et  à  l'entretien 
du  camp  de  Meaux  qui  était  commandé  par  le  général 
Guye. 

Le  31  janvier,  je  prévenais  les  ministres  que  j'avais  fait 
passer  au  général  Pajol,  à  Montereau,  50.000  cartouches; 
qu'ils  pouvaient  être  sans  inquiétudes,  que  mes  mesures 
étaient  bien  prises  et  que  des  forces  supérieures  avec  de 
l'artillerie  pouvaient  seules  pénétrer  dans  le  département. 
J'écrivais  au  maire  de  Montereau  que  je  me  rendrais  dans 
cette  ville,  si  elle  était  meuai'ée,  avec  toutes  les  forces  que 
je  pourrais  réunir,  le  peu  de  gendarmerie  que  j'avais,  la 
garde  départementale,  les  gardes  champêtres  et  notre  garde 
nationale,  enfin  assez  de  monde  pour  eu  imposer  à  l'ennemi. 
J'ajoutais  qu'il  devait  défendre  son  pont,  qu'il  en  avait  les 
moyens  et  que  je  connaissais  trop  son  bon  esprit  pour  lui 
en  dire  davantage. 

Heureusement  le  général  Pajol  m'informait  d'un  succès 
remporté  par  ses  troupes  à  Arcis-sur-Aube  et  je  lui  répon- 
dais que,  puisque  nous  étions  des  premiers  menacés,  nous 
nous  reposions  avec  confiance  sur  des  opérations  militaires 
et  le  courage  des  troupes  conduites  par  un  aussi  bon  général 
que  lui. 

Le  31  janvier,  l'ennemi  faisait  un  mouvement  ofi'ensif  sur 
Montereau.  »  Voyez,  écrivais-je  au   général  Pajol,  si  vous 

•  n'avez  aucune  force  à  diriger  sur  la  roule  de  Provins 
«  à  Paris,  pour  empêcher  des  détachements  ennemis  de  se 
«  jeter  'ur  cette  route.  Je  me  rends  à  Montereau  et  à  Bray  : 

•  nous  ferons  tous  nos  eflorts  pour  défendre  ce  passage  : 
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a  mais  s"il  était  forcé,  les  dispositions  que  j'indique  seraient 

«  bonnes  à  prendre. 

«  Votre  Excellence  verra  »,  écrivais-je  aussi  aux  Mini- 
stres, a  que  je  n"ai  pas  un  instant  à  perdre  pour  diriger 

•  sur  Montereau  et  Bray  toutes  les  forces  dont  je  puis  dis- 
«  poser  en  ce  moment  :  je  m'entends  à  ce  sujet  avec  M.  le 
0  général  Clianet.  Je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  connais 
«  pas  les  forces  qui  sont  à  Provins,  mais  j'envoie  sur  le 

•  champ  une  ordonnance  à  Meanx  pour  prévenir  du  mou- 

•  vement  de  Tenuemi.  Je  présume  qu'il  doit  y  en  avoir  sur 
«  ce  point,  et  d'après  l'avis  que  je  vais  donner  au  com- 
«  mandant  général  peut-être  jugera-t-il  convenalile  d'en 
a  envoyer  ?  » 

En  même  teins  je  demandai  au  ministre  de  la  Guerre  la 
poudre  nécessaire  pour  faire  sauter  les  ponts  de  Moret, 
Gyé,  Nemours  et  Souppes,  et  le  priai  d'en  envoyer  aussi  en 
provision  à  Montereau  et  à  Bray. 

Tandis  que  le  général  Pajol  m'informait  d'un  nouveau 
succès  de  l'Empereur,  j'apprenais  que  l'ennemi  n'était  plus 
qu'à  peu  de  distance  de  Montereau  et  de  Bray.  Je  prescrivis 
alors  au  sous- préfet  de  Meaux  de  rassembler  aux  chefs-lieux 
de  canton  tous  les  gardes  champêtres,  communaux  et 
particuliers,  et  tous  les  gardes  nationaux  ayant  des  fusils  ou 
des  armes  quelconques,  de  mettre  à  leur  tête  les  hommes 
les  plus  capables  de  diriger  leurs  opérations  et  de  les  porter 
sur  la  route  de  Paris  à  Troyes  et  de  garder  avec  eux  les 
bords  de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Je  chargeai  le  secrétaire 
général  de  la  préfecture,  M.  Guyardiu,  de  me  remplacer  à 
Meluu  pendant  que  je  serais  à  Montereau. 

«  Si  l'ennemi,  »  lui  disais-je,  «  a  l'air  de  vouloir  forcer 
«  nos  passages,  et  qu'il  soit  impossible  de  tenir  les  posi- 
a  tions,  je  me  rendrai  sur  le  champ  à  Melun  afin  d'y  faire 
t  les  dispositions  convenables.  Si  ces  points  ne  sont  pas 
«  attaqués  ou  sont  suffisamment  défendus,  je  reviendrai 
«  également  à  Melun.  Je  désire  que  vous  vous  concertiez 
«  avec  M.  le  général  pour  diriger  sur  cette  ville  toutes  les 
a  forces  possibles.  » 
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Aux  minislres  de  ta  Guerre,  de  la  Police  et  de  ilnlèrieur, 

le  /'  «•  février  ISii. 

«  Monseigneur,  d'après  la  lettre  que  j'ai  eu  Thonncur  de 

t  vous  écrire  iiier  par  estafette,  vous  avez  vu  que  Je  me 

«  suis  rendu   à   Montcreau   en   toute    hâte.   Ou   m'avait 

«  annoncé  qu'on  manquait  de   jtierres  à  fusil  :  j'en  fis 

«  mettre  dans  ma  voilure  pour  en  apporter  moi-même. 

0  J'avais  fait  conduire  des  chevaux  de  selle,  el  je  m'étais 

fl  équipé  et  armé  comme   poui'  entrer  en  campagne.  Je 

«  pensais  aussi  que  ma  présence  pouvait  être  nécessaire 

n  pour  entretenir  l'esprit  public,  faciliter  les  opérations 

a  ultérieures  el  l'aire  donner  aux  troupes  ce  qui  leur  était 

«  nécessaire.  J'avais  fait  partir  eu  poste  trente  lionuiies 

•  bien  armés  cl  bien  équipés  de  la  compagnie  de  réserve 
a  et  le  peu  de  gendarmerie  que  nous  avions.  J'avais  donné 
«  rendez-vous  aux  dilïéreus  gardes  nationaux,  champêtres 

•  et  forestiers  sur  les  bords  de  la  rivière  et  sur  la  route, 
a  J'arrivai  à  Moutereau  une  heure  après-midi.  Je  trouvai 

«  le  général  Faclhod  et  le  maire  plus  assurés  de  la  marche 

•  de  l'ennemi  et  certains  qu'il  ne  voulait  pas  se  diriger  sur 
a  Montereau,  mais  conjecturant  qu'il  tenterait  le  passage 
«  du  pont  de  IJray  ;  toute  la  garnison  et  le  général  lui-même 
0  avaient  passé  la  nuit  sous  les  armes.  Montereau  n'a 
a  présentement  rien  à  craindre  :  il  est  arrivé  plus  de 
e  5.000  hommes  de  gardes  nationaux  dediflérens  départe- 
^  mens,  qui  à  la  vérité  ne  sonl  pas  tous  armés,  mais  les 

•  officiers  el  les  soldats  paraissent  généralement  animés 
«  du  meilleur  esprit.  Le  général  a  fait  réunir  sur  le  champ 

0  eu  compagnies  tous  les  hommes  armés  et  leur  fait  faire 

•  un  service  régulier.   Il   lui  est  arrivé  des  munitions  et 

•  300  fusils  qu'il  fait  distribuer  ;  ainsi  je  pense  qu'il  peut  y 
«  avoir  maintenant  sous  les  armes  l.iOO  hommes  d'in- 
c  fanterie  el  000  de  cavalerie,  force  suflisanle  pour  em- 
«  pécher  la  ville  d'être  prise,  étant  d'ailleurs  défendue  par 

•  sa  position  naturelle.  Il  s'y  trouve  également  six  pièces 

1  d'artillerie  que  le  général  se  disposait  à  faire  servir  et  à 
«  atteler. 

t  J'ai  fortement  engagé  le  général   Paclhod  à  envoyer 
t  des  forces  à  liray-sur-Seine.  J"ai  moi-même  dirigé  sur 
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«  ce  point  les  trente  hommes  de  la  compagnie  do  réserve 

«  que  j'avais  (ail  venir  en  poste  à  Monlereau.  J'y  envoyé 

•  aussi  uue  partie  de  notre  gendarmerie  et   toutes   nos 
«  espèces  de  gardes. 

t  J'appris  à  iMontereau  que  les  causes  de  l'alerte  qu'on 

•  y  a  eue  provenaient  du  bruit  généralement  répandu  qu'on 

•  se  battait  à  Sens,  mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  ce 
«  bruit  est  fondé.  On  assurait  qu"un  parti  ennemi  de  G  à 
«  800  hommes  y  était  entré,  qu'il  s'était  engagé  entre  lui 
«  et  nos  troupes  en  nombre  égal  une  fusillade  assez  vive, 
«  que  deux  bataillons  en  marche  ayant  entendu  du  bruit 
«  s'étaient  portés  d'eux-mêmes  sur  les  lieux,  et  qu'en  arri- 
i  vant  ils  avaient  fait  une  décharge  qui  avait  couché  40 
t  hommes  sur  le  carreau  et  avaient  fait  prendre  la  fuite 
«  au  reste.  D'après  les  reconnaissances  faites  dans  la  nuit, 
«  il  paraît  que  l'ennemi  campait  dans  les  bois,  mais  ou  ne 
«  se  détermina  pas  à  l'en  chasser.  Nos  troupes  avaient, 
c  dit-on,  deux  pièces  de  quatre,  qu'elles  ne  purent  faire 
«  jouer  parce  qu'on  se  battait  dans  les  rues. 

*  Je  trouve  à  mon  retour  une  lettre  du  général  com- 

•  mandant  le  camp  de  IMeaux  :  il  m'annonce  que  d'après 
«  ma  demande  il  vient  de  faire  diriger  sur  la  grande  route 
«  7  à  800  hommes  du  régiment  de  Cherbourg  avec  deux 

•  pièces  de  campagne  pour  observer  les  trois  routes  de 
«  Bray,  Alontereau  et  Provins. 

«  Je  vais  l'informer  de  suite  de  tout  ce  que  j'ai  appris 
«  sur  la  marche  del'ennemi,  dont  je  ne  suis  pas  moi-même 
«  bien  certain,  mais  dont  je  vais  être  instruit  d'un  moment 
a  à  l'autre,  toutes  les  autorités  militaires  ayant  mis  sur 
«  pied  des  éclaireurs.  M.  le  général  fera  d'après  les  ren- 

•  seignemens  les  dispositions  qu'il  jugera  convenables. 

«  Ainsi,  Monseigneur,  jusqu'à  ce  moment,  mon  déparle- 
«  ment  a  été  respecté  et  j'ose  dire  que  toutes  nos  dispo- 
«  sitions  sont  faites  pour  que  Tennemi  craigne  d'en  ap- 
«  procher. 

<i  Les  braves  généraux  Pajol  et  Pacthod  ne  négligent 
«  rien  pour  défendre  les  points  de  la  ligne  qui  leur  est 
«  confiée  et  tous  les  fonctionnaires  du  département  mon- 
«  trent  une  activité,  une  vigilance  et  une  prévoyance  rares. 
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•  l'eiulaiUmon  séjour,  G.(Hi«)  hoininesile  gardes  ualioiKUix 

•  sont  arrivés  à  MoiiltTeau   (|iic  je  regarde  inaiiileuant 

•  l'oinme  à  l'ahri  de  toute  attaque.  » 

.1^/  (jdnrral  Paclhod,  le  l''^  févrio.r. 

«  Monsieur  le  géuéral,  j'espère  que  vous  aurez  passé  (uie 
>i  bonue  ouil  et  que  vous  n'aurez  point  soufl'ert  de  votre 
a  bras.  Je  vous  envoyeci-joinl  copie  de  la  lettre  du  général 
«  Pajol  dont  je  vous  ai  parlé  hier  ;  à  Pavenir  je  ni'em- 
«  presserai  de  Vvius  communiquer  tout  ce  qui  viendra  à 
«   ma  connaissance  :  je  désire  que  vous  on  fassiez  autant  ; 

•  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  que  si  le  quartier  général 
«  esta  Montereau,  je  désire  que  le  centre  de  vos  plaisirs 
«  soit  à  Meluu  :  je  vous  conserve  votre  appartement  à  la 
«  préfecture.  Nous  disserterons  sur  les  usages  de  la  Tur- 
«  quie  et  sur  ceux  de  France  :  nous  admettrons  quelques 
u  dames  dans  nos  discussions  et  peut-être  en  viendrons- 
«  nous  à  vous  convaincre,  ou  plutôt  à  vous  convertir,  car 
a  je  ne  vous  trouve  guéres  dans  la  voie  du  salut,  et  je  vous 
«  avoue  que  j'ai  déjà  con(;u  pour  vous  tant  d"amitié  que 

•  je  me  sens  tout  disposé,  si  nous  ne  pouvons  opérer  cette 
«  conversion,  à  me  perdre  avec  vous,  afin  que  nous  puis- 
«  sions  nous  retrouver  un  jour  avec  vous  encore  réunis.  » 

Je  prescrivis  au  capitaine  régisseur  de  la  capitainerie  de 
Fontainebleau  de  faire  couper  dans  la  forêt  et  de  m'expédier 
de  suite  oOO  palissades  de  10  à  11  pieds  de  longueur  ap- 
pointées sui- un  pied  de  longueur  pour  protéger  le  faubourg 
S'-Ambroise  de  .Melun  et  j'expédiai  à  M.  de  Larminat,  ins- 
pecteur des  chasses  et  forêts  de  Sa  Majesté  à  Fontainebleau, 
l'ordie  de  former  des  compagnies  franches  composées  des 
gardes  du  département.  Je  faisais  savoir  en  même  tems  à 
M.  le  général  l'ajol  (jue  j'avais  nommé  pour  les  comman- 
der M.  de  Larminat,  que  j'aimais  et  estimais  beaucoup  et 
dont  je  connaissais  la  biavoure  et  l'activité  :  ces  trou|tes 
devaient  être  réunies  à  Bray  en  très  peu  de  tems  et  seraient 
fol  tes  de  loi)  hommes  chacune. 

Le  2  février,  le  général  Pajol  expédiait  à  Pont-sur- Yonne 
\'.\  bataillons  de  gardes  nationales  :  de  mou  côté  j'envoyais 
Lur  Montereau  la  1"^  compagnie  de  grenadiers  pour  ren- 
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forcer  la  garnison  de  Moret,  el  j'engageais  le  gt''nêr;i!  i*ac- 
Ihod  à  renforcer  encore  par  delà  cavalerie  le  poiil  de  Bray. 
Melun  se  trouvait  de  ce  fait  bien  dégarni,  mais  je  nroc- 
ciipais  d'y  remédier.  D'ailleurs  Melun  et  Monlercau  étaient 
les  lieux  du  rendez-vous  des  bataillons  de  la  garde  nationale 
de  plusieurs  départements,  et  dix  mille  hommes  devaient  s'y 
trouver  bientôt  rassemblés. 

Le  colonel  du  ■l'-''"  régiment  de  Cherbourg  était  campé  à 
Nangis  avec  700  hommes  pour  garder  les  routes  de  Ch.im- 
pagne  au  cas  où  le  pont  de  Bray  serait  forcé. 

Ayant  appris  que  Nemours  conservait  quelques  imjuié- 
tudes  bien  que  je  ne  les  crusse  pas  fondées,  je  m'y  rendis 
aussitôt.  La  garnison  de  Nemour»  n'était  forte  que  de  700 
hommes.  IMontereau  lui  avait  fait  passer  8.000  cartouches 
et  j'en  avais  envoyé  moi-môme  en  quantité  suffisante,  .le 
m'entendis  avec  le  général  Chanel  pour  faire  diriger  sur 
Nemours  un  bataillon  de  gardes  nationaux  du  département 
d'Eure-et-Loir.  En  passant  à  Fontainebleau  pour  me  rendre 
à  Nemours,  je  me  concertai  avec  le  commandant  de  l'Ecole 
d'instruction  qui  paraissait  avoir  450  hommes  disponibles, 
et  qui  en  avait  envoyé  déjà  loO  à  Nemours,  pour  savoir  si 
dans  le  cas  où  la  nouvelle  qu'un  parti  ennemi  menaçait 
Nemours  serait  véritable,  il  ne  conviendrait  pas  de  mettre 
quelques  hommes  en  tirailleurs  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau et  sur  la  route.  Je  prévins  en  outre  le  général  baron 
Uuiue,  commandant  le  camp  de  Soissons,  que  les  gardes 
nationaux  destinés  à  ce  camp  devaient  désormais  rester  à 
Melun  pour  concourir  à  la  formation  du  camp  de  Pont-sur- 
Yonne. 

Cependant  quelques  hommes  des  troupes  ennemies 
s'étaient  présentés  à  Fontenay  où  ils  avaient  commis  toute 
sorte  d'exactions,  et  avaient  réussi  à  intercepter  nos  com- 
munications. J'écrivis  aux  ministres  le  4  février  que  j'avais 
cru  remarquer  que  les  généraux  se  concentraient  beaucoup 
trop  dans  leurs  positions,  qu'ils  ne  poussaient  pas  des 
forces  assez  considérables  et  assez  loin  sur  des  points  où  ils 
pourraient  surprendre  l'ennemi.  En  effet  depuis  Nogent 
jusqu'à  Meaux  nous  étions  inquiétés  et  nos  communications 
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élaieul  iiilerroinpues  par  une  poi|j[Dée(le  mondo  tlonlnous 
n'avious  pu  eucoro  (Jélonniner  la  force. 

Quelques  employés  avaient  quille  leur  posle  sur  le  simple 
Liruil  que  Tenuemi  meuai^'ail  le  déparlemenl.  Je  dus  les 
rappeler  à  leur  devoir  el  les  prévenir  que  si  cela  devenait 
uécessaire,  ils  devaieul  se  replier  successivemeul  sur  le 
chef-lieu  de  caulou,  puis  sur  lasous-préfeclure  et  enfin  sur 
Meluu  où  leur  chefde  service  leur  donnerait  leurs  directions 
ultérieures. 

M.  irilerbé,  chefde  la  division  de  la  comptahilité  de  la 
secrétairerie  d'Elat,  me  demanda  de  faire  excmpler  du  ser- 
vice dans  les  compagnies  franches  le  garde  du  duc  de  IJas- 
sano  ;  je  lui  répondis  (pi'une  exception  en  faveur  de  cet 
homme  aurait,  je  n"en  doutais  pas,  l'inconvénient  de  retar- 
der la  formation  de  ces  compagnies,  parce  (ju'elle  donnerait 
à  beaucoup  d'autres  l'espérance  d'obtenir  la  même  faveur, 
et  querinlérét  public  exigeait  que  cette  formation  n'éprou- 
vât pas  de  retard. 

«  L'ennemi,  ajoutai-je,  rôde  sur  les  limites  de  notre 
a  déparlement  :  il  le  menace  depuis  [ilusieurs  jours  et  sur 
f  dilTéreuts  points.  M.  le  duc  de  Bassano  regretterait  sans 

•  doute  beaucoup  qu'un  homme  attaché  à  son  service  n'eût 
0  pas  concouru  à  le  repousser.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
«  que  dans  ce  moment  le  meilleur  moyen  de  défendre  les 
f  propriétés  de  Son  Exe.  fût  d'attendre  l'ennemi  dans  son 
«  châleau.   L'intérêt  de  tous  les  propriétaires  est  qu'on 

•  l'empêche  de  pénélrci-,  et  le  sieur  Denable,  en  se  joignant 
«  à  DOS  compagnies,  servira  beaucoup  mieux  IM.  le  duc 
«  qu'en  restant  à  Croix-Fontaine.  » 

Il  me  fallut  aussi  faiie  payer  une  partie  de  la  solde  des 
Mameluks  qui  la  réclamaient  avec  violence. 

Le  G  février  j'avisai  le  maire  de  Nangis  de  l'arrivée  dans 
cette  ville  pour  ce  même  jour  de  G. 000  homu)es  d'infanterie 
venant  de  Brie. 

Les  villes  de  Meaux  et  de  La  Ferlc-sous-Jonarre  furent 
désignées  pour  recevoir  1.7(K)  malades  ou  bles.^és. 

Beaucoup  de  militaires  blessés  partaient  tous  les  jours  de 
Melun  avec  leurs  fusils,  gibernes  et  hâvre-sacs.  Je  les  leur 
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fis  laisser  pour  servir  à  armer  les  gardes nalionaiix  qui  eux 
seraient  du  nioios  dans  le  cas  d"en  faire  usage. 

Aux  ministres  de  l'Intérieur,  de  la  Guerre  et  do  lu  Police 
générale,  le  7  février  ISii. 

«  xMoDseigneur,  je  vous  ai  fait  conuailre  hier  que  le 

<j  grand  train  était  arrivé  à  Coulonimiers.  Il  parait  que 

a  M.  l'iuteiidaût  général  se  disposait  à  le  faire  diriger  sur 

•  Provius  :  je  n'ai  poiut  encore  reçu  l'avis  que  les  convois 
«  y  fussent  arrivés.  J'ai  appris  hier  que  les  troupes  du 
«  général  Pajol  et  le  général  lui-même  étaient  rentrés  à 
«  Montereau.  J'ignore  encore  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
«  mouvement.    Il  me  paraît   indispensable  d'envoyer   à 

*  Melun,  pour  y  rester,  un  piquet  de  3  à  400  chevaux  pour 
«  garder  ce  point,  s'il  est  nécessaire  à  conserver,  parce 
«  qu'en  supposant  qu'un  parti  ennemi  descende  de  Cou- 
«  lommiers  sur  Melun,  il  s'emparerait  des  travaux  faits 
«  pour  défendre  le  côté  opposé  à  celui  par  lequel  il  arri- 
t  verait.  1!  y  parviendrait  d'autant  plus  facilement  que 
0  nous  n'avons  à  Melun  qu'une  compagnie  de  garde  natio- 
«  nale  forte  de  80  hommes.  Alors  les  travaux  faits  pour 
«  proléger  l'armée  tourneraient  contre  elle-même.  » 

La  plus  grande  énergie  devenait  nécessaire  pour  main- 
tenir les  fonctionnaires  à  leur  place,  et  arrêter  à  leur  origine 
quelques  dispositions  malveillantes  qui  coinmençaient  à  se 
manifester  chez  certains  habitans  du  département. 

Le  9  février,  je  rappelai  aux  sous-préfets  que  leur  présence 
sur  un  point  quelconque  de  leur  arrondissement  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  les  circonstances  étaient  plus  criti- 
ques, et  qu'ils  ne  devaient  quitter  leur  résidence  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  se  replier  dans  une  commune  de  leur 
arrondissement  la  moins  exposée  aux  incursions  de  l'ennemi. 
Quant  aux  papiers  de  la  sous-préfecture  qu'il  serait  inté- 
ressant de  conserver,  je  les  engageai  à  faire  mettre  les  plus 
utiles  dans  des  caisses  et  à  les  faire  déposer  ensuite  très 
discrètement  chez  des  personnes  sûres.  J'ajoutais  que  s'ils 
avaient  des  connaissances  soit  à  Paris,  soit  dans  une  province 
de  France  qui  ne  fût  pas  menacée,  ils  pourraient  les  faire 
diriger  sur  ce  point,  ne  prenant  pour  cet  objet  conseil  que 
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d'eiix-iiièiiU'S,  rinlùrêl  de  leurs  administrés  devant  leur 
siiizgt'rer  sans  doute  les  nioyeusde  sauver  les  litres  précieux 
(jui  peuvent  les  concerner. 

Pour  l'instant  nous  étions  tranquilles  à  Melun,  étant 
couverts  par  deux  années,  l'une  qui  manœuvrait  sur  la 
Seine  et  l'Yonne,  Paulre  qui  se  formait  à  Provins. 

J'écrivis  au  sous-préfet  de  Fontainebleau  de  donner  Tordre 
forniel  au  receveur  de  rarrondissemenl  de  se  rendre  directe- 
ment à  Melun,  si  les  circonstances  le  forçaient  de  quitter  sa 
résidence.  J'ajoutai  que  je  trouvais  sa  conduite  ou  ne  peut 
plus  déplacée,  qu'elle  nuisait  à  la  rentrée  des  contributions, 
était  d'un  très  mauvais  effet  sur  l'esprit  public,  d'autant 
plus  que  je  savais  qu'il  connaissait  beaucoup  de  personnes 
à  Paris,  qu'il  avait  accès  dans  les  différens  ministères  et 
qu'il  se  permettait  d'y  débiter  ce  qu"il  savait  et  même  ce 
qu'il  ne  savait  pas. 

J'avais  été  prévenu  aussi  qu'une  personne  riclie  des 
environs  de  Torcy,  dans  le  canton  de  Lagny,  ayant  plus  de 
l.oOO  ouvriers  à  sa  dévotion,  s'était  exprimée  dans  une 
lettre  en  termes  peu  convenables  sur  les  événements  qui  se 
passaient  et  sur  le  compte  du  gouvernement.  J'invitai  le 
maire  de  Torcy  à  me  mettre  sans  retard  cette  lettre  sous  les 
yeux. 

Le  duc  deTareute  se  retirait  sur  Meaux,  le  duc  de  Reggio 
organisait  à  Provins  le  9«  corps  composé  des  troupes  qui 
arrivaient  d'Espagne. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sous-préfet  de  Coulommiers  vint 
me  prévenir  que  quelques  lanciers  ennemis  s'étaient  pré- 
sentés à  Coulommiers  le  8  au  matin,  et  avaient  annoncé  en 
se  retirant  (ju'ils  allaient  revenir  en  force  dans  cette  ville 
où  il  n'y  avait  absolument  aucun  homme  de  troupe,  et  d'où 
le  parc  de  larmée  était  parti  pour  Provins  depuis  quel- 
ques heures  seulement.  oO  de  ces  lanciers  occupaient  La 
Ferlé-Gaucher,  et  le  sous-préfet  pensait  que  les  ennemis 
étaient  5  à  000  à  Sézanne  et  en  pareil  nombre  à  IMont- 
mirail. 

C'est  ce  moment  là  que  le  ministre  de  l'Intérieur  choisit 
pour  m'adresser  plusieurs  exemplaires  d'une  adresse  éma- 
nant des  ofliciers  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
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Je  lui  répoudisde  suite  : 

«  MoDseigueur,  je  do  doulo  pas  ijiie  les  officiers  des 

«  cohortes  urbaines  de  mon  département  ne  s'empresseut, 

«  aussitôt  qu'elles  seront  formées,  d'exprimer  aussi  leur 

«  dévouement  et  de  porter  aux  pieds  du  trône  rtiommage  de 

•  leur  fidélité,  mais  Votre  Excellence  sait  qu'elle  m'a  pres- 
«  crit  d'ajourner  leur  organisation  pour  m'occuper  de  celle 
«  des  bataillons  à  mettre  en  activité,  et  ces  derniers  qui 
«  prouvent  en  ce  moment  leur  zèle  par  un  service  exact 
I  et  assidu  ne  pourraient  pas  facilement  l'exprimer  par  une 
«  adresse,  étant  aujourd'hui  disséminés  sur  différents 
«  points  et  plusieurs  compagnies  se  trouvant  même  hors 
«  du  département. 

Aujc  ministres  de  la  Guerre,  de  la  Police  générale  et  de 
V Intérieur,  le  10  février  ÏSI4. 

t  Monseigneur,  je  n'ai  rien  appris  depuis  hier  de  ce  qui 
«  s'est  passé  dans  l'arrondissement  de  Meaux.  Je  dois 
«  croire  qu'il  ne  s'est  présenté  aucun  parti  et  que  le  duc  de 
«  Tarente  continue  son  mouvement  rétrograde  sur  Meaux. 
«  Il  paraît  que  les  trente  ou  quarante  hommes  qui  se  sont 
«  présentés  devant  Goulommiers,  dont  deux  seulement  sont 
«  entrés  dans  la  ville,  n'ont  pas  reparu. 

«  Je  crois  que  La  Ferté-Gaucher  est  toujours  occupée. 
«  Il  pourrait  bien  se  faire  que  les  Cosaques  qui  se  sont 
«  présentés  à  Goulommiers  fussent  les  mêmes  que  ceux 
«  qui  occupent  La  Ferté.  Je  renvoie  ce  matin  M.  le  sous- 
a  préfet  de  Goulommiers  au  chef-lieu  de  son  arrondisse- 
«  ment  ou  du  moins  à  Rozoy  ;  sa  présence  y  est  nécessaire 
a  pour  activer  les  réquisitions.  J'ai  écrit  au  général  com- 
«  mandant  à  Provins  de  tâcher  de  surprendre  cet  avant- 

•  poste  et  de  pousser  jusqu'à  Goulommiers. 

«  Nous  ne  nous  sommes  point  occupés  de  la  défense  de 
«  cette  partie  du  département,  parce  que  l'armée  entière  se 
«  trouvait  en  avant. 

a  Par  suite  des  ordres  reçus  j'avais  même  requis  toutes 
«  les  armes,  même  celles  des  pompiers,  pour  armer  les 
«  gardes  nationaux,  mis  en  activité.  Mais  si  j'eusse  eu  à 
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«  Meluu  les  lUH)  cavaliers  ijue  je  deniando  depuis  plusieurs 
«  jours,  j'aurais  rétabli  les  comiuuuic.ilioDS  et  mes  réqui- 
«  sitious  pour  rarmée  ne  seraient  point  troublées,  ce  qui 
«  est  un  objet  de  la  plus  haute  importance. 

a  J'apprends  que  la  commune  de  Souppes  près  de 
B  Chàleau-Landon  est  occupée  :  les  deux  compagnies  de 
«  gardes  nationaux  que  j'avais  placées  sur  ce  point  ont  été 
«  retirées.  J'écris  sur  le  cham[)  à  M.  le  général  Pajol  d'eu- 
t  voyer  des  forces  de  ce  côté.  J'écris  également  au  com- 
0  mandant  de  l'école  de  Fontainebleau  de  veiller  sur 
•  Nemours. 

«  S.  Exe.  le  duc  de  Reggio,  chargé  d'orginiserà  Provins 
0  le  1"  corps  avec  les  troupes  venant  d'Espagne,  vient  de 
a  m'écrire  de  me  mettre  en  communication  directe  avec 
«  lui  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans  mon 
a  département.  Je  me  conformerai  à  ses  intentions  avec 
t  exactitude.  Le  point  de  Montereau  est  tranquille.  Tout 
«  est  en  mouvement  dans  mon  département  pour  assurer 
«  la  subsistance  des  armées  et  transporter  les  troupes. 
«  Tout  se  fait  par  réquisitions,  néanmoins  personne  ne 
«  murmure  :  tous  les  babitans  apportent,  au  contraire, 
«  beaucoup  de  zélé  à  répoudre  aux  appels  qui  leur  sont 
«  faits.  » 

Le  contingent  de  mon  département  dans  la  levée  de  1815 
était  de  l.oliS  hommes.  i.OOO  hommes  ayant  été  dirigés 
sur  Paris,  1815  payait  ainsi  ce  que  devait  le  département 
sur  la  levée  de  300.000  hommes  et  qu'il  n'avait  pu  fournir, 
parce  que  les  classes  qui  devaient  coopérer  à  cette  levée 
étaient  épuisées. 

La  3«  cohorte  du  département  d'Eure-et-Loir,  commandée 
par  M.  Michel,  était  à  Nemours  :  je  lui  envoyai  des  fusils 
pour  s'armer  et  j'écrivis  au  commandant  de  l'école  d'in- 
struction de  la  garde  a  Fontainebleau,  le  colonel  Lavigne, 
qui  disposait  de  0  à  8t)0  jeunes  gens  aussi  bien  disposés 
que  bien  commandés,  pinir  le  piier  de  faire  garder  Ne- 
mours et  d'occuper  Souppes,  si  cela  lui  était  possible. 
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Alu  minisires  de  la  Guerre,  de  la  Police  yriiérale,  de 

rintérienr  et  au  grand  maréchal  comte 

lierlrand,  le  11)  février  1814. 

I  Monseigoeur,  je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de  la 
«  canonnade  que  l'on  prétend  avoir  entendu  du  côté  de 
«  Sezanne. 

«  Il  paraît  qu'il  arriv'e  beaucoup  de  troupes  à  Meaux. 
«  Les  ennemis  paraissent  s'être  retirés  des  environs  de 
«  Goulommiers.  Le  7^  corps  de  la  grande  armée,  com- 
«  mandé  par  S.  Exe.  le  duc  de  Reggio,  se  forme  à  Provins. 
«  Melun  joint  toujours  de  la  plus  parfaite  tranquillité. 

«  V.  Exe.  verra  par  la  lettre  de  M.  le  colonel  Lavigoe 
a  que  les  ennemis  qui  s'étaient  empiirés  de  Souppes  se 
a  sont  retirés  après  avoir  éprouvé  quelques  pertes. 

«  Les  lettres  ci-jointes  vous  feront  connaître  nos  dis- 
«  positions. 

«  J'ai  demandé  qu'on  envoyât  des  forces  à  Melun  :  je 
4  n'ai  encore  personne.  Il  y  a  cependant  des  passages 
a  intéressans  à  garder. 

«  Je  crains  qu'un  parti  ennemi  ne  s'empare  de  Fon- 
«  lainebleau  par  les  derrières,  si  on  a  négligé  de  défendre 
«  les  passages  entre  la  Loire,  Montargis  et  Fontenay  hors 
«  des  limites  de  mon  département.  » 

Au  ministre  de  la  Guerre,  le  II  février  1814. 

I  Monseigneur,  la  !'■«  brigade  du  7«  corps  venant  d'Es- 
a  pagne  et  qui  était  attendue  à  Melun  vient  d"y  arriver  : 
t  elle  partira  demain  et  se  dirigera  sur  Nangis  et  Provins. 
«  Je  fais  distribuer  à  ce  corps,  dont  les  cartouches  sont  fort 
*  avariées,  des  cartouches  nouvelles.  Celte  distribution 
«  absorbera,  à  très  peu  de  choses  près,  toutes  mes  muni- 
«  lions.  Je  prie  V.  Exe.  de  m'en  faire  envoyer  d'autres, 
a  pour  la  seconde  brigade  que  nous  attendons  d'un  moment 
«  à  l'autre.  Nous  lâcherons  de  tirer  partie  des  mauvaises 
a  cartouches  que  nous  remplaçons.  » 

Un  rayon  de  soleil  vint  un  instant  briller  à  travers  les 


732  SOUVENIRS  DU  COMTE  DE  PLANOY 

nuages  qui  assombrissaient  noire  ciel  :  le  li  février,  j'écri- 
vais au  duc  de  Heggio  : 

t  Monseigneur,  j'ai  reçu  ;i  trois  heures  du  malin  l'esla- 

«  felle  ijueV.  Exe.  a  bien  voulu  n)edélacher  pour  me  faire 

•  connailre  le  résullal  de  la  journée  de  Cliampauherl.  Je 
a  me  suis  empressé  de  faire  publier  celle  imporlanle  nou- 
0  velle.  Nous  espérons  (]ue  la  deslruclion  des  corps  des 
a  généraux  Sackeu  el  HUïcher  sera  la  suite  de  cette  lieu- 
»  reuse  journée.  Je  ne  saurais  lro|)  remercier  V.  Exe.  de 
«  la  bonté  el  de  l'empressement  qu'Elle  a  bien  voulu  mettre 
«  à  me  communiquer  une  nouvelle  si  intéressante  pour 
»  tous  les  vrais  Français.  » 

.4  nmendant  général  de  la  grande  armée. 

u  Cette  journée  sera,  j'ose  l'espérer,  suivie  de  plusieurs 
a  autres  également  heureuses,  et  nous  obtiendrons  enfin 
«  par  nos  armes  cette  paix  que  Ton  veut  nous  faire  payer 
a  si  cher.  » 

Nous  étions  fortement  pressés  du  côté  de  Nemours  et  sur 
toute  la  ligue  du  Loing  ;  aussi  j'écrivis  au  colonel  Lavigne 
que  nous  avions  encore  besoin  quelques  inslans  d"un  brave 
officier  comme  lui,  en  qui  le  soldat,  les  citoyens  et  nous 
mettions  noire  confiance,  et  (jue  nous  étions  certains 
qu'avec  sa  connaissance  des  localités  personne  ne  pouvait 
mieux  que  lui  défendre  la  ligne  du  Loing  et  Fontainebleau. 
J'ajoutais  qu'après  m'étre  entendu  avec  le  général  Chanel, 
je  faisais  partir  pour  Fontainebleau  sous  deux  heures  300 
chevaux  et  700  hommes  de  bonne  infanterie  au  moins,  et 
deux  pièces  d'artillerie  avec  munitions  el  artilleurs. 

Au  ministre  de  ta  Guerre,  de  la  Police  générale j 

de  l'Intérieur  et  au  maréchal  Bertrand, 

le  12  février  1814. 

0  S.  Exe.  le  duc  de  Heggio  m'annonce  que  les  partis 
jui  s'étaient  présentés  dans  l'arrondissement  de  Cou- 
«  lommiers  se  sont  retirés.  Provins  et  Melun  ne  paraissent 

•  pas  inquiétés,  mais  Parrondissement  de  Fontainebleau 
t  est  attaqué  sur  toute  la  ligue  du  Loing. 


t 
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«  Le  géoéral  Pajol  s'est  replié  sur  Monlereau  :  jigiiore 

«  d'où  vieul  ce  inonvenieDt  rélrograrle.  On  disait  (jiic  Sens 

«  et  Nogent  étaient  occupés  par  l'ennemi.  Je  ne  sais  si  celte 

«  nouvelle  est  vraie.  Un  petit  parti  ennemi,  (jui  avait  couché 

«  à  La  Brosse-Montceaux,  a  été  surpris  par  des  Iroupes 

«  envoyées  de  iMontereau  :  il  a  eu  deux  hommes  et  deux 

«  chevaux  tués  :  on  lui  a  fait  deux  prisonniers.  Nous  n'avons 

et  éprouvé  aucune  perle. 

«  M.  le  colonel  Lavigne  m'informe  qu'un  petit  parti  s'est 

«  de  nouveau  porté  sur  Moret,  qu'il  a  essuyé  quelques 

«  coups  de  fusil  et  qu'ayant  vu  bonne  contenance  il  a 

«  rétrogradé  sur  Einelles.  Il  m'annonce  avoir  renforcé  le 

«  poste  de  Moret  de  50  hommes  et  d'un  bon  oflicicr.  Si 

«  nous  conservons  le  colonel  Lavigne  et  sa  troupe,  j'espère 

«  que  notre  ligne  ne  sera  point  enfoncée. 

a  Le  maire  de  Fromon ville  (canton  de  Nemours)  m'ap- 
«  prend  qu'un  parti  ennemi  a  mis  un  poste  dans  un  hameau 
«  de  sa  commune  qui  en  est  séparé  par  le  canal,  et  (jue  de 
a  son  côté  il  a  placé  un  peloton  de  la  garde  nationale  reu- 
«  forcé  de  quelques  hommes  de  la  garnison  de  Nemours 
«  pour  défendre  le  passage  :  cette  petite  troupe  est  assez 
«  bien  retranchée. 

0  Je  viens  enfin  d'apprendre  à  trois  heures  du  matin  le 
0  résultat  de  la  forte  canonnade  qu'on  entendait  depuis  deux 
«•jours.  S.  Exe.  le  duc  de  ReggioetM.  l'intendant  géuéial 
«  Marchand  m'ont  l'un  et  Tautre  expédié  un  courrier  pour 
«  me  faire  connaître  les  résultats  de  la  journée  de  Cham- 
«  paubert.  Je  fais  publier  dans  la  ville  cette  heureuse  nou- 
«  velleetje  la  communique  à  M.  le  général  Clianet,  com- 
«  mandant  le  département,  et  à  M.  le  général  comte  de 
»  Lngrang,\  chargé  de  l'organisation  du  tiers  de  la  levée 
«  eu  masse  dans  mon  déparlement,  et  à  MM.  le  généraux 
«  Boyer  et  Gauthier,  commandant  la  première  brigade  des 
«  Iroupes  venant  d'Espagne. 

«  M.  le  général  Boyer  m'a  instruit  que  le  11  à  7  heures 
<i  du  matin  quatre  régimens  de  dragons,  avec  une  batterie 
«  légère  sous  les  ordres  du  général  Treilhard,  avaient  quille 
«  Orléans  et  se  dirigeaient  sur  Pithiviers,  et  que  du  l-j  au 
«   19  quatre  autres  régimens  y  étaient  attendus.  Cette  non- 
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a  velle  nie  fait  d'aiilaiil  plus  de  plaisir  que  ces  troupes 
«  vienuenl  couvrir  les  derrières  de  l'armée  (jui  paraisseut 
u  ineDacés. 

«  Nos  réquisilions  pour  le  Iraosporl  des  troupes  se  font 
a  avec  facilité  et  activité.  Nosapprovisiouuenieus  laut  pour 
a  alimenter  les  magasins  que  pour  nourrir  l'année  s'opèrent 
«  également  bien. 

a  La  levée  en  masse  dont  nous  nous  occupons  en  ce 

a  moment  n'aura  peut-être  point  tout  le  succès  qu'on  en 

«  attend,  parce  qu'un  grand  nombre  d'habitans  sont  em- 

a  ployés  au  transport  des  deurées  et  à  celui  des  troupes, 

«  mais  nous  trouverons  encore  des  hommes  animés  d'un 

a  bon  esprit  et  disposés  à  seconder  les  mesures  ordonnées 

«  par  le  gouvernement. 

•  Tous  les  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  sont  à 
«  leur  poste.  Quelques  receveurs  particuliers  l'avaient 
a  momentanément  quitté,  pour  mettre  leur  caisse  à  l'abri, 
«  mais  j'ai  pris  des  mesures  pour  qu'ils  restent  de  leur 
a  personue  au  poste  que  le  gouvernement  leur  assigne,  et 
•  je  leur  ai  fait  sentir  combien  il  était  dans  l'intérêt  du 
a  Trésor  qu'ils  ne  le  quittassent  qu'à  la  dernière  extré- 
a  mité. 

«  Je  reçois  en  cet  instant  plusieurs  lettres  ;  j'en  envoie 
«  des  copies  à  S.  E.\c.  :  Elle  verra  que  nous  sommes  serrés 
«  de  bien  prés.  Je  vais  prendre  sur  le  champ  les  moyens 
«  que  nous  pouvons  avoir  pour  nous  tirer  d'alTaire,  ou  nous 
«  mellre  à  même  d'attendre  des  secours. 

0  GOO  hommes  de  cavalerie  et  200  d'infanterie  arrivent 
«  à  l'instant.  Après  m'étre  concerté  avec  M.  le  général 
«  Chanel,  je  fais  diriger  sur  Fontainebleau  300  cavaliers 
«  et  200  fantassins,  et  deu.\  pièces  d'artillerie  qui  seront 
a  bien  servies  ;  j'ai  cru  pouvoir  dans  une  circonstance  aussi 
0  impièvue  prendre  sur  moi  de  changer  leur  destination. 
tt  J'ai  pensé  qu'il  fallait,  autant  que  |)ossible,  empêcher 
0  l'occupation  de  Fontainebleau  et  couvrir  la  route  de 
a  Paris.  » 

Pendant  ce  temps,  le  unuistre  de  la  Guerre  encourageait 
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mes  efforts  et  les  secondait  par  des  instructions  successives, 
et  ma  correspondance  avec  lui  devenait  journalière. 

Le  13  février  1814,  j'écrivis  aux  minisires  et  au  maréchal 
Bertrand  : 

«  Monseigneur,  d'après  la  demande  de  M.  le  général 
a  Pajol,  je  viens  d'envoyer  en  poste  à  Montereau  des 
a  farines  et  de  l'eau-de-vie. 

a  23.000  hommes  ont  dû  se  réunir  cette  nuit  dans  celte 
«  ville,  dont  15.000  de  troupes  de  ligne. 

«  Sens  est  pris  ou  abandonné.  Les  généraux  Pajol  et 
a  Alix  se  sont  concentrés  à  Montereau,  sans  doute  pour 
«  faire  un  mouvement  soit  en  avant,  soit  à  droite  ou  à 
«  gauche,  cai-  Penuemi  paraît  se  porter  en  force  du  côté  de 
«  Nemours.  J'ignore  ce  qui  se  passe  à  Nogenl,  s'il  est 
a  abandonné  ou  si  nous  y  sommes  encore.  On  entend,  dit- 
«  on,  une  forte  canonnade  de  ce  côté.  Je  pense  que  l'Em- 
«  pereur,  ayant  détruit  l'armée  qui  menaçait  la  ville  de 
«  Meaux,  dirigera  ses  mouvemens  sur  le  point  de  Mou- 
«  tereau. 

a  La  journée  du  13  ne  peut  manquer  d'être  intéressante 
«  pour  Fontainebleau  et  Montereau,  qui  sont  menacés 
1  d'être  attaqués  vivement  par  des  forces  supérieures. 
«  Melun  est  prévenu  et  prendra  ses  mesures  en  cas  d'évé- 
«  nement  ;  il  est  bien  défendu  par  les  palissades,  les 
«  barrières,  les  chevaux  de  frise;  ses  ponts  sont  coupés, 
a  mais  tantôt  il  a  beaucoup  de  forces  et  tantôt  il  n'en  a 
«  aucunes.  Aujourd'hui,  à  cinq  heures  du  matin,  la  7«  bri- 
«  gade  de  la  9^  division  de  l'armée  d'Espagne  quille  celle 
(t  ville. 

«  Je  pars  à  l'instant  même  pour  Fontainebleau,  et  n'ai 
«  que  le  lems  de  minuter  mon  rapport  dont  la  copie  sera 
«  signée  par  le  secrétaire  général  Guyardin.  » 

Le  14  février,  Montereau  fut  évacué  et  le  corps  d'armée 
de  10.000  hommes  qui  s'y  trouvait  fut  dirigé  sur  Melun. 
Le  général  Pajol  me  prévint  que  d'après  les  mouveinens  de 
l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  il  avait  été  obligé 
de  quitter  Montereau,  après  avoir  fait  sauter  les  ponts,  et 
avait  pris  position  au  Chàlelel  avec  ses  troupes;   il   me 
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(leinanclail  de  faire  passer  une  lettre  à  la  comtesse  Pajol  à 
Paris. 

Mon  pins  vif  désir  était  que  la  résideoce  impériale  fùl 
préservée  de  la  présence  de  Pennemi. 

Va)  arrivant  à  Foulainehieau  je  trouvai  le  colonel  Na- 
vigue, à  qui  avait  été  confié  le  commandement  de  trois  mille 
vélites  de  la  garde,  campé  sur  la  roule  près  de  TObélisque. 
Je  lui  demandai  s^il  croyait  pouvoir  avec  ces  forces  faire 
bonne  contenance  :  comme  il  mavail  répondu  affirmative- 
ment, nous  convînmes  de  placer  une  partie  des  troupes  en 
tirailleurs  dans  la  forêt  ;  ces  mesures  m'ayant  paru  suffi- 
santes, je  ne  crus  pas  devoir  profiler  des  renforts  qui  nous 
étaient  offerts  et  je  retournai  à  Melun.  Mais  nos  précautions 
devinrent  inutiles,  car,  comme  on  le  verra  plus  loin,  j'ap- 
pris au  bout  de  deux  jours  qu'un  général  passant  par 
Fontainebleau  avait  fait  retirer  les  troupes  de  cette  ville  et 
qu'elle  avait  été  occupée  sans  coup  férir  par  Pennemi.  Un 
décret  impérial,  rendu  presque  aussitôt,  ordonna  de  tra- 
duire ce  général  devant  une  commission  militaire. 

.1»  ministre  de  la  Guerre,  le  1i  février  Ï8I  i. 

a  Monseigneur,  depuis  neuf  lieures  jusqu'à  dix  et  depuis 
«  deux    heures  jusqu'à   quatre  nous   avons  entendu  de 

•  Fontainebleau  une  vive  canonnade;  nous  ignorons  si  elle 
«  avait  lieu  à  Piovinsou  à  Monlereau.  Nous  ne  pouvons 
«  apprécier  au  juste  la  force  de  Pennemi  ;  je  la  crois  moins 
«  considérable  qu'on  ne  le  dit. 

«  Le  colonel,  dans  son  rapport,  et  tous  ceux  qui  en  par- 
i  lent  disent  qu'il  y  a  beaucoup  d'Autrichiens,  quelques 
«  Cosaques,  et  que  tous  sont  mal  équipés,  mal  armés,  et 
0  mal  montés.  Ces  troupes  ne  peuvent  venir  que  de  la 
«   Bourgogne. 

t  II  parait  qu'une  partie  du  parc  de  Sa  Majesté  est  à 
«  Guignes. 

«  Je  reçois  à   rinstanl  la   lettre   que  V.  Fxc.  m'a  fait 

•  riiorineiir  de  m'écrire  pour  m'annoncer  que  0. (KM)  hom- 
«   mes  de  la  garde  .se  dirigent  sur  Fontainebleau  :  j'engage 

•  Votre  E.xeellence  à  disposer  de  celle  force,  si  elle  a  besoin, 

•  [lour  la  porter  sur  d'autres  points  :  elle  verra  d'après 
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«   mon  nipport  que  nous  en  imposerons  par  nos  dispositions 

•  et  noire  activité.  » 

A  Monsieur  le  général  comte  Charpentier^  à  Corbcil, 
le  14  février  1814. 

«  Monsieur  le  général,  le  général  comte  de  La  Grange 
«  à  qui  vous  avez  écrit  pour  lui  demander  des  renseigne- 
0  mens  sur  les  mouvemens  de  l'ennemi  vous  ayant  ren- 
«  voyé  à  moi,  je  m'empresse  de  vous  donner  avec  bien  du 
a  plaisir  tous  ceux  que  j'ai 

• J'ai  passé  hier  la  journée  à  Fon- 

0  tainebleau  et  en  suis  revenu  à  7  heures  à  Melun,  bien 
«  assuré  que  Nemours  et  Moret  n'avaient  rien  à  craindre, 
«  et  qu'on  avait  chassé  un  parti  de  200  Autrichiens  ou 
«  autres  de  La  Chapelle  où  ils  s'étaient  établis.  J'en  ai  sur 
«  le  champ  rendu  compte  au  ministre  de  la  Guerre,  en  lui 
«  disant  qu'il  pouvait  disposer  des  6.000  hommes  de  la 
a  garde  qu'il  m'annonçait  et  les  envoyer  sur  un  autre  point 
a  plus  menacé. 

et  Nous  avons  entendu  de  Fontainebleau  une  vive  canon- 
«  nade.  1!  paraît  qu'elle  venait  de  Bray-sur-Seine,  où  il  y  a 
«  eu  une  affaire  dont  je  ne  connais  pas  les  résultats. 

•  A  Provins  les  habitans  ont  été  saisis  de  terreur  et  sont 
«  tous  partis.  Le  sous-préfet  est  arrivé  ici  à  neuf  heures 
«  du  soir,  eu  disant  que  l'ennemi  avait  pris  la  ville  et  la 
«  brûlait,  mais  ce  fonctionnaire  plus  rassuré  m'a  dit  qu'il 

•  ne  pensait  pas  que  l'ennemi  fût  entré  et  que,  d"après  les 
«  dispositions  faites  par  Son  Exe.  le  duc  de  Reggio,  il 
t  croyait  que  l'ennemi  n'y  entreiait  pas  ou  ne  pourrait  pas 
«  s'y  maintenir. 

a  A  Monlereau,  je  suis  certain  qu'un  parlementaire  a  été 

t  admis  auprès  de  M.  le  général  Alix.  Je  crois  qu'il  est 

«  resté  deux  heures  avec  lui,  et  M.  le  maire  de  Montereau 

«  m'annonce  qu'il  sera  à  deux  heures  auprès  de  moi  et 

•  m'insinue  que  la  ville  se  rendra  ;  il  me  semble  cepen- 
«  dant  qu'elle  est  dans  une  position  à  se  défendre  :  elle  a, 
a  m'assure-t-on,  15.000  hommes  ;  à  la  vérité  partie  d'entre 


eux  sont  des  gardes  nationaux. 
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Au  colonel  Larignc,  le  iA  [écrier. 

•  J'ai  retjii  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  riiorineiir  de 
«  nj'écrire  aujourdlmi  à  l'heure  de  midi.  J'approuve 
«  l'ordre  que  vous  avez  douné  à  votre  commaudaut,  et  je 

•  vois  avec  plaisir  que  vous  ne  comptez  quitter  Fontaine- 
«  bleau  que  lorsque  tout  sera  désespéré.  Ce  point  doit 
«  être  occupé  par  la  force  ou  par  la  ruse  :  la  forêt  vous 
0  donne  de  grandes  facilités  pour  le  conserver.  L'Em- 
a  pereur  et  la  Nation  vous  en  sauront  un  gré  infini. 

a  J'apprends  avec  plaisir  que  la  colonne  du  général 
«  Treilliard  est  arrivée  à  Fontainebleau  ;  nous  en  étions 
0  inquiets.  Le  mouvement  de  troupes  qui  se  fait  à  Fon- 
t   tainebieau  éloignera  les  ennemis.  Aussitôt  qu'il  arrivera 

•  de  la  troupe  à  Melun,  je  vous  en  enverrai. 

a  II  paraît  (}ue  le  mouvement  du  général  Pajol  était 
«  calculé.  J'apprends  à  l'instant  que  le  corps  du  maréchal 
t  duc  de  Tarente,  celui  du  duc  de  Bellune,  du  duc  de 

Heggio  et  du  comte  Gérard  se  trouvent  réunis;  j'ignore  où. 

•  J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  le  Cosaque  que  vous 
«  venez  de  m'envoyer.  Je  vous  présage  bien  du  bonheur  et 
■  du  succès  pour  vous  et  pour  tous.  » 

Aux  ministres,  le  15  février  1814. 

•  Monseigneur,  M.  le  général  Pajol  me  communique 
Tordre  qu'il  vient  de  recevoir  de  Son  Excellence  le  duc 
de  Heggio,  daté  de  Nangis  le  14  février,  de  partir  le  15 
à  la  pointe  du  jour  pour  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à  Brie-Comte-Hobert. 

•  Ce  maréchal  et  le  duc  de  Bellune  partent  également 
pour  se  porter  derrière  la  rivière  d'IIyéres,  en  arriére 
de  Guignes.  Le  maréchal  mande  (ju'il  paraît  incontesta- 
Itle  que  l'ennemi  s'est  déterminé  à  manoeuvrer  sur  la 
!'ive  droite  de  la  Seine,  sinon  avec  la  totalité  de  l'armée 
commandée  par  le  prince  de  Schvvartzemberg,  au  moins 
avec  la  majeure  partie,  et  qu'il  n'y  a  point  un  instant  à 
perdre  pour  réunir  les  forces  capables  de  lui  eu  imposer 
et  de  l'arrêter  dans  sa  marche. 

«  M.  le  comte  Pajol  m'invite  à  donner  les  ordres  néces- 
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«  saires,  pour  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  iroupes  sous  ses 

i  ordres  se  dirige  sur  Villeueuve-Saint-Georges. 

«  Il  m'invite  aussi  à  faire  les  dispositions  pour  envoyer 

e  les  niunitioDs  de  guerre  à  Paris.  Je  prends  toutes  mes 

«  mesures  pour  que  les  intentions  de  M.  le  comte  Pajol 

«  soient  exécutées  avec  promptitude  et  cependant  sans  con- 

«  fusion. 

«  J'attends  à  7  heures  le  quartier  général  du  comte  Pajol 
f  et  sa  division  forte  d'environ  10.000  homines.  Je  ferai 
«  tout  disposer  pour  qu'à  leur  arrivée  les  troupes  trouvent 
a  des  vivres.  Mes  munitions  de  guerre  s'évacueront  soit 
t  par  eau  soit  par  terre. 

«  Aussitôt  que  le  général  Pajol  sera  ici,  je  me  concer- 

•  terai  avec  lui  sur  le  parti  que  M.  le  colonel  Lavigne  doit 

«  prendre  relativement  à  Fontainebleau  ;  mais  quelle  que 

«  soit  l'opinion  du  général,  je  lui  ferai  connaître  que  la 

«  mienne  bien  prononcée  est  que  le  colonel  Lavigne  doit 

t  prendre  toutes  ses  mesures  pour  mettre  la  ville  de  Fon- 

«  tainebleau  à  l'abri  d'un  parti,   et  même   défendre  le 

«  château  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

«  Mon  intention  est  de  rester  à  Melun  jusqu'à  ce  que  je 

«  sache  si  les  projets  de  l'ennemi  sont  d'y  entrer,  ou  de 

a  suivre  le  quartier  général  du  comte  Pajol  qui  se  rend  à 

«  Brie,  ou  d'aller  àMeaux,  enfin  dans  le  lieu  où  je  pourrai 

f  continuer  mes  fonctions.  » 

Le  16  février,  je  recevais  la  lettre  suivante  datée  de 
Guignes  : 

«  Monseigneur  le  Préfet,  l'Empereur  vient  de  porter  son 
«  quartier  général  à  Guignes.  Sa  Majesté  ordonne  que  vous 
t  retourniez  dans  le  chef-lieu  de  votre  département,  à 
«  Melun,  où  le  général  Alix  reçoit  l'ordre  de  se  rendre. 
«  Vous  devez  vous  occuper  sans  délai  à  faire  rétablir  le 
t  pont. 

•  Signé  :  le  Prince  Vice-Connétable, 

«  Major-Général.  » 

Aux  ministres^  le  lOlfèvrier  1814. 
«  Monseigneur,  j'ai  couché  cette  nuit  à  Evry-les-Châ- 
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"  leaux,  près  Hrie,  où  esl  ûlabli  le  (]ii;irlier  ^'ôlut.iI  du 
«  général  Pajol. 

«  En  quittant  MeUiu  hier,  j'ai  aj)pris  que  :25  hommes 
«  s'étaient  présentés  à  l'Ecluse,  sur  la  route  de  Melun  à 
«  Montereau.  et  que  l'ennemi  aunond)rede  10.000  hommes 
•  occupait  Montereau.  Le  pont  de  Melun  a  été  coupé  à 
«  midi;  j'en  ai  fait  prévenir  le  colonel  Lavigne.  Dans  la 
a  situation  des  choses,  cette  disposition  lui  est  plus  favora- 
0  ble  que  contraire.  Les  cent  hommes  de  cavalerie  et  autant 
«  d'infanterie,  restés  en  avant  de  Melun  comme  grand-garde, 
i  n'étant  pas  revenus  au  quartier  général,  j'en  dois  con- 
«  dure  que  l'ennemi  n'occupe  p;js  encore  le  Chàtelel  ;  en 
«  conséquence  je  me  décide  à  monter  à  cheval  et  à  me 
a  rendre  à  Melun,  pour  faire  envoyer  les  vivres  à  l'armée 
«  et  pour  prendre  diverses  mesures  relatives  aux  sub- 
«  sislances. 

«  Un  courrier  du  duc  de  Vicence  envoyé  de  Chàtillon 
«  est  venu  me  deuiander  hier  où  était  l'Empereur,  je  l'ai 
«  lait  diriger  sur  Guignes,  où  on  pourra  lui  donner  des 
a  renseiimemeus  bien  positifs.  Il  a  traversé  une  partie  de 
«  Tarmée  ennemie  et  la  dit  forte  de  30  à  35.000  hommes.  » 


Aux  ministres,  le  i8  février  ÎS14. 

«  Monseigneur,  il  ne  s'est  rien  passé  d'intéressant  dans 
«  l;i  journée  d'hier.  La  cavalerie  qui  la  veille  avait  chassé 
•  Tennemi  de  la  ville  lui  était  bien  inférieure  en  nombre, 
«  aussi  est-on  resté  en  présence  à  un  quart  de  lieue  sur  la 
«   route  de  Montereau. 

•  Sur  celle  de  Fontainebleau  de  petits  partis  d'ennemis 
t  s'étaient  répandus  dans  la  camjiagne.  Ils  se  sont  ap- 
«  proches  jusqu'aux  portes  de  la  ville  et  ont  pillé  le  châ- 
«  leau  de  M.  delà  Uochetle,  qui  n'en  est  qu'à  un  quart  de 
«  lieue. 

a  Vers  une  heure,  M.  le  général  dedivision  Pajol  a  passé 
a  par  Melun  se  dirigeant  sur  Montereau;  son  approche  a 
«  dissipé  beaucoup  (Je  partis  ;  je  crois  néanmoins  (ju'il  en 
€   reste  encore  plusieurs  dans  la  campagne. 

■    M.  le  général  .\li.\    a   fait   la   iiirinc  opération  sur  la 
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«  route  de  Fontainebleau  ;  elle  doit  avoir  les  mêmes  résul- 
«  lats. 

«  Les  généraux  comte  de  La  Grange,  Charpentier  et 
t  Monlbrun  ont  passé  dans  la  journée  avec  10.000  hom- 
«  mes.  Je  porte  à  20.000  la  totalité  de  ce  qui  a  traversé  la 
a  ville  tant  hier  qu'aujourd'hui,  se  dirigeant  sur  Montereau 
«  et  Fontainebleau. 

«  Depuis  la  rupture  du  pont  de  Melun  il  m'avait  été 
a  impossible  d'avoir  des  nouvelles  de  Fontainebleau,  mais 
«  le  général  Montbrun  m'apprend  que  Moret,  qu'il  avait 
«  été  chargé  de  défendre  avec  quelques  compagnies  de  la 
«  garde  nationale,  ayant  été  vigoureusement  attaqué  avec 
«  de  l'artillerie^  il  avait  dû  se  retirer  sur  Fontainebleau; 
«  que  M.  le  colonel  Lavigne,  n'ayant  point  voulu  servir 
«  sous  ses  ordres,  aurait  quitté  cette  dernière  ville,  et 
a  aurait  même,  ajoute-t-il,  emmené  son  bataillon  d'in- 
«  struclion.  Il  s'ensuivrait  que  Fontainebleau  n'aurait 
«  même  pas  été  défendu,  non  parce  qu'il  aurait  été  attaqué 
«  par  des  forces  supérieures,  mais  par  suite  d'une  dis- 
t  cussion  de  préséance. 

»  Il  appartient  à  V.  Exe.  de  juger  si  c'était  le  moment 
«  d'élever  de  pareilles  prétentions,  et  si  le  mouvement  qui 
«  a  eu  lieu  s'est  opéré  dans  l'intérêt  de  l'Etat. 

«  Nous  entendons  depuis  ce  matin  une  vive  canonnade, 
«  nous  présumons  qu'elle  a  lieu  du  côté  de  Montereau. 

«  P.-S.  —  Il  est  deux  heures  :  la  canonnade  devient  moins 
«  vive  et  parait  s'éloigner  de  nous.  J'ai  lieu  de  conclure  que 
t  ses  résultats  sont  à  notre  avantage. 

«  Toutes  les  communes  des  environs  ne  cessent  de  faire 
«  tous  les  genres  de  sacrifice  pour  assurer  la  subsistance 
«  des  troupes.  Je  dois  à  cet  égard  les  plus  grands  éloges 
a  aux  maires  et  aux  habitans. 

a  Partout  on  donne  avec  le  plus  entier  dévouement  ses 
•  grains,  son  vin,  ses  fourrages,  etc. 

«  M.  Moreau,  maire  de  Montereau,  est  à  la  suite  de 
«  l'armée  depuis  le  moment  où  elle  a  évacué  sa  commune. 
«  Il  lui  rend  ainsi  qu'à  moi  de  très  grands  services  sous  le 
«  rapport  de  l'approvisionnement.  Je  me  réserve  de  faire  un 
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c  rapport  particulier  sur  la  coniluile  de  ce  fonctionnaire 
c  au  /.èlo  du(iuel  nous  avons  de  véritables  obli<j;ations.  » 

Deux  jours  après  celle  icllii'.  un  décret  impérial  tradui- 
sait le  général  .Moutbruu  devant  un  conseil  de  guerre. 

Le  10  février,  j'écrivis  aux  ministres  que  dès  que  j'avais 
compris  (|ue  l'ennemi  se  relirait  après  la  bataille  de  Mon- 
lereau,  j'avais  fait  faire  des  patrouilles  par  la  compagnie  de 
réserve,  la  gendarmerie  et  la  garde  nationale,  pour  ramasser 
les  hommes  qui  étaient  détachés  du  corps  d'armée  ou  les 
fuyards  ennemis,  et  qu"on  m'en  avait  déjà  amené  une 
quarantaine,  que  je  venais  de  recevoir  en  outre  3G  ofliciers 
et  mille  soldats  prisonniers  que  je  faisais  diriger  sur  Cor- 
beil. 

Les  sacrifices  en  approvisionnemens  et  en  hommes  que 
l'on  demandait  à  mon  département  continuaient  à  être  sans 
limites,  et  je  crus  devoir  adresser  aux  ministres  à  ce  sujet 
les  deux  lettres  suivantes  : 

19  février  1814. 

t  Monseigneur, Voilà  bien  long- 

tems  que  les  troupes  se  trouvent  réunies  sur  mon  départe- 
ment et  fjue  nous  les  faisons  vivre  en  partie  :  il  faut  que 
les  départemens  éloignés  viennent  à  notre  secours  et 
surtout  au  secours  de  l'armée  que  nous  avons  bien  fait 
vivre  tant  qu'elle  est  restée  sur  un  pays  aussi  riche  que  le 
nôtre,  mais  qui  éprouvera  de  grandes  privations  lors- 
qu'elle traversera  la  Champagne  qui  va  se  trouver 
occupée  pour  la  troisième  fois  :  je  pense  que  toutes  les 
dispositions  sont  faites  à  ce  sujet  ;  pour  moi  je  viens 
d'envoyer  divers  commissaires  dans  les  communes  et  je 
vais  faire  diriger  sur  Fontainebleau  et  Monlereau  du  pain 
manutentionné,  des  bestiaux,  des  fourrages  et  de  l'avoine. 
Je  dois  à  cet  égard  les  plus  grands  éloges  à  la  plupart 
des  maires  de  niondéparti'inent  et  surlout  aux  habilaus, 
qui  sentent  les  efforts  qu'ils  doivent  faire  en  faveur  de 
l'armée  et  les  font  avec  le  plus  grand  empressement. 
Enfin,  pour  se  bien  former  une  idée  de  nos  sacrifices, 
que  l'on  calcule  le  nombre  de  troupes  que  nous  avons  à 
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•  faire  vivre  sans  qu'aucun  agent  d'aucune  administration 
«  nous  ait  secondés,  sans  que  le  trésor  nous  ait  donné  un 
«  sol;  mais  aussitôt  que  Fennemi  sera  retiré  et  que  la  paix 
«  sera  faite,  j'engagerai  fortement  le  gouvernement  à  rem- 
€  bourser  aux  individus  de  toutes  les  classes  les  avances 
a  qu'ils  ont  si  généreusement  faites  et  qui  les  mettent  vrai- 
«  ment  dans  la  gène.  » 

Au  ministre  de  la  Guerre,  le  19  février  1814. 

0  Monseigneur,  le  11  de  ce  mois,  dans  la  matinée,  M.  le 

«  général   de  division  comte  de  La  Grange,   chargé  de 

«  l'organisation  de  la  levée  en  masse  dans  mon  département, 

a  s'est  présenté  à  lliùtel  de  la  préfecture,  muni  des  ordres 

a  de  Votre  Excellence  et  de  toutes  les  instructions  relatives 

•  à  cette  levée.  Je  n'avais  pas  encore  reçu  la  lettre  que 
a  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce 
«  sujet  sous  la  date  du  9,  cependant  persuadé  de  l'urgence 
«  de  la  mesure,  j'ai  pris  de  suite  l'arrêté,  dont  je  joins  ici 
8  un  exemplaire. 

«  A  cette  époque  la  levée  en  masse  n'était  pas  exécutable 

0  dans  mon  département.  Provins  et  Nangis  étaient  occupés, 

a  Meaux  et  ses  environs  n'étaient  pas  encore  balayés  que 

«  Fontainebleau,  Moret,  Nemours  et  Montereau  étaient  à 

a  la  veille  d'être  envahis.  Par  conséquent  les  trois  quarts 

f  du  territoire  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  j'avais  la 

«  certitude  que  mes  ordres  n'y  parviendraient  pas.  Ils  u'en 

Œ  ont  pas  moins  été  expédiés,  et  la  plupart  sont  tombés 

«  entre  les  mains  de  l'ennemi  à  qui  ils  ont  fait  plus  de 

«  peur  que  s'ils  avaient  vu  le  département  sous  les  armes. 

«  Les  batailles  de  Champaubert,  Moutmirail,  La  Ferté- 

0  sous-Jouarre,  Nangis,  Provins,  Mormant,  Valence,  Mon- 

«  tereau  et  Fontainebleau  ont  changé  totalement  la  posi- 

«  tion  du  département  et  celle  de  la  France  entière.  Ne 

«  changeront-elles  pas  aussi  les  dispositions  du  gouverne- 

«  ment  au  sujet  de  cette  levée  eu  masse  dont  après  tout 

«  nous  remplissons  en  ce  moment  le  but,  puisque  les 

«  habitans  de  toutes  nos  communes  sont  eu  marche  pour 

0  ramasser  tous  les  petits  partis  ennemis  qui  ont  échappé. 
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«  Le  moiiieul  est  arrivé.  Monseigneur,  où  je  dois  vous 
t  souiuellre  quei(jues  observalious  sur  celle  opératioD. 

«  V.  Exe.  connaît  rexceileut  esprit  qui  anime  tous  mes 
«  administrés.  Elle  n'i<j;nore  pas  que  nous  avons  fourni  un 
fl  nombre  considérable  de  conscrits  sur  toutes  les  classes 
antérieures  à  18l.j.  Elle  sait  (|ue  lors  de  la  levée  de  celte 
dernière  année  nous  avons  donné  .'iOU  liommes  au  delà 
de  notre  contingent,  que  la  garde  nationale  active  a  été 
mise  sous  les  armes  avec  la  plus  grande  célérité,  qu'elle 
fait  depuis  plus  d'un  mois  un  service  assidu. 
«  La  levée  en  masse  se  ferait  sans  doute  avec  la  même 
facilité,  mais  les  services  qu'elle  rendrait  seraient  bien 
moins  importans  que  ceux  qu'a  rendus  la  garde  nationale, 
et  son  organisation  aurait  des  inconvénients  que  je  ne 
peux  me  dissimuler. 

€  Ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  m'autorise  à  faire 
cette  réllexion.  J'ai  vu  le  général  Pactliod  chargé  d'or- 
ganiser 10.000  hommes  de  la  garde  nationale  :  un  tiers 
de  ces  hommes  n'a  pu  être  armé,  et  le  surplus  n'a  pu 
se  servir  des  armes  qui  lui  avaient  été  données. 
•  Je  sais  que  la  présence  de  ces  hommes  a  contribué  à 
en  imposer  aux  ennemis,  mais  je  sais  aussi  que  le  dés- 
ordre et  l'esprit  de  pillage  qui  règne  dans  ces  bataillons 
les  ont  rendus  encore  plus  redoutables  aux  citoyens  et  à 
ceux  des  campagnes. 

t  Ce  mauvais  esprit  tient  lui-même  à  des  circonstances 
qui  ne  peuvent  que  rentrelenir.  Les  officiers  des  gardes 
nationales  ne  connaissent  pas  les  moyens  de  se  procurer 
des  subsistances,  et  les  généraux  ne  font  pas  assez  de  cas 
de  cette  espèce  de  troupe  pour  s'occuper  beaucoup  de 
leur  nourriture.  Aussi  ces  10.000  hommes,  tous  très 
médiocres  soldats,  nous  ont-ils  consommé  chaque  jour 
ce  qui  aurait  suffi  pour  nourrir  iO. 000  braves, 
t  Jugez  de  mon  embarras,  Monseigneur,  s'il  faut  que  je 
nourrisse  0.000  hommes  que  je  vais  enlever  aux  travaux 
de  la  campagne,  ut  dont  la  plupart  sont  occupés  en  ce 
moment  à  fournir  et  à  conduire  les  subsistances  néces- 
saires à  nos  armées. 

€  L'approche  de  l'ennemi  a  pu  commander  cette  mesure. 
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«  et  nous  étions  prêts  à  rexéciiter  comme  toutes  celles  qui 
«  pouvaient  contribuer  à  sauver  TKtal.  Mais  réloi«,'iiement 
«  de  ce  même  ennemi  la  rend  inutile  [)our  le  gouvernement, 
«  et  elle  ne  pourrait  plus  être  que  désastreuse  pour  le 
«  département  qui  en  serait  Tobjet. 

i  Sous  ce  double  rapport  je  prie  V.  Exe.  de  vouloir  bien 
€  m'autoriser  à  en  suspendre  Texécution  jusqu'à  ce  que 
«  les  circonstances  la  rendent  nécessaire.  J'y  vois  d'autant 
a  moins  d'inconvéniens  que  toutes  nos  gardes  nationales 
«  fon  dans  leurs  communes  respectives  un  service  très 
«  exaC  ,  et  suivant  moi  plus  utile  que  celui  que  nous  pour- 
«  rions  attendre  de  l'organisation  de  la  levée  en  masse.  » 

Et  le  22  février  : 

....  «  Je  ne  vous  parle  pas,  Monseigneur,  de  la  terreur 
«  que  cette  mesure  imprime,  et  du  refroidissement  qu'elle 
peut  occasionner  dans  un  département  où  les  habitants 


c 


c 


se  sont  si  bien  montrés. 


A  certains  moments^  il  devint  nécessaire  de  protéger, 
dans  le  désarroi  général,  les  communes  ou  leurs  maires 
contre  les  autorités  militaires  françaises  elles-mêmes. 

C'est  ainsi  que  j'avais  dû  écrire  le  20  février  au  maire  de 
Brie  : 

a  Monsieur,  j'apprends  avec  peine  les  tracasseries  que 
i  le  commandant  de  la  place  vous  fait  éprouver;  mais  je 
t  n'en  suis  pas  étonné  d'après  les  différens  rapports  qui 
«  m'ont  été  faits  sur  son  compte  par  différents  officiers 
0  venant  de  Brie. 

«  Sa  conduite  à  votre  égard  n'en  est  pas  moins  incon- 
«  venante.  Non  seulement  vous  n'êtes  pas  son  valet  sous  le 
«  rapport  des  fonctions  que  vous  exercez,  mais  les  senti- 
f  mens  qui  vous  distinguent  et  les  preuves  de  dévouement 
0  que  vous  ne  cessez  de  donner  auraient  dû  vous  assurer 
•  de  sa  part  des  égards  et  de  la  déférence. 

«  Puisque  M.  le  commandant  n'a  pas  su  distinguer  ses 
»  fonctions  d'avec  les  vôtres,  je  vous  engage  à  établir  vous- 
«  même  la  ligne  de  démarcation  qui  doit  les  séparer. 
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€  Aiii.^i.  lin  cnininandaiil  de  place  est  chargé  de  tout  le 

«  militaire  de   la   place  cl   de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 

«  défense.  Or  Brie  n'est  pas  attaqué  et  ne  le  sera  probable- 

<  uitMit  pas.  Par  conséquent  les  attributions  de  M.  le  coin- 

a  inaudant  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Je  n'ai  pas 

«  à  vous  parler  des  vôtres,  vous  les  connaissez  parfaite- 

•  ment. 

0  Je  vous  engage   seulement  à  seconder  de  tous  vos 

0  efforts  M.  le  commandant  de  place,  mais  en  même  lenis 

(I  à   lui  déclarer  que  vous  n'exécuterez  aucune  de   ses 

«  demandes  si  elle  n'est  formulée  par  écrit.  Si  vous  les 

0  trouvez  déplacées    ou    exagérées,    vous   m'en   rendrez 

•  compte  sur  le  champ.  Je  me  transporterais  à  Brie  le  plus 

•  tôt  possible  et   de  là   j'enverrais  une  ordonnance  au 

•  ministre  de  la  Guerre  et  une  autre  au  prince  de  Neuf" 

•  chàtel,  pour  demander  le  chanj^ement  de  ce  comman- 

•  dant. 

«  Cahuez  donc  vos  inquiétudes,  Monsieur,  continuez  à 

•  montrer  le  même  courage,  la  même  activité,  et  si  mon 
«  estime  et  mon  amitié  peuvent  vous  consoler  des  désagré- 
«  mens  que  vous  éprouvez,  vous  devez  plus  que  jamais 

•  compter  dessus.  » 

Le  21  février  le  prince  de  Neufchâlel,  vice-connétable, 
m'écrivit  par  ordre  de  l'Empereur  que  mon  département 
avait  à  fournir  400  chevaux  harnachés  pour  être  rendus  le 
lendemain  à  Bray. 

Il  n'y  avait  plus  d'armes  à  feu  disponibles  et  je  dus  écrire 
le  23  au  général  duc  de  Padoue,  à  qui  TEmpereur  avait 
donné  l'ordre  d'organiser  la  garde  nationale  de  Bray  et  de 
Moulereau.  que  j'avais  fait  passer  à  chacun  des  maires  de 
ces  deux  localités  400  piques,  faute  d'autres  armes  dis- 
ponibles ! 

Le  service  des  subsistances  n'était  pas  une  de  mes  moin- 
dres préoccupations  en  ces  lems  difficiles,  ainsi  qu'eu  peut 
témoigner  la  correspondance  que  j'entretenais  alors  avec 
l'intendance  générale  de  Parmée. 

Aliu  que  je  pusse  me  trouver  en  mesure  de  l'assurer 
d'une  fa/;ouplus  immédiate,  je  reçus  l'ordre  simultanément 
du  prince  de  Neufchâlel,  du  directeur  de  l'admiuistralion 
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de  la  guerre,  comte  Daru,  et  du  ministre  de  l'Intérieur  de 
me  rendre  sans  délai  à  Provins. 

Eq  faisant  savoir  aux  ministres  que  je  me  rendais  aux 
ordres  qui  m'étaient  donnés,  je  leur  observai  toutefois  que 
j'avais  écrit  à  M.  l'iulendaut  général  de  venir  à  mon  secours 
en  m'envoyant  des  voitures,  presque  toutes  celles  de  mou 
département  et  tous  les  chevaux  ayant  été  emmenés  par  les 
ennemis  et  par  nos  armées.  Je  les  prévins  aussi  (^ue  mou 
département  était  épuisé  par  des  réquisitions  sans  nombre. 

Je  leur  communiquai  d'autre  part  les  nouvelles  ci-dessous 
que  je  venais  de  recevoir  de  Meaux  : 

«  Il  paraîtrait  que  pour  le  moment  nous  n'avons  pas 
«  d'ennemi  devant  nous  jusques  et  y  compris  Chàleau- 
0  Thierry  :  sur  la  ligne  latérale  de  Montmirail  le  duc  de 
«  Reggio  se  serait  rapproché  de  La  Ferté-Gaucher  pour 
«  empêcher  les  communications  du  corps  de  Bliïcher  avec 
€  Tarmée  du  prince  de  Schwarzemberg,  et  enhn  sur  notre 
a  ligne  gauche,  Soissons  serait  réoccupé  par  l'ennemi  et  le 
a  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Heggio  serait  à 
«  Nanteuil-les-Chauvons.  • 

iMalheureusement  la  démoralisation  commençait  à  se 
manifester  dans  Tarmée  recrutée  si  hâtivement  d'élémens 
si  divers,  comme  on  le  verra  par  les  instructions  que  je  dus 
adresser  à  mes  sous-préfets  le  :24  février  : 

«  La  Police  générale  est  informée,  Monsieur,   que  la 

«  désertion  est  scandaleuse  dans  nos  environs  et  que  tous 

«  nos  ponts  sont  traversés  chaque  jour  par  plusieurs  cen- 

a  laines  de  déserteurs.  Elle  attribue  ce  désordre  à  ce  qu'on 

«  ne  prend  pas  de  précautions,  à  ce  qu'il  n'existe  aucune 

«  garde  établie,  à  ce  qu'on  ne  demande  l'exhibition  d"aucun 

0  papier.  Enhardi  par  l'imprévoyance  des  autorités  locales, 

«  le  soldat  déserte  avec  armes  et  bagages  ;  on  a  même  vu 

a  des  soldats  du  train  déserter  avec  leurs  attelages,  et  les 

«  vendre  ensuite  à  des  misérables  qui  ne  rougissent  pas 

«  de  se  rendre  complices  de  ces  voleurs. 

«  Pour  mettre  un  terme  à  ce  brigandage,  M.  le  duc  de 

•  Reggio  me  prescrit  de  faire  garder  avec  une  surveillance 
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«  sévère  les  dilTôreuls  ponts  et  bacs  du  déparleinenl.  Vous 

«  voudrez  bien,  au  reçu  de  la  présente,  organiser  un  ser- 

t  vice  régulier  pour  la  défense  de  ces  passages,  et  y  em- 

«  ployer  dans  chaque  localité  la  garde  nationale  sédentaire. 

«  qui  doit  s'y  prêter  avec  d'autant  plus  d'euipressenient 

«  qu'elle  ne  peut  ignorer  que  la  désertion  est  le  Iléau  le 

€  plus  redoutable  pour  les  propriétés. 

«  La  gendarmerie  a  reçu  de  son  côté  des  ordres  de  M. 

t  le  maréchal,  premier  inspecteur,   pour  concourir  à  la 

•  garde  des  principaux  ponts.  Je  viens  d'inviter  M.  le  capi- 
«  taine  à  faire  concorder  ces  dispositions  avec  celles  que 

•  feront  les  autorités  locales.  » 

J'ordonnai  en  outre  de  faire  remettre  par  les  habitans,  à 
la  mairie  de  leur  commune,  toutes  les  armes  laissées  chez 
eux  par  des  déserteurs  afin  que  ces  armes  fussent  achemi- 
nées sur  Melun. 

Ensuite  j'écrivis  aux  maires  de  Nangis,  Guignes,  Mor- 
mant  et  Provins  qu'il  me  paraissait  convenable  qu'ils 
prissent  leurs  dispositions  pour  faire  enlever  les  chevaux 
morts  qui  se  trouvaient  sur  la  route  de  Guignes  à  Provins. 
Ils  devaient  faire  atteler  ces  chevaux  par  les  pieds  et  les 
faire  traîner  au  milieu  des  terres  labourées.  Je  les  engageais 
surtout  à  prendre  un  parti  au  sujet  des  hommes  tués  et  qui 
se  trouvaient  encore  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  mariniers  de  Montereau  chargés  de  conduire  par  eau 
les  militaires  blessés  se  comportaient  d'ailleurs  d'une  façon 
révoltante.  Ils  dépouillaient  les  malades  décédés  dans  les 
bateaux  et  jeltaient  les  cadavres  à  la  rivière.  Cette  horrible 
cupidité  pouvait  faire  soupçonner  qu'ils  n'attendaient  pas, 
peut-être  même  qu'ils  accéléraient  la  mort  de  ces  nialheu- 
reux  pour  se  saisir  plutôt  de  leurs  dépouilles.  Il  fallut  faire 
rendre  k  plusieurs  d'entre  eux  des  fusils  dont  ils  s'étaient 
ainsi  emparés.  J'appelai  avec  indignation  toute  l'attention 
du  maire  de  Montereau  sur  cet  horrible  brigandage,  et  j'or- 
donnai que  tout  décès  survenu  en  roule  fût  déclaré  à  la 
municipalité  du  lieu  ou  s'arrêtait  le  bateau. 

Le  2G  février  j'écrivis  de  Provins  au  ministre  de  la 
Guerre  : 
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0  Monseigneur J'ai  élé  hier  à  Nogent  pour 

«  organiser  avec  M.  l'ordonnateur  mon  service  de  Irans- 
«  port  de  denrées  :  cette  ville  est  ruinée  et  détruite  de  fond 
0  en  comble.  C'est  l'image  la  plus  affreuse  de  la  désolation 
«  et  du  pillage. 

«  Nous  avons  entendu  hier  le  canon  toute  la  journée  ; 
«  on  prétendait  que  c'était  une  colonne  ennemie  qui  était 
«  du  côté  de  Yillenauxe  et  qui  était  attaquée  par  un  de  nos 
«  maréchaux. 

«  Ce  qui  confirmait  cette  nouvelle,  c'était  l'arrivée  «à 
a  Provins  d'une  trentaine  d'habitans  de  Villenauxe  qui 
«  amenaient  leurs  chevaux  et  objets  les  plus  précieux.  La 

•  journée  s'est  passée  sans  que  nous  ayons  appris  rien  de 
«  positif  sur  cette  affaire.  » 

Le  lendemain  c'est  de  Maison-Rouge  que  j'écrivais  au 
même  ministre  : 

«  Monseigneur,  V.  Exe.  a  dû  voir  dans  ma  correspon- 

«  dance  que  je  me  suis  rendu  à  Provins  aussitôt  que  j'en 

a  ai  reçu  Tordre,  qu'avant  mon  départ  j'avais  fait  toutes 

a  mes  dispositions  pour  que  des  quantités  considérables  de 

«  subsistances  de  toute  espèce  soient  dirigées  sur  Nogent. 

a  Depuis  plusieurs  jours  que  je  suis  à  Provins,  ce  service 

t  se  fait  avec  la  plus  grande  activité,  mais  l'apparition  aux 

«  portes  de  la  ville  d'un  parti  ennemi  d'environ  400  che- 

•  vaux  a  forcé  la  garnison  à  se  retirer  sur  Nogent,  et  moi, 
a  pour  ne  pas  m'éloigner  du  centre  de  mes  opérations,  je 
«  me  suis  retiré  à  Maison-Rouge  pour  attendre  que  les 
«  troupes  qui  passent  efiVayent  les  ennemis  et  me  per- 
f  mettent  de  m'établir  de  nouveau  à  Provins. 

«  Je  vois  avec  peine  que  l'on  n'ait  pas  pris  de  mesures 
«  pour  empêcher  que  des  transports  aussi  imporlans  que 
«  ceux  qui  se  font  par  Provins  ne  soient  pas  inquiétés  par 
a  l'ennemi.  » 

Le  27  février,  je  pouvais  écrire  à  nouveau  de  Provins  : 

«  Monseigneur,  nous  savions  que  le  duc  de  Raguse 
«  effectuait  sa  retraite  et  avait  donné  Tordre  à  M.  le  sous- 
«  préfet  de  Coulommiers  de  faire  couper  les  ponts  sur  le 
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a  Moriii.  Nous  nous  atteudions  qu'un  parti    ennemi  ne 

•  t;irdeiail  guères  à  se  présenter  à  Provins.  Kn'eclivenient, 
«  le  20,  sur  les  huit  heures  du  soir,  nousappriuies  par  des 
«  paysans  que  'lOO  lioiuines  de  la  cavalerie  établissaient 

•  leur  bivouac  à  la  nrelonniéro.  hnnieau  situé  à  une  deini- 
B  lieue  de  Provins  ;  nous  apprinics  également  qu'environ 
a  mille  hommes  rôdaient  à  Courtaron. 

0  Nous  avions   dans  la   ville  riOO  hommes  de  gardes 

•  nationaux  de  TAisne,  quelques  fantassins  de  l'armée 
«  d'Espagne  et  vingt  gendarmes  étrangers  au  département, 
«  toutes  troupes  qui  venaient  d'arriver  dans  la  place.  M.  le 
«  commandant  de  la  place,  après  s'être  assuré  qu'effective- 
t  meut  Teunemi  avait  ses  bivouacs  et  ses  feux  à  La  Bre- 
«  tonniére,  avait  l'intention  de  marcher  sur  lui  à  la  tête  de 
«  la  garnison,  mais  ayant  demandé  au  chef  de  bataillon  de 

•  TAisne  si  les  hommes  qu'il  commandait  étaient  sûrs,  il 
«  lui  fut  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu, 
0  mais  qu'ils  tiendraient.  Un  capitaine  de  ce  bataillon, 
«  ancien  militaire,  proposa  d'aller  avec  200  gardes  natio- 
«  naux  et  20  gendarmes  à  l'ennemi.  Alors  le  commandant 
«  de  place  lui  donna  l'ordre  de  le  faire  et  prit  toutes  les 
«  mesures.  Pendant  que  le  mouvement  s'exécutait,  une 

•  reconnaissance  ennemie  vint  jusqu'à  l'une  des  portes  de 
0  la  ville;  elle  vit  qu'elle  était  gardée  et  elle  alla  donner 
«  l'éveil  au  camp  qui  se  tint  sur  ses  gardes.  Dès  lors  nos 
«  troupes  prirent  position  en  avant  de  la  ville  et  y  allu- 
«  mérent  leurs  feux.  Gomme  il  me  parut  que  le  coraman- 
0  dant  de  la  place  était  disposé  à  faire  sa  retraite  sur 
«  Nogent  s'il  ne  lui  arrivait  pas  de  secours,  je  me  suis 
€  décidé  aujourd'hui  à  trois  heures  du  matin  à  me  rendre 
«  à  Lours  sur  la  route  deDonnemarie.  Le  commandant  de 
«  place  avait  déj)éclié  une  estafette  à  Nogent  et  à  Nangis, 
«  pour  faire  connaître  la  situation  de  la  place,  et  qu'il  y 
«  avait  tant  à  Provins  qu'à  .Maison-Houge  un  parc  d'ar- 
0  lillerie  assez  considérable  et  des  munitions  de  bouche. 

«  Ce  matin  j"a()pris  que  300  hommes  de  cavalerie,  1 .400 

•  d'infanterie  et  12  pièces  de  canon  étaient  entrés  à  Provins 
«  où  je  me  rendais,  lorsqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville, 

•  après  avoir  entendu  une  fusillade,  des  personnes  vinrent 
«  m'avertir  que  l'ennemi   se  présentait  en    très    grande 
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«  force  sur  le  coteau  et  que  le  train  d'artillerie  et  la  garni- 
«  son  filaient  sur  Nogent.  Alors  pour  être  plus  à  uwme 
«  (l'avoir  des  reuseignemens,  je  nie  suis  rendu  à  la  Maison- 
a  Rouge.  D'après  les  rapports  qui  nieparviijnnent,  il  parait 
a  qu'il  y  a  eu  une  fusillade  entre  nos  troupes  et  Tenneini, 
a  et  que  la  garnison  se  retire  effectivement  sur  Nogent,  que 
«  l'ennemi  n'occupe  pas  encore  Provins  et  que  Ton  n'évalue 
«  pas  k  plus  de  600  chevaux  le  parti  qui  menace  la  ville, 
i  J'en  conclus,  Monseigneur,  qu'il  est  étonnant  que  sur  un 
f  point  aussi  important  que  Provins  on  ne  laisse  pas  une 
«  garnison  d'au  moins  GOO  hommes  de  bonnes  troupes 
«  pour  éloigner  l'ennemi  et  proléger  le  passage  des  subsi- 
«  stances  dont  l'armée  paraît  avoir  le  plus  pressant  besoin, 
a  Certain  qu'il  n'y  a  plus  de  garnison  à  Provins,  j'em- 
«  pêche  un  convoi  de  trente  caissons  du  bataillon  des  équi- 
«  pages  de  la  garde,  chargés  de  pain,  de  dépasser  la 
«  Maison-Rouge.  Je  vais  faire  éclairer  la  route  et  faire  des 
«  dispositions  pour  que  la  troupe  de  ligne,  qu'on  me  dit 
«  être  en  arrière  de  la  Maison-Rouge,  hâte  sa  marche  afin 
a  de  venir  escorter  ce  convoi.  » 

De  Maison-Rouge,  le  27  février, 
à  7  heures  du  soir. 

Aux  ministres  de  la  Guerre^  de  la  Police  générale  et  de 

r  Intérieur. 

a  Monseigneur,  Provins  est  encore  dans  la  même 
«  situation.  Il  paraît,  à  ce  que  l'on  assure,  que  le  parti  de 
«  GOO  chevaux  n'est  pas  entré  dans  la  ville,  mais  qu'il  s'en 
«  tient  toujours  k  un  quart  de  lieue. 

«  M.  le  commandant  de  la  place  de  Nangis,  k  qui  j'avais 
«  écrit  pour  qu'il  fît  filer  sur  Provins  les  troupes  qu'il 
«  pourrait  avoir  sous  son  commandement,  me  répond  qu'il 
a  n'a  que  200  hommes  qui  lui  sont  absolument  nécessaires, 
«  qu'aussitôt  qu'il  lui  arrivera  de  la  troupe,  il  la  dirigera 
0  sur  Provins.  M.  le  maire  de  Provins  me  marque  que  la 
«  ville  est  toujours  sans  garnison,  et  que  le  commandant 
0  de  la  place  de  Nogent  a  déclaré  qu'il  n'enverrait  aucune 
0  force  militaire. 

«  Cette  malheureuse  ville  s'attend  donc  d'un  instant  à 
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«  Taiilre  à  eue  pillée  par  une  poignée  de  Cnsaques.  La 

«  plupart  de  ses  habitans  oui  déserté  eu  même  tems  qu'elle 

t  a   été    abaudoonée   par  les  forces  qui   s'y   trouvaient 

a  réunies  ce  malin.  Les  babilaus  de  Provins  sentent  qu'ils 

«  ne  peuvent  seuls  résister  à  des  ennemis  de  l'espèce  de 

«  ceux  qui  les  menacent;  ce  qui  prouve  la  bonne  conduite 

0  de  ces  habilans,  c'est  que  dix  de  leurs  concitoyens  ont 

«  été  faits  prisonniers  ce  matin  sous  les  murs  de   leur 

•  ville. 

«  L'officier  qui  commandait  le  convoi  de  30  caissons 

«  chargés  de  pain  dont  j'ai  parlé  dans  mon  rapport  de  ce 

«  jour,  étant  parvenu  à  réunir  quelques  militaires  isolés, 

a  a  cru  devoir  continuer  sa  route,  mais  je  n'ai  pas  cru 

t  pouvoir  consentir  à  laisser  passer  10  grosses  voitures 

«  chargées  d'elTets  militaires  et  de  subsistances,  parce  que 

0  j'ai  craint  que  l'ennemi  ne  s'en  emparât  ou  ne  les  brûlât. 

0  Aussitôt  que  j'aurai  des  troupes  pour  les  escorter  et  que 

•  je  saurai  que  les  communications  avec  Nogentsont  sûres, 
«  je  les  ferai  partir. 

«  Je  dois  assurer  à  Votre  Excellence  que  le  pont  de 

«  bateaux  établi  à  Nogent  n'est  pas  assez  solide  pour  que 

«  les  voilures  de  ce  poids  puissent  y  passer  sans  danger. 

«  Je  doute  d'ailleurs  que  ces  voitures  puissent  circuler 

t  dans  toutes  les  petits  rues  de  Nogent  par  lesquelles  le  lieu 

«  où  est  situé  ce  pont  les  obligera  à  passer.  Je  pense  donc 

«  qu'on  ne  peut  trop  presser  la  construction  du  pont  pro- 

«  visoire  à  établir  au  lieu  et  place  de  l'arche  qu'on  a  fait 

«  sauter. 

•  Les  communes  de  mon  déparlement  faisaient  avec  une 

«  activité  extraordinaire  le  versement  à  Provins  des  denrées 

«  requises,    mais   l'apparition   de  l'ennemi  effrayera  les 

a  particuliers  et  ralentira  leurs  bonnes  dispositions,  parce- 

•  (ju'ils  craindront  que  leurs  chevaux  et  voitures  soient 
«  pris  par  l'ennemi.  Il  est  donc  de  la  dernière  importance 
e  que  les  communications  entre  mon  département  et  les 

•  déparlemeiis  voisins  soient  sûres,  et  que  mes  magasins 
«  ne  tombent  j)as  au  pouvoir  de  l'ennemi  aussitôt  (juils 
«  sont  approvisionnés. 

«  Je  propose  en  conséquence  à  Votre  Excellence  de  mettre 


c 
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à  ma  disposition  500  cavaliers  et  500  fantassins,  afin  que 
«  je  puisse  faire  placer  des  postes  partout  où  je  le  jugerai 
0  nécessaire  et  faire  donner  la  chasse  aux  petits  partis  qui 
a  viendraient  nous  inquiéter. 

t  Votre  Excellence  connaît  mon  zèle,  mon  activité  et  ma 
«  prudence  ;  elle  peut  compter  que  je  ne  ferai  des  dis- 
«  positions  que  sur  les  points  menacés. 

«  Ces  mesures,  que  je  provoque  pour  la  rentrée  et  l'ex- 
i  pédition  des  denrées  requises  dans  mon  département,  sont 
•  surtout  indispensables  pour  les  convois  venant  de  l*aris 
«  par  la  voie  du  roulage,  et  qui  n'ont  chacun  qu'une  faible 
«  escorte  de  vétérans.  » 

Sur  ces  enlrefaits  je  reçus  du  grand  maréchal  du  palais 
la  lettre  suivante  : 

Arcis- sur-Aube,  le  27  février  1814, 
4  heures  1/2  du  soir. 
Monsieur  le  comte, 

L'Empereur  sera  demain  à  Fére-Ghampenoise,  sur  les 
derrières  de  l'ennemi;  prévenez-en  le  général  Bordesoule  et 
le  duc  de  Padoue  qui  doivent  être  du  côté  de  Villenauxe  et 
se  porter  sur  Pleurs  pour  se  joindre  à  l'armée. 

Envoyez  un  homme  intelligentau  duc  deRaguse  qui  doit 
être  entre  La  Ferté-sous-Jouarre  et  La  Ferté-Gauclier  ;  il 
préviendra  également  le  duc  de  Trévise  du  mouvement  de 
l'armée,  et  les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  manœuvreront 
en  conséquence. 

Mais  comme  les  routes  sont  couvertes  de  partisans  enne- 
mis, il  est  nécessaire  que  les  émissaires  que  vous  enverrez 
aient  des  notes,  et  qu'ils  puissent  de  mémoire  prévenir  les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse. 

Il  faut  que  les  gardes  nationaux  soient  sous  les  armes  et 
empêchent  les  partis  de  Cosaques  d'intercepter  les  routes. 

Veuillez,  Monsieur  le  comte,  agréer  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

Le  grand-maréchal  du  Palais  : 
Signé  :  Comte  Bertrand. 

Le  28  février  j'écrivis  au  ministre  de  la  Guerre  qu'il 
paraissait  constant  que  l'ennemi  n'avait  pas  voulu  occuper 
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Provins  cl  s'était  seulement  ravitaillé  dans  les  communes 
tMitduraut  la  ville,  (jue  le  conunandant  de  Nangis  ayant  celle 
nuil  lait  marcher  liO  hommes  sur  Provins,  celle  faible 
force  avait  peut-être  été  sullisante  pour  en  imposer  à 
Tennemi,  et  que,  dans  ces  conditions,  je  retournais  à  Pro- 
vins pour  hâter  le  dépari  des  subsistances. 
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PIKGKS     ANNEXES 


Le  duc  de  Bassano  au  duc  de  Plaisance. 

Je  s-uis  bien  heureux,  Monsieur  le  duc,  de  pouvoir  vous 
annoncer  que  Sa  Majesté  vient  de  nommer  M  le  comte  de  Plancy, 
préfet  de  Seine-et-Marne.  Le  témoignage  d'amitié,  que  vous 
m'avez  donné  en  mMnformant  de  vos  désirs  et  de  ceux  du  Prince 
Arclii-trésoricr  m'intéressait  d'une  manière  trop  personnelle  au 
succès  pour  que  je  ne  le  désirasse  pas  vivement. 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir,  Monsieur  le  Duc,  l'assurance  do 
ma  considération  la  plus  distinguée  et  de  tous  mes  sentimens. 

Vendredi,  30  novembre  1810, 

Le  duc  DE  Bassano. 

Le  Ministre  de  Vlntérieur  à  M.  le  Conseiller  de  Préfecture 
faisant  fonctions  de  Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Paris,  le  4  décembre  1810. 

Je  vous  adresse,  Monsieur,  l'ampliation  d'un  Décret  par  lequel 
l'Empereur  a  nommé  M  le  comte  de  Plancy,  préfet  de  la  Nièvre, 
à  la  Préfecture  de  Seine-et-Marne  ;  j'écris  à  M.  le  comte  de  Plancy 
pour  l'informer  de  sa  nomination  et  l'inviter  à  se  rendre  à  Melua 
dans  le  plus  court  délai  possible.  Vous  voudrez  bien,  lorsqu'il 
se  présentera,  procéder  à  son  installation  et  lui  procurer  tous 
les  renseignemens  qui  lui  seraient  nécessaires. 

Recevez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Signé  :  Momauvet. 

Extrait  des  minutes  de  la  Secrétairie  d'Etat. 

Extrait  du  Décret  Impérial  rendu  au  Palais  de  Tuileries 

le  30  novembre  1810. 

Napoléon,  Empereur  des  Français;  Roi  d'Italie,  Prolecteur  de 
la  Confédération  du  Rhin,  Médiateur  de  la  Confédération  Suisse, 
etc.,  etc.. 

Art.  1". 

Sont  nommés  Préfets  des  Déparlemens  suivans  : 
Le  S'  Plancy,  Préfet  du  Département  de  Seine-et- 
Marne, 
Pour  extrait  conforme,  le   Ministre  de  l'Intérieur,  Comte  de 

r  Empire. 

Signé  :  Momalivet. 
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Le  Préfet  de  Seine-et-Marne  au  Ministre  de  l'Intérieur. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  lie  vous  adresser  l'expédilion  du  procès- verbal 
de  mon  installation  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
demander  par  votre  lellre  du  26  janvier. 

II  n'y  est  pas  fait  mention  de  ma  prestation  de  serment  parce 
que  c'est  entre  les  mains  de  l'Empereur  que  j'ai  dû  la  prêter 
avant  mon  installation. 

Je  suis  avec  respect,  etc.. 

Signé  :  Comte  dk  Plancy. 

Procès-  Verbal. 

Du  28  décembre  1810. 

S'est  présenté  par  devant  nous,  Conseiller  de  Préfecture, 
faisant  par  intérim  les  fonctions  de  Préfet,  M.  le  comte  de  Plancy, 
nomme  par  décret  impérial  du  30  novembre  1810  aux  fonctions 
de  préfet  dans  le  dit  département. 

Suit  la  teneur  du  dit  décret,  etc.,  etc.. 

Pourquoi  il  a  été  rédigé  le  présent  procès-verbal  dont  lecture 
a  été  faite  à  M.  le  comte  de  Plancy  qui  l'a  signé  avec  nous  et  à 
qui  expédition  a  été  délivrée. 

Suivent  les  Signatures, 

A  VEmpereur. 

Nevers,  le  10  décembre  1810. 
Sire, 

Votre  Majesté  veut  bien  avoir  assez  de  confiance  en  moi  pour 
me  jiernieltre  d'administrer  sous  ses  yeux.   Je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  justifier  son  choix.  La  Doire  et  la  Nièvre,  Sire,  ont 
vu  ceux  que  j'ai   faits  pour  remplir  les  vues  de  Votre  .Majesté  ; 
mon  nouveau   bépartcment  verra  que  Votre  Majesté   seule  et 
l'honneur  diligent  mes  actions. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire, 
de  Votre  Majesté, 
le  plus  humble  et  le  plus  fidèle  sujet. 

Signé  :  Comte  de  Plancy. 

Au  ministre  d'Etat. 

Nevers,  le  10  décembre  1810. 
Monseigneur, 

Mon  beau-frère,  le  duc  de  Plaisance  m'apprend  que  je  dois  à 
l'amiliè  que  Votre  Excellence  a  pour  ma  famille  et  à  l'intérôt 
qu'Elle  me  porte  la  nouvelle  marque  de  confiance  que  Sa  Majesté 
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vient  de  m'accorder.  J'ose  prier  Votre  Excellence  d'être  bien 
persuadée  que  le  souvenir  des  bontés  dont  Elle  m'a  tant  de  fois 
honoré  ne  s'effacera  jamais  et  je  La  supplie  de  recevoir  l'assu- 
rance de  mon  entier  dévouement  et  de  mon  respectueux  attache- 
ment. 
Je  suis  avec  respect, 

Monseigneur, 
de  Votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Comte  de  Planct. 

Au  Ministre  de  l'Intérieur. 

Nevers,  le  10  décembre  1810. 
Monseigneur, 

Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  aussi  à  l'amitié  qui  vous  lie  au 
Prince  Architrésorier  et  à  celle  dont  m'honore  Votre  Excellence 
que  je  doive  la  nouvelle  marque  de  confiance  que  Sa  Majesté 
vient  de  m'accorder  en  me  nommant  préfet  de  Seine-et-Marne. 
Je  sens  trop  le  prix  de  cette  faveur  pour  n'en  pas  avoir  une 
éternelle  reconnaissance  à  Votre  Excellence. 
Je  suis  avec  respect, 

Monseigneur, 
de  Votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Comte  de  Plangy. 

Réponse  du  Ministre  de  l'Intérieur. 

Paris,  le  13  décembre  1810. 

J'ai  reçu,  Monsieur  le  Comte,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  10  de  ce  mois  et  je  m'empresse  de  vous 
dire  que  vous  avez  raison  d'être  bien  sûr  du  plaisir  que  m'a  fait 
votre  nomination  à  la  Préfecture  de  Seine-et-Marne. 

Je  vous  renouvelle.  Monsieur  le  Comte,  l'assurance  de  mes 

sentiments  les  plus  distingués. 

Signé  :•  Motauvet. 

Au  Prince  Archi-Cliancelier. 

Nevers,  le  10  décembre  1810. 
Prince, 
Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  vient  de  me  nommer  préfet  de 
Seine-et-Marne  :  je  connais  trop  l'amitié  dont  Votre  Altesse 
Sérénissime  honore  ma  famille  pour  ne  pas  m'empresser  de 
faire  connaître  à  Votre  Altesse  que  la  faveur  que  j'obtiens  de 
Sa  Majesté  Impériale  m'est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  me 


75S  SO-  VKNiaS    DU    CUMIK    l'K    ri.AM:v 

procurera  plus  souvent  riionncur  i]c.   faire   uia   cour  ;\    Voira 
Aliesse. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  icspecl, 
l'rince, 
de  Voire  Allesse  Sérénissime, 
le  liés  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

6ù/»e  ;  Comte  m:  Pi,\nc.y 

Le  tjrdiid  cliancelier,  Aliuislre  d'Etal,  au  Coude  de  IHancy, 
Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Le  18  jipll«'L  1811. 
L'Empereur  et  I\oi  en  grand  conseil  vient  de  vous  nommer 
Membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Je  m'empresse  et  je  me  félicite  vivement,  Monsieur,  de  vous 
annoncer  ce  témoignage  de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  im- 
périale et  Royale  et  de  la  reconnaissance  de  la  nation. 

Siqné  :  B.  g.  e.  Comte  de  LackpÈ"E. 

Le  Préfet  de  Scine-et-Mnrne  au  grand  cliancelier. 

Monseigneur, 
J'ai  reçu  avec  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  18  de  ce  mois,  mon  brevet  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  la  décoration  qu'il  m'autoiise  à  porter.  Je  suis  on  ne 
peut  plus  flatté  de  la  marque  de  bienveillanc  •  que  Sa  .Majesté 
daigne  me  donner.  J'ose  prier  Voire  Excellence  de  recevoir  mes 
remerciomens  pour  les  félicitations qu'Llle  vont  bien  me  faire  et 
La  supplier  de  déposer  aux  pieds  de  Sa  Alajesté,  avec  mon 
serment,  l'expression  de  ma  vivo  et  respectueuse  reconnais- 
sance. 

J'ai  l'honneur,  etc... 

biyné  :  Comte  dk  Tlancy. 

Grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 
Seiime.nt. 

Je  jure  d'être  fidèle  à  l'Empereur  et  à  sa  dynastie  ;  je  promets 
sur  mon  honneur  de  me  dévouer  à  son  service,  à  la  défense  de 
sa  personne  et  à  la  conservation  du  territoire  de  l'Kmpire  dans 
son  intégrité  ;  de  n'assiste  à  aucuns  conseils  ou  réunions  con- 
traires à  la  Iranfjuillilé  de  l'Elal,  de  prévenir  Sa  Majesié  de  loul 
oe  qui  se  tramerait  à  ma  connaissance,  cotilre  son  iionnenr.  sa 
sùrelé  ei  le  bien  de  l'Empire. 

Fait  à  Melun,  h  l'hôlel  de  la  Préfcctiire.  le  21  juillet  isll. 

Signé  :  Comte  m:  I'la.ncit. 
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Le  Minisire  de  l'Intérieur  au  Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Le  3  juillet  18H. 
J'éprouve  un  sensible  plaisir  à  vous  annoncer  que  Sa  Majesté 
vient  de  vous  accorder  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

Recevez,  etc.. 

Signé  :  Momalivet. 

Le  Préfet  de  la  Seine-et-Marne  au  Ministre  de  l'Intérieur. 

Melun,  le  5  juillet  1811. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de 
ni'écrire  pour  m'annoncer  que  Sa  Majesté  vient  de  m'accorder 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Cooime  je  n'ai  pu  obtenir 
cette  marque  de  satisfaction  de  Sa  Majesté  que  pai'  la  demande 
de  Votre  Excellence  et  d'après  les  rapports  avantageux  qu'Elle 
aura  daigne  lui  faire  sur  mon  compte,  j'ose  supplier  Votre  Ex- 
cellence de  vouloir  bien  agréer  toute  l'expression  de  ma  vive 
reconnaissance  et  de  croire  que  je  me  rendrai  toujours  digne  de 
sa  bonté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc.. 

Signé  :  Comte  de  Plancy. 

Paris,  le  5  avril  1812,  8  heures  du  soir. 
Monsieur  le  Préfet,  Sa  Majesté  lient  demain  à  deux  heures  un 
Conseil  de  subsistances  où  elle  désire  que  vous  assistiez.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  être  rendu  à  une  heure  au  plus  lard  au 
Ministère  du  Commerce,  rue  Neuve-Grange- Batelière,  ancien  Hôtel 
Choiseul. 


Recevez,  etc. 


Signé  :  Le  Comte  de  Slsy. 
Rapport  à  l'Empereur. 


Sire, 

Les  subsistances  ont  occupé  souvent  et  sérieusement  tous  les 
gouvernemons.  Votre  Majesté  connaît  k-s  inquiétudes  que  les 
disettes  donnent  aux  peuples  et  aux  R  is. 

La  disette  que  l'on  vient  d'éprouver  fait  connaître  le  vuide 
complet  qui  existe  sur  ce  point  dans  notre  législation,  et  pour  se 
former,  autant  que  possible,  une  opinion  sur  un  sujet  aussi  im- 
portant, j'ai  cru  devoir  rappeler  maintenant  une  ptartie  des  lois 
de  ces  gouvernemens  et  les  opinions  des  Kois  qui  ont  précédé 

Néanmoins  les  législateurs  de  chaque  siècle  n'ont  jamais  eu 
d'opinion  fixe  sur  les  genres  de  surveillance  et  d'autorité  que  le 
gouvernement  doit  exercer  dans  les  tems  difficiles  sur  ce  com- 
merce :  ils  vo:it  chercher  dans  le  tems  passés  des  exemples  et 
des  opinions  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  les  mœurs, 
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les  usages  et  le  degré  d'influence  du  gouvernement  qui  existe  -. 
ils  ne  connaissent  pas  non  plus  avec  assez  de  précision  la 
situation  de  chaque  partie  de  l'Empire,  mais  il  convient,  Sire, 
dans  le  siècle  de  Votre  Majesté,  de  diriger  ce  commerce^  de  lui 
donner  des  règles  qui  le  gèrent  et  assurent  la  subsistance  des 
peuples. 

Comme  Athènes,  Rome  a  eu  ses  lois  sur  cette  partie,  et  la 
France  une  innombrable  quantité  de  déclarations  de  Rois,  et 
d'arrêts  de  leurs  conseils. 


Les  Lacédémoniens  n'eurent  pas  besoin  de  loii,  leur  républi- 
que était  petite,  leur  terre  fertile  et  les  habitans  sobres. 

Athènes  eut  des  lois  très  compliquée-».  Cette  Hopublique,  con- 
tinuellement en  guerre,  avait  un  territoire  maigre  et  des  habi- 
tans, dont  le  goût,  loin  d'être  porté  à  l'agriculture,  ne  se  dirigeait 
que  vers  les  arts  et  les  objets  de  luxe. 

Les  particulieurs  pouvaient  acheter  pour  leur  année,  mais  ce 
qui  était  au  delà  était  confisqué. 

Il  y  avait  des  greniers  d'abondance,  et  dans  les  temps  de 
disette  on  distribuait  les  grains  à  juste  prix. 

Des  officiers,  des  inspecteurs  et  des  gardiens  étaient  commis 
pour  recevoir,  surveiller  et  distribuer;  il  existait  des  peines 
sévères  contre  ceux  qui  enfreignaient  les  loix. 

Rome  qui  offrait  la  même  situation  politique,  qui  avait  beau- 
coup de  contrées  stériles,  et  une  immense  population,  qui  aban- 
donnait l'agriculture  pour  se  tourner  du  côté  des  armes,  devait 
nécessairement  rencontrer  aussi  des  embarras  et  faire  des  loix 
pour  les  lever. 

Le  Sénat  faisait  faire  des  distributions  considérables  au  peuple. 
Il  parait  que  l'abondance  n'a  jamais  été  au  point  qu'il  fût 
permis  d'exporter  ;  au  contraire  il  existait  une  grande  admini- 
stration qui  dirigeait  les  importations. 

Les  pilotes  et  patrons,  chargés  des  approvisionnemens,  avaient 
les  plus  importantes  prérogatives  et  furent  comblés  d'honneurs 
et  de  dignités. 

Les  aitprovisionnemens  et  les  distributions  coûtaient  beau- 
coup au  Trésor.  Pour  subvenir  à  cette  dépense  les  Romains  im- 
posèrent une  dîme  sur  tous  les  blés.  Les  terres  de  l'Eglise  et  du 
Prince  furent  seules  exceptées.  Les  tributaires  pouvaient 
s'abonner  avec  les  Préfets  à  raison  de  six  boisseaux  par  arpent. 
On  levait  le  tribut  à  raison  de  la  fertilité  ou  de  la  stérilité  des 
provinces  et  de  l'année.  Lorsque  la  dime  ne  suffisait  pas,  on 
obligeait  les  fermiers,  les  laboureurs  et  propriétaires  à  fournir 
le  dixième  de  leur  récolte,  et  ils  étaient  payés  au  prix  fixé  par 
le  Sénat.  Si  cette  quantité  était  insuffisante,  alors  on  achetait  au 
prix  du  marchand. 
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Auguste  nomme  des  Préfets  de  provisions,  et  veut  qu'ils  se 
montrent  au  peuple  assis  près  de  la  première  autorité  de  la  Pro- 
vince, tant  il  voulait  leur  donner  d'importance. 

Quant  à  la  France  souvent  productrice  et  quelquefois  stérile, 
perdant  ou  reprenant  par  les  armes  de  riches  provinces,  pro- 
tégeant tour  à  tour  les  arts,  l'agriculture,  le  commerce,  il  a  fallu 
tantôt  des  lois  qui  donnassent  la  plus  grande  liberté,  tantôt  des 
lois  qui  la  renfermassent  dans  des  bornes  plus  au  moins 
étroites. 

Charlemagne  considérait  le  commerce  des  grains  comme 
infâme  :  il  fit  des  lois  contre  les  accapareurs  qui  tendaient  seule- 
ment à  les  flétrir  dans  l'opinion  publique. 

En  1258,  saint  Louis  établit  la  police  sur  les  marchés;  il  créa 
dea  mesureurs  et  détermina  leur  salaire  et  leurs  fonctions. 

Charles-le-Bel  fixa  l'heure  à  laquelle  les  marchés  devaient  être 
ouverts  aux  marchands. 

En  1482,  le  Parlement  défenditaux  marchands  d'acheter  le  blé 
autre  part  qu'en  plein  marché. 

En  1517  et  1531,  François  !«■■  défendit  à  tout  particulier,  de 
quelque  qualité  qu'il  fût,  d'acheter  le  blé  ailleurs  que  sur  le 
marché,  et  aux  contrôleurs  de  s'associer  aux  marchands.  Il 
rendit  encore  deux  ordonnances  en  1539  par  lesquelles  il  défen- 
dait tout  monopole  ou  fraude. 

En  1565,  on  vit  une  disette  qui  dura  quelques  années  réveiller 
l'attention  du  gouvernement.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  fît  re- 
présenter au  Roi  en  Conseil  toutes  les  anciennes  ordonnances. 

Sous  Charles  IX,  le  gouvernement  pensa  que  les  ordonnances 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  Charles-le-Bel  et  de  Fran- 
çois I*'  pouvaient  gêner  le  commerce  des  grains,  et  il  proclama 
la  plus  grande  liberté  de  ce  commerce,  mais  il  aurait  mieux  valu 
alors  terminer  la  guerre  civile,  seule  cause  d'une  disette  que  la 
liberté  du  commerce  ne  fit  qu'accroître. 

Il  fut  déclaré,  en  1567,  qu'aucune  taxe  foraine  ne  se  ferait  sans 
la  permission  du  Roi,  que  les  gouverneurs  avertiraient  tous  les 
ans  de  l'abondance  de  leurs  gouvernemens,  que  le  commerce 
des  grains  serait  libre  de  province  à  province.  On  créa  l'office 
des  mesureurs  et  rendit  uniforme  sur  tous  les  marchés  les  fonc- 
tions qu'ils  exerçaient. 

En  1577,  Henri  m  renouvela  l'ordonnance  de  ISôT  comme  étant 
la  plus  sage. 

Sous  Henri  IV,  en  1593,  la  France  était  trop  épuisée  par  les 
guerres  étrangères  et  les  troubles  civils  pour  autoriser  la  sortie 
des  grains  ;  mais  en  1610,  lorsque  le  gouvernement  vit  les  terres 
remises  en  valeur  et  l'abondance  renaître,  l'exportation  des 
grains  fut  permise. 

Sous  Louis  XJII,  en  1611,  Richelieu  rappelle  les  loix  sur  la  liberté 
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du  commerce  des  grains  cl.  on  ICi^O,  co  f)rofon(l  poliliiiuc.  (il 
mettre  une  restriction  aux  loix  (jui  cxistaifcnt.  celle  de  n'autoriser 
la  sortie  des  grains  que  lorsque  les  provinces  étaient  abondam- 
ment fournies. 

Louis  XIV  savait  que  la  preniièro  politique  est  de  nourrir  les 
peuples.  Plusieurs  disettes  qui  arrivt^rent  sous  son  règne  l'en- 
gagèrent à  rendre  l'èdit  de  tO'JO  qui  établit  des  taxes  fixes 
d'après  lequelles  devait  avoir  lieu  le  commerce  des  grains.  Il 
dit  alors  qu  il  profitait  d'une  année  d'abondance  pour  faire  un 
règlement.  Il  ordonna  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  livrer  au 
commerce  des  grains  de  faire  leur  déclaration  et  défondit  à  toute 
autre  personne  d'en  fairo  le  commerce.  Il  défendit  aux  gentils- 
hommes, juges,  etc..  de  s'associer  aux  marchands.  11  n'assujettit 
à  aucune  formalité  ceux  qui  voudraient  importer  ni  ceux  qui 
auraient  obtenu  des  autorisations  d'exporter. 

En  1700,  le  Parlement  (Henri  d'Aguesseau  portait  la  parole) 
défend  aux  laboureurs  d'acheter  d'autre  part  que  sur  les 
marchés  sous  prétexte  de  semences,  sans  y  amener  une  pareille 
quantité  de  grains. 

Il  existait  des  règleraens  qui  défendaient  aux  laboureurs  et 
autres  particuliers  de  garder  leurs  grains  plus  de  deux  ans  dans 
leurs  greniers. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV  on  chercha  à  adoucir  les  loix  de 
Louis  XIV,  mais  peu  de  tems  après  il  fallut  en  adopter  de  plus 
rigoureuses. 

En  1723,  Louis  XV  maintient  tout  ce  qu'a  prescrit  Louis  XIV, 
ordonne  en  outre  que  les  blés,  farines  et  grains  ne  pourront  être 
vendus,  achetés  ou  mesurés  que  sur  les  marchés  publics,  ports 
ou  halles. 

En  1743,  le  conseil  annonce  d'autres  principes  :  il  permet  le 
transport  des  grains  de  [)ruvince  à  i)rovince,  de  ports  à  ports, 
à  la  charge  de  faire  la  déclaration  aux  Intendans. 

En  1747,  le  Roi  veut  qi-.e  ceux  qui  auront  fait  des  marchés,  des 
enarrhemens,  en  justifient  aux  intendans,  et  de  la  destination,  à 
peine  de  nullité. 

En  175i,  arrêt  qui  déclare  le  commerce  des  grains  entièrement 
libre  par  terre  et  par  eau,  de  province  à  provmce,  sans  déclara- 
tion ni  permission. 

En  t763,  une  déclaration  permet  à  tout  le  monde  indistincte- 
ment de  faire  le  commerce  des  grains,  d'acheter,  de  vendre,  de 
faire  des  magasins  sans  crainte  d'être  inquiété  ni  astreint  à  au- 
cune forme. 

En  1761,  on  ordonne  l'exécution  de  la  déclaration  de  1763. 

En  1768.  on  ordonne  encore  l'exécution  de  la  déclaration  de 
17'^.3  et  on  accorde  une  gratification  à  ceux  qui  feront  venir  des 
grains  de  l'étranger. 
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En  1769,  le  Parlement  ordonne  rexocalion  des  anciens  Règle- 
mens  sur  l'enarrheraent,  laccaparcmenl,  le  monopole,  cl  la 
police  des  marchés. 

Un  1770,  le  Parlement  prescrit  quanlilé  de  formalités  à  ceux 
qui  voudront  faire  le  commerce  des  grains  et  de  tenir  des 
registres  pour  inscrire  leurs  achats  et  leurs  ventes. 

Il  enjoint  aux  marchands  de  garnir  les  marchrs  et  autorise 
les  oCQciers  à  les  y  contraintre.  Il  défend  aux  commerçants 
d'acheter  et  d'arrher  les  grains,  comme  aux  laboureurs  de  les 
vendre  en  vert  et  avant  qu'ils  soient  dans  leurs  greniers  ;  il 
déclare  nuls  tous  les  marchés  de  ce  genre  ;  mais  il  charge  tous 
les  officiers  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  à  la  libre 
circulation  des  grains. 

Enfin,  sous  Louis  XVII,  a  plus  grande  liberté  du  commerce  des 
grains  fut  déclarée  en  1774  et  1775.  Les  intentions  de  d'Agucsseau 
étaient  bonnes;  Fabondance  existait,  mais  elle  provenait  des 
mesures  que  Louis  XV  avait  adoptées.  On  ne  pensa  pas  qu'en  en 
prenant  de  contraires,  on  allait  avoir  un  effet  contraire.  Les 
philosophes  du  tems  et  les  accaparemens  amenèrent  une  disette 
et  la  Révolution. 

.M.  Necker  lui-même,  un  des  partisans  de  la  liberté  du  com- 
merce et  principalement  du  commerce  des  grains,  s'exprime 
ainsi   dans   son   ouvrage  de  l'administration   des  finances  en 

France,  chapitre  XIX «  iMais  l'administration  doit  sus- 

€  pendre  celte  liberté  dans  certaines  circonstances  et  même 
«  d'une  manière  générale,  lorsque  les  diverses  circonstances 
c  qu'elle  est  seule  en  état  de  rassembler  l'invitent  à  cet  acte  de 
«  prudence.  » 

Parlant  du  prix  des  grains,  il  dit  :  «  Dans  un  royaume  aussi 
€  étendu  que  la  France,  ce  prix  ne  peut  être  déterminé  par  une 
€  loi  constante  et  régulière  applicable  à  tous  les  tems  et  à  tous 
«  les  lieux.  » 

L'opinion  du  ministre  est  qu'il  est  difficile  d'établir  des  lois 
positives  sur  une  matière  qui  présente  autant  d'objets  mobiles, 
mais  il  sont  qu'elles  sont  quelquefois  indispensables. 

Depuis  1789  jusqu'en  l'an  IV,  se  sucoèdèrent  une  foule  de 
décrets  des  différentes  assemblées  ;  on  établit  des  comités  de 
subsistances,  on  déclare  libre  la  circulation  des  grains  ;  on  la 
suspend  avec  l'étranger  ;  on  prescrit  des  formalités  à  ceux  qui 
voudront  faire  de  commerce  ;  on  établit  un  cordon  de  troupes 
pour  empêcher  l'exportation  ;  le  gouvernement  fait  une  avance 
de  douze  millions  pour  acheter  des  grains  chez  l'étranger  ;  la 
peine  de  mort  est  prononcée  contre  ceux  qui  exportent  à 
l'étranger  ;  on  ordonne  l'établissement  des  greniers  d'abondance  ; 
on  prescrit  le  recensement  des  grains;  on  établit  des  peines 
contre  ceux  qui  s'y  refusent  ;  on  défend  aux  meuniers  de  faire 
le  commerce  des  grains  sous  peine  de  dix  années  de  fers  ;  on 
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établit  une  commission  de  subsistances  qui  est  autorisée  à 
mettre  en  réquisition  tous  les  objets  nécessaires  aux  établisse- 
raens  publics  ;  on  crée  une  commission  des  ap|>rovisionne- 
mens. 

Les  communes  doivent  se  pourvoir  de  sommes  pour  faire 
l'achat  des  grains. 

Les  distributions  de  pain  et  de  viande  faites  par  le  gouverne- 
ment sont  supprimées. 

Tel  est  le  résultat  des  mesures  souvent  répétées  pendant  dix 
ans. 

En  l'an  V,  loi  relative  à  la  libre  circulation  des  grains  dans 
l'intérieur  de  la  France,  et  c'est  cette  loi  qui  est  en  vigueur  au- 
jourd'hui, ou  plutôt  il  n'existe  aucune  législation  fixe  au  sujet  du 
commerce  des  grains  et  des  marchés  de  l'Empire. 

Quant  aux  Anglais,  ils  ne  portent  pas  leur  attention  sur  la 
culture  du  bled  :  ils  vont  avec  leurs  vaisseaux  moissonner  chez 
leurs  voisins.  .Mais  chez  eux  comme  ailleurs  la  législation  relative 
à  ce  commerce  a  éprouvé  de  grandes  variations,  jusqu'à 
l'époque  où  les  cultivateurs  obtinrent,  à  force  de  représentations, 
la  loi  de  1773  qui  défend  l'exportation  lorsque  le  prix  du  bled 
excède  48  shellings  le  quartier,  et  l'encourage  par  une  prime  de 
5  i'hellings.  Lorsqu'il  est  au-dessous  de  ce  prix,  on  voit  toujours 
le  législateur  prendre  conseil  des  circonstances,  et  étendre  ou 
retreindre  graduellement  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
selon  que  des  considérations  du  moment  exigent  qu'il  protège 
ou  l'agriculture  ou  les  fabriques. 

En  résumé  nous  voj'ons  que  Charlemagne,  François  I»»", 
Henri  IV,  Louis  Xlli,  Louis  XIV  et  Louis  XV  au  commencement 
de  son  règne  et  sur  la  fin,  ont  été  contre  la  liberté  du  commerce 
illimité  ; 

Que  Charles  IX,  Henri  III  et  Louis  XVI,  ainsi  que  la  loi  de 
l'an  V  ont  proclamé  la  liberté  du  commerce  des  grains  sans 
rectrictions. 

Il  ne  me  convient  pas  de  combattre  les  grands  principes  émis 
par  les  L'Hôpital,  les  Sully,  les  Richelieu,  lesColbert,  lesFleury, 
les  d'Aguesseau;  d'ailleurs  j'ai  cru  remarquer  que  les  raisonne- 
mens  profonds  et  justes  de  ces  hommes  d'Etat,  et  môme  les 
déclarations  de  nos  Rois  n'ont  été  dictées  que  par  les  circon- 
stances soit  pour  protéger  tour  à  tour  l'agriculture,  la  classe 
ouvrière  et  les  manufactures,  soit  pour  prévenir  des  disettes  ou 
remédier  à  celles  qui  se  faisaient  sentir  ;  mais  qu'il  est  possible 
d'adopter  des  lois  qui  puissent  être  suivies  dans  les  tems  de  la 
disette,  comme  dans  ceux  d'abondance,  et  qui  protègent  toutes 
les  classes. 

Charlemagne,  François  I«'  et  Louis  XIV  ont  adopté  des  règle- 
mens  conformés  à  la  situation  de  leur  Royaume  ;  il  faut,  je 
pense,  en  établir  pour  la  France  entière. 
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Dans  un  état  aussi  étendu  que  la  France,  où  plusieurs  pro- 
vinces regorgent  de  grains,  où  d'autres  en  récoltent  peu,  où  le 
commerçant  est  si  avide  de  gagner,  et  le  piuple  si  piompl  à 
s'alarmer,  où  chaque  partie  de  l'adminislration  a  ses  lois  et  sa 
marche,  n'est-il  pas  nécessaire  d'en  créer  relativement  aux  sub- 
sistances ?  Elles  seraient  d'autant  plus  utiles  que  les  renseigne- 
mens  fournis  au  gouvernement  sont  très  approximatifs  et  ne 
sont  établis  sur  aucune  base,  que  les  marchés  d'approvisionne- 
ment sont  déserts  d'après  une  volonté  indépendante  de  toute 
autorité,  et  qu'il  est  par  conséquent  impossible  d'établir  des 
mercuriales,  d'arrêter  la  cupidité  des  marchands,  et  d'obliger 
les  cultivateurs  à  approvisionner  les  marchés. 

Nous  avons  vu  qu'il  a  été  rendu  dans  les  siècles  passés  une 
grande  quantité  de  lois  sur  la  matière.  Elles  ont  toutes  été 
nécessaires  :  les  circonstances  viennent  de  nous  en  arracher 
aussi. 

Dans  le  tems  où  les  difTérens  légistes  ont  émis  leur  opinion, 
ils  ont  ménagé  les  préjugés.  Mais  aujourd'hui  que  la  nation 
française  n'en  connaît  aucun,  qu'elle  est  prête  à  faire  tous  les 
sacrifices  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  général,  et  de  la  prospérité 
de  l'Etat,  on  pourrait  exiger  qu'elle  adoptât  d'autres  usages  au 
sujet  de  ce  genre  de  commerce,  comme  elle  a  fait  relativement 
à  tant  d'autres  branches  d'administration  publique. 

Sire,  que  Votre  Majesté  étabhsse  donc  une  loi  de  prévoyance 
qui  embrasse  tous  les  cas  pour  lesquels  les  lois  anciennes  avaient 
été  faites  !  Une  fois  que  cette  loi  existera,  si  une  circonstance 
quelconque  oblige  le  gouvernement  à  se  prononcer,  il  n'aura 
plus  qu'à  appliquer  les  lois  qu'il  aura  faites  dans  le  calme,  et  à 
en  assurer  l'exécution  pendant  la  durée  de  la  crise.  C'est  ainsi 
que  tous  nos  Codes  prononcent  des  peines  pour  des  délits  qui 
ne  sont  point  encore  arrivés,  mais  qui,  une  fois  connus,  trou- 
vent des  juges  tout  prêts  à  leur  faire  l'application  de  la  loi  qui 
les  a  prévus.  Il  faut  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  subsistances, 
et  la  nécessité  d'une  loi  générale  serait  surtout  sentie,  si  une 
circonstance  imprévue  emmenait  Votre  Majesté  loin  de  la  capi- 
tale, au  moment  où  les  armées  auraient  besoin  d'être  appro- 
visionnées, et  lorsque  la  saison  ne  serait  pas  favorable  aux 
récoltes.  Bientôt  on  verrait  le  cultivateur  resserrer  ses  grains,  le 
marchand  les  paj'er  fort  cher,  dans  l'espoir  qu'une  disette  en 
élèverait  encore  le  prix,  le  peuple  sans  subsistances,  et  les  ad- 
ministrateurs sans  moyen  de  lui  en  procurer  parce  que  l'Etat 
serait  sans  lois  sur  cette  partie.  Il  convient  d'en  établir  et  je 
pense  qu'une  partie  des  ordonnances  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  doivent  être  renouvelées,  qu'il  faut  maintenir  la  liberté 
du  commerce  de  province  à  province,  mais  que  l'on  doit  pres- 
crire aux  commerçans  de  faire  leurs  déclarations,  leur  défendre 
d'arrher  les  grains,  daller  au  devant  des  cultivateurs,  d'acheter 
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sur  los  miirchcs  avant  lo^  iu'uros  lixces,  et  qu'il  faut  même  pro- 
noncer des  peines  contre  les  aelicteiirs,  elc  .. 

Telle  était  mon  opinion  avant  la  disette  que  nous  venons 
d'éprouver.  Je  l'ai  manifestée  en  présence  de  Votre  Majesté.  J'y 
persiste  encore  aujourd'liiii.  Klle  estjuslitiée  h  mes  yeux  par  les 
etTcls  qu'ont  produits  les  décrets  de  Votre  Majesté  et  par  les 
preuves  multipliées  que  j'ai  eues  de  la  cupidité  des  cultivateurs 
et  des  marchands. 

J'ose  donc  maintenant  avancer  cette  opinion  avec  plus  d'assu- 
rani-e  et  proposer  les  moyens  (juc  je  croirais  les  plus  propres  à 
prévenir  les  crises  semblables  à  celles  qui  ont  amené  la  disette 
de  1812  et  que  je  vais  résumer. 

Jo  le  répète,  une  sage  prévoyance  peut 

concilier  tous  les  intérêts,  et  pour  y  parvenir  les  moyens 
seraient  : 

l'  Que  les  Préfets  eussent  tous  les  ans  au  I""  juin  l'état  exact 
de  toutes  les  terres  de  chaque  commune  qui  sont  ensemencées 
en  grains,  avec  indication  de  la  nature  des  grains  et  du  produit 
de  chaque  hectare  ensemencé. 

Le  20  juillet,  ils  remettraient  cet  état  au  directeur  des  contri- 
butions qui  ferait  vérifier  par  les  contrôleurs  si  toutes  les  décla- 
rations sont  bonnes  ou  mauvaises.  Ces  contrôleurs  feraient 
aussi  l'application  du  produit  de  chaque  hectare  en  hecto- 
litres. 

Lorsque  les  préfets  auraient  cet  état  ainsi  vérifié,  ils  en  en- 
verraient le  résultat  au  gouvernement  qui  connaîtrait  ainsi  le 
produit  général  de  tous  les  départemens  de  l'Empire. 

2°  Que  le  gouvernement  connût  et  patentât  ceux  qui  vou- 
draient faire  ce  commerce,  qu'il  ne  permît  pas  à  tout  le  monde 
d'excercer  ce  droit;  qu'il  sût  même  combien  de  sacs  à  peu  près 
s'exporteraient  de  ses  départemens  par  ceux  qu'il  aurait 
patentés,  et  sur  quels  points  se  dirigeraient  habituellement  leurs 
achats. 

3°  Que  tous  les  meuniers  indistinctement  ne  pussent  pas  se 
livrer  à  ce  commerce  ;  que  les  uns  fussent  exclusivement 
occupés  à  moudre  pour  la  consommation  des  habitans,  les 
autres  pour  le  commerce^  d'autres  pour  leur  compte  ;  qu'il  fût 
surtout  défendu  à  tout  boulanger  de  faire  ce  genre  de  com- 
merce et  qu'il  ne  lui  fût  permis  d'acheter  que  pour  cuire. 

4**  Que  tous  les  boulangers  des  villes  au-dessus  de  îi.OOO  Ames 
fussent  tenus  de  payer  un  cautionnement  et  d'être  apprivision- 
nés  pour  trois  mois,  qu'ils  ne  pussent  se  retirer  sans  en  avoir 
prévenu  trois  mois  d'avance. 

0'  Que  les  plus  forts  propriétaires  ou  fermiers  de  chaque  sous- 
préfecture  faisant  valoir,  et  dont  les  revenus  seraient  au-dessus 
de  300  francs,   fussent  obligés  d'apporter  sur  les  marchés  une 
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(juaulité  do  giains  dctenninéo,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient 
requis  par  le  préfet.  Celle  uiesure  ne  serait  néanmoins  employée 
que  dans  le  cas  de  nécessité  et  d'après  les  ordres  du  gouverne- 
ment. 

6°  Que  les  mêmes  propriétaires  et  fermiers  fussent  tenus  de 
conserver  dans  leurs  gieniers  le  dixième  des  produits  de  leurs 
récoltes  tels  qu'ils  auraient  été  établis  par  les  états  et  les  recen- 
semens  des  contrôleurs  des  contributions.  Le  gouvernement  en 
disposerait  au  besoin,  soit  en  les  faisant  verser  sur  le  marché, 
soit  en  les  faisant  convertir  en  farines  pour  secourir  quelques 
grandes  villes  dont  les  approvisionnemeus  seraient  insuflisans. 

Voilà  à  quoi  se  bornent  les  mesures  principales,  toutes  les 
autres  se  conçoivent  facilement. 

Quant  aux  greniers  d'abondance,  ces  sortes  d'établissemens 
sont  dispendieux  ;  ils  coûtent  beaucoup  d'argent  et  de  teras.  La 
surveillance  qu'ils  exigent  est  de  tous  les  momens.  L'admini- 
stration en  serait  difficile,  onéreuse  et  ne  produirait  pas  de 
grands  avantages  S'ils  sont  mal  administrés,  il  en  résultera 
des  inconvéniens  graves.  D'ailleurs  il  n'en  peut  être  créé  que 
dans  les  villes  de  cent  mille  âmes.  Dans  le  reste  de  la  France  ils 
se  trouveront  naturellement  supplées  pur  les  mesures  indiquées 
ci-dessus.  Si  les  boulangers  sont  tenus  d'être  toujours  appro- 
visionnés pour  trois  mois,  ce  sera  une  garantie  assez  forte. 

Tous  les  principaux  établisseraens  des  départemens  s'appro- 
visionneraient ;  les  inquiétudes  pour  l'avenir  seraient  moins 
vives.  On  sait  qu'il  faudrait  que  les  premiers  approvisionnemens 
se  fissent  avec  beaucoup  de  discernement. 

Si  le  gouvernement  se  décide  à  imposer  à  tous  les  fermiers 
l'obligation  de  conserver  une  portion  très  faible  de  leur  récolte 
pour  servir  les  marchés  les  trois  derniers  mois  avant  la  moisson, 
on  aura  des  greniers  d'abondance  tout  trouvés,  qui  ne  coûteront 
rien  à  bcitir,  et  qui  épargneront  des  frais  d'administration  et  de 
surveillance. 

Le  commerce  aura  alors  toute  liberté,  et  cette  liberté  sera 
d'autant  plus  grande  que  le  goiivernement  n'aura  plus  de  disette 
véritable  à  craindre. 

Dailleurs,  lorsqu'il  voudra  protéger  les  manufactures  il  em- 
pêchera toutes  exportations,  lorsqu'il  voudra  protéger  l'agricul- 
ture il  ouvrira  les  ports  au  commerce,  mais  comme  il  est  im- 
possible qu'il  calcule  si  la  quantité  de  grains  dont  il  aura  permis 
l'exportation  amènera  ou  non  la  disette,  il  doit  avoir  des 
ressources  toutes  prêtes  pour  secourir  en  peu  de  tems  les  points 
qui  auraient  été  trop  dégarnis,  et  empêcher  par  ce  moyen  une 
commotion  générale  ou  une  disette  factice. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Sire,  n'est  appuyé  que  des 
raisonnemens  qui  étaient  nécessaires  pour  répondre  aux  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  à  mes  propositions  ;  mais  ce  n'est  pas 
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sans  avoir  mûrement  réfléchi,  sans  m'étre  livré  aux  recherclies 
les  plus  niiniUieuses  que  j"ai  osé  proposer  à  Votro  Majesté 
d'adopter  ce  qui  a  été  fait  par  des  Rois  ses  prédécesseurs, 
notamment  par  Louis  XIV,  et  que  j'ai  hasardé  quelques  idées 
dont  le  désir  do  prouver  mon  zèle  à  Votre  Majesté  est  la  base,  et 
fait  à  mes  yeux  le  principal  mérite. 

Signé  :  Plancy. 

Le  Ministre  de  la  Police  générale  au  Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Paris,  le  2  juin*  1812. 

Un  cultivaleur  nommé  Audesie,  demeurant  dans  l'arrondisse- 
ment de  Provins,  m'est  signalé.  Monsieur  le  Comte,  comme 
détenteur  d'une  quantité  considérable  de  grains  et  comme  un 
de  ceuï  qui  ont  le  plus  contribué  à  leur  renchérissement  par  les 
achats  considérables  qu'il  en  a  faits. 

Je  vous  invite  à  faire  saisir  de  suite  et  vendre  sur  le  marché 
au  prix  de  tarif  tous  les  grains  et  farines  qui  peuvent  appartenir 
à  cet  individu. 

La  même  mesure  devra  être  exécutée  à  l'égard  des  nommés 
Rousseau,  .MuUet  et  Petitbled,  fermiers  de  l'arrondissement  de 
Rrie,  arrêtés  à  la  réquisition  du  maire  de  cette  commune,  comme 
prévenus  d'avoir  vendu  des  grains  au-dessus  du  prix  fixe. 

Informé,  comme  vous  avez  dû  l'être.  Monsieur  le  Comte,  des 
manœuvres  de  ces  individus,  si  vous  avez  pris  à  leur  égard  la 
mesure  que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  vous  auriez  par  cet 
exemple  de  sévérité,  intimidé  tous  ceux  que  la  plus  basse  cupidité 
engage  à  spéculer  sur  la  nourriture  du  peuple  et  les  grains 
seraient  venus  au  marché.  Il  ne  faut  point  de  circulaires,  point 
de  mesures  générales,  mais  il  faut  frapper  directement  sur  ceux 
qui  ont  des  blés  et  qui  sont  récalcitrants.  C'est  dans  ce  sens  que 
vous  devez  agir,  et  par  ce  moyen,  que  vous  préviendrez  un 
surhaussement  du  prix  fixé. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Comte,  les  assurances  de  ma 
considération  la  plus  distinguée. 

Lo  Duc  DE  ROVIGO. 

Le  Ministre  du  Commerce  au  Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Paris,  le  6  juin  1812. 

Monsieur  le  Comte,  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  5  juin  les 
projets  de  proclamation  et  d'arrêté  qui  y  étaient  joints. 

Il  ne  faut  pas  faire  de  proclamations  :  cela  n'entre  pas  dans 
les  vues  de  l'Empereur  ;  mais  je  pense  que  votre  arrêté  peut 
avoir  de  bons  résultats. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  mention  de  mon  approbation. 
Cet  arrêté  fait  suite  à  celui  que  vous  avez  pris  pour  l'exécution 
du  décret  du  4  mai,  puisqu'il  est  incontestable  que  quiconque 
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a  un  excédent  doit  le  rendre  à  la  consoinmalion  pour  secourir 
ceux  qui  sont  en  pénurie. 

L'intentiou  formelle  de  l'Empereur  est  que  l'on  frappe  directe- 
ment tous  ceux  qui  ont  des  grains  et  qui  sont  récalcitrants. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  la  nouvelle  assurance  du  [dus 
sincère  attachement. 

Signé:  Le  Comte  de  Susy. 

Le  Duc  de  Cadore  au  Comte  de  Plancy^  Préfet 
de  Seine-et-Marne, 

Je  ne  pourrai  qu'être  très  flatté,  Monsieur,  d'avoir  l'honneur 
de  voir  Monsieur  le  Préfet  de  Seine-et-Marne.  L'estime  qu'il 
inspire  et  mon  attachement  particulier  au  Prince  son  beau-père 
ne  peuvent  qu'ajouter  au  désir  que  j'en  ai.  Il  me  ferait  donc 
bien  plaisir  de  me  procurer  cet  avantage  la  première  fois  qu'une 
tournée  dans  son  département  l'amènera  à  Fontainebleau.  De 
cette  manière  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  d'enlever  un  seul 
de  ses  momens  au  soin  d'une  administration  qu'il  dirige  avec 
tant  de  succès  et  qui  est  si  propre  à  accroître  l'attachement  e 
la  reconnaissance  do  ses  administrés. 

Veuillez  agréer,   Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

Duc  DE  Cadore. 
Fontainebleau,  le  27  juillet  1812. 

Le  général^  colonel  du  Régiment  dés  gardes  d'honneur, 
au  Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Paris,  le  25  mai  1813, 
M.  Herobeau,  garde  d'honneur  de  votre  Département,  m'a 
remis  votre  lettre  du  20  courant  après  avoir  conduit  le  détache- 
ment que  vous  lui  avez  confie,  à  Versailles.   M.  le  Comte  de 
Mathan,  major  du  l»""  Régiment,  s'y  est  porté  aujourd'hui  pour 
inspecter  ce  détachement  et  les  chevaux  ;  il  me  fera  son  rapport 
à  son  retour.  Les  premiers  renseiguemeus  que  j'ai  déjà  eus  du 
maréchal  des  logis-chef  qui  est  chargé  de  la  surveillance  de  ces 
jeunes  gens   m'avait   déjà  rendu  compte    de   l'arrivée  de   ce 
premier  détachement  de  votre  contingent  :  le  premier  coup  d'œil 
ne  l'a  pas  satisfait,  je  ne  dois  pas  vous  le  dissimuler.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  mes  observations  d'après  le  rapport 
du  major.   J'ai   engagé  M.  Herobeau  à   se   concerter  avec   les 
maîtres    ouvriers   du    Régiment   pour    les   marchés,    devis    et 
modèles   adoptés  :  je  désire  n'avoir  pas  de  bigarrures.  Vous 
avez   dû    recevoir  ma   circulaire  au  sujet  des  sabres  :   il   n'en 
existe  pas  de  l'arme  qui  nous  est  propre  dans  les  arsenaux  du 
gouvernement,  et  le  Ministre  a  autorisé  ainsi  que   moi  que  les 
gardes  s'en  fournissent  à  leurs  frais  chez  M.  Juste,   fourbisseur, 
dont  j'ai  donné  l'adresse  à  M.  Herobeau,  et  au  prix  de  .36  francs 
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pour  les  gardes.  La  taille  des  chevaux  ne  doit  \^a.s  excéder 
7  pieds  et  demi  de  haut  tout  au  phis  ;  ils  doivent  6lre  à  tous 
crins  et  de  toutes  robes,  hors  les  blancs  et  tigrés  réserves  pour 
la  couleur  des  chevaux  de  irorai)elles. 

Je  conçois,  Monsieur  le  Comte,  que  vos  occupations  et  vos 
afTaircs  nuiilipliécs  ne  vous  permcltent  pas  d'allonger  les  notes 
<iue  je  vous  ai  demandées  sur  les  gardes  do  votre  déparlement  ; 
celles  de  votre  premier  détachement  me  sont  insuflisantcs  ;  vous 
le  sentirez  vous-même. 

J'ai  besoin  de  connaître  les  ressources  des  familles  pour  ob- 
tenir d'elles  des  pensions  et  secours  pour  cette  jeunesse,  car  je 
désire  que  personne  ne  puisse  se  trouver  humilié  par  les  com- 
paraisons. Les  instructions  confidentielles  du  Ministre  de  l'In- 
térieur dont  j'ai  connaissance  ont  dû  éclairer  votre  religion  sur 
le  véritable  esprit  du  Décret  du  5  avril  dernier.  Il  serait  à  désirer 
que  .MM.  les  Préfets  prennent  avant  le  départ  des  contingens  la 
mesure  de  prononcer  sur  les  causes  réelles  de  non  admission, 
car  vous  avouerez  (lu'au  moment  d'une  formation  nouvelle  et 
difficile,  une  revision  et  inspection  de  cette  nature  nuirait  essen- 
tiellement à  ce  travail  et  le  retarderait  de  beaucoup. 

.M.  Herobcau  que  je  renvoie  près  de  vous  veut  bien  se  charger 
de  ma  lettre.  La  son  lems  j'aurai  égard  à  votre  recommandation 
en  sa  faveur  autant  que  po.ssiblo,  s'il  est  un  jour  porté  comme 
oflicier.  Je  saisirai  toujours,  .Monsieur  le  Comte,  l'occasion  de 
vous  être  agréable  et  celle  de  vous  assurer  de  la  haute  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Comte  de  Pllly. 

Le  comte  de  Mathany  major  du  premier  régiment  des  gardes 
d'honneur  au  Préfet  de  Seine-et-Marne. 

Paris,  le  25  mai  1813. 

.Monsieur  le  comte  de  Pully.  colonel  du  t^  régiment  des  gardes 
d'honneur,  me  charge  de  vous  écrire  pour  vous  prévenir  qu'a- 
près avoir  passé  la  revue  du  premier  détachement  que  vous 
avez  dirigé  sur  Versailles,  il  a  reconnu  que  les  hommes  qui  le 
composent  ne  sont  pas  pourvus  de  leur  équipement  ; 

Que  leur  habillement  n'est  pas  soigné  dans  toutes  ses  parties, 
notamment  la  coiffure  dont  les  agréments  plaqués  se  brisent  ou 
se  perdent  faute  d'être  attachés  ; 

gue  les  hommes  ont  été  coiffes  de  hasard,  plusieurs  gardes 
ayant  des  shakos  trop  larges,  et  d'autres  trop  étroits,  que  les 
draps  sont  d'une  nuance  de  vert  dillérente,  noiamment  les  vestes 
d'écurie  ; 

Que  les  hommes  sont  bottés  comme  des  hommes  auxfjuels  on 
n'a  pas  pris  m  sure. 
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Le  harnachement  et  les  brides  sont  conformes  au  modèle, 
mais  plusieurs  couvertures  n'ont  pas  la  grandeur  prescrite  pour 
le  modèle. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  essentiel  pour  vous,  Monsieur  le  Préfet, 
et  ce  à  quoi  le  général  vous  prie  de  vouloir  bien  remédier  sur 
le  champ,  c'est  l'échange  et  le  remplacement  des  chevaux  qu'il 
a  refusés  comme  ne  réunissant  pas  les  qualités  du  cheval  de 
hussard.  En  effet  la  taille  qui  sous  potence  doit  être  de  6  à  8 
pieds  (et  le  général  veut  bien  tolérer  de  6  à  8  pieds  1/2  et 
même  de  9  si  le  cheval  est  léger)  a  été  dépassée  ou  n'a  pas  été 
atteinte. 

Les  chevaux  doivent  avoir  cinq  ans  :  il  y  en  a  un  qui  n'a  que 
3  ans  et  1/2  et  plusieurs  autres  ont  à  peine  quatre  années. 
Cependant  le  général,  vu  la  circonstance,  a  gardé  les  chevaux 
de  4  ans  faits  qui  réunissaient  des  qualités.  D'autres  ont  des 
défauts  de  conformation. 

Vos  détachemens^  Monsieur  le  Préfet,  ne  devaient  être  dirigés 
sur  le  régiment  qu'après  avoir  passé  votre  revue,  celle  de  M.  le 
général  commandant  le  département  et  de  l'inspecteur  aux 
revues,  afin  de  s'assurer,  selon  les  paragraphes  7,  8  et  9  de  la 
circulaire  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  que  les  détachemens 
étaient  complètement  équipés,  harnachés,  et  que  les  chevaux 
étaient  d'une  espèce  et  réunissaient  les  qualités  requises.  Un 
procès-verbal  fait  double  devait  être  adressé  au  Minisirc  et 
porté  par  le  commandant  du  détachement  pour  être  remis  au 
général. 

Aucune  de  ces  dispositions  n'a  été  exécutée,  cependant  elles 
sont  toutes  prescrites. 

Monsieur  le  général  colonel  fera  partir  demain  pour  Melun 
1  chevaux  qu'il  a  réformés.  Le  commandant  du  détachement 
sera  porteur  de  la  revue  et  des  motifs  du  refus. 

Le  général  vous  prie.  Monsieur  le  Préfet,  de  vouloir  bien  faire 
vos  diligences  pour  faire  livrer  le  pluspromptement  pos;>ible  la 
buftleterie  aux  gardes  de  votre  Département  qui  sont  à  Ver- 
sailles. 

Le  général  colonel  désire,  Monsieur  le  Préfet,  que  vous  soyez 
extrêmement  sévère  sur  la  réception   de  vos  chevaux,   et  il  me 
charge  aussi  de  vous  prévenir  qu'il  se  fera  un  plaisir  d'accorder 
sa  bienveillance  aux  gardes  que  vous  lui  recommanderez. 
Jai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  considération, 

Monsieur  le  Comte, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Sigué  :  (ieorges  de  Mathan. 
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Le  (jèuéial  ili'  (lii.'isuni  d'JJiislrcl,   Ixiroii  dr  i llmpire,  du  cumlc 
de  Plancy,  préfet  de  i>eine-el-Miu'ney  à  Melun. 

«  Monsieur  le  Préfet^ 

«  Les  circonstances  ont  dû  vous  faire  prévoir  la  levée  cxtra- 
«  ordinaire  dont  vous  allez  vous  occuper  et  dontvous  entretient 
<r  ma  lettre  ofticioUo  de  ce  jour.  Je  ne  m'arrôtcrai  donc  point  ici 
«  aux  observations  que  pourrait  vous  dicter  le  souvenir  des 
«  elTorls  que  vous  avez  déjà  faits  ;  vous  aurez  su  les  écarter 
«  d'avance,  et  lorsque  Sa  Majesté  ordonne  que  sa  pensée  vous 
»  soit  confiée  tout  entière,  je  ne  dois  plus  avoir  à  m'adresser 
<(  qu'à  votre  zèle  pour  son  service  et  votre  dévouement  pour  sa 
€  personne. 

«  Vous  fixeriez  vainement  vos  méditations  sur  la  (juotité  du 
€  contingent  assigné  à  votre  département;  les  calculs  com- 
«  paratifs  auxquels  vous  pourriez  vous  livrer  seraient  inexacts. 
■  Ce  contingent  ne  s'appuyc  ni  sur  la  population,  ni  sur  les 
t  ressources  conscriptionnelles  ;  il  a  été  fixé  par  Sa  Majesté 
ff  elle  même  :  plus  ou  moins  soumis  aux  influences  locales,  elle 
t  a  loroé  ou  diminue  plus  ou  moins  la  charge  du  départemont. 
•  Je  ne  jtuis  mieux  vous  initier  à  l'esprit  de  la  repartition  qu'en 
I  vous  rapportant  les  expressions  mêmes  dont  Sa  Majesté  s'est 
0  servie  eu  me  les  adressant.  Elle  veut  que  je  vous  fasse  con- 
<<  naître  que  c'rsl  aux  vrais  Français  à  soideair  la  lutte  dans 
«  laquelle  nous  somnifs  enyayrs. 

€  Quelle  que  soit  !a  grandeur  du  sacrifice  qu'exige  celte  nou- 
i  velle  levée,  elle  n'aurait  rien  qui  ne  fût  en  rapport  avec  le 
«  nombre  d'hommes  existant  lians  les  classes  sur  lesquelles  elle 
0  porte,  si  la  plii|)arl  ne  s'etaientempressés  dese  mettre  à  labri 
a  des  désignations,  j)ar  des  mariages  précipités  ;  cette  obser- 
«  valion  n'aura  pas  échappé  à  votre  sollicitude  pour  le  succès 
«  des  levées  ;  elle  doit  surtout  nous  rassurer  sur  la  pénible 
«  nécessité  oii  nous  sommes  placés  de  désigner  pour  former  le 
t  contingent  tout  ce  qui  est  susceptible  de  marcher  ;  l'exemption 
«  pour  cause  de  mariage  est  un  contiepoids  suffisinit  de  cette 
t  mesure  extrême  ;  elle  laissera  aux  familles  une  |)his  grande 
t  part  que  ne  l'auraient  pu  faire  la  faveur  des  exceptions  et  l'in- 
«  tention  même  de  ménager  les  ressources.  » 

Le  Ministre  de  la  Police  générale,  due  de  Jhviijo,  au  comte 
de  Plancy,  préfet  de  Seine-et-Marne. 

\.o  1 1  novembre  1813. 
n  Le  gouvernement  a  dû  compter,  Monsieur,  sur  toute  l'énergie 
«'  de  votre  zèle  et  sur  l'usage  sagement  modéré  (pie  vous  en 
"  saurez  faire  au  milieu  des  circonstances  diiliciles  qui  pour- 
«  ront  subvenir,  si  lorsqu'ellfs  se  présenteraient  en  ed'et  vous 
«  n'avic  z  pas  la  conviction  intime  de  vos  propres  forces  et  des 
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«  ressources  qui  vous  environnent,  les  reeommnndalions  minis- 
«  térielles  ne  seraient  plus  pour  vous  que  de  vaines  paroles  et 
«  leur  résultat  serait  d'accroître  à  vos  yeux  des  obstacles  que 

<  vous  auriez  désespéré  de  vaincre. 

«  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  l'ayitalion  dans  les  esprits,  des 
€  murmures,  des  plaintes^  des  nombreuses  réclamations  :  voilà 

<  quels  sont  ces  obstacles  plus  importants,  plus   fatigants  que 

<  réels.  Insensibles  aux  uns,  prompt  à  exécuter  et  repousser  les 
«  autres,  juste  et  ferme  à  la  fois,  vous  ferez  facilement  com- 
«  prendre  que  l'autorité  n'exige  que  les  sacrifices  exigés  par  la 
e  nécessité  même. 

«  Le  meilleur  moyen  d'inspirer  du  courage  est  d'en  montrer. 
«  Le  plus  grand  des  Souverains  ne  donne-t-il  pas  l'exemple 
«  d'une  généreuse  confiance  ?  S'il  compte  les  ennemis  qu'une 
€  perfide  défection  entraîne  loin  des  drapeaux  auxquels  ils 
e  doivent  la  victoire,  c'est  pour  renvoyer  librement  ceux  qu'il 
€  aurait  pu  retenir.  L'honneur  de  nos  armes  reste  entier,  et 
«  pour  rendre  la  paix  au  monde,  il  faut  de  grands  eflbrts,  et  de 
e  semblables  épreuves  ont  toujours  été  pour  les  Français  celles 
«  des'grands  triomphes. 

«  Des  bruits  mensongers  se  répandent-ils  ?  Afin  de  les  con- 
«  fondre,  remontez  à  leur  source  et  faites-en  rougir  les  auteurs! 
c(  Des  alarmes  se  propagent-elles  sur  le  sort  de  nos  jeunes 
«  guerriers  ?  Répétez  aux  gardes  d'honneur  qu'ils  viennent 
«  encore  de  justifier  leur  titre  en  présence  du  meilleur  juge  de 
«  l'honneur  militaire.  Notez  les  hommes  incorrigibles  qui 
«  s'efforceront  de  semer  la  défiance  et  d'exaspérer  les  esprits. 
«  Si  vous  vous  déterminez  à  faire  un  exemple  qu'il  soit  à  propos. 
«  Il  est  des  temps  où  c'est  agir  que  de  bien  observer. 

«  Adressez-moi,  Monsieur,  régulièrement  le  résultat  de  vos 
0  observations  sur  les  hommes  et  sur  les  cho-es.  Ma  demande 
«  est  essentielle  :  vos  réponses  devront  l'être  aussi,  et  dès  lors 
«  ne  négligez  aucune  espèce  de  détails  ;  elles  ne  sauraient 
«  d'après  toutes  les  considérations  qui  se  rattachent  à  leur 
«  objet,  être  confiées  à  d'autre  plume  qu'à  la  vôtre. 

'.<  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accuser  réception  de  la 
0  présente  et  d'agréer  les  assurances  de  ma  considération  la 
«  plus  distinguée.  » 

L<'  duc  de  Rovigo  au  comte  de  Plancii. 

€  Le  io  novembre  1813. 
«  Dans  le  moment,  Monsieur,  ou  une  nouvelle  coalition  arme 
«  et  soulève  tous  les  peuples  du  continent,  et  prenant  à  sa  solde 
«  les  écrivains  connus  par  leur  haine  pour  la  France,  inonde 
«  l'Europe  d«  pamphlets  et  d'écrits  incendiaires,  il  devient  de 
«  la  plus  grande    importance   de   ranimer,   de  fortifier    notre 
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a  esprit  public  ci  d'opposcrà  celle  avciiylc  rage  do  nosenncinis 
«  le  langage  do  Ki  raison,  de  l:i  fermeté  et  du  patriotisme. 

€  Les  journaux  du  déparlenjcnl  (jiii  pénètrent  dans  le  moindre 
«  village  ont  été  rédigés  jusquiii  avec  trop  peu  de  soin.  Ils 
«  oiïrent  cependant  un  moyen  lacilc  do  parler  souvent  au 
€  peuple  des  campagnes,  de  lui  l'iire  entrevoir  combien  tous 
«  les  Français  sont  inlére>;sés  au  triomphe  cl  à  la  gloire  de  nos 
«  armes,  et  d'exciter  et  d'enirelenir  dans  tous  les  esprits,  celte 
€  ardeur  et  celte  constance  ipii  sont  si  nécessaires  dans  les  cir- 
u  constances  graves  où  nous  nous  trouvons  placés. 

«  Je  pense,  Monsieur,  que  vous  êtes  assez  IVappc  de  ccscon- 
€  siJéraiions  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  vous  inviter  à 
«  donner  un  soin  particulier  à  la  direction  du  journal  de  votre 
i  département,  à  taire  rédiger  par  les  hommes  que  vous  en 
«<  jugerez  les  plus  capables,  des  articles  qui  puissent  flatter  vos 
u  administi'és  en  leur  rappelant  les  actions  glorieuses  et  dés- 
M  intéressées  qui  ont  illustré  leur  pays,  et  qui  leur  fassent  bien 
«  sentir  que  l'inlérèt  le  plus  cher  de  tous  les  Français  est  de  ne 
«  pas  souffrir  d'invasion  sur  leur  territoire.  Toutes  nos  provinces 
«  ont  leurs  annales  ;  on  y  trouve  de  nobles  souvenirs,  des  faits 
e  mémorables  ;  il  faut  les  faire  revivre  et  les  offrir  comme 
t  modèles  à  tous  les  bons  citoyens.  Vous  concevez,  Monsieur, 
€  que  de  tels  articles  doivent  être  écrits  avec  beaucoup  de 
«  mesure,  qu'il  faut  en  écarter  les  rapprochemens  maladroits, 
«  et  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  de  fâcheuses  allusions  ;  aussi 
«  je  vous  recommande  de  les  revoir  vous-même  avec  altenlion, 
«  avant  de  permettre  qu'ils  soient  imprimés,  il  ne  serait  pas 
€  moins  intéressant  de  publier  les  belles  actions  de  ceux  de  vos 
«  compatriotes  qui  combattent  dans  l'armée^  de  mentionner 
«  d'une  manière  honorable  les  communes  où  la  conscription 
«  s'exécute  avec  le  plu?  de  facilité  et  où  les  gardes  nationales 
«  témoignent  le  meilleur  esprit,  de  citer  avec  éloge  les  maires 
«  et  autres  fonctionnaires  (pii  montrent  le  plus  de  zèle  dans 
«  l'exercice  de  leurs  devoirs,  enfin  de  recueillir  tout  ce  qui  peut 
«  exciter  l'émulation,  inspirer  l'amour  du  Prince  et  de  la  Patrie, 
«  et  faire  concourir  tous  les  intérêts  |)arliculiers  à  rintcrùl 
«  général. 

«  Vous  pouvez  aussi,  Monsieur,  faire  répéter  dans  la  feuille 
«  de  votre  arrondissement  les  articles  qui  seront  insérés  dans 
«  les  journaux  des  autres  déparlemens,  si  vous  les  jugez  à 
«  propos  de  produire  un   bon   effet.  Les   feuilles  de  Paris  les 

•  imprimeront  à  leur  tour,  (  t  ce  concert  de  tous  les  journaux 
«  politiques  de  rKin[>ire  contribuera  beaucoup  à  faire  naiire,  à 
«  maintenir  la  conliance  qui  est  la  paix. 

•  De  cette  manière  les  feuilles  des  déparlemens  étant  ad'ran- 
«  chies  de  la  contrainte  qui  leur  était  imposée,  deviendront 
«  plus  intéressantes  et    cette  nouvelle  rédaction  ne    pourra  que 

•  tourner  h  leur  avantage. 
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«  .lo  n'ai  pas  besoin,  je  lo  ponsc,  Monsieur,  de  vons  faire 
«  sentir  tout  ce  qu'a  de  délicat  et  d'important  cette  direction  de 
a  l'esprit  public  Je  vous  prie  d'en  faire  votre  uiïaire  spéciale  et 
«  de  veiller  à  ee  qu'on  ne  parle  [)as  indiscrètement  des  mouve- 
«  mens  des  armées,  des  moyens  d'attaque  et  de  défense  qui  se 
«  préparent,  et  enfin  de  tout  ce  qui  est  de  nature  à  rester 
«  secret. 

tt  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  con- 
€  sidération  la  plus  distinguée.  » 

Le  Minhlre  de  l'Intérieur^  comte  de  Montalicet,  au  comte 
de  Plancy,  préfet  de  Seine-et-Marne. 

€  Paris,  le  4  janvier  1814. 
«  Le  rappoit  que  vous  m'avez  adressé.  Monsieur  le  Comte, 
a  sur  la  situation  de  votre  département  m'a  paru  fort  satis- 
e  taisant  :  je  ne  puis  cjue  vous  engager  à  continuer  à  donner 
(<  des  preuves  du  zèle  et  de  l'activité  qui  amènent  d'aussi  heu- 
«  reux  résultats.  » 

Le  Ministre  de  la  Guerre  an  comte  de  Plancy, 
préfet  de  Seine-et-Marne. 

i  Paris,  le  12  février  1814. 

«  Monsieur  le  Comte,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
«  riionncur  de  m'écrire  le  10  de  ce  mois^  par  laquelle  vous  me 
«  donnez  des  détails  sur  la  situation  militaire  du  département 
«  de  Seine-et-Marne. 

«  Je  vous  préviens.  Monsieur  le  Comte,  que  je  ne  laisse  pas 
«  ignorer  à  l'Empereur  votre  conduite  dans  ces  circonstances 
«  difficiles,  pour  seconder  les  opérations  de  l'armée  et  assurer  le 
a  versement  des  réquisitions  faites  pour  la  subsistance  des 
«  troupes.  Sa  Majesté  compte,  à  cet  égard,  sur  le  zèle  et  le 
e  dévouement  que  vous  av(  z  toujours  montrés  pour  le  bien  du 
«  service. 

«  Recevez,    Monsieur   le  Comte,  l'assurance  de  ma  parfaite 

«  considération. 

«  Signé  :  Duc  dk  Feltre.  » 

€  Le  14  février  1814. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
«  de  m'écrire  le  12  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  tomoignez 
«  des  inquiétudes  pour  Fontainebleau,  d'après  les  mouvemeiis 
«  de  l'ennemi  du  côté  de  Nemours  et  de  Moret.  J'ai  l'honneur  de 
«  vous  informer  qu'une  division  de  la  Garde  Impériale,  com- 
«  mandée  par  le  général  Charpentier,  forte  d'environ  6.000 
«  hommes  tant  dinfanteiie  que  de  cavalerie  avec  du  canon  est 
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c  en  ce  momont  en  marche  pour  se  rendre  à  Fontainebleau  où 

«  elle  arrivera  clans  la  journée. 

«  J'ai  cru,  Monsieur,  devoir  vous  donner  connaissance  de  ces 

«  mouveuiens,  afin   de  vous  mettre  à  portée  de  prendre   les 

«  mesures    que   vous  jugerez    nécessaires   pour  seconder  les 

«  opérations  de  cette  Division,   si  les  circonstances  venaient  à 

«<  l'exiger. 

«  Uecevez,  etc.. 

0  Siyné  :  Duc  de  Fkltiie.  » 

«  Paris,  le  14  février  1814. 

«  Monsieur  le  Comte,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  par 
«  une  lettre  que  je  vous  ai  adressée  hier  qu'une  Division  de  la 
«  Garde  Impériale  devait  arriver  le  même  jour  à  Fontaine- 
•  bleau. 

«  Je  vous  préviens,  Monsieur  le  Comte,  que  d'après  de  nou- 
€  velles  dispositions  de  Sa  Majesté  le  Roi  Joseph,  Lieutenant 
«  général  de  l'Empereur,  cette  division  qui  est  commandée  par 
«  le  généra!  Charpentier,  a  l'ordre  de  s'arrêter  à  Kssone,  d'y 
«  prendre  position,  et  de  se  mettre  en  communication  avec 
«  M.  le  Duc  de  Reggio.  J'ai  cru  devoir  vous  donner  connaissance 
€  de  cette  nouvelle  disposition. 

«  Recevez,  etc.. 

«  Signé  :  Duc  de  Feltre.  » 


Le  Ministre  de  La  Guerre  au  comte  de  Plancy. 

«  Le  21  février  1814. 

w  Monsieur  le  Comte,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m'écrire  le  18  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me 
«  donnez  des  renseignements  sur  la  situation  de  Fontainebleau 
€  et  sur  les  mouvemens  des  troupes  françaises  dans  votre  Dé- 
a  partement. 

«  Je  vous  préviens,  Monsieur  le  Comte,  que  j'ai  mis  cette  lettre 
€  sous  les  3-eu.x  de  l'Empereur. 

«  J'ai  reçu  également  votre  lettre  du  19  contenant  des  détails 
€  sur  les  opérations  militaires  dans  le  département  do  Seine- 
«  et- .Marne,  et  sur  le  bon  esprit  des  habitans  de  ce  déparlement. 

«  Je  saisis  toujours  avec  empressement,  Monsieur  le  Comte, 
€  l'occasion  de  vous  renouveler  les  témoignages  de  ma  satis- 
€  failion  sur  le  zèle  et  le  dévouement  que  vous  avez  conslam- 
«  ment  montré  dans  ces  circonstances  pour  le  service  de  Sa 
«  .Majesté,  et  notamment  pour  assurer  la  subsistance  de 
«  l'armée. 

«  Signé  :  Duc  de  Feltre.  » 

Et  le  22  février  : 

«  Monsieur  le  Comte,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
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e  d'après  la  demande  que  vous  avez  laite  à  S.  Exe.  le  Ministre 
«  de  la  Guerre  et  d'après  les  ordres  de  S.  Kxc.  je  prescris  ii  246 
«  hommes  de  la  Garde  nationale  mol)ile  du  département  de  la 
«  Seine  de  partir  sur  le  champ  pour  Melun  où  ils  seront  à  voire 
c  disposition  afin  de  vous  mettre  à  même  de  fournir  des 
«  escortes  aux.  prisonniers  de  guerre  qui  vous  seront  amenés. 

«  Cette  troupe  devra  en  conséquence  être  employée  à  ce  service 
«  tant  à  Melun  qu'à  Corbeil,  selon  les  besoins. 

<  Agréez,  Monsieur  le  Comte,  les  assurances  de  ma  considé- 
«  ration  la  plus  distinguée. 

«  Signé  :  Duc  de  Feltre.  » 

Le  général  de  division  commandant  la  fr^  division 
militaire  de  la  Ville  de  Paris. 

«  Melun,  le  23  février  1814. 

«  Monsieur  le  Comte,  j'ai  reçu  l'ordre  de  l'Empereur  de  faire 
«  organiser  la  garde  nationale  de  Montcreau  et  de  Bray  ;  j'ai 
«  envoyé  ce  matin  mon  chef  d'état-major  dans  la  première  de 
«  ces  deux  villes  pour  inviter  le  Sous-Préfet  et  le  Maire  à  faire 
«  leurs  dispositions  pour  que  dès  demain  matin  la  garde 
«  nationale  fasse  le  service  de  la  place  et  garde  le  pont. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  inviter,  Monsieur  le  Préfet,  à  vouloir 
«  bien  donner  de  votre  côté  les  ordres  nécessaires  pour  que  les 
«  intentions  de  Sa  Majesté  soient  remplies  et  enfin  que  la  garde 
«  nationale  de  Bray  soit  en  activité  dès  après  demain  matin,  et 
t  qu'elle  soit  en  mesure  ainsi  qu'à  Montereau  pour  demain  de 
«  remplacer  la  troupe  de  ligne. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet,  m'assurer  réception 
«  de  la  présente  et  agréer  l'assurance  de  ma  considération  la 
«  plus  distinguée. 

<  Le  général  de  Division  :  Duc  de  Padoue. 
«  Signé  :  Arrighi.  » 

L'intendant  général  B.  Marchand  au  comte  de  Plancy, 
•préfet  de  Seine-et-Marne. 

e  Montereau,  le  21  février  1814. 
«  Monsieur  le  Comte, 
«  L'armée  se  trouve  dans  des  pays  où  l'ennemi  a  tout  anéanti. 
€  11  en  sera  sûrement  de   même  dans  tous  ceux  qu'elle  va 
a  occuper. 

<  C'est,  Monsieur  le  Comte,  un  nouvel  appel  à  vos  talens,  à 
«  votre  énergie  et  à  votre  dévouement. 

a  Sa  Majesté  y  compte  entièrement 

«  C'est  sur  Nogent  que  tous  les  convois  doivent  être  dirigés 
«  en  passant  par  Ja  rive  droite  de  la  Seine. 


778  SUUVKM'S    DU    l.iiMlK    DK    l'I.ANCY 

fl  Voiiillcz  ngn'or,  Monsieur  le  Comte,  les  nouvelles  assuranees 
«  lie  ma  haute  consitléralion. 

•j   Li'  Maîlir  (Irs  /{ciitirirs,  lulctultuil  iji'nn'rdL 
€  Sifini'  :  |{.  Makcha>d.  » 

L<^  prince  ili'  NonfchiUcL  au  comte  de  Plancy. 

t  Nogcnt,  le  2?  février  1814. 
€  Monsieur  le  Pri'-fet  du  n«'pailemont  de  Seine-et-Marne,  l'Iim- 
0  pereur  ordonne  que  vous  vous  rendiez  à  Provins  et  que  vous 
('  y  demeuriez.  Vous  prendrez  des  mesures  pour  <pj(î  l'armée 
t  reçoive  par  jour  40  000  rations  de  pain,  «0  000  râlions  de 
«  viande  et  tO.OOO  rations  d'eau-de-vie.  Les  circonstances  sont 
«  très  urgentes  et  vous  ne  devez  rien  négliger  pour  remplir  à 
«  cet  égard  les  intentions  de  Sa  Majesté.  Ayez  soin  de  m'en 
t  informer.  Faites  tiler  ces  vivres  sur  Nogeut  et  entendez-vous  à 
<<  cet  effet  avec  l'Intendant  général  de  l'armée. 

«  Le  prince,  vice- connétable,  major  général.  >■ 

Le  Ministre,  directeur  de  l'administration  de  la  guerre^ 
au  comte  de  Plancy. 

«  Paris,  le  23  février  18(4. 
«  Monsieur  le  Comte, 

€  Sa  Majesté  l'Kmpereur  m'ordonne  de  vous  écrire  que  son 
«  intention  est  que  vous  vous  rendiez  à  Provins  afin  d'être  plus 
0  à  portée  de  faire  fournir  tous  les  objets  dont  l'armée  peut 
€  avoir  besoin.  J'informe  de  cet  ordre  de  Sa  Majesté  M.  le  Ministre 
a  de  l'Intérieur. 

«  L'Emp  reur  me  prescrit  eu  même  tems.  Monsieur  le  Comte, 
«  de  prendre  avec  vous  des  mesures  |)our  que  le  département 
«  de  Seine-et-Marne  fournisse  des  approvisionnemens  à  l'armée 
«  par  Meaux  et  par  Melun. 

«  Sa  Majesté  fait  observer  que  la  Brie  est  restée  intacte  et  que 
«  le  flépartcment  doit  offrir  de  grandes  ressources.  Je  vous  prie 
«  de  faire  diriger  tant  de  Meaux  que  de  Meluu  sur  Nogent  par 
«■  les  plus  forts  convois  qu'il  vous  sera  possdjle  les  farines, 
«  légumes  secs,  bestiaux  et  avoines.  Veuillez  avoir  la  bon  lé  de 
«  me  faire  connaître  journellement  le  résultat  des  peines  que 
€  vous  vous  serez  données  et  les  mesures  que  vous  aurez  prises. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Comte,  l'assurance  de  ma  très  partaite 
t  considération. 

«  Signé  :  Comte  Dafil'.  » 

A''  Miiii-^l ir  ili-  i Intérieur  au  comte  de  l'iancg. 

•  Paris,  le  23  février  1814. 
■  L'intention  «Je  Sa  Majesté,   .Monsieur  le  Comte,  est  que  vous 
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t  vnti?;  (''tahlissioz  provisoiromont  à  Provins  qu'Klh'  r^f^archî 
«  eoiiunc  un  point  plus  ccnlrul  |)Our  les  hcsoins  de  sou  arniùi'. 
t  Vous  devez  l'cdoublcr  d'efTorts  pour  faire  fournir  à  votre  dé- 
«  parlement  le  plus  de  denrées  possil)'e.  M.  le  comie  Daru  vous 
c  a  déjà  écrit  à  ce  sujet.  S'il  fut  jamais  une  oci^asion  do  servir 
«  son  Prince,  son  pays,  c'est  celle  qui  vous  est  ollorle  et  que 
«  depuis  un  mois  vous  avez  si  honorablement  saisie,  vous  ne 
«  vous  iléraentirez  point,  et  s'il  est  possible  de  faire  encore  plus 
a  que  vous  n'avez  fait,  vous  le  ferez,  je  ne  crains  pas  d'en 
•  donner  l'assurance  à  1  Empereur. 

«  Je  vous  renouvelle  re.vprcssion  de  mon  attachement  et  de 
«  ma  considération  très  distinguée. 

«  Signé  :  Monta livet.  » 


[A   suivre. ) 


Monogpaptiie  de  la  Coniniune  de  Lhuître 


iSlç,- 

19  février.  —  M.  Pierre  lîrotliez-Lesaint  propose  à  la 
commune  de  Lhuître  d'établir,  à  ses  frais,  un  chemin  vici- 
nal de  Lhuître  au  tertre  de  la  fin  du  Chènc  ;  de  le  border 
de  fossés  et  de  planter  une  ligne  d'arbres  de  chaque  côté, 
à  condition  de  recevoir,  en  échange,  le  chemin  de  la  voie 
du  Chènc.  qui  serait  rcnq)lacé  par  le  chemin  nouveau, 
ayant  la  même  longueur  et  une  largeur  uniforme  de  six 
mètres  entre  les  fossés.  Cette  proposition  est  accueillie 
favorablement  par  le  conseil  municipal,  niais  un  revers  de 
fortune  empocha  son  auteur  de  la  réaliser. 

II  décembre.  — Le  sieur  Denis  Leudot,  par  son  testa- 
ment olographe,  lègue  une  somme  de  cent  francs  à  l'église 
pour  la  fondation  de  trois  messes  basses  annuelles,  pour 
le  repos  de  son  ùme  et  pour  celles  de  ses  deux  femmes. 

1820, 
Cette  année,  le  porche  ou  avancement  de  l'église,  pré- 
cédant le  portail  méridional,  menaçant  ruine,  par  suite 
de  la  vétusté  des  deux  ijoteaux  qui  le  soutenaient  en 
avant,  ces  poteaux  furent  remplacés  par  d'autres,  que  l'on 
posa  sans  descendre  le  comble  en  charpente,  qui  était  en 
bon  état.   La  dépense,  payée  par  la  fabrique,  s'éleva   à 

200  francs. 

1821. 

2G  février.  —  Pétition  adressée  par  M.  Brodiez-Lesaint 
au  Conseil  municipal  de  Lhuître  et  soumise  au  préfet  de 
l'Aube,  «  tendant  à  obtenir  l'autorisation  de  faire  cons- 
«  truire  à  ses  frais,  dans  la  vallée  de  la  Nuirie,  des  digues 
«  ([ui  serviraient  à  préserver  les  habitants  des  rues  de 
«  Sainte-Tanche  et  de  Uillebon,  des  inondations  causées 
«  par  les  orages  et  des  pluies  extraordinaires  ;  et,  pour 
«  consolider  ces  travaux,  à  prendre  tout  le  gazon  qui  serait 
«  nécessaire  sur  le  tertre  des  Caves  ;  prenant  l'engage- 
«  ment  de  faire  également  à  ses  frais,  dans  les  endroits 

•  Voir  pige  448,  lome  XIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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«  OÙ  il  enlèverait  ce  gazon,  une  plantation  d 'arl)res,  en 
«  essence  de  jeunes  ormeaux.  » 

Cette  pétition  fut  approuvée  parle  préfet,  et  les  travaux 
en  question  furent  exécutés,  conformément  à  la  demande. 
Depuis  cette  époque,  la  rue  de  Sainte-Tanche  n'eut  plus 
d'inoudations  comme  celle  de  i8i  r. 

Procès  entre  Lhuître  et  Granville. 

Le  ai  octobre  1821,  un  procès  s'éleva  entre  la  commune 
de  Lhuître  et  celle  de  Granville,  au  sujet  d'un  droit  de 
parcours  et  de  vaine  pâture  que  cette  dernière  commune 
prétendait  avoir  pour  ses  moutons,  dans  la  contrée  du 
Chaponnat,  sise  sur  le  territoire  de  Lhuître,  et  compre- 
nant une  superficie  d'environ  5oo  hectares  de  terres  labou- 
rables. 

La  commune  de  Granville,  il  est  vrai,  avait  joui  de  ce 
parcours  avant  la  Révolution,  et  elle  s'appuyait  sur  un 
usage  jusqu'alors  incontesté.  Mais  celle  de  Lhuître  lui 
opposait  un  édit  du  mois  de  mars  1769,  abolissant  tous 
les  droits  de  parcours  dans  la  province  de  Champagne  ; 
et  surtout  la  loi  du  28  septembre  1791,  qui  restreint  le 
droit  de  vaine  pâture  de  chaque  commune  à  l'étendue  de 
son  territoire. 

Après  diverses  procédures,  devant  la  justice  de  paix  de 
Ilamerupt  et  le  tribunal  de  première  instance  d'Arcis-sur- 
Aube,  et  de  grands  frais  d'avocats  et  d'experts,  de  part  et 
d'autre,  cette  contestation  fut  enfin  terminée  par  un  arrêt 
de  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  en  date  du  16  avril  1826,  qui 
débouta  la  comnmne  de  Granville  de  ses  prétentions,  et 
la  condamna  aux  dépens.  Ce  procès  coûta  environ 
600  francs  à  la  commune  de  Lhuître,  et  1,800  à  celle  de 
Granville. 

1822. 

6  janvier.  —  Règlement  miniicipal  fixant  à  deux  mou- 
tons ou  brebis  piu*  hectare  de  terre  cultivée,  le  droit  de 
parcours,  pour  les  troupeaux  appartenant  aux  propriétai- 
res de  la  commune  de  Lhuître. 

1823. 

7  septembre.  —  jM.  Louis  Brodiez  fait  l'abandon  défini- 
tif à  léglisc  de  Lhuitrc  de  huit  chandeliers,  du  tiudjrc  de 
l'horloge  et  de  la  grille  du  chœur,  dont  il  s'était  réservé 
la  propriété,  en  en  offrant  précédennnent  lusage. 
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1824. 

•2  mars.  —  Le  conseil  municipal,  consulté  à  ce  sujet, 
déclare  que  le  bureau  île  poste  le  plus  convenable  pour  la 
commune  xîe  Lbuitre  est  celui  d'Arcis,  auquel  elle  est  rat- 
tachée. 

14  mars.  —  Le  mémo  conseil  décitle  la  refonte  des  états 
de  sections  du  cadastre  de  la  commune  de  Lhuilre.  Les 
frais  de  ce  travail  sont  évalués  à  dix  centimes  par  par- 
celle de  terrain.  Le  nombre  des  parcelles  étant  de  8,200, 
cela  l'ait  inie  somme  de  820  francs,  à  répartir  au  marc  le 
franc,  d'après  l'étendue  et  la  valeur  de  chaque  parcelle. 

18  août.  —  Réellement  fixant  le  nondjrc  de  ruches 
d'abeilles  que  chaque  propriétaire  peut  être  autorisé  h 
placer  sur  les  propriétés  (juil  exj)loite  sur  le  territoire  de 
Lluutre,  à  deux  ruches  par  arpent  de  sarrasin  emblavé. 

1820. 

8  mars.  —  Fixation  de  l'évaluation  du  revenu  cadastral 
des  propriétés  foncières  et  des  maisons  de  Lhuître,  aux 
taux  ci-après  : 

10  Terres  labourables,  cinq  classes,  à  8  francs,  5  francs, 
3  francs,  i  fr.  5o,  o  fr.  76  et  o  fr.  5o  l'hectare  ; 

2*»  Prés,  une  seule  classe,  à  32  francs; 

3°  Jardins,  bois  et  chencvières,  deux  classes,  à  16  francs 
et  12  francs  ; 

4°  Superficie  des  bâtiments,  une  classe  à  8  francs  ; 

5"  Maisons,  huit  classes,  à  16,  14,  12,  10,  8,  6,  4  et 
2  francs. 

8  mai.  —  Désignation  et  mesure  des  chemins  adoptés 
et  reconnus  comme  voies  de  communication,  de  Lhuiti'o 
aux  communes  voisines.  Ces  chemins  sont  les  suivants  : 

La  voie  de  Vinets  ; 

I^a  voie  du  Chêne  ; 

Le  chemin  d'Arcis  ou  la  voie  Creuse  ; 

La  voie  de  Granville  ; 

Le  chemin  de  Chàlons  ; 

Le  chemin  de  Sainte-Tanche  ou  de  Sainl-Oueu  ; 

La  voie  de  Danq)ierrc  ; 

La  voie  de  Hamcruj)t. 

1826, 
Néant. 
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182;;. 

27  j'iin.  —  Ri-organisation  tlu  Bureau  de  bienfaisance. 
(Voir  à  V Adininistralion.) 

Juillet.  —  Au  mois  de  juillet  île  letle  année,  les  seij^les 
([ui  n'étaient  pas  encore  lauchés,  les  i'ronients,  les  orges  et 
les  avoines  furent  complètement  grêlés,  sur  une  grande 
partie  du  territoire  de  Lhuitre,  i»rinci paiement  dans  les 
contrées  de  la  Voie- Blé,  de  la  Voie  de  l{ameru[)t  et  de  la 
Voie  de  Dampierre.  par  une  forte  nuée  venant  du  nord- 
ouest.  On  trouvait  dans  les  champs  des  oiseaux  tués  par 
la  grêle.  «  J'ai  trouvé  moi-même,  dit  M.  Trusson  dans 
«  ses  mémoires,  une  troupe  de  perdreaux,  au  nond)re  de 
«  dix-sept,  y  compris  le  père  et  la  mère,  tous  placés  à  la 
«  file  les  uns  des  autres,  le  père  et  la  mère  étant  l'un  à  la 
«  tête,  l'autre  à  la  queue.  » 

1828. 

Janvier.  —  Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  vers 
quatre  heures  du  soir,  deux  jeunes  enfants  mettent  le  fen 
à  la  grange  du  sieur  Louis  Martin,  leur  père,  charpentier 
dans  la  Grande-Rue.  Cette  grange  et  la  maison  voisine 
couvertes  en  paille,  sont  la  proie  des  flammes.  Les  pertes 
totales,  pour  les  bâtiments  et  le  mobilier,  sont  évaluées  à 
4,000  francs. 

i'^'"  septembre.  —  Le  fils  Basile  Martin,  Agé  de  26  ans, 
cultivateur,  marié  sans  enfants,  est  écrasé  par  sa  voiture, 
étant  tombé  devant  la  roue,  en  charriant  du  fumier  sur 
la  voie  de  Dampierre  ;  il  meurt  sur  place,  à  l'endroit  où 
fut  érigée  une  croix  dite  de  Basile  Martin. 

27  septembre.  —  Le  fils  Joseph  Perrot,  célibataire,  âgé 
de  25  ans,  est  enseveli  et  écrasé  par  un  éboulement  de 
terre  où  il  trouve  la  mort,  en  piochant  de  la  terre  jaune, 
dans  le  croc  de  la  Demoiselle . 

182g. 
y  juin.  —  Le  nommé  Joachim  Baudin,  âgé  de  'jç)  ans,  est 
trouvé  noyé  dans  la  rivièi'e,  près  de  sou  jardin  et  du  gué 
de  la  ruelle  du  Chêne.  Cette  mort  est  attribuée  au  suicide 
de  la  victime,  qui  voyait  avec  déplaisir  le  mariage  de  son 
petit-fils,  Alexis  Baudin,  qui.  ce  jour-là,  épousait  Angéli- 
que Gombault. 

i83o. 

Cette  année  ont  eu  lieu  de  grands  travaux  de  répara- 
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tion  il  la  couvorlurceu  plonilulo  la  graiulenef  de  réglisc, 
du  fôtô  sud.  Le  devis  de  ces  travaux  s'élève  à  4,900  francs, 
plus  900  francs  pour  frais  imprévus. 

9  août.  —  A  la  suite  des  journées  dites  de  Juillet  (a;;,  28 
et  29)  et  de  la  iléchéanee  de  Charles  X.  Louis-lMiilippe, 
duc  il'Orléans.  est  proclamé  roi  des  Français,  sous  le  nom 
de  Louis-Philippe  1". 

lYIONARCHIE  D'ORLÉANS  (1830-1848). 

i83i. 

18  avril.  —  Procès-verbal  de  la  délimitation  du  terri- 
toire de  Lhuitre,  ayant -^8.500  mètres  tle  circonférence,  et 
35,8a2,2io  mètres  ou  3.58u  hectares,  22  ares,  10  centiares 
de  superficie. 

28  septembre.  —  Projet  d'organisation  de  la  garde 
nationale  du  canton  de  llamerupt.  qui  doit  former  deux 
bataillons.  Lhuître  sera  le  siège  d'un  bataillon,  compre- 
nant seize  communes,  situées  au  nord  de  la  rivière  l'Aube, 
et  sétendanl  de  Poivres  à  lîrillccourt. 

i832. 
Cette  année,  le  choléra  sévit  en  France,  où  l'une  de  ses 
premières   et   principales    victimes    est    Casimir-Perier, 
premier  ministre  de  Louis-Philippe  (17  mai). 

i833. 

Cette  année,  les  seigles  furent  gelés,  au  moment  de  leur 
floraison,  et  ils  ne  donnèrent  qu'une  très  faible  récolte  en 
grain. 

i3  aoùl.  —  La  nommée  A'ictoire  Champy.  femme  de 
Pierre-Félix  Théxt'not.  âgée  de  '38  ans,  revenait  des 
cham|)s  par  le  chemin  de  la  Voie-Blé,  avec  un  cheval 
attelé  à  une  voiture,  près  de  la(j[uellc  elle  marchait,  lors- 
({ue  ce  cheval,  tourmenté  par  les  mouches,  prit  le  mors 
aux  dents  et  s"end)alla.  (iClte  feunne,  en  se  précipitant  à  la 
bride  pour  l'arrêter,  reçut,  dans  le  dos,  un  coup  de  limon 
ipii  (jccasionna  sa  mort. 

1S34. 

l'évricr.  —  Le  mardi  de  Carnaval,  plusieurs  jeunes 
gens  de  Lhuitre  donnent,  sur  la  place  publicpie,  en  plein 
air  et  en  plein  jour,  une  repré.sentation  dramatique 
d'Othello,  de  Shakspeare.  traduit  en  français  par  Ducis. 
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Juin.  —  Une  maison  appartenant  au  noinnié  Jean-Bap- 
tiste André,  située  dans  la  rue  de  Rillebon,  est  détruite 
par  un  incendie  attribué  à  riniprudence  des  propriétai- 
res, qui  étaient  deux  vieillards.  On  retrouva,  eneiret,dans 
l'écurie  où  le  feu  avait  pris,  et  où  une  vache  avait  péri 
dans  les  flammes,  une  lanterne  qui  avait  dû  y  être  oubliée 
tout  allumée  et  avait  occasionné  ce  sinistre.  Les  pertes 
en  bâtiments,  couverts  en  paille,  et  en  mobilier  s'élevè- 
rent à  3.000  francs. 

5  juillet.  —  Le  dimanche,  à  quatre  heures  du  matin, 
pendant  un  court  orage,  la  foudre  tomba  sur  une  grange 
couverte  en  paille,  située  dans  la  rue  de  Sainte-Tan- 
che, et  appartenant  à  Louis  Martin,  dit  Joyeux.  Cette 
grange  fut  détruite  avec  les  pailles  et  les  fourrages  qu'elle 
contenait,  et  les  pertes  s'élevèrent  à  2.000  francs. 

i*"'  octobre.  —  Ouverture  d'une  école  primaire  libre,  à 
Lhuîtrc,  par  iSL  Alexandre- Ambroise  Oudin,  ancien  élève 
du  séminaire  de  Troyes,  ancien  sous-oflicier  de  l'armée, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  école  resta  ou- 
verte jusqu'à  l'année  1848  et  fut  très  prospère. 

i835. 
Néant. 

i836. 

Septembre.  —  Acquisition  d'une  pompe  à  incendie,  au 
moyen  d'une  souscription  volontaire  des  habitants,  qui 
s'éleva  à  la  somme  de  i.44^  francs.  Cette  pompe,  fournie 
par  le  sieur  Bigey,  de  ïroyes.  coûta  1.44^  francs.  Une  sub- 
division de  sapeurs-pompiers  fut  organisée  pour  le  ser- 
vice de  cette  pompe,  sous  le  commandement  de 
M.  Alexandre  Oudin,  instituteur  libre,  et  la  première  ma- 
nœuvre eut  lieu  en  septembre  i836. 

i83:j. 
Le  registre  matricule  et  le  plan  parcellaire  des  pro- 
priétés foncières  du  territoire  de  Lhuître  sont  dressés  et 
arrêtés  cette  année;  mais  les  travaux  de  réfection  du 
cadastre  et  les  levés  de  plans  sur  le  terrain  avaient  été 
commencés  l'année  précédente,  pour  être  terminés  le  12 
mars  1837,  sous  la  direction  de  M.  Jourdan.  ingénieur- 
géomètre  en  chef;  par  M.  Barré,  ingénieur  de  i'^''  classe, 
et  par  M.  Bouchier,  géomètre  en  chef. 
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iS'hS. 
Néant. 

Keconstructioii  tlu  [n»iil  du  moulin,  ilaprès  un  devis 
de  M.  Herrey,  architecte  à  Areis,  s'élcvant  à  3,i4'3  francs. 

1H40. 
Restauration  tlu  niaitrc-autel.  peinture  et  ilorure,  duut 
la  ilépense  s'élève  à  000  francs. 

3-10  octobre.  —  Mgr  .Iac(jues-Louis-David  de  Séguin  des 
lions,  évèque  de  Troycs,  reconnaît  rauthcnticité  des  reli- 
(pies  de  sainte  Tanche,  et  M.  Tabhé  U(jisard,  vicaii'e  géné- 
ral, en  fait  la  translation  solennelle  à  1  église  de  Lhuîtrc, 
le  10  octobre,  jour  de  la  fêle  patronale,  à  la  suite  dune 
restauration  de  la  châsse. 

1^41  ■ 
•i\  janvier.  —  Mort  accidentelle  de  Jcan-Iiaptisle  Jobé, 
maçon,  à  Lhuitre,  âgé  de  57  ans,  qui  est  trouvé  le 
matin,  près  du  sentier  d'Arcis,  à  5oo  mètres  du  village, 
où  il  avait  succombé  à  une  congestion,  occasionnée  par  le 
froid,  en  revenant  du  Chèue. 

184-2. 
Néant. 

1843. 

v"^  octobre.  —  Mariage  le  nu'me  jour  ilcs  trois  enfants 
d'Antoine  Thévenot.  avec  deux  des  enfants  de  son  frère 
Pascal  Thévenot  :  Adolphe  Thévenot  avec  Joséphine  Thé- 
venot; Andjroise  Thévenot  avec  Henriette  Thévenot;  et 
Alexis  Gombault  avec  Adelphine  Thévenot, 

i3  ocl(jbre.  —  Vers  sept  heures  du  soir,  le  feu  éclate 
chez  Antoine  (^)uiiu)l,  ancien  tisserand,  célibataire,  en 
Courte-Rue,  où  il  détruit  une  maison  et  une  grange  cons- 
truites en  bois  et  couvertes  en  paille,  avec  leur  contenu. 
La  cause  de  cet  incendie  est  inconnue,  et  les  pertes  sont 
évaluées  à  8,000  francs. 

1844. 

27  novembre,  —  Acte  par  lequel  M.  le  marquis  de 
Dampicrre  cède  et  abandonne  à  la  commune  de  Lhuîlre 
la  maison  d'école  cpii  avait  été  <lonnée  à  son  an<ètr(^  le  3o 
mai  1770,  j>our  en  jouir  et  disposer  par  la  commune  aux 
mêmes  con«litions  (|ue  les  précédents  propriétaires.  Cet 
acte   provisoire,  approuvé  par  le  conseil   municipal,   l'ut 
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trausformé  en  acte  définitil',  en  l'étiide  de  M"  Saveliez, 
notaire  à  Dainpierre,  le  18  mai  i845.  Enfin  une  ordon- 
nance royale  en  date  ilu  18  mars  18IG,  autorisa  la  com- 
nmne  à  accepter  cette  donatiou  qui  lut  ellcctuce  déliuiti- 
vemcnt,  par  arrêté  préfectoral  du  iG  juin  suivant. 

1S45. 

3  juillet.  —  Tentative  de  meurtre.  —  Dans  la  soirée  un 
drauie  passionnel  a  lieu  près  du  Foulon,  où  un  jeune 
homuie  de  -^3  ans.  en  traversant  une  passerelle,  en  compa- 
gnie d'une  jeune  fille  de  17  ans,  enceinte  de  ses  œuvres, 
pousse  celle-ci  daus  la  rivière  d'oii  elle  parvient  à 
s'échapper. 

Mis  en  état  d'arrestation,  le  lendemain,  parla  gendarme- 
rie d'Arcis,  l'auteur  de  cette  tentative  s'échappe  par  une 
fenêtre  et  va  se  jeter  dans  la  Perrière  d'où  il  est  retiré 
tout  meurtri.  Condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés, 
aux  assises  de  l'Aube,  le  iG  août  suivant,  il  obtint  une 
réduction  de  cinq  ans  sur  sa  peine  et  rentra  à  Lhuître,  en 
1860,  où  il  devint  un  bon  domestique  de  culture  dont  la 
faute  dejeunesse,  si  cruellement  expiée,  finit  par  être 
oubliée. 

10  octobre.  —  M.  l'abbé  Roizard,  vicaire  général  delà 
cathédrale  de  Troyes,  vient  procéder,  dans  l'église  de 
Lhuître,  à  l'érection  d'un  chemin  de  la  croix,  dont  les 
tableaux  en  gravure  sont  dus  à  la  pieuse  générosité  de 
M""*"  Maine -Anne -Marguerite  Champy,  veuve  Alexis 
Royer. 

1846. 

25  mai.  —  Mgr  Jean-Marie-Mathias  Debelay,  évêquc 
de  ïroyes,  vient  à  Lhuître  donner  la  confirmation  à  un 
grand  nombre  de  personnes  de  cette  paroisse  et  des  envi- 
rons, Ensuite  il  bénit  solennellement  la  nouvelle  croix 
de  foute  érigée  à  l'angle  de  la  Grande  Rue  et  de  la  rue  de 
l'église,  par  Alexis  Somsois  et  Marguerite  Duliaga,  son 
épouse. 

Dans  cette  même  visite,  Sa  Grandeur  fait  la  reconnais-* 
sance  de  la  châsse  de  sainte  Tanche  et  de  tous  les  objets 
sacrés  ou  mobiliers  de  l'église.  Dans  son  procès-verbal  de 
visite,  Monseiiîneur  signale  notauiment  le  maître-autel 
en  bois,  suruionté  dun  baldaquin  de  uiauvais  goût,  à 
enlever,  et  à  remplacer  cet  autel,  sans  valeur  artistique, 
par  le  beau  rétable  triptyque  de  la  Renaissance,  représen- 
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taut  les  trois  grandes  scrni's  lie  la  passion,  la  niorl  el  la 
résurreeti»)n  de  .lésus-(^lirist  :  pnis  les  quatre  autels  colla- 
téraux dont  les  retables  doivent  rire  également  enlevés. 
Monseigneur  exprime  aussi  le  désir  que  l'on  lasse  dispa- 
raître les  boiseries  peintes  qui  environnent  le  sanetuaire 
et  masquent  les  murs,  aux  arealures  trilobées  dun  plus 
bel  ellel  ;  ce  (pii  fut  lait  seulement  en  i8()0.  lùilin,  il 
demande  la  réfection  de  la  saeristie.  Irop  basse  de  pla- 
fond, et  dont  la  toiture  plate  est  mal  tlisposée. 

11  y  avait  très  longtemps  ;que  la  commune  de  Lbuilrc 
n'avait  reçude  visite  épiseopale.  caries  vieillardsdisaient 
n'avoir  jamais  vu  d'évôque  à  Lliuîlre. 

lo  octobre.  —  Erei-lion  et  bénédiction  d'une  nouvelle 
croix  de  pierre,  sur  le  lieu  du  martyre  de  sainte  Tanclie. 
Gel  édicule  est  exécuté  par  Désiré  Bergault,  ma(,'on,  aux 
Irais  de  Pierre  Martin,  dit  Pierrot. 

—  L'année  1846  fut  très  chaude  et  très  sèche.  Elle  pro- 
duisit du  vin  d'excellente  cjualité,  rivalisant  avec  celui  de 
la  comète  de  18 (i  ;  mais  les  grains  furent  rares.  A  la  Saint- 
Martin,  le  fronu^nl  valait  7  francs  le  double  décaliti'c  et 
le  seigle  5  francs. 

184-. 

Néant. 


DEUXiElYIE    REPUBLIQUE    ET   DEUXIEIVIE   EMPIRE 

(1848   1870). 

184s. 

•2^  lévrier.  —  Une  révolution  éclate  à  Paris,  contre  le 
ministère  Cluizot,  à  propos  du  cens  électoral.  Le  roi  Louis 
IMiilippc  est  détrôné  et  se  réfugie  en  Angleterre,  et  la 
République  est  proclamée,  en  France,  pour  la  seconde 
fois. 

A  l'occasion  de  cet  événement,  un  drapeau  tricolore  est 
hissé  au  clocher  de  l'église,  des  réjouissances  publi(pies 
ont  lieu  à  Lhuitre.  et  un  ar})re  de  la  liberté  (épicéa)  est 
planté  au  bo»\t  ouest  de  la  place. 

.")  mai's.  —  .\dhésion  du  Conseil  municipal  de  Lhuitre  à 
la  Ué[iubli(|ii('  provisoire,  (pii  vieiil  d'être  proclamée  à 
Paris. 

•j3-t20  juin.  —  Insurrection  à  Paris,  où.  aj)rès  trois  jours 
d  tiiu'  lutte  achai-née.  dans  la(pielle  périssent  six  généraux 
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et  Mgv  Allrc,  iU'flu'vt'<iiictlo  Paris,  les  insurgés  sont  vain- 
cus et  le  pouvoir  exécutif  esteonlié  au  général  Cavaignae, 
A'ainqueur  de  riusurrection. 

4  septembre.  —  Vers  midi,  un  incendie  éclate  chez  le 
nommé  Antoine  l'ron,  dans  la  rue  de  Badin,  et  se  com- 
munique rapidement  aux  bâtiments  voisins  des  sieurs 
Oudin-Pron,  Arnoult-Tliévenot,  et  IJeaurieux-Arnoult. 
Trois  maisons,  trois  granges  et  autres  bâtiments  acces- 
soires, avec  le  mobilier  et  les  récoltes  qu'ils  contenaient, 
deviennent  la  proie  des  llammes,  malgré  les  secours 
apportés  par  les  pompiers  et  les  habitants  de  Lhuître  et 
des  comnmnes  voisines. 

Les  pertes  approximatives  sont  évaluées  ainsi  : 

i'^  Pour  Antoine  Pron,  2.000  francs  ; 

a"  Pour Oudin-Pron,  2.5oo  francs; 

3"  Arnoult  et  Beauricux  ensemble,  18.000  francs. 
.  Ce  sinistre   fut  attribué   à   limprudence   de   la  femme 
Prou,  qui  ayant  chauffé  son  four  le  matin,  aurait  déposé 
dans  le  grenier,  de  la  braise  mal  éteinte  qui  avait   mis  le 
feu  au  plancher. 

i'^''  octobre.  —  Cessation  de  l'école  primaire  mixte 
libre,  tenue  par  M.  Oudin,  et  rétablissement  d'une  école 
primaire  publique  de  fdles. 

4  novembre.  —  Promulgation  de  la  Constitution  de  1H48, 
proclamant  la  République  définitive,  conférant  le  pouvoir 
législatif  à  une  assemblée  unique  et  permanente,  élue  par 
le  suffrage  universel,  et  attribuant  le  pouvoir  exécutif  à 
un  président,  nommé  pour  quatre  ans,  par  les  mêmes  élec- 
teurs. 

10  décembre.  —  Le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte 
est  élu  président  de  la  République,  par  six  millions  de 
voix  contre  un  million  cinq  cent  mille  au  général  Gavai- 
gnac  et  à  divers. 

jer  avril.  —  Etienne-Nicolas  Terrillon,  célibataire,  âgé 
de  39  ans,  en  i^evenant  d'Arcis,  le  soir,  par  la  prairie  du 
Chêne,  tombe  dans  l'Aube,  où  il  se  noie.  Son  corps  est 
retrouvé  seulement  après  plusieurs  jours  de  recherches, 
et  est  ramené  à  Lhuitre  pour  y  être  inhumé. 

Les  travaux  de  construotion  du  chemin  d'intérêt  com- 
mun n°  9,  de  Mailly  à  Nogent-sur-Aube,  sont  exécutés  par 
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{•orvéos  tlos  hahitants,  sur  lo  territoire  ilo  Lliultrc.  du  tvHé 

«le  (îrnnvillo.  vu  iS'Jç).  et  du  rn[r  de  \'iuels,  en  iSôo. 

iSiîn. 

Février.  —  Pendant  la  saison  de  (Carnaval,  ((uelcjnes 
jeunes  g;ens  de  Lhuilre  jouent,  dans  les  veillées  du  soir, 
une  petite  comédie  inédite  intitulée  :  Giistarc  et  Octavie, 
de  Pierre  Uover.  dit  le  IW'iu'uUclin,  auteur  du  eru.  Ottc 
pièce  obtient  un  eerlain  sueeès  à  Idiuîtri-.  Aul)i<^ny. 
\'incts  et  (îranville.  oùelle  est  interprétée. 

i85i. 

La  rue  de  la  Chaussée-du-Moulin.  (pii  ('hiit  en  très 
mauvais  état  de  viabilité,  comme  la  plupart  des  rues  de 
Lhuitre.  est  reconstruite  à  neuf,  celte  année.  Des  tran- 
chées et  des  terrassements  y  sont  prali(jués,  ainsi  (ju'un 
encaissement  de  silex  de  dix  centimètres  d'épaisseur  sur- 
chargé de  grève. 

Décembre.  —  Le  2,  dissolution  de  rAssend)lée  législa- 
tive (coup  d'Etat),  par  le  Président  de  la  l\épubli(|ue:  les 
iio  et  21,  plébicite  approuvant  le  coup  d'Etat  précédent, 
par  7. 429.210  oui.  contie  Ojo.jSj  non  :  le  28.  adresse  de 
félicitations  du  conseil  municipal  de  Lhuitre  au  l*résident 
de  la  République,  au  sujet  du  plébiscite  précédent. 

iS52. 

14  janvier.  —  Promulgation  d'une  nouvelle  Constitu- 
tion. 

18  avril.  —  M.  Lasnier,  agent-voyer  ilarrondisscment 
à  Arcis,  dresse  le  plan  d'alignement  de  la  (îrande-Htie  et 
de  la  rue  de  IJadiii.  traversées  [)ai-  le  chemin  «lintérèt 
commun  n"  9,  dont  la  largeur  réglementaire  est  fixée  à 
10  mètres. 

i3  mai.  —  Mort  subite  de  Florentin  Somsois  qui  suc- 
combe, à  l'Age  de  22  ans,  à  une  hémorragie  causée  par  une 
phlhisie. 

20  novembre.  —  Plébiscite  demandant  le  rétaj)lis8c- 
ment  de  l'Empire,  en  faveur  du  prince  Louis-Napoléon 
lionaparte,  .sous  le  litre  de  Napoléon  III.  vf»lé  par  8  mil- 
lions de  sufïrages  contre  200, 000  (apposants. 

2  déccndjrc.  —  J'roclamaliou  <lu  rétaj)lissemcnt  de 
rPmjjire.  conroi-méuifiit  au  plébiscite  précédent. 
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i853. 
28  février.  —  Adresse  de  lelicitalion  à  rKiiipcronr.  pai* 
le  conseil  municipal  de  Llmîlrc,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage contracte  ii  Paris,  le  3o  janvier. 

3i  mars.  —  Classification  générale  des  chemins  de 
Lhuilre.  et  choix  de  la  Voie  du  Ghène  comme  chemin 
vicinal.  Le  chemin  d'Arcis  ou  Voie-Creuse  restera  che- 
min rural. 

Dans  le  cours  de  cette  année  et  de  la  suivante,  la  rue 
de  Sainte-Tanche  fut  refaite  à  neuf,  avec  tranchées  et 
encaissements  comme  pour  la  rue  de  la  Chaussée. 

Au  marché  régulateur  de  la  Saint-Martin,  à  Arcis,  le 
IVouuMit  vaut  5  francs  Tx)  centiuu's  le  douhle-décalilre,  et 
le  seigle,  4  francs. 

1S04. 

10  février.  —  Vers  9  heures  du  soir,  le  feu  se  déclare 
dans  la  grange  de  (iérùme  Merlot,  cultivateur,  en  Courte- 
Rue.  Cette  grange,  avec  la  maison  et  les  autres  hàtimcnts 
qui  en  dépendent,  tous  couverts  en  paille,  ainsi  que  le 
mobilier  et  les  récoltes  qu'ils  renferment,  sont  réduits  en 
cendres.  Cet  inceudie  est  attribué  à  la  malveillance,  et  les 
pertes  sont  évaluées  à  10.000  francs. 

14  mai.  —  Aliénation  des  ruelles  de  Valados  et  du 
Petit-Jcannot,  et  rectification  des  chemins  de  Dampierre 
et  des  rues  de  Badin  et  Grande-Rue. 

180  5. 

20  mai.  —  Fixation  du  prix  des  concessions  dans  le 
cimetière  de  Lhuître  '. 

25  mai.  —  A  neuf  heures  du  soir,  un  incendie,  attribué 
à  la  malveillance,  éclate  derrière  la  maison  de  M""'  Eli- 
sabeth Royer,  veuve  Noblet,  sise  en  Courte-Rue.  Cette 
maison  avec  la  grange,  couvertes  en  paille,  ainsi  que  le 
mobilier  qu'elle  contiennent  sont  la  proie  des  flammes,  et 
les  pertes  s'élèvent  à  ;j.ooo  francs, 

12  août.  —  Fixation  de  la  taxe  sur  les  chiens,  établie 
par  la  loi  du  2  mai  précédent  :  i""'  classe,  chiens  d'agré- 
ment, 6  francs  par  an  ;  1^  classe,  chiens  de  garde, 
2  francs. 

9  novembre.  —  Un  inceudie  causé  par  l'imprudence  de 

I.  Voir  le  prix  de  ces  concessions  à  Tarticie  cimetière  dans  la  Topo- 
graphie. 
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la  fi'inine  Xohk'l,  détruit  une  granc;o  avec  les  récoltes 
(|u"elle  contenait,  située  à  l'extrémité  de  la  i*ue  de  Sainte- 
Tauclie,  appartenant  au  sieur  Florentin  Xoblel,  cultiva- 
teur, dont  les  pertes  s'élèvent  à  4-ooo  francs. 

Les  bois  dits  de  la  (iarcnne,  situés  au  sud  de  la  ferme 
du  Chàtvaii  dont  ils  dépemlent,  sont  abattus  à  blanc  étoc 
et  essartés  cette  année  et  l'année  suivante. 

i856. 

i5  septembre.  —  Réception  des  travaux  exécutés  au 
presbytère,  pour  la  construction  de  deux  cabinets  en 
ravalée,  au  nord. 

uo  octobre.  —  IMan  général  d'alignement  des  rues  et 
ruelles  de  Lliuitre,  dressé  par  M.  Lasnier,  agent-voycr 
d'arrondissement  à  Arcis.  Ce  plan  ne  fut  approuvé  par  le 
Préfet  de  l'Aube  que  le  4  juillet  i858,  avec  les  modifica- 
tions qui  y  furent  apportées. 

Grand  incendie  de  Courte-Rue. 

Le  mardi  9  décembre,  vers  sept  heures  du  soir,  un 
incendie,  attribué  à  l'imprudence  d'une  femme  aveugle, 
nommée  Kuphrasie  Martin,  veuve  Aviat,  prend  naissance 
dans  un  petit  hangar,  situé  à  l'angle  extérieur  de  la  rue  de 
la  Noue  et  de  Courte-Rue.  Chassé  par  un  vent  très  violent, 
le  feu  se  communique  rapidement  à  la  maison  de  la  dite 
Martin,  puis  k  toutes  les  habitations,  granges,  écuries  et 
autres  bâtiments  de  la  Courte-Rue,  qui  fut  presque  totale- 
ment détruite. 

Neuf  maisons,  huit  granges,  dix  écuries  et  autres  acces- 
soires, avec  une  grande  partie  du  mobilier  et  des  récoltes 
qu'ils  renfermaient,  devinrent  la  proie  des  flammes.  On 
eut,  en  outre,  à  déplorer  la  mort  de  la  femme  Denis  Fris- 
sard,  née  Béatrix  Martin,  ùgée  de  5i  ans,  qui,  en  voulant 
sauver  quelques  objets  mobiliers  de  peu  de  valeur,  fut 
pi'ise  dans  les  llammes.  par  la  chute  de  la  toiture  devant 
la  porte  de  la  maison. 

Les  pertes  totales  s'élevèrent  à  /Ji-^oo  francs  ainsi 
réj>arties  entre  les  tlix  sinistrés  : 
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1"  Euphrasie  Martin 10.000  francs. 

20  Alexis  Noblel  4.000  — 

3°  Thévenol-Martiii 7.000  — 

4"  Isidore   Girardiii 4.000  — 

b"  Théodore  Noblel 2.200  — 

6"  Antoine  iNoblet 2.200  — 

';"  Eugène  Frissard    5.000  — 

8"  Adolphe  Thévenol 1.800  — 

9"  Pierre-Félix  Thévcnot 4.200  — 

10*  Pierre-Denis  Frissard 800  — 

Total 41.200  — 

17  décembre.  —  Découverte  d'un  cercueil  de  pierre 
gallo-romain,  dans  le  cimetière,  au  sud  de  l'église. 

Cette  année,  le  moulin  de  Lhuitre  fui  reconstruit  de 
fond  en  comble,  à  la  place  de  l'ancien,  mais  sur  des  pro- 
portions plus  étendues.  Il  couvrit  entièrement  la  rivière  et 
fut  mu  par  une  turbine  actionnant  deux  paires  de  meules, 
au  lieu  d'une  roue  à  aube  faisant  mouvoir  une  seule  paire 
de  meules,  pour  les  petits  sacs. 

180:;. 

3i  mars.  —  Nomenclature  générale  des  rues  et  miellés 
de  Lhuitre,  d'après  le  plan  d'alignement  dressé  en 
t8o6'. 

12  avril.  —  Travaux  de  réparation  à  exécuter  au  pres- 
bytère, suivant  devis  s'élevant  à  1.677  francs  85  centimes 
adjugés  à  Isidore  Lalore,  maçon,  et  Hippolyte  Moreaux, 
menuisier. 

10  mai.  —  Adoption  du  plan  de  redressement  de  Courte- 
Rue,  par  suite  de  l'incendie  de  i856,  et  raccord  direct  de 
cette  rue  avec  la  rue  de  Rillebon,  par  le  percement  dune 
rue  nouvelle,  entre  les  deux  ruelles  Aubin  et  Saint-Jac- 
ques, qui  sont  supprimées. 

12  juin.  —  Premier  projet  de  construction  d'une  maison 
d'école,  pour  les  élèves  des  deux  sexes,  sur  l'emplacement 
de  l'école  des  filles  ;  mais  ce  projet  doit  subir  encore 
bien  des  modifications  et  des  retards  jusqu'à  sa  réalisa- 
tion en  1870,  comme  on  le  verra  à  cette  date. 

18  août.  —  Décision  relative  à  la  location  de  la  chasse, 
sur  le  territoire  de  Lhuitre,  qui  est  divisé  en  quatre  lots 
séparés  par  la  rivière  et  par  les  chemins  du  Chêne  et  de 

I.  Voir  les  Voies  publiques  à  la  Topographie. 


■yi 
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Sainl-OucM.  L'un  ilc  ces  lois  sera  réservé  pour  les  chns- 
seiirs  ilu  pays,  cl  l(>s  autres  seront  loués  au  prolil  (1(>  la 
eonnnuue 

I.a  rae  île  la  Congé  fut  reconstruite  cette  année. 

i858. 

4  février.  —  Legs  de  cent  francs  à  l'église,  par  M"""  Mar- 
guerite Doussot.  veuve  Alliez. 

II  octobre.  —  Le  nonuné  Alexis  Martin,  cultivateur 
rue  de  la  Noue,  âgé  de  Gu  ans,  tombe  dune  voiture  sur 
lat[uelle  il  était  occupé  à  [dacer  des  fagots.  Il  se  luxe  la 
colonne  vertébrale  et  ineurl  le  lendemain. 

\  décembre.  —  Aliénation  et  suppression  de  la  ruelle 
du  Four,  qui  allait  de  la  rue  du  Réveillon  au  moulin. 

Cette  année  a  lieu  la  réfection  tic  la  rue  de  la  Noue. 

iSog. 

i"3  décembre.  —  Le  lundi,  à  deux  lieures  du  matin,  un 
incendie,  attribué  à  la  malveillance,  se  déclare  dans  un 
petit  bangar.  à  lextrémité  de  la  rue  du  lloussat,  chez 
le  nommé  Aiulré  Masson,  bonnetier.  Le  feu  se  communi- 
que à  la  maison  .et  à  la  grange  voisines,  couvertes  en 
paille  et  qui  sont  détruites,  avec  une  j)artie  du  mobilier. 
Les  pertes  résultant  de  ce  sinistre  s'élèvent  à  4-0"<>  francs. 

La  rue  du  Houssat  fut  restaurée  cette  année. 

i8()0. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  les  boiseries  cjui  couvraient 
les  murs  du  sanctuaire  de  l'église  sont  enlevées;  ces  murs 
sont  restaurés  et  le  dallage  est  refait. 

Celte  même  année  fut  construite  la  maison  tic  M.  Au- 
guste Trusson.  maire,  sise  dans  la  (Iraiulc-Hue.  En  creu- 
sant les  fondations  <\u  mur  de  cbUure,  sur  la  rue,  on  mit 
à  découvert  un  tronvon  des  anciens  souterrains  du  vil- 
lage'. 

La  rue  de  l'Eglise  et  la  ruelle  de  la  Jourdaigne  sont 
refaites  cette  année. 

L'année  iH(io  fut  extrémemenl  froide  et  bumide. 

iS6i. 
i'  mai.  —  Lfgs  de  ."ioo  francs  ii  l'église  ib-  Lbuilre.  par 


I     \'oir  Antiquilix  et  Découvertes,  à  la  To'i'OGrVpiiif. 
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M.  Jcan-Baplislc  Morcau,  ancien  inspecteur  des  hospices 
de  Troyes,  originaire  de  Lhuître,  demeurant  à  Troyes. 

Celte  soinine  devra  être  placée  en  rentes  sur  l'Klat.ppur 
alTecter  une  partielles  intérêts  à  quatre  messes  basses  qui 
seront  dites  chaque  année,  les  jours  ou  octaves  de  sainte 
Elisabeth  (19  novembre),  saint  Jcan-liaptiste  (-2]  juin). 
l'Assomption  (i5  août),  et  la  Nativité  de  la  sainte  Vierj^e 
(fi  septembre)  ;  en  commémoration  de  diverses  personnes 
de  sa  famille,  désiijnées  à  l'acte  de  fondation. 

26  décembre.  —  Demande  de  classement  de  léfi^lise  de 
Lhuître  parmi  les  monuments  historiques  du  déparlement 
de  l'Aube,  en  raison  de  son  importance  et  de  son  intérêt 
architectural,  artistique  et  archéologiipie.  Cette  demande 
fut  renouvelée  le  10  février  i8G3,  avec  l'envoi  des  pièces  à 
l'appui  (dessins  de  M.  Fléchey,  architecte  à  Troyes);  elle 
classement  définitif  fut  elTcctué  le  u4  "^^i  1864. 

1S62. 

20  janvier.  —  Aglaé  Gillet.  fenune  de  Fiacre  Massin, 
berger  à  Lhuître,  âgée  de  49  ans,  en  revenant  le  soir  avec 
son  mari,  tombe  dans  la  rivière  où  elle  est  noyée  avant 
qu'on  puisse  lui  porter  secours. 

Mai.  —  Mgr  Ravinet,  évèque  de  Troyes,  vient  donner 
la  confirmation;  à  Lhuître,  et  sur  la  demande  de  la  fabri- 
que de  Sainl-Ouen  (Marne).  Sa  Grandeur  ouvre  le  reli- 
quaire de  sainte  Tanche,  et  détache  une  parcelle  du  crûne 
de  la  patronne  de  Lhuître,  pour  être  donnée  à  la  paroisse 
de  Saint-Ouen.  ancien  lieu  de  résidence  de  la  glorieuse 
martyre. 

19  octobre.  —  Approbation  dun  devis  sélevant  à  890 
francs  4o  centimes,  pour  la  réparation  d'un  chaîneau  de 
la  grande  nef  de  l'église  du  cùlé  sud.  Le  travail  est  fait 
Tannée  suivante. 

Construction  du  pont  de  la  ruelle  du  Chêne,  remplaçant 
le  gué  et  la  passerelle  qui  y  existaient  auparavant  ;  et 
réfection  du  tablier  du  pont  du  moulin. 

t863. 

10  février.  —  Acceptation  de  la  soumission  du  sieur 
Auguste  Avial.  adjoint,  pour  la  construction  d'une  partie 
de  la  rue  du  Réveillon,  moyennant  le  prix  de  i.ôoo  fr. 

10  février.  —  Approbation,  par  le  conseil  municipal, 
d'actes  de  vente  à  la  commune  par  divers  propriétaires. 
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moyennant  une  somme  totale  ilc  2.9o()  francs,  de  terrains 
iii(or|)«)ri''s  aux  voies  pul)li(|U('s  :  ainsi  que  d'un  autre  aete 
de  vente  par  la  conunune.  à  divors  particuliers,  moyen- 
nant le  prix  total  de  i  Jho  francs,  de  terrains  retranchés 
des  mômes  voies,  par  suite  de  rectification  d'alignements. 
3  avril.  —  Deux  enfants  de  Victor  Grenet,  abandonnés 
sans  surveillance,  mettent  le  feu,  en  jouant,  à  la  maison 
de  leur  père,  située  dans  la  rue  de  Guloison.  près  du 
moulin.  Cette  petite  maison  est  brûlée  avec  son  uiol)ilier 
et  la  perte  s'élève  à  800  francs. 

3o  décembre.  —  Juste-François  Maire,  cantonnier,  âgé 
de  41  ans,  en  revenant  de  Vinets  le  soir  et  passant  sur  la 
passerelle  du  Foulon,  pour  rentrer  chez  lui,  rue  de  la 
Noue,  tombe  dans  la  rivière  où  il  parvient  à  s'accrocher  à 
un  piquet,  en  poussant  des  appels  désespérés.  Ses  cris 
sont  eniin  entendus,  mais  lorsqu'on  arrive  à  son  secours 
pour  le  tirer  de  sa  fâcheuse  position  il  est  à  bout  de  force 
et  glacé,  et  il  ne  tarde  pas  à  rendre  le  dernier  soupir. 

1864. 

28  mai.  —  Délibération,  enquête  et  avis  favorable  du 
conseil  nmnicipal  sur  le  projet  d'aliénation  et  de  vente 
des  ruelles  ci-après,  dont  la  vente  est  réalisée  le  20  sep- 
tembre suivant,  au  profit  de  la  commune  : 

I''  Ruelle  du  Gué  de  Malpas,  '343  mètres  carrés,  vendue 
270  francs  97  centimes. 

2°  Ruelle  Aubin,  j^G  m.,  vendue  589  fr.  34- 

3"  Ruelle  Saint-Jacques,  G'ij  m.,  vendue  5o3  fr.  23. 

4"  Ruelle  du  Four,  762  m.,  vendue  694  fr.  08. 

5"  Diverses  parcelles  de  Courte-Rue,  formant  ensemble 
1687  mètres,  vendues  i332  fr.  73. 

Soit  au  total  41  <ires  65  centiares,  pour  la  somme  de 
3,290  francs  35  centimes. 

12  septembre.  —  Décret  d'utilité  publicjuc  pour  l'acqui- 
sition, par  voie  d'expropriation,  tle  diverses  parcelles  de 
terrains  nécessaires  à  la  rectification  d'alignement  et  au 
prolongement  de  la  Courte-Rue,  qui,  avec  la  rue  Neuve  et 
la  rue  du  Réveillon,  lui  faisant  suite,  forment  une  longueur 
totale  de  900  mètres. 

Cette  année,  bonne  récolte  en  froment  et  en  orge. 
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l865. 

Procès  de  l'abreuvoir  du  moulin. 

Le  i5  mars  i8G5,  la  commune  de  Lhuitrc  demande  la 
délimitation  du  gué  ou  abreuvoir  du  moulin  et  de  la  fon- 
taine du  Foulon,  dont  la  propriété  est  également  revendi- 
c|uée  par  cette  commune  et  par  M.  le  marquis  de  Dam- 
pierre.  Voici  quelle  fut  l'issue  de  ce  conflit. 

Le  8  octobre  de  cette  année  i865,  le  conseil  municipal 
est  appelé  à  délibérer  et  à  exposer  les  faits,  en  réponse  à 
un  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Dampierre,  au  sujet  du 
litige  existant  entre  celui-ci  et  la  comnnine  de  Lhuître, 
pour  la  possession  et  la  jouissance  de  l'abreuvoir  du  mou- 
lin et  de  la  fontaine  du  Foulon,  dont  la  comnmne  avait 
joui  sans  interruption  ni  empêchement  depuis  un  temps 
immémorial. 

Le  fermier  du  moulin  de  M.  de  Dampierre  ayant  déposé 
des  matériaux  sur  le  passage  de  l'abreuvoir,  pour  en  obs- 
truer l'accès,  la  commune  se  trouva  troublée  dans  sa  pos- 
session, par  ce  dépôt.  Elle  invita  le  régisseur  de  la  maison 
de  Dampierre  à  faire  enlever  ces  matériaux.  Celui-ci 
ayant  refusé  de  satisfaire  à  cette  invitation,  la  conmiune 
lit  constater  par  le  garde-champètre,  le  trouble  apporté  à 
sa  jouissance,  et  déféra  cette  affaire  au  juge  de  paix  de 
Ramerupt,  où  M.  de  Dampierre  fut  cité,  pour  répondre  et 
s'entendre  condamner  à  enlever  ses  matériaux. 

A  l'audience  où  l'affaire  fut  appelée,  le  régisseur  compa- 
raissantpour  M.deDampierre,ditquil  était  surpris  de  voir 
que  la  commune  de  Lhuitre  contestât  à  INL  le  marquis 
Picot  de  Dampierre  un  terrain  qui  lui  appartenait  bien 
légitimement,  comme  faisant  partie  de  la  dépendance  de 
son  moulin.  1  rajouta  que,  si  la  commune  persistait  dans 
ses  prétentions,  M.  de  Dampierre  porterait  cette  affaire 
devant  le  tribunal  civil  d'Arcis,  seul  compétent  pour  con- 
naître de  la  possession  du  fonds. 

M.  le  Juge  de  paix  s'étant  récusé,  et  la  commune  per- 
sistant dans  sa  revendication.  M.  de  Dampierre  lit  porter 
l'aflaire  devant  lo  triliunal  d'Arcis,  et  donna  assignation 
au  maire  de  Lhuître  à  comparaître  à  l'audience,  pour  laf- 
faire  être  plaidée  au  fond  contratlictoirement. 

La  commune,  mise  en  demeure,  obtint  l'autorisation  de 
plaider,  et  constitua  M''  Sardin  pour  son  avoué.  La  cause 


-no 
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lui  appeli'c  plusieurs  fois  et  successiveiucnt  remise  sans 
avoir  élé  plaiilée:  puis  elle  lut  délinilivenieul  abandonnée 
et  rayre  du  rôle,  par  un  accord  tacite  entre  les  parties, 
(pii  payèrent  chacun»'  les  Irais  laits  par  elles  ;  et  la  com- 
mune continua  île  jouir  des  terrains  litigieux,  comme  par 
le  passé. 

*  * 

Déjà,  parait-il,  vers  iSu.").  M.  le  marcjuis  de  Dampierre 
a\  ait  manifesté  linlention  de  revendiiiuer  le  terrain  con- 
duisant à  l'abreuvoir  du  moulin.  11  y  avait  eu,  à  ce  sujet. 
uue  correspondance  entre  le  régisseur  du  chùteau  de  Dam- 
pierre et  le  maire  de  Lbuitre. 

Dans  ce  même  temps  et  à  celte  occasion,  le  nommé 
Antoine  Quinot.  propriétaire  à  Lliuitre,  connnuni(pia  au 
maire  une  note  relative  à  la  vente  duu  terrain,  faite  à  luu 
des  ancêtres  du  mar<|uis  de  Dampierre.  11  était  dit,  dans 
cette  note,  que  ce  terrain,  contenant  soixante  carreaux, 
était  situé  à  LJuiître,  licudit  Guloison,  et  qu'il  tenait  du 
nord  «aux  fontaines»;  du  midi  à  Pierre  Leudot,du  levant 
à  la  rue  de  Guloison  et  du  midi  à  la  rivière. 

Cette  vente  aurait  eu  lieu  vers  i7'3o.  et  c'est  sur  ce  ter- 
rain que  fut  bâtie  une  chandjre  à  four,  dite  la  Maison 
Ronge,  avec  mie  grange  et  une  écurie  formant  une  dépen- 
dance du  moulin,  dont  cette  propriété  était  séparée  par  le 
terrain  communal,  sur  lequel  jaillissaient  trois  fontaines 
principales,  dont  ce  terrain  avait  pris  le  nom.  connue  on 
vient  lie  le  voir. 

D'après  cette  note,  qui  était  probablement  un  extrait  de 
l'acte  de  vente,  dont  la  minute  doit  se  trouver  dans  l'an- 
cien fonds  de  l'étude  de  Lhuître,  conservé  à  l'étude  de 
Trouan,  on  voit  que  les  droits  de  la  commune  et  des  habi- 
tants sur  le  terrain,  dit  des  Trois  Fontaines,  séparant  le 
moulin  de  la  maison  du  four  et  conduisant  à  l'abreuvoir, 
sont  incontestables. 

Cette  pièce  fut  alors  c<junnuni(iuée  par  le  maire  de 
Lhuître  à. M.  Paillot,  sous-préfet  d'Arcis.  qui  reconnut  les 
droits  de  hi  commune  sur  le  terrain  en  (|uestion.  Mais 
ju)ur<p><ii  le  mêuic  martpiis  de  Dampieri'c  revint-il  à  la 
charge,  (juarante  ans  après  sa  premièi'e  tentative  inlruc- 
lueuse,  pour  ai)nutir  à  un  même  résultat?  La  note  en 
«piestion.  (pii  avait  le  caraclèi'e  d'un  document  authenti- 
<jue,  fut  anéantie  dans  l'incendie  (jui  détruisit  la  ujaison 


MONOaUAPHIE    DK    LA    COMMUNIi    UK    I.llUlTKK  700 

d'Aiitoino  Quinot,  sou  dépositaire,  le  i3  octobre  iH  j'i  ; 
mais,  coinine  nous  lavons  dit  plus  haut,  on  [)rut  m  retrou- 
ver la  minute. 

•21  juillet.  —  l<>mile-Vital  Urùlé,  célibataire,  à«(é  de 
21  ans  .  travaillant  au  moulin  et  voulant  graisser 
une  poulie  en  marche,  à  la  tombée  de  la  nuit,  l'ut  saisi  par 
ses  vêtements,  dans  une  courroie  de  transmission  qui  l'en- 
traîna dans  sa  course  rapide  et  mit  son  corps  en  lainl)caux, 
en  lui  brisant  et  arrachant  tous  les  membres,  (^uaud,  à  ses 
cris  désespérés,  on  put  arrêter  le  moulin  et  dégager  son 
corps,  il  ne  formait  plus  qu'une  masse  informe,  sanglante 
et  palpitante,  qui  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir. 

()  novembre.  —  I.,e  sieur  Pierre  Lapayre.  entrepreneur 
à  Boulages,  est  déclaré  adjudicataire  des  travaux  de  cons- 
truction de  Courte- Hue,  au  prix  de  85o  francs. 

II  décembre. — Antoine  Drouot,  charpentier,  âgé  de 
70  ans.  en  revenant  chez  lui  le  soir,  tond)e  dans  la  rivière 
près  des  planches  de  llillebon,  oii  il  est  trouvé  noyé  le 
lendemain  matin. 

Cette  année,  un  ponceau  en  béton  est  construit  sur  le 
ruisseau  de  la  Congé,  dans  la  rue  du  même  nom.  pour 
en  remplacer  un  en  bois. 

1866. 
3o   mars.  —    Joseph-Désiré  Det,  manouvrier,   âgé  de 
55  ans,  étaiitoccupé  à  tirer  des  cailloux,    dans   une  exca- 
vation de  terrain,  sur  la  fin  du  Chêne,  est  pris  sous  un 
éboulement  de  terre  où  il  trouve  la  mort. 

10  aoiit.  —  Enquête  favorable  au  projet  de  classement 
du  chemin  de  Lhuitre  à  Saint-Oucn,  comme  chemin  vici- 
nal, pour  avoir  sur  le  territoire  de  Lhuitre  une  longueur 
totale  de  ^.'iio  mètres. 

6  novembre.  —  M""  Marie-Amal)le-Appoline  Millot, 
âgée  de  79  ans.  épouse  de  M.  Arsène-Augustin  Thévenot, 
cultivateur,  tombe  dune  voiture  chargée  de  sarrasin, 
dans  l'aire  de  la  grange  et  se  brise  la  colonne  vertébrale. 
Elle  succomba  à  cette  blessure  le  12  du  même  mois. 

iS6:7. 

4  février.  —  Legs  de  600  francs  à  la  fabrique  de  l'église 
de  Lhuitre.  par  testament  d'Euphrasie  Martin,  veuve  de 
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Florentin  Aviat.  ;i  la  diari^r  île  ilivers  services  religieux 
spéeiiiés  en  l'acte. 

lo  septembre.  —  Demande  de  classement  comme  che- 
min d'intérêt  commun,  des  chemins  vicinaux,  non  encore 
construits,  de  Lhuitre  au  Chêne  et  Arcis,  d'un  côté,  et  à 
Saint-Ouen.  de  l'autre  pour  se  continuer  sur  Somsois  et 
Gignv-aux-Bois. 

iS6S. 

\-2  février. —  Approbation  du  devis  de  la  construction 
du  chemin  vicinal  de  Lliuîti-c  à  Saint-Ouen.  Les  travaux 
lurent  commencés  cette  même  année,  sur  le  chemin  de  la 
Nuirie,  au  bout  du  village,  puis  continués  en  18G9  etiH^o, 
jusqu'au  bout  de  la  Petite  Nuirie. 

^juin.  — Critiques  et  protestations  du  Conseil  munici- 
pal, au  sujet  des  travaux  du  chemin  précédent,  sous  ki 
direction  de  l'agent-voyer  cantonal. 

Cette  année,  le  froment  vaut  G  francs  et  le  seigle3  francs 
le  double  décalitre,  à  la  Saint-Martin;  et  le  pain  de  pre- 
mière qualité,  5o  centimes  le  kilog. 

•27  avril.  —  Antoine  Pron,  manouvrier,  âgé  de  63  ans, 
étant  monté  au  sommet  d'un  peuplier  pour  l'émonder, 
près  de  la  rue  de  la  (îliaussée.  fut  frappé  à  la  poitrine  par 
une  grosse  branche  qu'il  venait  de  couper  et  qui  le  préci- 
pita sur  le  sol  d'une  hauteur  de  vingt  mètres.  On  le  releva 
tout  meurtri  et  sanglant,  pour  le  transporter  chez  lui  où  il 
expira,  sans  avoir  repris  connaissance. 

Cette  année,  les  seigles  et  les  froments  furent  gelés  sur 
une  partie;  du  territoire.  Le  froment  valut .")  francs  le  dou- 
ble décaliti'c.  le  seigle  3  francs,  et  le  jiain  île  première 
(pialité  40  centimes  le  kilog. 

Construction  d'une  Maison  commune. 

(iommc  on  l'a  vu  par  les  éphémérides  qui  précèdent,  la 
commune  de  J>lmUre,  depuis  la  création,  ou  |)Iutê»t  le  réta- 
blissement d'une  école  de  filles,  en  iH'JH,  n'avait  pas  de 
maison  d'école  poui'  les  garçons,  dont  la  classe  se  tenait 
dans  une  salle  insullisante,  tenue  à  loyer,  tandis  que  la 
maison  d'école  des  filles   était  également   vieille  et  mal 
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l)àtie.  La  coiniiuiiic  se  prc-occupait  donc,  depuis  plusieiu-s 
auiK'CS,  de  reinédier  à  cet  élalde  choses,  soil  par  l  ac([ui- 
sition,  soit  par  la  coustruetiou  d'uue  maison  plus  conlbr- 
table,  et  propre  à  servir  à  la  fois  de  salle  île  mairie  et 
d'archives  pour  la  commune  ;  de  logements  distincts  pour 
l'instituteur  et  l'institutrice, ".et  de  classes  séparées  pour 
les  ij^arçons  et  pour  les  filles. 

Rappelons  succinctement  les  divers  projets  (pii  lurent 
successivement  étudiés  et  abandonnés,  et  que  nous  avons 
passés  sous  silence  précédemment,  à  leur  date,  pour  les 
coordonner  ici,  à  l'exception  du  premier  auquel  on  revint 
et  qui  fut  exécuté  cette  année. 

1°  En  1857,  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  question  d'un 
premier  projet  qui  consiste  dans  la  reconstruction  de 
lécole  des  lilles.  sur  son  emplacement,  et  la  construction 
d'une  école  des  garçons,  avec  logement  de  lïnstiluteur  et 
salle  de  mairie,  au  nord  de  la  précédente,  sur  un  terrain 
qu'il  fallait  acquérir  de  la  veuve  Barnabe  Ludot,  par  voie 
d'expropriation.  C'est  ce  qui  fit  échouer  ce  projet  ; 

2"  Le  20  octobre  1864,  le  Conseil  municipal  se  propose 
d'acquérir,  moyennant  9.500  francs,  les  bâtiments  et  le 
terrain  appartenant  au  si"eur  Célestin  Paris,  qui  sont 
situés  à  l'angle  des  rues  de  la  Chaussée  et  de  l'Elglise,  pour 
construire  un  groupe  scolaire  sur  cet  emplacement.  Mais 
la  préfecture  refusa  d'approuver  ce  projet,  qui  lui  parut 
trop  onéreux,  pour  une  commune  privée  de  ressources 
sullisantes. 

3*^  Le  i5  avril  i8G5, surgit  un  autre  projet  d'acquisition, 
au  prix  de  8.000  francs,  de  la  maison  et  du  terrain  du 
sieur  Alexis  Baudin,  attenant  à  la  place  publique  et  en 
face  du  presbytère,  pour  le  môme  but  que  le  précédent, 
et  qui  fut  refusé  par  l'administration  supérieure,  pour  le 
même  motif,  d'être  trop  onéreux,  en  raison  des  cous 
tructions  à  faire.  Ajoutons  que  la  situation  de  ces  deux 
emplacements,  près  de  la  place  où  se  font  les  fêtes  et  les 
réunions  publiques,  convenait  assez  peu  à  des  écoles 
qui  exigent  le  calme  et  le  silence,  pour  les  leçons  des  maî- 
tres et  le  travail  des  élèves. 

4"  On  dut  alors  revenir  au  projet  primitif,  et  se  con- 
tenter de  rempiacement  de  l'école  des  filles  et  du  terrain 
adjacent,  pour  y  construire  les  bâtiments  dont  on  avait 
besoin.  Ce  fut  M.  Lasnier,  agent-voyer  d'arrondissement 
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d'Arcis,  (lui  fut  charijct',  comme  arclùU'cte,  d'eu  dresseï" 
les  plans  et  devis,  qui  l'ureut  approuvés  le  3i  uiars  i8G^. 

D'après  ee  devis,  la  dépense  totale  devait  selever  à 
•ji. .*)()()  iVancft.  dont  les  deux  tiers  à  la  charge  de  la  com- 
mune, et  le  surplus,  assuré  par  les  allocations  du  dépar- 
tement cl  de  ri'Hat.  l'our  couvrir  cette  dépense,  la  com- 
nmne  décida  d'emprunter  la  somme  (jui  lui  inc()nd>ait, 
soit  environ  i.").ooo  francs,  à  la  caisse  des  Depuis  et  (lon- 
sij^nations.  et  de  s'imposer  extraordinairemcnt  de  'j.")  cen- 
times, par  an  et  par  franc,  sur  le  princi[)al  îles  (|uatre  con- 
tributions directes,  pendant  quin/c  ans.  à  partir  de  i8f)8, 
pour  ramortissement  de  cet  emprunt. 

La  nouvelle  maison  comnmne,  construite  en  bri(iucs, 
avec  soubassements,  corniche,  ouvertures  et  antjles  eu 
pierres  de  Savonnières.  devait  être  construite  sur  la  rue, 
et  comprendre  un  rez de-chaussée  et  un  étage  au-dessus, 
renfermant  le  logement  de  l'instituteur  et  celui  de  l'insti- 
tutrice, ainsi  qu'une  salle  de  mairie  pour  les  réunions  du 
Conseil  municipal  et  le  dépôt  des  archives  communales. 
Les  deux  salles  de  classes  distinctes  devaient  occuper  un 
bâtiment  isolé  au  fond  de  la  cour.  Eiilin  deux  hangars 
avec  cabinets  d'aisaïuc  figuraient  de  cluuiue  coté,  le  tout 
séparé  par  un  mur  mitoyen  '. 

Au  jour  fixé  pour  l'adjudication  des  travaux,  à  la  sous- 
préfecture  d'Arcis,  personne  ne  se  présenta  pour  soumis- 
sionner au  rabais:  mais  quelques  jours  après,  le  iG  janvier 
1869,  le  sieur  Alexandre  lieaujcan,  entrepreneur  de 
maçonnerie  à  IMancy,  traita  à  landable  avec  la  comnmne, 
au  prix  du  devis  :  et  il  se  chargea  de  tous  les  travaux, 
ainsi  que  «le  la  fourniture  du  mobilier  réglementaire  pour 
les  maîtres,  les  classes  et  la  mairie. 

Les  travaux  de  démolition  et  de  construction  furent 
commencés  au  ])rintemps  de  l'année  1870  cl  poussés  très 
activement jus<|u"au  mois  d'octobre;  mais  ils  ne  purent 
être  achevés  (jucu  187.2,  en  raison  de  la  funeste  guerre 
franco-allemande,  qui  vint  les  interrompre. 

('es  ti-avaux.  avec  les  fournitures  du  mobilier,  occa- 
sionnèrent les  dépenses  ci-après  : 

I  .   Voir  au  surplus  iMairie  el  Eioles  à  la  Topogkai'Iiie. 
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Maison  et  bùliineiit  des  classes '20.074 fr.  95 

Hangars,  cabinets,  puits  ol  mur 2.896       5îj 

Clôtures  et  palissades  en  bois 340         » 

Mobilier  des  maîtres 1 .200         » 

Mobilier  des  classes 220         » 

Mobilier  de  la  mairie Zli't       73 

Total 2i.'J\)-2  fr.  2i 

Sur  cette  somme,  il  y  eut  à  déduire  le  prix  derancieuiie 
maison  d'école,  dont  les  umtériuux  lurent  rejjris  par  l'en- 
trepreneur,  pour  1.08.")  francs,  d'où  il  restait  à  payera 
celui-ci  23.907  l'r.  ;  somme  à  laquelle  il  fallut  ajouter  les 
honoraires  de  rarcliitccte,  s'élevant  à  1.193  francs  ;  ce  qui 
fit  un  total  de  26.102  francs  ; 

Il  fut  pourvu  à  cette  dépense  au  moyen  d'un  emprunt 
de  i4-5oo  francs,  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations, 
comme  nous  Tarons  dit  ;  plus  un  secours  de  S.ooo  francs 
du  gouvernement,  et  enfm  2.602  francs,  pris  sur  les  fonds 
libres  de  la  commune. 

8  mai.  —  Plébiscite  modifiant  la  Constitution  de  l'Em- 
pire dans  un  sens  libéral,  approuvé  par  y.Soo.ooo  uui, 
contre  i.Soo.ooo  non. 


GUERRE  FRANCO-ALLEMANDE 

CHUTE  DE  L'EIYIPIRE 
TROISIÈME  RÉPUBLIQUE  (1870-1902) 

1870. 

Le  i5  juillet  1870,  la  guerre  éclate  entre  la  France  et  la 
Prusse,  à  l'occasion  de  la  candidature  d'un  prince  alle- 
mand au  trône  d'Espagne. 

Ce  fut  la  France  qui  la  déclara,  à  la  suite  d'une  dépêche 
du  roi  de  Prusse,  expédiée  d'Ems,  et  falsifiée  par  Bismarck. 
Malheureusement,  la  France  n'était  pas  suffisamment 
préparée  pour  cette  guerre  ;  elle  ne  pouvait  opposer  aux 
forces  allemandes  réunies  que  trois  cent  mille  hommes, 
et  une  artillerie  inférieure  à  celle  de  son  ennemi,  tandis  que 
la  Prusse,  qui  l'avait  provoquée  et  s'y  était  préparée  secrè- 
tement depuis  longtemps,  put  jeter  en  France  plus  d'un 
million  d'hommes,  avec  un  armeuient  formidable.  On 
sait  trop  quel  fut  le  résultat  de  cette  guerre  funeste. 

Les  hostilités  commencèrent  le  2  août  1870.  Après  une 
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siM'ie  de  revers,  mêlés  île  (juelques  succès  partiels,  et  nial- 
i;ré  lies  prodij^es  ilhéroïsmo.  l'armée  fVaniaise,  com- 
maiiilée  pai-  le  maréchal  île  Mac-Malion.  tut  attaciiu'e  près 
lie  Seilan,  le  i"  septembre,  par  îles  forces  considérahles 
et  bienliU  bloquée  ilans  celle  ville  et  forcée  de  capituler. 
iHr>  pièces  de  sièges,  'iôo  pièces  de  campagne.  70  mitrail- 
leuses furent  livi-tes  et  emmenées  en  Allemasrne.  avec 
^^■3.000  prisonniers  de  toutes  armes. 

Le  3  septembre,  on  apprend  à  Paris  le  dé.^astre  de 
Sedan,  et.  dans  la  séance  de  nuit  du  Corps  législatif,  le 
ministère  coulirme  cette  nouvelle,  ^'ingt-lluil  députés  de 
Topposition  demandent  la  décliéance  de  Louis-Napoléon 
Honaparte  et  de  sa  dynastie,  et  la  nomination  d'une  com- 
mission de  gouvernement.  Le  lendemain.  \  s«»ptembre,  la 
salle  des  séances  dn  Corps  législatif  est  envahie  par  le 
jieiiple.  tandis  qu'un  gouvernement  provisoii-e  s'installe  à 
rili>tel-de-\  ille.  sous  le  titre  de  «  Gouvernement  de  la 
Défense  ?»»ationale  ». 

L'arrondissement  d'Arcis  vit  les  premiers  soldats  prus- 
siens le  ît6  août  1870,  jour  où  ils  arrivèrent  au  nombre  de 
3.000  hommes,  à  Chavanges.  à  Braux  et  à  Pars,  où  ils 
tirent  quehpies  réquisitions.  Le  même  jour,  il  en  vint  aussi 
il  Danq)ierir.  cpii  prirent  les  chevaux  de  ."\1.  le  comte  de 
Dan)|jicrre,  au  château.  Il  vint  même  ifuelques  cavaliers 
jusqu'à  la  ferme  de  la  Voie-Mazée,  sur  le  territoire  de 
Lhuitre,  où  ils  requirent  deux  voitures  avec  deux  hon)mes 
et  deux  chevaux,  pour  aller  à  la  ferme  voisine  de  Laval, 
charger  des  pommes  de  terre,  de  l'avoine  et  du  bois,  et 
conduire  ces  denrées  ;i  leurcanqi  de  Coole.  où  ils  centrali- 
saient leurs  l'équisitious  des  environs. 

Les  26  et  27  août,  les  Prussiens  firent  aussi  leur  entrée 
à  Arcis.  et  imposèrent  à  cette  ville  diverses  contributions, 
après  quoi  ils  se  retirèrent.  Mais  au  mois  d'octobre,  des 
passages  contiiuuds  de  troupes  allemandes  eurent  lieu  à 
Poivre  et  à  Mailly,  se  dirigeant  sur  Paris  par  Sézaune. 

Pendant  ces  ])assages.  des  volontaires  de  la  (Compagnie 
des  francs-tireurs  de  l'Aube  furent  appelés  à  Homilly-sur- 
Seine.  oii  s'étaient  montrés  des  soldats  prussiens.  De 
Homilly.  où  ils  prirent  des  guides,  les  francs-tireurs  se 
rendirent  dans  la  forêt  de  la  'l'raconne,  pour  surveiller  le 
pas.sage  de  l'ennemi  et  saisir  quehpu's-tnies  de  ses  réipii- 
sitions.  dans  les  comniunes  de  Conllans,  Marcilly.  Bar- 
bonne     <•<<•       iM;ii-    surtout    pour    lui   inspirer    quelques 
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craintes  et  empêcher  les  fourrageurs  de  séloijifner  »lu 
gros  de  rarniéc.  pour  venir  lever  des  r('([uisitions  dans  les 
communes  du  département  de  rAul)e.  voisines  de 
Romilly  '. 

La  A  ille  de  Troyes  ne  l'ut  occupée  par  rcnucnii  (|ue  le 
9  novendire,  et  le  i8du  mcme  mois  le  baron  de  Stein  vint 
prendre  possession  de  la  préfecture  de  l'Aube,  pour 
administrer  le  département,  au  nom  du  roi  de  Prusse. 

La  commune  de  Lhuitre,  éloignée  des  grandes  routes, 
n'eut  [)as  à  subir  de  passages  ni  de  logements  de  troupes, 
pendant  l'année  1870;  mais  elle  l'ut  frappée  des  divers 
impôts  et  réquisitions  ci-après  : 

Le  12  décembre,  la  commune  de  Lhuitre  est  taxée  à 
2,37*3  francs,  pour  sa  quote-part  dans  la  somme  d'un  mil- 
lion imposée  au  département  de  l  Aube,  par  l'autorité  pru- 
sienne  ;  le  20,  la  même  connnune  est  comprise  pour 
730  francs  dans  une  dépense  de  i(J,ooo  francs  pour  achat 
de  couvertures  militaires  :  enlin,  le  3o,  nouvelle  imposi- 
tion de  3,280  francs  qui  doivent  être  versés  à  Troyes  dans 
les  caisses  prussiennes,  avant  le  25  janvier  1871,  pour  les 
contributions  directes  des  mois  de  novembre  et  décembre 

i8;o. 

i8;i. 

Du  2G  mars  au  29  mai,  la  commune  de  Lhuitre  fut 
occupée  par  180  hommes  de  cavalerie  allemande  et  autant 
de  chevaux,  et  par  160  hommes  d'infanterie  avec  cinq 
chevaux  dofliciers.  Toutes  ces  troupes,  en  cantonnement, 
après  la  cessation  des  hostilités,  sont  logées  chez  les  habi- 
tants. Pendant  leur  séjour,  ces  soldats  pourvoyaient  à 
leur  nourriture  et  à  celle  de  leurschevaux.  et  ils  se  condui- 
sirent assez  bien  à  l'égard  de  leurs  hôtes. 

Du  10  au  14  niai,  inclusivement,  il  y  eut  chaque  jour,  à 
Lhuitre,  des  passages  de  troupes  allemandes,  infanterie, 
artillerie  et  train  des  équipages,  se  dirigeant  sur  Mailly 
pour  rentrer  en  Allemagne,  à  la  suite  du  traité  de  paix 
signé  à  Francfort,  le  10  mai  1871. 

I.  L'auteur  de  cette  monographie  fit  partie  de  cette  expédition,  au 
retour  de  laquelle  il  se  trouva  dépossède  de  son  emploi  par  les  patriotes 
en  chambre,  qui  s'étaient  précipités  sur   toutes  les  fonctions  publiques. 
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Réquisitions  et  impôts  de  guerre. 

Ixs  r»''i|nisitions  cl  iinpùls  .le  toute  nalnro.  prélevés  par 
les  armées  allemamles  sur  la  coiniiiuin'  de  Lhultrc,  en 
1870  et  1871,  s'élevèrent  aux  sommes  suivantes,  sans 
compter  la  part  contributive  et  proportionnelle  delà  com- 
mune dans  l'indemnité  de  i?uerredecin(|  milliards,  imposée 
à  la  France  par  le  traité  de  paix  précité  : 

1"  15  décembre,  pari  du  million  imposé  an  déparlemenl  el  nicii- 

tioniié  pins  haul i.Mi     » 

2'  20  décembre,  pour  eouvoitnres T.'JO 

3°  30  décembre,  conliibulioiis  de  1870 3.2S0     » 

4"  3  janvier  1811,   pour  achat  de  bas  de  laine  aux 

:!oldals  allemands 80     » 

5»  29  janvier,  pour  achat  de  bolles 711   80 

()°  10  Jevrier,  autre  imposition *12     » 

7°  ConlribuLions  des  niois  de  janvier  et  lévrier  1871  0.412     » 

8»  Amende  pour  retard  de  paiement 307  9a 

0°  Abonnement  imposé  au  Moniteur  ih'.i  communes 

allemand 17     » 

10°  Dépense   occasionnée  par   une  réquisition  de   15 

chevaux  et  voilures 340     » 

ToTAi 17.7.'32  75 

La  commune  devant  payer  toutes  ces  sommes  à  href 
délai,  les  emprunta  à  divers  habitants,  au  taux  de  cinq 
pour  cent.  De  plus,  elle  eut  à  payer  une  somme  de  fio  francs 
pour  la  nourriture  de  plusieurs  soldats  fran(;ais.  échappés 
do  Sedan,  et  (pii  passèrent  à  Lbuitrc.  en  cherchant  à 
rejoindre  (l'autres  corps  français. 

Un  rAle  spécial,  uiontant  à  ()h()  fr.  5u,  fut  dressé  en  vertu 
d'un  décret  du  f^ouvcrncuient  de  la  Défense  Xalionale,  en 
date  du  a2  octobre  1870.  pour  sidivenir  aux  frais  des  gardes 
nationaux  m()})ilisés  :  mais,  par  suite  de  l'invasion,  ce  rôle 
nç  put  ùive  recouvré  qu'en  i8ji. 

11  y  aurait  encore  à  ajouter  à  ces  sommes  les  indeuniités 
«le  loc^ement  pour  les  soldats  allemands  (pii  furent  can- 
tonnés ehe/  les  habitants:  et  enfin  les  int'M'èls  des  sommes 
empruntées  pour  payer  les  impcHs  et  ré([uisitions  de 
guerre,  (^est  ce  que  nous  allons  voir  dans  la  li<piidatiou 
de  ces  dépenses,  en  18-2. 

a'jjuillel.  —  \'ote,  par  le  conseil  niuni<ipal.  d'un  impc')! 
extraordinaire  de  a  fr.  ôo  par  franc,  sur  les  quatre  contri- 
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butions  directes,  pour  rembourser,  en  une  seule  année, 
l'emprunt  de  g'uerre  contracté  par  la  conimune,  afin 
déviter  deii  payer  i)lus  loni,4enips  les  intérêts  à  .">  p.  o/o. 


i8;2. 
Remboursement  des  frais  de  guerre. 

A  la  somme  de  17,732  fr.  75,  empruntée  par  la  com- 
mune pour  payer  ses  impôts  de  guerre,  vinrent  s'ajouter 
les  intérêts,  s'élevant  à  i.'3u2  fr.  95,  plus  les  60  francs  de 
dépenses  pour  les  soldats  de  Sedan  ;  ce  qui  forme  le  total 
de  if),ii5  fr.  70. 

Cette  somme  fut  remboursée  intégralement  en  1H72,  au 
moyen  des  ressources  suivantes  : 

i°  Sur  les  fonds  libres  de  la  commune  provenant  de 

virements 3.180  30 

2"  Produit  du  rôle  spécial  de  l'impôt  extraordinaire 

de  2  fr.  50 J4.978  15 

3°  Sur  le  budget  de  Tannée 1)4h  2."> 

Total  ÉGAL l'.i.li:;  71  • 


D'après  les  vues  du  gouvernement  d'accorder  aux  habi- 
tants une  indemnité,  en  proportion  des  charges  de  guerre 
qu'ils  avaient  supportées,  divers  états  de  dépenses,  frais 
et  évaluations  furent  dressés  par  les  maires  à  ce  sujet. 
Ces  états,  pour  la  commune  de  Lhuître,  s'élevèrent  aux 
chiffres  suivants  : 

l"  Journées   de    cantonnement    pour    le    logement    des    troupes 

d'occupation 1.805  1.") 

2"  Fournitures  de  vivres  supplémentaires .S. 974  20 

30  Forges,  champs  de  manœuvre,  etc i .  iTo     » 

Total ',).254  3.> 

La  commune  reçut,  cette  année,  du  gouvernement,  pour 
remboursement  des  impôts  qu'elle  avait  payés  aux  Prus- 
siens, la  somme  de  12  .47<>  IVancs.  qui  fut  répartie  entre  les 
contribuables,  en  proportion  de  la  cote  de  chacun,  au  rôle 
spécial  de  2  fr.  5o. 

Février-nmi.  —  Par  suite  des  pluies  et  des  neiges 
d'hiver,  l'eau  monta  dans  les  sources  à  un  niveau  extraor- 
dinaire, au  printemps.  Non  seulement  elle  jaillissait  abon- 
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ilainiiuMit  dans  les  environs  de  la  chapelle  Sainte-Tanche, 
mais  aussi  dans  la  contrée,  bien  plus  élevée,  du  Champ- 
Lerui,  où  on  la  voit  rarement. 

1  ]  mars.  —  Création  dune  Société  musicale  et  d'une 
h'anfarcà  I. huître,  sous  la  tlircclion  dusieui-  Aimé  Oliviei*. 
<lil  Popinol  :  et  inauijuraliou  de  cette  musi(jue  par  un 
concert  «lonné  à  Lhuitre,  avec  le  concours  de  la  l'aniare  de 
Poivres'. 

•26  mai.  —  Nouvelle  décision,  au  sujet  des  travaux 
urgents  à  faire  ù  la  couverture  de  l'égli.se  de  Lhuitre, 
votés  le  '3o  avril  iSGç).  et  non  exécutés.  Ces  travaux,  éva- 
lués à  S,;;oo  f'r.  i5.  doivent  être  soldés  au  moyen  des  res- 
sources suivantes  : 

1»  Subvention  de  TElat 3.000     » 

2»  Subvention  du  déparlement 2.896  93 

3»  Allocation   de  la  commune 2  903  22 

Total 7.700  il; 


1873. 
Grosses  réparations  à  l'église. 

D'après  un  ancien  devis  général,  dressé  par  M,  Fléchey, 
architecte  à  Troyes,  les  réparations  générales  à  faire  à 
l'église  de  Lhuître  montaient  à  la  somme  «le  32. 000  francs. 
Parmi  ces  réparations,  il  y  en  avait  de  très  urgentes;  telles 
étaient  principalement  celles  de  la  couverture  de  la  tou- 
relle et  de  la  grande  nef,  du  côté  nord,  qui  devaient  être 
refaites  à  neuf,  en  même  temps  que  les  charpentes  de  ces 
couvertures.  C'est  ce  dernier  devis  qui  fut  dressé  le  3o  avril 
iSfîo  et  dont  l'exécution  fut  décidée  leaG  mai  1S72,  comme 
on  la  vu  ci-dessus. 

Le  maire  de  la  commune  l'ut  autorisé  à  traitera  l'amiable 
avec  les  entrepreneurs,  tant  pour  la  main-d'œuvre  que 
pour  la  fourniture  des  matériaux  nécessaires,  et  la  reprise 
des  vieux  plombs  en  échange  des  neufs. 

Les  travaux  furent  exécutés,  en  grande  partie,  dans  le 
cours  de  cette  année  1873.  sous  la  surveillance  de  AL  Las- 
nier.  ai-chitecte  à  Arcis,  autorisé  à  sui)pléer  M.  Fléchey, 
par  raison  d'économie. 


I.  Voir   l'organisation    de   cctlc    Société    à    la    Statistique    adminis- 
trative. 
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Les  grosses  réparations  relatives  à  la  couvei'lm*»^  en 
plomb  (le  la  nef  lurent  laites  par  M.  Louis  llei-uienl.  cou- 
vreur àSoud(''-Sainte-Croix(Marne),  quilournit  (),4'-io  kilo- 
grammes de  plomb  neuf  laminé,  à  90  centimes  le  Uilo  ; 
plus  344  l^ilos  à  ç)8  centimes,  formant  un  total  de  0,^4^ 
kilos,  pour  la  somme  de  6,098  fr.  92. 

Sur  cette  somme,  il  reprit  <i,3oi  kilos  de  vieux  plomb, 
à  raison  de  89  centimes  le  kilo,  pour  2,457  fr.  39.  laissant 
à  payer  un  reliquat  de  3,G4i  fr.  53. 

Les  auti'es  travaux  moins  importants  furent  confiés  aux 
ouvriers  du  pays  ci-après  : 

Alphonse  Quinot,  charpentier,  pour 1 .436  lo 

Ulysse  Somsois,  couvreur,  pour 310  70 

Théophile  BergauU,  maçon,  pour 100  Oo 

Papoz,  maréchal-ferrant,  pour, ...    121  25 

Total 1.97'i-  15 

Le  surplus  des  travaux,  s'élevant  à  1,084  fr.  22,  fut 
exécuté  en  1874. 

Mais,  hélas  !  ces  réparations  étaient  à  peine  terminées 
quand  un  épouvantable  désastre  vint  les  anéantir  ! 

Chemin  i>icinal  de  LhiiUre  au  Chêne. 
Depuis  l'année  18G7,  la  commune  de  Lhuître  avait 
reconnu  la  voie  du  Chêne  comme  chemin  vicinal  de  Lhuître 
au  Chêne.  Ce  chemin  fut  approuvé  par  arrêté  préfectoral 
du  18  février  1873,  et  les  travaux  pour  sa  construction 
furent  autorisés  le  3i  mars  suivant.  Ces  travaux  commen- 
cèrent aussitôt,  près  de  Lhuître.  pour  être  continués  en 
1874  et  arriver  au  tertre  final,  où  ce  chemin  devait 
être  rejoint,  quelque  temps  après,  par  celui  venant  du 
Chêne. 


10  octobre.  —  Grand    Pèlerinage  à   Sainte-Tanche. 

Ce  pèlerinage  extraordinaire  fut  organisé  par  labbé 
Maillot,  le  sympathique  et  vénéré  curé  de  Lhuître,  et  cette 
pieuse  manifestation  rappela  de  tous  points  nos  plus  belles 
solennités  religieuses  d'autrefois. 

Après  plusieurs  messes  basses  dites  à  l'église  parois- 
siale, par  les  curés  des  paroisses  voisines,  venus  pour  cette 
cérémonie,  il  fut  distribué,  par  ces  ecclésiastiques,  à  cha- 
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(lin  (11'  leurs  naroissicns  (jui  les  aoroiupai^'naioiit.  avant  le 
(li'part  pour  la  procossioii  à  la  cliapclle,  une  prlile  croix 
roui;o  avec  un  liseré  blanc,  en  clolle  de  laine,  (jue  les 
pèlerins  altaelièrent  sur  leur  poitrine,  à  la  inani('-re  des 
anciens  Croisés. 

La  procession,  comprenant  environ  mille  personnes, 
tant  de  Lliiiître  (|ue  des  environs,  sortit  de  l'église  à  neuf 
heures  du  malin,  marchant  sur  deux  rangs;  ce  (pii  donnait 
au  cortège  une  longueur  de  cincj  à  six  cents  mètres. 
(Iliaque  groupe  de  pèlerins,  avec  son  curé  en  tète,  suivait 
la  ])annière  de  sa  paroisse,  et  plusieurs  jeunes  filles  por- 
taient de  petites  bannières  ou  orillammes.  de  diverses 
couleurs,  avec  de  pieuses  inscriptions. 

La  châsse  renfermant  le  chef  de  sainte  Tanche  fut  portée 
en  vénération  par  les  jeunes  (illes  de  Lhuitre,  velues  en 
blanc.  Pendant  la  marche,  le  clergé  et  les  pèlerins  chan- 
taient des  canlii|ues^  puis,  en  arrivant  à  la  chapelle,  la 
musi(jue  de  Lhuître  fit  entendre  des  morceaux  religieux 
d'une  belle  harmonie  et  d'une  parfaite  exécution  qui  furent 
très  appréciés  des  fidèles. 

La  graniLmesse,  à  laquelle  assistèrent  les  pèlerins 
debout  sur  la  pelouse,  autour  de  la  chapelle,  fut  chantée 
par  M.  larchiprélrc  d'Arcis.  Après  la  messe  accompagnée 
eu  musicjue,  les  musiciens  jouèrent  encore  un  morceau 
final,  puis  la  procession  se  mit  en  marche,  dans  le  même 
ordre  qu'en  venant,  et  toujours  en  chantant  des  cantiques 
jusqu'à  l'église,  où  l'on  rentra  aune  heure  après-midi. 

\'iiigL-dcux  prêtres  assistaient  à  ce  pèlerinage,  avec  un 
certain  nombre  de  leurs  paroissiens.  Parmi  ces  ecclésias- 
ti<jues.  on  remarquait  notamment  M.  rarchii)rètre  d'Arcis 
et  .MM.  les  curés-doyens  d'Aix-eu-Othe,  de  Dampierre  et 
de  Hamerupt. 

—  Les  noyers  du  cimetière.  (|ui  avaient  déjà  beaucoup 
soullcrt  des  fortes  gelées  d'hiver  de  iH-ji-iH~-2,  furent 
presipie  entièrement  détruits  par  celles  de  iS^u-iH^'J.  C'est 
pour(|U(ji  la  commune  vendit  ces  noyers,  au  nond)re  de 
seize,  moyennant  Mt^y  francs,  pour  être  abattus. 

I..CS  seigles,  à  leur  tour,  furent  giavement  atteints  par 
les  gelées  tardives  du  mois  de  mai,  et  nedonnèrentqu'unc 
demi-récolte  eu  grain.  Le  froment  valut  (i  fr.  7.)  le  double 
décalitre:  le  seigle.  4  francs,  et  le  pain  de  première  qua- 
lité, 5o  centimes  le  kilogramme. 
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1874. 

8  lévrier  et  t4  avril.  —  Votes  rclalils  à  lîi  construclioii 
d'une  palissade  en  bois  blanc,  pour  clore  le  eiujetièrc.  La 
dépense  totale  est  évaluée  à  i,'32o  francs,  pour  ua'J  mètres. 

3i  mai.  —  Nouvelle  indemnité  de  i^uerre  de  Ho.")  francs 
en  bons  du  Trésor,  accordée  à  la  commune  de  Lhuitre. 

Juin.  —  Erection  et  bénédiction  du  nouvel  autel  de  la 
Sainte-Vierge,  à  Téglise  de  Lhuitre.  Cet  autel,  cpii  en  rem- 
place un  ancien  en  bois,  est  sculpté  tout  en  pierre,  et  est 
dû  au  ciseau  de  M.  Louis  Charton.  sculpteur  à  Dam- 
pierre  ' . 

Incendie  de  l'église  de  Lhuître. 

Le  vendredi  lo  juillet,  à  dix  heures  et  demie  du  soir, 
par  une  nuit  obscure  et  pendant  un  violent  orage,  la  foudre 
frappa  l'extrémité  de  la  flèche  de  l'église  de  Lhuitre.  et  y 
mit  le  feu,  qui  fut  communiqué  au  poinçon  du  clocher  par 
la  croix  de  fer  qui  y  était  attachée,  et  fut  instantanément 
rougie  par  le  courant  électrique. 

Le  coup  de  tonnerre  fut  si  éclatant  qu'il  mit  à  l'instant 
tout  le  monde  sur  pied.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure  que  l'on  aperçut  une  petite  lumière  au 
faîte  du  clocher.  Quelques  personnes  crurent  d'abord  que 
quelqu'un  était  monté  là  avec  une  lanterne,  pour  voir  si  la 
foudre  y  avait  frappé  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  cette  lumière  grossissait,  et  que  c'était  bien  réellement 
le  feu. 

On  sonna  l'alarme  et  les  habitants  accoururent  de  tout 
le  village.  Mais  comment  condjattre  le  fléau  à  cette  hau- 
teur de  40  mètres,  où  le  jet  de  la  pompe  ne  pouvait 
atteindre,  et  dans  un  espace  resserré  où  il  était  impos- 
sible de  se  tenir  et  de  se  mouvoir?  Des  seaux  d'eau 
furent  montés  sur  le  plancher,  au-dessus  du  bcflroi,  et 
ne  purent  être  utilisés,  faute  de  moyens  de  projection. 
D'ailleurs,  le  plomb  des  arêtiers  qui  commençait  à  foudre 
et  à  tomber  en  pluie  bouillante,  obligea  bientôt  les  plus 
courageux  sauveteurs  à  quitter  la  place. 

Cependant,  le  feu  descendait  très  lentement  et,  pendant 
une  demi-heure,  l'incendie  fit  peu  de  progrès.  Un  autre 
moyen  de  salut  fut  alors  tenté.   La  pompe  de   Lhuître, 

I .  Voir  la  description  de  cet  autel  à  la  Topographie. 
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placiH'  sur  le  ciiuoliciv.  au  sutl  »lr  l'égliso.  fut  munir  de 
tuyaux  assez  longs  pour  que  le  porle-lanc«î.  uu)ulé  sur  la 
toiture  de  la  hasse-nef,  put  dirij^er  le  jet  d'eau  sur  le  foyer. 
Malheureusement,  les  boyaux  ne  purent  résister  à  la  pres- 
sion dune  telle  colonne  deau  ;  ils  se  rompirent  aux  pre- 
mières uuino'uvrcs. 

Hionlôt  rinci'iulie  prit  tU's  proportiojis  eUrayantes.  C'en 
fiait  lait  déjà  du  clocher  et  ilu  hcll'roi  :  on  dut  chercher 
alors  à  préserver  la  nef  couverte  en  plond)  ;  mais  il  fallut 
encore  renoncer  à  l'espoir  de  la  sauver,  car  l'intensité  du 
feu.  faisant  fondre  les  lames  de  plomb  qui  la  couvraient, 
mettait  à  découvert  les  planches  et  la  cliarpcnte  qui  pri- 
rent feu  à  leur  tour. 

Pour  comble  de  malheur,  le  Acnt  qui  d'abord  poussait 
les  llammes  vers  l'est,  changea  tout  à  coup  de  direction  et 
les  lança  en  plein  sur  la  nef.  Alors,  le  spectacle  devint 
horrible  !...  Après  la  nef,  ce  fut  la  tourelle  de  l'escalier, 
puis  la  couverture  des  transepts  et  celle  du  sanctuaire. 
Bref,  il  ne  resta  que  les  deux  bas-côtés  couverts  en  tuiles, 
(|ui  se  trouvaient  à  six  mètres,  en  contre-bas  de  la  grande 
nef. 

Le  fover  était  si  ardent,  dans  l'intérieur  de  la  grosse 
tour  du  belVroi,  que  les  murs,  malgré  leur  épaisseur  d'un 
mètre,  paraissaient  d'un  rouge  transparent  au  dehors. 

Avant  que  l'incendie  eût  pris  de  grands  développe- 
ments, la  nuit  était  très  obscure,  comme  nous  l'avons  dit; 
il  pleuvait  à  torrents,  et  l'on  ne  s'entrevoyait  qu'à  la  lueur 
des  éclairs,  (lotte  obscui'ité  et  le  roulement  incessant  du 
tonnerre  empêchèrent  les  signaux  et  les  cris  d'alarme 
d'être  vus  et  entendus  des  comnmnes  voisines.  On  fut 
donc  obligé  d'envoyer  des  estafettes  à  Granville  et  à 
Vinets,  pour  demander  du  secours.  Les  pompes  et  les 
})ompiers  de  Vinets.  d'Aubigny,  de  (Iranvillc  et  des  deux 
Trouau  arrivèrent  successivement.  Ces  secours,  quoique 
tardifs,  ne  furent  pas  inutiles,  car  ils  permirent  de  [)ro- 
téger  les  maisons  voisines,  sur  lesquelles  tombaient  des 
charbons  enflammés  que  la  violence  du  vent  emportait 
parfois  à  de  grandes  «listances. 

Hi<'n  <jue  les  voûtes  et  les  murs  de  l'église,  à  l'exception 
de  la  grosse  tour  romane,  eussent  peu  souffert  des 
atteintes  du  feu.  les  df)mmages  furent  considérables  ;  car 
de  toute  la  belle  chai-penle  et  la  riche  couverture  des 
combles  et  du  clocher,  il  ne  resta  que  des  fragments  de 
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poutres  calcinés  et  du  plomb  fondu,  nièlé  à  des  morceaux 
de  tuiles  vitrifiés.  Quant  aux  trois  belles  cloches,  sauf  un 
lingot  de  200  kilogrammes,  détaché  de  la  plus  grosse  pen- 
dant la  fusion,  et  tombé  sur  les  dalles  du  clurur,  par  l'ou- 
.verlure  de  la  voûte,  le  reste  forma  un  amaiganu'  pctreux 
et  bizarre,  sans  forme,  sans  couleur  et  sans  nom. 

*  * 

A  la  nouvelle  de  ce  terrible  malheur,  M.  lablié  Maillot, 
curé  de  Lhuîtrc,  ([ui  était  depuis  huit  jours  aux  eaux  de 
A'ittel.  dans  les  Vosges,  pour  soigner  sa  santé  chance- 
lante, sempressa  de  revenir,  pour  pleurer  sur  les  ruines 
de  sa  belle  église  et  aviser  aux  moyens  de  la  faire  renaître 
de  ses  cendres. 

Voici,  daprès  Tétat  estimatif  dressé  par  M.  lioulanger. 
architecte  à  Tioyes,  l'évaluation  des  pertes  occasionnées 
par  ce  sinistre  : 

1"  Charpente  et  couverture  du  chœur  du  sanctuaire 

et  de  la  nef 40.000  fr. 

20  Plomb  de  la  nef 20.000 

3°  Flt'che  et  clochetons  de  la  tour 3O.(tO0 

4"  Cloches,  bellroi  et  horloge 2;j.U00 

o"  Reprises  de  maçonnerie  de  la  tour  et  des  murs 

calcinés "  a .  000 

6"  Héparations   diverses    aux   couvertures   des  bas 

côtés,  au  dallage  et  autres  dépréciations 10.000 


Total 200.001»  fr. 


Restauration  de  l'église  de  Lhuître. 

Bien  que  les  habitants  de  Lhuitre  soient  plutôt  indilfé- 
rents.  sous  le  rapport  religieux,  ils  ont  le  légitime  amour- 
propre  dètre  très  attachés  à  leur  église.  Aussi,  furent-ils 
consternés  du  fléau  qui  était  venu  la  frapper  si  soudaine- 
ment, et  mirent-ils  le  plus  louable  empressement  à  en 
hâter  la  restauration,  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir; tant  par  des  impositions  extraordinaires  que  par  des 
souscriptions  personnelles  et  des  corvées  volontaires.  Du 
reste,  lalfreux  malheur  arrivé  à  ce  beau  monument  his- 
torique excita  chez  tous  les  amis  des  arts  le  i)lus  vif  senti- 
ment d'intérêt  et  de  compassion.  L'Ktat.  le  déparlement 
de  l'Aube,  les  communes  environnantes  et  une  foule  de 
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sjcnéreux  l)icnraileurs  seinprossèrent,  chacun  de  son  cùté, 
ot  ilaus  la  mrsurc  de  ses  iiiDyeus.  de  venir  en  aide  aux 
liabitauts  de  Lliuilrc.  pour  la  rëpapation  de  leur  église. 

Opeudaut.  les  travaux  ne  pouvaient  être  entrepris  (jue 
successivement,  au  fur  et  à  mesure  ([ue  les  devis  en  se- 
raient dressés  et  les  ressources  assurées  pour  leur  exécu- 
tion. On  ne  pouvait  donc  pas  songer  à  les  commencer 
avant  Ihiver  ;  mais  il  était  urgent  de  mettre  les  voûtes  à 
ral)ri  des  pluies,  le  |)lus  toi  possible,  pour  éviter  leur  l'uinc 
com|)lèle;  cesl  pourt[uoi  le  conseil  municipal,  dès  le 
uG  juillet,  s'empressa  de  voler  un  crédit  de  u,5oo  francs 
pour  la  couverture  provisoire  de  ces  voûtes,  en  attendant 
la  réfection  complète  des  combles. 

Le  1-2  août,  le  même  conseil  approuve  et  adopte  les  plans 
et  devis  dressés  par  M.  Boulanger,  architecte  à  Troyes, 
inspecteur  des  monuments  historiques  et  religieux  du  dé- 
partement de  lAube.  pour  la  couverture  délinitive  de 
léglisc  de  Lhuître.  montant  à  i^,t)'^ô  francs  ;  et  il  adresse 
en  même  temps  une  demande  urgente  de  secours  à  lEtat 
et  au  département. 

Le  i3  septembre,  il  vote  un  impôt  extraordinain^  de 
ao  centimes  par  franc,  pendant  cinq  ans,  à  partir  de  iH-5, 
pour  contribuer,  avec  les  secours  de  LEtat  et  du  iléjiarte- 
ment.  ainsi  qu'avec  les  produits  d'une  souscription  en 
voie  d'organisation  à  cet  ellet,  à  la  restauration  complète 
de  l'église  de  Lhuître. 

Souscription  pour  la   restauration   de   l'église 

de  Lhuître. 

A  son  retour  de  \'illel.  en  apprenant  le  désa.stre  de  sa 
chère  église.  1  abbé  Maillot  s  arrêta  à  Troyes,  pour  nous 
parler  de  ce  malheur,  et  aviser  avec  nous  aux  moyens  de 
le  réparer  dans  la  mesure  du  possible.  Nous  eûmes  spon- 
tanément la  même  pensée  d'ouvrir  une  souscription  pu- 
blique en  faveur  de  ce  monument  si  digne  d'intérêt,  et  il 
nous  chargea  d'en  préparer  les  éléments. 

Ce  projet  rencontra  le  plus  bienveillantaccUeil.  près  des 
pouvoii's  publics  et  des  partieuliei's,  et  la  souscription  fut 
ouverte  dans  toute  la  France,  et  spécialement  dans  le  dé- 
partement de  l'Aidje,  sous  les  auspices  de  M.  le  Préfet  de 
l'Aube,  de  Mgr  l'Kvèquede  Troyes,  de  MM.  les  Sénateurs 
et  les  Députés  de  l'Aube,  de  M.  le  comte  ArnuintL  ministre 
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plénipotentiaire  de  France  en  Portugal.  île  la  Société  aca- 
démique de  lAube.  du  Conseil  général  de  l'Aube  et  du 
Conseil  municipal  de  Lhuître. 

Cette  souscription  était  iacullative  :  les  noms  des  sous- 
cripteurs, ([uelle  (jue  l'ùt  leur  ollrando.  ot  à  moins  d'un 
avis  contraire  de  leur  part,  étaient  jjubliés  dans  les  jour- 
naux locaux  :  V Echo  d'Arcis,  le  Courrier  de  l'Aube  et  le 
Progrès  National.  Une  liste  générale  des  niènies  sous- 
cripteurs devait  être  dressée,  pour  être  conservée  comme 
un  Livre  d'or  dans  les  archives  de  la  fabrique  de  l'église. 

Les  souscripteurs  à  cent  francs  et  au-dessus  recevaient 
le  titre  de  liicnf ai  leurs,  et  leurs  noms  devaient  être  ins- 
crits sur  une  plaque  connnénu)rative,  conservée  dans 
l'église  de  Lliuitre  et  destinée  à  rappeler  à  tous  les  yeux  : 

«  Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance  '    • 

Voici  le  procès-verbal  de  la  séance  d'organisation,  tenue 
à  la  préfecture  de  l'Aube,  pour  la  constitution  définitive 
du  Bureau  et  des  Comités  de  souscription  : 

L'an  mil  luiil  cent  soixante-quatorze,  le  jeudi  vingl-deu.x  octo- 
bre, à  neuf  heures  du  matin,  le  Comité  provisoire  de  souscriplion 
pour  la  restauration  de  l'église  de  Lliuitre  s'est  réuni  dans  une 
des  salles  de  la  préfecture  de  l'Aube. 

Prennent  place  au  bureau  :  M.  Servois,  préfet  de  l'Aube;  M.  le 
comte  Armand,  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Portugal; 
.M.  Roy,  président  de  la  Cour  des  Comptes,  à  Paris,  et  M.  Trumet 
de  Fontarce,  conseiller  général  à  Bar-sur-Seine. 

Sont  également  présents  à  la  réunion  :  .M.  Parigot,  député  de 
l'Àube;  M.  Le  Brun-Dalbanne,  président  de  la  Société  académique 
de  l'Aube;  M.  Delatour,  conseiller  général  du  canton  de  Rame- 
rupt;  M.  fiirardin,  conseiller  d'arrondissement;  MM.  l'abbé  Cof- 
finet,  Félix  Fontaine,  Théophile  Boutiot  et  .\lbert  Babeau,  mem- 
bres de  la  Société  académique  de  l'Aube;  M.  Arsène  Thévenot, 
homme  de  lettres;  M.  l'abhé  Maillot,  curé  de  Lhuilre;  M.  Custave 
Trusson,  maire  de  Lhuitre;  .M.  l'abbé  Cousin,  curé  d'Auxon  ; 
M.  Adhéraar  Mazenc,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  l'Aube,  et 
M.  Léon  Frémont,  directeur  de  VEcho  d'Arcis. 

M.  le  comte  Armand,  qui  a  été  invité  par  l'assemblée  à  occuper 
le  fauteuil  de  la  présidence,  expose  que  le  but  de  la  réunion  est 
d'organiser,  d'une  manière  définitive,  le  Comité  qui  sera  chargé  de 


1 .  Quatrième  vers  du  quatrain  de  Piron,  sur  le  j^rand  incendie  d'Arcis, 
en  1727,  uravé  sur  une  plaque  de  cuivre  attachée  à  Téglise  de  celle 
ville. 
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demander,   de   slinuiler  i-l   de  recevoir  les  souscriptions  pour  la 
reslauralion  de  l'église  de  Lhuilre. 

Aprt's  en  avoir  délibéré,  les  membres  prosents  décident  : 

1"  (Jue  le  siège  du  Comité  sera  élaitli  à  Troyes; 

2"  Que  ce  Comité  sera  divisé  en  deux  sections  :  la  première 
portant  le  titie  de  Comité  de  Pnlrona(/c ;  la  seconde  sous  le  nom 
de  Comitc  de  Direction. 

Il  est  ensuite  procédé  au  choix  des  membres  du  bureau  central, 
et  à  ceux  de  deux  Comités,  qui  sont  constitués  de  la  manière  ci- 
après  : 

hUlŒAU 

Présidents  d'honneur  :  M.  (iuslave  Servois,  préfet  de  TAube,  et 
Mgr  Ravinet,  évêque  de  Troyes; 

Président  ;  M.  le  comte  Armand,  ministre  plénipotentiaire, 
vice-président  du  Conseil  général  de  l'Aube. 

Vice- Présidents  :  M.  Le  Hrun-Dalbanne,  président  de  la  Société 
Académique  de  l'Aube,  et  M.  Lugagne,  sous-préfet  de  l'arrondis- 
sement d'Arcis-sur-Aube. 

Secrétaires-Ciénéraux  :  M.  Albert  Habeau,  secrétaire  général  de 
la  Société  Académique  de  l'Aube,  et  M.  l'abbé  Maillot,  curé  de 
Lhuitre. 

Secrétaire  de  correspondance:  M.  Dupont,  instituteur  à  Lhuitre. 
Trésorier    central    :    M.    Truelle,   trésorier-payeur   général   de 
l'Aube. 

COMITI':  DE  PATRONACE 

.M.V.  Arsène  Blavoyer,  Casimir-l'erior,  Aniédée  Gayot,  Parigot 
et  le  général  Saussier,  députés  de  l'Aube:  M.  F{oy,  président  du 
Conseil  général  de  l'Aube,  et  M.  le  comte  de  Jouffroy-d'Alibans, 
général  commandant  la  subdivision  de  l'Aube. 

COMITÉ  DE  DIRECTION 
M.  l'abbé  Vosdey,  vicaire  général,  délégué  de  Mgr  l'évéquc   de 
Troyes; 

M.d'Arboisde  Jubainville,  archiviste  du  département  de  l'Aube; 

M.  liuulanger,  architecte,  inspecteur  des  éditices  diocésains; 

.M.  Théophile  Routiot,  conseiller  d'arrondissement,  à  Troyes; 

.\i.  l'abbé  Coffinet,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de 
Troyes; 

.M.  Delatour,  membre  du  Conseil  général  de  l'Aube  ; 

M.  Félix  Fontaine,  président  du  Tribunal  de  commerce  do 
Troyes; 

.M.  l'abbé  (jérard,  archiprrtre  d'.Arcis; 

.M.  Cirardin, notaire,  à  Trouan-le-(irand  ; 

M.  Julien  (iréau,  vice-présiiJent  de  la  Société  Académique  de 
l'Aube; 
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M.  (irciiet,  conseiller  d'arrondissemenl,  i  Hatneriipl; 

M.  HiUit'i',  président  du  Tribunal  de  première  instance  d'Arcis; 

M.  Labourasse,  inspecteur  primaire,  à  Arcis  ; 

M.  l'abbé  Maistre,  curé-doyen  de  Uanipierre; 

M.  Menuel-Danton,  maire  d'Arcis; 

M.  Prud'homme,  membre  du  Conseil  général  du  canton  de 
Méry; 

M.  le  marquis  des  Uéaulx,  à  Coclois  ; 
M.  l'abbé  Rémion,  curé-doyen  de  Ramerupt; 
M.  Arsène  Thévenot,  publiciste,  à  Troyes; 
M.  Gustave  Trusson,  maire,  à  Lhuilre; 
M.  Vauchelet,  conseiller  général,  maire,  à  Chavanges  ; 
MM.  les  rédacteurs  ei:  chef  de  tous  les  journaux  du  département 
de  l'Aube. 

Les  souscriptions  étaient  reçues  àTroyes,  chez  les  divers 
membres  du  Comité  de  direction,  au  secrétariat  de  IM^Îvf"- 
ché,  à  la  Trésorerie  générale  ;  chez  les  libraires  déposi- 
taires des  brochures  et  lithographies  consacrées  à  l'église 
de  Lhuitre  ;  aux  bureaux  des  journaux  et  revues  ({ui 
voulaient  bien  prêter  leur  concours  à  la  souscri[)tion  ; 
enlin  chez  MM.  les  curés  du  diocèse  de  ïroyes,  et  en  par- 
ticulier chez  M.  le  curé  de  Lhuître,  qui,  malgré  sa  santé 
chancelante,  fut  l'àme  et  la  cheville  ouvrière  de  cette 
œuvre. 

Pour  favoriser  cette  entreprise,  nous  publiâmes  sous 
les  auspices  et  avec  le  concours  de  notre  vénérable  ami  et 
maître  une  Notice  descriptive  et  historique  sur  l'église  de 
Lhuître,  suivie  de  la  légende  de  sainte  Tanche,  sa  pa- 
tronne. Cette  brochure,  de  32  pages  in-8",  ornée  de  trois 
lithographies  représentant  l'église  avant  l'incendie,  puis 
après  son  désastre,  et  la  statue  de  sainte  Tanche,  était 
vendue  un  franc,  au  profit  de  la  souscription;  ou  plulùl 
ofl'erte  en  prime  à  tout  souscripteur  d'un  franc  et  au-des- 
sus. On  fit  aussi  éditer  à  part,  dans  le  même  but,  les  deux 
vues  de  l'église  agrandies  et  réunies  sur  un  carton  de 
3o/4o  centimètres,  avec  la  signature  de  Mgr  Emmanuel- 
Jules  Ravinet*. 

L'excellent  abbé  Maillot  déploya  un  zèle  et  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces  et  de  tout  éloge,  pour  hâter  la  res- 
tauration de  sa  chère  église,    qu'il   n'eut  pas  la  suprême 

I.  Lithograpliie  Barbât,  à  Châlons-sur-.Marne. 

52 
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consolation  de  voir  UMininôc.  Agé  dv  plus  de  (îo  ans.  cl 
souilVanl  depuis  j)lTisicui*s  années  déjà,  dune  j^ravc  mala- 
die «l'estomac,  à  laquclli'  il  devait  succond)er,  il  n'hésita 
pas  à  prendre  le  hàtondu  pèlerin,  pour  aller  solliciter,  de 
porte  en  porte,  les  oiVrandes  des  i,'-énéreux  liilèles.  en 
laveur  de  sa  belle  et  intéressante  mutilée. 

Sa  (|uète  à  Paris  fut  très  fructueuse,  mais  au  prix  de 
(|uelles  fatigues  et  de  tjuels  edbrts  !  Il  lui  fallait  clia([ue 
jour,  et  du  matin  au  soir,  faire  l'ascension  de  (|uatre  ii 
cin(j  étages.  |»our  aller  recueillir  lobole  du  j)auvre,  ou  la 
pièce  d'or  ou  dai-gent  du  riche  :  car,  lors(|u'il  s'agit  d'uiu' 
jjonne  o-uvre.  le  mérite  ne  se  mesure  i)as  à  la  sonnne 
ollerte.  mais  à  la  faculté  et  à  la  bonne  volonté  du  dona- 
teur. Puis,  aussi,  combien  de  refus  à  essuver.  les  uns 
polis,  les  autres  blessants  ou  injurieux.  Mais  rien  ne 
pouvait  lasser  la  patience  ou  rebuter  le  couiage  du 
vaillant  pasteur  (|ui  revint  exténué  de  ce  -voyage.  Enfin 
celte  souscription  proiluisil  au  l(jlal,  eu  cliilfrcs  ronds. 
une  sonnne  de  vingt-cinq  mille  francs  (2.5. ooo  fr.). 

Suite  des  faits  divers. 

Reprenons,  maintenant,  l'ordre  chronologique  des  faits 
divers,  parmi  les([uels  viendront,  à  leur  date,  les  votes  de 
crédits  et  les  travaux  de  restauration  de  notre  église. 

r3  septend)rc.  —  Le  jeune  (laslon-Arsènc»  (iallaire.  âgé 
de  cinq  ans.  (ils  de  M.  Maxime  Ciallaire-Tliévcuol.  mar- 
chand tailleur,  rue  de  Badin,  tombe  accidentellement 
dans  la  rivière,  près  de  la  maison  île  ses  parents,  où  il 
est  trouvé  nové. 

8  novembre.  —  Le  Conseil  municipal  adresse  une  péti- 
tion au  Ministre  de  l'Instruction  publi(|ue,  des  Cultes  et 
des  Beaux  Arts,  pour  solliciter  un  secouivs  extraordinaii'e 
de  70.290  francs,  pour  la  reconstruction  de  la  grosse  toui* 
du  beffroi  et  du  clocher  de  l'église. 

1875. 

2.'>  février.  —  Promulgation  de  la  (]onslitiition  répu- 
blicaine. 

7  mars.  —  Le  plondi  fundu.  |ti-(»\('iiaiil  de  la  couvcrlui'c 
de  l'église,  est  vendu  aux  frères  Méliqjic,  à  Vitry-le-Fran- 
çois,  au  prix  de  4"  fr.  5o  les   cent   kilog.    Le   poids  total 


MONOaUAPHIE    DK    LA    COMMUNE    DE    LHUITRE  8111 

éluul  de  7.5()o  kilograïuincs,  donne  lu  somme  de  'i.oi^  Ir. 
5o  een limes. 

18  juillet.  —  Nouvelle  demande,  sous  l'orme  de  pétition 
au  préfet,  d'un  seeours  de  24-5o4  Iranes,  pour  la  recons- 
truction de  la  grosse  tour  de  l'église. 

i3  octobre.  —  Projet  de  reconstruction  du  pont  du  mou- 
lin, suivant  un  devis  sélevant  à  8.000  l'rancs.  Les  tra- 
vaux sont  exécutés  en  1876,  et  revus  seulement  le  7  fé- 
vrier 1878. 

Cette  année,  187.5,  et  Tannée  suivante,  a  lieu  la  vente  en 
détail  de  tous  les  biens  possédés  à  Lhuitre  par  l'ancienne 
maison  de  Dampierre.  Ces  biens  comprenaient  notam- 
ment la  ferme  du  Château,  avec  les  terres  qui  y  étaient 
alTcctées,  les  prés  de  Badin,  le  moulin  et  l'emplacement 
de  l'ancien  t'oulon:  et  la  vente  protluisit  environ  ioo.ooo 
francs. 

187G. 
Nouveau  procès  pour  l'abreuvoir  du  nnoulin. 

On  a  vu  précédemment  qu'en  iBGd,  M.  Auguste  Trus- 
son,  alors  maire  de  Lhuitre,  avait  défendu  avec  énergie  et 
succès,  au  nom  de  cette  commune,  le  procès  qui  avait  été 
intenté  par  M.  le  marquis  de  Dampierre,  au  sujet  de  la 
possession  du  terrain  servant  de  passage,  pour  aboutir  de 
la  rue  de  Sainte-Tanche  à  l'abreuvoir  du  moulin. 

Or,  le  même  M.  Trusson,  qui  avait  si  bien  soutenu  les 
intérêts  et  les  droits  de  la  commune,  en  cette  circonstance, 
ayant  acquis  le  moulin  des  héritiers  de  M.  de  Dampierre, 
en  1875,  intenta,  à  son  tour,  un  procès  à  la  commune  dont 
il  n'était  plus  maire,  au  sujet  du  même  terrain,  et  en  exci- 
pant  d'un  droit  de  propriété  qu'il  avait  formellement 
contesté  à  son  prédécesseur,  dix  ans  auparavant. 

Ce  nouveau  procès  commenta  en  187G,  et  débuta  comme 
le  précédent,  par  un  obstacle  apporté  au  passage  de 
l'abreuvoir,  suivi  d'un  procès-verbal  dugardccliampètre, 
et  de  la  comparution  des  parties  devant  le  juge  de  paix 
de  Hamerupt.  M.  ïrusson  épuisa  successivement  toutes 
les  juridictions  devant  lesquelles  il  succomba  constam- 
ment, après  avoir  appelé  ses  vendeurs  en  garantie  du 
terrain  en  litige,  et  demandé,  subsidiairement,  la  résilia- 
tion de  la  vente;  puis  repris,  pour  son  compte,  l'ancienne 
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instance  (|ui  a\;iil  rloabantlonnùe  en  iHGG,  par  M.  le  niar- 
(|uis  de  Danipierre. 

Kniin.  un  dernier  jugenuMil  du  tribunal  cIn  il  dArcis- 
sur-Aube.  en  date  du  i/J  janvier  iSSi.  déljoula  M.  Trus- 
s(»n.  eoninie  mal  Coudé  en  sa  revendication  du  terrain 
litii^ieux.  de  la  contenance  d'un  are  environ.  (|ui  fut  adjugé 
à  la  coniniune. 

M.  Trusson  lut,  naturellenieut,  condamné  à  tous  les 
frais  et  dépens  de  cette  loni;;^ue  procédure,  (jui  séievèrent 
pour  lui  à  environ  O.ooo  francs. 

i4  avril.  —  Incendie  de  deux  maisons  et  dune  ifrange. 
situées  rue  de  la  Noue,  appartenant  aux  sieurs  Joseph 
Quinot.  dit  le  Bancal,  et  A'alérv  Jabloniski.  tous  deux 
nianouvriers.  Les  causes  de  ce  sinistre  sont  inconnues,  et 
les  pertes  totales,  couvertes  en  partie  par  des  assurances, 
s  élèvent  à  1 1 .900  francs. 

i8:;8. 
Mort  et  obsèques  de  lYI.  l'abbé  lYlaiilot. 

Le  i"  février  iS;8.  M.  l'ahbé  Antoine  Maillot,  âgé  de 
65  ans.  curé  de  Llmilre  depuis  (juarante-un  ans.  suc- 
condja  à  la  maladie  dcstomac  dont.il  soull'rait  ilej^uisplu- 
sieurs  années,  et  qui  s'était  agt^ravée  à  la  suite  de  l'émo- 
lion  et  des  fatigues  occasionnées  par  le  désastre  de  son 
église. 

Les  obsèques  de  ce  bon  prêtre,  si  vivement  regretté  de 
tous  ses  paroissiens,  eurent  lieu  le  \  février,  au  milieu  du 
concours  et  du  deuil  général  de  la  population  de  ses  deux 
[laroisses  de  Lliuitreet  de  (Iranville.  ainsi  (|ue  dun  grand 
nombre  decclésiastiques  des  environs. 

Loraison  funèbre  du  bien-aimé  pasteur  fut  i>rononcée 
en  chaire  par  M.labbé  Maître,  curé-doyen  de  Dampien-e. 
fjui  avait  célébré  loffice  au  maître-autel:  et  l'absoute  fut 
donnée  par  M.  l'abbé  (Juellartl.  ardiiprétre  de  l'église 
Saint-l'icrre  de  Har-sur-Aube  :  puis,  sur  le  bordde  la  fosse, 
nous  adressâmes  le  suprême  adieu  à  notre  cher  et  véné- 
rable ami  et  maitre  ■. 


I.  Voir  la  notice   spéciale  conâacrée  à  l'abbé    Maillot,    à  la  Biogra- 
fhit  Jcs  illu!<trations  locales. 
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i3  août.  —  M.  Nély.  nrcliitoctc  à  Arcis.  (jui  a  succôdé 
à  M.  Boulanger,  architecte  à  Troyes,  récemment  décédé, 
pour  les  traAaux  restant  à  exécuter  à  l'église  de  Lhuître. 
présente  un  devis  pour  la  reconstruction  de  la  grosse  tour 
romane,  la  reprise  dn  pilier  nord  du  clueur.  et  la  réfec- 
tion de  la  partie  supérieure  de  la  tourelle  de  l'escalier. 

Ces  divers  travaux  s'élevant  à  29.425  francs,  sont  effec- 
tués en  i8;;9  et  ib8o. 

1879. 

i(3  mars.  —  Le  sieur  .lean-Baptisté-Kugène  Martinet, 
tisserand,  âgé  de  54  ans,  est  écrasé  et  tué  sur  place,  par 
la  chute  d'un  peuplier  qu'il  faisait  abattre  dans  son  accin, 
rue  de  Badin . 

9  avril.  —  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  accorde  une 
subvention  de  i5.oo()  francs  à  la  comnmne  de  Lliuitrc, 
pour  la  continuation  des  travaux  de  restauration  de  son 
église. 

i'^'  et  3  juin. —  Mort  et  obsèques  de  M.  Jean-Baptiste 
Trusson,  ancien  maire  et  ancien  percepteur  de  Lhuître, 
âgé  de  94  ans  :  auteur  d'une  chronique  inédite  intitulée  : 
Faits  reinarquablea  qui  se  sont  passés  à  Lhuître  de  i  ^Sg 
à  18 y 3  incliisivenie/it,  et  de  diverses  autres  notices  loca- 
les'. 

1880. 

L'hiver  de  1879-1880  fut  extraordinairement  froid  et 
rigoureux.  Il  commença  vers  la  tin  de  décembre  pour 
atteindre  son  maximum  au  mois  de  janvier  ;  mais,  heu- 
reusement, la  terre  était  couvei'te  d'une  épaisse  couche  de 
neige  qui  protégea  les  emblaves  d'hiver.  Les  vignes,  les 
arbres  fruitiers,  poiriers,  pommiers  et  noyers,  furent  en 
grande  partie  gelés,  au-dessus  du  niveau  de  la  neige  qui 
s'élevait  à  5o  cl  4o  centimètres. 

25  août.  —  Mme  Hippolyte  Martin,  née  Medérine  Henry, 
âgée  de  35  ans,  est  trouvée  noyée  dans  la  Lhuitrelle.  où 
elle  était  tombée  accidentellement,  en  puisant  de  l'eau, 
près  de  son  lavoir. 

Fonte  et  baptême  de  trois  cloches. 

En  1880,  la  grosse  tour  et  le  belVroi  de  l'église  étant 
reconstruits,  on  s'occupa  de  faire  refondre  trois  nouvelles 

I.  Voir  sa  biographie  au  chapitre  des  illustrations  locales. 
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cloches,  pour  reiiiplacor  celles  (jui  avaient  disparu,  dans 
h«  désastre  de  iH^.'J.  Depuis  ce  funeste  évcnenienl,  on 
navait  pour  toute  sonnerie  d'ci;lise  que  le  tindjrede  l'an- 
cienne horloge,  monte  sur  uiu'  petite  charpcnle.  sur  le 
cinuHièrc,  près  ilu  portail  suil. 

l*our  l'acquisition  de  ces  cloches,  on  lit  une  (|uète  spé- 
ciale parmi  les  habitants  (pii.  maljçré  les  énormes  sacri- 
fices ([u'ils  s'étaient  déjà  iuqiosés  pour  leur  éi^lise.  sous- 
crivirent encore  individuellement  une  sonnne  tie  2,5oo  fr. 
pour  les  cloches. 

La  fonte,  dans  huiucllc  il  entra  tout  ce  que  l'on  avait  pu 
recueillir  des  dél)ris  des  aiu-ienncs  cloches,  fut  confiée  à 
MM.  Drouot  père  et  lils.  fondeurs  ;i  .Maisoncelles  (Haute- 
Marne),  (jui  fournirent  le  su[)plément  de  métal  néces- 
saire. 

M.  Augustin  Drochc,  hantiuicr  à  Lyon,  né  à  Chessy 
(Aube),  fut  demandé  pour  être  le  parraindela  i)lusgrossc. 
>L'\lheureusement.  cet  homme  de  bien,  qui  avait  déjà  sous- 
crit uoo  francs  pour  la  restauration  de  l'église,  mourut 
subitement  à  Genève,  le  8  juillet  iS8o.  deux  jours  après 
nous  avoir  adressé  de  Lyon,  avant  son  départ,  un  chèque 
de  5oo  francs,  à  titre  d'onVaiuie  pour  sa  future  filleule  la 
cloche. 

Le  conseil  nnmicipal  et  le  conseil  de  fabri(iuede  Lhuîtrc 

décidèrent  que  le  nom  du  bienfaiteur  serait  inscrit  sui*  la 

grosse  cloche,  comme  celui  du  parrain,  et  (jue  Mnu'  Dro- 

che,  sa  veuve,  serait  priée  de  vouloir  bien  désigner,  elle- 

nu^me,  le  délégué   chargé   de  représenter  son   mari   à  la 

cérémonie  du  baptême.  Mme  Droche  nous  fit  l'honneur  de 

nous  confier  cette  délégation,  en   nous   adressant   la  belle 

lettre  suivante  : 

Lyon,  le  Kl  aortt  1880. 
Monsieur, 

Je  suis  bifin  sensible  à  voire  noiiveUe  lettre  cl  aux  décisions  dont 
elle  m'apporte  la  nouvelle. 

Do  tous  les  boiincurs  dont  la  mémoire  do  M  Oroolie  est  enloii- 
rce,  l'im  des  pluî  toucbants,  sans  aucun  doute,  sera  son  nom  ins- 
crit sur  cotte  belle  clor.lie,el  ce  cr("pe  dont  vous  l'entourerez,  pour 
marquer  l'absence  d'un  parriin  qui  se  fai«ait  une  si  grande  joie 
d'assister  au  bapt^'^rno  de  sa  lillouie. 

Pour  moi.c'ost  plus  qu'tm  hoinieur,  c'est  une  consolation  que 
la  dcrnii're  bonno  n'uvre  do  mon  mari,  sur  cette  terre,  ail  été 
aussi  directement  pour  Dieu,  pour  l'Eglise  et  pour  son  Pays.  J'cs- 
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|icio  que  son  àiuc  aura   micliiiic    pai  licipalion   aux  prièros   qiin  la 
voix  picuso  dosa  filleule  provoquera  dans  régliso  de  IJjuilre. 

Vous  voulez  bien  m'ollVir  d'indiquer,  nioi-niêiiie,  le  repri'-seu- 
lanl  de  M.  Droclie,  à  la  proelminc  cérénionie  du  l)aplènie.  Je  vous 
suis  profoiidétnent  reconiidissantc  de  colle  délieale  altenlion  et  je 
ne  pourrais  mieux  elioisir,  ^Ion^ieur,  que  de  vt)us  désigner  vous- 
même. 

Je  vous  prie,  en  conséqnenc«j,  Monsieur,  de  communiquer  ma 
réponse  à  M.  le  Curé  et  à  M.  le  Maire,  avec  l'expres-ioii  bien  sin- 
cère de  ma  gralilude. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  liaule  considéi-a- 

lion. 

Veuve  J.   Dnoi.HK. 
* 
*  * 

La  béiK'diclioiiclcs  nouvelles  cloches  eut  lieu  solennel- 
lement, le  dimanche  17  octobre  1880,  octave  de  la  fôte 
patronale  de  la  paroisse.  Cette  belle  cérémonie  fut  prési- 
dée par  Mgr  Pierre  Cortet.  évèque  de  Troyes,  accompa- 
gné de  Mgr  Robin,  vicaire  général,  protonotaire  aposto- 
lique ;  de  M.  le  secrétaire  général  deTEvèché  ;  de  M.  l'Ar- 
chi[)rètre  d'Arcis;de  M.  l'abbé  lîilliard,  chapelain  du 
château  de  Dampierre  ;  et  de  plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques des  environs. 

Immédiatement  avant  la  grandincsse  du  matin,  ({ui  fut 
célébrée  par  Mgr  Robin,  Mgr  Cortet  fut  reçu  à  lentrée  de 
l'église  par  M.  Custave  Trusson,  maire  de  Lhuitre.  et  par 
M.  labbé  Lutel,  curé  de  la  paroisse,  qui  lui  souhaitèrent, 
l'un  et  l'autre,  la  bienvenue,  au  nom  de  tous  les  habi- 
tants, en  rappelant  à  Sa  Grandeur  le  funeste  accident 
arrivé  à  la  belle  église  de  Lhuitre.  six  ans  auparavant  : 
les  efl'orts  généraux  et  généreux  faits  par  tout  le  monde 
pour  hâter  la  restauration  de  ce  remarquable  monument 
historique,  et.  en  particulier,  parle  vénérable  abbé  Mail- 
lot, tombé  au  champ  d  honneur  du  devoir,  avant  d'avoir 
pu  achever  son  oîuvre. 

A  chacun  de  ces  discours,  Mgr  (^ortet  répondit  par  une 
improvisation  émue  et  touchante,  appropriée  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  personnes  et  aux  circonstances. 

A  l'issue  de  la  messe  solennelle,  les  parrains  et  les  mar- 
raines des  cloches  furent  présentés  à  Monseigneur,  au 
presbytère,  par  M.  l  abbé  Lutel,  qui  les  avait  conviés  au 
dîner  officiel,  avec  le  clergé  et  les  principales  autorités  de 
Lhuiti*e  et  de  Granville,  ses  deux  paroisses. 
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Avant  (h-  (|uillrr  la  lal)lc.  cl  aj>rcs  en  avoir  ohlenu  la 
ixiiiiissioii  lie  yi^v  1  KvOque,  nous  nous  Icvûnics  pour 
prononcer  les  ])arolcs  suivantes  : 

Monseigneur, 
Messieurs, 

Je  neveux  ni  prononcer  un  discours,  ni  porter  un  toast,  n'ayant 
pt)inl  qualité  pour  le  faire  ici  ;  mais  je  vous  demande  la  pernùs- 
sion  dévoqiier  deux  mémoires  qui  nous  sont  ô^aleinonl  rlièros,  à 
des  titres  dilTérents,  et  qui  ont  une  place  d'honneur  marquée 
aujourd'hui  parmi  nous. 

I/une  est  celle  du  vénéralde  ahbé  Maillot  dont  le  digne  succes- 
seur, M.  l'abbé  l.utel,  m'approuvera,  j'en  suis  sur,  de  rappeler  le 
sympathique  souvenir  devant  lui.  M.  l'abbé  Maillot,  nous  le  savons 
tous,  s'est  dévoué  jusqu'au  sacrilice  de  sa  vie  pour  la  restauration 
desa  chère  et  belle  église;  et,  s'il  n'eut  pas  la  suprême  consola- 
tion, qu'il  ambitionnait  si  vivement,  de  la  voir  renaître  de  ses  cen- 
dres, du  moins,  a-t-il  pu,  avant  de  mourir,  assurer  une  partie  des 
ressources  nécessaires  à  cet  objet. 

L'autre  est  celle  de  M.  Augustin  Droche,  ce  généreux  philan- 
thrope, surnommé  ajuste  litre  le  Monthyon  champenois.  M.  Dro- 
che avait  acquis  des  droits  de  cité  dans  notre  commune,  par  ses 
bienfaits  particuliers  ;  et  je  sais,  moi  qu'il  honora  de  sa  confiance 
et  de  son  amitié,  qu'il  eiU  certainement  continué  à  nous  donner 
des  marques  de  son  inlérrl  et  de  sa  munificence,  si  la  mort,  qui 
est  venue  l'enlever  d'une  façon  si  soudaine,  lui  eût  seulement 
laissé  le  temps  de  remplir  la  douce  mission  qu'il  avait  acceptée 
avec  tant  dejoie,  et  pour  laquelle  j'ai  été  appelé  à  le  suppléer, 
sans  pouvoir,  hélas  !  le  remplacer. 

J'ai  pensé,  Monseigneur  et  Messieurs,  que  nous  ne  devions  pas 
nous  séparer  sans  consacrer  un  pieux  souvenir  aux  deux  nobles 
absents  dont  les  âmes  planent  en  ce  moment,  au-dessus  de  nous. 
C'est  pourquoi  je  vous  propose  de  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance el  de  regrets  à  la  mémoire  dé  M.  l'abbé  Maillot  et  à  celle 
de  M.  Augustin  iJroche,  en  récitant  un  Dr  prafiintlis  à  leur  inten- 
tion. 

Monseigneur  daigna  remercier  l'auteur  de  cette  propo- 
sition, à  la(pielle  il  lut  lieureux  de  s'associer,  ainsi  cpic 
toute  l'assemblée,  par  la  prière  qui  tut  dite  en  connuun 
pour  les  deux  déi'unts. 

Ensuite,  on  se  ren<lit  processionuellement  à  l'église,  pour 
la  l>rnédiction  des  cloches,  qui  avaient  été  disposées  à  cet 
ellrt  dans  le  clio'ur.  au-dessous  de  la  place  qu'elles  dcn'aicnt 
occuper  dans  le  bellroi. 

Ces  cloches,  selon  l'usage,  étaient  revêtues  de  robes 
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blauclies  sur  transparents  rouges,  et  surmontées  de  eou- 
ronnes  de  fleurs.  La  plus  grosse,  dont  M.  Droche  avait 
accepté  d'être  le  parrain,  était  en  outre  ceinte  d'un  crêpe 
de  deuil,  envoyé  par  Mme  Droche,  pour  rappeler  le  sou- 
venir de  son  regretté  mari. 

Voici  le  détail  de  ces  trois  cloches,  d'une  harmonie  et 
d'une  sonorité  parfaites  : 

i"  Tanche- Aiig'iisline,  du  poids  de  i.u^'i  kilogrammes, 
donnant  le  /r  naturel,  ayant  pour  parraiu  M.  Augustin 
Droche.  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  à  Lyon,  repré- 
senté, après  sa  mort,  par  M.  Arsène  Thévenot,  homme  de 
lettres  à  Troyes,  et  pour  marraine  Mme  Hermance  Berton. 
veuve  Perricourt,  à  Piney. 

2°  Adélaïde-Marie- Antoinette,  du  poids  de  922  kilo- 
grammes, donnant  le  nii  naturel,  ayant  pour  pnrrain 
M.  Joseph-Gustave  Trusson.  maire  de  la  commune  de 
Lhuitre,  et  pour  marraine  Mlle  Marie-Augusline  Aviat. 

3"  PaiiUne-Catherine-Adolphine,  du  poids  de  645  kilo- 
grammes, donnant  le  fa  dièze,  ayant  pour  parrain 
M.  Adolphe  Thévenot.  conseiller  municipal,  et  pour  mar- 
raine Mlle  Pauline-Léonie  Bardon. 

Après  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  cloches. 
Mgr  TEvèque  monta  en  chaire  et  adressa  à  son  nombreux 
auditoire  une  magnifique  allocution,  danslaquelle  il  exposa 
combien  son  cœui  de  père  et  d'évcque  était  touché  de  voir 
l'empressement  des  habitants  de  Lhuître  à  assister  à  cette 
belle  solennité,  et  combien  il  était  désirable  surtout  qu'ils 
ne  restassent  pas  sourds  à  la  voix  de  leurs  nouvelles 
cloches  les  appelant  à  la  prière,  en  les  invitant  à  sanctifier 
le  dimanche,  comme  le  faisaient  leurs  bons  aïeux,  dont 
ils  honoreraient  la  mémoire  en  suivant  leur  exemple. 

Enfin,  cette  pieuse  cérémonie  se  termina,  selon  l'usage, 
par  une  abondante  distribution  de  bonbons  et  de  menue 
monnaie  jetés  aux  enfants,  à  la  sortie  de  l'église,  et  en 
bonbonnières,  avec  inscriptions  commémoratives.  offertes 
par  les  parrains  et  marraines  à  tous  les  invités,  réunis  de 
nouveau  au  presbytère. 

Sous  le  couvercle  de  chaque  boite  était  placé  un  exem- 
plaire d'une  pièce  de  vers  de  circonstance,  imprimée  sur 
papier  rose  et  intitulée  :  Les  Cloches  neuves. 

Citons-en  seulement  ces  deux  strophes  : 
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Salut,  salul  à  vous!  (^  oloclies  bien  aimées! 
Oui  rcnrernicz,  avec  ràinc  de  vos  aiiiées, 

Les  noltlcs  ciél)ri*  de  leurs  corps. 
Salul,  salut  à  vous!  soyez  les  bienvenues, 
Puisque  vous  n'^^les  pas  pour  nous  des  incorinues, 

Djnl  nous  ignorons  les  accords. 

Un  rentrant  dans  vos  murs,  ô  chères  exilée-;! 
Lancez  k  tous  les  vents  vos  joyeuses  volées 

[^our  annoncer  volro  retour. 
Après  les  jours  de  dctiil,  voici  les  jours  de  l'ête. 
Pour  Capitule,  ici,  n'avez-vous  pas  le  faite 

De  voire  magnilique  tour? 

>'\  octobre.  —  I/urchitccte  île  l'église  fait  étayer  le  prcr 
mier  pilier  du  transept  nor»l.  dont  les  travaux  de  reprise 
partielle  ont  été  mal  exécutés,  et  qui  n'oflre  pas  assez  de 
solidité  pour  soutenir  la  tour  et  le  beflVoi  chargé  de  ses 
nouvelles  cloches.  Ce  pilier  devra  être  refait  en  entier'. 

1881. 

10  septembre.  —  L'ancienne  horloge  de  l'église  ayant 
été  détruite  dans  l'incendie  de  1874.  et  les  combles  de  la 
nef  étant  refaits,  la  comnmne  fait  marché  avec  M.  Germain 
lîlaise.  horloger- mécanicien,  à  Saint-Nicolas -du- Port 
(Meurthe-et-Moselle),  qui  s'engage  à  foui'nir  une  horloge 
triangulaire,  nouveau  modèle,  avec  sonnerie  à  crémaillère 
à  répétition  et  à  demies,  se  remontant  tous  les  huit  jours," 
avec  deux  cadrans  sur  tôle  émaillée  d'un  mèti*c  de  dia- 
mètre, pour  le  prix  de  2.000  francs,  toute  montée  sur  place. 
La  pose  fut  cUcctuée  le  19  novembre  i88i. 

Cette  horloge  est  posée  à  la  place  de  l'ancienne,  qui 
datait  du  8  juillet  i()()9,  au-dessus  de  la  grande  nef,  à 
l'ouest,  avec  un  cadran  au  sud  et  un  à  l'ouest.  11  fut  ques- 
tion, au  moment  de  la  commande,  de  la  faire  placer  au- 
dessus  du  bell'roi.  dans  le  clocher,  avec  sonneries  sur  les 
cloches,  et  quatre  grands  cadrans  disposés  sur  chaque  l'ace 
du  clocher,  aux  (|uatre  points  cardinaux,  (^clte  installation 
eût  été  bien  préférable,  tant  pour  la  vue  des  cadrans  ({ue 
pour  la  sonnerie  des  heures  :  mais  elle  eût  augmenté  la 
dépense,  puis  le  clocher  n'étant  pas  encore  refait  à  ce 
miiment.  c'est  ce  qui  lit  renoncer  à  ce  projet. 

I.  Ce  pilier  il  (.le  Lt.iyf.  ut  nouveau,  ci  une  manicrc  plus  compltle,  en 
1891,  au  moment  du  montage  du  clocher,  et  il  aiicnd  toujours  sa  réfec- 
tion. 
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1882. 

20  février.  —  Bornaijc  du  passage  de  lahrcuvoir  du 
moulin,  à  la  suite  du  procès  gagné  i»ar  la  eoinnuine  à  ce 
sujet. 

20  mai.  —  Création  d'une  caisse  d'épargne  scolaire,  et 
vote  d'une  subvention  de  4©  francs,  par  la  commune, 
pour  l'alimenter. 

22  octobre.  —  Le  nommé  Stanislas  Henry  Bardon. 
âgé  de  63  ans,  cultivateur  à  Lluutre,  est  éci'asé  par  sa 
voiture  chargée  de  paille,  en  revenant  de  Poivres.  Trouvé 
mort  sur  le  chcmiu.  prèsde  Trouau-lc-Cli-and.  il  est  ramené 
et  inhumé  à  Lhuitre. 

28  novembre.  —  Projet  de  classement,  comme  chemin 
vicinal,  numéro  4.  d'un  chemin  de  Lhuilrc  à  Donnemcnt, 
partant  du  chemin  du  Chêne  pour  rejoindre  le  chemin  de 
Dampierre.  Sa  largeur  est  fixée  à  8  mètres  entre  les 
fossés;  mais  il  attend  encore  sa  construction. 

i883. 

1.5  juillet.  —  Emprunt  municipal  de  6,3oo  francs,  à  la 
caisse  des  chemins  vicinaux,  pour  la  construction  du 
chemin  de  Lhuître  à  Saint-Ouen.  Enquête  et  expropria- 
tion de  terrains  pour  l'établissement  de  ce  chemin. 

26  juillet.  —  Règlement  municipal  sur  la  vaine  pâture 
des  moutons  et  la  garde  des  volailles,  sur  le  territoire  de 
Lhuître,  exclusivement  réservé  aux  habitants  de  la  com- 
mune. 

1884. 

20  mars.  —  Incendie  dune  roulotte  de  nomades,  sta- 
tionnée dans  la  ruelle  des  Planchcs-de-Uillcbon. 

8  juin. — M.  Brouard.  architecte  des  monumente  his- 
toriques, et  inspecteur  des  édifices  diocésains,  à  Troyes, 
est  chargé  de  dresser  les  plans  et  devis  des  travaux  de 
restauration  restant  à  faire  à  l'église  de  Lhuître  (pilier 
de  la  grosse  tour,  portail  et  llèche). 

18  août.  —  Incendie  d'une  petite  maison  non  habitée, 
située  sur  le  chemin  des  Oches,  et  appartenant  au  sieur 
Amand  Boureau,  aubergiste.  Causes  inconnues,  pertes 
couvertes  par  une  assurance;  environ  5oo  francs. 

i885. 
Néant. 
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188G. 

Grand  incondie  de  la  rue  de   Sainte  Tanche. 

Le  inorcredi  3i  mars  i8S(J,  vers  trois  heures  du  soir,  le 
feu  se  déelara  dans  la  toiture  en  paille  d'une  grange 
située  dans  la  Grande-Rue,  et  appartenant  au  sieur  Ulysse 
Sonisois,  d'où  il  se  conununiqua  à  la  maison  du  même 
propriétaire,  habitée  par  le  sieur  Emile  Moreaux,  bou- 
clier :  puis  aux  bâtiments  voisins,  situés  au  nord,  appar- 
tenant au  sieur  Yvonnel-Kapinat.  et  occupés  par  le  sieur 
Olivier,  aubergiste. 

Un  vent  violent,  soufllaul  de  louest.  euiporta  des  flam- 
mèches qui  tombèrent  sur  la  maison  du  sieur  Hippolyte 
Martin,  couverte  en  paille,  et  située  à  '3oo  mètres  à  Test 
des  précédentes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lhuîtrelle,  eu 
face  du  moulin.  De  là,  où  il  prit  aussitôt,  le  feu.  activé 
par  les  rafales  de  vent,  se  connnuni(|ua  avec  une  rapidité 
cfl'rayante  à  toutes  les  maisons  et  autres  bâtiments  de  la 
rue  Sainte-Tanche,  qui  furent  totalement  anéantis,  sauf 
le  moulin  et  deux  maisons,  couverts  en  tuiles,  et  situés 
sur  la  rive  droite  de  la  rue,  que  Ton  parvint  à  sauver,  en 
éteiguant  le  feu  qui  y  prit  plusieurs  fois. 

Les  secours,  qui  s'étaient  portés  d'abord  sur  le  premier 
lieu  du  sinistre,  où  la  part  du  feu  était  faite,  revinrent  se 
concentrer  dans  la  rue  de  Sainte-Tanche,  où  arrivèrent 
successivement  les  pompes  et  les  pompiers  de  Clrauville. 
Dosnon.  les  deux  Trouan,  Vinets,  Aubigny.  Isles,  Hame- 
rupt,  I)ampi<'rre.  Chaudrey,  Vaupoisson,  Saint-Nabord, 
Mcsnil-la-C(jmtcsse.  Torcv-le-Petit.  Torcv-lc-Grand.  Le 
Chénc  et  Saint-Ouén  (Marne).  Tous  rivalisèrent  d'ardeur 
au  travail,  pour  disputer  sa  proie  au  fléau  destructeur,  qui 
ne  s'arrêta  que  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  après 
avoir  dévoré  le  dernier  bâtiment  de  la  rue  de  Sainte-Tan- 
che, appartenant  au  sieur  Noblet-JJeaurieux. 

Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir.  M.  le  sous-préfet 
d'Areis.  ainsi  que  le  juge  dinslruclion.  le  parquet  et  la 
gendarmerie  se  rendirent  à  Lhuitre.  pour  ouvrir  une 
enquête  sur  les  causes  et  les  pertes  de  cet  incendie  encore 
fumant. 

I^  cause  initiale  fut  attribuée  à  un  ouvrier,  (jui  aurait 
connnis  l'imprudence  de  s'abriter  du  vent  sous  le  toit  de 
paille  de  la  grange,  où  le  feu  prit  naissance,  pour  allumer 
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sa  pipe  avec  une  allmiiclle  cliiinique  (ju'il  aurait  jel»'c 
mal  éteinte,  et  qui  aurait  ainsi  e(»niniuMi(|ii(''  le  feu  à  cette 
grange,  contre  sa  volonté.  Mais  ce  ne  fut  là  (ju'une  hypo- 
thèse contre  laquelle  cet  ouvrier  protesta  toujours  éuer- 
giquement. 

Quant  aux  perles,  elles  se  composèrent  de  19  maisons, 
i5  granges,  des  écuries  et  autres  bâtiments  accessoires  ; 
de  nombreux  et  divers  instruments  agricoles  ;  un  cheval, 
()  vaches.  4  veaux,  G  porcs  et  100  agneaux;  la  prescpie 
totalité  du  mobilier,  des  marchantlises  et  des  produits 
que  contenaient  les  bâtiments  incendiés  et  ((ui  lurent  la 
proie  des  llanmies. 

En  résumé,  ce  sinistre  atteignit  vingt-neuf  familles  ou 
ménages  comprenant  cin({uante-dcux  personnes,  et  la 
perte  s'éleva  à  plus  de  deux  cent  mille  francs. 

Voici,  au  reste,  la  liste  générale  des  victimes  de  ce 
sinistre,  avec  l'évaluation  approximative  des  pertes  éprou- 
vées, d'après  l'enquête  faite  à  ce  sujet  : 

l"  Somsois,  Ulysse  (bâtiments) '.i.QOd  francs. 

2°  Moreaux,    Emile    (mobilier) '6.000 

3°  Vvonnel-Hapirial  (bâtiments)  ....  4.500 

4°  Aimé,  Olivier  (mob.  el   marcliandises)   .  4.500 

5"  Martin,  Hippol\  te  (bâtiment  etmobilier)  22.000 

H"  DroLiot,  Anatole  (bàl.-et  mob.   non  ass.)  14.000 

"I"  Seurat,  Virgile  (bât.  et  mob.).      .     ,     .  1.200 

8"=  Mauclair^.  Victor  (id.) 4.000 

9"  Noblet,  Emile  (bat  ,  mob.  el  matériel)  .  40.0UO 

iO*  Marlin-Cbarton  (ui.) 23.000 

1 1°  Uuinot,  Anguste  (bât.  et  mob.)     .     .     .  4.000 

12"  Tbévenot,  Noi-I  (dégradation?)  .     ...  1.200 

13'>  Veuve  Grenet-Desbouis  (bât.  et  mob.).     .  7.800 

14°  Veuve  Ilenry-Bajol  (id.) .^.200 

io»  lùissard  (Hugène)  (id.) 8.000 

lO'  Veuve  Tbévenot-Royer  (id; 4.000 

17»  Thévcnot-Lugnier  (id.  non  assuré)    .     .  2o.00U 

18»  Pron,  Alexis  (bât.  et  mob.) 4.000 

19»  Veuve  Tallol  (grange  et  fourrages)     .     .  1.800 

20"  iNoblel-Reauricux  (id.  et  mat.'ri'.'l).     .      .  i3.0U0 

21"  (iiget-Henaud,  berger  (mobilier)  .     .     .  3.500 

22»  Kimpli,  Georges,  berger  (id)    ....  4.000 

23»  Tallot.  Achille  (id.) GOO 

24°  Tbévenot,  Adolphe  (bât.  el  mob.)     .     .  4.000 

2bo  Veuve  Tbévenot  (id.) 2.300 

20»  Berthe-Marlhe,  domestique  (mob.)     .     .  800 

27»  Rénaux,   Eugène  (id  ) 800 
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28    Legraiid,  Ari>lide  (id.) SOO  francs. 

■}0>  Il-iirv,  Jaciiic-  ri  )  •) "iOG 


Total -JI'.'/iOO  rriiiu-s. 


(»  ottobro. —  Nouvrl  incendie  dont  lescanses  sont  incon- 
nues, et  t|ui  ilélniit  les  maisons  et  autres  bâtiments  cou- 
verts en  paille,  situés  rue  de  Hillebon,  et  apjtai'lenant  à 
Deloril-Cii'enet  et  Ilippolyte  Clément,  dit  le  Bai'on.  dont 
les  pertes  totales  s'élèvent  à  ii/3oo  ("rancs. 

188;. 
i5  aofit.  —  Ae([uisiti('>n  tl'une  nouvelle  pompe  à  incen- 
die, à  la  fois  foulante  etaspirant(\  moyennant  i.^54francs, 
à  M.  Tliirion.  à  Paris. 

3o  sei>tembre.  —  Un  incendie  éclate.  >ers  neul' heures 
el  demie  du  soir,  dans  une  petite  maison  inhabitée,  sise  rue 
de  la  Chaussée.  Cette  maison  et  un  hangar,  appartenant 
à  M.  (iustave  Trusson.  sont  détruits,  et  la  perte  est  éva- 
luée à  i.ooo  francs. 

1888. 

i2i  janvier.  —  Soirée  artistique  donnée  par  la  Société 
musicale  de  Lhuître,  et  composée  de  morceaux  de  mu- 
sique, comédie,  monologues  et  chants  variés. 

1889.  ■ 

•j8  mars.  —  Uegs  dune  somme  de  i. 000  francs  à  l'église 
de  Lhultre.  par  testament  de  Mlle  Maric-Anne-Stéphanie 
Lugnier.  ancienne  domestiijue  de  l'abbé  Maillot  «  pour 
«  être  placée  en  rentes  sur  l'Etat,  trois  pour  cent,  au  nom 
«  de  la  fabrique,  à  charge  de  faire  acquitter  annuellement 
«  el  à  peipétuité,  une  messe  basse  par  mois,  à  l'intention 
«  de  la  testatrice  et  de  ses  parents,  amis  et  bienfaiteurs 
«  défunts.  » 

.M"'"  Lugnier  étant  morte  le  •j'J  uïars  i^<)'\.  l'acte  de  fon- 
dation fut  seulement  aj»[)rotivé  le  5  janvier  i8<j(j,  et  le  nom- 
bre «les  messes  fixé  à  dix.  La  rente  réalisée  au  cours  de 
la  llourse  s'éleva  à  29  francs,  laissant  à  la  fabri(|ue  un 
reliijualde  9  francs  sur  l'acquit  des  messes. 

i^^juillet.  —  M.  Selmersheim,  architecte  du  ministère 
des  Heaux-Aits.  dresse  le  devis  des  travaux  restant  à  faire 
à  1  église  «le  Lhultre.  et  conqirenant  la  reprise  en  s(jus- 
œuvre  «les  murs  extérieurs,  la  léfeetion  du  pi'emier  pilier 
&u«l  «lu  ch«i;ur.  et  la  reconstruction  du  clocher.  Ce  devis 
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sï'lève  à  "35.3(38  fr.  54  cent,  et  la  première  partie  des 
travaux  (mavonueric)  sont  adjugés  le  '3o  septembre  1890. 
20  octobre.  —  Incondie  dune  ii^range  couverte  en  paille, 
située  rue  de  la  Chaussée,  appartenant  à  ïhomassin- 
Dupont. 

i8i)o. 

3i  mai.  —  Adjudication  de  travaux  de  restauration  à 
ellectuer  au  presbytère,  s'élevant  à  i.o(ju  l'r.  35  cent.  La 
réception  de  ces  travaux  est  faite  le  23  novembre. 
.  10  et  1 1  octobre,  —  Rééreclion  et  bénédiction  de  cinq 
croix  rurales,  réédifiées  au  moyeu  de  souscriptions 
recueillies  par  les  soins  de  M.  labbé  Lulel,  curé  de  Lliuî- 
tre.  Ces  croix  sont  celles  de  la  chapelle  de  Sainte-Tanche, 
du  chemin  du  (aliène,  de  la  rue  de  lîadin,  du  Château  et  la 
Croix  Chambaud. 

1891. 

Construction,  montage  et  couverture  du  clocher  de 
léglise,  dont  la  dépense  s'élève  à  7.600  francs  pour  la 
charpente,  et  à  6. 6^3  fr.  '(Ocent..  pour  la  couverture. 

1892. 
Pose  dun  paratonnerre  sur  le  clocher  de  l'église. 

1893. 

G  janvier.  —  Incendie  dune  grange  et  dune  écurie 
appartenant  au  sieui'  Emile  Morcaux,  boucher  dans  la 
Grande- Une.  Un  cheval  périt  et  une  voiture  est  consumée 
dans  les  ilammes.  Les  causes  de  ce  sinistre,  qui  a  eu  lieu 
en  plein  jour,  sont  inconnues,  et  les  pertes  sont  évaluées 
à  1. 000  francs. 

i^""  juin.  —  Une  gelt-e  désastreuse  s'ajoute  à  la  séche- 
resse qui  règne  déjà  depuis  deux  mois. 

îi  août.  —  Mort  de  M.  Etienne-Nicolas  Trusson,  âgé  de 
83  ans,  ancien  percepteur  à  Lhuître,  devenu  aveugle  vers 
la  fin  de  sa  vie. 

L'année  1893  fut  dune  sécheresse  extraordinaire  qui 
dura  tout  lété,  et  dont  on  ne  connaît  pas  dexeuiplcs.  On 
ne  récolta  ni  paille,  ni  grain,  ni  fourrages,  et  Ion  dut 
s'ingénier  pour  y  suppléer  par  des  ramilles  de  bois  vert 
pour  nourrir  le  bétail,  et  des  feuilles  sèches  et  de  la 
mousse  pour  faire  de  la  litière.  La  paille  de  seigle  valut 
jusqu'à  100  francs  les  i.ooo  kilogrammes.  Par  suite,  le 
bétail  tomba  à  très  bas  prix  ;    et,  pour  nourrir  celui  j^ue 
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l'on  conserva,  pemlanl  lliivor.  on  (il  vrnir  crAinénquc 
des  sons  et  tourteaux  d'arachide,  de  eoton,  de  sésame  et 
autres  anaIof;:ues. 

1"  janvier.  —  Mort  aceideatellc  de  Célestiu  IJardon, 
âgé  de  76  ans.  ancien  adjoint,  qui.  se  trouvant  seul  chez 
lui.  dans  la  soirée,  tondje  dans  sou  loyer  où  il  est  trouvé 
ujourant  et  en  partie  hrùlé.  à  neuf  heures  du  soir. 

uj  avril.  —  Mort  de  Floreulin  lîardon,  cousin-germain 
du  préeédeut.  âgé  de  73;  ans;  ancien  adjoint  et  ancien 
maire  de  Lhuilre. 

10  août.  —  Mort  accidentelle  de  la  jeune  Valentine 
Uozoy.  âgée  de  cinq  ans,  qui  est  trouvée  noyée  dans  la 
fosse  du  moulin,  à  neuf  heures  du  soir. 


Fléau  du  bombyx  du  pin. 

Cette  année,  la  chenille,  connue  sous  le  nom  de  Hond)vx 
du  {)iu.  ou  Laaiu  campa  pini,  qui  avait  déjà  conuneucé  à 
sévir  depuis  deux  ans,  sur  les  sapins  de  la  Champagne, 
prit  un  développement  extraordinaire  et  vraiment  désas- 
treux. .\u  uiois  de  mai,  au  moment  où  nous  venions  de 
nous  retirer  à  Lhuître,  le  lléau  y  était  dans  son  plein. 
Témoin  de  ses  ravages,  nous  {)oussàmes  le  cri  d'alarme 
tlans  une  série  d'articles  qui  furent  remarqués  et  repro- 
duits par  la  presse  agricole:  ce  qui  ai)pela  l'atten- 
tion du  Ministre  de  lAgrieulturc  sur  cette  question.  Il 
tlélégua.  pour  étudier  le  lléau  sur  place,  M.  Paul  Fliche, 
professeur  à  l'Kcole  forestière  de  Nancy,  qui  vint  à  Lhui- 
tre  le  "ijuillet.  et  (juc  nous  fûmes  chargé  d'accompagner 
tlans  les  sajiinières,  où  il  ne  put  (pie  constater  l'étendue 
et  l'irréparabilité  du  mal.  par  la  deslrueliun  complète  des 
bois  envahis. 

Ce  désastre  put  être  évalué,  pour  la  communede  Lhuître, 
à  5oo  hectares  de  sapinières  détruites,  représentant  une 
valeur  sui)erficielle  de  100  francs  de  bois  par  hectare  ; 
soit  une  perle  totale  de  ."xj.ooo  francs,  poui*  la  eonunune  '. 

On  préc<jnisa  divers  remèdes  ou  préservatifs,  la  [)luparl 
aussi  onéreux  que  peu  pratiques  et  peu  eflicaces.  L'un 
<les  meilleurs,  quoi(pie  d'une  application  difficile  sur  de 


I.   Voir    nos  articles  sur    ce    fléau    dans    YEcho    d'Arcis  des  9  )uin, 
4  Cl   i4)uillc(   iSgj,    Il    et   25  mai    1895. 
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grandes  surfaces,  fut  l'cniploi  d'un  goudron  liquide  dont 
on  recommanda  d'enduire  d'un  cordon  circulaire  de  20  à 
3o  centimètres  de  largeur,  le  tronc  des  sapins,  au-dessous 
des  premières  branches  ;  et  cela,  dès  le  mois  de  février, 
afin  d  empêcher  les  jeunes  chenilles,  ayant  hiverné  sous  la 
mousse  au  pied  des  arbres,  de  pouvoir  remonter  sur  ceux- 
ci  pour  les  dévorer  au  retour  du  printemps. 

Le  Bombyx  reparut  encore  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  sapins  où  s'était  arrêtée  sa  migration  de 
Test  à  l'ouest,  avant  l'hiver,  et  où  il  fit  sa  ponte.  Mais  une 
grande  partie  des  cocons,  cette  fois,  n'arrivèrent  pas  à 
l'éclosion,  se  trouvant  infectés  par  l'Ichncumon,  i)ara- 
site  de  cette  chenille,  qui  disparut  complètement  en  189G. 

1895.  ' 

11/14  août.  —  Mort  et  obsèques  de  M.  Gustave  Trusson, 
célibataire,  âgé  de  60  ans,  ancien  maire  de  Lhuître  et  cul- 
tivateur, demeurant  en  Bel-Air.  Avec  lui  s'éteint  à  Lhuître 
l'ancienne  et  honorable  famille  ïrusson. 

1896. 

18  février.  —  A  l'occasion  du  Carnaval,  les  jeunes  gens 
de  Lhuître  organisent  une  cavalcade  de  cavaliers,  avec  des 
costumes  variés,  accompagnant  un  char  de  musiciens  et 
d'acteurs  qui  jouent  avec  assez  d'entrain  et  de  succès  la 
pièce  bouffe  des  Deux  Paillasses. 

18  juin.  —  Vers  quatre  heures  du  matin,  un  violent 
orage  éclate  sur  Lhuître.  La  foudre  tombe  sur  la  maison 
du  sieur  Théophile  Quignard,  dit  le  Manchot,  rue  de  la 
Noue,  où  le  fluide  laisse  des  traces  de  son  passage  par 
diverses  dégradations,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
du  bâtiment,  sans  faire  aucun  mal  au  sieur  Quignard,  qui 
était  éveillé  dans  son  lit. 

Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  le  tonnerre  tombe 
aussi  sur  un  énorme  peuplier  isolé,  situé  près  du  chemin 
de  Malpas,  et  appartenant  au  sieur  Ernest  Bergault.  Cet 
arbre  fut  fendu  du  haut  en  bas,  avec  une  partie  du  bois  et 
de  l'écorce  enlevés  sur  une  longueur  d'environ  ao  mè- 
tres. 

19-20  août.  —  Passage  et  séjour  d'un  détachement  du 
jcr  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  venant  de  Sampigny 
(Meuse)  et  se  rendant  à  Chàteaudun  (Eure-et-Loir),  com* 
prenant  ih'j  hommes  et  autant  de  chevaux. 

53 
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a,  3  et  4  sepleiubrc.  —  C.aiitonneineut  de  trois  escadrons 
du  lu*"  ivi^imenUle  ilrat;ons,  composé  d'onvirun5oo  hoinmes 
et  autant  de  chevaux,  avec  3.\  ollicicrs.  Ces  troupes  pren- 
nent part  aux  grandes  nuiuo-uvres  ilu  7  corps  trarniéc, 
sous  la  direction  du  général  llapp,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  établi  au  château  d'Arcis. 

Le  3  septembre,  le  général  de  Bcnoist  vienl  à  Lliuître 
conférer  avec  le  colonel  îles  dragons,  et,  le  même  jour, 
de  trois  à  cinq  heures  du  soir,  la  fanfare  militaire  donne, 
sur  la  place,  un  concert  public  aucpiel  assiste  une  grande 
partie  de  la  population.  Le  lendemain,  vendredi,  à  la 
même  heure,  nouveau  concert  de  la  fanfare  militaire  et 
de  la  fanfare  de  Lhuitre,tjui  attire  plusieurs  personnes 
de  Granville. 

Lhiver  de  189G-189;  fut  humide  et  tempéré.  Des  pluies 
continuelles  succédant  à  une  chute  de  neige  et  à  la  gelée, 
vers  la  fin  de  janvier,  firent  monter  rapidement  les  sour- 
ces, qui  jaillirent  de  chaque  côté  du  chemin  de  Saint-Ouen 
et  de  la  rue  de  Sainte-Tanche,  où  elles  inondèrent  les 
caves  pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril.  Le  ruis- 
seau du  Réveillon,  alimenté  par  ces  sources,  coula  jusqu'à 
la  fin  de  juin. 

'21  février  et  7  mars.  —  Soirées  artistiques  données 
avec  beaucoup  de  succès  par  la  Société  nmsicale  de  Lhuître 
et  composées  de  chansonnettes,  monologues,  saynettes  et 
niorceaux  de  musique  instrumentale,  avec  bal  final. 

Avril,  mai  et  juin.  —  A  la  fin  d'avril,  la  végétation  est 
en  avance  d'un  mois  sur  les  années  ordinaires  ;  mais  les 
mois  de  mai  et  juin  sont  très  froids.  Les  gelées  qui  sé- 
vissent jusqu'à  5  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro, 
du  10  au  i4  mai  inclusivement,  sont  désastreuses  pour 
les  arbres  fruitiers,  les  vignes  et  lès  seigles. 

La  moisson  des  seigles  commen<;a  le  28  juin;  mais  il 
n'y  avait  pas  de  grain,  sauf  dans  <picl(iucs  rares  champs 
de  petites  terres  sur  les  cotes.  Les  froments  furent  courts 
mais  assez  grenés;  les  orges  et  les  avoines  médiocres. 

3  juillet.  —  Le  samedi  3  juillet,  de  minuit  à  une  heure 
du  matin,  après  quehjues  jours  d'une  clialeur  suffocante, 
survint  une  pluie  torrentielle,  accompagnée  d'éclairs  et 
de  roulements  de  tonnerre  continuels.  Dans  cet  espace 
d'une  heure,  la  chute  d'eau  tombée  sur  le  village  s'éleva 
à  78  millimètres  de  hauteur  au  pluviomètre:  soit  78  litres 
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par  mètre  carré.  Plusieurs  caves  furent  inondées  et  beau- 
coup Je  cliauips  prolontlénicnl  ravinés. 

Août.  —  Après  la  moisson,  au  mois  d'août,  les  prix 
des  grains  sélèvent  rapiilement  de  lu  à  18  francs,  pour  le 
quintal  de  seigle,  et  de  20  à  3o  francs  pour  le  quintal  de 
froment.  L'orge  et  lavoine  ne  montent  que  de  I4  à 
16  francs. 

Septembre-octobre.  —  Du  2G  septembre  au  10  octobre, 
deux  ofliciers  du  génie,  appartenant  au  service  de  la  topo- 
graphie, accompagnés  de  dix  soldats  porte-mires,  séjour- 
nent à  Lhuitre,  où  ils  se  livrent  à  des  travaux  de  nivel- 
lements et  de  levés  de  plan,  sur  la  partie  nord-est  du 
territoire,  en  vue  de  l'établissement  d'un  camp  de  ma- 
nœuvre et  d'instruction  projeté  pour  le  20''  corps  d'armée, 
et  qui  doit  s'étendre  entre  Lhuître  et  Mailly,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lhuitrelle. 

Vers  la  fin  de  cette  année  1897,  ^I-  1  iit)t>é  Bernard,  curé 
de  Lhuitre,  ouvre  une  souscription  pour  la  restauration 
des  vitraux  de  son  église,  et  publie  à  cette  occasion,  sous 
le  titre  de  Notice  descriptwe  et  historique  sur  les  Vitraux 
de  Véglise  de  Lhuître,  une  excellente  étude  sur  ces  beaux 
vitraux  '. 

1898 

3  septembre.  —  Le  samedi  3  septembre,  à  cinq  heures 
du  soir,  le  feu  se  déclare  dans  la  grange  du  sieur  Sos- 
thène  Grenet,  manouvrier,  rue  de  Badin,  d'où  il  se  com- 
munique rapidement  à  la  maison  qui  tient  à  la  grange. 
Ces  bâtiments,  construits  en  pans  de  bois,  avec  un  mur 
de  briques  à  l'ouest,  sur  la  rue,  et  couverts  en  tuiles,  de- 
viennent la  proie  des  flammes,  avec  les  récoltes  et  une 
partie  du  mobilier  qu'ils  renfermaient. 

Les  pompiers  de  Lhuître,  de  Granville,  de  Dosnon  et 
de  Vinets,  avec  leurs  pompes  foulantes  et  aspirantes, 
puisant  l'eau  directement  dans  la  rivière  voisine,  com- 
battirent l'incendie,  en  préservant  les  bâtiments  voisins. 

Les  pertes  totales  causées  par  ce  sinistre  s'élèvent  à 
3,000  francs,  dont  2,000  francs  pour  les  bâtiments  assurés 
à  ce  prix  et  1,000  francs  pour  le  mobilier  non  assuré. 


I.  Brochure  in -8°  de  88  pages,  ornée  de  dcUx  vues  en  photo-collo- 
gravure,  vendue  i  fr.  50  au  profit  de  la  souscription  pour  la  restaura- 
lion  dts  vitraux;  à  Arcis-sur-Aubc,  imprimerie  de  Léon  I-'rémont. 
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Coi  iui'iMulio  est  atlrihiu'  à  riin[)nuloiu'('  dun  onlanl  de 
la  maison  (|ui,  on  labsonce  tic  ses  parents,  aurait  mis  le 
feu  dans  la  paille  dt^  la  j^ranii^e  avec  une  allumello  chimi- 
mi(|ue.  Un  incendie  était  arrivé  sur  le  mémo  lieu,  le  4  sep- 
Icudjre  1848.  dans  la  maison  Oudin-Pron. 


Création  d'un   Bureau  de  Poste. 

l'ar  décision  du  a-  décembre  1898,  M.  Moujj^eot.  direc- 
teur général  des  Postes  et  Télégraphes,  autorise  la  créa- 
tion dun  Bureau  tle  facteur-receveur  des  Postes  dans  la 
commune  de  Lhuitre. 

Cet  établissement  avait  été  sollicité  pour  la  première  fois 
par  le  conseil  municipal,  le  £o  novembre  iSgS;  et,  depuis 
cette  époc|ue,  lallaire  était  restée  en  instance,  la  com- 
mune ne  pouvant  faire  aucun  sacrifice  d'argent  pour  en 
favoriser  la  solution.  Kniiu,  grâce  à  des  démarches  réité- 
rées, la  commune  obtint  ce  bureau,  dont  tous  les  frais 
d'établissement  et  de  fonctionnement  furent  mis  à  la 
charge  de  l'Etat,  et  il  fut  ouvert  au  public  le  i"  septem- 
bre 1899  '. 

9  avril.  —  Belle  soirée  artistique  et  récréative  donnée 
par  la  société  musicale  de  Lliuître,  avec  programme  varié 
comprenant  notamment  :  Calino  amoureux,  opérette  ; 
Gustave  et  Oclavie,  comédie  inédite  de  feu  Joseph  Royez, 
de  Lhuitre  ;  puis  des  chansons,  romances,  monologues  et 
morceaux  de  nmsicjue. 

Mais  la  nouveauté  et  la  grande  attraction  de  la  soirée, 
ce  fut  l'audition  d'un  phonographe  enregistreur  et  repro- 
(hicleur,  liabilement  n)anij)ulé  par  notre  ami  Henri 
Balangé,  artiste  amateur  d'Arcis-sur-Aube,  qui  lui  lit 
reproduire  différents  morceaux  de  musique  et  de  chanl.  à 
la  grande  admiration  des  auditeurs,  y  compris  une  valse 
jouée  par  la  fanfai-e,  enregistrée  et  reproduite  séance 
tenante  par  l'instrument. 

Octobre-novembre.  —  Jiel  été  de  la  Saint-Marlin.  (|ui 
dure  deux  mois  ;  boinies  récoltes  générales  en  grains  et 
fourrages,  mais  peu  de  fruits. 

I.  four  les  détails  du  service,  voir  la  partie  :  Statistique  et  Admi- 
nistrative,  page  213. 
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1900 

22  avril.  —  Belle  soirée  artistique  et  musicale  ofTertc  par 
la  lairi'arc  de  Lhuître,  nouvellement  réorganisée  par 
M.  Léopold  Somsois.  Programme  attrayant  et  varié,  Ijien 
exécuté  par  tous  les  amateurs  et,  en  particulier,  par  M.  et 
M'"«  Adine  '. 

6  et  i3mai.  —  Elections  municipales.  Electeurs  inscrits  : 
i53  ;  votants  :  i25. 

Sont  élus  au  premier  tour  : 

Edmond  Hanry,  maire,  8G  voix  ; 

Edouard  lîardon,  84; 

Léonide  Bardon,  8i  ; 

Gélestin  Frissard,  8i  ; 

Ernest  Bergault,  77  ; 

Louis  Ménard,  66. 

Deuxième  tour  : 

Paul  Thévenot,  53  voix  ; 

Noël  Thévenot,  52  ; 

Emile  Beaurieux,  36; 

Théodore  Martin,  32. 

20  mai.  —  Gelée  à  glace  qui  cause  de  grands  dégâts  à 
Lhuitre  et  dans  les  environs,  surtout  au  nord  de  la  vallée 
de  la  Lhuitrelle,  sur  les  seigles  des  bas-fonds,  les  vignes, 
les  noyers,  les  cerisiers  et  les  pruniers. 

24  mai.  —  Conflit  au  sein  du  conseil  municipal  et  de  la 
la  commune,  au  sujet  de  Talignement  du  mur  de  clôture 
à  reconstruire  devant  le  presbytère  de  Lhuitre.  Mais  celte 
division  sétant  prolongée  pendant  plus  de  deux  ans,  avec  de 
nombreux  incidents  qui  ne  sauraient  être  séparés  les  uns 
des  autres  par  d'autres  faits,  sans  perdre  une  partie  de 
leur  intérêt,  nous  attendrons  la  solution  finale  de  cette 
affaire  pour  en  donner,  plus  tard,  le  résumé  completet  im- 
partial. 

17  juin.  —  Le  dimanche  17  juin,  la  fanfare  de  Lhuitre 
prend  part  au  grand  concours  musical  de  Versailles,  qui 
réunit  120  sociétés  rivales,  de  tous  les  points  de  la  France. 
Elle  obtient  le  i  ■"  prix  d'exécution,  consistant  en  une 
palme  de  vermeil,  pour  le  morceau  imposé  :  Les  Patriotes 


I,  Voir   le  compte  rendu  de  cette  soirée  dans  VEcho   d'Arcis   du   25 
avril  1900. 
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(le  rA{'cnir;vi  son  li;il)ilc  ilirciU'ui',  M.  LcopoUl  Sonisois, 
rc(;oit  un  ilii)lôine  d'honneur,  avec  les  félicitations  tlu 
jury. 

19  et  -20  juillet.  —  Chaleurs  exceptionnelles  où  l'on 
constate  38  et  3<)  ilegrés  centii^raJes  à  lonibrc. 

Du  18  au  29  août.  —  Manccuvres  du  29'"  et  du  3i"'  régi- 
ments de  dragons,  sous  la  conduite  du  général  de  Sali- 
gnac-Fénélon,  dont  le  <|uartier  général  avec  l'étal- 
niajor  est  établi  à  Uanierupt  et  du  général  de  Bcnoist, 
ayant  sa  résidence  personnelle  à  Nogent-sur-Aube  et  son 
quartier  général  à  Lhuître.  Les  quatre  escadrons  du  29° 
dragons  sont  cantonnés  dans  les  villages  d'Aubigny, 
Isles,  Ranierupt  et  Romaines,  et  ceux  du  31"  à  Granvillc, 
Lhuître  '  et  Vinets. 

Le  lundi  27  août,  dans  l'après-midi,  la  commune  de 
Lhuître  lut  prise  d'assaut  par  le  29^  dragons,  après  une 
vive  fusillade  et  une  héroïque  défense  des  passages  de 
la  Lhuîtrelle.  par  le  3i«,  sous  les  ordres  du  général  de 
Benoist. 

A  l'arrivée  des  troupes  à  Lhuître,  plusieurs  habitants 
pavoisèrent  leurs  maisons  en  l'honneur  de  l'armée,  et, 
j)endant  le  séjour  de  celles-ci,  le  dimanche  19  et  le  mardi 
28  août,  la  fanfare,  les  trompettes  et  les  chanteurs  du  31" 
dragons  donnèrent  le  soir,  à  riuHel  Pron,  rue  de  la  Chaussée, 
où  était  la  pension  des  olliciers,  un  concert  vocal  et  instru- 
mental qui  fut  très  goûté  et  très  applaudi  par  la  popu- 
lation. 

27  décembre.  —  Prix  triennal  de  cinq  cents  francs, 
fondé  par  lahbé  Etienne  Georges,  décerne  en  séance  pu- 
blique, à  riiùtel  de  ville  de  Troyes,  par  la  Société  acadé- 
mique de  lAube,  à  l'auteur  de  la  présente  Monographie 
de  la  commune  de  LhaUre. 

1901 
24  et  27  janvier.  —  Conférences  avec  projections  lumi- 
neuses, faites  le  soir  par  .M.  Drouard,  instituteur  à 
Lhuître,  la  première  sur  le  Tonkin.  la  seconde  sur  les 
principaux  sites,  villes  et  monuments  de  la  Suisse  et  de 
rilalie. 


!•  V  c  4'  escadrons,  comprenant   20    ofTiciers,    230  hommes  et    292 
chcvauJE. 
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•2]  mars.  —  Roccnscniont  quinquennal  de  la  population 
s'élevant  à  41^  habitants. 

18  avril.  —  Décret  de  déclaration  d'utililé  i)ul»li(iue, 
pour  l'expropriation  des  terrains  situés  sur  le  territoire 
de  Lhuître,  et  compris  dans  le  périmètre  du  camp  de 
Mailly.  Ces  terrains,  sur  Lhuître,  forment  une  superficie 
totale  de  1,008  liectai'es  2a  ares  17  centiares. 

A  la  suite  de  ce  décret,  une  commission  d'experts  vient 
à  Lhuître  faire  une  évaluation  approximative  des  terrains 
à  exproprier,  conjointement  avec  une  commission  locale 
de  cinq  membres. 

5  mai.  —  Soirée  artistique  et  théâtrale  donnée  par  la 
Société  musicale  de  Lhuître,  avec  son  succès  ordinaire. 
Prog'ramme  attrayant  et  varié  comprenant  vingt  morceaux 
de  musique,  chants,  saynètes  et  monologues. 

9  août.  —  Jugement  du  tribunal  civil  d'Arcis.  pronon- 
çant l'expropriation  des  terrains  de  Lhuître,  compris  dans 
le  périmètre  du  camp. 

9  septembre.  —  Le  lundi,  9  septembre,  vers  cinq  heures 
du  soir,  un  orage  d'une  violence  inouïe  sur  certains  points 
étend  ses  ravages  sur  la  région  nord-est  de  la  France  et 
particulièrement  des  départements  de  l'Aube  et  de  la 
Marne,  où  la  pluie  et  la  grêle  occasionnent  de  grands 
dégâts  ;  mais  la  commune  de  Lhuître  n'en  reçoit  quune 
abondante  et  bienfaisante  ondée,  à  la  suite  d'une  trop 
longue  sécheresse. 

3i  octobre.  —  Publication  du  jugement  d'expropriation 
des  terrains  situés  sur  le  territoire  de  Lhuître  et  compris 
dans  le  périmètre  du  camp  de  Mailly,  avec  l'état  parcel- 
laire des  propriétés  à  acquérir  et  les  noms  des  proprié- 
taires. 

1902 

1 1  février  et  2  mars.  —  Le  jour  de  Carnaval,  cavalcade 
et  représentation  données  par  les  jeunes  gens  de  Lhuître. 
en  plein  jour  et  en  plein  air,  d'une  comédie  villageoise  en 
deux  actes  intitidéc  :  Un  Mariage  de  C/ii/Jonnier,  qui 
nous  avait  été  demandée  par  nos  jeunes  comj)atrioles. 

Le  succès  obtenu  par  cette  pièce,  grâce  à  ses  interprètes 
dont  la  bonne  volonté  complète  le  talent,  dans  les  repré- 
sentations qui  ont  lieu  successivement  à  Lhuître,  à  Gran- 
ville,  à  Dosnon  et  aux  deux  Trouan,  les  engage  à  renou- 
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vêler  cette  cavalcade,  le  dimanche  a  mars,  avec  un  plus 
grand  concours  de  chars,  de  cavaliers  et  de  figurants. 

Celte  fois,  le  cortège  comprenait  4^  personnages  costu- 
més, dont  12  cavaliers,  un  char  de  musiciens;  un  char 
rustique,  pour  la  représentation  de  la  pièce  ;  un  char  pour 
les  personnes  de  la  noce  ;  des  hicyclistes,  des  trompettes, 
des  quêteurs,  etc. 

Cette  seconde  cavalcade  parcourut  les  communes  de 
Vinets,  Vaupoisson,  Chaudrey,  Ramerupt,  Isles  et  Aubi- 
gny,  où  elle  reçut  partout,  comme  la  premièi'e  fois,  le 
plus  sympathique  accueil  ;  et,  cette  fois  encore,  la  fête  se 
termina  par  un  banquet  et  un  bal  pleins  de  cordialité  et 
d'entrain. 

Ajoutons  qu'une  bonne  action  doubla  le  charme  de  cette 
bonne  journée,  en  prélevant  une  somme  de  ai  fr.  5o  cent, 
comme  reliquat  des  dépenses,  sur  le  produit  des  quêtes 
faites  à  cette  occasion,  au  profit  [de  VAssocialion  des 
Dames  Françaises,  pour  secours  aux  militaires  blessés 
des  armées  de  terre  et  de  mer  '. 

1 6  février. —  Délibération  et  vote  du  conseil  muni- 
cipal, tendant  à  obtenir  un  bureau  téléphonique  à  annexer 
au  bureau  de  poste. 

26  février.  —  Célébration  du  centenaire  de  la  naissance 
de  Victor  Hugo,  par  une  soirée  littéraire  donnée  dans  la 
salle  de  musique,  par  M.  Drouard,  instituteur,  et  M"" 
Marchand,  institutrice,  et  leurs  élèves,  qui  récitent  plu- 
sieurs poésies  du  Maître  *. 

:^^  avril.  —  P^lections  législatives  pour  un  député  dans 
l'arrondissement  d'Arcis.  Résultats  à  Lhuitre  :  iSa  élec- 
teurs, i3o  votants.  M.  Mareau,  républicain  progressiste 
indépendant,  85  voix  ;  M.  Castillard.  député  sortant,  répu- 
blicain radical,  ministériel,  \o  voix:  M.  Clévy,  socialiste 
collectiviste,  i  voix  ;  bulletins  nuls,  4- 

^  mai.  —  Concert-bal  de  la  Société  Musicale,  dont  le 
programme  comprend  20  morceaux  de  nmsiquo,  chants, 
monfdogues  et  pièces   diverses,  dont  la  principale  est  : 

1.  Voir  les  comptes-rendus  de  ces  deux  cavalcades  dans  la  Tribune 
Je  l'Aube  des  14  février  et  i  i  mars,  el  dans  VEcho  d'Arcis  des  1  5  février, 
5  cl    I  2  mars  1902. 

2.  Voir  le  complc-rcndu  de  cette  soirée  dan.*;  la  Tribune  Je  l'Aube  cl 
dans  l'Echo  J'Arcis  du  i"  mars. 
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Un  Monsieur  qui  a  perdu  son  mouchoir,  comédie-vaude- 
ville, jouée  avec  un  grand  succès.  Les  deux  chanteurs 
comiques,  MM.  Adine  et  Maupin,  firent  aussi  florès'. 

Mai.  —  L'exécrable  mois  de  mai,  (jui  a  semblé  avoir 
permuté  avec  le  mois  de  mars,  comme  il  en  a  lliabitude 
depuis  quelques  années,  ne  s'était  jamais  montré  plus 
revêche,  plus  maussade  et  plus  inclémcnt  que  cette  année. 
Il  fut  funeste  à  tous  les  points  de  vue,  tant  par  ses  gibou- 
lées de  pluie,  de  neige  et  de  grêle  et  par  ses  gelées  désas- 
treuses des  9  et  14.  qui  ravagèrent  les  arbres  fruitiers,  les 
vignes  et  les  seigles,  que,  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
par  les  terribles  catastrophes  de  la  Martinique,  la  mort 
tragique  de  l'aéronaute  Sévero  et  la  formidable  escro- 
querie Humbert-Crawford  ou  Craquefort.  Et  dire  que  toutes 
ces  calamités  se  sont  produites  en  moins  de  huit  jours,  du 
8  au  10  mai.  Enfin,  pour  compléter  les  avanies  de  ce 
néfaste  mois  de  mai,  l'Aube  déborda  le  120  et  gâta,  en 
grande  partie,  l'herbe  des  prés. 

3-4  Juin.  —  Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  une 
nuée  orageuse  se  forme  sur  Lhuître  et  se  continue,  sauf 
quelques  accalmies,  jusqua  deux  heures  du  matin,  avec 
pluie,  grêle,  éclairs  et  tonnerre. 

A  six  heures  du  soir,  la  foudre  frappe  en  plusieurs 
endroits,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  bâtiments  de 
M.  Ferdinand  Gombauld,  cultivateur,  dans  la  rue  de 
Badin.  Mme  Gombauld,  qui  était  occupée  à  traire  ses 
vaches,  fut  renversée  par  la  commotion  électrique,  qui  ne 
lui  occasionna  qu'un  engourdissement  momentané  des 
deux  jambes.  Quatre  vaches  furent  renversées  en  même 
temps  et  tombèrent  toutes  sur  le  même  côté,  pour  se 
relever  au  bout  d'un  instant. 

Quant  aux  nombreuses  traces  laissées  par  le  fluide,  sur 
les  bâtiments  et  les  ustensiles  de  ménage,  elles  consistent 
principalement  en  fragments  de  bois  et  de  fer  arrachés, 
calcinés  et  noircis  :  un  seau,  deux  éclisses  et  deux  boites 
en  fer-blanc  troués  et  soudés  ensemble. 

La  fumée  qui  se  dégagea  derrière  la  maison,  dans  le 
premier  moment,  fit  croire  à  un  incendie,  et  l'alerte  fut 
donnée  par  les  voisins  ;  mais,  heureusement,  il  n'en  fut 
rien,  et  Ion  put  rentrer  les  pompes  qui  avaient  été 
sorties. 

I.  Voir  VEcho  d'Arcis  du  7  mai    1902. 
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S  Juin.  —  Service  funèbre  eélébré  en  g;rande  solennité, 
avec  le  eoneours  do  la  eoiiijKX^'^nie  (lessaj)eurs-p()m{)iers  et 
de  la  Société  musicale,  en  présence  tliine  très  nombreuse 
assistance,  pour  les  victimes  du  désastre  de  la  Martinicjue. 
La  ([uôte  faite  à  l'éi^lise,  par  M.  labbé  Rabiat,  au  prolit 
des  nudheureux  sinistrés  ayant  survécu  à  cette  catastro- 
phe, produit  la  somme  de  Cij  i'r.  "jO,  à  huiuelle  viennent 
s'îijouter  5o  francs  j)ris  sur  le  budi^et  de  la  commune,  et 
i8  fr,  4o  produits  par  les  ipiétes  laites  parmi  les  élèves  des 
deux  écoles  ;  soit  un  total  de  i3()  fr.  lo. 

2g  Juin.  —  Mort  de  Jean-Haptistc-Olympe  Bajot,  Agé 
de  70  ans,  cultivateur-propriétaire  à  la  ferme  du  Châ- 
teau, qui  succombe  à  un  épanchemcnt  sanguin  interne, 
occasionné  par  un  choc  qu'il  avait  reçu  la  veille  dans  la 
poitrine,  en  démarrant  une  voiture  de  fumier  attelée  de 
deux  chevaux.  Cette  mort  accidentelle  d'Olympe  lîajot 
rappelle  celle  de  son  père  arrivée  subitement  le  12  octo- 
bre 1868,  comme  on  l'a  vu,  à  cette  date. 

/"Juillet.  —  L'administration  militaire  prend  définiti- 
vement possession  du  camp  d'instruction  de  Mailly.  des- 
tiné aux  manœuvres  et  aux  exercices  de  tirs  de  guerre  du 
;20<"  corps  d'armée.  Ce  camp,  qui  mesure  i4.r)00  mètres, 
dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord  au  sud,  et  10,000 
mètres  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouest, 
comprend  une  surface  totale  de  11,109  hectares,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  Toj)ographie  du  territoire,  dont 
4,456  pris  dans  le  département  de  la  Marne,  et  (]X)o3,  sur 
le  départenu'nt  de  l'Aube,  y  compris  les  1,008  hectares 
fournis  par  le  territoire  de  Lhuître '.  Il  est  donc  le  pre- 
mier camp  de  France,  tant  par  son  étendue,  qui  est  supé- 
rieure de  1,200  hectares  au  camp  de  Chfdons,  que  par  sa 
magnifique  installation,  (pii  fait  l'admiration  de  tous  les 
visiteurs;  et,  surtout,  pai-  le  service  général  deseaux,  qui 
est  merveilleusement  org misé  et  aménagé. 

Depuis  cette  prise  de  possessi()n,  la  zùne  du  camp  est 
inlei'diteau  public,  et  les  dernières  récoltes  de  toute  nature 
ont  du  être  enlevées  avant  le  i'^'"  juillet.  Du  2  juillet  au 

I.  Une  demande  d'indemnité  pour  la  commune  de  LhiiUrc,  a  <ilé 
adressée  au  ministère  de  la  Guerre,  par  l'administration  municipale,  en 
raison  de  la  suppression  du  revenu  cadastral  alFcrcnt  aux  propriclta 
incorporéeti  au  camp,  qui  s'élevait  3972  fr.  82,  ainsi  que  pour  la  vaine 
pûturc  des  moutons  et  pour  le  droit  de  chasse  que  la  commune  perd 
également.  Mais  cette  juste  demande  n'a  pas  encore  été  accueillie. 
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G  août  des  tirs  de  guerre  curent  lieu  tous  les  jours,  de  ciu(i 
heures  du  matiu  à  trois  heures  du  soir,  sur  le  nouveau 
camp,  où  se  succédèrent  différentes  brij^ades  d'artillerie 
du  20^  corps. 

14  juillet. —  Remise  d'une  médaille  d'honneur  en  arpfcnt, 
à  Anatole  Drouot,  en  récompense  de  trente  années  de  ser- 
vices dévoués  comme  sapeur-pompier. 
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,^  IV.   -   BIOGRAPHIE 

l''  MARTIN  (François-André).  Prieur-Curé 
de  Lhuître  (1735-1809) 

L'abbé  François-André  Martin,  qui  l'ut  prieur-curé  de 
Lhuitre,  de  ij()'3à  i8()3  ',  c'est-à-dire  pendant  quarante  ans, 
possède  d'incontestables  droits  ;i  figurer  dans  notre  bio- 
graphie locale,  connue  bienlaiteur  de  sa  paroisse,  où  il 
demanda  à  être  inhumé. 

Il  naquit  à  Paris,  en  1^35,  d'une  honorable  lamille  bour- 
geoise. Il  était  fils  de  Charles  Martin,  qualifié,  en  effet, 
«  bourgeois  de  Paris  »,  et  de  dame  Marie-Anne  Auvray. 

Nous  ne  savons  rien  de  son  eniance,  sinon  qu'il  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  à  l'abbaye  de  Tous- 
saint-en-l'Isle  de  Chàlons-sur-Marne,  à  laquelle  apparte- 
nait l'église  de  Lhuitre,  et  qui  avait  le  droit  de  présenta- 
tion au  prieuré-cure  de  cette  paroisse,  comme  on  l'a  vu 
dans  V Histoire  religieuse. 

Etant  religieux  de  cet  abbaye,  où  il  avait  reçu  la  prêtrise, 
l'abbé  François-Martin,  alors  âgé  de  28  ans,  lut  présenté 
pour  succéder  à  M.  Guillaume  Glicquot,  comme  prieur- 
curé  de  Lhuitre.  le  ai  décendjre  i-ij'}.  Il  l'ut  agréé  et 
nommé  par  lévéque  de  Troyes,  et  prit  possession  de  sa 
cure  le  p""  janvier  l'jij^. 

La  cure  de  Lhuître  était  alors  une  des  plus  importantes 
parmi  les  cures  rurales  du  diocèse  de  Troyes,  et  l'admi- 
nisti'ation  de  cette  paroisse  donnaitbeaucoup  d'occupation 
au  titulaire,  qui  réunissait,  à  cette  époque,  une  partie  des 
charges  conliées  aujourd'hui  à  l'administration  civile. 

Labbé  Martin,  dès  le  début,  lit  preuve  de  zèle  et  de 
capacité  dans  l'exercice  de  ses  délicates  et  nmltiples  fonc- 
tions, et  il  sut  se  concilier  l'estime  et  l'an'ection  de  ses 
paroissiens,  en  leur  donnant,  de  son   côté,  de  sérieux  et 


I .  En  réalilc.  l'abbé  Martin  cessa  d'exercer  ses  fonctions  sacerdotales 
il  Lhuilrc,  en  1792  ;  mais  il  se  considéra  toujours  comme  étant  le  pas- 
teur, in  patlibus,  de  cette  commune,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  remplacé  dans 
sa  cure,  après  le  concordat,  en  1803. 
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précieux  téinoignafçcs  de   bienveillance,    crintcrèt  et  de 
sincère  attachement. 

On  sait  qu'en  entrant  dans  les  ordres,  les  relijrlcux  de 
Saint-Augustin  faisaient  vc«m  de  pauvreté,  en  renonçant 
à  leur  patrimoine  qui  restait  à  leur  famille,  ou  qu'ils 
abandonnaient  à  la  connuunauté  dans  laquelle  ils  en- 
traient. 

N'ayant  donc  que  le  revenu  de  sa  cure  pour  vivre  con- 
grument,  et  désirant  doter  sa  paroisse  d'une  école  de 
filles,  au  moyen  des  ressources  qu'il  pouvait  tirer  de  sa 
famille,  l'abbé  Martin  fut  obligé  d'employer  un  pieux  et 
généreux  subterfuge,  pour  dissimuler  son  bienfait  en  l'ac- 
complissant par  un  intermédiaire. 

En  1767,  il  fit  acheter  par  un  de  ses  amis,  M.  Joseph 
Rougetot,  de  Paris,  une  maison  avec  ses  dépendances, 
située  à  Lhuître,  près  de  l'église,  et  la  fit  approprier  pour 
y  recevoir  une  institutrice  et  ses  élèves.  Puis,  pour  assu- 
rer l'entretien  et  la  destination  de  cette  maison,  sans  frais 
pour  la  commune,  il  la  fit  donner  en  1770,  par  le  pseudo- 
acquéreur,  à  M.  le  marquis  de  Dampierre,  seigneur  de 
Lhuître,  qui  voulut  bien  accepter  ce  don  onéreux,  comme 
on  l'a  vu  dans  Y  Histoire  communale,  à  la  charge,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  d'entretenir  cette  maison  en  bon 
état,  et  d'en  disposer  uniquement  et  gratuitement  poui*  y 
tenir  l'école  des  filles  et  y  loger  l'institutrice. 

En  1785,  M.  François  Martin  employa  à  peu  près  le 
même  procédé  pour  doter  le  bureau  de  charité  de  Lhuître 
d  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cent  francs,  dont  il 
se  réserva  l'usufruit,  pour  disposer  lui-même  de  cette 
somme,  selon  les  besoins  de  sa  paroisse  :  et  il  l'affecta 
principalement  à  l'instruction  des  enfants  pauvres,  des 
deux  sexes,  en  payant  leurs  mois  d'école. 

Il  fit  faire  le  contrat  constitutif  de  cette  rente  au  nom  de 
«  Messieurs  les  Prévost  et  Echevins  de  la  ville  de  Paris, 
«  et  au  capital  de  deux  mille  cinq  cents  livres,  au  profit 
«  dudit  sieur  Martin,  pour  l'usufruit  pendant  sa  vie,  et, 
<(  pour  la  propriété,  au  profit  du  bureau  de  bieniaisance 
«  des  pauvres  de  Lhuître.  » 

Le  10  juillet  178G,  l'abbé  Martin  procéda  à  Lhuître,  au 
mariage  de  sa  sœur  :  «  Demoiselle  INIarie-Jeanne-Elisa- 
«  beth  Martin,  âgée  de  40  ans,  qui  épousa  Messire  Charles- 
ce  Louis  Didier   Songis,  capitaine  de  cavalerie,    âgé   de 
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«  3-4  ans.  fils  de  Messire  Simon-Joseph  Sougis,   seigneur 
«  lie  Dosnou.  » 

Cette  noble  alliance  inili(juc  évidennnent  que  la  famille 
Martin  était  des  plus  honorables,  en  mi-ine  temps  quelle 
jouissait  d'une  hounOte  fortune,  ainsi  qu'en  témoigne  le 
contrat  de  mariage,  passé  en  l'étude  de  M"  Jean-Baptiste 
Trusson,  notaire  à  Lhuitre,  où  l'on  voit  figurer  l'apport 
des  époux,  s'élevant  pour  chacun  à  4.000  francs  de  rentes, 
somme  assez  importante  pour  cette  époque. 

* 
*     * 

Non  seulement  l'abbé  Martin  tenait  les  registres  de 
catholicité  de  sa  paroisse  avec  soin,  ainsi  que  les  autres 
registres  de  la  fabrique,  mais  encore  il  remplissait  avec 
le  même  zèle  et  la  même  intelligence,  une  partie  des  fonc- 
tions qui  sont  aujourd'hui  dévolues  au  maire.  C'était  à 
lui,  en  eifet,  que  s'adressait  généralementladministration 
provinciale  ;  c'est-à-dire  l'intendant  de  Champagne  ou  son 
subdélégué,  pour  obtenir  les  renseignements  statistiques 
ou  autres,  concernant  la  commune  de  Lhuitre.  Les  archives 
municipales  renferment  encore  de  nombreuses  pièces 
écrites  de  sa  main.  Cela  se  comprend,  du  reste,  car  à  cette 
époque,  où  l'instruction  était  encore  peu  répandue  dans 
les  campagnes,  c'était  le  curé  qui,  à  défaut  du  recteur 
d'école,  généralement  peu  lettré,  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  mairie.  Au  surplus,  les  réunions  des 
s^Tidic,  échevins  et  notables  de  la  commune  se  tenaient  au 
presbytère. 

Quand  la  révolution  de  1789  vint  modifier  si  profondé- 
ment notre  régime  politique  et  administratif,  en  retirant 
au  clergé  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil,  pour  la 
confier  à  un  agent  municipal  élu  par  les  habitants,  ce  fut 
encore  à  lui  que  ces  fonctions  furent  conservées,  jusf[u'au 
jour  où  il  fut  forcé  de  cesser  son  ministère  ecclésiastique. 

Quand  l'exercice  du  culte  catholique  fut  supprimé  en 
France,  et  que  Ion  commenta  à  inquiéter  les  prêtres  ré- 
fractaires  à  la  loi,  l'abbé  Martin,  pour  assurer  sa  tran- 
(juillité,  s'empressa  de  donner  sa  démission  de  curé  de 
Limîlre,  et  même  d'annoncer  qu'il  était  dans  l'intention 
de  se  marier. 

C'était,  en  effet,  pour  les  prêtres,  le  meilleur  moyen 
d'échapper  aux  persécutions  dont  ils  étaient  menacés. 
Aussi,   plusieurs  se   marièrent-ils    ellectivement.  comme 
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M.  Louis  licou,  ancien  curé  de  Xogent-sur-Aubc,  origi- 
naire d'Arcis,  où  il  fonda  l'école  secondaire  et  laissa  une 
mémoire  honorée.  D'autres  se  marièrent  en  quelque  sorte 
morganatiqucment.  pour  la  forme,  avec  des  femmes  qui 
consentaient  à  les  épouser,  en  restant  exclusivement  leurs 
servantes,  et  formant  ce  que  l'on  appelle  des  ménages  de 
Saint-Joseph.  Eulin,  d'autres,  comme  l'abbé  Martin,  s'en 
tinrent  k  la  promesse,  pour  gagner  du  temps,  en  attendant 
les  événements. 

Voici  en  quels  termes  les  Administrateurs  du  district 
d'Arcis  transmirent  la  démission  de  l'abbé  Martin  aux 
Administrateurs  du  département  de  l'Aube,  à  Troyes  : 

Nous  vous  faisons  passer,  Citoyens,  la  démission  du  citoyen 
Martin,  curé  de  Lhuître,  district  d'Arcis,  avec  ses  lettres  de 
prêtrise,  le  visa  du  ci-devant  éveque,  et  sa  prise  de  posses- 
sion. 

Ce  ci-devant  religieux  de  Sainte-Geneviève  ',  quoiqu'àgé  de 
près  de  60  ans,  mais  mieux  instruit  qu'un  autre,  sans  doute,  à 
l'école  de  cette  sainte,  d'heureuse  mémoire,  croit  ne  pouvoir 
donner  de  marques  plus  satisfaisantis  de  son  civisme  à  la  société 
qu'en  se  choisissant  une  nouvelle  Geneviève  qui,  bien  qu'elle 
ait  moins  de  vertus  dans  le  cataloi;ue  religieux,  en  aura  d'ail- 
leurs pour  lui  une  plus  réelle  et  plus  consolante  '. 

Si  cette  réflexion  finale  eût  été  faite  par  l'abbé  Martin, 
lui-même,  bien  qu'il  eût  l'excuse  du  danger,  contre  lequel 
il  voulait  se  garantir,  nous  dirions  qu'elle  est  moins  une 
marque  de  civisme  que  de  cynisme  de  sa  part;  mais  nous 
pensons,  au  contraire,  qu'il  faut  en  laisser  tout  le  sel  et  la 
responsabilité  aux  facétieux  Administrateurs  du  district 
d'Arcis.  Malheureusement,  la  lin  de  cette  curieuse  lettre 
manque,  ainsi  que  les  signatures. 

Mais  le  danger  du  célibat,  pour  les  prêtres,  ayant  à  peu 
près  disparu,  après  la  mort  de  Robespierre,  l'abbé  Martin 
ne  réalisa  pas  sa  promesse  de  mariage,  faite,  ou  du  moins 
transmise  en  termes  si  piquants.  En  elfet,  non  seulement 
nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  ce  mariage  dans  les 
registres  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Lhuitre.  et  dans 
ceux  de  la  ville  d'Arcis,  où  il  se  retira,  après  sa  démission; 

1.  Nous  ne  savons  pas  si  l'abbé  .Martin  avait  été  religieux  génovéfain 
avant  d'entrer  à  l'abbaye  de  Toussaint,  qui  suivait  la  même  règle  de 
saint  Augustin. 

2.  Archives  de  l'Aube,  L.  V.  n°  15B7. 


848  MONOGRAPHIE    D.C    I,A    COMMUNK    DK    LIIUITRE 

mais  encore  son  acte  de  décès  n'in(li<[uc  pas  (ju'il  eût  été 
marié,  et  la  tradition  locale  n'en  a  jamais  l'ait  mention. 
Au  reste,  la  prcnve  qu'il  se  considéra  toujours  comme 
titulaire  de  la  cnre  de  Llinitrc.  malirré  sa  démission  l'or- 
cée,  et  bien  (jue  ne  résidant  plus  dans  cette  paroisse,  c'est 
qu'il  revint  à  Lhuitre.  le  i6  septembre  1797,  pour  y  prê- 
ter, en  qualité  de  prêtre,  le  serment  constitutionnel  tle  : 
«  Haine  à  la  Royauté  et  fidélité  à  la  République  !  » 

*  * 

Lors  du  rétablissement  du  culte  catholique  en  France, 
après  le  Concordat,  M.  Martin,  étant  résolu  à  rester  dans  sa 
retraite  d'Arcis,  fut  remplacé  à  la  cure  de  Lhuitre  par 
l'abbé  Joseph  Isabel.  Cette  même  année,  le  a'i  novem- 
bre i8o'3,  l'ancien  curé  de  Lhuitre  écrivit  son  testament 
olographe  qu'il  déposa  en  l'étude  de  M"  Jeannet,  notaire 
à  Arcis. 

Il  mourut  dans  cette  ville,  le  21  mars  1809,  et  son  testa- 
ment fut  ouvert  et  enregistré  le  24  ^^  même  mois.  Nous 
en  extrayons  ce  qui  suit,  ayant  trait  à  la  commune  de 
Lhuitre,  et  prouvant  rattachement  qu'il  avait  conservé 
pour  son  ancienne  paroisse. 

1°  Je  désire,  si  je  meurs  à  portée,  que  ma  dépouille  mortelle 
soit  transportée  et  inhumée  dans  le  cimetière  de  Lhuître,  der- 
rière le  rr.aîtrc-autcl,  et  qu'on  y  mette  une  inscription  ainsi 
conçue  ; 

> 

Hic  jacet  Francisais  Andréas  Martini  hujus  ecclesiœ  per 
quairaginta  annos  pastor  et  ultimus  prior  curatiis,  mine  pulvis. 

Je  laisse  à  cet  ertet,  h  L'église  dudit  lieu,  une  somme  de  cent 
francs,  pour  subvenir  aux  frais  que  cela  pourra  occasionner. 

2*  Je  désire  que  les  cinquante  francs  de  rentes  sur  l'Etat  ' 
soient  appliqués  comme  il  est  dit  dans  l'acte  de  donation  faite 
aux  pauvres,  à  l'instruction  des  filles  et  entretien  de  ladite 
école,  s'il  n'y  a  i>as  d'autre  revenu. 

h°  i&  \d\sic  mon  Saint-Augustin*  n  la  paroisse  de  Lhuître, 
pour  l'usage  du  desservant,  sans  qu'il  puisse  en  disposer,    dési- 

1.  11  s'agit  de  l'ancienne  rente  décent  francs,  constituée  en  17^5, 
dont  la  moilic  avait  été  revendiquée  par  M"'«  de  Songis,  sœur  de  l'abbé 
Merlin,  comme  provenant  de  leur  famille. 

2.  Ce  Sainl-Augustin,  qui  commença  le  fonds  de  la  bibliothèque  du 
presbytère  de  Lhuitre,  est  une  assez  belle  édition  latine  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  en  neuf  volumes,  datée  de  1689  à   169^). 
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rant  que  cet  ouvrage  passe  à  tous  mes  successeurs.  J'en    charge 
le  maire  de  Lhuître. 

Voici,  maintenant,  lacté  de  décès  de  l'ablié  Martin 
dressé  à  Arcis-sur-Aube  : 

N°  lo.  —  L'an  1H09,  le  22  mars,  avant-midi,  par  devant  nous 
Jean-Baptiste-Denis  Doulet,  maire  et  officier  de  l'ctat-civil  de  la 
commune  d'Arcis-sur-Aube,  canton  dudit,  département  de 
l'Aube  ;  sont  comparus  MM.  Jean-Nicolas  Guclon-Montigny,  âgé 
de  cinquante  ans,  négociant,  demeurant  h  Troyes  ;  et  l'hilippe 
Deschamps,  âgé  de  quarante-deux  ans,  menuisier,  demeurant  à 
Arcis  ;  le  premier  ami,  le  second  voisin  du  défunt,  ci-après 
dénommé  ;  lesquels  nous  ont  déclaré  que,  le  jour  d'hier,  cinq 
heures  du  soir,  M.  François-André  Martin,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  prêtre,  demeurant  à  Arcis,  est  décédé  les  jour  et 
heure  susdits,  en  sa  maison,  n"  218,  ruede  Villette  ;  et  les  décla- 
rants ont  signé  avec  nous. 

Signé  :  Guélon-Montigny,  Deschamps  et  Doulet. 

Le  23  mars,  un  service  funèbre  fut  célébré,  en  grande 
pompe,  dans  leglise  d'Arcis,  pour  le  repos  de  l'àme  de 
l'abbé  Martin  ;  et  après  l'absoute,  le  cercueil  fut  placé  sur 
un  corbillard  et,  ramené  à  Lhuître,  pour  y  être  inhumé 
conformément  aux  dernières  volontés  du  défunt. 

Le  clergé  de  Lhuitre  marchait  processionnellement  der- 
rière le  char,  en  chantant  les  prières  des  morts,  et  était 
escorté  par  un  peloton  de  la  garde  nationale  de  la  même 
commune,  qui  s'était  rendu  au-devant  du  convoi,  avec  le 
clergé  et  d'autres  habitants,  jusqu'à  la  limite  du  territoire, 
près  du  tertre  de  la  lin  du  Ghcne. 

Arrivé  à  Lhuitre,  vers  le  soir,  le  cercueil  fut  déposé 
dans  la  maison  décolc  des  filles,  et  le  lendemain,  u^mars, 
il  fut  porté  à  l'église,  accompagné  par  plusieurs  prêtres 
des  environs,  et  une  grande  partie  de  la  population  qui 
lui  firent  de  très  belles  funérailles.  La  messe  d'enterre- 
ment fut  chantée  par  l'abbé  Gillet,  curé  de  Llniitre,  qui 
prononça  le  panégyrique  du  défunt  et  donna  l'absoute. 

M.  Martin  fut  ensuite  inhumé,  comme  il  l'avait  demandé, 
au  chevet  de  l'église,  où  il  repose  sous  une  pierre  tombale 
plate.  Son  épitaphe  se  lit  gravée  sur  une  lame  de  cuivre 
scellée  au  mur.  En  voici  le  texte  français,  qui  est  à  peu 
près  la  traduction  de  celle  qu'il  avait  donnée  en  latin, 
dans  son  testament  : 

Cj'  gist  Monsieur   François-André   Martin,    dernier 
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prieur,  curé  de  Lhnllre.  Forcé  de  quitler  sa  paroisse,  a 
demandé  d'être  inhume  an  milieu  de  son  cher  trou- 
peau, qu'il  aidait  éclairé  par  ses  instructions  pendant 
42  (?)  ans. 

Mort  à  Arcis,  le  2  r  mars  iSog,  on  Va  transporté 
le  23.  déposé  ici,  à  l'école  des  filles  qu'il  ar ait  fait  bâtir 
à  ses  frais.  M.  Gillet  l'a  enterré  le  2.^. 

Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme  ! 

Nous  terminerons  celle  nolicc  par  racle  d'inhuniatiou 
ci-après,  dressé  par  M.  Gillet,  sur  les  registres  de  la  fabri- 
que de  l'église  : 

L'an  de  grâce  mil  huit  cent  neuf,  le  24  mars,  le  corps  de 
François-André  Martin,  ancien  et  dernier  prieur-curé  de  Lhuî- 
tre,  habitant  de  la  ville  d'Arcys,  décédé  avant-hier  (?),  h  1  ilge  de 
soixante-quatorze  ans,  dans  son  habitation,  à  Arcys,  après  avoir 
été  livré  à  moi,  curé  desservant  de  ce  lieu,  par  M.  Billet,  curé 
doyen  d'Arcys,  certifie  lui  avoir  donné  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, le  mè.-ne  François-André  Martin  ayant  reçu,  en  pleine  et 
entière  connaissance,  les  sacrements  de  l'église. 

L'inhumation  s'est  faite  en  présence  de  Jean-Nicolas  Guélon- 
Montigny,  son  exécuteur  testamentaire  ;  de  Pierre  Brodiez- 
Lesaint,  maire  de  la  commune  de  Lhuître,  et  d'un  certain  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  nos  confrères,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Ont  signé  :  Brodiez- I^esaint,  Guélon-Montigny, 
CoRRARD,  curé  de  Ramerupt  ;  Biixiout, 
desservant  de  Poivres;  Menestré,  curé 
desservant  de  Dosnon  ;  Gillet,  curé 
desservant  de  Lhuître;  Moraux  et 
I  .aurent. 


2    BAUDIN  (Joachim).   Maître-Chirurgien 
(1758  1809). 

Joachim  Haudin,  qui  fui  médecin  à  Troyes,  de  1^85  à 
1809,  était  originaire  de  Lhuître,  et  appartenait  à  nue 
honorable  famille  de  médecins,  dont  voici  la  fdiation  : 

I.  Joachim  liaudin,  i''''dunom,  né  à  Lluiîlrevers  ïC)()5; 
fils  de  Jean  Haudin.  procureur,  et  de  Claudine  Ciirardin  ; 
fut  maîlre  chirurgien  à  Lhuîlre,  où  il  éjiousa,  le2u  novem- 
bre 1718,  IMai-ie-Marthe-Fran(,'oise  Renaud,  dont  il  eut 
trois  enfants,  deux  garçons  et  une  fille. 

II.  Jcan-Jiaptiste  liaudin,  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Lhullrc,  le  20  janvier  i^aG;  fut  médecin  à  Lhuître,  comme 
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son  père,  et  épousa,  le  S  février  17.")!,  Marie-Anne  Théve- 
nol,  dont  il  eut  ilouze  enCanls,  ein<|  i^arrons  et  sej)!  (Illes. 
Neuf  de  ces  enfants  moururent  en  bas  âge;  les  trois  survi- 
vants furent  : 

1°  Marie-Anne,  née  le  ai  décembre  1701,  mariée  avec 
Joseph  Thévenot,  notre  grand-père,  le  6  août  1781.  dont 
elle  eut  dix  enfants:  morte  le  24  janvier  181 4- 

2°  Marie- Jeanne,  dite  Manon,  née  le  7  juillet  i^SG,  dc- 
cédée  célibataire,  le  26  septembre  i8o<). 

Joachim,  qui  suit. 

Jean-Baptiste  Baudin.  «  maître  chirurgien  et  laboureur 
à  Lhuître  »,  y  mourut  le  22  août  1789.  Il  laissa  un  manus- 
crit composé  de  recettes  et  formules  de  médecine,  qui  est 
resté  entre  nos  mains,  et  nous  parait  être  une  compilation 
extraite  dun  ancien  traité  de  médecine  usuelle,  avec  les 
observations  personnelles  du  copiste. 


DAUDIN   (Joachim), 
Maître-chirurgien  de  Lhuitre  {I75S-I809). 

III.  Joachim  Baudin,  2«  du  nom.  fils  de  Jean-Baptiste 
Baudin  et  de  ^larie-Anne  Thévenot,  naquit  à  Lhuitre,  le 
14  juin  i;58,  et  fut  médecin,  comme  son  père  et  son  s^rand- 
père.  Il  fit,  comme  ceux-ci,  ses  études  professionnelles  à 
l'Ecole  de  médecine,  établie  à  Troyes  depuis  tort  long, 
temps,  et  qui  avait  été  réorganisée  en  lyy'i,  «  pour  former 
des  médecins-chirurgiens  instruits  ». 
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Donnous  quckiues  rcnseij;ncineuls  sur  cette  école  qui 
disparut  au  moment  de  la  Révolution,  et  d'où  sortaient 
la  plupai't  de  nos  médecins  ruraux,  avec  le  modeste  di- 
plôme d"ollicic?'s  de  santé. 

Les  cours  étaient  publics  et  avaient  lieu  le  mardi  et  le 
jeudi  de  chaque  semaine,  de  deux  à  quatre  heures  du 
soir,  à  Ihùtcl  de  ville.  Les  le(,-ons  étaient  données  par  des 
docteurs  en  médecine,  des  lacultés  de  Paris  ou  de  Mont- 
pellier, et  conqirenaient  les  matières  suivantes  : 

I"  La  Physiologie,  en  nuii  et  juin: 

•1"  La  Pathologie,  en  juillet  et  août  ; 

3'  La  Thérapeutique,  en  septembre  ; 

4"^  h'Ostcologie  sèche,  en  octobre  ; 

5°  Ij" Anatoinie ,  en  novendjre  et  déccndjre  : 

(î"  Les  Opérations  pratiques,  en  lévrier. 

Indépendannneut  de  ces  cours,  faits  exclusivement 
pour  les  hommes,  des  leçons  d'accouchement  avaient  lieu 
pour  les  élèves  chirurgiens  et  les  élèves  sages-l'ennnes, 
pendant  les  mois  de  juillet  et  août,  les  mercredi  et  samedi 
de  chaque  semaine.  > 

Les  élèves  qui  avaient  suivi  ces  cours,  pendant  une  ou 
plusieurs  années,  et  subi  avec  succès  les  examens  régle- 
mentaires, devant  une  connnission  spéciale,  obtenaient  le 
titre  d'ofliciers  de  santé,  qui  leur  sutlisait  pour  exercer  la 
profession  de  médecins-chirurgiens,  à  la  campagne,  et 
même  dans  les  villes.  Quant  à  ceux  qui  ambitionnaient  le 
grade  plus  élevé  de  docteurs  en  médecine,  ils  allaient  le 
concjuérir,  comme  aiijonrd'lmi.  près  des  facultés  tle  Paris, 
de  Montpellier  ou  de  Strasbourg. 

* 
*  * 

Joachim  Baudin,  après  avoir  obtenu  son  diplôme  d'olli- 
cier  de  santé,  à  la  suite  d'un  brillant  examen  (pii  lui  valut 
une  médaille  d'argent,  s'établit  médecin  à  Troycs,  place 
du  Marché-à-Plé  ',  en  ijHÔ. 

Son  habileté'  professionnelle,  surtout  pour  les  opéra- 
lions  chirurgicales,  ne  tarda  j)as  à  lui  ac(pi('i'ir  une  hono- 
rabh'  nolorirlé.  eu  mruie  temps  (juiine  n()ud)reuse  clien- 
trlc.  IJientôt.  il  fut  choisi  comme  médecin  chirurgien  de 
riiôpiial   et    <l('s    [irisons  de  Ti'oycs;puis  appelé  à  faire 

I.  Ai.jourd'hui  place  de  la  Bonneieiie. 
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partie  du  conseil  de  révision  du  «h'inirU-nu'nl  de  l'Aube, 
chargé  de  statuer  sur  l'aptitude  physique  des  jeunes  cons- 
crits, pour  le  service  militaire,  pendant  h's  glorieuses 
campagnes  de  la  Répid)lique  et  de  ri']mpire. 

En  1796,  il  quitta  son  logement  de  la  place  du  Marché- 
à-Hlé,  pour  venir  demeurer  rue  des  lîuchcltes ',  derrière 
l'hôtel  de  ville,  tlausunc  maison  (ju'il  prit  d'ahord  à  lover 
et  qu'il  acheta  ensuite,  le  17  septend)re  iSou,  au  prix  de 
7,000  francs. 

Joachim  lîaudin  épousa,  à  Jîar-sur-A.ube.  le  i3  octobre 
1806,  Mlle  Marie-Henriette  lîlavoyer,  llUe  aînée  d'un 
honorable  commer(,ant  de  cette  ville,  née  le  11  janvier 
1784,  et,  par  conséquent,  âgée  de  22  ans  et  9  mois,  tandis 
que  son  mari  avait  4^  fins  et  4  niois;  soit  une  dillérence 
d'âge  de  26  ans  et  7  mois. 

Malgré  cet  écart,  rendu  plus  sensible  encore  par  la  fraî- 
cheur et  la  beauté  physique  de  la  jeune  Mmelîaiulin,  lesgran- 
des  qualités  decœurdeson  mari,  et  les  sentiments  de  sincère 
estime  et  de  profonde  affection  des  deux  éi)oux  l'un  pour 
l'autre,  furent  pour  eux  des  gages  sérieux  de  paix  et  de 
bonheur.  Mais,  malheureusement,  ce  Ijonheur  fut  de 
courte  durée;  M.  Joachiu  Baudin  mourut  à  ïroyes,  sans 
avoir  eu  d'eufants,  le  29  novembre  1809,  à  l'âge  de  5i  ans 
et  5  mois,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Lhuîlre,  voici  dans 
quelles  circonstances  : 

Un  de  ses  parents  de  Lhuîlre,  Alexis-Dominique  Bau- 
din, étant  gravement  malade  dune  lièvre  typhoïde,  le  lit 
demander  avec  instance,  en  disant  que  lui  seul  pouvait  le 
guérir.  Il  vint  donc  de  Troyes,  à  cheval,  et  arriva  tout 
couvert  de  sueur. 

Après  avoir  vu  son  cousin  dont  il  déclara  létat  déses- 
péré 2  il  éprouva,  lui-même,  un  malaise  suivit,  ])ar  suite 
d'un  refroidissement.  Son  i)eau-frère,  M.  Joseph  Théve- 
not,  insista  pour  le  faire  coucher  àLluiître;  mais  il  refusa, 
en  disant  qu'il  aurait  besoin,  en  effet,  d'être  saigné  immé- 
diatement et  de  reposer  ensuite  chaudement;  mais  qu'il 
avait,  en  ce  moment,  de  nombreux  malades  à  Troyes  (pii 
ne  pouvaient  se  passer  de  ses  soins,  et  que,  pour  rien  au 
monde,  il   ne   voudrait  les  abandonner,  dùt-il  en  mourir 


1.  Actuellement  rue  Claude-Huez,  n"  20. 

2.  Celui-ci  mourut,  en  effet,  deux  jours  après,  le  16  novembre  i^og, 
ûgé  de  25  ans. 
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liii-ini^mc.  11  repartit  donc  le  soir  uK^nic  du  i/J  novembre 
1809.  tout  treinhlaut  de  lièvie  et  se  mit  au  lit  eu  arrivant 
à  Troycs,  pour  ne  plus  se  relever. 

Il  est  donc  juste  de  dire  que  M.  Joaehiin  Baudin  est 
tombé  au  ebamp  d'iionueur,  victime  de  son  devoir  profes- 
sionnel et  de  son  dévouement  à  llmmanité. 

Nous  possédons  une  assez  bonne  miniature  représen- 
tant M.  Joacliim  lîaudin,  vers  1  âge  de  5o  ans,  en  un  co- 
quet médaillon  ovale.  Ce  portrait,  reproduit  en  tête  de 
cette  notice,  paraît  être  IVeuvre  de  l'un  des  peintres 
troyens  de  cette  époque,  probablement  de  M.  Paillot  de 
Montabert. 

3°  BRODIEZ  (Pierre).  Agriculteur  (1774-1856). 

l*ierre  Bi'odie/..  (lit  le  Grand  lirodiez ,  h  cixusc  de  sa 
liaule  taille,  et  désigné  aussi  sous  le  nom  géminé  ilc  lîro- 
diez-Lesainl,  après  son  mariage,  naquit  à  Lhuître  le 
10  avril  17^4'  d'une  famille  bouorable  de  cultivateurs 
aisés.  Il  était  fils  de  Louis  Brodiez  et  d'Elisabeth  Gou- 
verne, qui  figurent  parmi  les  anciens  bienfaiteurs  de 
l'église  de  Lbuilre. 

Le  20  nivAse,  an  V  (10  janvier  1797),  Pierre  Brodiez 
éj)onsa  à  Lhuître  Mademoiselle  I^llisabeth-Ucnée  Lesaint. 
dont  il  eut  (juatre  enfants.  Les  deux  premiers  moururent 
en  naissant  ;  les  deux  suivants,  un  gardon  et  une  lillc, 
vécurent  ensuite,  et  devinrent,  l'un  percepteur  à  Kssoyes, 
l'autre  receveuse  des  postes,  dans  le  même  chef-lieu  de 
canton. 

M.  Pierre  Brodiez,  après  avoir  fait  d'assez  bonnes  éludes 
primaii-es.  se  livra  à  l  agriculture,  comme  ses  paients,  et 
lit  preuve,  dans  celte  modeste  profession,  de  beaucoup 
d'intelligence  et  de  capacité.  L'agriculture,  après  ha  Révo- 
lution, était  encore  enrayée  dans  la  routine,  et  laissait^!  dé- 
sirer sous  tous  les  rapports.  La  (Champagne,  avec  ses 
vastes  plainf's  arides  et  déniulées,  jusliliail  véritablement 
son  surnom  de  l'anlllcuse,  en  produisant  à  peine  de  (pioi 
nourrir  miséi'ablement  ses  pauvi'cs  i»abitanlset  son  maigre 
bétail. 

Brf)diez  fut  un  initiateur  toujours  à  la  recherche  des 
procétlés  nouveaux,  des  méthodes  de  culture  et  des  amé- 
liorations agricoles  les  plus  avantageuses  et  les  plus  pra- 
tiques. Il  fut   surtout   un  zélé    propagateur   des   travaux 
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d'irrigation,  cti  construisant  des  dignes  de  terre  et  des 
fossés  pour  retenir  les  eaux  pluviales  sur  les  pentes  et 
dans  les  vallons,  où  elles  ravinent  et  cnfranuMil  les  terres 
végétales. 

Il  s'occupa  aussi,  l'un  des  [)reM)iers  dans  1  "arrondisse- 
ment d'Areis,  de  l'extension  des  prairies  artilicielles  et 
des  autres  cultures  fourragères,  ainsi  que  de  la  plantation 
des  sapins  sur  les  terres  friches  ;  réformes  qui  devaient 
améliorer  sensiblement  le  sort  du  laboureur,  en  augmen- 
tant ses  produits  et  son  bien-être,  tout  en  allégeant  son 
travail  ;  en  même  temps  que  ces  plantations  et  ces  cul- 
tures vertes  modifiaient  agréablement  l'aspect  du  paysage. 

Disons,  en  passant,  pour  suivre  l'ordre  chronologique 
de  sa  vie,  que  M.  Pierre  Brodiez  fut  maire  de  la  comumne 
de  Lhuître,  du  i4  janvier  1808  au  3  mai  i8i3.  et  que  son 
père  en  avait  été  le  syndic  de  1787  à  1790. 

En  1819,  comme  nous  l'avons  dit  dans  les  Epliéinérides 
il  proposa  à  la  commune  de  Lhuîtrc  d'établir  à  ses  frais 
personnels  un  chemin  vicinal  de  6  mètres  de  largeur  ré- 
gulière sur  tout  son  parcours,  bordé  de  fossés  et  planté 
d'arbres,  sur  chaque  côté,  allant  de  LhuitiM?  au  tertre  de  la 
fin  du  Chêne,  pour  communiquer  plus  facilement  avec 
Arcis. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  enq)ressemcnt  par 
le  Conseil  municipal,  mais  nous  ignoi-ons  {)our  (jucl 
njo. if  elle  ne  reçut  pas  sou  exécution.  Peut-être  l'admi- 
nistration supérieure  interviut-elle,  comme  c'était  sou 
droit,  pour  fixer  les  conditions  de  construction  et  d'en- 
tretien de  ce  chemin,  et  ces  conditions  parurent-elles  trop 
onéreuses  à  M.  Brodiez;  peut-être  aussi  le  revers  de  for- 
tune qui  vint  le  frai)per,  quehpies  années  plus  tard,  l'obli- 
gea-t-il  à  renoncer  à  ce  projet. 

En  1821,  le  môme  M.  Brodiez  demanda  l'autorisation 
•de  construire,  à  ses  frais,  dans  la  vallée  de  la  Nuirie,  des 
digues  de  terre,  destinées  à  préserver  les  liabitants  des 
rues  de  Sainte-Tanche  et  de  Uillebon  des  iuoudalious  fré- 
quentes occasionnées  par  les  grandes  nuées,  comme  celle 
de  1811. 

Cette  demande  fut  également  agréée  par  le  Conseil,  et 
M.  Brodiez  fut  autorisé,  par  arrêtépréfectoral  du^6février 
i8ui,  à  exécuter  les  travaux  en  question  aux  conditions 
énoncées  dans  la  demande. 
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Mais  on  môme  lomps  ([ue  M.  Pierre  lîrodiez  s'occupait 
de  travaux  agricoles,  il  avait  à  un  certain  degré  le  gt)ùt 
des  allaires  spéculatives  et  l'andntion  de  la  iortune.  Apres 
la  Révolution,  beaucoup  de  grandes  propriétés  seigneu- 
riales, provenant  des  émigrés,  étaient  restées  invendues 
ou  avaient  été  adjugées  à  des  ac([uéreurs  insolvables,  (jui 
étaient  forcés  de  les  revendre.  M.  Hrodiez,  qui  avait  à  la 
l'ois  de  la  fortune  et  du  crédit,  acheta  quel([ues-uns  de  ces 
domaines,  en  gros,  pour  les  diviser  en  parcelles  et  les  re- 
vendre en  détail.  II  acheta  notamment,  d'un  M.  Ilémclot, 
les  biens  de  la  seigneurie  de  Sacey,  cju'il  revendit  par  lots 
à  des  jiarticuliers.  le  i'''"  mars  1808'.  Il  gagna  d'abord 
beaucoup  d'argent  dans  ces  opérations  ;  mais,  comme  les 
joueurs  heureux  qui  ne  savent  jamais  s'arrêter  à  propos, 
quand  ils  ont  obtenu  les  faveurs  de  l'inconstante  fortune, 
il  continua  ses  spéculations,  avec  la  hardiesse  et  l'impru- 
dence que  donne  un  premier  succès.  II  acheta  trop  cher 
des  propriétés  dont  il  ne  connaissait  pas  sulHsamment  la 
valeur  locale,  et  dont  il  ne  put  se  défaire  qu'en  subissant 
de  fortes  pertes.  Bref,  il  vit  bientôt  toute  sa  fortune  ac- 
quise s'en  aller  avec  son  patrimoine  de  famille  et  il  resta 
à  peu  près  ruiné. 

Après  la  perte  de  sa  fortune.  Brodiez  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux  d'irrigation,  de  drainage,  de  semis  et 
de  plantations,  en  opérant  pour  le  compte  des  proprié- 
taires. Parmi  les  principaux  travaux  ou  projets  dont  il  eut 
l'initiative,  nous  citerons  le  projet  de  dérivation  de  la 
Biaise,  dans  le  domaine  de  Monlils.  arrondissement  de 
Vitry-le-François  (Marne)  ;  l'habile  dérivation  de  la  fon- 
taine du  Puiset.  j)0ur  alimenter  la  ferme  de  Lucirie,  près 
de  Chàleauvillain  (llaule-Marne)  ;  l'irrigation  des  prés 
d'Arcis  et  du  Chêne,  qui  lui  valut,  en  1846,  un  prix  spé- 
cial de  la  Société  Académique  de  l'Aube,  à  laquelle  il 
était  agrégé,  comme  membre  associé  depuis  1828.  Il  avait 
été  déjà  honoré  précédeunnent  d'une  médaille  d'or  par  le 
comice  agricole  «le  (]hàlons-sur-Marne,  pour  ses  travaux 
d'irrigation  dans  le  département  de  la  Marne  ;  et  d'une 
lettre  de  félicitation  du  Ministre  de  l'.\griculture. 

I.  Voir  r<:4nc  ichmc  paroisse  Je  Sacey,  par  M.  l'abbc  Prévost,  dans 
les  tMémoires  de  la  Société  (Académique  de  l'cAube,  année  1896, 
page  283. 
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Enfin  Pierre  Brodiez  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Académique  de  VAiibe  :  Avantages  que  Von  peut 
tirer  des  eaux  pluviales,  en  les  arrêtant  dans  les  vallons, 
et  Note  sur  la  culture  du  Pin  du  Nord. 

* 

*       m 

Pierre  lîrodioz  mourut  à  Kssoyos,  chez  son  fils  où  il 
s'était  retiré,  depuis  (luelqucs  années,  le  12  février  iH50  ; 
au  moment  où,  malgré  ses  S-i  ans,  il  s'occupait  encore 
d'un  projet  de  dérivation  des  eaux  de  la  Lhuîlrellc.  Ce 
projet  comprenait  une  prise  d'eau,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Lhuîtrelle,  au-dessus  du  moulin  de  Granville,  pour  en 
former  un  petit  miisseau  ou  canal  d'arrosage,  se  dirigeant 
parallèlement  à  la  rivière  et  à  une  certaine  ilistance,  selon 
la  pente  et  les  ondulations  des  terrains  traversés,  pour 
venir  rejoindre  la  même  rivière,  en  amonl  du  moulin  de 
Lhuître.  Ce  canal  d'irrigation  eût  été  destiné  à  arroser,  au 
moyen  de  rigoles  pratiquées  sur  ses  flancs,  les  terrains 
situés  au-dessous,  et  compris  entre  les  deux  cours  d'eau, 
afin  de  les  convertir  en  prés  naturels,  comme  les  prés  de 
Badin. 

Naturellement,  les  frais  de  construction  et  d'entretien 
de  ce  canal  eussent  été  à  la  charge  des  propriétaires  rive- 
rains, intéressés  à  l'irrigation  et  constitués  en  syndicat. 


4°  TRUSSON   (Jean-Baptiste),   Chroniqueur  local 

(1785  1879). 

La  famille  Trusson,  de  Lhuitre,  paraît  être  originaire  de 
la  Lorraine,  des  environs  de  Nancy,  d'où  l'un  de  ses  mem- 
bres serait  venu  s'établir  à  Lhuitre,  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  appelé  par  la  maison  de 
Dampierre,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  prévôt.  Mais 
ce  que  l'on  sait  d'une  manière  positive,  par  les  registres 
de  l'état  civil  de  la  commune  et  par  d'autres  documents, 
c'est  que  cette  honorable  famille,  qui  s'est  éteinte  à 
Lhuitre  en  1896,  a  fourni  pendant  près  de  trois  cents  ans 
à  cette  commune  des  magistrats  locaux  aussi  intègres  que 
dévoués. 

Sans  donner  ici  la  généalogie  complète  de  la  famille 
Trusson,  de  Lhuitre,  nous  dirons  que  Jean  Trusson,  pre- 
mier du  nom  qui  nous  soit  connu,  épousa  Jeanne  Théve- 
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not,  dont  il  eut  (juatrc  onlants,  et  mourut  le  ii  soj)tomhiv 
171-,  à  TAj^^cile  70  ans.  Maisco  (Hii  prouve  qu'il  jouissait 
d'une  grande  oonsiclération,  c'est  (|u'il  fut  enterré  dans 
l'église,  «  près  de  l'autel  île  Saint-lloeh  »,  dans  le  transept 
sud  '. 

Jean  Trusson,  3''  île  nom.  petil-lils  du  précédent,  l'ut 
praticien,  c'est-à-dire  homme  de  loi  et  lieutenant  de  la  jus- 
tice de  Lhuître,  où  il  mourut  le  17  avril  1789,  âgé  de  8Gans, 
Jcan-lîaptisle  Trusson,  (ils  de  celui-ci,  fut  notaire  et  décéda 
célibataire,  le  2"  mars  1814,  à  1  âge  de  80  ans. 


M.  Jean-Baptiste  Trusson,  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per spécialement  ici,  était  fils  de  Jean-Baptiste   Trusson 


TJiUSSOy  (Jean-lJaplitte), 
Chroii  iiiucur    local   (ITSli-l  81 9). 


2°  de  nom.  d'une  autre  branche  que  le  précédent  et  d'Kli- 
sabcth-.Marguerite    (ihampy.     Il     nacjuit   à    Lhuitrc,    le 


I.  Registres  de  l'élat-civil  de  Lhuitre. 
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i6  décembre  1^85,  et  épousa,  à  la  fin  d'octobre  1809, 
Mlle  Sophie-Zoé  Beau,  de  Torcy-le-Grand,  dont  il  eut 
trois  enfants. 

Il  forme  la  cinquième  génération  de  sa  fanulle  à 
Lhuître  ;  son  fils  aîné  Etienne  ïrusson,  (pii  lui  succéda 
comme  percepteur,  et  mourut  le  7  mai  1H86,  forme  la 
sixième  ;  et  son  pclit-fils,  Gustave  Trusson,  qui  fut  maire 
de  Lhuître  et  décéda  célibataire,  le  12  août  i8y5,  àTûgc  de 
60  ans,  forme  la  septième  et  dernière. 

Jean-Baptiste  Trusson,  3^  de  nom,  fut  un  homme  intel- 
ligent et  instruit,  pour  son  époque  et  son  milieu  social, 
en  même  temps  qu'un  lionnne  de  bien,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Possesseur  d'une  importante  exploitation 
agricole,  et  initié  de  bonne  heure  à  toutes  les  questions 
théoriques  et  pratiques  de  la  culture  locale,  il  était  égale- 
ment très  versé,  par  ses  goûts  et  ses  traditions  de  famille, 
dans  la  connaissance  de  la  jurisprudence  rurale,  en  même 
temps  que  de  l'administration  financière  et  municipale 
dont  il  avait  fait  une  étude  approfondie.  Aussi,  était-il 
très  souvent  choisi  et  consulté,  comme  conseil  et  comme 
arbitre,  par  ses  concitoyens  qui  l'honoraient,  à  juste  titre 
et  à  un  haut  degré,  de  leur  confiance,  de  leur  estime  et  de 
leur  sympathie.  Du  reste,  il  les  payait  largement  de 
retour,  eu  mettant  le  plus  grand  empressement  et  le  plus 
grand  plaisir  à  les  obliger. 

Il  fut  maire  de  la  commune  de  Lhuître  de  i8i'3  à  i8i5, 
pendant  la  difficile  et  douloureuse  période  des  deux  inva- 
sions ;  puis  percepteur  de  la  réunion  de  Dosnon,  compre- 
nant huit  communes,  avec  résidence  à  Lhuître,  de  181G  à 
1848.  Inutile  d'ajouter  que  sa  gestion  financière,  comme 
sa  gestion  municipale,  fut  non  seulement  à  ral)ri  de  tout 
reproche,  mais  encore  digne  d'éloges. 

*  * 

Après  avoir  pris  sa  retraite  de  percepteur,  en  cédant 
ses  fonctions  à  son  fils  aîné,  M.  Trusson.  qui  avait  déjà 
précédemment  abandonné  une  partie  de  ses  terres  à  ses 
enfants,  en  ne  gardant  qu'une  réserve  de  culture,  selon 
l'habitude  des  propriétaires  aisés  de  la  campagne,  occupa 
spécialement,  agréablement  et  utilement  ses  laborieux 
loisirs  à  des  recherches  et  des  travaux  histori(|ues  et  sta- 
tistiques sur  la  commune  de  Lhuître,  tant  à  l'aide  de  la 
tradition  locale  et  de   ses   souvenirs    personnels,    qu'en 
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explorant  à  fond  les  ai-cliives  municipales,  lîien  (jue  ces 
travaux  soient  restés  inédits,  ils  n'en  constituent  pas  moins 
une  source  de  ronseijj^uemeuts  très  précieuse  à  consulter 
pour  riiistoire  locale  et  ilaus  la([uelle  nous  avons  large- 
ment puisé,  comme  on  la  vu  par  nos  Ephémérides. 

Voici,  au  reste,  les  titres  et  l'objet  des  principaux 
manuscrits  laissés  par  M.  Jean-Baptiste  Trusson.  et  qui 
sont  aujourd'hui  en  la  possession  de  Mme  Leseure-Trus- 
son,  sa  petite-lille,  habitant  à  llamerupt,  (pii  a  bimi  vouhi 
nous  les  communiquer,  en  même  temps  que  la  photogra- 
phie reproduite  en  tète  de  cette  notice. 

Les  titres  sont  un  peu  longs  et  explicites,  selon  l'usage 
ancien. 

i"  Recueil  et  Etat  chronologique  des  Faits  remarqua- 
bles qui  se  sont  passés  à  LhuUre,  depuis  i  ySg  jusqu'en 
i8y3  indu  siée  nient.  —  Ce  sont,  à  proprement  parler,  des 
Ephémérides  communales,  non  pas  écrites  au  jour  le 
jour,  mais  recueillies  par  lauteui ,  au  courant  du  souve- 
nir et  à  laide  des  divers  documents  et  renseignements 
qu'il  a  pu  se  procurer. 

2°  Statistique  sur  le  mouvement  de  la  population  de  la 
commune  de Lhuître, pendant  lapériode  de  i ^()3  à  1868 
inclusivement,  comprenant  les  naissances,  mariages  et 
décès.  —  Ce  travail  démographique  a  nécessité  le  relevé 
général  et  minutieux  de  tous  les  actes  de  l'état  civil,  com- 
pris dans  cette  période  de  "jG  ans,  en  notant  1  âge  et  le  sexe 
des  personnes,  pour  en  tenir  compte  dans  des  tableaux 
numériques,  destinés  à  l'aire  ressortir  les  différences  et 
les  moyennes  des  fluctuations  de  la  population. 

3°  Etat  des  maisons  qui  existaient  à  Lhuître,  en  i^gô, 
de  celles  qui  ont  été  démolies  ou  incendiées  depuis  cette 
époque  et  reconstruites  ou  non,  et  de  celles  qui  existaient 
au  I"  janvier  1866.  —  Cet  état  est  dressé  par  rues, 
avec  les  noms  des  anciens  propriétaires  dans  une  colonne 
et  ceux  des  nouveaux  dans  la  suivante. 

4"  Noms,  situation  et  longueur  des  rues,  ruelles,  che- 
mins vicinau.x  et  chemins  rurau.x  existant  sur  le  terri- 
toire de  Lhuîlre,  au  l'^^janvier  i8()y.  — Ce  travail  est 
extrait  «lu  plan  général  d'alignement  dressé  par  M.  Las- 
nier  en  i855  et  conservé  à  la  mairie. 

5°  Etude  sur  le  revenu  des  biens  ruraux  à  Lhuître  {ter  ■ 
res,  prés,  bois).  —  Cette  étude,  faite  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  compétence,  passe  en  revue  tous  les  produits  du  sol, 
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agricoles  et  autres,  et  leur  valeur  de  vente,  pour  en  tirer 
le  revenu  net,  défalcation  laite  des  frais  de  culture. 

6°  Extraits  des  actes  de  naissances,  mariages  ei 
décès  de  la  commune  de  Lhuître.  —  Ces  extraits  concer- 
nent spécialement  les  membres  de  la  famille  Trusson,  dont 
ils  établissent  la  filiation,  les  alliances  et  la  parenté. 

Enfin  nous  trouvons  encore  parmi  les  manuscrits  de 
M.  Trusson  plusieurs  copies  ou  compilations  également 
puisées  dans  les  archives  munici[)ales  de  Lhuître,  ou  à 
d'autres  sources  ;  notamment  un  Recensement  des  habi- 
tants et  des  bestiaux  de  la  commune,  en  1866  ,un  Etat  des 
récoltes  et  des  grains,  de  iSO.'i  à  iS'6 y  ;une  Notice  sur 
le  camp  de  Chûlons  et  les  terres  de  la  Champagne  ;  le 
Plan  d'une  exploitation  agricole;  le  /{élevé  de  divers 
cotes  intéressant  spécialement  la  commune  de  Lhuître  ; 
etc. 

En  résumé,  ces  divers  travaux  témoignent  à  la  fois  du 
sincère  amour  de  M.  Trusson  pour  son  pays  natal,  et  de 
son  goût  prononcé  pour  l'étude  de  toutes  les  questions  qui 
pouvaient  le  concerner  et  lintéresser  le  plus.  Ils  prouvent, 
en  même  temps,  lesprit d'ordre,  de  méthode  et  de  persé- 
vérance dont  leur  auteur  était  doué  à  un  haut  degré. 

M.  Jean-Baptiste  Trusson  mourut  à  Lhuitre  le  3i  mai 
1879,  à  l'âge  de  94  ans,  et  dans  toute  la  plénitude  de  sou 
esprit,  en  emportant  dans  la  tombe  laflection  et  les 
regrets  de  sa  famille,  avec  la  sympathie  et  la  considéra- 
tion de  tous  ses  concitovens. 

Sa  femme,  Sophie-Zoé  Beau,  était  décédée  treize  ans 
auparavant,  le  3  février  zS66.  à  l'âge  de  78  ans. 

Les  trois  dernières  générations  de  la  famille  Trusson 
reposent,  côte  à  côte,  dans  le  cimetière  de  Lhuître,  où 
elles  ont  une  concession  perpétuelle,  avec  des  tombes 
semblables,  près  du  portail  sud  de  l'église. 


5»  ROYEZ   (Pierre  Joseph),  Poète  et  Vaudevilliste 
local  (1802-1883). 

Pierre-Joseph  Royez  naquit  à  Lhiuli-c  le  ni  V('iilt)se, 
an  Xde  la  première  Républi(|ue  française,  correspondant 
au  20  mars  18012  de  l'ère  chrétienne  et  du  calendrier  gré- 
gorien. Il  fut  laîné  des  trois  lils  d'André  Royoz  et  de 
Cécile  Gombault. 
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La  vie  inoilcstc  et  paisible  do  IMerrc  Royoz  se  passa 
prcsqTic  tout  enlière  à  Lliuilir.  et,  si  nous  le  faisons  ligu- 
rer  parmi  nos  célébrités  locales,  ce  nesl  pas  qu'il  ait  pro- 
duit des  (euvies  littéraires  ilunc  faraude  iuiportanee,  ni 
que  sa  ré[)ulalion  d'écrivain  amateur  se  soit  éteudue  bien 
loin.  Sa  notoriété  comme  st)n  aiid>ition,du  reste,  n'a  guère 
dépassé  les  bornes  de  son  humble  villag^e.Mais  il  fut  doué 
d'assez  heureuses  dispositions  pour  l'étude  ;  et  s'instrui- 
sit à  peu  près  seul,  par  la  lecture,  à  ses  moments  perdus, 
tout  en  travaillant  de  sa  profession  de  tisserand,  avec  son 
père. 

En  1834,  lors<pie  M.  Alexandre  Oudin  père,  ouvrit  une 
école  libre  à  Lhuîtrc,  Royez  alors  âgé  de  3i2  ans,  vint 
s'asseoir  au  cours  d'adultes  que  cet  excellent  maître  fit,  le 
soir,  pour  les  jeunes  gens  qui  voulaient  compléter  leur 
instruction  primaire. 

M.  Oudin.  frappé  du  degré  d'instruction  de  cet  élève, 
et  de  ses  heureuses  dispositions  pour  le  travail  intellec- 
tuel, l'engagea  à  tenter  d'entrer  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement primaire,  et  à  s'y  préparer  en  allant  suivre, 
pendant  quclciue  temps,  connue  externe  libre,  les  cours  de 
la  classe  d'application  annexée  à  l'Ecole  Normale  d'insti- 
tuteurs, qui  venait  d'être  créée  à  Troyes.  conformément  à 
la  loi  d'instruction  du  a8  juin  i833. 

Royez  suivit  les  cours  de  cette  classe,  en  i835,  et  se 
présenta  aux  examens  pour  le  brevet  de  capacité,  à  la  fin 
de  l'année  scolaire.  Mais  son  excessive  timidité  le  fit 
échouer  aux  épreuves  orales,  sur  un  problème  d'arithmé- 
tique <ju'il  était  parfaitement  capable  de  résoudre,  au 
tableau  noir,  et  dans  lequel  il  s'endjrouilla. 

Malgré  cet  échec,  et  en  raison  des  bons  renseignements 
donnés  sur  cet  aspirant  instituteur,  la  commune  de  Vau- 
cognc,  dépourvue  de  maître,  n'hésita  pas  à  lui  confier 
l'intérim  de  sou  école  mixte,  qu'il  dirigea,  à  la  satisfaction 
générale  des  parents  et  des  élèves,  pendant  l'année  sco- 
laire i835-i83G. 

Mais,  comme  on  exigeait  généralement  des  instituteurs 
de  la  campagne,  à  cette  époque,  qu'ils  remplissent  les  fonc- 
tions de  chantre  ii  l'église,  Royez,  (pii  nv  connaissait  pas 
le  plain-chant.  résolut  d'entrer  au  noviciat  des  Frères  de 
la  I)octi"ine  (^liiétienne,  à  Paris,  pour  se  consacrer  à  ren- 
seignement primaire,  comme  maître  eongréganistc. 

.\près  un  stage  d'un  an,  et  au  moment  de  prendre  ses 
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lettres  d'obédience  et  de  prononcer  ses  vo'ux  pour  ensei- 
gner, lorscjaun  lui  lit  counailre  les  eondi'ions  d'iihnéj^a- 
tion  absolue  imposées  aux  maîtres  eongrég-anislcs,  la 
résolution  lui  nuinqua,  et  il  préféra  revenir  à  Lluiitre, 
près  de  sa  famille  pour  ne  plus  la  quitter  ;  mais  il  resta 
célibataire. 

Pierre  lloyez  reprit  donc  le  métier  de  tisserand  qu'il 
avait  quitté  depuis  trois  ans.  Mais  comme  il  connaissait 
les  règles  de  la  grammaire  et  celles  de  la  versification 
classique  française,  il  occupa  et  charma  ses  loisirs  eu 
composant  des  petites  pièces  de  vers  de  circonstance, 
pour  fêtes,  baptêmes,  mariages,  deuils  ou  anniversaires  ; 
ainsi  que  des  jeux  d'esprit  :  énigmes,  charades,  logogri- 
phes.  etc.,  qu'il  soumettait  chaque  semaine  à  la  sagacité 
des  lecteurs  de  VEcho  crArcis,  qui  fut  un  des  premiers 
journaux  à  mettre  en  vogue  ce  genre  de  récréation. 

Sur  la  demande  des  jeunes  gens  du  pays,  Royez  com- 
posa aussi  plusieurs  petites  pièces  de  comédies  et  vaude- 
villes en  un  acte,  qui  furent  joués  avec  un  certain  succès 
dans  les  veillées  villageoises,  au  temps  du  Carnaval. 
Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ces  pièces,  ([ui  sont 
toutes  inédites  : 

Alexandre  et  Séraphine,  comédie  en  un  acte  ; 

Amanda  et  Aline,  vaudeville  en  un  acte  ; 

Gustave  et  Octavie,  comédie  en  un  acte  ; 

Ernest  et  Amanda,  vaudeville  en  un  acte,  vers  et 
prose. 

Bien  que  toutes  ces  pièces  ne  portent  que  le  titre  un 
peu  fruste  des  deux  principaux  personnages,  elles  en  com- 
portent généralement  quatre  ou  cinq.  Mais  on  comprend 
aussi  qu'étant  destinées  à  être  jouées  à  liuiproviste,  sans 
mise  en  scène  et  sans  décors,  dans  une  chandjre  de  village, 
à  la  lueur  blafarde  de  l'unique  et  antique  chandelle  de 
cuivre,  alimentée  d'huile  et  suspendue  à  une  crémaillère, 
au  milieu  de  la  salle,  il  eût  été  didicile  d'y  faire  mouvoir 
un  plus  grand  nombre  dacteurs,  mêlés  aux  spectateurs. 

Quant  au  fond,  toutes  ces  pièces  essentiellement  mo- 
rales, étaient  de  simples  paysanneries,  prises  sur  nature, 
avec  le  vieux  patois  local  que  l'on  ne  parle  plus  aujour- 
d'hui, et  où  le  sentiment  remplaçait  l'intrigue  et  la  roue- 
rie. On  y   voyait  généralement   l'amour  aux  prises  avec 
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riiitérôt,  comme  dans  Gustave  et  Octavie,  jouée  pour  la 
preinicre  fois,  en  i85o.  et  ivprise  avec  succès  en  1899. 

Parmi  les  pièces  de  vers  de  Pierre  Roycz,  l'une  des 
principales  est  une  Ode  adressée  au  poète  Pilavoino,  le 
u5  juin  1843.  pour  le  féliciter  sur  un  recueil  de  poésies 
rclii,ncu^es  que  cet  auteur  venait  i\v  |)ul)lier.  sous  le  titre  : 
Mes  Loisirs. 

Bien  que  celte  pièce  soit  un  peu  chevillée,  et  la  louange 
exagérée.  \v  vers  est  correct  et  la  pensée  assez  heureuse, 
coiMine  on  peut  en  juger  jiar  les  deux  strophes  suivantes  : 

Des  grandes  vérilés  0  fidèle  interprète! 
Je  vous  entends  crier,  avec  le  Kui-Prophète, 
Que  la  crainte  d'un  Dieu,  julïc  plein  d'équilé, 
Est  l'unique  maintien  de  la  folle  jeunesse  ; 

L'appui  de  la  sagesse 

El  de  l'honnêteté. 

Tout  embrasé  du  feu  que  son  amour  allume, 
Vous  avez  au  Seigneur  consacre  votre  plume  ; 
Aussi,  ce  Dieu  bénit  votre  livre  pieux. 
Quelle  gloire,  ici  ba.=;,  déjà  vous  enviroune  ! 

Puis,  une  auti'e  couronne 

Vous  attend  dans  les  cieux. 

Pierre  Royez  était  j^rofondément  et  sincèrement  reli- 
gieux ;  c'est-à-dire  bon  catiiolique,  en  môme  temps  que 
bon  ouvrier;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bénédic- 
tin. Pendant  tout  le  sacerdoce  de  l'abbé  Maillot  à  Lhuitre 
de  i838  à  i8;8,  il  fut  son  diacre,  aux  oflices  des  grandes 
solennités  religieuses. 

Il  mourut,  le  i5  avril  i883,  à  1  âge  de  81  ans,  en  omi)or- 
tanl  avec  lui  dans  la  tombe,  les  regrets  de  sa  famille  et 
l'estime  de  ses  concitoyens. 

6    MAILLOT  (Antoine),  Curé  de  Lhuître 
(1813-1878). 

M.  labbé  Antoine  Maillot  narjuit  au  hameau  de  la 
Ciibcrie,  commune  du  Pelit-Mesnil,  canton  de  IJriemie, 
arrondissement  de  lJar-sui'-Atd)e,  le  i"^  janvier  iHiJ.  11 
était  le  second  fds  de  Louis  .MaiUol  et  de  Marie-Antoi- 
nelte  Hoyer.  Ses  j)arents  étaient  de  modestes  et  honnêtes 
ouvriers,  au  service  de  M.  Pé[)in  de  la  (iiberic,  (|ui.  frappé 
de  la  précoce  intelligence  et  des  heureuses  dispositions 
du  jcimc  Antoine  Maillot.  [)our  l'étude,  s'intéressa    pai'ti- 
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culièrement  à  lui,  et  le  lit  placer  au  petit  séniiaaire  de 
Troyes,  oii  il  lit  ses  humanités  ;  puis  il  passa  au  j^raud 
séminaire  de  la  même  ville,  pour  y  faire  sa  théologie, 
recevoir  les  ordres  et  embrasser  l'état  écclésiasticiue. 

L'abbé  Maillot,  après  son  ordination,  en  i83;,  fut 
appelé  à  Lhuître,  comme  vicaire  du  vieux  curé  François 
Brochot.  auquel  il  succéda  l'année  suivante,  en  ajoutant 
à  la  desserte  de  Lhuitre  le  binage  de  Granville,  qui  était 
réuni  à  la  paroisse  de  Dosnon  depuis  le  rétablissement  du 
culte,  en  i8o3. 


* 


M.  l'abbé  Maillot  avait  la  taille  majestueuse,  la  démar- 
che noble,  la  figure  franche  et  sympathique,  les  yeux 
bleus,  le  regard  doux   et   expressif.    Il    portait  de  longs 
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cheveux  châtain,  soyeux  et  bouclés,  divisés  au  milieu  du 
front  et  retombant  des  deux  côtés  de   la   tête,    sur   les 


00 


{>f»G  MONOGUAIMIIK    DU    L.\    CÛMMUSK    UK    I.lIUlTRh: 

t'paulos,  à  la  maniôro  ilu  C-hrist,  au([iiel  il  resscniblail  de 
tous  pdinls.  C'/rlail  un  Iiomumo  aimahlc.  ohli^i'ant.  chari- 
lablo  et  loK'raut.  Il  ixissi-ilait,  eu  un  nu)l,  loules  les  (|ua- 
lilés  et  toutes  les  vertus  essentielles  à  la  nature  età  l'exer- 
cice de  son  saint  nnnistère.  Aussi,  sut-il,  dès  le  début  de 
sa  carrière  sacerdotale,  se  concilier  l'amour,  Tcstinie  et 
le  respect  de  tous  ses  paroissiens. 

Son  enscii^^nenient  était  clair  et  niélliodi<iue,  son  cliant 
harmonieux  et  sonore,  son  élofjncnce  iamilière  et  persua- 
sive, sa  discipline  douce  et  palernelle.  11  tutoyait  généra- 
lement les  enfants,  et  continuait  plus  tard  ce  tutoiement 
intime  avec  tous  ceux  (|u"il  avait  connus  sur  les  bancs  du 
catéchisme, 

11  aimait  aussi,  pendant  les  soirées  d'hiver,  h  donner 
«gratuitement  des  leçons  particulières  de  grammaire  et 
darithmélique  aux  entants  de  cIurui-  les  plus  voisins  du 
presbytère.  L'auteur  de  cette  notice  lut  l'un  de  ces  élèves 
privilégiés,  qui  conserva  toujours,  au  Tond  du  cœur,  le  sou- 
venir reconnaissant  de  son  cher  et  vénéré  maître,  bien- 
laiteur  et  ami. 

L'al)bé  Maillot  s'intéressa  aussi,  d'une  manière  particu- 
lière, au  jeune  Alexis-Sylvère  Det,  dont  il  avait  remarqué 
la  vive  intelligence  et  l'application  à  l'étude,  dès  ses  débuts 
scolaires.  Il  le  prit  aussi  pour  eul'ant  de  chœur,  lui  donna 
des  leçons  de  latin  et  de  français,  et  le  fit  ensuite  entrer 
au  petit  séminaire  de  Troyes,  où  cet  élève  lit  des  progrès 

rapides. 

*  * 

*  * 

Nous  n'entrerons  pas,  ici,  dans  les  détails  de  la  carrière 
ecclésiastique  de  l'abbé  Maillot  à  Lhuitre,  où  sa  vie  se 
passa  tout  entière  et  uniformément  à  faire  le  bien,  sans 
bruit  et  sans  ostentation.  Du  reste,  les  existences  les 
plus  utiles  sont  généralement  les  plus  silencieuses  et  les 
plus  modestes,  surtout  dans  le  clergé,  qui  met  toute  sa 
gloire  et  son  espérance  à  agir  en  vue  du  ciel. 

Cependant,  le  parfum  des  vertus  sur  la  terre  est  connue 
celui  des  fleurs  les  plus  humbles  et  les  plus  odorantes  ;  il 
révèle  le  mérite  personnel  partout  oii  celui-ci  se  cache 
aux  veux.  Aussi,  Tautiji-ité  diocésaine  de  Troyes,  qui 
savait,  coiiuuc  les  habitants  de  Liiuitre  et  de  (Iranville, 
apprécier  les  (jualités  et  les  services  de  l'excellent  desser- 
vant de  ces  deux  paroisses,   lui  proposa-t-elle   plusieui-s 
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fois  de  l'appeler  à  des  postes  hiérarchi(|nes  plus  élevés,  et 
pécuniairement  plus  avantageux  ;  mais  toujours  il  refusa, 
avec  déférence,  de  se  séparer  de  ses  chers  paroissiens, 
qui,  de  leur  côté,  demandaient  avec  instance  à  le  conser- 
ver an  milieu  d'eux,  en  lui  prodiguant  les  témoignages  de 
la  plus  sincère  et  la  plus  respectueuse  allection. 

Malheureusement,  l'ahbé  Maillot,  malgré  sa  robuste 
constitution  physique,  fut  atteint,  vers  l'ûge  decincjuantc 
ans,  d'une  maladie  chronique  de  Testomac  qui  résista  à 
tous  les  traitements,  et  l'obligea  à  suivre  un  régime  ali- 
mentaire presque  exclusivement  lacté.  Ses  lorces  corpo- 
relles en  furent  sensiblement  diminuées  ;  mais  son  zèle  et 
son  courage,  comme  son  esprit  et  son  caractère,  n'en 
furent  point  altérés.  Il  continua  donc  de  remplir  ses  déli- 
cates fonctions  avec  la  même  régularité,  le  même  dévoue- 
ment et  la  môme  ardeur,  oubliant  ses  propres  soull'rances 
pour  ne  songer  qu'à  soulager  celles  des  autres. 

Cependant,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet 
1874,  sur  Tordre  du  médecin,  il  se  décida  à  aller  aux 
eaux  thermales  de  Vittel,  dans  les  Vosges.  Hélas!  il  y 
était  à  peine  arrivé,  depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  reçut 
l'affreuse  nouvelle  de  l'épouvantable  désastre  qui  était 
venu  frapper  à  l'improviste  sa  chère  et  belle  église,  et  la 
détruire  en  partie  par  la  foudre,  dans  la  nuit  du  10  au  11 
juillet,  comme  on  l'a  vu  dans  nos  Ephémévides  commu- 
nales. 

Il  revint  aussitôt  pour  pleurer  sur  les  ruines  de  ce 
remarquable  monument  historique,  et  surtout  pour  s'oc- 
cuper de  sa  restauration.  Il  y  consacra  et  y  anéantit  ses 
dernières  forces , 

Après  avoir  constitué,  avec  notre  modeste  concours,  un 
comité  de  souscription  dont  il  fut  naturellement  l'âme  et 
l'agent  le  plus  actif,  il  n'hésita  pas,  comme  nous  lavons 
dit,  —  malgré  ses  soixante  ans  et  sa  mauvaise  santé,  —  à 
se  mettre  en  route  pour  aller  solliciter  à  domicile  les 
secours  individuels,  en  faveur  de  la  restauration  de  l'église 
de  Lhuître. 

Au  printemps  de  l'année  1875,  l'abbé  Maillot  se  rendit 
à  Paris,  pour  tâcher  d'intéresser  à  sa  chère  église  les 
familles  riches,  généreuses  et  pieuses  de  cette  capitale, 
près  desquelles  il  pourrait  avoir  accès.  Il  y  fut  générale* 
ment  bien  accueilli,  et  sa  liste  de  souscription  s'en  aug- 
menta sensiblement  ;  mais  au   prix   de    quelles   fatigues, 
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cjuaud  il  fallait,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  gravît  du 
matin  au  soir  des  escaliers  de  plusieurs  étages,  et  souvent 
même  quil  revînt  à  diverses  reprises  pour  rencontrer  les 
personnes  :  puis  à  leur  exposer  le  but  de  sa  visite,  en 
racontant,  cent  t'ois  par  jour,  le  navrant  sinistre  de  sa 
pauvre  église. 

Bref.  l'abbé  Maillot  revint  satisfait,  mais  exténué  de  ce 
voyage.  A  partir  de  ce  moment.' son  état  ne  (it  que  s'ag- 
graver <le  jour  en  jour,  et  il  ne  se  fit  aucune  illusion  sur 
sa  situation  et  sur  sa  fin  prochaine.  Kn  iS'j',  l'autorité 
diocésaine  lui  donna  un  vicaire,  pour  alléger  les  charges 
de  sou  ministère,  en  l'affranchissant  du  binage  de  Gran- 
ville. 

Il  vit  venir  la  mort  sans  efïroi,  car  il  y  était  préparé 
depuis  longtemps,  selon  le  précepte  du  sage'.  Knfin,  il 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  i""'  février  1878.  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans  et  un  mois,  dont  quarante  et  un  ans  de 
ministère  sacerdotal  dans  les  deux  paroisses  réunies  de 
Lhuître  et  Granville,  qu'il  n'avait  jamais  quittées. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Lhuître,  le  lundi  4  février, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  population  en  deuil. 
Presque  tous  les  habitants  de  Lhuître  et  une  grande  par- 
lie  de  ceux  de  Granville.  au  nombre  d'environ  six  cents 
personnes  ;  les  conseillers  municipaux  et  les  conseillers 
de  fabrique  de  ces  deux  connnunes  ;  les  prêtres  des  pa- 
roisses environnantes,  au  nombre  de  vingt-trois;  y  com- 
pris notamment  M.  l'abbé  Rémion,  curé  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  à  ïroyes  ;  M.  l'abbé  Quellard.  archi[)rèlre  de 
l'église  Saint-Pierre,  à  Bar-sur-Aube  ;  ^L  labbé  Pilliai'd, 
chapelain  du  château  de  Dampierre,  ainsi  qu'une  foule 
d  autres  amis  du  défunt,  s'étaient  fait  un  pieux  devoir 
d'assister  à  cette  triste  et  touchante  cérémonie. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Gustave  Trusson,  maire 
de  Lhuître;  par  M.  l'abbé  Lcnfumé.  curé  de  Dosnon;  et 
par  M.  l'abbé  Legrand.  vicaire  de  Lhuître  et  curé  de 
(Iranville.  M.  lajjbé  Rémion,  M.  labbé  Quellard,  M. 
Auguste  Aviat.  adjoint  au  maire  de  Lhuître  ;  M.  Auxence 


•  La  Mort  ne  surprend  point  le  sace  : 

«  Il  cFt  toujours  prêt  à  partir    * 

c  S'étani  su  lui-mtme  avertir 

<r  Du  temps  où  l'on  se  doit  résoudre  à  ce  passage.  » 

(La  Fontaine,  livre  VIII,  fable  1".) 


MONOGRAPHIE    DE    LA    COMildNE    DE    I, HUITRE  H(''J 

Frissard.  adjoint  au  maire  de  Granvillc,  on  l'absence  de 
celui-ci  empêché,  tenaient  les  cordons  du  poule. 

Les  honneurs  du  cortège  funèbre  étaient  faits  par  les 
sapeurs-pompiers  et  par  la  Société  musicale  de  la  com- 
mune de  Lhuitre.  sous  la  conduite  de  leurs  chefs  respec- 
tifs. 

Le  grand-office  tut  célébré  par  M.  Tabbé  Maître,  curé- 
doyen,  à  Dampierre,  en  môme  temps  que  des  messes  basses 
étaient  dites  par  d'autres  prêtres,  aux  quatre  autels  col- 
latéraux. Pendant  loflice,  la  musique  municipale  joua 
plusieurs  morceaux  funèbres  d'une  belle  lacture,  et  elle 
alterna  avec  beaucoup  d'ensemble  et  d'harmonie  le  chant 
du  Dies  irœ. 

Avant  l'absoute.  M.  l'abbé  Maître  monta  en  chaire  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  du  défunt,  dont  il  rappela, 
en  un  langage  simple  et  pénétrant,  les  qualités  privées  et 
les  vertus  sacerdotales  qu'il  ofTrit  en  exemple  à  son  nom- 
breux auditoire.  L'absoute  fut  ensuite  donnée  par  M. 
l'archiprétre  Quellard. 

Au  bord  de  la  fosse,  sur  le  cimetière,  en  notre  qualité 
d'ancien  élève  et  ami  de  l'abbé  Maillot,  nous  nous  fîmes 
un  pénible  devoir  d'acquitter  notre  légitime  tribut  de 
reconnaissance  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  ce  prêtre 
vénéré,  en  lui  adressant  le  suprême  adieu  suivant  : 

Messieurs  les  Eccle'siastiques, 
Mes  chers  Compatriotes, 

Ce  ne  sont  pas  des  paroles^  ce  sont  des  larmes  que  réclame 
cette  tombe.  Aussi  n'est-ce  point  un  discours  que  je  viens  pro- 
noncer ici.  Au  reste,  je  n'en  aurais  ni  la  force  ni  le  courage,  en 
ce  moment.  Mais  qu'il  me  soit  permis,  au  nom  de  la  vive  et 
constante  amitié  qui  nous  unissait  depuis  si  longtemps,  d'adresser 
un  dernier  adieu  à  l'homme  de  bien,  au  Pasteur  dévoué  que 
nous  regrettons  tous. 

J'ai  été  pendant  dix  ans  l'enfant  de  chœur  et  l'élève  de  M. 
l'abbé  Maillot  ;  c'est  h  lui  et  au  respectable  instituteur  M.  Oudin 
père,  que  je  dois  le  peu  que  je  sais  et  le  peu  que  je  suis.  Qu'ils 
en  reçoivent,  l'un  et  l'autre,  au  ciel  et  sur  la  terre,  l'expression 
de  mon  éternelle  reconnaissance  ! 

Mais  cette  tendre  sollicitude,  cette  affection  toute  paternelle 
dont  M.  l'abbé  Maillot  me  donna  tant  de  preuves  particulières, 
pendant  quarante  ans,  n'était  pas  une  exception,  car  il  en  avait 
autant,  dans  les  inépuisables  trésors  de  son  cœur,  pour  chacun 
de  ses  chers  paroissiens,  qui  tous  ici,  sont  venus  témoigner  par 
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leur  prcscncc  et  par  leurs  larmes,  de  l'étendue  de  leur  douleur 
et  de  leurs  rci;rets. 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  Tabbé  Maillot  souflrait  de  la 
cruelle  maladie  qui  devait  nous  le  ravir;  mais  son  zèle  ne  s'en 
était  point  ralenti,  et,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  voulut  rem- 
plir les  devoirs  de  son  saint  ministère,  au  milieu  de  celte  labo- 
rieuse et  sympathique  population  de  Lhuitre  qu'il  aimait  tant, 
et  qui,  de  son  côté,  l'entourait  d'une  véritable  piété  filiale. 

I.e  terrible  accident  arrivé  i\  notre  belle  église  le  frappa  au 
cœur,  autant  et  plus  que  nous  tous.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler les  efTorts  surhumains  qu'il  tit  pour  voir  ce  monument 
renaître  de  ses  cendres  ;  il  y  prodigua  les  dernières  forces  qui  lui 
restaient  Hélas!  après  avoir  recueilli  les  ressources  à  peine 
suffisantes  pour  cette  importante  restauration,  il  n'eut  pas  la 
suprême  consolation  et  l'intime  joie  de  voir  son  œuvre  achevée. 
Mais  si  nos  cloches  disparues  n'ont  pas  pu  sonner  le  glas  de  ses 
funérailles,  nous  y  suppléons  par  nos  sanglots,  qui  sont  en  même 
temps  la  plus  éloquente  oraison  funèbre. 

Rappellerai-je,  maintenant,  cette  vie  toute  de  charité,  de 
dévouement  et  d'amour  du  prochain  ?  Mais  je  n'aurais  rien  h 
vous  apprendre  que  vous  ne  sachiez  aussi-  bien  que  moi;  et,  du 
reste,  les  existences  les  plus  utiles  et  les  mieux  remplies  ne  sont- 
elles  pas  souvent  les  plus  modestes  ?  Celle  de  notre  excellent  curé 
se  passa  uniquement  et  uniformément  à  faire  du  bien  sans  faire 
de  bruit. 

Il  avait  des  sourires  pour  toutes  nos  joies,  des  consolations 
pour  tous  nos  chagrins,  des  secours  pour  toutes  nos  misères  et 
des  larmes  pour  toutes  nos  souflranccs.  Mais  qui  nous  consolera, 
aujourd'hui,  de  l'immense  et  irréparable  perte  que  nous  avons 
faite?  Ce  sera  encore  lui,  car  il  nous  a  appris  à  nous  soumettre 
sans  murmurer  aux  décrets  de  la  Providence,  et  à  espérer  tou- 
jours dans  la  justice  et  la  bonté  du  Tout-i^uissant,  qui  ne  laisse 
aucune  vertu  sans  récompense,  et  qui  vient  de  rappeler  à  lui  l'un 
de  ses  plus  dignes  ministres,  pour  le  placer  au  milieu  de  ses  plus 
chers  élus. 

Inclinons-nous  donc  devant  cette  épreuve  qui  ne  frappe  que 
nous  seuls,  et  répétons  avec  déférence  cette  belle  parole  chré- 
tienne qu'il  nous  a  enseignée  :  •  Seigneur,  que  votre  volonté 
soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  !  » 

Adieu,  bon  monsieur  Maillot!  adieu,  tendre  Bienfaiteur!  cher 
et  bien-aimé  Pasteur,  adieu  !  ou  plutôt,  au  revoir  dans  les 
cicux. 

Le  repas  des  funérailles,  qui  eut  lieu  dans  la  salle  de  la 
inairic.  à  la  suili*  de  riiiliuinalioii.  rruui.s.sail  mie  (juaran- 
taine  de  personnes  devant  lescpicUes  M'  Ninorcille.  no- 
taire à  Hanierupt,  donna  lecture  du  testament  olographe 
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écrit  par  M.  Maillot,  à  la  date  du  i5  décembre  iHjfJ,  et 
déposé  en  son  étude,  aux  termes  duquel  il  instituait 
M.  Gustave  Trusson,  uiaire  de  Lhuître,  pour  son  exécuteur 
testamentaire.  Voici  un  extrait  de  ce  testament,  dont  nous 
devons  la  eouununication  à  roblij^eance  de  M"'  Leseure,  de 
Ramernpt,  née  Mélina  Trusson,  sceur  de  M.  Gustave 
Trusson  : 

Je  veux  que  que  le  peu  que  je  laisserai  en  mourant  ait  les 
destinations  suivantes  : 

1°  (Ce  paragraphe  comprend  le  legs  de  sa  bibliothèque  et  de 
ses  habits  ecclésiastiques  au  grand  séminaire  de  Troycs  ;  legs 
qui  ne  fut  pas  accepte-,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons.) 

2"  Tous  mes  autres  vêtements  qui  ne  sont  pas  exclusivement 
eccle'siastiques,  et  tout  mon  linue  de  corps,  tels  que  pantalons, 
gilets,  caleçons,  mouchoirs  de  poche,  bonnets  de  coton,  bas  et 
chaussures,  draps,  chemises  et  autres  dont  la  nomenclature  peut 
m'échapper,  seront  mis  à  la  disposition  du  bureau  de  bienfai- 
sance de  la  commune  de  Lhuître,  qui  tiendra  le  tout  en  réserve 
pour  être  distribué  à  chacun  des  pauvres,  au  fur  et  h  mesure  des 
besoins  les  plus  pressants  qui  pourront  se  manifester. 

3"  Vu  spécialement  le  grand  malheur  qui  est  venu  tomber  sur 
ma  belle  et  chère  église  de  Lhuître,  —  après,  toutefois,  le  pré- 
lèvement de  la  somme  nécessaire  à  l'exécution  des  dispositions 
prises  d'autre  part  et  ant.-rieurement,  à  l'égard  de  Mlle  Marie- 
Anne  Lugnier,  —  je  veux  que  tout  ce  qui  restera  de  ma  succes- 
sion soit  réalisé  par  vente  ou  autrement  et  mis  h  la  disposition 
de  la  fabrique  de  Lhuître,  pour  la  destination  et  l'emploi  qui 
seront  les  plus  urgents  et  les  plus  utiles,  et  dont  je  laisse  spécia- 
lement l'appréciation  h  M.  Gustave  Trusson,  à  la  charge  par 
ladite  fabrique  de  vouloir  bieu  me  faire  enterrer  à  côté  de  mon 
père  et  de  ma  mère  ',  et  de  faire  vicquitter,  aussitôt  que  pos- 
sible, cent  messes  basses,  pour  le  repos  de  mon  àmc  et  de  celles 
de  mes  parents  décédés. 

4"  Je  destine,  en  outre,  à  l'église  de  Granville  :  un  manipule 
brodé  sur  canevas  en  soie  de  diverses  couleurs  ;  une  aube,  avec 
les  attributs  brodés  delà  passion,  et  une  étole  pastorale,  en  sou- 
venir du  ministère  que  j'ai  exercé  durant  plus  de  quarante  ans, 
dans  cette  paroisse,  et  des  bonnes  relations  qui  n'ont  pas  cessé, 
pendant  ce  temps,  d'exister  entre  les  habitants  et  moi. 

I.  Les  parents  de  l'abbé  Maillot  s'claient  retirés  auprès  de  lui  à 
Lhuiirc,  où  son  père  mourut  le  i8  février  18.47,  "^  '«^Sc  de  78  ans;  et 
sa  mère  le  30  mai  iSqS,  âgée  de  60  ans.  Ils  furent  enterrés  dans  le 
cimetière  de  Lhuître,  au  sud  de  la  sacristie  où  l'abbé  Maillot  s'était 
réservé  une  place  cniic  eux. 
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M.  rablx' Maillot  fut  iiilunnr.  coinnic  il  lavait  dcmamlé, 
entre  son  père  et  sa  mère,  où  sa  place  avait  été  ré- 
servée. 

Par  une  délibération,  en  date  du  5  mai  18^8,  le  conseil 
de  fal)rique  accepta  le  legs  de  M.  Maillot  ;  et,  par  une 
autre  du  i()  octobre  suivant,  il  vota  une  somme  de  lao 
francs,  pour  la  concession  perpétuelle  du  terrain  occupé 
par  la  sépulture  de  son  ancien  pasteur. 

Les  habitants  de  Lhuître  firent  ensuite  placer  par  sous- 
cription, une  pierre  tondiale  horizontale,  entourée  de 
quatre  colonnettes  en  fonte,  reliées  par  des  chaînes  de  fer. 
Cette  tombe  est  ornée  au  frontispice  d'une  croix  et  de 
divers  emblèmes  sacerdotaux,  sculptés  en  lelief.  Au- 
dessous  sont  içravés  dans  la  pierre  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

Ici  repose, 

près  de  son  père  et  de  sa  mère, 

M.  Vabbé  Antoine  MAILLOT, 

né  à  la  Giherie,  commune  du  Petit-Mesnil 

décédé  à  Lhuître,  le  /"   février  i8y8, 

étant  desservant  de  cette  paroisse  et  de  celle  de  Grancille 

depuis  41  «^s- 
//  emporte  les  regrets  unanimes  des  habitants  qui  ont 
fait  élever  ce  monument  à  sa  mémoire,  en  témoignage 
d'amour  et  de  reconnaissance. 


Le  Pasteur  vénéré  qui  repose  en  ce  lieu. 
De  toutes  les  vertus  fut  le  parfait  modèle. 
Aujourd'hui,  dans  le  ciel,  il  goûte,  auprès  de  Dieu, 
La  gloire  réservée  au  serviteur  fidèle. 

In  mansiieluJine  opéra  tua  perfice 
Et  super  hominum  gloriam  diligeris. 

(Ecclésiastique,  chap.  III,  v.  19.) 


7°  THÉVENOT  (Arsène),  Poète  et  Chroniqueur 

(1828). 

La  famille  Thévcnot  est  très  ancienne  et  fut  autrefois 
très  nombreuse  à  Lhuître,  où  elle  forma  plusieurs  bran- 
ches, dont  quelques-unes  essaimèrent  dans  les  environs, 
notanmient  à  Arcis,  à  Dampierre  et  à  Dosnon. 

Indépcndannnent  de  plusieurs  noms  isolés  que  l'on  ne 
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peut  relier  ;i  aueun  jj^roupe  spéeial,  les  l'ainilles  Tliévcnot, 
dont  on  peut  suivre  la  filiation  dune  manière  plus  ou 
moins  complète  à  Lhuître.  sont  au  nondjre  de  six. 

Mais  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  celle  qui  nous 
concerne,  et  qui  a  encore  des  représentants  à  Lhuitre. 

I.  —  Henry  Thévenot,  y  du  nom,  né  à  Lhuître  en  1O82, 
épousa  Jeanne,  dite  Jacqnette  Frissard,  dont  il  eut  sept 
entants,  quatre  gardons  et  trois  filles.  Il  mourut  le  28  sep- 
tembre 1746- 

II.  —  Claude  Théi'enot.  fils  du  précédent,  né  le  i"  dé- 
cembre 1710,  épousa  d'abord  Nicole  Martin,  le  G  février 
173G,  dont  il  eut  Imit  enfants,  cinq  garçons  et  trois  filles  ; 
puis  en  secondes  noces,  le  14  niai  1781,  à  l'Age  de  71  ans, 
Angélique  Leudot,  veuve  de  Nicolas  Thévenot.  Il  mourut 
le  12  nivôse  an  III  (i"^  janvier  l'jQÔ). 

III.  —  Joseph  Théi'enot,  qui  fut  surnommé  le  Philo- 
sophe, huitième  enfant  du  précédent,  né  à  Lhuître,  le  21 
novembre  ij^(),  épousa,  le  6  aoiit  1781,  Marie-Jeanne 
Baudin,  fille  de  Jean-Baptiste  Baudin,  «  maître  chirurgien 
à  Lhuître  »,  et  de  Marie-Anne  Thévenot.  Joseph  Thévenot 
exerça  la  profession  de  cultivateur  et  de  marchand  de 
chanvre  ;  il  fut  maire  de  Lhuître  de  1795  à  1796,  et  ensuite 
de  i8i5  à  1821.  Il  mourut  le  20  février  i838,  ayant  eu  dix 
enfants,  dont  six  lui  survécurent,  trois  garçons  et  trois 
filles,  qui  tous  furent  mariés  et  eurent  également  des 
enfants. 

IV.  —  Arsène-Augustin  Thévenot,  fils  du  précédent, 
né  à  Lhuître  le  22  février  1787;  héritier  du  surnom  de 
Philosophe,  qu'il  justifia  même  dans  une  certaine  mesure, 
fut  laboureur  et  horloger,  et  s'occupa  avec  goiit  de 
plantations  et  de  greffage  d'arbres  fruitiers.  Il  épousa  à 
Lhuître,  le  9  septembre  i8i3,  Marie-Amable-Appoline 
Millot,  née  à  Ramerupt,  le  2  mars  1788;  fille  dEdme  Millot, 
cultivateur,  et  de  Marie- AppoUino  Loré.  Ils  eurent  sept 
enfants  dont  six  leur  survécurent,  trois  garçons  et  trois 
filles  qui  se  marièrent  et  eurent  également  des  enfants. 

Augustin  Thévenot  mourut  le  3o  mai  1872.  Sa  femme 
était  morte  le  12  novembre  1866,  à  la  suite  d'une  chute 
de  voiture  qui  lui  avait  fracturé  la  colonne  vertébrale. 

V.  —  Arsèxe  Thévenot,  fils  et  6"  enfant  des  précédents, 
né  à  Lhuître  le  10  octobre  1828,  jour  de  la  fête  patronale 
de  Sainte- Tanche. 
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I''il  SOS  rtuilos  primaires  à  Ircolo  lihrc,  londéc  et  dirip^éo 
à  Lliuilrc  par  M.  Oudin  (AK'xaiuliH')  pôrr,  cji  iiirmo  temps 
tju'il  recevait,  le  soii".  les  l(Mons  de  M.  l'ahhé  Maillot,  dont 
il  était  renrant  de  ejupur. 

A  quinze  ans,  on  le  mit  aux  travaux  des  champs  ;  mais 
le  jeune  laboureur,  en  adnwrant  les  paysages  champêtres, 
éprouvait  l'invincible  besoin  de  les  décrire  et  de  les  célé- 
brer en  vers.  Souvent  alors,  le  cheval  et  la  charrue  s'arré- 
aient  au   bout  du  champ,    tandis  que  le   poète,    assis  ou 


riIliVUNUr  {Anene). 
Poète   et    Chroniqueur  [ISiS). 

couché  à  l'ombre  d'un  buisson,  crayonnait  uno  idylle,  en 
collaboration  avec  le  grillon  et  l'alouette. 

Au  mois  de  mai  i85o,  Arsène  Thévenot.  nnmi  pour 
toute  recommandation  <i  im  r<^(ueil  de  ses  vers  inédits, 
sous  le  titre  de  lircrraiions  /H)i-li(/(U's.  <piilla  spontané- 
nn'nl  son  village  natal,  poui*  allei-  élmliei*  ii  Troyes.  sous 
la  din'ction  de  M.  l*'<jsseycux.  inspecteur  départemental 
des  écoles   primaires   de  l'Aube,   afin  de  se  consacrer  à 
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l'cnscigncinent.  ci  de  se  livrer  plus  faciloincnt  à  ses  j^oftls, 
pour  la  liltéralure  eu  général,  cl  la  poésie,  eu  parti- 
culier. 

Il  lit  des  progrès  assez  rapides  j)our  ohlenir  le  brevet 
élémentaire,  au  mois  de  mars  i^i.H,  elle  brevet  supérieur 
au  eomplet,  comprenant  les  matières  facultatives,  au  ntois 
d'août  suivant.  11  avait  même  débuté  dans  renseignement, 
tout  en  continuant  d'étudier  lui-même,  dès  le  mois  do 
janvier  de  cette  année  i85i,  en  entrant  comme  maître 
d'étude  à  la  pension  Cliéron,  très  en  vogue  à  Troyes,  à 
cette  époque. 

De  là,  il  passa  rapidement  et  successivement  maîlre- 
adjoint  à  l'école  primaire  comnmnale  de  la  rue  de  la 
Corterie  (actuellement  rue  Tliiers)  à  Troyes  ;  secrétaire- 
intérimaire  du  recteur  de  l'Académie  de  l'Aube  ;  direc- 
teur de  la  classe  d'application  annexée  à  l'Ecole  normale 
de  Troyes,  et  enfin  directeur  de  l'école  conuuunale  des 
Tauxelles,  à  Troyes. 

*  * 

En  i858,  M.  Tliévenot  quitta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment pour  entrer  dans  l'administration,  en  qualité  de 
vérificateur  des  poids  et  mesures,  à  Nogent-sur-Seine, 
d'où  il  passa  à  Arcis-sur-Aube,  en  iSOo;  puis  à  Troyes, 
en  1867. 

Cette  nouvelle  situation  lui  laissant  à  la  fois  plus  d'indé- 
pendance et  plus  de  loisirs,  il  en  profita  pour  donner  plus 
d'extension  à  ses  travaux  littéraires,  en  collaborant  à  plu- 
sieurs revues  et  journaux,  notamment  à  l'Echo  Nog'cntais, 
à  VEcho  dArcis,  à  Y  Aube,  etc. 

Il  publia  aussi,  pendant  cette  période  : 

En  1859,  Torts  et  Travers  (poésies  et  prose),  \\n  vo- 
lume in-i2  de  290  pages. 

18G4,  Décentralisation  intellectuelle  et  Progrès  des 
arts,  des  sciences  et  des  lettres  en  province:  brochure 
in-8°  de  32  pages  ; 

i865,  Projet  de  réorganisation  du  personnel  et  du  ser- 
vice des  poids  et  mesures;  brochure  in-80  de  4»  pages; 

ï868,  Les  Villageoises,  poésies,  un  volume  in-12  de 
390  pages,  avec  portrait  de  l'auteur  ; 

1869,  Statistique  générale  dit  canton  de  Ramcrupl:  Un 
volume  gfand  in-8''  de  400  pages,  honoré  dune  médaille 
d'ol*  de  la  Société  Académique  de  l'Aube,  d'une  médaille 
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il'or  lie   la    Société  Ccnlralo  irAgriculture  de  F'rance,  et 
il'une  lueutiuQ  honorable  Je  rAcadéiuie  des  Scieuces  de 

Paris. 

* 

En  1870,  au  moment  de  la  guerre  franco-allemande, 
M.  Thévenot.  comprenant,  comme  plusieurs  autres  fonc- 
tionnaires, qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  manière  de  servir 
son  pays,  pour  un  homme  valide,  et  que  c'était  de  le  ser- 
vir les  armes  à  la  main,  il  oll'rit  sa  maison  pour  le  service 
des  ambulances  ;  s'équipa  à  ses  frais  et  s'enrôla  dans  la 
compagnie  des  Krancs-Tireurs  de  l'Aube,  avec  l'agrément 
de  l'administration  préfectorale  dont  il  relevait.  Mais, 
pendant  qu'il  faisait  son  devoir,  comme  volontaire  dans  un 
détachement  d'éclaireurs,  l'Empire  fut  renversé  après  le 
désastre  de  Sedan,  et,  à  son  retour  à  Troyes,  M.  Thévenot 
apprit  qu'il  avait  été  révoqué  de  ses  fonctions  de  vérifica- 
teur des  poids  et  mesures,  par  le  nouveau  préfet  du 
4  Septembre,  et  remplacé  par  un  de  ces  patriotes  en 
chambre  qui,  à  ce  moment,  se  précipitèrent  sur  les  em- 
plois publics,  pendant  que  les  vrais  patriotes  couraient  à 
la  frontière. 

Ce  fut  en  vain  qu'après  la  guerre,  M.  Thévenot  reven- 
diqua le  modeste  poste  dont  il  avait  été  si  injustement 
dépossédé.  Pour  occuper  ses  loisirs,  il  entreprit,  sur  le 
conseil  et  avec  le  concours  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
archiviste  de  PAube,  d'opérer  le  classement  et  le  dépouil- 
lement de  la  volumineuse  correspondance  du  Prince  Fran- 
çois-Xavier de  Saxe,  ancien  seigneur  de  Pont-sur-Seine, 
avant  la  Révolution. 

Après  un  travail  assidu  d'un  an,  M.  Thévenot  tira 
d'abord  de  celte  laborieuse  et  féconde  exploration,  les  élé- 
ments d'une  Histoire  de  La  Ville  et  de  la  Châtcllcnie  de 
Pont-sur-Seine,  qui  parut  en  iH^S,  en  un  volume  in-12  de 
i.')o  i)ages,  avec  un  plan  topographique  de  la  ville,  de 
l'église,  du  château  et  du  territoire;  puis  et  principale- 
ment la  matière  d'un  autre  volume  in-8"  de  35o  pages,  qui 
parut  en  i8^4-  sous  le  titre  de  Correspondance  inédite 
du  Prince  François-Xavier  de  Saxe,  ouvrage  qui  fut 
honoré  d'une  souscription  du  ministre  de  l'Instruction 
publi(jue. 

Entre  temps,  il  avait  publié  en  iH-u  :  De  la  situation 
des  fonctionnaires  subalternes  en  France;  des  garanties 
de  capacité  à  en  exiger  et  des  garanties  d' indépendance 
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à  leur  accorder;  brocliure  de  i6  pages  in-8'\  et  en  18^3  : 
Esquisse  critique  sur  le  fonctionnarisme  et  la  bureau- 
cratie en  France,  brochure  semblable. 

M.  Thévcnot  publia  ensuite,  en  iS-^  :  Notice  sur  le  Col- 
lège et  le  Lj'cée  de  Troyes,  brochure  in-8'  de  5G  pages; 
en  18^8:  Biographie  de  Charles- Eugcnc  Delaunay,  direc- 
teur de  V Observatoire  de  Paris,  un  volume  grand  in-8° 
de  160  pages,  honoré  d'une  médaille  d'or,  par  la  Société 
Académique  de  TAube  ;  en  1880  :  Histoire  et  Statistique 
de  l'instruction  primaire  à  Troyes.  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  nos  Jours,  brochure  in-8"  de  80  pages;  en  1881  : 
Statistique  intellectuelle  et  morale  du  département  de 
VAube,  un  volume  in-8°  jésus  de  3(35  pages,  ouvrage 
capital  de  l'auteur,  honoré  du  second  prix  Montyon  de 
statistique  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ;  et  en 
i88'2  :  Supplément  à  la  Statistique  précédente,  brochure 
de  80  pages,  même  format. 

*  * 

Le  2  mars  1882,  Arsène  Thévenot  fut  reçu  membre  titu- 
laire de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  sur  la  présentation 
de  son  ami  Alphonse  Baudouin,  et  du  Colonel  Staall,  atta- 
ché militaire  de  la  légation  de  Suède  et  Norwège,  à  Paris. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  un  revers  de  fortune 
obligea  M.  Thévenot  à  demander  ses  moyens  d'existence 
à  sa  plume  et.  en  i883,  il  prit  la  direction  du  journal 
conservateur  le  Vosgien,  à  Epinal.  dont  il  fut  rédacteur 
en  chef,  du  i5  février  i883  au  i^«"  avril  1889. 

Comme  il  collaborait  depuis  longtemps,  en  qualité  de 
volontaire  de  la  presse,  à  de  nombreux  journaux  et  re- 
vues, M.  Thévenot  apporta,  dans  ses  articles  de  discussion 
et  de  polémique,  les  habitudes  de  courtoisie  et  de  fermeté 
dont  il  ne  s'était  jamais  départi,  et  qui  lui  avaient  tou- 
jours assuré  l'estime  de  ses  adversaires,  en  même  temps 
que  la  sympathie  de  ses  amis. 

Il  quitta  la  rédaction  du  Vosgien,  à  la  suite  d'un  désac- 
cord survenu  entre  les  membres  du  comité  de  ce  journal, 
à  propos  de  la  question  boulangiste.  Du  moment  que  l'on 
changeait  la  consigne,  il  jugea  opportun  de  changer  le 
factionnaire.  «   Placé,  dit-il,  entre  mon    intérêt   et  mon 
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«  devoir,   je   n'ai   jamais   hésité,  j'ai    toujours    fait   mon 
«  devoir'.  » 

i.a  même  année  iH8»j.  il  lut  appelé  à  taire  la  eampague 
électorale  dans  l'Echo  d  A rcis,  en  faveur  de  M.  le  comte 
Armand,  qui  se  présenta  à  la  députation  comme  républi- 
cain modéré,  dans  rarrondissemenl  d'Arcis  où  il  fut  élu. 

Après  un  séjour  de  deux  ans  dans  le  Dauplùné,  près  de 
son  neveu  Paul  Thévenot,  directeur  ilune  fabrique  de 
soiries  au  Grand-Lemps  (Isère),  Arsène  Thévenot  re- 
vint à  Arcis  reprendre  la  réilaction  de  Y  Echo  d'Arcia 
qu  il  garda  encore  deux  ans. 

Knlin  le  lo  mai  1894,  il  revint  définitivement  se  fixer  à 
Lhuître,  son  village  natal,  (|u'il  avait  quitté  depuis  44  ^^Q^^ 
pour  y  passer  ses  derniers  jours,  dans  une  douce  et  pai- 
sible retraite,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  anciens 
amis  d'enfance,  en  faisant  alterner  les  travaux  du  jardi- 
nage avec  ceux  de  l'esprit,  et  remplaçant  successivement 
la  bêche  par  la  plume,  selon  le  temps,  la  saison  et  les 
circonstances. 

Voici,  au  reste,  les  principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
tant  depuis  sou  entrée  dans  la  presse  périodique  que  de- 
puis sa  retraite  à  Lhuître  : 

1884,  Notice  topo  graphique,  statistique  et  historique 
sur  Fontetle;  brochure  in-8"  de  5o  pages, 

1888,  Notice  topograj)hique  statistique  et  historique 
sur  la  commune  et  l'ancienne  abbaye  de  Chaumousey 
(Vosges);  brochure  iu-8''  de  112  pages. 

1892,  Ephémérides  communales,  brochure  in-S»  de 
48  pages. 

1892,  Ernest  Millot,  négociant,  explorateur  et  confé- 
rencier; brochure  in-8''de32  pages, avec  deux  portraits. 

189.5,  Le  Docteur  Jules  Millot  et  sa  Famille;  brochure 
in-8  '  de  48  pages,  avec  portrait  et  monument. 

1895,  Les  Rurales,  poésies,  un  volume  in-i8  de  iiG  pa- 
ges, honoré  d'une  médaille  d'argent,  par  l'Académie 
Nationale  de  liordeaux. 

icpi,  Souvenirs  d'un  journaliste,  un  volume  in-i8  de 
iiG  pages  (Extrait  des  Mémoires  d'un  Paysan,  autobio- 
graphie). 

I.  Souvenirs  d'un  journaliste,  un  volume  in  i  i,  Arcis,  l-'icmonl, 
1901 . 
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En  1900,  iM.  Tlirvcnot  devint  c()ll;il)()ialeur  ù  la  Ga- 
zette du  Village,  et  correspondant  spécial  de  cette  impor- 
tante revue  ai^ricole,  pour  la  l'cij^ion  cliani|ienoise.  Mais 
sou  travail  de  prédilection,  celui  au((uel  il  se  livre  avec 
un  soin  et  un  plaisir  tout  particuliers,  c'est  cette  monogra- 
phie de  sa  commune  qu'il  tient  à  continuer,  au  jour  le  joui', 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  pour  léguer  ce  numuscrit  à  ses 
concitoyens. 

7WS  SOIYISOIS  (Florentin  Alexis),  Poète  inédit 

(1830-1852) 

Vivant  a.  peine  un  jour,  pourquoi  me  donner  IV-tro, 
Si  je  dois,  dans  la  mort,  à  jamais  m'akimer; 
Si  demain,  6  mon  Dieu  I  je  ne  dois  plai  connaître 
Ceux  que  j'aime  aujourd'hui,  pourquoi  donc  les  aimer? 
(Florentin  Sojijois.) 

Florentin-Alexis  Somsois  naquit  à  Lhuître,  dans  une 
famille  de  cultivateurs,  le  ^3  septembre  i83o.  Sa  mère, 
Rosalie  Ludot,  avait  eu  une  fille  d  un  premier  mariage, 
et  il  fut  l'aîné  des  deux  fils  qu'elle  eut  de  son  second  mari, 
avec  Alexis  Somsois.  cultivateur  à  Lhuître. 

Florentin  Somsois  était  un  enfant  studieux  et  intelli- 
gent, et,  comme  nos  habitations  étaient  voisines,  et  que 
nous  étions  tous  deux  enfants  de  cho'ur  à  l'église,  la  con- 
formité de  nos  goûts  et  de  nos  caractères  ne  tarda  pas  à 
nous  unir  dune  vive  amitié. 

Vers  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  nous  commençâmes  à 
acheter  quelques  petits  livres  populaires  aux  colporteurs, 
avec  nos  menus  profits  d'église.  Naturellement,  nous 
n'achetions  pas  les  mêmes  et  nous  nous  les  prêtions  réci- 
pi'oqueraent,  en  nous  communiquant  nos  sentiments  et 
nos  impressions  de  lecture.  Aussi,  ces  lectures,  ces  com- 
municatioDS  et  les  entretiens  ou  les  discussions  qui  en 
étaient  la  suite,  développèrent-ils  de  bonne  heure  notre 
raison  et  notre  jugement.  Mais  ils  eurent  aussi  pour  con- 
séquence de  nous  farcir  l'esprit  d'idées  romanesques  et 
de  nous  taire  rêver  à  un  autre  avenir  que  celui  qui  devait 
nous  attendre  au  village.  L'heure  de  la  séparation  devait 
donc  bientôt  sonner  pour  nous. 

* 
*  * 

A  tort  ou  à  raison,  Florentin  Somsois  passait  pour  être 
un  enfant  de  l'amour,  et  on  le  désignait  couramment  sous 
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le  nom  de  Fidéiis,  qui  était  colui  de  son  prétendu  père. 
(Juoi  ijuil  en  soit,  il  existait  entre  ses  parents  une  sourde 
mésinU'llii^enee  et  certaine  incompatibilité  d'humeur,  ijui 
assomi)rissait  parfois  leur  hori/.on  conjugal. 

Kn  1848.  M""'  Somsois  se  retira  chez  sa  mère  et  forma 
contre  son  mari  une  ilemaude  en  séparation  de  corps, 
dont  elle  fut  déboutée  faute  de  a;riefs  sullisants. 

Trop  ficre  pour  réintégrer  le  domicile  conjugal  et  pour 
rester  au  pays,  elle  se  retira  à  Paris  avec  son  fds  Flo- 
rentin, qui  n'avait  pas  voulu  la  quitter.  Mais  comme  l'ad- 
ministration des  biens  de  la  communauté  du  mariage 
appartenait  au  uiari.  c'est-à-dire  à  M.  Somsois.  Florentin 
et  sa  mère  se  trouvèrent  sans  ressources.  Ils  prirent  un 
très  modeste  garni  de  deux  petites  pièces,  au  cinquièuie 
étage,  dans  la  rue  Saint- Jacques,  n"  71,  où  M""^  Somsois 
s'occupa  de  menus  travaux  de  couture,  tandis  que  son  fils 
entra  comme  apprenti  compositeur  à  l'imprimerie  Lacour 
et  G'%  rue  Soufllot,  n"  16. 

Dès  son  entrée  à  l'imprimerie  Lacour,  au  mois  de  mars 
1849,  Florentin  s'était  empressé  de  m'écrire  pour  m'in- 
former  de  sa  situation  et  me  demander  des  nouvelles  du 
pays.  Quand  je  dis  qu'il  s'était  empressé  de  m'écrire,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  sa  lettre  n'était  pas  écrite, 
niais  bien  imprimée  tyj)ographi(picment  par  lui.  pour  me 
donner  un  échantillon  de  son  savoir-faire. 

A  partir  de  ce  moment,  il  s'établit  entre  nous  une  cor- 
respondance dans  laquelle  les  vers  se  mêlaient  souvent 
à  la  prose,  et  dont  l'éternel  sujet  roulait  sur  notre  amitié 
et  sur  les  regrets  de  la  séparation.  C'est  ainsi  qu'il 
m'écrivait,  à  la  plume  cette  fois,  à  la  date  du  a  septembre 

Je  me  souviens  de  ma  joyeuse  enfance; 

Tu  me  disais  :  «  Ne  nous  quittons  jamais.  » 

Mais  le  destin  nous  lient  sous  sa  puissance, 

Et  nous  voilà  sépares  désormais. 

Amour,  vertu,  bonheur,  tout  est  mensonge. 

L'amitié  seule,  ici-bas,  a  du  prix. 

Pour  en  goûter  les  bitnfaits  dans  un  songe, 

Fermons  les  yeux.  Ami,  tu  m'as  compris. 

Quelques  jours  après,  je  lui  adressais,  à  mon  tour,  une 
épitre  dans  lacjuelle  je  feignais  de  lui  reprocher  d'avoir 
(juitté  nos  plaisirs  purs  des  champs  pour  aller  jouir  du 
luxe  et  des  merveilles  de  Paris.  Puis,  me  ravisant  et  cé- 
dant aussi  à   cet  attrait  de   linconnii  qui  nous  emporte 
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tous,  je  terminais  en  lui  annonçant  que,  moi  aussi,  je  vou- 
lais repaître  mes  yeux  de  ces  monuments  et  de  ces  chefs- 
d'œuvre  dont  il  m'avait  lait  une  si  vive  peinture. 

Mais  tu  dis,  à  Paris  que  le  talent  s'étale, 
Que  tout  est  rassemblé  dans  cette  capitale; 
Que  l'on  y  voit  offerts  aux  regards  étonnes, 
Les  chefs-d'œuvre  que  l'art  et  la  terre  ont  donnés. 
Tant  de  récils  nouveaux  et  de  puissants  discours 
Intéressent  mon  Ame,  et  je  cède  à  leur  cours. 
Oui,  je  veux  admirer  ces  merveilles  moi-même 
Et  revoir  un  ami  qui  m'est  cher  et  qui  m'aime. 

Le  29  du  même  mois,  je  recevais  une  lettre  dans  laquelle 
mon  ami  m'exprimait  son  bonheur  de  la  visite  annoncée, 
en  me  priant  de  la  réaliser  le  plus  tôt  possible.  A  cette 
lettre  était  jointe  une  élégie  philosophique  et  un  peu  per- 
sonnelle, en  plusieurs  morceaux,  sous  les  divei's  litres  : 
Rêverie.  Pitié,  Regrets,  Espoir,  Douleur.  Je  n'en  citerai 
que  ce  fragment  : 

Ah!  que  n'ai-je  connu,  dans  ma  vie  éphémère, 

Cet  âge  radieux  où,  plus  belle,  la  terre 

Souriait  doucement  au  jeune  enfant  naissant, 

Au  lieu  des  sombres  jours  d'un  monde  vieillissant. 

Tandis  que  je  m'arrête  à  ce  rêve  frivole. 

Sans  fleurs,  comme  sans  fruits,  ma  jeunesse  s'envole, 

Se  débat  sous  le  poids  d'une  invisible  nuit, 

S'épuise  à  ressaisir  un  être  qui  la  fuit. 

Si  promptes  à  me  fuir,  ô  mes  jeunes  années! 

Heures  de  mon  printemps,  étiez-vous  fortunées  } 

Prêt  à  m'en  séparer,  j'ai  répandu  des  pleurs. 

Vous  qu'en  vain  je  rappelle,  éliez-vous  sans  douleurs  •• 

Hélas!  non,  mais  toujours  l'espérance  convie 

Le  jeune  homme  crédule  à  savourer  la  vie. 

Trop  t6t,  trouvant  amer  le  fruit  qu'il  a  goûté 

II  regrette  un  bonheur  qui  n'a  jamais  été. 

Et  quand  vient  la  vieillesse  aux  paroles  plaintives, 

il  accuse  du  Temps  les  ailes  fugitives. 

*  * 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  iH^g.  aussi  léger  de 
bagage  que  d'argent,  je  partis  pédestrement  de  Lhuître, 
à  quatre  heures  du  matin  par  une  gelée  blanche,  pour 
aller  prendre  le  chemin  de  fer  à  Mesgrigny.  vers  dix  heu. 
res,  et  j'arrivais  à  Paris  vers  deux  heures  de  l'après-midi. 

Je  laisse  à  penser  si  nous  fûmes  heureux  de  nous  revoir, 
Florentin,  sa  mère  et  moi.  Il  obtint  de  son  prote  un  congé 
de  huit  jours  pour  me  faire  les  honneurs  de  la  capitale, 
et  ce  temps  fut  employé  à  visiter  les  principaux  monu- 

06 
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mrnts  cl  rtahlissoinonl'^  publics,  tels  (|uc  le  Louvre,  le 
l.u\tMnl)t>ui'p^,  les  Invalides,  le  l'anlliéoii.  le  Janliii  des 
l'iaiites.  le  Muséuig  :  puis,  le  soir,  les  théâtres  de  la 
Porlc-Saint-Martin,  du  Clhàteau-d'Kau.  des  Funaïuhules 
et  du  Petit-Lazari. 

Hrel",  je  revins  enchanté  île  mon  voyage,  en  promettant 
lie  le  renouveler  Tannée  suivante,  et  je  rapportais  une  col- 
lection de  romans  illustrés  dont  Florentin  mavail  •,n'alilié, 
les  avant  lui-méujc  comme  épreuves  de  son  imprimci-ie. 

Au  mois  y\c  mai  de  l'année  suivante,  je  quittai  défini- 
tivement Lhuître  pour  venir  étudier  à  Troyes,  dans  le  hul 
de  me  consacrer  à  rinslruction  i)rimaire.  De  son  côté, 
Florentin  Somsois  devint  un  bon  ouvrier  lypogiaphe,  et 
notre  eorres[)ondance  continua  toujours  aussi  active  et 
adeclueuse. 

Mais,  malgré  la  sérénité  {)hilosophique  de  mon  ami. 
tontes  ses  lettres  renlermaient  un  grand  fonds  de  sensibi- 
lité et  de  mélancolie.  Il  ne  se  plaignait  pas  de  sa  profes- 
sion, mais  il  se  plaignait  de  sa  santé.  En  elTct.  la  vie 
d'atelier,  et  surtout  celle  d'ouvrier  typographe,  ne  con- 
venait point  à  son  tempérament,  car  on  ne  change  pas 
impunément  dair  et  d"lial)itudes  à  vingt  ans,  en  quittant 
la  campagne  pour  la  ville.  Son  torse  se  déformait  en 
même  temps  qu'il  était  pris  d'une  toux  opiniâtre  de  mau- 
vais augure. 

Inquiet  moi-même,  je  cherchais  en  vain  à  le  rassurer. 
Le  9  août  i85o,  il  m'écrivait  : 

«  Ah  !  mon  cher  Arsène,  je  ne  puis  m'empécher  de  sou- 
«  pirer  en  lisant  ta  dernièi'c  lettre.  Tu  me  vois,  dis-tu, 
«  dans  un  agréable  songe,  en  bonne  santé.  Si  tu  avais 
«  possédé  le  don  de  seconde  vue,  tu  aurais  su  qu'il  y  a  un 
«  mois  que  j'endure  d'atroces  soulTrances  et  ([u'il  m'était 
«  absolument  impossible  de  travailler.  Mais,  grâce  à 
«  Dieu,  depuis  lundi  dernier,  je  suis  retourné  à  l'atelier, 
«  et  une  sensible  amélioration  rend  ma  position  un  peu 
«  plus  supportable.  » 

Sa  mère  eomi)rit  njieux  que  lui,  peut-être,  le  danger 
ipii  le  meuavait;  c'est  pourijuoi  elle  fit  taire  sa  fierté, 
cette  fois,  et  se  décida  à  revenir  à  Lhultre,  pour  y  pré- 
parer le  retour  de  son  fils.  VA\c  y  arriva  au  mois  de  juin 
iH5i,  et,  le  '^4  août  suivant,  l''lorenlin  m'écrivait  : 

'<  Je  viens  de  passer  deux  mois  à  Ihopital  Sainte->Lar- 
«  guérite.  J'ai  eu  tort,  je  le  sais,  de  ue  pas  en  avertir  ma 
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«  mère;  mais  j'ai   [)rélei*c  ne  lui   (mi   pai'ler  ({ti'a[)rès  ma 
«  sortie.  Tu  comprcmL'as  cela,  toi. 

«  C'est  mon  destin  à  moi,  vois-tu,  d'être  mallieurc  ux  et 
«  torturé,  et  d'être  sans  cesse  aux  prises  avec  ladversilù. 
«  Mais  à  ([uoi  bon  t'attrisler  par  ces  couiidences  inconsi- 
«  dérées  ?  » 

Au  mois  d'octobre,  son  père  lui  lit  savoir  (ju'il  serait 
heureux  de  le  recevoir.  Mais  Florentin  ne  voulait  pas 
quitter  Paris  avant  de  s'être  libéré  de  quelques  petites 
dettes,  contractées  pendant  sa  maladie,  et  il  ajourna  son 
retour  jusqu'au  mois  d'avril  1802. 

Ses  parents,  qu'il  n'avait  pas  prévenus  du  jour  de  son 
arrivée,  n'ayant  pu  aller  le  chercher  en  voiture  à  Arcis. 
il  mit  une  demi-journée  à  parcourir  à  pied  les  dix  kilo- 
mètres qui  séparent  cette  ville  du  village  de  Lluùtrc,  tant 
était  g-rand  son  état  de  faiblesse. 

Cependant,  après  quelques  jours  de  repos,  l'air  natal 
sembla  lui  avoir  rendu  la  vigueur  et  la  santé.  Je  passais 
une  huitaine  de  jours  avec  lui,  pendant  les  vacances  de 
Pâques,  et  je  le  quittais  pour  revenir  à  Troyes,  étant  tout 
à  fait  rassuré  sur  son  état  de  santé. 

Je  l'avais  engagé  à  embrasser,  comme  moi,  la  carrière 
de  l'enseignement,  dont  je  me  proposais  de  lui  faciliter 
Paccès.  Il  était  convenu  qu'il  devait  venir  me  rejoindre  à 
l'Ecole  Normale,  où  je  dirigeais  la  classe  annexe,  dont  il 
aurait  suivi  les  cours,  pour  s'y  préparer  au  brevet  de  capa- 
cité. Mais,  hélas!  c'était  un  rêve  charmant  qui,  comme 
tous  les  rêves,  devait  finir  par  une  triste  et  navrante  réa- 
lité. Tandis  que  je  conservais  la  douce  illusion  de  notre 
prochaine  réunion,  j'appris,  tout  à  coup,  la  mort  de  mon 
pauvre  ami. 

Le  i3  mai  iSSa,  à  une  heure  après-midi,  il  avait  été 
pris  d'un  violent  vomissement  de  sang,  à  la  suite  duquel 
il  s'était  éteint  sur  sa  chaise,  au  coin  du  feu,  en  pronon- 
çant ces  seuls  mots  à  demi-voix  :  «  Ma  mère  !  » 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  21  ans  et  8  mois,  ce  jeune 
homme  au  caractère  loyal,  à  l'esprit  noble  et  délicat,  au 
creur  foncièrement  bon.  Il  y  avait  en  lui  les  qualités  d'un 
véritable  homme  de  bien,  qui  fut  regretté  de  toute  la 
commune  de  Lhuitre  ;  en  même  temps  que  l'étofl'e  d'un 
poète  de  sentiment  et  d'avenir,  qui  ne  fut  connu  que  de 
moi  seul. 

{A  suivre.)  A.  Thévexot. 
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Kraiiçois-Charlcs-Léon  Maxe-Wcily,  ne  à  l!ar-Ie-l)uc,  le  4  novem- 
bre 1831,  csl  niorl  ;■!  Paris,  le  17  octobre  li)01. 

L.  Maxe-\N'orly  ôlail  uti  élève  du  Collège  de  Har;  destiné  au 
commerce,  il  ne  fil  que  des  éludes  incomplètes;  ce  fui  par  un 
travail  personnel,  patient  et  obstiiu*,  qu'il  .>ul  acquérir  plus  lard  les 
connaissances  nécessaiies  aux  reclierclics  d'érudiUon  qui  lui  per- 
mirent, une  fois  libre,  de  se  consacrer  à  une  carrière  scientifique. 

Les  publications  numismaliques  de  L.  Maxe-Werly  concernent 
principalement  la  Cbampagne  et  surtout  le  Barrois,  ce  qui  ne 
l'empêclia  pas  de  s'occuper  très  sérieusement  des  monnaies  gau- 
loises et  de  faire  des  excursions  dans  la  numismatique  féodale 
d'autres  régions.  Mais  c'est  la  Champagne  cl  surtout  le  Barrois 
qui  l'attiraient  le  plus;  la  première  de  ces  provinces  l'avait  inté- 
ressé tout  d'abord  par  le  fait  de  son  séjour  à  Reims,  où  il  connut 
un  archéologue  aussi  zélé  que  bienveillant,  M.  Saubinel,  qui  fui 
son  premier  guide.  Quant  au  Barrois,  sa  petite  patrie,  il  ne  cessa 
de  s'en  occuper.  Il  avait  préparé  une  monographie  des  jetons  bar- 
risiens,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer  complètemenl;  son 
ouvrage  sur  les  monnaies  des  comtes  et  des  ducs  de  Bar  a  été 
honoré  d'un  prix  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bellcs-Leltres. 

La  numismatique  n'était  pas  le  seul  cadre  de  recherches  de 
L.  Maxe-Werly-,  riee  de  ce  ijni  touchait  à  l'histoire  et  ri  l'archéo- 
logie de  la  Champagne  et  du  Barrois  ne  lui  était  indiU'érenl;  de 
nombreux  mémoires  sur  des  sujets  variés  lémoignenl  à  la  fois  de 
son  activité;  une  chance  heuieuse  lui  faisait  découvrir  une  foule 
de  faits  restés  ignorés  jusqu'à  lui. 

Il  lira  un  {^rand  parti  de  la  géographie  historique;  avec  un 
grand  bon  sens,  il  multiplia  les  caries  compoiées  spécialement 
pour  résumer  des  thèses  exposées  par  lui  et  les  présenter  au  coup- 
d'(eil  de  ses  lecteurs.  Celle  prédilection  lui  permit  de  tenir  une 
place  émincnte  à  l'IIxposition  géographique  de  Bar-le-Duc  en 
IsSii.  Là,  il  obtint  l'un  des  deux  prix  diiunneiir. 

\  i'aris,  le  Comité  des  travaux  hi.storiijues  institué  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  appréciant  la  valeur  des  travaux  de 
L.  Maxe-Werly,  dans  son  ensemble,  le  présenta,  pour  avoir  les 
palmes  académiques;  puis  la  cioix  de  la  Légion  d  honneur  lui  fut 
décernée  au  Congrès  de  la  Sorbonnc  de  1897. 

A  Bar  m<?mc,  où  il  fut  le  véritable  organisateur  du  Musée,  la 
Société  académique  tint  à  l'avoir  pour  président. 

Tous  ceux  qui  furent  en  relations  avec  L.  Maxe-Werly  regrette- 
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ront  longtemps  cet  homme  aussi  modeste  qu'actif,  qui  avait  le 
mérite  assez  rare  de  mettre  libéralement  le  fruit  de  ses  rci-herclies 
à  'a  disposition  de  tous  ceux  qu'il  supposait  pouvoir  y  trouver 
intérêt.  A.  dk  Barthélémy. 

Les  obsèques  de  M.  Léon  Maxc-Wcrly  ont  été  célébrées,  le 
19  octobre,  en  l'église  Saint-Sulpicc.   L'inhumation  a   eu  lieu  à 

Bar-le-Duc. 

* 

Nous  apprenons  la  mort  du  lieutenant-colonel  Guérin,  comman- 
dant le  32"  régiment  territorial,  député  de  la  Manche,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Paris,  le  20  octobre,  à  l'ûge  de 
soixante  ans. 

Né  à  Vitry-le-François,  le  21  mai  1841,  le  lieutenant-colonel 
Guérin  représentait  à  la  Chambre  l'arrondissement  de  Valognes. 
Nommé  député,  en  1893,  par  7,698  voix,  il  fut  réélu,  en  1898,  par 
11,260  voix,  sans  concurrent.  Il  appartenait  au  groupe  républicain 
progressiste. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  il  fut  cité  deux  fois  à  l'ordre  du 
jour,  comme  s'étant  particulièrement  distingué  aux  batailles  des 
14,  16.  18,  31  août  et  1«  septembre. 

Le  corps  du  lieutenant-colonel  Guérin  a  été  transporté  dans  la 
Manche,  où  ont  eu  lieu  les  obsèques. 

Le  député  de  Valognes  n'était  pas  seulement  un  républicain 
libéral,  faisant  autorité  à  la  Chambre;  l'homme  politiqueavait  un 
cœur  de  soldat. 

Le  lieutenant-colonel  Guérin  a  attaché  son  nom  à  la  plupart  de 
nos  dernières  lois  militaires.  Les  officiers  de  réserve  et  de  l'armée 
territoriale  ont  eu  en  lui  un  défenseur  qu'aucune  démarche  ne 
rebutait.  Le  projet  de  loi  actuellement  en  suspens  devant  la  Com- 
mission de  l'armée  le  comptait  au  nombre  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans. Le  colonel  Guérin  a  demandé,  très  justement,  la  nomina- 
tion au  grade  de  lieutenant  au  bout  de  quatre  ans  et  au  grade  do 
capitaine  au  bout  de  six  ans  pour  le  choix,  dans  la  réserve  ou  la 
territoriale.  Il  voulait  une  première  mise  obligatoire  de  300  francs 
pour  les  officiers  à  pied  et  de  400  francs  pour  les  officiers  montés. 

Le  droit  de  se  revêtir  de  l'uniforme  et  de  se  déplacer  avec  jouis- 
sance du  tarif  militaire,  un  plus  grand  nombre  de  décorations  de 
la  Légion  d'honneur  et  l'institution  d'une  retraite  ont  figuré  au 
nombre  des  revendications  formulées  par  ce  véritable  législateur 
de  nos  réserves.  Après  avoir  apprécié  les  services  que  les  cadres 
de  son  régiment,  le  32^  territorial  à  Argentan,  rendent  à  la 
défense  nationale,  le  colonel  Guérin  voulait  qu'ils  fussent  récom- 
pensés et  qu'une  législation  prévoyante  leur  préparât  des  succes- 
seurs avec  les  dispensés. 

Il   serait  à  désirer  que  la  Commission   de  l'armée  pût   faire 
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aboutir  en  lin  de  législaliire  le  projet  de  loi  sur  les  officiers  de 
réserves. 

Une  existence  bien  remplie  vient  de  se  terminer.  Qui  n'a 
connu  à  Heims  ce  pn^lre  vtMurubIc  à  la  belle  prestance,  dont  la 
pbysionomie  oUrail  un  saisissant  im-lange  de  dignité,  de  finesse 
et  de  bonté,  et  que  les  liabitanls  du  faubourg  Cérès,  à  cause  de  sa 
superbe  clievclurc,  avaient  nomme  le  Cnrc-Blanc? 

Avant  de  venir  dans  cette  ville,  le  P.  Mcrlian  avait,  comme  tous 
les  jésuites,  travaillé  sur  des  terrains  bien  divers  :  professeur  et  sur- 
veillant dansles  collèges,  prédicateur  françaiset  allemand,  écrivain, 
rédacteur  et  directeur  de  la  savante  revue  Les  Eliules  religieuses, 
il  s'était  fait  estimer,  en  oulre,  comme  musicien  et  comme  arcbi- 
lecle.  Kn  1860,  secondé  par  la  charité  de  quelques  généreux 
patrons,  il  fonda,  sur  la  place  Ruinarl,  avec  un  de  ses  compa- 
triotes slrasbourgeois,  le  P.  Modeste,  une  petite  résidence  et  une 
cbapelle  de  secours  pour  la  population  ouvrière  de  langue  alle- 
mande. Plus  tard,  en  187'f,  il  devint  l'archilecle  et  le  premier 
directeur  du  collège  Saint-Joseph. 

Les  décrets  de  1880  le  jelèrenl  sur  le  pavé  :  il  se  fit  prêtre 
habitué  de  l'église  Saint-André,  y  dirigea  longtemps  un  caté- 
chisme de  persévérance,  puis  y  établit  avec  l'agrément  de  laulo- 
rilé  paroissiale  l'association  dite  du  Sacré-Cœur. 

Encore  durant  le  mois  de  juin,  à  80  ans,  il  prêcha  tous  les 
dimanches  sur  cette  grande  dévotion  de  notre  temps  et  plus  d'une 
fois  étonna  ses  auditeurs  par  l'énergie  apostolique  qui  vibrait  à 
travers  les  tremblements  de  sa  voix  allaiblie.  Combien  d'autres 
Oiuvres  sa  modestie  n'a-t-elle  pas  su  cacher  aux  yeux  des  hommes? 

La  loi  sur  les  Associations  lui  a  donné  le  coup  de  grâce.  Obligé 
de  quitter  son  collège,  il  ne  put  s'en  consoler;  ce  jour-là,  un  de 
ses  amis  le  vit  pour  la  première  fois  pleurer,  lui,  l'homme  calme 
prr  excellence  !  Mais  ceux  qui  l'ont  connu  plus  intimement,  savent 
que  sous  cette  possession  de  lui-même  il  portail  un  cœur  plein  d^ 
la  plus  délicate  sensibilité  —  un  cœur  d'Alsacien. 

A  son  ôge,  il  eùl  été  cruel  de  lui  faire  chercher  un  refuge 
au-delà  des  frontières;  il  resta  près  de  sa  chère  église  Saint-André. 
Mais  il  avait  trop  compté  sur  son  énergie  physique;  elle  l'aban- 
donna quelques  jours  après  la  dispersion  de  sa  communauté  et  un 
mois  d'alfaiblissemenl  graduel  vient  de  le  coucher,  au  commence- 
ment de  novembre^  dans  le  repos  de  la  tombe  où  le  suivront  bien 
des  regrets. 

Le  mardi  12  novembre  ont  été  célél>rées  les  obsèques  solen- 
nelles de  M""  la  duchesse  douairière  de  La  Rochefoucauld,  décédéc 
à  Paris  et  inhumée  dans  le  tombeau  de  la  famille,  à  Motilmirail 
(Marne). 
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L'oflice  a  été  célébré  par  M.  l'abbé  Itiiquel,  curé-doyen 
de  Motilinirail. 

Après  l'absoute  donnée  par  M.  le  chanoine  Quillal,  archiprClre 
d'Epernay,  ancien  curé  de  Montmirail,  le  rorlégc  funèbre  s'est 
dirigé  à  Monlléan,  au  couvent  des  Dames  de  Nazareth,  où  se  trouve, 
dans  une  crypte  attenant  à  la  chapelle^  le  tombeau  de  la  maison 
de  Montmirail. 

Là  reposent  des  morls  qui  ont  illustré  leur  vie,  honoré  leur  nom 
et  leur  foi,  servi  leur  pays  et  assisté  généreusement  les  pauvres. 

C'est,  le  premier  en  date,  le  noble  duc  de  La  Rochefoucauld, 
qui  acquit  par  son  alliance  avec  M"'  de  Montmirail  le  litre  de  duc  de 
Doudeauville,  l'homme  de  bien  par  excellence  qui  releva  à  Mont- 
mirail les  ruines  faites  par  la  tourmente  révolutionnaire,  fit  res- 
tituer à  la  paroisse  le  presbytère  confisqué  et  converti  en  gendar- 
merie, racheta  de  ses  deniers  la  maison  de  la  Mission  fondée  par 
saint  Vincent  de  Paul,  également  confisquée  par  la  Révolution,  et 
en  fit  l'hospice  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Dans  ce  tombeau  reposent  aussi  la  duchesse  de  La  Rochcfou- 
cauld-Doudeauville,  principale  inspiratrice  de  la  charité  du  duc, 
femme  admirable  qui  étonna  et  désarma  Fouquier-Tinville  par 
l'héroïsme  de  son  courage  et  de  sa  charité,  releva  de  ses  ruines 
le  prieuré  de  Montléan  et,  avec  le  concours  d'une  pieuse  amie  et 
d'un  humble  religieux,  fonda  le  monastère  et  le  pensionnat  de 
Nazareth;  et  la  jeune  Françoise-.Marguerite  de  La  Rochefoucauld, 
enlevée  à  l'amour  des  siens  par  une  mort  prématurée,  à  19  ans! 


On  annonce  également  la  mort  : 

—  De  Mm''  David,  née  de  Saint-Genis,  décédée  à  Lunéville,  le 
Ei  août  1901  ; 

—  De  Mg""  Louis-Marie  Baye,  préfet  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 
chanoine  honoraire  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Reims,  curé- 
doyen  de  la  basilique  de  Saint-Remi,  décédé  à  Reims,  le  16  août 
1901,  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Il  était  né  à  Mouzon  (Ardennes),  le  2o  mars  1830.  Il  avait  à 
peine  quarante  ans  lorsque,  succédant  â  l'abbé  Aubert,  il  fut  ins- 
tallé en  1870  curé  de  Saint-Renii;  il  meurt,  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  ministère,  après  trente-et-une  années  d'exercice  dans 
cette  même  paroisse. 

On  lui  doit  la  création  de  l'Archicoufrérie  de  Notre-Dame  de 
l'Usine,  dont  les  ramifications  s'étendent  aujourd'hui  dans  toute  la 
France;  la  translation  des  reliques  du  grand  apôtre  de  la  France 
dans  une  châsse  nouvelle,  accomplie  le  i*""  octobre  1896.  Peu  de 
temps  après,  le  31  décembre  de  la  même  année,  il  apprenait  sa 
nomination  de  prélat  de  la  maison  du  Pape. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20  août,  en  l'église  Saint-Remi.  La 
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levée  du  corps  a  élé  faite  par  M^f  Cauly,  vicaire-général;  l'ab- 
soule  donnée  par  le  cardinal  Laiigénicux,  arclievéque  de  Reims, 
qui  à  prononcé  iiuciques  paroles  oniues  en  souvenir  du  pasleur  si 
univcrscllcnicnl  regretté.  I/inliiinialion  a  en  lieu  au  cimetière  du 
Sud  ; 

—  De  M.  Jules-Victor  Olry,  soldat  du  génie  du  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine,  décédé  à  Tien-Tsin,  le  10  août. 

Un  service  funèbre  a  élé  célébré  le  !  1  scptcnibre,  à  Blesmc 
(Marne), lieu  de  sa  naissance. 

—  De  M""  Clémence-Augusline-Désirôe  Borgollz,  veuve  de 
M.  Henri-Louis  Remy,  décédée  à  Fismes  (Marne)^  le  H  août, 
dans  sa  soixante-quatorzième  année; 

—  De  Mine  Bonvalol,  mère  de  l'explorateur,  décédéc  à  Brienne- 
le-Châlcau  (Aube), "à  l'âge  de  73  ans; 

—  De  M.  Octave-Louis  Champion,  conseiller  municipal  de 
Chouilly  (Marne),  décédé  le  18  août,  à  Tâge  de  bl  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20; 

—  De  M.  Eugène  Jacques,  négociant  en  vins  de  Champagne, 
décédé  à  Reims,  le  20  août,  dans  sa  quarante-troisième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23  en  l'église  Notre-Dame; 

—  De  M.  Jean-Louis  Kcrrat,  ancien  chef-jardinier  de  M.  Auban- 
Moët  et  vice-président  honoraire  de  la  Société  d'Horticulture  et 
de  Viticulture  d'Epernay,  décédé  à  Pierry  (Marne),  dans  sa 
soixanle-dix-huitième  année. 

H  était  né  à  Barzy  (Aisne),  le  17  novembre  1S24. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Pierry,  le  2.3  août.  Au  cimetière, 
M.  Ernest  Kavrel  a  adressé  à  l'habile  horticulteur  les  adieux  de 
ses  collègues; 

—  De  .M.  l'abbé  Marie-Alexandre  Ilanoesse,  décédé  à  Reims,  le 
23  aoùt^  dans  sa  cinquante-septième  année.  Issu  d'une  vieille 
famille  rémoise,  il  était  l'ainé  de  dix  enfants,  dont  deux  furent 
prêtres,  deux  religieuses,  ^é  à  Reims,  le  27  décembre  1844, 
ordonné  prêtre  le  21  mai  1868,  il  fut  successivement  nommé 
vicaire  à  l'église  Sainl-André,  aumônier  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence, secrétaire  de  l'archevêché  (1876),  chanoine  honoraire 
(1882).  Il  était  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  27,  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M.  Henri  Bernard,  ancien  bâtonnier  des  avocats  de 
Troyes,  décédé  à  Châtillon-sur-Seine,  à  l'âge  de  47  ans; 

—  De  M.  le  marquis  de  Massiac,  décédé  à  Paris. 
L'inhumation  a  eu  lieu  à  Cbâlons; 

—  De  M.  Charles-Ernest  Martin,  capitaine  d'artillerie  breveté, 
attaché  à  l'état-major  de  la  3*  division  de  cavalerie  indépendante, 
en  garnison  à  Cbâlons,  décédé  accidentellement  en  celte  ville,  le 
31  août,  à  l'âge  de  33  ans. 
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Les  obsèques  oui  eu  lieu  le  3  septembre,  eti  la  chapelle  de 
l'HAlei-Dieu  de  Cbilloiis.  Après  le  service,  le  corps  a  élé  transporté 
dans  la  Cùte-d'Or,  pays  natal  du  défunt; 

—  De  M'i»  Marie-Pauline-Remietle  Jacquemart,  décéiié  à  la 
Paulmerie,  près  Suizy-le-Franc  (Marne),  le  l"'  septembre,  dans  sa 
cinquante-troisième  année.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le 
5  septembre,  en  l'église  Notre-Dame; 

—  De  M.  Remi-Julien  Godfrin,  ancien  architecte,  chevalier  de 
Saint-Grégoire-le-Grand,  décédé  à  Reims,  le  3  septembre,  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  5,  en  l'église  Saint-Jacques.  Au  cime- 
tière du  Nord,  M.  Tbiérot,  au  nom  de  la  Société  des  Architectes 
de  la  Marne,  a  fait  l'éloge  du  défunt; 

—  De  M.  l'abbé  Pierron,  chanoine  honoraire  de  Châlons-sur- 
Marne,  curé-doyen  de  la  basilique  de  Notre-Dame  de  l'Epine 
(Marne),  décédé  à  l'âge  de  76  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  7  septembre,  au  milieu  d'un  impo- 
sant concours  de  fidèles.  Le  deuil  était  conduit  par  M.  l'abbé 
Cadart,  curé-administrateur  de  Lépine.  M.  Tarchiprôtre  Lucol  a 
fait  la  levée  du  corps  et  célébré  la  grand'messe; 

—  De  M""»  Alexandre  de  Saint-Marceaux,  née  Isabelle  Morizet, 
mère  du  statuaire  René  de  Saint-.Marceaux,  décédée  à  Cuy-Sainl- 
Fiacre  (Seine-Inférieure),  à  l'âge  de  78  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  13  septembre,  dans  la 
chapelle  du  cimetière  du  Nord; 

—  De  .M.  Jean-Baptiste  Klein,  employé  à  la  Bibliothèque  muni- 
cipale de  Reims,  décédé  en  cette  ville,  le  12  septembre,  à  l'âge 
de  80  ans; 

—  De  M.  Eugène-Jean-Baptiste  Gosset,  rentier,  décédé  à  Reims, 
le  14  §eptembre,  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  16,  en  l'église  Notre-Dame; 

—  De  M.  le  D'  Leydecker,  décédé  à  Avize  (.Marne),  le  20  sep- 
tembre, à  l'âge  de  .'«3  ans; 

—  De  M.  Léon-Georges  Gribius,  capitaine  en  retraite,  ancien 
chef  de  bataillon  de  l'armée  territoriale,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  à  Pierry  (Marne),  le  20  septembre,  à  l'âge  de 
62  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  24,  en  l'église  Notre-Dame,  à  Sainte- 
Ménebould,  oh  le  corps  a  été  inhumé. 

—  De  M.  le  baron  de  Planta  de  Wildenberg,  décédé  à  Langres, 
le  22  septembre,  à  l'âge  de  44  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Morlot,  curé  de  Saiiit-Lumier-en-Champagne 
(Marne),  chanoine  honoraire  du  diocèse  de  Châlons,  décédé  le 
22  septembre,  à  l'âge  de  80  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  24,  sous  la  présidence  de  l'archi- 
prêtre  de  Vitry,  qui  a  prononcé  l'i-loge  funèbre  du  défunt; 
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•--  De  M.  Michel  Cullerier,  ancien  allaclié  au  ministère  des  AiFaires 
élrangères_,  décédé  à  Nouan-ie-Fnzelier  (Loir-el-Cher),  à  l'âge  de 
56  ans. 

I/inhunialion  a  eu  lieu  le  25,  à  Créry  cn-Hric  (Seine-el-Marne)  ; 

—  De  M.  Kdûuard-Louis-Marie  Parant,  ancien  notaire,  décédé 
à  Sainl-Martin-d'Ahlois  (Marne),  le  l""^  octobre,  dans  sa  Irenle- 
sixièmc  année; 

—  De  M.  l'abbé  Jean-Nicolas  Molet,  ancien  curé  de  [?oult-sur- 
Suippe,  décédé  à  CliAteau-Porcicn  (Ardennes),  le  7  octobre,  à 
l'Age  de  80  ans; 

—  De  Mm»  la  marquise  de  Montmort,  née  Deleslre-Poirson, 
décédée  à  Monlmort  (Marne),  le  l.<  octobre,  dans  sa  soixante- 
dixième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lien  le  il),  en  l'église  de  Monlmort; 

—  De  M.  Nicol^.  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Cbâlons, 
décédé  en  celte  Tjlle,  le  16  octobre,  à  l'âge  de  37  ans; 

—  De  .M.  Léon-Victor  Jumaucourt,  ancien  négociant,  juge 
suppléant  au  Tribunal  de  commerce,  adminiî>lrateur  de  la  Caisse 
d'épargne,  décédé  .'i  Reims,  le  17  octobre,  dans  sa  cinquante- 
sixième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  21,  en  l'église  Saint-Jacques. 

—  De  M.  Paul-Josepli  Libois,  ancien  entrepreneur,  décédé  à 
Reims,  le  18  octobre,  dans  sa  quatre-vingtième  année. 

l>cs  obsèques  ont  été  célébrées  le  21,  en  l'église  Notre-Dame. 
L'inhumation  a  eu  lieu  le  22,  à  Mont-Notre-Dame  (Aisne); 

—  De  M.  Denizel,  ancien  instituteur  et  ancien  maire  d'Aube- 
rive  (Marne),  décédé  à  Auberive,  le  20  octobre. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  22; 

—  De  M.  Martin-Hubert,  conseiller  municipal  de  Ilautvillers 
(Marne),  décédé  à  l'âge  de  53  ans; 

—  De  M.  le  marquis  de  Polignac,  gendre  de  .M"«  veuve  Pom- 
mery,  maire  de  Guidel  (Morbihan) 

Les  obsèques  ont  été  célébrées,  à  Guidel,  le  22  octobre  ; 

—  De  M'"'  veuve  Evrain,  née  Aline-Viclorine  Folliet,  décédée  à 
Châlons,  le  24  octobre,  à  l'âge  de  82  ans; 

—  De  M.  le  marquis  de  Chavaudon-Droupt,  décédé  à  Droupt- 
Saiut-Basle  (Aube),  le  0  novembre,  à  l'âge  de  03  an's, 

—  De  M""  Hugonnet,  née  Marie  Larangot,  femme  du  U'  Hugon- 
net,  décédée  à  Montmirail,  le  14  novembre,  dans  sa  trentième 
antiée; 

—  De  .Mni«  veuve  iJcshaies,  née  Aspasie  IJouvry,  décédée  h 
Montmirail  (Marne),  le  16  novembre,  à  l'âge  de  D.'J  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  19,  en  l'église  de  Gourbetaux 
(Marne); 
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—  De  M.  Pierre-Joseph  de  la  Morincrie,  décédé  i"»  Kcims,  le 
18  novembre,  dans  sa  Ireiile-sixiénic  année; 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  21,  en  l'église  Saint-André.  L'inhu- 
nialion  a  eu  lieu  au  cimetière  du  Nord; 

—  De  M.  Charles  Aubert,  ancien  professeur  au  Lycée  de  Moims, 
officier  de  l'Instruction  publique,  décédé  à  Reims,  le  21  novembre, 
dans  sa  soixante-douzième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23,  en  l'église  Saint-Jacques; 

—  De  Mme  veuve  Auguste  Walbaum,  née  Marie-Rlanchc  Bègue, 
décédée  à  Reims,  le  25  novembre,  dans  sa  soixante-quinzième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  ^'.8,  au  Temple  protestant; 

—  De  M"""  Denis,  mère  du  rédacteur-gérant  du  Messager  de  la 
Marne,  décédée  à  Azay-le-Ferron  (Indre); 

—  De  M.  Théogène  Lefèvre,  décédé  à  Epernay,  à  l'Age  de 
85  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Vertus  (Marne); 

—  De  M.  Eugène  Rouyer,  architecte^  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  à  Paris,  à  l'âge  de  73  ans. 

Né  à  la  Neuville-au-Pont  (Marne),  le  23  novembre  1827,  Eugène 
Rouyer  fut  appelé  à  Paris  par  son  oncle,  le  célèbre  hydrographe 
Beaulcmps-Reaupré  et  placé,  en  1845,  dans  l'atelier  de  l'archi- 
tecte Ballard.  En  1864,  il  obtint  au  concours  la  première  prime 
pour  la  construction  de  la  préfecture  de  Lille.  En  1873,  il  obtint 
la  seconde  prime  pour  la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris.  On  lui  doit  la  construction  de  THûtel-Dieu  de  Château- 
Thierry.  Parmi  ses  publications,  il  faut  citer  VArt  architectural 
en  France. 

M.  Rouyer  laisse,  pour  conserver  son  souvenir,  plusieurs  œuvres 
remarquables,  notamment  la  magnifique  mairie  du  X-  arrondis- 
sement, à  Paris. 

En  fils  reconnaissant,  il  avait  doté  son  pays  natal  d'une  mairie 
d'un  caractère  monumental,  qui  ferait  l'honneur  de  plus  d'une 
ville. 
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yolre-Dame  de  VEpLnc,  son  Histoire,  son  Pèlerinage,  œuvre  pos- 
thume de  M.  le  chanoine  PuiSKUx,  aumônier  du  Collège  de  Cbàlons.  — 
(^hàlons-siir-Marne,  Martin  frères,  éditeurs.  L'ouvrage  est  égale- 
ment eu  vente  à  l'église  de  l'Epine.  —  Prix  :  1  fr,  "5.  —  Par  la  poslo, 
2  fr. 

Les  beaux  travaux  historiques  de  l'abbé  Piiiseux  sout  restés 
chers  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  du  diocèse  de  Châlons 
et  de  notre  Champagne. 

On  dut  à  ce  consciencieux  écrivain  des  études  sur  l'instruction 
publique  avant  et  pendant  la  Kévolulion  ;  l'Histoire  du  Petit- 
Séminaire;  la  Vie  de  Msr  de  Prilly,  etc. 

Dans  ses  dernières  années,  après  avoir  composé  une  Vie  de 
N.-S.  Jésus-Chi'ist,  à  l'usage  des  établissements  d'instruction,  il 
s'était  attaché  à  l'histoire  et  à  la  description  de  Notre-Dame  de 
l'Epine.  Tout  l'y  attirait  :  sa  piété  fervente,  le  charme  de  la 
légende,  la  beauté  de  l'cdilice  élevé  par  nos  pères  du  moyen-âge. 

Là,  comme  dans  tous  les  sujets  abordés  par  cette  fine  et  péné- 
trante intelligence,  il  porta  la  lumière.  11  établit  que  bien  avant 
le  XV*  siècle,  la  Sainte-Vierge  était  honorée  d'un  culte  particulier 
et  que  la  colline,  où  existait  de  longue  date  une  église,  était  le 
lieu  d'un  pèlerinage  très  fréquenté,  t  Le  legs  à  Notre-Dame  de 
l'Epine  faisait  partie  des  usages  chàlonnais.  » 

L'apparition  miraculeuse  de  l'an  1400,  en  apjielanl  des  foules 
de  plus  en  plus  nombreuses,  détermina  les  marguilliers  à  édifier 
une  église  plus  digne  d'abriter  l'éclatant  témoignage  de  la  pro- 
tection de  Marie.  Les  travaux  commencèrent  en  1410. 

€  Chose  étonnante  et  vraiment  merveilleuse,  dit  l'historien  :  ces 
simples  paysans  osèrent  concevoir  l'idée  d'une  vaste  église  qui 
rivaliserait,  par  ses  proportions  et  sa  beauté,  avec  celles  des  villes 
les  plus  célèbres.  Ils  comptaient  sur  la  Providence  et  sur  la  piété 
des  pèlerins,  et  les  faits  prouvèrent  bien  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
trompés.  On  trouverait  difficilement,  dans  tout  le  moyen-âge, 
un  pareil  exemple  de  .sainte  hardiesse.  On  admire,  de  nos  jours, 
comment  se  sont  élevées  les  basiliques  de  la  Salettc  et  de  Lourdes; 
la  construction  de  l'église  de  l'Epine  au  xv  siècle,  en  un  temps 
où  les  moyens  de  communications  étaient  si  restreints,  et  au 
milieu  des  désastres  qui  signalèrent  la  fin  de  la  guerre  de  Cent- 
ans,  nous  parait  plus  étonnante  encore.  > 

M.  l'abbé  Puiseux  a  encore  eu  l'heureuse  fortune  de  détruire 
une  fausse  tradition  née  au  xvnr  siècle  de  la  légèreté  d'un  copiste 
et  qui  attribuait  la  construction  de  l'église  à  un  Anglais  nommé 
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Patrice,  lequel   se   serait  enfui   à  l'approche  de  Charles  VII,  en 
emporlanl  l'argent  destiné  à  l'achèvemenl  des  travaux. 

Par  bonheur,  l'église  de  l'Epioe  n'eut  pas  celle  origine  exotique 
et  impure. 

Le  «  nriaître-maçon  »,  comme  on  disait  alors,  à  qui  revient  la 
gloire  d'avoir  donné  le  plan  et  dirigé  les  travaux  était  un  Chû- 
lonnais,  Etienne  Poulrise.  Son  nom  se  retrouve  dans  un  inven- 
taire des  titres  de  la  fabrique  de  l'égliso.  «  L'église  de  l'Epine  est 
un  monument  national  qui  ne  doit  rien  à  J'étranger.  » 

Après  avoir  traité  la  question  historiquo,  M.  l'abbé  Puiseux 
arrive  à  la  description  de  rédificc.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
le  lecteur  à  ces  pages  vivantes,  dignes  du  monument  qu'elles  célè- 
brent :  e  La  façade  est  d'une  conception  à  la  fois  grandiose  et 
délicate.  Elle  charme  l'œil  par  ses  harmonieuses  proportions,  par 
sa  somptueuse  élégancp.  Mais  l'œil  n'est  pas  seul  charmé;  l'esprit 
aussi  est  ravi;  l'âme  monte  avec  ses  clochetons  dirigés  vers  le 
ciel.  La  prière  vient  d'elle-même  aux  lèvres  :  c'est  comme  une 
ascension  de  tout  l'être,  un  Sltrsurn  corda  auquel  vous  convient 
les  pierres  éloquentes,  dressées  là  par  la  foi  et  l'amour.  » 

Parlant  du  portail  sept->ntrional,  fauteur  fait  remarquer  que, 
beaucoup  plus  simple  que  celui  du  midi,  il  offre,  en  quelque  sorte, 
«  l'austère  aspect  d'une  citadelle  ». 

C'est  qu'en  effet,  l'église  fut  parfois,  dans  le  cours  des  siècles, 
une  citadelle  qui  servait  de  refuge  aux  habitants,  ils  y  mettaient 
leur  mobilier  en  sûreté,  ils  s'y  enfermaient.  Ils  bravaient  les 
arquebusades  des  partisans  ennemis  qui,  comme  les  Huguenots 
au  XVI*  siècle,  ne  purent  que  détruire  les  belles  verrières  qui 
ornaient  les  nefs  de  l'église. 

La  Révolution  faillit  être  fatale  à  Notre-Dame  de  l'Epine.  Une 
des  flèches  fut  abattue  pour  faire  place  au  télégraphe  aérien. 
Victor  Hugo,  dans  son  voyage  au  Rhin,  a  décrit  en  termes  inou- 
bliables^ le  disgracieux  effet  de  cette  machine  appliquée  sur  la 
plate-forme  de  la  tour  septentrionale. 

La  munificence  de  l'empereur  Napoléon  111,  continuant  celle  de 
nos  anciens  rois,  permit  de  réédifier  une  nouvelle  flèche,  qui  fut 
bénite  en  1868  par  Me-'  Meignan,  évêque  de  Châlons. 

Des  chapitres  sont  ensuite  consacrés  à  l'iconographie  de  Notre- 
Dame  de  l'Epine,  au  pèlerinage,  aux  faveurs  obtenues,  aux  ex  volo 
déposés  par  les  pèlerins  et  notamment  aux  glorieux  trophées 
laissés  par  le  général  de  Mirandol  ;  aux  belles  fêtes  du  couronne- 
ment de  la  statue  miraruleuse  (3  juin  18'J(>),  au  Guide  du  pèlerin. 

Onze  gravures  ornent  le  volume  et  y  ajoutent  leur  attrait. 
Quelques-unes  reproduisent  les  scènes  de  l'apparition,  d'après  les 
ancietines  estampes  de  Roussel  et  de  Picarl.  Dans  le  lointain  du 
paysage  on  entrevoit  la  ville  de  Châlons  avpc  ses  tours  et  ses 
tlôches  qui  donnaient  jadis  tant  de  grâce  et  de  relief  à  son  a<pect 
extérieur. 
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l\\  v>l  l'uiiviMpc  ijue  la  morl  de  M.  lalibô  Piii-oiix,  on  Tciro- 
Sainte,  avait  laissé  inachevé,  mais  qui  est  aiijouid  Imi  iicl>i)iil, 
giAr.e  aux  soins  scrupuleux  de  deux  amis  du  regretté  délniil,  con- 
tinuateurs de  sa  pensée,  M.  l'aliiio  Pannel,  doyen  du  Chapitre,  cl 
M.  l'abbé  Cadart,  curé-administrateur  de  l'Kpine. 

1,'érudit,  l'artiste,  le  lidéle  oui  enfin  le  livie,  le  manuel  qui 
manquait  cl  (jui  confirme  par  les  plus  sûres  données  de  la  science 
historique  les  pieuses  légendes  recueillies  par  nos  ancfilres. 


Xoticc  sur  Rosnaj-  près  Reims,  par  M,  le  Vicomte    de   BnsuiL. 
Heirns,  Iinpr.  coop.  In-S"  de  103  pnges. 

S"inspirant  de  son  attachement  au  pays  et  de  la  sollicitude  qui 
est  bien  due  aux  habitants  des  campagnes,  l'auteur  de  ce  livre 
retrace,  sinon  l'iiisloirc,  du  moins  l'esquisse  du  passé  d'un  des 
plus  jolis  villages  des  environs  de  Reims.  11  s'agil  de  la  commune 
de  Rosnay,  de  sa  belle  église  golhique  et  de  son  château  moderne, 
qui  fixent  le  regard  du  voyageur  sur  les  coteaux  de  la  Vcsle  entre 
Muizon  el  Jonchery;  à  trois  lieues  de  Reims,  son  chef-lieu  d'ar- 
rondissement. 

Entrant  en  matière  avec  une  grande  simplicité  et  dédiant  son 
œuvre  aux  habitants,  M.  le  vicomte  de  Breuil  nous  présente  suo- 
cessivement^  après  une  description  sommaire  du  village,  tous  les 
documents  qu'il  a  tirés  de  son  propre  chartrier  et  des  fonds  divers 
des  archives  de  Reims,  de  Châlons  el  de  Paris.  C'est  ainsi  qu'il 
fait  revivre^  après  les  monuments  de  la  localité,  les  personnages 
qui  les  ont  animés,  seigneurs,  ecclésiastiques  du  Chapitre  de 
Reims,  officiers  de  justice^  seigneurs  laïcjues  de  beaucoup  de 
familles  et  de  beaucoup  d'autres  branches  en  descendant,  y 
compris  ses  propres  ancêtres.  On  sent  que  l'écrivain  aime  à 
retracer  particulièrement  dans  ces  pages  les  annales  militaires,  les 
faits  el  les  choses  de  la  guerre  dont  il  connaît  le  maniement. 

Enfin,  avec  les  listes  des  curés,  des  maires,  instituteurs  et 
notaires,  il  nous  présente  les  figures  des  personnes  notables,  ori- 
ginaires de  Rosuay  et  qui  en  illustrent  le  coin  de  terre  :  officiers 
de  tous  grades,  sans  oublier  un  artiste  de  haute  valeur  et  renom, 
Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire  national  de  musique. 

H.  J. 

* 
•     » 

Le*  maisons-lj/tcs  de  la  Brie  champenoise  en  iHyS.  —  Notice  el 
dessins  cotnmuuiqucs  par  MM.  Ed.  Hibas,  directeur  des  papeteries  du 
Marais,  et  G.  Corrard,  adininislrate  :r  du  Syndicat  agricole  de  Coiiloin- 
miers.  —  Broch.  iii-S»,  2î  p. 

Après  quelques  mois  consacrés  à  lassielte  topographique, 
hydrograjihique  et  agricole  de  la  contrée,  les  auteurs  étudient  le 
caractère  général  de  ses  habitations.  Leur  monographie  porte  sur 
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1rs  types  observés  dans  126  communes  rurales  faisant  partie  de 
7  cantons  (Rozoy-en-Rrio,  Coniomniier*,  l,a  Fcrié-soiis-Joiiarre, 
Uebais,  La  l'crté-daucher,  Villiers-Sainl-tit.'orges,  Provins)  (jiii 
appartiennent  au  déparleinenl  de  Scine-el  Marne. 

Ces  126  communes  rurales  représentent  une  superficie  totale  de 
1,597  kiiomMres  carrés,  et  possédaient  en  1876  une  population  de 
07,938  iuibitants,  dont  plus  de  la  moitié,  soit  36,831,  appartenant 
à  la  population  éparse,  c'est-à-dire  demeurant  en  debors  du  cbef- 
lieu  de  la  commune.  Malbeureusement,  depuis  25  ans  la  popula- 
tion a  subi  une  diminution  sensilile.  Mais,  si  grave  que  soit  cette 
décroissance,  elle  n'en  laisse  pas  moins  subsister  la  pbysionomie 
de  la  répartition,  tant  des  babitations  sur  le  territoire  que  des 
babitants  dans  les  inaisons,  constatée  pour  1876. 

l/babitation  paysanne  éparse  se  rapporte  à  trois  types  différents. 
Elle  peut  appartenir  à  la  grande,  h  la  moyenne  ou  à  la  petite  cul- 
ture. L'babitation  de  grande  culture,  ou  grande  ferme,  est  celle 
qui  correspond  à  une  exploitation  de  plus  de  60  hectares.  Elle  se 
trouve  en  général  aux  mains  d'un  locataire.  La  moyenne  culture 
embrasse  des  étendues  variant  de  20  à  :J0  hectares.  L'exploitant 
est  le  plus  souvent  propriétaire  des  bâtiments  et  d'une  partie  des 
terres,  le  surplus  lui  étant  loué.  Enfin,  au-dessus  du  journalier  qui 
ne  vit  que  du  travail  de  ses  bras,  se  place  sous  la  rubrique  «  petite 
culture  »  le  petit  cultivateur  manouvrier,  à  la  fois  propriétaire  et 
locataire. 

Après  avoir  passé  en  revue  ces  trois  types  d'habitation  rurale 
avec  leurs  transformations  successives  au  cours  de  la  seconde 
moitié  du  xix«  siècle,  les  auteurs  terminent  par  la  description  du 
type  de  maisons  appartenant  aux  ouvriers  des  fabrique-:.  Ceux-ci, 
disent-ils,  sont  essentiellement  stables  parce  qu'ils  travaillent  pour 
la  plupart  de  génération  en  génération  dans  les  mêmes  usines, 
et  leurs  demeures  sont  souvent  plus  confortables  que  celles  des 
ouvriers  agricoles.  Celle  remarque  est  juste;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  vie  des  ('.hamps  est  plus  favorable  à  la  santé  que 
celle  de  l'industrie. 

La  conclusion  du  livre  de  de  .MM.  Bibas  et  Corrard  est  que  «  le 
fîriard  paraît  en  bonne  voie  de  réaliser  la  possession  de  cette 
demeure  familiale,  dont  les  auteurs  des  projets  de  loi  dits  de  homes- 
tead  cherchent  aujourd'hui  à  mieux  assurer  la  conservation  ><.  Il 
faut  avec  eux  se  féliciter  de  ce  résultat.  Leur  monographie  bien 
faite  et  consciencieuse  contient  des  plans,  dessins  et  tableaux  sta- 
tistiques à  l'aide  desquels  le  lecteur  est  parfaitement  renseigné. 
Les  deux  auteurs  étaient  du  reste  tout  à  fait  désignés  à  raison  de 
leur  cocnpétence  spéciale  pour  rédiger  une  notice  qui  figurera  avec 
honneur  dans  VEnquèlc  sur  l'habitation  ouve.-tc  par  la  «  Section 
des  sciences  économiques  et  sociales  ».  S.  T. 
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Sommaire  de  la  Jlevue  d'Artlrnnc  ri  d'Aiyonne  (aoùl  lOOt)  : 

Paul  Collinet.  Jean-Louis  Mici{urtni  (de  VieU-Saint-Rcmy/.  profrs- 
scur  au  (.'oZ/t-^'-e  <le  Sedan,  pasteur  à  GU'onne  el  Huucourt,  à  la 
fin  du  XVI'  siècle. 

Jeon  liourgiliguon,  Le  temps  des  Glaudinettes. 

Paul  CoUinel,  Variantes  de  quelques  chansons  ardennaises. 

Siéphen   Leroy,  Le   loyalisme  des    Sedanais  et   leur  hospitalité,  de 

i638  à  1680.  —  Appendice  (suite  el  fin). 
Chronique.  —  I.  Ardennais  lauréats  de  V Académie  de  Reims. 
II.    TroUi'aille  numismatique  à  Sedan. 

Comptes  rendus  B'BLioGhAPHKjLEs.  —  Inventaire  sommaire  des 
Archives  départementales  antérieures  à  lygo,  rédigé  par  \!.  Paul 
Laurent,  archiviste  :  Ardennes,  tome  V,  série  H. 

Supplément  :  Archives  hospitalières.  —  Travau.x  du  A'/T"  Congrès  de 
la  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique. 

—  Septembre  1901  : 

Ch.  Hodin,  Iconographie  d'Arthur  Rimbaud. 

Paul  Collinet,  Recherches  statistiques  sur  la  population  des 
Ardennes  avant  le  XIX'  siècle.  —  II.  La  population  de  la  ser- 
genterie  de  Porcien  vers  Vannée  i3oo. 

Pau\  CoUinel,  Folk-lorc  ardennais  :\.  Blason  populaire  de  quelques 
localités  des  Ardennes.  —  II.  La  veille  des  morts  à  Anchamps. 

Chronique.  —  I.  Inauguration  du  monument  d'Arthur  Himbaud 
(Ch.  HjUIn).  —  II.  Un  aulograplie  de  Méhul  (Ch.  Houin).  —  III.  Une 
histoire  manuscrite  d'Yvois-Carignan  (N.  Goffart).  —  IV.  Découverte 
d'ossements  à  Sedan. 

Bulletin  bidliographiquu. 

—  Octobre  1901  : 

Paul  Collinet,  Excursions  :  Un  'après-midi  sur   les  bords  de  Vller- 

meton. 
Folk-lorc    de    Monthois   :    FCIcf,    Inhumations,    Mariages,    Baptêmes, 

Chasï^e. 
Ernest    Henry,    Bibliographies    ardennaises    :    Les    deux    géuéraui 

Pouparl. 
Variétés.    —    1.    Les  portraits  du   prince  et  de    la   princesse    de 

Turenne  par  Si.xc  (Henry  Volney).  —  II.    L'n  couplet  rustique  à 

.\vaiLx-le-Chàteau  (Henry  Jadart). 
CoMPTEP   RENDUS  RI  BLi  ORAiHiQUES.  —  lUstoirc  de  la  Maison   de   la 

Marck,  par  de  Che^lrel  de  Hanelfe  (Stéphen  Leroy  .  —  (Commission 

météorologique   des   Ardennes  en    iSyt/   (Cii     Houin).  —  Xotice 

historique    sur    le    canton  de   Monthermé,    pnr    I).  .Albert    N((ii 

(D'  J.  Jailliot;. 

BlLLETlX    BiDI-ICGRAPHIQUE.    —    Cl  RIECTIONB. 

—  .Novembre- Uéccmljre  1901  : 

J.   Bourguignon,    Un  Empereur  de  Russie  dans  les  Ardennes  :  Le 
passage  de  Pierre  le  Grand  à  son  départ  de  France  en  1  y i~. 


BIBLIOaUAPHIK  807 

II.  Jadart,  Quelques  notes  nouvelles  sur  Jean  Meslier. 
Folk-lorc  avdennals  :  D'  H.  Doizy,  I,  Villers-le-TiUeul.  —  L.  (JKintAiN, 
II.  Sur  le  chant  funèbre  d'Anchamps. 

PoÉsiK  :  Th.  Renauld,  A  l'Ardenne. 

VABiÉTÉa  :  I.  Saint  Walfroy  honoré  à  Rue  (Somme)  sous  le  nom  de  Saint 

Wulphi  (L.  Germain).   —   II.    La  girouette  de  la    H»ile  haute  à  Hethel 

(Al.    Baudon).    —    III.    lolerdicliou  aux   marchands  juifs   de   vendre  à 

Torcy,  près  Sedan,   eu    1754  (I*.    Collinet).    —  IV.  Biographie  seda- 

naise  :  Franc )is  Pérol  (E.  H.). 

Comptes  rendus  et  Bullktin  bbliograpiuque. 

»    » 

Sommaire    de    la  Revue  historique   ardennaisc    (seplembre- 
oclobre  1901)  : 

I.  N.  Hubigoon,  Les  ardoisières  de  Riniogne  et  des  environs,  depuis 
le  XH'  siècle. 

II.  Nuraa  Aibot,  Les  chronogrammes  dans  les  Ardennes. 

III.  Alfred  Chevallier,  i\otes  sur  </uel(/ues  fonts  ba/dismaux  des 
Ardennes. 

IV.  Chuonique.  —  Prix  dJcernés  par  l'Académie  de  Reims,  en  1901.  — 
Dons  et  léinlégratious  aux  Archives  départementales.  —  Vente  d'auto- 
graphes ardennais. 

V.  Bibliographie.  —  Eugène  Bâcha,  La  chronique  liégoise  de  i/foj 
(D.  Albefit  Noël).  —  I).  A.  Noël,  Xotice  historique  sur  le  canton 
de  Monthernié  (C.-G.  Roland).  —  Henri  Jadart,  L'église  de  Saint- 
Germainmont.  —  H.  Jadart,  Liste  générale  des  lauréats  de  l'Aca- 
démie de  Reims  depuis  sa  fondation. 

VI.  Planche  hors  texte.  —  Fonts  baptismaux  ardennai?. 

—  Novembre-Décembre  1901  ; 

I.  Arthur  Chuquet,  Le  colonel  Berlèche,  de  Sedan  ('1764-1841). 

II.  Mélange.?.  —  Les  localités  adennaises  disparues  :  Fonleneau,  par  le 
D'  O.  Guelliot.  —  Une  redevance  féodale  à  Donchery,  par  Numa 
Albot. 

m.  Variétés  révolutionnaiues.  —  Une  vente  de  tableaux  art:sli<]ues  à 
Relhel,  en  l'an  IV  (Paul  Laurent). 

IV.  Chronique.  —  A  propos  d'une  «  Hagiographie  franciscaine  et  domi- 
nicaine en  sculplurfS  sur  bois  i>.  \ —  Une  vente  d'antiquités  à  Merpy 
(II.  Jadaiit). 

V.  Bibliographie.  —  Inventaire  sommaire  des  Archives  historiques 
du  Ministère  de  la  Guerre  (\l.  Hénault).  —  Alfred  Lefort,  Les 
Français  à  Luxembourg  (Numa  .Vlbot).  —  Henri  Jadart,  Le  vil- 
lage et  l'église  de  Rcnneville.  —  L.  l'écheoarl,  Snint-Méen  d'Al- 
tigny.  —  Revue  des  autographes.  —  .\.  Delescluse  et  K.  Hanquet, 
Xouvelles  churtes inédites  de  l'abbaye  d'Orval.  —  Godcfroid  Kunh, 
Un  règlement  de  comptes. 

VI.  Table  des  matières  du  tome  huiiième  de  la  Revue  historique  arden- 
naisc (année  1901). 
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Sommaire  du   liiillclni    <lu    iJtùliophile    ri    du    ItthLiolhccaivc 
(Ij  aoùl  et  1  j  septctnhre  1001)  : 

Un  Faclnm  inconnu  de  Diderot,  y>ar  MAuniCK  Tourneux. 

il  s'agit  d'un  m'^moito  relalif  au  procès  inleuté  aux  libraires  associés  à 
l'Encyclopédie  par  le  sieur  I^uneau  de  Boi&jermaiu  ;  ce  mémoire, 
imprimé,  mais  non  renJu  public,  n'élail  connu  jusqu'ici  que  par  un  pas- 
sage des  Mémoires  de  Naigcon  qui  en  signale  l'exi.-lencc.  LV xemplairc 
découvcrl  par  M.  Tourneux  est  relié  dans  le  tome  XV'III  des  manuscrits 
de  l'auteur  conservés  à  la  Bihliotlièque  impériale  de  Sainl-PiHersbourg; 
c'est  une  véritable  rareté  bibliogr8pli:(|ue. 

Paul  LacmMbb,  Flâneries  bihlioifra/ihii/iies. 

Louis  MoBiN,  Les  Feln-re,  imprimeurs  cl  libraires  à  Troycs,  à  Uar- 
snr-Anbc  (?l  cl  à  Paris. 

Dans  cette  intéressante  élude,  nolie  érudil  collaborateur  et  compatriote 
donne  la  liste  des  libraires  et  imprimeurs  du  nom  de  Febvre,  Fèvre, 
Lefebvre  ou  Lefèvre  établis  à  Troyes,  du  xvi"  au  xviii*  siècle;  à  Bar- 
sur-Aube,  puis  à  Paris. 

Nécrologie.  —  Désiré  Biancbet.  —  Eugène-André  Cbampollion. 

Chronique. 

Revue  de  publications  nouvelles. 

Livres  nouvcau.x. 

—  l.")  octobre  1001  : 

Les  Surprises  du  Grenier,  par  Le  Biuliuphile  Ephémèhe. 

Eugène    Paillel,    président    d'bonneur    de   la    Société    des   Amis   des 

Livres  (1829-1901),  avec  portrait,  par  Geoboks  VisAins. 
Le  boa  de  Baudelaire,  fragments  de  souvenirs,  par  Loréuan  LAncHEV. 
Un  bouffuiniste  poète,  Auguste  Rousseau  (d'Angerb). 
Chronique. 

Revue  de  publications  nouvelles,  par  G.  Vicaire. 
Livres  nouveaux. 

—  lo  novembre  1901  : 

Le  plain-chant  grégorien  et   les  éditions   de  chant  liturgique  de 

Ratisbonne  et  de  Solesmes,  par  Ga«ton  Duval. 
L'imjieccable  Banville,  l'ragmenls  do  souvenirs,  par  Lorédan  Lakchey. 

Les  premières   impressions  du   Dictionnaire    de    l'Académie,    |)ar 

l'abbé  T<  uOAnD. 
Incunables  de  Bibliothèques  privées,  par  l'ebbé  J.-B.  Martin. 
Chronique, 
ficvue  de  pablicatinns  nouvelles,  par  Gboroes  ViCAinB, 


—  15  i]«5cembrc  1901  : 

Le  graveur  Augustin  de   Saint-Aubin  et  la  Bibliothèque  du  Roi, 

par  Hbnhi  Maistre. 
Baudelaire  et  Urine,  par  Hknki  Cordieh. 
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Lcn  jircls  d  loiiii-  tcrinc'di'  la   IJil)lioUic(/u<'  Sainte-Geneviève  cl  de 

(/ncl(/iics  autres  bihliolhèiincs. 
Chronique. 

Rri'ue  de  /mhlications  nouvelles,  par  Geouges  Vicaire. 
Livrcfi  nouveaiLv. 
Table  das  matières. 
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Société  LiTTÉnvinK  kt  iiisTOUigUK  ob  la  iiuie  —  Scance  du 
10  octobre  1901.  —  l'résidenco  de  M.  Miillcr,  vicc-présideiil. 

M.  Mùller  analyse  l'ouvrage  de  M.  Iliissoii,  —  incmlire  de  la 
Société  —  Un  solilnl  briard  :  Lo  capitaine  tlitsson,  M.  Ilnsson  a 
recueilli  les  souvenirs  de  M.  Berlhault,  l'historien  de  l'abbaye  de 
Ponl-aux-Dames.  Au  ministère  de  la  Guerre  il  a  compulsé  avec 
la  paticnco  d'un  bénédictin  les  nombreux  dossiers  historiques  qui 
s'y  trouvent  et  consulté  avec  fruit  riii^tuire  du  27'  de  lifrne  dans 
lequel  Husson  a  servi  quinze  ans  et  qui  est  due  à  la  plume  auto- 
risée du  capitaine  Carnol. 

La  monographie  du  capitaine  Husson  contient  les  récits  des 
campagnes  d'un  brave  soldat,  qui.  entré  à  l'armée  en  17915,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  devient,  à  force  d'énergie,  capitaine  vingt 
ans  après,  après  avoir  guerroyé  en  Suisse,  en  Bavière,  en  Autriche, 
en  Prusse,  en  Espagne.  Le  capitaine  Husson^  retraité  en  18IG, 
s'est  marié  à  Saint-Germain-lès-Couilly.  L'auteur  est  un  de  ses 
descendants. 

.M.  Jules  Barigny  dépose  sur  le  bureau  et  ollVe  à  la  Société  : 

l»  Une  large  brique  provenant  du  château  de  la  Bauve,  sur  la 
route  nationale  36  de  Suissons  à  Melun.  Celte  biique  lui  a  été 
remise  par  M.  Ancelin,  président  de  la  Société  des  Jardiniers  de 
Meaux,  pour  l'olirir  à  la  Société; 

2"  Un  liard  de  France  (1635); 

3°  Une  autre  monnaie  de  bronze  (1785). 

La  Société  entend  ensuite  avec  le  plus  vif  intérêt  la  lecture,  par 
M.  Leberl,  des  premières  pages  de  son  historique  de  la  Biblio- 
thèque de  Meaux.  Elle  exprime  à  l'auteur,  par  la  voix  de  son 
président,  les  plus  sincères  félicitations  pour  ce  travail  d'érudition 
et  de  patience. 

La  Société  adresse  des  remerciements  au  Conseil  général  de 
Seine-et-Marne  pour  la  subvention  annuelle  de  cent  francs  qu'il  a 
bien  voulu  lui  accorder,  ain>i  (|u'à  M.  Serrier  pour  le  superbe 
tableau  qu'il  a  otl'ert  au  .Musée. 

Elle  remercie  en  outre  vivement  son  président  M.  Droz,  son 
vice-président,  M.  Gassies,  et  son  délégué,  M.  Husson,  qui  no  sont 
pas  étrangers  i  ces  dons. 

La  Société  décide  ensuite  que  chaque  membre  nouveau  devra 
acquitter  à  son  entrée  dans  la  Société  la  totalité  de  la  cotisation 
atrcrenleà  l'année  eu  cours,  quelle  que  soit  la  date  de  son  admis- 


CHRONIQUE  ?0I 

sion.  Eu  échange,  il  lui  sera  remis  le  Bulletin  de  la  Société  paru 
dans  le  courant  Aq  l'année. 

Séance  du  ti  novembre  1901.  —  Présideuce  de  M.  Miiller, 
vice-président. 

M.  Hiisson  présente  à  la  Société  M.  Scrrier,  l'artiste  peintre 
bien  oonnu,  donateur  du  beau  paysage  représentant  la  a  Vallée 
du  Grand-Morin  »,  exposé  depuis  quehiuc  temps  déjà  dans  le 
Musée  de  Meaux. 

Comme  ce  don  précieux  a  été  obtenu  par  l'entremise  de  notre 
Société,  M.  le  président  olFre  à  M.  Serrier,  en  reconnaissance  de 
sa  génénérosité,  le  titre  de  membre  correspondant,  que  M.  Scrrier 
accepte. 

M.  Jules  Barigny  dépose  sur  le  bureau  et  offre  à  la  Société  une 
monnaie  de  bronze  (sol  tournois). 

M.  Husson  ofTre  une  gravure  de  Servin,  le  peintre  de  Villiers- 
sur-Morin,  reproduisant  son  tableau  du  Salon  de  1867. 

M.  Le  Biondel  oil're  un  exemplaire  de  son  Almanack  histuriquc 
de  Seine-et-Marne  pour  l'année  1902. 

M.  Lhomme  offre  (par  Tinlermédiaire  de  M.  Gassies)  son  recueil 
de  critique  dramatique  et  littéraire  intitulé  :  a  La  Comédie  d'au- 
jourd'hui ». 

M.  I.cberl  continue  la  lecture  de  son  intéressant  travail  sur  la 
Bibliothèque  de  Meaux.  Il  en  annonce  la  lin  pour  la  prochaine  réu- 
nion. La  période  révolutionnaire,  dont  il  a  entretenu  ses  collè- 
gues, est  une  des  plus  curieuses  de  ce  travail.  Elle  comprend 
l'époque  où  la  Bibliothèque  fut  administrée  par  Lcfèvre,  puis  par 
Carangeot. 

Académie  nationale  de  Reims.  —  Nous  donnons  ci-après  le  pro- 
gramme des  Concours  ouverts  pour  les  années  1002  et  1903  : 

PRL\  A  DÉCERNER  EN   1902 

histoire  • 

Prix  V.  Duquénelle. 
Histoire  de  l'.Art  à  Reims  au  moyen-àge. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

ethnographie 
Etude  sur  les  traditions,  les  légendes  et  les  patois  do  la  Marne 
ou  des  Ardennes. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  iOO  fr. 

POÉSIE 

Prix  L.-F.  CUcquot. 
Une  médaille  d'or  de   100  fr.  sera  décernée  à  l'auteur  de  la 
meilleure  pièce  de  iiO  à  130  vers. 
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Le  genre  el  le  sujet  sonl  laisses  au  choix  dos  concurrents.  — 
L'Académie  récompensera  en  outre  1ns  autres  poésies. 

En  plus,  rAcadémiii  récompensera  les  auteurs  d'études  sur  la 
Sociologie,  l'Economie  politique,  les  Sciences  el  les  lîeauxArls 
appliqués  aux  besoin»  de  la  ville  el  de  la  région. 

PHl.X  A  nf-XHlLNER  EN  1903 
Elude  historique  ou  scientifKjue  :  Culture  des  vignes  ou  Com- 
merce des  vins  en  Champagne. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

PRIX  A  DKCER.NEH  CHAQUE  ANNÉE 

IIISTOIUE    ET    ARCIIKOLOGIE 

Monographie  d'une  commune  ou  d'un  canton  des  départements 
de  la  Marne  ou  des  Ardennes. 

A  l'histoire  des  principaux  événements  dont  la  commune  fut  le 
théâtre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  joindront 
l'élude  des  inslilulions  qui  y  furent  en  vigueur^  la  seigneurie,  la 
justice,  l'impôt,  le  régime  municipal,  l'iuslruction,  l'assistance 
publique,  etc.,  sans  négliger  les  principales  industries  du  pays,  les 
moyens  de  transport,  les  usage?,  les  traditions,  les  changements 
survenus  dans  les  mo'urs,  etc. 

Ils  éviteront,  sur  ces  divers  points,  de  s'engager  dans  des  consi- 
dérations générales. 

Ils  compléteront  l'étude  du  pays  par  un  aperçu  géologique  du 
sol,  par  l'indication  des  produits  qu'on  en  tire  et  des  diverses 
cultures  qui  y  sont  distribuées,  par  celle  des  chemins  el  des  cours 
d'eau  qui  le  traversent,  des  lieuxdifs  et  des  points  dignes  de 
remarque,  par  la  description  des  monuments  existants  ou  détruits. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

L'Académie  récompensera  aussi  chaque  année  les  auteurs 
d'û.'uvres  d'art  ou  d'industrie. 

Les  prix  et  médailles  seront  décernés  en  séance  publique. 

Les  manuscrits  devront  être  inédits  cl  n'avoir  été  envoyés  à 
aucun  Concours  antérieur.  Ils  seront  adressés  (franco)  k  M.  le 
Secrétaire  général  avant  le  1''  avril  1902,  terme  de  rigueur. 

Les  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître;  ils  inscriront 
leur  nom  el  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté,  sur  lequel  sera 
répétée  l'épigrajihe  de  leur  manuscrit. 

Lc9  munuscrilâ  envoyés  ne  sonl  pas  rendus. 
Les    ouvrages    couronnés    appartiennent     à    l'Académie;     les 
auteurs  ne  doivent  pas  eu  disposer  sans  autorisation. 

Le  Secrrluirr  (jènrral,  Lr  Prcsiilrut  (inmioA, 

II.   JaOAHT,  m.    BuI  HOUIN, 

15,  rue  <la  Couchant.  2R,  rue  ilu  BariiAtro. 

HeiiDS,  le  26  juillet  tWI. 


» 
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SODIIÏTK     Al  ADKMlnliK    liK     l/Al'IlK.      —     CuillpU.^H tuil     llu     JlltliilU 

pour  l'année  1902  : 

Présideul,  .M  Babeau  (Albeil),  membre  de  rinslitul,  8,  rue  du 
Cloilre-Sainl-Elieiine;  vice-présidenL,  M.  Hiiol  (Gustave),  à  La 
Planche,  commune  de  Saint-Léger- sous-Bréviaiides;  secrétaire, 
M.  l'abbé  Nioré,  à  l'Evûché;  secrétaire-adjoini,  M.  Hémond,  ins- 
pecteur d'Académie,  rue  de  Paris,  110;  archiviste,  M.  Le  Clert 
(Louis),  rue  Saint-Martin,  4;  trésorier,  M.  le  docteur  de  Lutel, 
rue  Saint-Loup,  1  j. 

Ai'Tor.n.M'iiEs  CHAMPENOIS.  —  Le  Catalogue  de  M""  veuve  fiabrici 
Charavay,  n°  251  (octobre  1901),  contenait,  cntr'autres  pièces  inté- 
ressantes, des  lettres  ou  documents  émanant  de  divers  personnages 
appartenant  à  notre  région  :  l'amiral  Charles  Baudin,  de  Sedan 
(1837)  ;  le  cardinal  Pierre  de  Bérulle  (1624)  ;  Claude  de  Longwy, 
cardinal  de  Givry,  évoque  de  Langres  (loôO)  ;  Claude-Antoine 
Guyot  des  Herbiers,  poète  et  jurisconsulte,  aïeul  maternel  d'Alfred 
de  Musset,  de  Joinville  (1810)  ;  Henri-Auguste  de  Loménie  de 
Brienne  (1662-1663)  ;  le  général  comte  de  Damrémont,  de  Chau- 
mout  (i83o)  :  Jacques  Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims, 

évêque  de  Poitiers  (1452). 

* 

Nouvelles  archkologiques.  —  Antiquités  (j  allô -romaine  s  à 
Reims.  —  Les  fouilles  sont  maintenant  continues  dans  cette  ville, 
grâce  à  la  fondation  attachée  par  feu  M.  Habert  au  Musée  archéo- 
logique qu'il  y  a  fondé.  Le  gardien  de  cette  collection,  Jules 
Orblin,  a  découvert  récemment,  rue  Lesage,  dans  l'établissement 
de  MM.  Pinteaux  et  Mozet,  toute  une  série  d'objets  précieux  de 
l'époque  gallo-romaine,  notamment  deux  vases  en  terre  samienne 
avec  ligures  en  relief  et  les  inscriptions  à  la  barbotine  :  Misce 
vimim,  et  Merum  da,  escipc,  Vita. 

En  outre,  des  fouilles  sont  poursuivies  à  Prunay  (Marne),  dans  les 
propriétés  de  M.  Henri  Vasnier,  et  à  Aussonce  (Ardennes),  sur 
divers  points  du  terroir,  par  les  soins  de  M.  Logearl,  instituteur 
à  Reims.  Ce  sont  des  antiquités  gauloises  que  l'on  exhume  du 
sol  en  ces  deux  localités.  Tous  ces  précieux  objets  viennent  se 
joindre  aux  séries  de  la  même  époque,  décrites  dans  le  Catalofjuc 
du  Musée  arcliéoloijiquc  fondé  par  M.  Théophile  Hubert,  ouvrage 
orné  de  5  planches  hors  texte  et  de  110  ligures  (Troyes,  Nouel, 
1901,  in-8''  de  3U2  pages),  publié  aux  frais  de  la  ville  de  Reims  et 
mis  en  vente  au  Musée  au  prix  de  2  fr.  Une  grande  part  dans  cette 
publication  est  duc  aux  bons  soins  de  M.  Louis  Morin,  le  typo- 
graphe et  historien  troyen  si  apprécié  déjà  pour  tant  de  services 
de  ce  genre.  H. J. 
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Ossuaire  préhistorique  ù  Pocaucy.  —  Sur  l'indicalioii  de 
M.  Slaub-Miclielet.  M.  Emile  Sclimil,  archéologue  à  Chillons,  s'est 
rendu  le  8  septembre  à  l'ocaiicy  (Marne). 

Il  s'agissait  de  recueillir,  pour  l'Kcoie  d'aiilliropologic  de  Paris,  les 
épaves  d'un  ossuaire  iioolilhique  découvert  par  M.  Gorel-Tailhot, 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  une  carrière  de  sable,  à 
Pocancy, 

M.  Schmit  a  retrouvé  et  recueilli  les  épaves  néolilhiqucs  qui  lui 
étaient  indiquées.  Les  ossements  étaient  mallieuieusemcut  brisés 
parles  moellons  sous  lesquels  il  fallut  les  rechercher.  Deux  boites 
crâniennes,  sur  trente-deux  signalées,  sont  à  peine  mensurables. 

Parmi  les  ossements,  M.  Goret,  malgré  de  patientes  recherches, 
n"a  recueilli  que  deux  charmantes  amulettes.  Elles  sont  en  ser- 
pentine, pierre  noire  étrangère  à  la  .Marne.  Ces  amulettes  sont 
percées  d'un  trou  qui  servait  à  les  suspendre.  L'une  alFecte  la 
forme  d'une  minuscule  hache  plate  de  trois  centimètres  de  long; 
l'autre,  de  même  taille,  allccte  la  forme  d'une  hache  taillée  d'un 
côté  en  biseau  et  représente  l'outil  connu  en  archéologie  sous  le 
nom  d'herminette. 

M.  Schmit  est  en  possession  de  ces  divers  objets  préhislorique.s 
offerts  par  M.  Goret-Tailbol  qui,  par  sa  mère,  est  parent  de  M.  le 
général  Féry,  dont  le  portrait  figure  dans  la  galerie  des  généraux 
du  .Musée  de  Chàlons. 

M.  Yvonnet-Calhier,  maire -de  Pocancy,  a  voulu,  lui  aussi,  offrir 
un  souvenir  à  M.  Schmit;  il  l'a  gratifié  d'une  charmante  dague  en 
forme  de  croix  trouvée  dans  la  motte  seigneuriale  de  la  com- 
mune. 

Vestiges  de  l'église  de  Saxnt-Pierre-le- Vieil,  à  Reims.  —  Le 
Courrier  a  annoncé  dernièrement  qu'une  clef  de  voùle  du 
ivi»  siècle,  peinte  en  rouge,  et  de  nombreux  débris  de  l'ancienne 
église  paroissiale  de  Sainl-Pierre-le-Vieil  avaient  été  trouvés,  au 
cours  de  travaux  de  construction  dans  la  maison  portant  le  n»  12 
de  la  rue  du  Cadran-Saint-Pierre. 

M.  Thiémé,  le  propriétaire  de  la  maison,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  déposer  ces  débris  au  .Musée  lapidaire  de  la  ville. 

Ca  .Musée,  comme  on  le  sait,  doit  déjà  à  Sainl-Pierre-lc-Vieil 
d'être  enrichi  d'un  superbe  frapnu'iil  de  sculpture,  je  veux  parler 
du  rétable  en  marbre  blanc  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs. 

Siiint-Pierre-le-Vieil  était  la  plus  ancienne  église  et  la  plus  riche 
paroisse  de  notre  cité. 

Ce  vieux  dicton  rémois  le  prouve  d'ailleurs  : 
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A  Saint-Pierre  la  richesse, 
Â  Saint-IIilaire  la  noblesse, 
Â  Saint-Jacques  la  quanlilé, 
A  la  Madeleine  la  pauvreté. 

Elle  s'élevait  dans  la  rue  des  Telliers;  on  en  peut  voir  encore  les 
vestiges  encastrés  dans  les  murs  de  celte  rue. 

Elle  se  composait  d'une  nef  romane,  sauf  deux  travées  gothiques 
du  xvi«  siècle,  près  le  portail  ;  de  quatre  basses  nefs  voûtées  et 
d'un  chœur  avec  déambulatoire  du  xvi»  siècle  dont  ^es  vitraux 
étaient  très  renommés. 

A  l'extérieur,  elle  présentait  un  portail  gothique  du  xvi"  siècle, 
une  toiture  assez  élevée  et  un  cloclier  en  charpente  sur  le  chœur 
(Répertoire  archéologique  de  lïeiyns,  1889). 

Elle  fut  vendue  en  1790  et  démolie  sept  ans  plus  tard. 

Son  mobilier  artistique  fut  réparti  entre  d'autres  églises;  c'est 
ainsi  que  les  fonts  baptismaux  et  la  chaire  furent  transférés  à  la 
Cathédrale,  qu'un  Christ  et  des  chandeliers  allèrent  à  Saint- 
Jacques,  que  la  grille  du  chuiur  fut  donnée  à  l'église  de  Villedom- 
mange  et  l'orge  et  la  tribune  à  celle  de  Sacy. 

A  quelques  kilomètres  de  Vouziers,  en  pleine  campagne,  on 
voit  une  sorte  de  tumulus  inculte,  couvert  d'herbes  grises. 

Les  bergers  y  mènent  souvent  paître  leurs  moutons  et  ils  en 
gravissent  souvent  les  pentes  le  chapeau  à  la  main. 

Jadis  les  croix  d'un  cimetière  hérissaient  ce  monticule  et  un 
clocher  ardennais  surmonté  d'un  coq  y  étendait  son  ombre  de 
paix;  le  cimetière  et  l'église  ont  été  détruits;  mais  comme  le 
parfum  sacré  qui  reste  après  que  l'encens  a  monté,  il  plane 
toujours  là,  dans  ces  vieilles  herbes  grises  et  sur  ces  pierres 
cassées,  quelque  chose  qui  inspire  un  respect  mystérieux  aux 
bergers  ardennais  :  le  souvenir  de  l'église  disparue. 

Ainsi  le  souvenir  de  la  plus  vieille  église  de  Reims  a  survécu  à 
sa  démolition  et  a  été  conservé  pieusement  chez  nous  par  la  tra- 
dition populaire.  Tant  il  est  vrai  que  si  le  betïroi  est  le  cœur 
d'une  cité,  le  clocher  en  est  l'àme. 

Paul  Flamant. 
*    * 

Disparition  de  la  vieille  halle  de  Coiiryivaux.  —  M.  le 
vicomte  de  Saint-Léon,  gendre  de  Mn>'  la  comtesse  d'Ambrugeac 
et  propriétaire  du  domaine  voisin  de  Nogentel,  a  donné,  en  sou- 
venir de  sa  femme,  à  la  commune  de  Courgivaux  (Marne)  qu'elle 
aimait,  la  vieille  halle  qui  lui  appartenait  et  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  à  cause  de  la  disparition  des  foires  et  marchés,  restait  sans 
destination. 

Mis  en  vente,  cet  ancien  vestige  d'une  prospérité  commerciale 
que  nos  vieillards  ont  à  peine  connue,  a  été  acquis,  le  10  novem- 
bre courant,  par  l'honorable  entrepreneur  du  lieu,  M.  Lhéritier- 
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Canas  ijui,  procliaiuemcnl,  sans  doute,  en  dispersera  les  débris, 
témoins  discrets  de  tant  d'événements  passés. 

A  ce  sujet,  nous  recevons  d'un  grarieiix  correspondant,  los 
Adiftix  .suivants  qui  iie  sauraient  recevoir  la  sanction  désirée  en 
ce  même  endroit  absolument  dépourvu  d'eau. 

Par  ce  temps  de  licences  poéliiiues  et  autres,  nous  reproduisons 
volontiers  pour  sa  valeur  documentaire  et  sa  franche  spontanéité, 
cette  œuvro  naïve  et  ingénue  -. 

NOS  ADIEUX 

Pauvre  halle  !  que  de  souveuirs 

Tu  évoques!  comme  les  vieux  menhirs. 

Ta  grande  voùle  aux  gros  chevrons 

Abrita  plus  d'un  maquignon; 

Et  combien  de  friugantes  Briardes 

Vinrent  en  couleurs  criardes 

Y  apporter,  tour  à  tour, 

Chaque  produit  de  leur  basse-cour! 

Les  gënéralioas  que  lu  as  abritées 

£l  qui  dans  l'au-delà  sont  allées, 

Seules  pourraient  nous  redire. 

En  nous  évitant  de  lire, 

Combien  de  marchés  furent  conclus 

Sous  les  grands  bois  vermoulus. 

Autour  de  toi  maintenant  c'est  le  silence, 

Les  seuls  rires,  ceux  de  l'enfance; 

On  s'y  arrête  et  parfois  en  passant 

On  cause  des  choses  du  moment; 

Ou  l'ivrogne  en  goguette  et  qui  croit 

Etre  a  l'abri  eous  ton  toit, 

De  ta  grande  baie,  dont  ou  a  presque  peur, 

Est  maintenant  le  seul  visiteur. 

Celle  à  qui  lu  appartins, 

En  souvenir  de  qui  tu  nous  vins, 

La  mort  cruelle  l'a  ravie, 

Elle  était  bonne  cl  jolie. 

Tu  es  vieille,  tu  tiens  de  l'espace 

Et  nous  voulons  une  belle  place  : 

Sois  généreuse;  dans  ton  infortune 

Ne  nous  garde  pas  rancune. 

Et  du  sol  où  lu  t'élevas  fais  naître 

L'eau  bieulaisante  quand  tu  vas  disparaître. 

Ceux  qui,  après  nous,  viendront  la  chercher. 

A  cette  source  où  l'on  voudrait  pui::er 

La  vieillesse  et  l'adolescence. 

Comme  à  la  fontaine  de  Jouvence, 

L'aïeul  au  chef  branlant,  à  la  fillette  émue 

Dira  :  Elle  était  là,  mon  père  l'a  vue. 


NotvEi.LEs    AHTisTiyuEs.    —    Lc  prlci'incKjc  (Ic  Dovircmy.    — 
Lo  21  aoiil  a  eu  lieu   le  grand  pèlerinage   national   à  Domrémy. 
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Ms""  Foiicaulf,  évoque  de  Saiiil-Uié,  a  présidé  la  cér(^monie,  qui  a 
eu  lieu  le  malin  à  la  basiliiiiie  de  Jeanne  d'Arc  M.  l'abbé  fiavrand, 
député  du  Kinislére,  a  prononcé  un  élo(inent  discours,  du  balcon 
de  la  loggia. 

Rien  n'est  encore  décidé  au  sujet  de  la  date  de  l'inauguration 
du  monument  de  Mcrcié,  Jeanne  d'Arc  recevant  l'rpée  de  la 
Franci'^  dont  il  a  été  question  à  diverses  reprises.  Par  contre,  on 
parle  d'élever  une  splcndide  basilique  au  Bois-Clienu,  à  un  kilo- 
mètre et  demi  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc;  c'est  dans  ce  bois 
que  la  tradition  veut  que  Jeanne  enfant  ail  prié. 

Le  monument  a  Bussuet.  —  Le  Comité  formé  pour  élever  un 
monument  à  Bossuet,  sur  l'une  des  places  de  Dijon,  s'est  constitué 
définitivement  à  l'hôtel  de  ville  de  Dijon. 

Le  bureau  est  ainsi  composé  :  MM.  Mazeau,  président;  Le 
Mordez,  évêque  de  Dijon,  promoteur  de  l'anivre;  Fournier-I-'au- 
clier,  maire,  vice-président,  et  (ieorges  Kichard,  président  du 
Comité  des  fêtes  de  bienfaisance. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'évoque  de  Dijon  a  recueilli  45,031  fr.  80  de 
souscriptions. 

MM.  Malhurin  Moreau  et  Paul  Gasq,  auteurs  du  monument 
Carnot  à  Dijon,  ont  été  désignés  pour  exécuter  le  monument  de 
Bossuet. 

L'emplacement  en  sera  prochainement  désigné  par  le  Conseil 

municipal. 

* 

Le  monument  d'un  Français  à  Berlin.  —  Au  cours  d'une 
récente  séance,  le  Conseil  municipal  de  Berlin  a  décidé  d'élever 
aux  frais  de  la  ville  un  monimient  à  la  mémoire  du  poète  Adal- 
bert  de  Chamisso,  l'auteur  de  VHistoire  merveilleuse  de  Pierre 
Schlemihl,  d'un  grand  nombre  de  romances  et  de  ballades  alle- 
mandes, et  aussi  de  plusieuis  ouvrages  scientifiques. 

Chamisso,  né  d'une  famille  française  qui  habitait  aux  environs 
de  Sainte-Ménehould  (exactement  à  Chaudefontaine),  avait  dix 
ans  lorsque  ses  parenis  émigrèreul,  pendant  la  Révolution,  et  se 
fixèrent  en  Prusse.  Successivement  page  de  la  reine  Louise, 
enseigne,  puis  sous-lieutenant  au  régi.ment  d'infanterie  Von 
Gœlze,  il  demeura  au  service  prussien  lorsque  ses  parents  obtin- 
rent, en  1801,  l'autorisation  de  rentrer  en  France,  prit  part,  en 
1806,  à  la  campagne  d'Iéna,  et  fut  fait  prisonnier  à  llaniein.  IJi 
1808,  il  donna  sa  démission  et  se  consacra  dès  lors  uniquement  à 
la  liltératare  et  aux  études  scientifiques.  11  a  composé  les  paroles 
pour  un  grand  nombre  de  lied  de  Schumaon. 
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Un  statuaire  statufié.  —  La  statue  de  M.  Paul  Dubois...  à 
Copenhague. 

Klle  va  être  inaugurée  iiices?amment  dans  le  Mu^^ôe  royal  de  la 
capitale  danoise.  Le  directeur  de  noire  Lcole  nationale  des  beaux- 
arts  est  représenté  debout,  nue  t^-le,  en  veston  d'atelier.  De  sa 
main  droite,  il  s'appuie  sur  le  .<  buste  de  Jeanne  d'Arc  »,  sa  plus 
récente  création. 

La  niche  où  sera  placée  cette  statue  en  pied  de  noire  éminent 
compatriote  fait  le  pendant  de  celle  qu'occupe  l'efligie  du  célèbre 
sculpteur  danois  Thorwaldsen,  qui  partageait  avec  Canova,  au 
début  du  XIX*  siècle,  l'admiration  de  l'Europe. 


Exposition  des  Beaux- Art  s,  à  Beiins.  —  La  Société  des  Amis 
des  .Arts  a  ouvert  à  Reims,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  une 
Exposition  fort  intéressante  dans  la  salle  du  Cirque,  habilement 
aménagée  à  cet  elFet. 

Parmi  les  œuvres  maîtresses  qui  y  figuraient,  nous  citerons, 
pour  les  peintres  :  les  Bouilleurs  de  crû^  de  C  Buland;  la  Visite 
(il/  grand-père.,  de  i.-ti.  Muenier,  les  remarquables  études  tuni- 
siennes de  l'orientaliste  Dinet;  L'Approche  de  l'orage,  de  Harpi- 
gnies;  les  Cadeaux  de  noce,  de  Vollon;  les  Trèfles  et  Coquelicots, 
de  Quignon;  Sous  le  porche,  d'Ernest  Bordes;  l'Homme  au  man- 
teau rouge,  de  Rojbet,  etc. 

Il  faut  signaler  dans  le  nombre  les  principaux  envois  des  artistes 
de  la  région  :  Ir  Jeune  pêcheur  et  la  jolie  Elude  do  fillette, 
d'Emile  Wéry;  les  Plaines  de  Beims,  vues  du  haut  du  cran  de 
Brimont,  vers  Bétheny,  d'Armand  Guéry;  l'Intérieur,  de  Fré- 
déric VVenz;  le  Portrait  de  M">«  de  Saint-Marceaux,  de  Jacques 
Bougnies;  les  aquarelles  d'E.  Auger,  de  .M"<^^  Magdeleine  Lacourt 
et  Berthe  Haiius;  les  miniatures  de  .M""  Justiuart;  le  Portrait  lie 
M.  Mènécier,  ancien  chef  de  gare  de  Reims,  pastel  d'E.  Lamare; 
la  belle  reconstitution  archéologique  de  l'ancienne  église  Saint- 
Nicaise,  par  M.  Lepage;  enfin  les  plans,  coupe  et  élévation  de 
l'église  Sainte-Clotilde,  par  M.  Alphonse  (Josset. 

Mentionnons  encore  en  terminant  la  Bretonne,  buste  en  bronze 
de  René  de  Saint-Marceaux;  la  spirituelle  statuette  de  Chavaillaud, 
Dom  Pcrigiion,  et  le  surtout  en  bronze  doré,  les  Vendanges  en 
Champagne,  exécuté  par  la  maison  (vliristode. 

La  (Commission  du  .Musée  et  de  la  Bibliolbèi|ue,  composée  de  M.  le 
DrNViel,  adjoiut.  président,  et  de  .MM  Diancourt,  sénateur,  Maillet- 
Valser,  ntembres  d'honneur  de  la  Société  de:-  Amis  des  Arts,  de 
M.  Alexandre  Henriot,  président  actuel,  de  M.  Jadart,  conserva- 
teur du  Musée,  des  docteurs  Henrot  et  Cuclliot,  s'est  rendue  au 
Cirque  et  a  décidé  l'achat  des  tableaux  suivants  : 
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Maufra,  in  Pointe  dit  Itaz. 

Vollon  (Antoine),  Cadeaux  de  Noce. 

Roybel  (Perd.),  L'homme  au  manteau  rouge. 

Gilbert  (René),  l)r/i,  pastel. 

Vignal,  Rouen,  aquarelle, 

Waay  (Nicolas  Van  dcr),  Jeune  Fille  d'Or  plu  •lui  al  à  Amsterdam, 
aquarelle. 

Fiélitz  (J.-A.),  Religieuse  grecque. 

Renouard  (G.),  Maître  Labori  au  Procès  Zola  (pointe  sèche). 

L'ensemble  de  ces  achats  monte  à  plus  de  20,000  fr. 

*     « 

Le  hiiLiQCAiRE  DE  LA  F'ra.nce.  —  A  divcpses  reprises  nous  avons 
dit  que  le  cardinal  de  Reims  dé.-irait  faire  de  la  crypte  de  l'église 
de  Sainte-Clolilde  le  «  Reliquaire  de  la  France  chrétienne  ». 

Ce  désir  était  trop  justifié  pour  que  iNN.  SS.  les  évêques  ne  se 
hâtassent  pas  d'y  donner  satisfaction  et  bientôt,  de  tous  les  points 
de  la  France  affluèrent  dans  la  ville  du  baptême  de  Clovis  une 
multitude  de  précieuses  reliques  dont  le  nombre,  aujourd'hui, 
dépasse  six  cents. 

Disons  tout  de  suite,  —  et  personne  ne  s'en  étonnera  d'ailleurs 
Otant  donné  le  grand  nombre  des  reliques,  —  qu'à  chacune 
d'elles  n'est  pas  all'eclé  un  reliquaire.  Dans  la  plupart  des  cas, 
plusieurs  ossements  sont  réunis  dans  la  même  châsse.  Autant  que 
faire  se  pouvait  on  a  ainsi  rapproché  les  restes  des  saints  de  la 
même  famille  ou,  tout  au  moins,  qui  furent  liés  pendant  la  vie. 

La  première  cérémonie  de  la  neuvaine  qui  a  précédé  la  trans- 
lation de  ces  reliques  a  eu  pour  objet  la  bénédiction  de  la  croix 
du  218  pèlerinage  de  pénitence  aux  Lieux-Saints. 

Haute  de  6  m.  30,  celte  croix  fut  dressée  sur  le  pont  du  bateau 
qui  conduisit  les  pèlerins  jusqu'aux  rives  de  Syrie.  A  Jérusalem, 
elle  fut  traînée  sur  tout  le  parcours  de  la  «  Via  dolorosa  »,  et 
pénétra  dans  le  Saint-Sépulcre. 

Une  relique  de  la  vraie  croix  a  été  placée  à  la  croisée  de  ses 
deux  bras. 

Cet  immense  crucifix  doit  être  appliqué  sur  la  croix  de  {)ierre 
qui  coupe  en  quatre  parties  la  rosace  du  portail  d'entrée. 

Un  mot  maintenant  de  lautel  que  l'on  construit  actuellement 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  France.  Il  est  en  onyx  et  bois 
de  cèdre  envoyé  lout  exprès  par  le  patriarche  du  Liban;  le  tout 
est  incrusté  de  nacre.  C'est  sur  ce  précieux  autel  que  reposeront 
dans  les  reliquaires,  dont  nous  allons  dire  un  mot,  les  ossements 
des  saints  de  France. 

iVotre  intention  n'est  point  aujourd'hui  de  passer  en  revue  toutes 
les  châsses  qui  vont  être  transportées  à  Sainte-Clutilde,  —  elles  sont 
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trop  iioinbi'eiises  cl  nous  non*  proposons  d'aller  dn  nonveaii  los 
exiiininer,  —  voici  seulement  qncltjues  couiles  noies  sur  les  prin- 
cipales d'entre  elles  dont  les  images  ont  d'ailleurs  été  fixées  par 
l'habile  pliotoi,'raphe  M.  Rotliier. 

Il  est  de  toute  justice  de  parler  d'abord  de  celle  qui  contient 
les  ossements  de  saint  Rcmi,  an'hov(''(jue  de  Reims  et  apôtre  des 
Francs. 

C'est  une  véritable  o'uvre  d'art  divisée  en  deux  parties  qui  ren- 
ferment, la  premiÎM-e  une  côte,  la  seconde  un  métatarse  du  saint. 
Kncastrés  dans  la  base,  on  remarque  des  lambeaux  du  suaire  dans 
lequel  fut  enseveli  l'archevêque  de  Reims. 

Ces  reliques  viennent  de  la  famille  Robert  de  Ronneval.  Un 
membre  de  celte  famille  fut,  durant  la  Révolution,  un  de  ceux 
qui,  avec  les  Langlet  et  autres,  recueillirenl  les  restes  dispersés 
de  saint  Rcmi,  se  les  partageront  myslérieusemonl  et  signèrent 
les  proc<"'s-verbaux  d'authenticité. 

En  haut  du  reliquaire,  on  remarque  la  colombe  tenant  en  son 
bec  la  Sainte-Ampoule;  au  milieu,  entre  les  reliques,  les  insignes 
de  l'épiscopat;  sur  la  base  et  en  avant,  les  armes  de  Clovis  : 
casque,  bouclier,  épée,  francisque  avec  cette  inscription  :  Vivaf 
Chi'istiis  qui  Francos  diluj'd ;  sur  le  même  piédestal  cl  à  gauche, 
les  armes  de  la  basilique  de  Saint-Renu  :  à  droite  celles  de  la 
ville,  prises  à  l'époque  —  sous  J,ouis  XIV,  —  où  la  Sainte-Am- 
poule y  figurait  encore;  derrière,  les  armes  du  regretté  W  Raye, 
donateur  du  reliquaire. 

Dans  deux  autres  petits  reliquaires  provisoires,  on  remarque 
des  ossements  de  sainte  Clotilde,  et  de  saint  Louis. 

Dans  une  châsse  de  plus  grandes  dimensions  sont  réunis  des 
restes  de  tous  les  membres  de  la  famille  de  saint  Rémi;  sainte 
Clotilde,  sainte  Geneviève,  amie  de  la  précédente;  saint  Vast, 
catéchiste  de  Clovis;  saint  Médard,  disciple  de  saint  Rémi,  qui 
assista  au  baptême  de  Clovis  ;  sainte  Célinie,  mère  de  saint 
Rémi;  saint  Monlan,  Termite  aveugle  de  La  Fère,  qui  prédit 
à  sainte  Célinie  la  naissance  de  Rémi,  épisode  qui  figure  sur 
le  portail  nord  de  notre  cathédrale  ;  sainte  Ralsamie,  nour- 
rice de  saint  Rémi;  saint  Principe,  évêque  de  Soissons,  frère  de 
saint  Rémi;  saint  Cennebaull,  évêque  de  Laon,  neveu  de  saint 
Rcmi;  sainte  Scariberge,  belle  nièce  de  saint  l{emi;  saint  (iildard, 
évêque  de  Rouen,  frère  de  saint  Médard,  qui  assista  au  bap- 
tême de  Clovis;  saint  Thierry,  abbé  du  Mont-d'Or,  disciple  de 
saint  Rcmi;  saint  Léonard,  filleul  de  Clovis,  baptisé  par  saint 
Rémi. 

Dans  un  autre  reliquaire,  on  trouve  des  ossements  des  martyrs 
de  Reims,  les  saints  Maur,  Timothée  et  Apollinaire,  mis  à  mort 
à  La  Pompelle. 

Une  œuvre  d'art  non  moins  remarquable  est  le  rcliqiiaire  olferl 
par  rinstilul  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.    C'est  un  volume 
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ref)OsaiiL   sur   un    cou.-.siii  cl  ronrermaul  nue   [ilialaiigo  d'un  des 
doigts  de  saiul  Jeaii-Bapliste  de  i,a  Salle,  foiidaleiir  de  TOrdro. 

A  renloiir  du  socle  ou  voil  les  armes  de  la  famille  du  saiul, 
aiusi  que  celles  de  l'IusliLul,  du  Cbapitre  el  de  la  Viilo. 

Parmi  les  précieux  objels  d'arl  déjà  olferls  à  Sou  Kmiuence 
pour  la  cryple  de  Sainlc-Clolilde,  un  des  plus  remarquables  est  le 
reliquaire  de  saiule  Hélène;  la  chose  ne  surprendra  personne 
lorsque  nous  aurons  dit  qu'il  est  le  doii  de  l'arcliéologue  au  goùl 
si  délicat  dont  la  superbe  collection  d'émaux  ravissait  les  amateurs 
du  monde  entier  l'an  dernier  au  Pelit-Palais. 

Ou  y  lit  en  ellet  cette  inscription  :  O/fcrt  par  le  comte  Gaston 
Chandon  de  BriaiUes,  chevalier  de  .halte,  maire  d'IJautvillers. 


Les  travaux  du  Séminaire  Sainte-Croix,  à  Cbâions,  touchent  à 
leur  fin.  On  achève  de  poser,  en  ce  moment,  les  vitraux  delà 
chapelle. 

Ces  compositions  n'ont  rien  de  vulgaire.  Elles  traduisent  avec 
un  art  très  délicat  et  une  expression  remarquable,  les  magnifiques 
scènes  dont  la  Semaine  religieuse  a  donné  la  description. 

Il  y  a  là  un  essai  intéressant  de  rénovation  artistique,  où  la 
couleur  et  le  dessin,  fondus,  autant  que  possible,  dans  une  har- 
monie parfaite,  n'ont  d'autre  bul  que  de  bien  exprimer  l'idée. 

Cette  œuvre  fait  honneur  à  la  Société  de  Peinture  sur  verre, 
qui  a  pour  président  M.  le  comte  Gaston  de  Maigret'. 

SociKTii  DES  Arcuitectes  de  la  Marne.  —  La  Société  des  Archi- 
tectes de  la  Marne,  dans  sa  séance  du  13  novembre,  a  procédé  au 
renouvellement  de  son  bureau,  pour  les  années  1902  et  1903. 

Ont  été  nommés  : 

Président  :  M.  Ch.  Gozier^  architecte  à  Reims; 

Vice-président  :  M.  L.  Dupont,  architecte  du  Uépartemenl,  à 
Châlons  ; 

Secrétaire  :  M.  J.  Michel,  architecte  à  Epernay; 

Trésorier  :  M.  H.  Clouet,  architecte  à  Epernay; 

Archiviste  :  M.  L.  Margotin,  architecte  à  Reims. 

* 

Le  Terroriste  Mogue  et  la  statue  de  Louis  XV  a  Reims.  —  nO 
annonce  la  prochaine  publication  chez   l'éditeur  MatotBraine,  à 

1.  Le  siège  de  cette  Société  est  à  Paris,  96,  rue  N.-D.-des-Cb»CDPF- 
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Reims,  de  la  Correspoudancr  tir  Xicolas-Mcmmie  Mo(jxu;,  terro- 
riste ardennais ;  un  de  nos  amis,  qui  connaît  parfailemcnl  le  fonds 
rëvolulionnaire  des  Archives  do  Heims,  veut  bien  nous  coinmiini- 
quor  une  curieuse  lettre  incdile  de  ce  personnage,  conservée  dans 
les  papiers  de  la  Socictc  poinildirr  (J.  57);  elle  fut  écrite  en  1702, 
après  la  destruction  du  Louis  XV  de  la  place  Royale  et  du 
Louis  XIII,  sculpté  au  fronton  d-;  riiiMel  de  Ville. 

«  A  1(1   Ville  de  Reims, 
a  Citoypiino, 

t  lu  as  bien  mérité  de  la  Patrie,  grâces  te  soient  rendues  :  les 
statues  orgueilleuses  de  deux  despotes  insultaient  à  la  France  libre 
au  milieu  de  tes  murs;  Ion  courage  a  su  les  abattre  et  les  briser  au 
moment  où  les  armées  barbares  des  tyrans  coalisés  allaient  fondre 
sur  toi  pour  te  percer  le  sein.  Vite,  que  les  débris  des  Rois  se  con- 
vertissent en  tonnerres  de  bronze  et  que  bientôt  les  Relique/i  des 
tyrans  détruits  fassent  trembler  et  di.'paraitre  de  l'Europe  les 
tyrans  qui  respirent  encore. 

«  Je  te  propose,  citoyenne,  de  nommer  ta  place  ci- devant 
tioyale  la  place  du  (îenre  Humain,  d'élever  sur  le  piédestal  du 
despotisme  une  statue  ou  du  moins  un  monument  à  la  liberté  et 
de  substituer  au  quatrain  servile  prodigué  à  un  despote  corrompu 
cette  adresse  aux  nations,  nos  sœurs  : 

Peuples  qui  gémissez  encor  dans  l'Esclavage 
Imitez  les  Français,  soj-ez  libres  comme  eux  : 
De  l'OS  rois  abolis  recueillez  l'héritage... 
Sous  les/ers  des  tyrans  nul  homme  n'est  heureu.x. 

t  Diiigne  agréer,  Citoyenne,  ce  faible  hommage  de  mon 
civisme.  Le  cdMir  qui  le  l'offre  est  digne  de  loi,  il  est  celui  d'un 
fier  républicain  qui  se  déclare  ton  admirateur  et  ton  ami. 

«    MOGUE, 

«  Propagateur  des  Droits  de  l'Homme.  » 
A  M<5zières,  ce  18  novi-mbre  1792,  l'an  I"  de  la  République  europécn'ie. 

('cite  adresse  à  la  ville  de  Reims  fut  trouvée  si  belle  par  les 
membres  du  bureau  de  la  Société  populaire  qu'on  décida  qu'elle 
serait  lue  le  dimanche  suivant  en  séance  publique;  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  donné  suite  à  la  proposition  de  .Mogue. 

.Nous  profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  olferte  aujourd'hui 
pour  prévenir  le  biographe  de  Moguo,  que  nos  archives  conservent 
plusieurs  pièces  intéressantes  et  inédiles  concernant  ce  jacobin; 
peul-Clre  ne  connaît-il  pas  les  pièces  suivantes  relatives  à  son 
arrestation  à  Reims  :  Société  Populaire  i.  51  ;  Comité  de  surveil- 
lance du  Temple  de  la  Jtai.fnn  :  registre  dos  procès-verbaux, 
17  lluréal  an  II  et  p.ipicrs  do  ce  Comilé    E  13  et  E  1 4. 


* 


La  visiTK  DC  TSAi»  NicoLAS  II  A  Rkius  kt  la  hkvue  de  BÉrnE.s'Y.   — 
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Le  10  septembre,  parties  de  CompièRnc,  Leurs  Majestés  Hiisscs, 
accompagnées  du  président  LouIjcI,  arrivaient  à  la  halle  de 
Fresnes  à  9  li.  50,  et  de  là  se  rendaient  immédiatement  au  fort 
de  Berru,  d'où  ils  assistaient  aux  manoinvres  des  cent  mille 
hommes  de  troupes  commandées  par  les  généraux  Urugùre  et 
Tisseyre. 

A  \  heure,  un  déjeuner  avait  lieu  au  fort  de  VilrV;  à  l'issue 
duquel  le  cortège  officiel  prenait  le  chemin  de  Heims,  décoré  et 
pavoisé,  où  il  pcnélrait  vers  4  heures. 

Heçues  à  l'Hùtul  de  Ville  par  la  municipalité,  Leurs  Majestés 
examinent  avec  i(itért'''t  le  fameux  évangéliaire  siavon  de  la  Biltlio- 
Ihèque,  le  même  qui  servait  jadis  au  sacre  de  nos  rois  et  qui  vient 
d'être  l'objet  de  la  savante  publication  de  M.  Léger;  ainsi  que  le 
manuscrit  non  moins  précieux  contenant  l'acle  de  mariage  d'Anne 
de  Russie  et  de  Henri  I«^  daté  de  10  i9. 

Après  avoir  écouté  atlenlivement  les  explications  du  bibliothé- 
caire, M.  Jadart,  et  goûté  le  Champagne  et  les  biscuits  traditionnels, 
les  souverains  se  rendent  à  la  cathédrale  où  le  cardinal  Langénieux 
les  accueille  et  leur  fait  visiter  In  monument,  tandis  qwi  l'orgue 
exécute  divers  fragments  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Gounod. 

A  5  heures  40,  les  augustes  visiteurs  reprenaient  le  chemin  de 
ja  gare  et  rentraient  à  Compiègne. 

—  Le  samedi  -11,  à  9  heures  45  du  matin,  le  train  impérial 
venant  de  Comj)iègne,  arrivait  à  la  halte  de  Fresnes,  pi  es  du 
champ  de  courses  de  Bélheny,  pour  assister  à  la  revue. 

Après  le  merveilleux  défilé,  dans  lequel  les  cheiks  arabes 
drapés  de  blanc,  coitfés  d'immenses  chapeaux,  montés  sur  leurs 
rapides  chevaux  caparaçonnés  de  soie  et  d'or,  obtiennent  un 
succès  de  curiosité  et  d'enthousiasme,  a  lieu  le  banquet  officiel, 
sous  une  tente  dressée  dans  le  champ  de  courses. 

A  3  heures  50,  le  train  impérial  s'éloigne  de  Bélbeny  et  ramène 
à  Compiègne  le  Président  et  ses  hôtes  illustres. 

Le  21  septembre,  dans  la  grande  plaine  de  Reims,  les  couleurs 

russes  et  françaises  ont  fraternisé  de  nouveau.  Sur  ce  môme  tcr- 

.raiii,  il  y  a  quatre-vingt-sept  ans.  les  étendards  dfs  deux  nations 

s'étaient   déjà  rencontrés,    mais  dans  quelles  circonstances  dilVé- 

rentes  ! 

C'était  en  mars  1814.  Depuis  deux  mois  passés,  les  alliés  avaient 
franchi  le  Rhin,  envahi  l'-Msacc  et  la  Lorraine  et  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  la  Champagne,  où  Napoléon,  déployant  toutes  les  res- 
sources de  son  génie,  leur  tint  tète  de  l'étonnante  façon  que  l'on 
sait. 

L'armue  russe  opérait  dans  la  plaine  de  Reims  et  plusieurs 
combats,  dont  quelques-uns  menés  par  l'Lrapereur  en  personne, 
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furent  livrés  anloiir  de  ccUc  ville,  cl  la  grande  cité  fui  prise  el 
reprise  plusieurs  fois.  Un  de  rcs  conilials  eut  prociséineiit  pour 
llii'Atre  le  terrain  intime  de  la  revue;  il  fut  livré'  par  la  division 
des  gardes  d'honneur,  réduite  à  800  sabres  à  peine,  à  une  partie 
de  la  cavalerie  russe.  Celle-ci  se  ballil  vaillamment;  mais  attaquée 
à  l'improvisle,  avec  une  vigueur  sans  pareille,  cl  croyant  avoir 
allaire  il  toute  l'armée  de  1  Knipereur,  elle  abandonna  ses  posi- 
tions de  Bélheny  el  de  Wilry. 

Le  général  de  Ségur,  dans  ses  célèbres  mémoires,  a  consacre 
tout  un  chapitre  émouvant  aux  combats  de  Reims  auxquels  il  prit 
une  part  très  active;  il  y  proclame  liés  éloquomment  la  vaillance 
des  deux  adversaires. 

L'honorable  et  vénéré  maire  de  Chàlillon-sur-Broué  (Marne), 
M.  Isidore  Panon,  assistait  à  la  grande  revue  de  Reims. 

M.  Panon,  qui  est  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  est  conseiller 
municipal  de  Châlillon  sur-Broué  depuis  plus  de  00  ans. 

Ce  n'est  quà  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  qu'il  a  bien  voulu 
accepter  les  fonctions  de  niaire,  qu'il  avait  toujours  refusées. 

L'an  dernier,  M.  Panon  assistait  au  lianquet  des  maires  qui  a  en 
lieu  à  Paris,  à  roccasion  de  l'Exposition  universelle. 

Le  I'èuerinage  français  a  Rome.  —  Le  Pape  a  reçu,  le  14  sep- 
tembre, en  audience  personnelle,  M.  Manuel  et  le  Coniilé  du 
pèlerinage  français. 

Les  pèlerins  français  se  sont  réunis  le  15  en  un  dîner  au  Bel- 
védère, au  Vatican,  au  nombre  de  1,200.  Le  diner  était  présidé 
par  le  cardinal  Vives.  Y  assistaient  :  M.  Harmel,  le  P.  David, 
général  des  Franciscains,  Mb'"^  Sanz  de  Samper,  Ms""  Glorieux,  les 
abbés  Gariiier,  Masquelies,  etc. 

La  salle  élégamment  décorée  présentait  un  aspect  imposant.  La 
musique  de  la  garde  suisse  a  joué  l'hymne  pontifical  qui  a  été 
applaudi. 

Le  chanoine  Rolland  a  remercié  le  cardinal  des  témoignages  de 
sympathie  donnés  à  la  France. 

Le  cardinal  a  répondu  par  une  longue  allocution  dans  laquelle 
il  rappelait  les  liens  qui  unissenl  les  Français  et  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, la  France  et  la  Papauté. 

* 

Bénédiction  d'une  cloche  a  Brienne.  —  Le  1!»  septembre  a  eu 
lieu  dans  l'église  de  Brienne  (Ardenncs)  la  bénédiction  d'une 
cloche  nouvelle,  dont  la  marraine  était  .M""  de  Romance,  le  par- 
rain, le  comte  de  Nazelle,  lieutenant  de  vaisseau. 
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Lo  doyen  d'Abfcld,  assisté  des  curés  d'AiiiTiéniincourl  el  d'Avaux, 
présidait  la  cérémonie. 

I,a  uouvelie  cloche,  Foriiaiide-Elisahcll),  sort  des  ateliers  de 
MM.  Farnier,  père  cl  fils,  fondeurs  à  Mont,  près  Dun  (Meuse). 

Anniversaire  de  Valuy.  —  La  commune  de  Valmy  était  en  fêle 
le  din)anehe  22  septembre;  elle  célébrait  l'anniversaire  de  la  vic- 
toire de  Valmy,  du  21  septembre  1702. 

La  municipalité,  tous  les  ans,  fêle  avec  fidélité  celle  dale 
célèbre  :  sur  le  beau  monument  commémoratif  inauguré,  le  21 
septembre  1892,  sur  le  champ  de  bataille,  ne  lit-on  pas  gravées 
ces  paroles  de  Gœthe,  dans  la  Campagne  de  France  :  «  Ue  ce  lieu 
el  de  ce  jour  dale  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  du  monde.  » 

A  trois  heures,  le  cortège  officiel  réuni  à  la  mairie,  s'est  rendu 
au  monument.  Ld  tète,  M.  Jesson,  le  si  dévoué  maire  de  Valmy; 
la  princesse  Ginetti,  arrière-petite-iille  de  Kellermann;  AJ.  Ber- 
trand, député  de  l'arrondissement  de  Saintc-Ménehould  ;  le  Conseil 
municipal,  les  sapeurs-pompiers,  la  population. 

M.  Jesson  a  prononcé  un  éloquent  discours  plein  de  patriotisme 
et  qui  a  été  chaleureusement  applaudi  :  il  a  fait  allusion  à  la  pré- 
sence à  la  revue  de  Reims  de  l'Empereur  el  de  l'Impératrice  de 
Russie  qui  ont  pu  admirer  notre  belle  armée,  el  en  particulier 
nos  vaillantes  troupes  des  6«  et  20"  corps. 

En  terminant,  iM.  Jesson  remercie  M.  Bertrand,  député,  qui 
vient  de  donner  à  la  commune  une  belle  piiolographie  reprodui- 
sant la  visite  du  roi  Louis-Philippe,  en  1831,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Valmy. 

M.  Bertrand,  prenant  ensuite  la  parole,  rappelle  le  grand  sou- 
venir de  Valmy  :  il  est  heureux,  ajoule-t-il,  d'offrir  à  la  munici- 
palité, pour  être  placée  à  la  mairie,  la  photographie  d'un  beau 
tableau  du  peintre  Mauraize,  qui  constitue  un  intéressant  souvenir 
d'histoire  à  la  fois  nationale  et  locale. 

Le  lendemain  lundi,  23  septembre,  l'abbé  Flot,  curé  de  Valmy, 
a  béni  la  chapelle  funéraire  qui  vient  d'être  élevée  sur  le  champ 
de  bataille,  par  la  princesse  Ginetti,  qui  désire,  après  sa  mort,  y 
être  inhumée  près  de  la  pyramide  renfermant  le  cœur  du  général 
Kellermann,  sou  arrière-grand-père. 

¥        * 

Pèlerinage  de  Sainte-Hélène  a  Hadtvillers.  —  La  fête  tradi- 
tionnelle de  Sainle-Hélènc  a  été  célébrée  à  Hautvillers  (Marne), 
le  dimanche  18  août,  avec  un  éclat  tout  particulier.  Le  beau 
temps  y  avait  amené  des  Pères  Blancs  de  Binson  ;  aui  processions 
et  aux  offices,  leur  chant,  leur  costume  oriental,  faisaient  revivre 
en  quelque  sorte,  sous  des  couleurs  moins  austères  qu'autrefois, 
célèbre   abbaye  royale.  Comme    toujours,   la    procession    des 
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châsses  dans  le   village   a  précédé   la  grand'inesse  suivie  de  la 
bénédiction  des  enfants. 

Ils  étaient  nombreux,  ces  cliers  cnfaiils,  mais  plus  remiianls  cl 
plus  bruyants  qu'ils  n'auraient  osé  l'être  à  la  Cour  de  l'Impéra- 
trice Hélène,  l.a  dévotion  explicjue  une  certaine  familiarité,  et 
les  bonnes  mères  d'HaiitviIlcrs  et  des  environs  vivent  avec  leur 
impériale  sainte  à  la  manière  italienne. 

Une  seconde  procession  a  eu  lieu  à  l'issue  des  Vêpres  pour  la 
bénédiction  d'une  statuette  de  sainte  Hélène  que  le  comlc  Gaston 
Chandon  de  Rriailles  a  fait  placer  dans  la  niche  prali<iuée  au-des- 
sus de  la  porte  de  la  fontaine  de  saint  Mvard.  Sur  les  pontes  de 
l'espèce  de  buis  sacré  qui  entoure  cette  fontaine,  autour  d'elle  et 
d'une  chaire  naturelle  tapissée  de  lierre,  les  pèlerins  ont  entendu 
.M.  le  chanoine  Thomas,  charicinc  de  Lorelle,  ancien  missionnaire 
à  .Madagascar  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  leur  retracer  les  origines 
du  pèlerinage,  les  grandeurs  de  sainte  Hélène,  et  leur  dire  les 
précieux  avantages  attachés  u  la  possession  d'un  pareil  trésor. 

L'orateur,  dans  un  beau  mouvement,  a  montré  à  son  auditoire 
sainte  Hélène  en  personne  assistant  à  la  cérémonie,  c'est-à-dire  la 
suivant  du  liant  du  ciel,  avec  tout  l'intérêt,  toute  la  charité  que 
les  saints  directement  invoqués  portent  à  leurs  frères  encore 
séparés  des  joies  du  paradis. 

La  majestueuse  figure  de  la  mère  du  grand  Constantin,  qui  se 
dresse  au  seuil  de  l'empire  romain,  converti  par  elle,  planait  ainsi 
sur  l'assemblée.  Ll  cette  évocation  n'avait  rien  de  banal  pour  qui 
connaît  les  enseignements  de  l'histoire. 
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Anniversairk  dl'  MASSACnE  DE  PASSAVANT.  —  Le  dimanche  12 
août  a  eu  lieu,  à  Passavant  (Marne),  le  Irente-el-unième  anni- 
versaire du  massacre  des  soldats  du  4o  bataillon  des  gardes-mo- 
biles de  la  ,Maine,  [irisonniers  de  guerre  par  les  Allemand*,  le 
2o  août  l«7U. 

A  dix  heures  du  matin,  les  anciens  combattants  survivants  se 
sont  réunis,  sous  la  pi'ésideuce  de  M.  le  maire  de  Passavant  et  les 
auspices  des  Comités  du  Souvenir  Français. 

Le  cortège  s'est  formé  sur  la  ,ila.;e  de  la  .Mairie,  et,  précédé  de 
la  Com{iagnic  des  sapeurs-pompiers,  s'est  rendu  au  pied  du  monu- 
ment, élevé  sur  le  lieu  du  massacre,  à  l'extrémité  du  village. 

Des  olficiers  de  l'armée  active,  ainsi  que  de  nombreux  officiers 
de  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  assitaient  à  celle  solennité. 
Des  discours  ont  été  [)rononcés  par  MM.  Bertrand,  député  de  Tar- 
rondissemenl,  le  commandant  Duval,  ancien  chef  du  4^  bataillon 
des  mobiles  de  la  Marne,  Bourlier,  délégué  du  Souvenir  Français, 
etc.  Des  courocnes  ont  été  déposées  sur  le  monument. 

A  onze  heures,  une  messe  de  Krifuipin  a  été  célébrée  solennel- 
lement, à  l'autel  des  mobiles,   par  .M.   l'abbé  Coyon,  curé  d'Igny- 
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le-Jard,  dans  l'église  de  Passavant.  M.  le  chanoine  Thibault,  curé 
de  Jaions-les-Vignes,  a  prononcé  une  émouvante  allocution  de 
circonstance. 

A  l'issue  du  service  funèbre,  après  ral)Soule,  donnée  par  le  curé 
de  la  paroisse,  rassemblée  s'est  rendue  processionnellement  au 
cimetière,  où  ont  été  dites  les  dernières  [)rières,  sur  les  tombes 
tleuries  des  victimes  de  cet  abominable  massacre. 

Une  réunion  s'est  ensuite  tenue  à  la  mairie,  enlre  les  membres, 
des  familles  des  victimes  et  leurs  aru'ii'us  compa^'nons  d'armes. 
Celte  séance,  organisée  par  le  Souvenir  Français,  avait  pour  but 
de  s'entendre,  afin  de  dresser  un  programme  en  commun  pour  la 
cérémonie  d'inauguration  de  nouvelles  plaques  commémoratives, 
lors  du  service  anniversaire  de  1902.  Il  a  été  décidé  que  les  noms 
de  six  victimes  du  massacre  de  Passavant,  non  encore  inscrits  au 
monument,  par  suite  d'omissions,  seraient  ajoutés  aux  noms  des 
quarante-neuf  premières  victimes  et  gravés  sur  le  fût  de  la 
colonne  commémuralive.  Des  plaques,  rappelant  les  noms  des 
mobiles  du  4"^  bataillon  morts  en  captivité,  seront  également 
scellées  sur  le  monument. 

Anniversaire  de  Bazeilles.  —  l,e  i'=f  septembre,  au  matin,  sont 
arrivées  de  nombreuses  délégations  des  diverses  villes  de  France 
pour  lèter  l'anniversaire  de  la  défense  de  la  ville,  entre  autres 
cent  membres  de  la  Société  patriotique  et  amicale  des  anciens 
sous-officiers  et  soldats  des  troupes  de  la  marine  de  Reims,  sous 
la  direction  de  M.  le  docteur  Giraud,  président;  M.  A.  i'oitlevin, 
de  Gumières  (Marne),  ancien  combattant  de  la  maison  des  «  Der- 
nières Cartouches  »,  etc. 

A  l'exemple  des  années  précédentes,  le  cortège,  comprenant  des 
délégations  de  Paris,  de  Reims,  de  Pontfaverger,  de  Sedan,  de 
Charleville,  de  Verdun,  etc.,  s'est  rendu  à  l'ossuaire,  puis  au 
monument  de  l'infanterie  de  marine. 

De  magnifiques  couronnes  ont  été  déposées  à  la  crypte  et  sur 
le  monument.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  dans  l'après- 
midi  ;  un  vin  d'honneur  a  été  servi,  à  cinq  heures,  aux  invités  et 
aux  délégations. 

La  mission  du  baron  de  Baye  —  Notre  distingué  compatriote 
le  baron  de  Baye,  dont  l'exposition  d'objets  russes  attira  l'été 
dernier  tant  de  visiteurs  au  Musée  Guimet,  vient  de  rentrer  à 
Saint-Pétersbourg,  après  avoir  passé  plus  de  deux  mois  dans  la 
TransCaucasie.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  a  fait,  il  a  assisté,  à 
Tiflis,  aux  fêtes  du  centenaire  de  l'annexion  de  la  Géorgie;  puis 
il  s'est  occupé  d'explorations  archéologiques  et  ethnographiques 
dans  la  Mingrelie  et  la  Gourie.  [I  rapporte  de  ce  voyage  de  très 
belles  collections  qu'il  exposera  vraisemblablement  à.  Paris. 
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Hku.mo.n  de  la  SociKTK  AMicALK  DE  i.A  Maune.  —  Lcs  mciuljies 
de  la  Société  amicale  de  la  Manie  ont  donné  le  30  octobre,  chez 
Corazza,  un  banquet  pour  ft^ler  les  promotions  de  plusieurs 
compatriotes  dans  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  ces  derniers,  on  remarquait  MM.  le  docteur  Landouzy, 
Devaine,  Terson,  etc. 

Au  Champagne,  de  nombreux  toasts  ont  été  portés. 


* 


Noces  d'or.  —  Une  cérémonie  touclianle  réunissait  le  11  novem- 
bre une  élite  de  la  société  rémoise  et  presque  toute  la  population 
de  Villers-Franqueux  (Marne).  M.  et  M""^  Coieau-Missa  célébraient 
leurs  noces  d'or. 

La  messe  fut  célébrée  par  M.  l'abbé  Vassal,  curé-archiprélre  de 
Mézières.  11  était  revêtu  d'un  ornement  en  tapisserie  d'un  travail 
exquis,  qui  avait  été  brodé  pour  la  circonstance  par  M"»'  Coreau. 

Autour  de  l'autel  avaient  pris  place  :  M.  l'abbé  Labarre,  qui 
représentait  Son  Eminence  le  Cardinal  Langénieux,  M.  l'abbé 
Robert,  curé-archiprôtre  de  Retlipl,  M.  le  chanoine  Boulogne, 
curé  de  Villers-Franqueux.  Le  Révérend  Père  Etienne,  capucin, 
ancien  gardien  de  la  maison  de  Reims,  M   le  curé  de  Pouillon. 

Une  assistance  nombreuse  et  recueillie  remplissait  l'église  et 
témoignait  de  sa  sympathie  envers  les  époux  jubilaires. 

Des  artistes,  presque  tous  membres  de  la  famille^  rehaussaient 
la  cérémonie  et  faisaient  entendre  des  morceaux  remarquables 
avec  un  talent  supérieur. 

Il  suffira  de  nommer  M.  l'abbé  Duval,  organiste  du  grand  orgue 
de  la  cathédrale,  M.  Belleville,  organiste  du  grand  orgue  de 
Saint-André,  M.  Vaysmari,  professeur  de  violon  à  Reims,  pour 
donner  une  idée  de  la  valeur  de  la  musique.  Voici  d'ailleurs  les 
morceaux  exécutés  : 

1 .  Marche  aux  Flambeaux  (Mcjerbeer),  pour  piano  el  orgue, 
W.  Prélude  du  Déluge  (Sainl-Saëns),  pour  violon,  piano  el  orgue. 

3.  Ai'C  Maria,  compOi^iùoQ  de   circonstance  par  M.    l'abbé    Duval,  pour 

soprano,  violon,  piano  et  orgue,  chanté  par  .\i"«  Mari'^  Chenevé.;. 

4.  Andante  de  Ileendel,  pour  violon. 

5.  O  Salutaris,  par  l'abbé  Duval,  pour  soprano  et  baryloo,  par  M'"  .Marie 

Cbeuevée  el  M.  Cbenevée. 
0.   Aria  (Bechj  pour  violon. 

7.  Panis  An/^elicus   Franck),  pour  soprano,  violon  et  orgue. 

8.  Sancta  Maria   Faure),  pour  soprano,  violon,  piano  et  orgue 

A  l'issue  de  la  messe,  M.  l'abbé  Lobarre.  vicaire  général,  après 
avoir  félicité  les  époux  qui  pouvaient  ainsi,  au  bout  de  bO  ans  de 
bonheur  et  d'airection  réciproque,  célébrer  leurs  noces  d'or,  leur 
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donna  connaissance  d'une  lettre   de   Son   Eminence  qui    leur  en- 
voyait sa  bénédiction,  ses  félicitations  et  ses  vœux. 

Un  banqnet  tout  intime  réunit  ensuite  les  invités  dans  la  maison 
même  qui  avait  réuni  les  invités  d'il  y  a  cinquante  ans  cl  qui  avait 
été  gracieusement  mise  à  la  disposition  de  M.  et  de  M™»  Coreau 
par  M.  Georget. 

Nominations  kt  Distinctions.  —  M.  Jacques  de  Cazolte,  consul 
général,  sous-directeur  des  alïaires  consulaires  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  do  Cazotte,  qui  a  résidé  tour  à  tour,  comme  consul  de 
France,  au  Caire,  à  Alexandrie,  à  Barcelone,  à  Alicante,  est  le 
descendant  du  célèbre  écrivain  Cazotte,  exécuté  pendant  la  Ter- 
reur. La  maison  que  ce  dernier  habitait  à  Pierry  sert  aujourd'hui 
d'hôtel  do  ville  et  d'école. 

Parmi  les  officiers  de  zouaves  qui  ont  reçu  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  des  mains  de  .M.  le  général  de  la  IJegassière,  à  Tunis, 
à  l'occasion  de  la  rentrée  des  zouaves  du  corps  expéditionnaire  de 
Chine,  se  trouve  un  de  nos  concitoyens^  le  lieutenant  Rochard. 

Son  père  et  son  oncle  sont  chefs  de  fabrication  à  la  verrerie  de 

Reims. 

* 

Par  décret  du  2  août,  la  décoration  du  Mérite  agricole  a  été 
conférée  à  M.  Lavenus,  cultivateur,  maire  à  .Mont-Notre-Dame, 
pour  application  et  propagande  des  meilleures  méthode?  de  cul- 
ture. 

Par  décret  en  date  du  1  août,  M.  Jean-Louis  Rieter,  de  Vertus, 
aspirant  de  marine  de  2«  classe,  a  été  proniu  au  grade  d'aspirant 
de  Ire  classe. 

Pour  distraire  son  élégante  clientèle,  le  Gaulois  avait  organisé 
dernièrement  un  «  concours  d'éventails  ». 

Sur  le  palmarès,  nous  voyous  que  M™«  Henri  Heidsieck,  de  Tri- 
gny  (Marne),  a  obtenu  un  prix  de  consolation  et  que  des  mentions 
honorables  ont  été  décernées  à  M"'^  E.  Brisset,  de  Reims;  M"«  Alix 
de  La  Rochelambert,  au  château  d'Esternay,  et  à  M"'^  la  comtesse 
Jean-Remy  Chandon,  à  Epernay. 

* 

M.  René  Lemoine,  horticulteur,  vice-président  de  la  Société 
d'horticulture  et  de  viticulture  d'Epernay,  vient  de  remporter  un 
nouveau  succès  :  à   l'Exposition  horticole  de  Vassy,  une  médaille 
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de  vermeil  lui  a  élé  décernée  pour  ses  brillantes  el   nombreuses 
collection-;  de  dahlias  en  tleiirs  coupées. 

*    » 

Par  décision  ministérielle  en  date  du  18  octobre  iOOl,  M.  Mar- 
chand, chef  d'escadron  breveté  au  2'J^  régiment  d'artillerie,  a  été 
nommé  à  Temploi  de  professeur  adjoint  du  cours  de  tactique 
applii|uée  d'ariiileric  à  l'KcoIe  supérieure  de  guerre. 

M.  Marchand  est  un  Vilryat,  allié  de  très  près  aux  familles 
Gabriel  Arbeaumontet  Loisy. 

Le  cardinal  Langénieux,  auquel  le  tsar,  après  la  revue  de 
Bélheny,  avait  décerné  le  grand  cordon  de  Saint-Alexandre 
Newski.  vient  de  recevoir  des  mains  du  comte  Werlé,  consul  de 
Russie  à  Reims,  officiellement  chargé  de  celle  mission  par  l'am- 
bassadeur de  Russie  à  Paris,  les  insignes  de  celte  distinction. 

Le  cardinal  Langénieux  a  reçu  en  môme  temps  une  lettre  du 
prince  Ouroussof  lui  exprimant  de  nouveau  la  satisfaction  des 
souverains  russes  et  l'excellente  impression  qu'ils  ont  gardée  de 
leur  visite  à  la  cathédrale  de  Reims. 

L'Empereur  de  Russie,  à  l'occasion  de  son  passage  à  Reims,  a 
conféré  l'ordre  de  Saint-Stanislas  à  MM.  Bourdiol,  commissaire 
central  de  police,  et  Mallet,  commissaire  spécial  à  la  gare. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Auverl,  de  Vitry-le-François,  a  reçu 
également  du  tsar  la  décoration  de  Tordre  de  Sainte-Anne  do 
2'  classe. 

Le  général  Kirgener,  commandant  de  la  .'?  brigade  de  dragons 
à  Vincennes,  est  placé  à  la  date  du  3  novembre  dans  la  section  de 
réserve. 

¥       ¥ 

Dans  un  concours  ouvert  par  la  ville  de  Soissons  pour  la  cons- 
truction d'un  abattoir  public,  le  deuxième  prix  a  été  décerné  à 
M.  K.  Dufay-Lamy,  architecte  à  Reims,  par  jugement  du  31  octo- 
bre dernier. 

¥       ¥ 

M.  Henri  Limasset,  second  iils  de  M.  le  D""  Limasset,  de  Dor- 
mans,  vient  dôtre  reçu  docteur  en  médecine,  après  de  brillants 
examens  à  la  Faculté  de  Paris. 

Son  frère  aîné,  M.  Edmond  Limasset,  est  déjà  médecin  à  Ay. 

* 

¥       ¥ 

Parmi  les  prix  de  vertu  décernés  par  l'Académie  française,  dans 
sa  séance  du  jeudi  21  novembre,  nous  relevons  les  noms  de 
M.  Horace-Maximilien-Emile  Lcpron,   d'Aix-en-Otlie  (Aube),  qui 
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a  obtenu  une  médaille  d'une  valeur  de  300  francs  (prix  Marie- 
Lasne)  ;  de  M.  Viclor-Amédée  Séchorel -Cellier,  de  Charleville, 
500  francs  (prix  Varal-Larousse),  et  de  M''"  Henriette  Manesse,  de 
Charleville,  400  francs  (prix  Grilland). 

*    • 

Mariages.  —  Le  5  février  1901  a  été  célébré,  en  l'église  de 
Méré-sur-Creuse  (Vienne),  le  mariage  de  M.  le  baron  Max  de  Finfe 
de  Saint-Pierremont,  lils  de  feu  le  baron  Marie-Joseph  de  Finfe  de 
Saint-Pierremont,  un  des  vilicultcurs  les  plus  distingués  du 
département  d'Indre-et-Loire,  et  de  la  baronne,  née  Valentino 
d'Hertiault,  avec  M""  Antoinette-Marie-Louise-Emmanuelle-Pau- 
line de  Caqueray  de  Valolive,  fille  du  comte  Yves  de  Caqueray  de 
Valolive,  propriétaire  au  château  de  Méré-sur-Creuse,  el  de  la 
comtesse,  née  de  Chazelles  de  Lussac,  petite-fille  du  comte  Ana- 
tole de  Caqueray  de  Valolive,  ancien  maire  de  la  Jumellière, ancien 
conseiller  général  de  Maine-et-Loire,  et  de  Marie-Pauline-Louise 
Hay  des  Nétumières. 

La  famille  de  Finfe,  dont  les  armoiries  sont  :  «  d'argent  à  la 
croix  de  gueules  cantonnée  de  quatre  têtes  de  Maures  de  sable, 
bandées  d'argent  »,  a  tenu  un  rang  très  distingué  parmi  la 
noblesse  ardennaise.  —  Alexandre  de  Finfe,  écuyer,  homme  d'ar- 
mes des  ordonnances  du  Roi,  compagnies  dans  lesquelles  nul  ne 
pouvait  entrer  qu'il  ne  fût  gentilhomme  d'extraction,  était  sei- 
gneur des  liefs  des  Gommes  '  et  d'Harzillemont  •  dès  1450;  l'un 
de  ses  .descendants,  Pierre  de  Finfe,  chevalier,  mousquetaire  de 
la  garde  ordinaire  du  Roi,  seigneur  de  la  Grangette^,  à  Omont,  le 
devint  de  l'important  tief  de  Saint-Pierremont^,  par  son  mariage 
avec  Marie-Angélique-Françoise  de  Chartongne  ^.  —  M.  le  baron 
Max  de  Finfe  de  Saint-l'ierremont  est  l'un  des  descendants  de 
cette  branche. 

La  famille  de  Finfe  a  été  maintenue  dans  sa  noblesse  de  race  le 
20  octobre  1672  et  le  2  novembre  17o2. 

La  maison  de  Caqueray,  qui  porte  e  d'or  à  trois  roses  de  gueules  », 
et  dont  la  devise  est  a  Ou  la  gloire  ou  la  mort  »,  est  une  des  plus 
anciennes  de  la  province  de  Normandie.  —  M™"  la  baronne  Max 
de  Finfe  est  l'arrière  petite-fille  du  chevalier  de  Caqueray,  député 
sous  la  Restauration,  et  qui  a  publié  sur  son  époque  de  curieux 
mémoires. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  le  baron  Léon  de  Finfe  de  Sainl- 

1.  Les  Gommes,  hameau  de  la  commune  de  Poix-Terron  (Ardennes). 

2.  HarzillemonJ,  commune  d'ilagnicourt  (Ardennes), 

3.  Château  détruit,  dépendant  d'Oœont  (Ardennes). 

4.  Commune  du  canton  de  Buzancy  (Ardennes). 

5.  Gf  Revue  de  Champagne,  années  1884  et  1885  :  La  famille  de 
Chartongne. 
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Pierrcnionl,  son  frère,  et  le  clief  de  bataillon  de  Perrin  de  Labes- 
sière,  chevalier  de  la  Lépioii  d'honneur,  son  cousin  palcrnel  ; 
ceux  do  la  mariée  :  M.  Louis  de  l'arcy,  son  oncle,  el  le  viconilc 
de  Grollier. 

»    * 

Le  30  août  a  éto  célébré  à  Reims,  en  l'église  Saint-Jacques,  le 
mariage  de  M""'  Lucie  Petit,  fille  du  secrétaire  en  chef  de  la  sous- 
préfeclure,  avec  M.  Jean  Cavarrol,  sous-chef  de  députa  la  gare  de 
l'Est,  à  Paris. 

Le  4  septembre  a  été  célébré  à  Reims,  en  l'église  cathédrale,  le 
mariage  de  M.  Emile  Pocquet,  ingénieur  aux  mines  de  l'Orme- 
Giers  (Loire),  fils  de  M.  Pocquet,  ingénieur  en  chef  des  mines  de 
la  Loire,  à  Sainl-Elienne.  un  de  nos  compatriotes,  avec  M"«  Ju- 
liette Dourge,  nièce  de  M.  Victor  Bourge,  ancien  adjoint  au  maire 
de  Reims. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  M.  Victor  Bourge,  ancien 
associé  de  la  maison  Werlé,  et  M.  Jules  Druart,  fondé  de  pouvoirs 
de  la  maison  Werlé. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  M.  Emile  Malot,  propriétaire  à 
Cormicy,  et  M.  Charles  Viquet,  industriel  à  Aguilcourt. 


Le  17  septembre  a  été  célébré  à  Epernay,  en  l'église  Notre- 
Dame,  le  mariage  de  M""  Henriette  Baulain,  avec  M.  André  Turc, 
conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Epernay. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  ;  .M.  Louis  Plet,  employé  à 
Paris,  et  M.  .\rmand  Candas,  clerc  de  notaire  à  la  Ferté-Milon,  ses 
cousins. 

Ceux  du  marié  :  .M.  Jules  Maufront,  principal  clerc  de  notaire  à 
.Marcilly-sur -Seine,   et  .M.    Eugène  Moynal,  commerçaut  à  Paris, 

ses  cousins. 

* 

Le  2't  septembre  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  d'Epcr- 
nay,  le  mariage  de  M""   Kenéc  Maiiiiet,  avec  M.  Félix    Destremau, 

capitaine  au  6*  cuirassiers. 

* 
»      * 

Le  25  septembre  a  été  célébré  à  Epernay,  en  la  chapelle  privée 
de  riiApilal  Auban-Moi-l,  le  mariage  de  M"°  Marthe  Thomas-van 
Bomljerghen.  pe'ile-fille  de  M'""  Auban-.Motit-Romont  et  fille  do  .M. 
el  .M'""  B.Thomas-van  Bomberghen,  avec  M.  Hehri  d'Eudeville, 
lieutenant  de  vaisseau,  aide  de  camp  du  vice-amiral  comte  de 
Maigret,  fils  de  Mm»  d'Eudeville. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  MM.  Auguste  Thomas  et 
Auguste  Eiévé,  ses  oncles. 
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Ceux  du  marié  :  le  vice-amiral  r.oinle  do  Maigret,  ami,  el  le 
capitaine  Jean  d'Fùideville,  son  frère. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  S.  (■.  Ms""  Lally, 
évêque  de  Cliâlons. 


* 
*      * 


Le  30  septembre  a  été  célébré,  à  Kpernay,  le  mariage  de 
M.  Jean  Torroella,  attaché  à  la  maison  Walbaum  frères  el  Des- 
marets,  fils  de  M.  Joseph  Torroella,  associé  de  la  maison  Gubert 
et  Torroella^  négociants  en  bouchons  bien  connus  du  commerce 
de  Champagne  avec  M"°  Carmen  Juan,  fille  de  M.  Victoriano 
Juan,  négociant  en  bouchons. 


* 


Le  30  octobre  a  été  célébré  à  Ch;1lons,  en  l'église  Notre-Dame, 
le  mariage  de  M.  Georges  Lechartier  avec  M"«  Alice  du  Clozel, 
fille  de  M.  G.  du  Clozel,  sous-inleudant  militaire  de  première 
classe  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  directeur  des 
assurances  mutuelles  de  la  Marne. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Missel,  l'au- 
teur de  Jeanne  d'Arc  champenoise,  qui  a  adressé  aux  époux  une 
touchante  allocution. 


* 


Le  4  novembre  a  été  célébré  à  Coulmiers  (Loiret)  le  mariage  de 
M.  Soudant,  de  La  Chaussée  (Marne),  lieutenant  de  spahis  saha- 
riens, chevalier  de  la  Légion  dhonneur,  avec  Mme  Thibault,  née 
Jeanne  Grenier. 

Les  témoins  étaient  :  pour  la  mariée,  son  oncle  et  M  Albert 
Grenier,  chimiste,  son  frère;  ^our  le  marié,*  M.  le  capitaine  d'ar- 
tillerie Hourblin,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  Précar- 
din,  percepteur,  officier  d'Académie. 


Le  5  novembre  a  été  célébré  à  Epernay,  en  l'église  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  le  mariage  de  M"«  Anita  Barris,  tille  de  feu 
M.  Barris,  négociant  en  bouchons  à  Epernay,  avec  M.  Pierre 
Barris,  enseigne  de  vaisseau,  petit-fils  de  M""'  Hervé  du  Penhcr. 

Les  témoins  étaient  pour  la  mariée  :  M.  Joseph  Barris,  négociant 
à  Epernay,  et  M.  Jean  Vergés,  négociant  à  Palafrugel  (Espagne), 
ses  frère  et  beau-frère;  et,  pour  le  marié,  M.  Pierre  du  Penher, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  chef  d'escadron  au  10'-'  chas- 
seurs à  cheval,  à  Lille,  son  oncle  maternel,  et  M.  Louis-Kené  de 
la  Jonchère,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  de  vais- 
seau, de  Paris. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  époux  par  M.  l'abbé 
Lebourg,  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Memmie. 
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Le  mfme  jour  a  ùté  célébri",  en  l'église  de  Sainl-Picrre  elSaiiil- 
Paul  d'Epernay,  le  mariage  do  M.  Adolphe  Heryois,  surveillant 
des  vignes  de  la  maison  Moët  et  Chandon,  avec  M"e  Jeanne  Perrin, 
d'Epernay. 

Les  témoins  du  marié  étaient  M.  Raoul  Chandon,  négociant  à 
Epernay,  et  M.  Marcel  Mazade,  ingénieur  à  la  maison  Moët  et 
Chandon  ;  ceux  de  la  mariée  :  M.  Alphonse  Henry,  propriétaire  à 
Vertus,  et  M.  Antonin  (iuiliani,  de  Paris,  ses  oncles. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Mortas, 
curé  de  la  paroisse. 


Le  30  novembre  a  été  célébré,  en  l'église  de  Marcilly-sur-Seine 
(Marne),  le  mariage  de  M""  Rosalie  GoJot  de  Mauroy  avec  le 
D'  Parot-Lagarenne. 

La  jeune  épousée  appartient  à  l'une  des  familles  les  plus 
anciennes  et  les  plus  estimées  de  la  Champagne,  importante  pro- 
priétaire dans  notre  région. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Lecocq, 
curé  de  Baye,  ami  de  la  famille. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  M.  Roger  Godol  de  Mauroy, 
son  frère,  et  le  D'  Villiers-Herluison,  son  oncle;  ceux  du  marié  : 
M.  Pilavoine,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  docteur  en  droit,  son 
cousin,  et  M.  Parot-Lagarenne,  directeur  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Périgueux,  son  père. 
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Chaussées  antiques.  —  A  quelques  kilomètres  du  Calusiacuin  ' 
des  Commentaires  de  César,  rancicnne  voie  romaine  de  Reims  à 
Bavai  s'allonge  dans  la  plaine,  sur  sa  banqucUe  de  lalus  gris;  et 
cet  étroit  chemin  où  ne  passe  plus  personne  et  qui,  malgré  les 
siècles  et  les  révolutions  et  les  guerres,  s'en  va  toujours  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Belgique  Seconde  dans  la  Germanie  Infé- 
rieure, revêt  une  beauté,  une  grandeur  toutes  particulières  (ju'il 
ne  semble  pas  devoir  exclusivement  à  ses  vieilles  herbes  grises,  à 
ses  dalles  cassées,  à  ses  bornes  miliai-es  couvertes  de  mousse,  à 
ses  arbres  chenus  isolés  en  haut  destumuli;  sa  beauté  réside  dans 
le  présent,  on  dirait  que  la  légion  romaine  vient  d'y  passer,  qu'elle 
y  passera  encore  :  l'ombre  de  César  s'y  étend  toujours. 

Chemin  de  conquérants,  il  n'a  pas  été  tracé  pour  disparaître, 
croirait-on;  n'est-ce  point  par  là  d'ailleurs  que  nous  sont  venues 
les  lumières  d'Athènes  et  de  Rome  et  que  nos  ancêtres  blonds 
ont  onï  pour  la  première  fois  les  chansons  d'Hellade  et  les  doux 
chalumeaux  latins?  Ce  n'est  pas  le  sentier  vague  de  la  horde  bar- 
bare dévastatrice,  le  chemin  pelé  d'Attila;  mais  \i  voie  immuable 
et  fleurie  de  la  civilisation  éternellement  en  marche. 

Ce  qui  n'est  point  banal,  c'est  que  le  décor  ambiant  de  celle 
voie  n'a  pas  changé  :  les  alouettes  gauloises  chantent  toujours  sur 
la  chaussée  romaine  ;  à  l'occident,  au  fond  de  l'ancien  Payus 
Laudunensis,  Bibrax  (Laon)  s'érige  toujours  sur  un  monticule 
isolé  ;  plus  près,  les  gigantesques  retranchements  du  Camp  de 
César  (Saint-Erme),  où  traînent  encore  des  tronçons  de  glaive, 
des  fers  de  chevaux,  des  pièces  de  monnaie,  des  poteries,  profilent 
à  l'horizon  leur  majestueuse  silhouelte  ;  plus  près  encore,  c'est 
Clarasinons  (Clermont-les-Kermes),  où,  au  temps  dus  labours,  on 
peut  voir  à  ras  de  terre  les  cendres  des  établissements  romains 
qui  furent  incendiés  en  cet  endroit  ;  au  midi,  d'où  vient  la  voie 
romaine,  Durocortorum  (Reims),  la  capitale  de  la  Gaule  cheve- 
lue, se  devine  vers  le  pays  plat  des  Rèmes  —  la  Voie  y  passe 
encore,  d'ailleurs,  sous  l'arc  de  triomphe  élevé  au  dieu  Mars  par 
Agrippa,  le  grand  voyer  des  Gaules  ;  au  septentrion,  c'est  Calu- 
siacum,  où,  il  y  a  quelques  années,  un  laboureur  mit  h  découvert, 
en  creusant  son  sillon,  un  riche  trésor  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  puis  à  l'horizon,  c'est  la  première  ligne  verte  de  la  forêt  de 
l'Ardenne  ;  c'est  là  que  la  voie  romaine,  quittant  les  terrains  cré- 
tacés de  la  Champagne,  s'enfonce  droite  comme  une  longue  picjue 

1.  Chaoursc-rn  ThiéracLe. 
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d'iioplite,  dans  l'argile  roiit^o  du  Nord,  chevaucliaiiL  les  valions 
bois(^s  de  Thiérarchc  ol  quiltaiil  le  ciel  léger  dos  RC'mcs  pour  les 
brumes  ouatées  de  la  Iklgique  Première  el  de  la  Germanie  Infé- 
rieure. 

Mômes  ciels,  mômes  Lrnmes...  les  paysages  n'ont  pas  changé,  le 
chemin  ne  s'est  point  effacé;  seuls  les  hommes  sont  passés,  —  et 
pourtant  il  est  encore,  aujourd'hui,  sur  cette  voie  romaine,  quelque 
part,  à  l'ombre  d'un  chêne  touffu,  un  pasteur  Rême  qui  garde 
tranquillement  ses  moutons,  dont  la  toison  légère  .'crvit  jadis  à 
lisser  l'élégante  toge  de  quelque  arbitre  des  Elégances  latines. 

En  apercevant  ce  pasteur  solitaire,  instinctivement  l'œil  cherche 
à  découvrir  sur  l'antique  chaussée,  soit  vers  le  nord,  soit  vers  le 
sud,  la  fort-'t  de  lances  d'une  armée  en  marche  vers  la  Germanie 
ou  revenant  vers  Home. 

Mais  rien  ne  vient,  la  voie  romaine  est  déserte;  la  solilud»? 
n'est-elle  pas  le  propre  des  voies  sacrées? 

Je  viens  de  m'attacher  à  peindre  cette  voie  romaine  de  Reims  à 
Bavai,  parce  que,  ce  faisant,  je  décris  en  môme  temps  toutes  les 
chaussées  identiques  qui  se  croisent,  très  nombreuses,  en  Cham- 
pagne et  surtout  à  Reims,  leur  unique  carrefour. 

Il  semble,  en  effet,  que  noire  sol  crayeux  ail  gardé  leur  empreinte 
plus  fidèlement  que  tout  autre. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  distinguer  encore  aujourd'hui,  autour 
de  l'ancienne  Dnrocortorum,  le  faisceau  des  voies  romaines  qui  la 
reliaient  autrefois,  avec  les  principaux  points  stratégiques  de  la 
région  :  ce  sont  les  voies  de  Reims  à  Amiens  par  Fismes  el  Sois- 
sons,  avec  bifurcation,  dans  celte  dernière  ville,  sur  Boulogne  — 
cette  voie  était  suivie  par  les  légions  qui  se  rendaient  d'Italie  en 
Grande-Iiretagne  ;  de  Reims  à  Chàleau-Porcien  et  la  Belgique, 
elle  part  actuellement  de  la  halte  du  Petit-Bétheny  et  passe  à 
Boult-sur-Suippe,  Roizy,  etc.;  de  Reims  à  Trêves,  cette  voie 
s'amorce  maintenant  au  Poisson  vert,  sur  la  route  de  Vitry-les- 
Reims  et  de  la  file  en  droite  ligne  sur  Bignicourt,  Pauvres,  etc.; 
de  Reims  à  .Metz  —  elle  borde  le  camp  de  Châlons  à  la  ferme  des 
Wacques,  non  loin  de  Saint-Hilaire-le-Grand  ;  de  Reims  à  Bar-Ie- 
Duc,  à  travers  le  pays  des  Tricasses  (Troycs)  —  elle  traverse  le 
camp  de  Châlons  môme. 

Sur  cette  voie^  près  du  village  de  la  Cheppe,  se  trouve  le  camp 
d'Attila,  ancien  camp  retranché  élevé  par  les  Romains;  il  a  une 
superficie  de  29  hectares  et  il  est  entouré  de  fossés  profonds. 

A  Rethel  (.\rdennes)  se  trouvent  les  restes  d'un  oppidum  du 
même  genre. 

Je  citerai  encore  le  Chemin  de  la  Barbarie^  qui  est  également 
une  voie  romaine  très  bien  conservée;  on  peut  le  suivre  aisément 
de  .Sézanne  à  Verzy,  par  le  .Mont  Aimé  et  Vertus,  et  de  Verzy  au 
moulin  de  Cormont;  de  lu,  il  prend  la  direction  de  Laon. 
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Chemin  de  In  Barbarie... 

Nos  pay?ans  champenois  seniblenl  vouloir  a[t|)Ii(incr  gi^tiéralc- 
meiil  ce  vocable  aux  voies  romaines  de  la  ("liamp.i^no  ;  le  souve- 
nir du  riùau  de  Dieu  a  survécu  dans  nos  plaines  calalauniques  iï 
celui  du  César  civilisateur. 

Dans  les  villages  du  camp  de  ChAlons  qui  égrènent  leurs  toits 
rouges  au  long  des  voies  romaines,  on  ne  parle  jamais  que  du 
Hun  farouche  qui,  de  ses  rugissernenls,  épouvanta  la  plaine  cham- 
penoise jadis  cl,  des  sabots  de  son  cheval,  la  frappa  de  stérilité. 
L'on  ne  veut  voir  dans  la  Voie  romaine  qu'un  vestige  lointaiti  de 
l'époque  où  160,000  cadavres  jonchèrent,  un  soir  de  bataille,  le 
camp  d'Attila. 

Non,  la  voie  romaine  ne  doit  pas  être  pour  les  Ilêmes  le  chemin 
de  la  Barbarie;  elle  doit  leur  rappeler  au  contraire  qu'en  s'alliant 
à  César  et  que  plus  lard,  en  prêchant  la  soumission  à  la  Gaule 
entière  par  la  bouche  du  prudent  Anspex,  rhéteur  des  écoles 
rémoises,  ils  ont  pu  faire  profiler  notre  pays  des  hieufails  de  la 
civilisation  romaine,  sans  qu'il  répudiât  pour  cela  ses  qualités  et 
ses  traditions. 

Les  Romains  ne  furent  pas  en  effet  nos  conquérants,  mais  nos 
alliés,  et  plus  lard  nos  frères;  ce  noble  langage  de  Claude, 
ouvrant  l'accès  du  Sénat  à  la  Gaule  chevelue,  et  consacrant  ainsi 
l'alliance  gallo-romaine,  mérite  d'être  rappelé  ici,  car  il  est  tout 
à  l'honneur  de  nos  ancêtres  les  Hêmes  : 

«  Croyez-moi,  pères  conscrits,  consommons  celle  union  de  deux 
peuples  qui  ont  des  mœurs,  des  arts,  dos  alliances  comn\unes; 
qu'ils  nous  apportent  leur  or  plutôt  que  de  l'isoler  dans  leurs  pro- 
vinces. Ce  qu'on  croit  le  plus  ancien  a  été  nouveau  :  Home  prit 
d'abord  ses  magistrats  parmi  les  patriciens;  puis,  indislincte- 
inent,  dans  le  peuple  ;  puis  chez  les  Latins;  puis,  enlin,  parmi  les 
autres  peuples  de  l'Italie... 

«  Ceci  deviendra  ancien  à  son  tour...  » 

Paul  Flamant. 

•* 

¥       ¥ 

M.  0.  JumaucourI,  négociant  à  I^eims,  lue  Dieu-Lumière,  nous  commu- 
nique un  très  intéressant  procès-verbal  de  l'arreftition  de  Louis  XVI,  qu'il 
a  trouvé  à  Varennes  dans  une  maison  lui  appartenant  et  qui  fut  habitée 
par  le  procureur  Sauce.  P.  F. 

PROCÈS-VKnRAL  DE  CE  QCI  s'eST  PASSÉ  EN  LA  VILLE  DE  VaRENNES, 
DÉPARTEMENT  DE  LA  MeOSE,  DISTRICT  DE  ClERMONT,  PENDANT  LA 
NUIT   DU    21    AU    22   JUIN    1791. 

La  commune  de  Varennes  en  Argonne,  district  de  Clermont, 
département  de  la  Meuse,  à  laquelle  sont  parvenus  différents 
exposés  des  faits  de  l'arrestation  du  Roi  et  de  la  Famille  Hoyale, 
consignés  vaguement  dans  plusieurs  feuilles  publiques,  et  notam- 
ment celui  fait  à  l'Assemblée  Nationale  par  M.  Mangin,  chirurgien 
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de  celle  ville,  qui  (n'ayaiil  paru  qu'un  iiistaiil  pour  voir  le  Roi  el 
sa  suite  déjà  depuis  plus  d'une  heure  chez  le  Procureur  de  la  Com- 
mune, d'où  i!  partit  de  suite  pour  la  Capitale,  afin  de  lui  annon- 
cer le  Roi  arr(>tL'  dans  sa  fuite)  n'avait  pu  recueillir  avec  exacti- 
tude ce  qui  s'était  passé  avant  et  après,  et  en  a  fait  un  exposé 
absolument  inexact,  dans  le  rapport  comme  dans  les  citations  : 
rcconnoissanl  également  que  son  procès-verbal  rédigé  à  la  liûlc  le 
vingt-trois  de  ce  mois  pour  servir  rempressemcnt  des  courriers 
qu'on  lui  adressait  de  toutes  paris  et  envoyés  tant  aux  représen- 
tans  de  la  Nation,  qu'aux  Corps  administratifs  ne  contenait  qu'un 
récit  rapide  et  général,  les  circonstances  du  moment  n'ayant  pas 
permis  d'entrer  dans  un  détail  exact  des  faits  qu'il  eût  (Hé  diffi- 
cile de  réunir;  a  arrêté  que  deux  commis-aires,  membres  de  la 
Municipalité,  seroicnt  charger  de  rédiger  le  plus  promptement  le 
rapport  historique  de  cet  important  événement;  ce  qui  a  été  fait 
ainsi  qu'il  suit  : 

Avant  d'entrer  dans  le  liétail  des  faits,  on  croit  essentiel  de 
rapprocher  les  circonstances  qui  louchent  immédiatement  à  la 
scène  qui  s'est  passée  sous  les  yeux  de  tous  les  citoyens  el  qui  éta- 
blissent combien  le  départ  du  Roi  étoit  concerté. 

Cent  hussards  du  6-  régiment  ci-devant  Lanzun  étoienl  en  déta- 
chement en  celle  ville  par  les  ordres  de  M.  de  Rouillé.  Le  lundi 
20  de  ce  mois  on  vil  partir  à  cinq  heures  du  matin  quarante  hus- 
sards ayant  à  leur  tête  un  officier  nommé  Roudel  avec  un  Irom- 
pelte,  pour  aller  à  la  rencontre  d'un  trésor  destiné  pour  un  cam[> 
qui  devait  se  former  près  de  Monlmédy. 

Dans  la  journée  du  lendemain  21,  on  annonça  le  passage  d'un 
caisson  qui  devait  être  accompagné  d'un  détachement  de  dra- 
gons. Ce  caisson  passa  à  la  vérité  avec  une  autre  voilure  qui  n'a 
paru  contenir  que  des  gens  de  suite  el  sans  être  accompagnés  ; 
ces  voilures  ne  repartirent  que  vers  les  deux  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Déjà  on  =e  reprochait  de  ne  les  avoir  point  arrêtées; 
la  seule  idée  d'un  camp  dont  le  bruit  s'était  accrédité  avait  abso- 
lument favorisé  leur  passage. 

Dans  cet  après-midi,  le  fils  du  sieur  Rouillé,  capitaine  des  hus- 
sards d'Esterhazy,  parut  avec  un  autre  officier,  à  l'auberge  du 
Grand-Monarque  ;  ils  donnèrent  à  croire  qu'ils  attendaient  le 
général  qu'on  avait  annoncé  depuis  quehiucs  jours  devuir  passer 
à  Varennes.  Il  est  à  remarquer  qu'un  domestique  eslropié  d'un 
bras  était  arrivé  ici  le  dix-sept  ou  le  dix-huit  avec  des  chevaux,  et 
qu'ayant  été  requis  de  justifier  de  son  passeport  et  à  qui  il  appar- 
tenait, il  avait  assuré  qu'il  attendait  le  sieur  Damas  son  mailre, 
colonel  d'un  régimeiil  qui  devait  passer. 

Ce  domestique  se  mit  dans  la  voilure  qui  accompagnait  le  cais- 
son. Vers  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  il  passa  une  nouvelle  voi- 
lure chai'gée  de  malles  el  équipages  militaires  qui  ne  prit  que  le 
momenl  de  rafraîchir. 
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Le  fils  Bouille  el  cet  autre  officier  restèrent  cette  soirée  ;'i  1  ;iu- 
berge  avec  leurs  chevaux. 

Le  même  jour,  vingt-un,  vers  onze  un  quart  du  soir,  arriva  à 
l'auberge  du  Bras-d'Or  le  sieur  Drouet,  maître  de  la  poste  aux 
chevaux  de  Sainte-Menehould,  accompagné  du  sieur  Guillaume, 
de  la  mt'ine  ville,  tous  les  deux  en  bidet,  et  qui,  sans  respirer, 
apprirent  au  sieur  Leblanc,  aubergiste,  que  deux  voilures  descen- 
daient derrière  eux  et  allaient  passer  sur  le  champ,  et  qu'ils  soup- 
çonnaient que  le  Koi  était  dans  une. 

L'aubergiste,  officier  de  la  garde  nationale,  courut  chez  le  sieur 
Sauce,  procureur  de  la  commune,  qu'il  lit  lever  aussitôt,  et  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  :  il  retourna  ensuite 
chez  lui,  il  s'arma  avec  son  frère  et  prirent  un  poste. 

Le  procureur  de  la  commune  avertit  l'officier  municipal  qui 
représente  le  maire,  député  k  l'Assemblée  nationale.  Ayant  ren- 
contré le  sieur  Régnier,  homme  de  loi,  qui  était  également  pré- 
venu, il  le  pria  d'aller  vile  avertir  les  autres  officiers.  Le  procureur 
de  la  commune,  rentré  chez  lui,  fit  lever  ses  enfants  et  leur  dit 
d'aller  par  les  rues  crier  au  feu  ;  il  prit  une  lanterne  et  se  porta  au 
passage  ;  pendant  cet  instant,  les  sieurs  Hegnier  el  Drouet  condui- 
sirent une  voilure  chargée  et  barrèrent  le  passage  du  pont. 

Ce  lut  à  ce  moment  que  les  voilures  parurent;  les  deux  frères 
Leblanc  avaient  arrêté  la  première,  qui  était  un  cabriolet  dans 
lequel  étaient  deux  dames  :  le  sieur  Sauce,  procureur  de  la  com- 
mune, s'élanl  approché  de  celle  voiture,  demanda  les  passe-ports; 
on  lui  répondit  que  c'était  la  seconde  voiture  qui  les  avait  :  il  s'y 
porta  de  suite  ;  cette  voilure  était  extraordinairemenl  chargée, 
allelée  de  six  chevaux  avec  des  cavaliers  sur  les  trois  chevaux  de 
main,  et  trois  personnes  habillées  en  jaune  assises  sur  le  siège  ; 
Les  nommés  Thennevin,  des  Isletles,  Le  Blanc  jeune,  réunis  adx 
sieurs  Coquillard,  Juslin,  Georges  et  Joseph  Ponsin,  tous  de  la 
garde  nationale  et  armés,  firent  ferme  et  bonne  contenance  ;  le 
Procureur  de  la  commune  s'approchanl  de  la  portière  demanda 
aux  personnes  qui  étaient  dans  cette  voiture  où  elles  allaient  et 
éleva  la  lanterne  pour  les  distinguer  ;  on  lui  répondit  qu'on  allait 
à  Francfort  :  il  observa  qu'on  se  dévoyait  apprenant  qu'on  venait 
de  Clermont;  qu'au  surplus  il  fallait  représenter  les  passcporls  : 
on  lui  demanda  quelle  était  sa  qualité  el  s'il  était  garde  national, 
il  répondit  qu'il  était  le  procureur  de  la  commune  :  ayant  fixé  de 
nouveau  ces  personnes,  il  aperçut  un  homme,  deux  femmes  et 
des  enfants,  s'arrêlant  sur  le  premier  il  crut  se  convaincre  que 
c'était  la  personne  du  Roi,  qui  aussitôt  lui  remit  son  passe-port, 
qu'il  lut  en  présence  du  premier  officier  municipal  qui  intervint 
en  ce  moment;  ce  passe-port,  dont  on  ne  peul  donner  l'extrait 
exact,  ayant  été  envoyé  sur  le  champ  au  directoire  du  district, 
était  délivré  à  Mme  la  baronne  de  Kcrff  pour  aller  à  Francfort 
avec  sa   famille,   un    valet   de    chambre  et    d'autres  gens  signé 
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Louis  et  contrcsiijnr  MoMMciniN.  Il  rcpré-iciila  (ju"il  élail  tfop  lai-vl 
pour  viser  ce  pas?c-porl,  (jiic  d'ailleurs  il  y  avait  pour  eux  des 
risques  à  courir,  non  seuletneiit  par  les  passages  très  dangereux, 
mais  par  la  rumeur  qui  avait  lieu  eu  ce  moment  :  qu'il  fallait 
descendre  de  voilure  et  qu'au  jour  on  verrait  :  on  fit  quelques 
difficultés  mais  il  fallut  se  résoudre,  et  toutes  les  personnes  des 
deux  voitures  descendirent. 

Le  procureur  avait  remarqué  que  cette  voiture,  cliargée  au 
dehors  de  cinq  à  six  personnes  qui  paraissaient  suspectes,  était 
suivie  de  trois  ou  quatre  à  cheval  qui  étaient  restées  sous  une 
voûte  servant  de  passage  qui  avoisine  l'auberge;  et  soupçonnant 
qu'elles  ne  marchaient  pas  seules,  il  invita  toutes  ces  personnes  à 
se  rendre  chez  lui,  ce  qu'elles  accr-plèrent  sans  difficulté. 

.Alors  l'alarme  sonnait,  le  peuple  s'amassait,  la  garde  nationale 
avait  formé  des  postes,  on  s'occupait  à  barrer  les  avenues  et  à 
placer  des  hommes  bien  armés  pour  s'opposer  au  passage  ulté- 
rieur; on  se  porta  en  même  tems  sur  le  chemin  de  Çlermont 
avec  quelques  petites  pièces  de  canon  et  on  s'occupait  à  former 
des  barrières  avec  des  pièces  de  bois,  des  fagots  et  des  voilures, 
lorsque  tout  à  coup  parut  le  détachement  de  l.auzun  parti  la  veille 
pour  l'escorte  du  prétendu  trésor,  et  qui  revenait  du  côté  des 
bois,  lequel  fut  arrêté  ;  le  sieur  Boudet  qui  le  commandait  se  fit 
alors  connCiître  ;  mais  on  insista  pour  qu'il  ne  fil  pas  un  pas  avant 
d'être  reconnu  :  il  se  présenta  un  homme  à  cheval  qui  menaça 
de  forcer  le  passage,  mais  trouvant  de  la  résistance,  il  fit  le  tour 
et  se  joiguit  au  détachement  de  hussards;  la  gendarmerie  na- 
tionale à  cheval  survint  à  l'instant,  reconnut  ce  détachement  et 
rentra  avec  lui  dans  la  ville  ;  ensuite  on  reporta  de  ces  petites 
pièces  de  canon  sur  les  avenues  de  la  rue  oi'i  le  Roi  était  des- 
cendu. 

Le  procureur  de  la  commune  qui  avait  déposé  ces  étrangers 
dans  une  chambre  haute  sur  le  derrière  de  sa  maison,  déjà  bien 
entourée,  courut  cliez  M.  Destez,  juge  du  Tribunal,  pour  qu'il  des- 
cendit reconnaître  si  c'était  vraiment  le  Roi  et  sa  famille  :  au 
sortir  de  chez  ce  dernier,  le  détachement  des  hussards  entrait  et 
se  formait  en  bataille  vis-à-vis  l'ancien  Palais  ;  il  s'ap[irocha  d'eux 
et  leur  dit  qu'il  croyait  le  Roi  ici  et  qu'il  pensait  qu'ils  étaient  trop 
bons  citoyens  et  trop  braves  soldais  pour  se  prC-ter  à  son  évasion 
qui  ne  pouvait  s'opérer  qu'au  prix  du  sang.  Leur  réponse,  quoi- 
qu'équivoque,  ne  lui  fil  craindre  que  des  forces  ultérieures  ;  il 
revint  chez  lui  cl  monta  dans  rapparlemenl  où  était  le  Hoi  avec 
ledit  sieur  Destez,  qui  le  reconnut  ainsi  que  la  Reine,  le  Dauphin, 
Madame  Royale,  Madame  Elisabclli  cl  d'autres  personnes  de  leur 
suite. 

Le  détachemenl  de.<cendil  cnsiiilc  au  quarlier  oi'i  il  reçut  des 
ordres  el  vint  se  mettre  en  bataille  devant  la  maison  du  Procu- 
reur de  la  commune  ;  il  était  alors  minuit  ;  il   avait  à  sa  tête  un 
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aidc-de-camp  du  sicnr  Bonillé  qui  demanda  à  parler  au  lloi  ;  le 
Procureur  de  la  comniiiiie  l'iiilroduisil  :  aussi-lùl  le  Roi  lui 
detnaiida  qui  il  élail,  il  répondit  qu'il  se  nonuiiail  Coghis  :  botiy 
dit  le  Roi.  —  Quand  part-on  ?...  J'attends  vos  ordres,  lui  dit  cet 
aide-de-camp.  Le  major  de  la  garde  nationale  était  venu  pour  les 
prendre  également.  Le  Roi  leur  dit  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  no 
voulait  que  cinquante  hommes  de  la  garde  nationale  et  môme 
cent  si  on  voulait  ;  ces  officiers  se  retirèrent;  dans  cet  intervalle, 
il  parut  quatre  à  cinq  dragons  à  cheval  qui  traversèrent  et  ne 
s'arrêtèrent  qu'au  bas  de  la  rue. 

Tous  ces  moments  se  passèrent  dans  la  plus  cruelle  agitation, 
incertain  des  dispositions  des  hussards  qui  occupaient  une  partie 
de  la  rue,  et  des  mouvements  que  feraient  ceux  qui  étaient  au 
quartier. 

Plusieurs  personnes  étaient  assemblées  autour  du  Roi  qui, 
voyant  qu'on  ne  doutait  plus  que  ce  fût  lui,  rouvrit^  et  se  précipi- 
tant dans  les  bras  du  Procureur  de  la  commune,  il  lui  dit  :  t  Oui, 
je  suis  votre  Roi  ;  placé  dans  la  capitale  au  milieu  des  poignards 
et  des  baïonnettes,  je  viens  chercher  en  province  et  au  milieu  de 
mes  fidèles  sujets  la  liberté  et  la  paix  dont  vous  jouissez  tous;  je 
ne  puis  plus  rester  à  Paris  sans  y  mourir  ma  fanjille  et  moi.  «  En 
prononçant  ces  mots,  le  Roi  embrassa  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. 

On  crut  devoir  prolilerde  ce  mouvement  d'attendrissement  pour 
changer  les  dispositions,  et  l'engager  à  retourner  sur  ses  pas.  Il 
opposait  à  ces  sollicitations  le  tableau  des  événements  qu'il  pen- 
sait devoir  suivre  son  retour.  La  Reine,  qui  partageait  les  inquié- 
tudes, les  exprimait  par  son  extrême  agitation.  Le  spectacle  était 
touchant,  mais  il  n'ébranlait  point  la  commune  dans  sa  résolution 
et  son  courage  pour  conserver  son  Roi.  Les  instances  qu'on  lui 
fit  le  décidèrent  à  partir,  ce  que  l'on  n'avait  pu  obtenir  pendant 
plus  de  cinq  heures,  mais  en  persistant  toujours  pour  Montmédy, 
ajoutant,  sur  sa  parole  de  Roi,  qu'il  ne  sortirait  pas  du  royaume, 
et  que  l'on  pouvait  l'y  accompagner. 

La  garde  nationale  s'occupait  au  dehors  à  observer  les  mouve- 
ments des  hussards  ;  l'aide-de-camp  en  avait  placé  dix  près  d'une 
batterie  qui  gardait  les  avenues  des  rues  hautes,  et  près  d'une 
autre  qui  défendait  l'issue  du  pont  et  du  quartier;  la  crainte  d'une 
irruption  fit  retirer  les  canons  de  dessus  la  place  haute,  pour  les 
porter  à  l'extrémité  de  la  rue  où  était  le  Roi,  et  on  fit  retirer  les 
hussards  qui  gardaient  celle  d'en  bas,  afin  qu'au  premier  signal 
on  balayât  de  la  première  décharge  tout  le  détachement  qui  était 
placé  dans  cette  rue. 

On  avait,  en  eCTet,  fait  ouvrir  toutes  les  portes  des  maisons  pour 
faciliter  lu  retraite  des  gardes  nationales  et  pour  qu'elles  pussent 
se  déTendre  plus  aisément.  L'aide  de  camp  s'apcrcevant  de  cette 
manœuvre,  et  que   par  ce  moyeu  ses  forces  se  réduisaient,  voulut 
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partir  pour  réunir  do  îiouveaux  secours,  mais  le  major  de  la  garde 
nalioiiale  qui  se  trouva  à  sou  passafçe  avec  quatre  gardes  nalio- 
uales,  l'arrêta  et  lui  rappela  les  ordres  du  lloi  ([iii  n'avait  désiré 
que  oiiiquanle  hommes  :  il  fil  manoeuvrer  son  rlioval  pour  l'écjir- 
ter,  mais  le  major  le  voyant  pressé  et  ayant  reçu  [)lusieur.s  coups 
de  pieds  de  cheval,  il  cria  à  ses  soldais  de  l'arrêter  et  saisit  lui- 
môme  son  cheval  par  la  hride,  lui  disant  de  descendre  ;  l'aide  do 
camp  lui  jura  qu'il  passerait  et  «jiie,  sur  sa  tète,  il  aurait  |t;  Roi, 
et  fit  un  mouvement  pour  lui  porter  un  coup  de  sabre  :  le  major 
voyant  sa  vie  en  danger,  tira  son  pistolet  et  s'en  servit  ;  le  cheval 
se  cahra  et  laide  de  camp  ût  une  chute  qui  fit  croire  qu'il  était 
blessé  :  ce  coup  de  pistolet,  celte  action  qui  eut  lieu  à  la  tôle  des 
hussards  en  bataille,  l'ut  pour  le  moment  le  signal  du  combat; 
mais  soit  que  ce  détachement,  qui  était  entre  deux  leux,  connut 
le  danger,  ou  qu'il  voulût  un  acte  éclalanl  de  patriotisme,  il  ne 
fit  le  moindre  mouvement.  L'aide  de  camp  forcé  de  rentrer  dans 
l'auberge,  l'orage  devint  moins  sérieux.  Alors  les  hussards  dévoi- 
lèrent leur  intention,  en  demandant  qu'il  leur  fût  donné  un  offi- 
cier de  la  garde  nationale  pour  les  commander,  et  qu'ils  feraient 
ce  qu'on  voudrait. 

Le  Hoi,  la  Reine  et  sa  famille  parurent  aux  vitres  et  ce  fut  là  où 
ils  reçurent  l'expression  des  sentiments  d'amour  des  citoyens; 
ce  fut  dans  ce  moment  où,  poussant  des  cris  mille  fois  répétés  de 
Vive  le  Roi,  Vive  la  Nation^  Vive  Lauzun.,  le  fort  de  la  crise 
parut  se  décider.  Il  ne  fut  plus  question  alors  que  de  presser  le 
départ  du  Hoi;  les  moments  étaient  comptés,  tous  les  instants 
devenaient  précieux.  Le  fils  Rouillé  avec  son  camarade,  au  mo- 
ment de  l'arrivée  du  Roi,  étaient  partis  à  toute  bride  pour  Dun 
et  Slenay,  et  pour  faire  avancer  les  cent  hussards  qui  étaient  en 
détachement  a  Dun,  et  le  régiment  de  Royal-Allemand  qui  était 
à  Stenay  et  dont  un  détachement  d'environ  cent  hommes  avait 
été  avancé  dans  la  nuit  à  Mouzay.  Tout  étnit  à  craindre  de  l'ar- 
rivée de  ces  troupes.  Les  gardes  nationales  voisines  commen- 
çaient à  défiler  de  toutes  parts,  averties  par  les  officiers  et  cava- 
liers de  la  gendarmerie  nationale  et  par  des  citoyens  :  à  six  heures 
du  malin,  on  se  vit  suffisamment  en  force  pour  hâter  le  départ  et 
former  l'excorie. 

Pendant  cet  intervalle  le  Conseil  gé:iéral  de  la  Commune,  le 
Tribunal  cl  le  Juge  de  [laix,  ce  dernier  mandé  f>ar  le  Roi,  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  le  départ  du  Rui,  lorsqu'on  annonça 
deux  courriers  de  la  capitale^  dont  l'un  était  aide-dc-camp  do 
M.  de  La  Fayette,  porteur  d'ordres  do  l'Assemblée  nationale, 
envoyés  à  la  poursuite  du  Roi  ;  après  les  avoir  reçu  et  vérifié,  ils 
furent  introduits  auprès  du  Roi  et  les  ordres  lui  furent  présentés; 
ces  députés  lui  exprimèrent  la  douleur  dans  laquelle  son  éva-ion 
avait  plongé  la  ca[)itale  de  la  I-'rancc  entière,  le  désir  sincère, 
ardent  et  inexprimable  de  son  retour  et  combien  il  y  avait  de 
danger  de  demeurer  plus  longtemps  si  peu  éloigné  des  frontières; 
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la  Commune  et  le  Tribunal  se  joigiiirenl  à  eux  cl  lui  ajuulèrcnt 
que  le  sort  de  la  France  était  entre  ses  mains,  que  le  moment 
devenait  toujours  plus  pressant  et  que  s'il  restait  plus  longtemps, 
ses  jours  comme  reux  de  tous  les  citoyens  étaient  dans  le  plus 
grand  danger:  Encore  un  instant,  disait-il;  n'ost-il  donc  pas 
possible  d'attendre  les  onze  heures? 

Après  l'arrivée  du  Roi,  on  s'empressa  de  lui  olFrir  à  se  rafraî- 
chir, ce  qu'il  avait  accepté  avec  quelques-uns  de  sa  suite,  mais 
comme  il  s'agissait  de  se  remettre  en  route,  on  lui  olFrit  à  déjeu- 
ner, à  la  Reine  et  aux  autres  personnes  qui  les  accompagnaient; 
on  le  leur  servit  ;  ayant  déjeuné  et  préparé  quelques  subsistances 
pour  mettre  dans  la  voiture,  il  fut  de  nouveau  question  du  départ; 
le  Roy  se  mit  h  dormir,  le  dauphin  et  Madame  dormaient  égale- 
ment ;  une  dame  suivante  se  trouva  mal,  le  médecin  parut  et  lui 
administra  les  secours  nécessaires,  mais  le  sang  des  cito/ens  était 
également  précieux,  le  plus  petit  instant  de  retard  devenait  irré- 
parable, le  Roy  s'éveilla,  on  le  presse  de  partir,  il  y  consent,  mais 
toujours  pour  Montmédy,  il  demande  au  Procureur  de  la  Com- 
mune que  tout  le  monde  se  relire  et  qu'on  le  laisse  un  instant 
avec  sa  famille;  que  lui-même  pouvait  également  rester,  il  ajouta 
aussi  qu'on  pouvait  mettre  les  chevaux  aux  voitures.  Ces  ordres 
furent  exécutés  et  le  Procureur  de  la  commune  resta  hors  de  la 
chambre. 

Au  moment  où  tout  se  préparait  pour  le  départ,  un  détache- 
ment de  hussards  qui  était  à  Dun,  ayant  à  sa  tête  le  capitaine 
d'Kslon,  qui  commandait  également  le  détachement  de  Varennes, 
se  présenta  à  l'entrée  de  la  ville  qui  était  barricadée,  il  voulait 
essayer  de  pénétrer,  on  lui  opposa  des  forces  qui  l'arrêtèrent  et 
l'empêchèreat  de  se  diriger  par  aucune  issue. 

Tout  fut  promptement  disposé  pour  le  départ;  les  citoyens 
fournirent  des  chevaux  et  des  équipages,  indépendamment  des 
chevaux  de  poste.  On  nomma  M.  de  Signémont,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  commandant  de  la  garde  nationale  de  Neuilly,  pour  com- 
mander l'escorte  et  diriger  la  marche.  Tout  fut  exécuté  avec  le 
plus  grand  ordre,  ou  amena  de  suite  les  voitures  devant  la  porte 
où  était  le  Roi,  lui  et  sa  suite  montèrent  dans  le  moment,  au 
milieu  des  acclamations  de  :  Vive  le  Roi  et  Vive  la  \alion  ;  on  se 
mit  en  marche  ;  il  était  alors  sept  heures  et  demie  du  malin. 

Les  personnes  qui  suivaient  le  Roi  ne  l'avaient  pas  quitté  ;  de 
ce  nombre  étaient  MM.  Damas,  Choiseul  Stainville,  un  capitaine 
et  un  quartier-maître  de  dragons,  dont  le  détachement  de  deux 
cent  soixante  hommes  étaient  à  Clermont  depuis  quelques  jours, 
et  avait  été  arrêté  la  nuit  par  la  garde  nationale  dudit  lieu,  au 
moment  où  il  était  à  cheval  pour  se  rendre  à  Varennes,  et  qui 
s'était  refusé  à  sortir  dès  l'instant  qu'il  apprit  que  les  chefs  l'em- 
ployaient à  favoriser  la  fuite  du  Roi. 

Ces  officiers  ont  été  arrêtés,  et  mis  en  sûreté,  et  le  lendemain 
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ils  furent  conduits  à  Verdun,  sous  l'escorte  de  trois  cents  hommes 
de  la  garde  nationale  dudil  Verdun,  cl  de  cinquante  mineurs,  qui 
avaient  vole  à  notre  secours. 

Le  Roi  était  à  peine  sorti  de  l'enceinte  de  nos  murs  qu'il  parut 
au-dessus  de  nos  vignes  et  prât  à  descendre  dans  la  ville  à  la  dis- 
lance d'un  quart  de  lieue  un  fort  détachement  de  Royal-Allemand 
à  Charpeulry  à  la  distance  d'une  demi  lieue  et  qui  se  rapprochait 
de  celui  des  hussards  qui  avait  fait  sa  retraite  environ  à  deux  cents 
pas  de  la  ville  ;  nous  n'étions  plus  alors  en  force,  près  de  quatre 
mille  hommes  des  gardes  nationales  de  Varenocs  et  des  environs 
accompagnaient  le  Roi  sur  la  route  de  Clernionl,  avec  les  officiers 
municipaux  qui  ne  l'abandonnèrent  (ju'en  le  remettant  aux  mem- 
bres du  directoire  du  district  et  à  la  municipalité  de  Clermonl. 
Cette  apparition  jetta  la  consternation  et  l'elTroi  parmi  tout  le 
reste  des  citoyens  qui  n'avaient  t  craindre  que  le  massacre  et  le 
pillage. 

Ces  détachements  réunis  ne  s'avancèrent  pas  assez  pour  réaliser 
aucun  choc  et  il  parait  que  leur  dessein  était  d'enlever  le  Roi,  et 
qu'apprenant  son  départ  et  découvrant  au  loin  la  garde  nom- 
breuse qui  l'environnait,  voyant  également  des  pelotons  de  garde 
nationale  paraître  sur  tous  les  chemins  qui  volaient  à  notre 
secours,  ils  sont  demeurés  à  l'endroit  où  ils  s'étaient  réunis  :  un 
instant  après  on  a  vu  le  fils  Rouillé  qui  s'est  porti'  vivement  du 
côté  de  la  rivière,  comme  pour  couper  le  devant  à  la  marche  du 
Roy,  mais  le  passage  étant  impralicablc,  il  ont  rétrogradé  à  tra- 
vers la  campagne  empouillée. 

Ces  détachements  ne  quittant  pas  prise,  on  réunit  toutes  les 
forces  et  celles  qui  nous  parvenaient  sur  leur  passage;  près  de 
trois  heures  se  passèrent  sans  le  moindre  mouvement,  puis  tout  à 
coup  ils  s'éloignèrent. 

Une  circonstance  qu'on  ne  doit  point  échapper,  nous  l'avons 
apprise  de  la  garde  nationale  de  Romagne,  qui  accourait  auprès 
de  nous,  et  d'un  cavalier  de  la  gendarmerie  nationale  de  cette 
ville  qui  venait  de  porter  les  ordres  dans  tous  les  villages. 

Dans  leur  route  entre  la  Grange  aux  Rois  et  licclife-Fontaine 
distance  de  deux  petites  lieues,  ils  avaient  rencontré  le  régiment 
du  Royal-Allemand;  l'avant  garde  se  porta  sur  eux,  et  sans  leur 
résistance  et  l'avantage  du  local  (s'étant  rangé  en  bataille  le  long 
du  boi.s),  ils  eurent  été  forcés  de  prendre  la  fuite  ou  de  soutenir 
une  attaque.  Leur  bonne  contenance  détermina  l'avant  garde  à 
passer  outre;  et  tout  le  régiment  défila  devant  eux  de  même  que 
le  détachement  des  hussards  qui  manluit  à  la  suite.  Le  comman- 
dant de  cette  garde  nationale,  ancien  militaire,  prétend  avoir 
reconnu  à  la  lùie  de  cette  troupe  Mouillé  père  et  le  maréchal  de 
Broglie,  suivi  de  beaucoup  d'autres  officiers  distingués. 

Nous  devons  notre  salut  au  zèle  et  à  la  célérité  qu'ont  apporté 
les  gardes  nationales  qui  arrivaient  en  foule  dans  tous  le  cours  de 
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celle  journée,  loulcs  se  sont  distinguées  en  niunlrant  un  courage 
cl  une  iiitri'piditô  liéroïquos;  plusieurs  d'enU'ellc^,  nolaininciil  le 
détaoheuienl  do  Verdun,  avaient  amené  avec  elles  des  nuiniliuns 
de  guerre  et  de  bouche,  celle  dernière  en  nous  donnant  des  nmr- 
ques  sensibles  de  sa  confraternité^  nous  a  laissé  à  son  dépari  des 
munitions  de  guerre  dont  nous  manquions. 

Toute  la  France  a  partagé  notre  situation,  les  gardes  nationales 
les  plus  éloignées  étaient  en  route,  celles  de  |{ar,  chef-lieu  du 
déparlement,  de  Ligny  et  de  plusieurs  villages  des  environs 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Clcrmont.  Au  moment  où  elles  se  met- 
taient en  marche  pour  le  retour,  on  annonce  que  quelques  corps 
de  troupes  étrangères  paraissent  sur  les  bords  de  la  Meuse  vers 
Gonsenvoye.  A.  Tinslant  la  garde  nationale  à  pied  se  porte  rapide- 
ment vers  l'endroit  qu'on  dit  attaqué,  tandis  qu'un  détachement 
à  cheval  de  la  même  garde  arrive  chez  nous,  court  de  Ik  à  la 
découverte  ;  et  après  une  marche  la  plus  prompte,  il  vient  nous 
rassurer  en  nous  apportant  que  cette  alarme  n'avait  d'autre  fon- 
demaiit  que  le  passage  du  régiment  de  Casella  à  Gonsenvoye,  sur 
la  route  de  Verdun  à  Dun.  On  dépêcha  un  courrier  pour  arrêter 
au  moins  quatre  à  cinq  mille  hommes  qui  s'étaient  réunis  à 
Clermont. 

Cet  événement  apprend  à  tous  nos  voisins  que  le  seul  bonheur 
des  Français  est  de  vivre  dans  une  constitution  libre,  que  le  plus 
cher  à  leur  cœur  eût  été  de  mourir  pour  la  défendre  cl  s'il  nous 
est  permis  de  le  dire  pour  la  sauver. 

* 

Germio.ny.  —  La  première  étape,  longue  et  sanglante,  mais  si 
glorieuse  aussi,  du  règne  de  Napoléon,  empereur  et  roi,  touchait 
à  sa  fin. 

Anémié,  découragé  par  sa  folle  entreprise  contre  l'insaisissable 
Russie,  qui  s'était  retirée  devant  lui,  ne  laissant  sous  les  pas  du 
conquérant  que  son  manteau  blanc  de  neige,  comme  un  suaire  — 
le  suaire  de  sa  gloire  —  il  était  revenu  en  France  à  toute  brid»*, 
semant  derrière  lui  les  débrh  de  la  Cirande  Armée,  poursuivi 
comme  une  bêle  fauve  par  tous  les  rois  que  sa  main  de  for  avait 
abaissés. 

Le  génial  soldat  était  aux  abois  ;  il  avait  tiré  de  la  France  tant 
de  sang  qu'il  semblait  que  la  malade  ne  dût  plus  rien  donner  à  la 
saignée. 

Et  pourtant,  le  talon  du  Corse  à  cheveux  plats  n'eut  pas  plutôt 
frappé  le  sol  qu'une  armée  nouvelle  sortit  soudain,  comme  de 
terre 

Avec  elle  Napoléon  fit  tête  partout,  mais  l'aigle  avait  les  reins 
brisés  et  son  vol  allait  cesser. 

Les  alliés  foulaient  le  sol  de  la  pairie.  Autrichiens^  Russes, 
Prussiens  se  ruaient  à  la  curée. 
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Les  bandes  de  ces  vautours  pillards  couraient  la  campagne, 
rançonnant  les  paysans  de  France,  saccageant  villes  et  bourgades, 
violentant  les  femmes,  brûlant  tout  ce  qui  résistait. 

C'était  une  nouvelle  invasion  dos  barbares. 

Les  cosaques  à  demi  sauvages  razziaient  la  partie  basse  des 
Ardennes. 

Tels  leurs  ancî'tres  les  Huns,  ils  semblaient  avoir  pour  devise  la 
parole  du  célèbre  Attila  :  «  Partout  où  mon  clieval  pose  le  pied, 
riierbe  ne  repousse  pas.  » 

Les  plaines  de  Cbâlons,  pourtant,  n'étaient  pas  loin.  Hélas! 
Napoléon  n'y  devait  pas  renouveler  l'exploit  d'Aétius  et  écraser 
ces  barbares. 

L'ile  d'P]lbe  s'ouvrait  pour  lui. 

Un  soir,  une  rumeur  rendue  plus  sinistre  encore  par  les  ténè- 
bres tombantes  se  répandit  dans  le  petit  bourg  de  Germigny.  Un 
terrible  mot  courut  de  bouche  en  bouche  : 

—  Les  cosaques  !... 

Sans  doute  la  féroce  réputation  de  ces  cavaliers  inlassables  avait 
précédé  leur  venue,  car,  à  l'évocation  seule  de  leur  nom,  les 
femmes  s'évanouissaient  et  une  pâleur  courait  sur  l'épiderme  des 
hommes. 

Les  hommes!...  Hélas!  il  ne  restait  plus  sous  le  chaume  que  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  adolescents. 
Les  autres?... 
Ils  étaient  aux  armées,  avec  l'Empereur. 

liermigny,  coquet  village  de  quelques  centaines  d'habitants, 
était  posé,  comme  un  nid  blanc,  sur  une  petite  colline  entre  Cau- 
roy,  La  Neuville  et  Hauviné.  Ses  maisons  de  craie  brillaient  écla- 
tantes au-dessus  de  la  ceinture  sombre  des  grands  bois  de  sapins 
qui  l'enserraient  de  partout. 

Donc,  il  y  avait  grand  émoi  ce  soir-là  dans  ce  petit  coin  de 
France. 

Les  cosaques  accouraient  aux  larges  foulées  de  leurs  chevaux 
ardents.  Un  habitant  du  village  les  avait  vus  sillonnant  la  plaine 
à  quelques  kilomètres  de  là,  et  il  était  revenu,  haletant,  apporter 
la  terrible  nouvelle. 

Aussitôt  les  hommes  s'étaient  réunis  sur  la  grand'place,  près 
d'un  calvaire  élevé  là  en  souvenir  d'un  malheureux  tué  dans  un 
accident. 

—  Que  faire? 

Tous  se  posaient  cette  question,  à  laquelle  personne  ne  donnait 
de  rt'ponse. 

A  la  fin,  une  voix  dit  : 

—  Voyons,  Jean-Pierre,  toi  qui  as  couru  le  monde  avec  l'Em- 
pereur, donne-nous  un  conseil,  camarade. 


MÉLANGES  937 

Jean-Pierre  se  retourna. 

C'était  un  grand  diable,  bûli  en  colosse.  On  ne  pouvait  mettre 
d'âge  sur  sa  figure  tannée,  couperosée.  Une  énorme  balafre  lui 
barrait  le  visage  de  haut  en  bas,  mellanl  dans  ses  Irait*  labourés, 
dans  son  œil  qui  apparaissait  brillant  au  fond  de  l'orbite  tailla- 
dée, dans  son  nez  coupé  en  deux  une  expression  horrible  et  glo- 
rieuse à  la  fois,  impossible  à  décrire. 

Un  bras  seulement  pendait  de  son  épaule;  le  gauche  était  resté 
à  Auslerlitz,  emporté  par  un  paquet  de  mitraille. 

Jean-Pierre  avait  fait  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  ;  il 
avait  vu  toutes  les  batailles  du  Consulat  et  n'était  revenu  au  vil- 
lage qu'invalide,  pleurant  de  rage  de  ne  pouvoir  plus  suivre 
Napoléon  dans  sa  chevauchée  à  travers  le  monde. 

Ce  soir-là,  l'approche  du  danger  avait  réveillé  en  lui  les  ins- 
tincts du  grognard  un  moment  assoupis  ;  ses  pauvres  narines 
lacérées  par  le  fer  autrichien  aspiraient  l'air  avec  plus  de  force  ; 
ses  yeux  avaient  dans  l'obscurité  des  lueurs^  comme  ceux  d'un 
chat. 

La  main  puissante  qui  lui  restait  manœuvrait  nerveusement 
une  énorme  barre  de  fer  dont  il  s'était  saisi  au  sortir  de  sa 
maison. 

Près  de  lui,  sa  jeune  femme,  épouse  de  quelques  mois  seule- 
ment, sanglotait  lamentablement. 

Le  vieux  soldat  ne  disait  rien.  Seuls  ses  yeu.t  se  reposaient  de 
temps  en  temps  sur  le  front  blanc  de  sa  compagne.  Alors  ses 
lèvres  tremblotaient  et  murmuraient  quelque  tendre  parole. 

—  Voyons,  Louiselte,  ne  pleure  pas^  amie,  je  suis  là,  moi,  et 
nous  verrous  bien... 

Une  vague  menace,  —  comme  le  sourd  grognement  du  chien 
de  garde  qui  flaire  un  ennemi,  —  grondait  dans  ces  derniers 
mots.  L'œil  du  colosse  se  relevait  étincelant,  il  avait  un  hérisse- 
ment des  moustaches  et  sa  main  tourmentait  plus  fort  la  lourde 
masse  de  fer. 

—  Que  faire? 

Jéan-Pierre  répondit  simplement  : 

—  Vous  verrez  bien... 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue, 

La  lune,  pleine,  brillante,  entourée  de  sa  ceinture  d'étoiles, 
promenait  sa  splendeur  dans  l'immensité  du  ciel. 

Un  calme  profond  régnait,  troublé  seulement  de  temps  en 
temps  par  le  sanglot  mal  étouffé  d'une  femme. 

Tous  tendaient  l'oreille. 

Soudain  une  trépidation  sourde  perça  dans  le  grand  silence  des 
choses. 
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—  Ce  sont  eux,  imirimira  une  voix. 

Puis  le  silence  se  rcni  plus  grand  :  les  cœurs,  élrcïnts  par  l'an- 
goisse, semblaient  vouloir  cesser  de  battre. 

El  le  bruit  grandissait,  se  faisait  distinct. 

C'était  celui  d'un  galop  endiablé  de  chevaux  lancés  à  tonte 
vitesse. 

La  route  venait  droit  au  calvaire  près  duquel  la  foule  était 
massée.  Son  blanc  ruban  se  déroulait  au  loin,  argenté  par  la 
lueur  claire  de  la  lune. 

Soudain  un  point  noir  vint  tacher  ce  blanc  de  craie.  C'était 
comme  une  énorme  boule  noire  qui  roulait  sur  le  chemin. 

Et  cela  approchait...,  avançait... 

Bientôt  on  distingua  des  silhouettes,  on  perçut  un  cliquetis  de 
fer,  on  entendit  des  éclats  de  rire  sauvages  et  des  hurlements  aux 
intonations  bizarres,  comme  jamais  oreilles  françaises  n'en 
avaient  ouïs. 

Des  cavaliers  emportés  dans  un  galop  iou  apparurent  bientôt, 
tels  des  centaures  sur  leurs  coursiers  aux  narines  fumantes. 

A  quelques  pas  en  avant  d'eux,  penché  sur  la  crinière  flottante 
de  sa  monture,  un  grand  cosaque,  le  chef  sans  doute,  guidait  la 
horde. 

Quand  il  arriva  à  dix  mètres  du  groupe  serré  formé  par  les 
paysans,  un  cri  sortit  de  sa  bouche,  si  strident  qu'il  lit  lever  une 
chair  de  poule  sous  la  peau  de  cet  amas  de  pauvres  gens. 

Comme  un  bloc  l'escadron  s'arrêta  net  et  les  cosaques  appa- 
rurent, dans  la  pénombre,  immobiles,  droits  sur  leurs  selles, 
comme  des  statues  de  bronze. 

Le  chef  articula  quelques  brèves  paroles. 

Les  hommes,  la  lance  en  main,  entourèrent  les  paysans. 

C'était  un  spectacle  grandiose  et  sinistre  à  la  fois  que  de  voir 
ce  groupe  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  éclairé  seulement 
par  la  lueur  de  la  liine^  encerclé  comme  un  troupeau  par  les 
cavaliers  des  steppes. 

Bientôt  une  torche  brilla  dans  la  main  d'un  .soldat  ;  puis  une 
autre,  une  autre  encore  jetèrent  leurs  reflets  blafards  aux  alen- 
tours. 

Les  visages  des  cavaliers  apparurent  alors  dans  toute  leur 
hideur.  C'étaient  des  Tartares  au  teint  terreux,  aux  yeux  bridés, 
au  gros  nez  écrasé  paraissant  énorme  dans  le  hérissement  des 
poils  de  la  face.  Leurs  lèvres  li|)pues  se  soulevaient  dans  un  rire 
animal  et  cruel,  laissant  apercevoir  la  blancheur  de  leurs  den'sde 
fauve.  Leurs  petits  yeux  avaient  des  reflets  féroces  sous  leurs  bon- 
nets de  fourrures  qui,  descendant  jusqu'aux  sourcils,  semblaient 
Cln!  la  toison  naturelle  de  ces  têtes  de  brutes. 

Celui  qui   paraissait  commander  à  ces  sauvages  lit  soudain  un 
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moiivemenl  :  d'un  bond  souple  comme  celui  d'une  panthère,  il 
fut  à  lerrc,  abandonna  sa  monture  et  marcha  du  pas  traînant  des 
hommes  de  cheval  vers  les  paysans. 

Comme  Jean  Pierre  qui,  au  premier  rang,  le  regardait  venir, 
c'était  un  colosse,  haut  de  six  pieds,  taillé  comme  Hercule. 

Sa  chevelure  roussâlre  jaillissait  de  son  bonnet  de  fourrure  en 
longues  traînées  fauves;  sa  barbe  de  feu  apparaissait  hirsute  et 
sa  main  tenait  un  fouet  à  longue  lanière  noueuse. 

Il  s'approchait. 

La  pauvre  Louise,  blottie  contre  Jean- Pierre,  le  voyait  venir 
avec,  dans  son  œil  tendre,  une  lueur  de  folie. 

Elle  sentait,  la  pauvre  femme,  les  prunelles  du  sauvage  fouiller 
son  être.  Le  cosaque  la  rej;ardait  comme  le  faucon  regarde  la 
craintive  colombe  qu'il  va  meurtrir  dans  ses  serres. 

Une  lueur  de  luxure  brilla  sous  les  gros  sourcils  broussailleux, 
sous  le  recouvrement  des  orbites  creuses;  la  lèvre  se  souleva  aux 
commissures  en  un  rictus  sauvage. 

Le  barbare  avança  encore,  ne  voyanl  rien  d'autre,  maintenant, 
que  la  femme  convoitée. 

II  n'apercevait  pas  Jean-Pierre,  debout  près  d'elle,  des  fibrilles 
sanglants  dans  la  cornée  des  yeux,  les  pommettes  écarlates,  les 
veines  du  front  cordelées,  la  main  crispée  sur  la  barre  de  fer; 
ou,  s'il  le  voyait,  il  méprisait  trop  cet  homme  infirme  pour  s'oc- 
cuper de  lui. 

Le  chef  tartare  s'arrêta  enfin.  Il  était  à  deux  pas  du  groupe. 

Sa  main  velue  se  tendit  vers  Louise,  qui  se  serra  plus  fort 
contre  son  mari.  Il  la  saisit  par  le  bras. 

La  femme  poussa  un  cri  plaintif,  puis  un  heurt  brutal  en 
pleine  poitrine  fit  reculer  le  soudard  de  quatre  pas.  Jean-Pierre, 
de  son  coude,  l'avait  frappé. 

Un  hurlement  farouche  traversa  les  lèvres  du  barbare,  sa  face 
se  fit  plus  hideuse  encore  et  son  l)ras  puissant  lit  siftler  dans  l'air 
la  rude  lanière  de  son  fouet. 

Immobile,  pâle  maintenant  de  fureur,  Jean-Pierre,  solidement 
campé  sur  ses  jambes,  attendait  le  choc.  Les  deux  hommes  un 
moment  se  mesurèrent  du  regard.  Leurs  prunelles  étaient  de 
braise  ardente. 

Une  angoisse  élreignait  les  cœurs  des  spectateurs;  la  scène 
empruntait  à  la  lueur  blafarde  des  torches  quelque  chose  d'hor- 
rible et  d'imposant  aussi. 

On  sentait  que  quelque  drame  atroce  allait  se  passer  entre  ces 
deux  hommes. 

Tout  à  coup,  le  cosaque  fit  un  pas,  sa  tête  de  brute  penchée  en 
avant.  Le  fouet  eut  un  siffiement  plus  strident.  La  lanière  fendit 
l'air,  s'abattit  et  une  ligne  rouge  marqua  le  front  pâli  de  Jean- 
Pierre. 
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Un  hurloincul  de  hôte,  alors,  jaillit  des  livres  de  celui  oi.  Ses 
jarrets  puissants  se  détendirent,  il  fit  un  bond  de  tigre,  la  barre 
de  fer  se  leva,  puis  s'abattit... 

—  Han  !  lit  le  colosse. 

Le  cosaque  roula  sur  le  sol.  Son  grand  corps  eut  quelques 
spasmes,  puis  ce  fut  tout. 

Il  était  mort,  le  crAne  en  bouillie. 

Le  silence  plana  une  minute  sur  l'épouvantable  scène.  Tous  les 
spectateurs  demeuraient  stupides. 

Enfin  les  Tartares  se  ressaisirent. 

Alors  ce  fut  une  ruée. 

Dix  lances  à  la  fois  défoncèrent  la  poitrine  de  Jean-Pierre. 
Louise  tomba  sur  lui  et  ils  moururent  ensemble. 

Une  heure  plus  tard,  Germigny  flambait.  On  eCil  dit,  dans  la 
nuit,  une  torche  énorme  autour  de  laquelle  des  cavaliers  apoca- 
lyptiques couraient  une  fantasia  fantastique. 

Il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  du  village.  El  aujourd'hui,  sur 
remplacement  qu'il  occupa,  on  ne  trouve  plus  que  le  calvaire, 
devenu  lieu  de  pèlerinage  assez  fréquenté. 

Jehan  d'Arden.ne. 

Le  coup  de  feu,  —  A  Dieu-Lumière,  sur  les  murs  d'une  maison 
de  commerce,  se  dresse  aujourd'hui  une  modeste  croix  de  bois 
qui  porte  l'inscription  suivante  :  «  Posée  par  André  Favry,  en 
1802  »;  c'est  le  vestige  curieux  d'une  époque. 

En  cet  endroit,  en  etfet,  se  trouvait  autrefois  une  auberge  qui 
avait  été  bàlie  en  1792,  au  carrefour  de  la  grand'route  de  Chà- 
lons  et  du  chemin  de  Sillery,  par  un  brave  charpentier  de  la 
ville,  le  sieur  Martin  Jaloux. 

Martin  Jaloux,  par  la  suite,  avait  vendu  son  auberge  à  André 
Favry,  à  condition  que  celui-ci,  en  guise  d'enseigne,  édifiât  une 
croix  sur  le  seuil  de  cette  auberge,  aussitôt  que  le  culte  catholique 
serait  rétabli  en  France  et  professé  publiquement. 

C'était  une  condition  sine  qua  non... 

André  Favry  y  souscrivit  pieusement. 

La  maison  de  commerce  a  remplacé  lauberge,  mais  la  croix  est 
restée. 

Les  vieux  rouliers  qui  jadis  fréquentèrent  la  grande  route 
blanche  de  Châlons  à  Reims  ont  gardé  longtemps  le  souvenir  de 
l'auberge  de  VEtoiLe,  —  c'était  son  nom,  —  car  on  y  faisait  de 
bonne  soupe  au  lard  et  l'on  y  trouvait  franc  picotin. 

Dame,  l'hôtellerie  d'André  Favry  était  comme  une  maison  bénie, 
les  véhicules  poudreux  et  quelque  peu  délabrés  venus  du  fin  fond 
de  la  Champagne  qui,  les  brancards  en  l'air,  encombraient  sa 
cour,  en  attestaient. 
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Toute  l'honiiùle  Cluimpagiie  d'antan,  en  sarrau  bleu  cl  yuC- 
Ires  de  coutil  gris,  descendit  donc  à  l'auberge  de  VEtoile^  à 
l'ombre  de  la  croix  de  Martin  Jaloux. 

On  ne  vil  point  en  eilel  rougeoyer  à  ses  vitraux  des  lueurs 
d'orgies  comme  dans  les  auberges  de  grand'routes,  et  les  coupe- 
laci'ls  et  les  traine-guenilles  n'y  prirent  jamais  place  au  feu,  de 
sorte  que  le  paysan  champenois,  serrant  entre  ses  lèvres  glabres 
un  petit  brûle-gueule_,  ne  s'y  sentait  ma  foi  point  trop  dépaysé, 
sous  la  grande  chemiriée  où  flambaient  les  sarments  et  crépitaient 
les  pommes  de  pin,  dans  la  salle  basse  où,  devant  les  dressoirs 
aux  assiettes  fleuries,  perlait  au  son  du  carillon  de  Saint-ltemi,  le 
rire  innocent  de  servantes  aux  joues  fraîches. 

Les  affaires  faites,  on  vidait  le  coup  de  l'étrier  :  «  Au  r'vouër  !  » 
disait-on  au  patron,  avec  le  sourire  entendu  d'un  client  satis- 
fait. 

André  Favry,  sur  le  seuil,  le  bonnet  de  coton  à  la  main,  faisait 
alors  des  souhaits  de  bon  voyage  en  étendant  le  bras  vers  le 
Christ  de  Martin  Jaloux  ;  et  son  client,  la  nuit  fùl-elle  d'encre,  le 
ciel  gros  d'orage  ou  la  route  neigeuse,  partait  en  se  disant  : 
«  Paséqu'oui  qu'il  ne  m'arrivera  ren,  la  croix  de  fauberge  de 
l'Etoile  me  protège  !  » 

André  Favry,  non  content  d'être  le  modèle  des  aubergistes, 
avait  voulu  aussi  être  le  modèle  des  pères  de  famille;  il  y  joignit 
l'ultime  qualité  d'être  bon  garde  national. 

Le  Consulat  avait  posé  une  enseigne  sur  son  auberge;  l'Empire 
plaça  une  cocarde  sur  son  cœur. 

Nous  sommes  dans  les  jours  sombres,  après  les  soleils  d'Austcr- 
litz  ;  la  Défaite  a  succédé  à  la  Victoire,  mais  c'est  toujours  et 
quand  môme  l'Epopée... 

La  France,  après  Leipzig,  a  été  envahie  ;  et  les  cosaques,  sur 
leurs  petits  chevaux  efflaïujués,  avec  leurs  longues  piques  traver- 
sent au  galop  les  villages  de  Champagne  ;  ce  sont  ces  Barbares 
dont  Ange  Pilou  a  dit  qu'ils  avalent  avidement  un  bouteille 
d'eau-de-vie  comme  une  goutte  d'eau  ;  déchirent  un  morceau  de 
bœuf  tout  sanglant;  mangent  sans  crainte  et  sans  danger  un 
poisson  tout  vert-cuit  dans  un  chaudron  enduit  d'une  couche  de 
vert-de-gris  ;  dévorent  une  énorme  bande  de  lard  qui  n'i  été  que 
présentée  au  fou,  en  en  faisant  dégoûter  sur  leurs  longu='s 
barbes  rousses  et  frisées  la  graisse  luisante... 

C'est  l'époque  des  Veillées  noires^  en  Champagne  ;  genoux 
contre  genoux,  à  croppelons,  on  se  serre  autour  de  l'àlre  et,  à  la 
seule  lueur  du  foyer,  car  les  cosaques  ont  bu  l'huile  des  coupe- 
rons de  cuivre  et  mangé  la  chandelle  des  chandeliers,  on  écoute, 
les  lèvres  closes,  passer  V Invasion. 

Grandi  encore,  s'il  se  peut,  par  sa  défaite,  Napoléon,  avec 
rhéruïsme  simple  d'un  gi'enadicr,  ne  joue  même  plus  à  Reims  et 
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à  Craonne  le  sccpire  du  monde,  mais  la  couronne  de  Franco;  ce 
n'est  plus  le  conquérant,  d'esl  Iiî  défenseur  du  sol  national. 

Kl  An(Jr6  Favry  a  bien  senli  loutc?  ces  clioses,  alors  qu'un  cer- 
tain soir  de  ce  sombre  ISI  i  il  ^orl  do  son  armoire  son  uniforme 
de  garde  national  pour  le  reviMir.  . 

Que  veut-il  faire? 

Où  allait-il  ? 

Barrer  de  sa  poitrine  la  porte  Dieu-Lumière  aux  cosaques? 

Peut-être!... 

Il  n'en  eut  point  le  temps,  car  toujours  est-il  qu'il  fui  tué  d'un 
coup  de  feu  par  un  cosaque  de  Vintzingerode,  alors  qu'il  boulon- 
nait tranquillement  son  uniforme  sur  le  seuil  de  l'auberge  de 
l'Etoile. 

Ce  fut  le  premier  Rémois  qui  tomba  sous  les  balles  des 
cosaques. 

Le  Christ  de  Martin  Jaloux  aura  sûrement  montré  à  l'âme  de 
cet  honnête  aubergiste  le  chemin  qui  conduit  au  Paradi.s  des 
Braves  gens.  . 

Je  ne  sais  comment,  après  tant  d'années  déjà,  la  venue  de 
Nicolas  II  dans  les  plaines  de  Bélheny  a  réveillé  au  fond  des  vil- 
lages de  la  Champagne  pouilleuse  ces  vieux  souvenirs  contempo- 
rains du  roulage  et  de  la  diligence  ;  toujours  est-il  que  c'est  ainsi 
que  me  fut  coulée  l'histoire  de  la  croix  de  bois  de  Martin  Jaloux 
et  de  celui  qui  la  posa,  tandis  qu'au  coin  de  l'âlre  où  nous  fumions 
mélancoliquement  nos  pipes,  —  le  narrateur  et  moi,  —  un  canon 
de  fusil  du  temps  des  cosaques  se  rouillait,  oublié,  ne  servant 
même  plus  à  souffler  les  grands  feux  de  brindilles. . . 

Paul  Flamant. 

Les  cuiRAS.-iF.ns  de  Mouzon.  —  H  y  a  quelque  temps,  dit  la 
Liberté^  les  survivants  des  cuirassiers  de  RcichshofTen  ont  fondé 
une  association  ;  on  a  glorifié,  comme  elles  méritaient  de  l'être, 
les  héroïques  charges  de  cavalerie  de  la  néfaste  guerre  :  Reichs- 
hofTen,  Illy,  Floiiig,  etc..  mais  on  a  presque  toujours  laissé  dans 
l'ombre  la  charge  de  Mouzon,  du  30  août  1870. 

Les  cuirassiers  qui  se  sacrifièrent  ce  jour-là  ont  droit  à  la  même 
gloire  et  à  la  même  reconnaissance  nationale  que  leurs  cama- 
rades de  Reichsholfen  et  du  calvaire  d'Illy. 

Les  frères  Margiierillc,  dans  leur  remarquable  ouvrage,  nous 
content  les  sublimes  péripéties  et  la  sanglante  chevauchée  au 
gouffre  où,  à  Sedan,  se  sacrifia  leur  père  avec  sa  division  ;  à  Mou- 
zon, le  dévouement  ol  l'héroïsme  furent  pareils.  Il  ne  faut  pas 
l'oublier.  La  charge  de  Pon(;ay  est  peu  connue  et  il  est  bon  de  la 
rappeler  dans  tons  ses  détails. 

Les  braves  gens  furent  légion  en  celte  année  terrible  ;  gardons 
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pieiisetiieiil  le  ji^ouveiiir  ht-roïque  el  p'iorieiix   qu'ils  oui   accroché 
aux  hampes  de  nos  drapeaux. 

Le  30  aoûl  1870,  le  général  de  Failly  élail  arrivé  à  neaunioiil 
avec  des  troupes  ('"piiisées  de  falif^iie  et  toujours  sans  vivres  ;  il 
fallait  donc  les  laisser  reposer  el  leur  donner  à  manger.  La  [tru- 
dence  ordonnait,  néanmoins,  de  lever  le  camp  dès  neuf  heures  du 
matin;  malheureusement,  le  général  de  Failly,  avec  son  peu  de 
clairvoyance  habituelle,  ne  donne  l'ordre  du  départ  que  pour  une 
heure  do  l'aprés-midi  et  laisse  ses  troupes  s'installer  à  Heaumont 
dans  un  groupement  confus,  négligeant  de  faire  occuper  les  hau- 
teurs des  Gloriettes  et  de  Letanue,  oubliant  d'envoyer  des  recon- 
naissances, dédaignant  de  se  garder  en  aucune  façon. 

Les  hommes  lavaient  leur  linge,  nettoyaient  leurs  armes  ;  les 
chevaux  étaient  dessellés,  l'artillerie  était,  non  attelée,  dans  un 
creux  formant  ravin,  les  officiers  se  reposaient  un  peu  partout, 
les  généraux  déjeunaient  dans  les  villages,  le  général  en  chef  de 
Failly  faisait  honneur  à  la  cuisine  de  M.  Jaisson.  maire  de  Reau- 
mont. 

Cependant  les  avertissements  ne  manquaient  pas  ;  i  chaque 
instant,  des  paysans  arrivaient  chassés  par  les  Allemands  envahis- 
sant leurs  villages  et  leurs  fermes  ;  tous  annonçaient  le  péril  et 
conjuraient  les  officiers  qu'ils  rencontraient  de  se  garer;  ces  der- 
niers répondaient  :  «  Ça  ne  nous  regarde  pas,  dites  ça  au  géné- 
ral !  ')  Enfin,  un  brave  fermier  pénètre  chez  M.  Jaisson,  entre 
comme  un  ouragan,  forçant  la  porte,  et  crie  :  «  Les  Prussiens 
arrivent,  ils  seront  là  dans  une  heure!  —  Eh  bien  !  nous  les  rece- 
vrons !  »  répond  le  général  sans  quitter  la  table. 

Cinq  minutes  après  arrive  M.  Auguste  Drouin,  fermier  de  Beau- 
lieu,  à  trois  quarts  d'heure  de  Beaumont,  qui  adjure  M.  de  Failly 
de  prendre  ses  précautions  et  lui  certifie  sur  l'honneur  que  les 
Allemands  le  suivent  el  seront  là  dans  quelques  instants. 

—  «  Ces  braves  gens-là  voient  des  Prussiens  partout  el  se 
croient  des  hommes  de  guerre  ;  qu'ils  viennent,  les  Prussiens, 
nous  leur  avons  tué  assez  de  monde  ces  jours-ci,  ils  peuvent  bien 
nous  tuer  quelques  hommes  aujourd'hui.  » 

El  le  déjeuner  continue...  quand,  tout  à  coup,  à  midi,  un  obus 
allemand  tomba  dans  le  camp  français,  causant  une  panique 
effroyable,  surprenant  toute  une  armée  sans  défense. 

Les  Allemands,  installés  tranquillement,  sans  que  personne  leur 
eût  cherché  noise,  à  quatre  <enls  mètres  des  nôtres,  occupent  les 
hauteurs  environnantes,  lancent  une  gréle  de  projectiles  et  font 
avancer  leur  infanterie  sous  le  couvert  de  leurs  batteries. 

Quelques  soldais  peu  braves,  en  petit  nombre  heureusement, 
affolés,  pris  de  panique,  prirent  la  fuite  el  se  répandirent  dans 
toutes  les  directions,  pêle-mêle,  avec  les  habitants  du   pays;  un 
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chasseur,  n'ayaiil  pour  tout  v»^tcmeiil  qu'un  rainçon,  sauta  sur  un 
cheval  cl  galopa  dans  cet  appareil  jusquà  Carignan  sans  se 
retourner. 

Mais  le  reste  du  corps  d'armée  se  reforma  tant  bien  que  mal  et 
soutint  gloriensemenl  le  choc  de  l'ennemi,  tandis  que  le  générai 
de  Failly,  quittant  enfin  son  déjeuner,  pouvait  constater  avec 
ellroi  et  désespoir  qu'encore  une  fois  depuis  le  commencement  de 
celle  terrible  guerre  il  s'était  laissé  surprendre  et  compromettait 
le  salut  de  toute  une  armée. 

La  surprise  de  Beaumont  fut,  en  elFel,  la  cause  directe  du  dé- 
sastre de  Sedan. 

On  n'a  pas  assez  rendu  justice  aux  troupes  qui  tinrent  tôle,  ce 
jour-là,  à  un  ennemi  trois  fois  supérieur  et  en  bonne  position;  il 
y  eut  des  prodiges  de  courage  et  d'héroïsme,  et  les  Français  infli- 
gèrent tant  de  pertes  aux  Allemands  que  ces  derniers  crurent 
avoir  battu  toute  l'armée  de  Mac-Mahon,  tandis  qu'ils  n'avaieni 
devant  eux  qu'un  corps  d'armée  sans  chef  capable  et  dont  un  tiers 
avait  disparu  ou  était  immobilisé.  Des  régiments  de  ligne,  les  Ci", 
8G'.  11«,  4C'",  [1'  et  68'  se  couvrirent  de  gloire,  ainsi  que  les  4«  et 
19*  bataillons  de  chasseurs  à  pied.  Le  colonel  de  Réghale  fut  tué, 
les  colonels  Berthe  et  Paillier  grièvement  blessés. 

Quand  le  général  de  Failly  ordonna  la  retraite,  des  milliers 
d'officiers  et  de  soldais  étaient  tombés  face  à  l'ennemi.  La  retraite 
s'efTectua  dans  le  plus  grand  désordre,  sans  but,  sans  direction 
bien  définie  et  donna  lieu  à  une  muliitude  de  petit  combats  isolés 
dans  les  bois  et  sur  les  routes  ;  les  Allemands  poursuivaient  vigou- 
reusement ce  qui  restait  du  malheureux  corps  d'armée. 

Pour  retarder  la  poursuite  et  protéger  la  retraite,  de  Failly 
songe  à  la  cavalerie  :  le  commandant  Maillot,  aide  de  camp  du 
général  en  chef,  arrive  à  la  brigade  Deville  et  dor)ne  l'ordre  d'ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemi  et  de  protéger  les  groupes  qui  se 
reliraient  sur  Mouzon. 

Le  général  de  Bcville  ordonne  au  G®  cuirassiers  de  charger. 

Le  colonel  Martin,  commandant  ce  régiment,  aurait  répondu, 
d'après  plusieurs  témoins,  au  général  de  Beville  :  <<  Je  ne  vous 
connais  pas!  Qui  êtes-vous  ?  Je  ne  vous  ai  jamais  vu!  »  Puis 
encore  :  «  Ce  n'est  pas  le  tour  du  6"  de  charger!  »  Toujours  est-il 
que  le  6*  ne  marche  pas  et  reste  à  l'abri. 

Le  commandant  Haillot  se  porte  vers  le  5*  cuirassiers  et  donne 
le  même  ordre. 

—  <<  Mais  charger  sur  quoi  ?  >  demande  le  colonel  de  Conten- 
son,  commandant  le  régiment. 

—  «  l.ii!  »  répond  le  général  Salignac-Fénelon,  en  montrant 
le  plateau  du  Mont  de-Brune,  couvert  d'infanterie  et  d'artillerie. 

—  t  Vous  nous  envoyez  à  la  mort,  allons-y  !  »  répond  crâne- 
ment le  brave  colonel. 


MELA  NOUS  9-io 

El  superbe,  comme  à  la  parade,  officiers  en  lôte,  le  o»  cuiras- 
siers s'ébranle,  passe  au  galop  et  surgit  masiiifique  eu  ordre  de 
bataille  eu  vue  de  Mouzou  et  du  Moulin  du  Ponçav. 

Cet  héroïque  régiment  fut  accueilli  par  une  pluie  de  mitraille; 
en  peu  d'instants,  il  perdit  son  colonel,  M.  de  (Jonlenson,  neuf 
officiers,  vingt  hommes  au  premier  escadron  et  cinquante  dans 
chaque  autre  ;  enfin,  pour  éviter  une  destruction  complète,  le  li" 
dut  se  replier  sur  la  Meuse  et,  là,  comme  les  ponts  avaient  été 
coupés  et  que  les  gués  étaient  inconnus,  les  débris  du  régiment 
se  mirent  bravement  à  la  nage  et  plusieurs  hommes  et  chevaux 
périrent  encore  noyés. 

Parmi  les  officiers  tués  dans  la  charge  se  trouvait  M.  Brincourl, 
originaire  de  Sedan,  capitaine  aux  Cent  Gardes  et  nommé  depuis 
peu  de  jours  chef  d'escaJron  au  5°  cuirassiers. 

La  charge  du  5"  cuirassiers  fut  le  dernier  épisode  de  celle 
néfaste  journée  du  30  août. 

N'est-ce  pas  que  les  cuirassiers  de   .Mouzon  ont  bien  mérité  de 

ceux  de  Reichshoffen  et  de  Sedan  ?  Il  fallait  le  dire,  il  faut  nous 

eu  souvenir.  Albert  Verly. 

* 

Hym.nes  de  paix 

Sous  la  féodalité,   les  Iliades  prenaieut 
la  forme  de  cathédrales. 

V.  Hugo. 

J'ai  connu,  il  y  a  quelques  années,  un  vieux  sonneur  qui  eut 
rendu  des  points  à  Quasimodo;  il  était,  comme  lui,  cagneux,  sourd, 
bossu  et  grand  virtuose  de  cloches. 

Ce  vieux  sonneur  carillonnait  dans  le  clocher  d'une  modeste 
bourgade  de  Thiérache. 

Ce  clocher  surmontait  une  ancienne  église  de  Templiers  qui  se 
campait  fièrement  entre  deux  vallées,  sur  le  versant  d'une  col- 
line. 

Il  y  ventait  bon. 

Au  printemps,^  par  ses  auvents,  de  blancs  nuages  de  tleurs  de 
pommiers  y  venaient  apporter  la  bonne  odeur  des  clos  environ- 
nants, tandis  que  des  centaines  de  pigeons,  perchés  sur  les  mou- 
tons des  cloches,  y  roucoulaient  très  gentiment. 

J'ai  conservé  une  charmante  vision  de  ce  clocher  de  Templiers 
et  un  très  bon  souvenir  de  son  vieux  carillonneur,  qui  n'avait 
point  son  pareil  dans  tous  les  clochers  à  la  ronde  pour  sonner  le 
bourdon  et  la  volée;  il  répétait  toujours,  avec  fierté  d'ailleurs, 
qu'il  tenait  son  métier  de  son  frère,  sonneur  à  Saint-Jacques  de 
Reims,  leijuel  était  un  bon  élève  du  maître  sonneur  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  je  m'étais  toujours  juré  depuis  ce  temps-là 
de  faire  la  connaissance  de  celui-ci,  et  c'est  pourquoi  je  me  suis 
trouvé  ces  jours  derniers  dans  la  vis  de  la  tour  du  Nord  de  Nolre- 
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Dame  en  compagnie  de  M.  Stcngcl,  le  inailre  sonneur  répulé  de 
IVelise  mc^lropolilaine. 

Point  Quasiinodo  du  loiil  M,  Slengel  ;  lignrcz-voiis  un  polil 
lioniine  très  correclenienl  vôUi  de  gris,  avec  des  lunelles  sur  le 
nez  el  une  barbiche  poivre  cl  sel  :  lair  d'un  chef  de  division  à  la 
préfecture. 

—  Montons  doucement,  si  vous  le  voulez  l»ien,  me  di>ait-il, 
nous  avons  420  marches  à  {gravir  avant  d'arriver  au  sommet  el 
nous  aurons  bOO  mètres  à  parcourir  pour  faire  le  tour  de  mon 
domaine  ;  reposons-nous  et  causons... 

Nous  arrivions  au  premier  élai^c  de  la  Cathédrale,  devant  la 
grande  rose  du  centre,  cetle  merveilleuse  fleur  de  l'art  gothique, 
et  les  incomparables  paysages  de  pierre  du  magnilique  monu- 
ment m'apparaissaient  dans  leur  splendeur  inviolée  ;  de  longs 
chemins  de  ronde  passaient  en  de  lointaines  perspectives,  sous 
les  enfilades  de  délicates  arcades  on  des  oiseaux  de  granit  perchés 
dans  les  chapiteaux  semblaient  contempler,  narquois,  les  maigres 
corbeau.!  noirs  qui  saulelaient  tout  le  long  de  ces  promenoirs 
mystiques  on  qui  voletaient  dans  ces  jardins  de  pierre  que  le 
vitrail  des  grandes  fenêtres  géminées  orne  de  llorai<ons  paradi- 
siaques. 

Partout  des  saints  de  pierre  qui  bénissent,  des  démons  qui 
ricanent  et,  tout  autour,  l'espace,  le  grand  vide  bleu  qui  serre  le 
cœur,  grandit  encore  la  Cathédrale,  en  fait  l'antichambre  du  ciel. 

C'est  le  temple  aérien  au  pays  des  chimères,  le  temple  à  croupe 
d'or;  car  la  Cathédrale  n'e>t  point  lépreuse  et  ses  vitraux  llain- 
boyants  el  ses  démons  grimaçants  rayonnent  dans  la  féerie  de 
ses  pierres,  dorées  pendant  huit  siècles  par  le  ciel  léger  de  Cham- 
pagne. 

Je  suivis  le  maître  sonneur,  d'un  pas  hésitant,  dans  le  dédale 
des  chemins  sculptés,  au  bord  des  plombs  en  pentes  rapides,  entre 
les  hautes  colonnades  du  grand  jardin  gothique;  j'étais  très  ému 
el  ne  disais  mot,  ayant  un  peu  la  terreur  de  rinnni(nent  petit 
pour  l'infiniment  grand,  puis  très  confus  aussi  de  troubler  la  rêve- 
rie des  rois  de  pierre. 

Le  soleil,  à  son  déclin,  lançait  déjà  des  rayons  obliques  sur  les 
vitraux  du  pourtour,  qui  se  teintaient  de  floraisons  bizarres,  le 
jardin  de  pierre  s'incendiait  de  partout:  tout  à  l'heure,  le  maître- 
sonneur,  dans  cette  féerie  lumineuse,  sonnerait  \'A)i;/elus,  les 
cloches  parleraient  dans  leurs  cages,  un  immense  frémissement 
secouerait  les  tours  de  la  tête  au  pied  et  les  regards  des  gorgones, 
des  guivres,  des  goules  de  pierre  s'allumeraient,  tandis  que  les 
rois  colosses  aux  barbe>  marmoréennes  élargiraient  leurs  bons 
sourires,  —  .M.  Stengel,  à  cause  de  cela,  devenait  presqu'un  Dieu 
pour  moi. 

Avec  son  air  honnête  et  tranquille   de    bon  petit  fonctionnaire, 
souriant  dans  sa  barbe  grise,  ses  lunettes  sur  le  nez,  il  trottinait 
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dovaiil  moi,  ouvraul  les  poiLes  massives  aux  vieilles  serrures  à 
arabesques  dans  lesquelles,  sans  edorl,  il  faisait  grincer  son  lourd 
Irousseau  de  clefs;  uargnaiit  le  vorliL,^e,  il  montail,  montait  tou- 
jours, m'enlrainant  à  sa  suite  dans  l'imposante  forôt  des  contre- 
forts. Immenses  viaducs  jetés  sur  un  fleuve  de  pierres,  ceux-ci 
allongeaient  parallèlement  l'ombre  immense  de  leurs  arceaux, 
dans  la  féerie  rose  des  vitraux  où  llambait  le  soleil  couchant,  et 
c'était  d'un  ell'et  grandiose. 

Tandis  que  j'admirais  surtout  la  ln^uté  de  l'heure  présente  sur 
le  monument,  M.  Slengel  s'appliquait  à  me  faire  remarquer  la 
splendeur  dont  l'imprègnent  les  traces  des  siècles  passés  et  il  ne 
me  faisait  point  grâce  du  plus  petit  trou,  de  la  moindre  écorni- 
flure,  du  plus  intime  lichen  ou  du  plus  vieux  nid  de  corbeau,  par 
lesquels  on  peut  se  rendre  compte  des  dill'érents  âges  de  l'édi- 
fice. 

Ici,  c'était  un  vitrail  que  de  jeunes  clercs  curieux  avaient  défoncé 
il  y  a  quelques  siècles  pour  voir  sacrer  un  roi  dans  la  nef  cen- 
trale, car  ces  vitraux  si  transparents,  si  lumineux,  si  limpides  à  la 
lumière  du  jour,  ne  laissent  point  pénétrer  le  regard,  de  telle 
sorte  que,  dans  leurs  châssis  de  plomb,  avec  les  parties  de  fer  et 
cuivre  qui  les  composent  et  qui  se  sont  oxydées,  ils  ressemblent, 
vus  de  l'extérieur,  à  des  lamelles  de  corne. 

Là,  ce  sont  des  pierres  calcinée?  révélant  la  violence  de  l'incen- 
die de  l'an  1481,  qui  détruisit  les  combles  de  la  Cathédrale,  ainsi 
que  les  tours  des  transepts  et  le  clocher  central,  non  restaures 
depuis  ce  temps-là  et  coiffés  aujourd'hui  de  toits  d'ardoises. 

M.  Slergel  porte  au  plus  profond  de  son  cœur  le  deuil  de  ces 
clochers  incendiés,  et  c'est  d'un  air  navré  qu'il  montre  dans  la 
pierre  les  trous  par  où  passaient  autrefois  les  cordes  des  cloches 
qui  s'y  trouvaient. 

Nous  suivions  depuis  un  instant  les  chemins  de  ronde  des  étages 
supérieurs  en  face  de  la  galerie  des  Rois  ;  une  longue  enfilade  de 
niches  trilobées,  dans  lesquelles  des  anges  aux  mains  jointes 
éployaient  leurs  ailes,  s'étendait  en  fines  broderies  jusqu'au  mas- 
sif des  tours. 

Non  loin  de  nous,  juchés  sur  la  galerie  circulaire  de  délicates 
colonnettes,  des  animaux  de  pierre,  licornes,  éléphants,  panthères, 
sirènes  à  double  queue,  contemplaient  tête  basse,  à  une  hauteur 
vertigineuse,  la  ville  déjà  noyée  dans  la  gaze  violette  du  crépus- 
cule ;  et  ces  monstres  rigides,  ces  bêtes  d'Apocalypse,  dominant 
la  ville  embrumée,  semblaient,  quand  on  les  fixait  un  instant, 
remuer  peu  à  peu,  animant  dans  Tobscurité  croissante  la  fantas- 
tique silhouette  de  l'édifice,  entre  les  galeries  duquel  un  mince 
croissant  de  lune  se  glisse  lentement. 

—  c(  Voici  Louis  VIII  et  saint  Louis,  les  deux  premiers  rois  de 
France  qui  furent  sacrés  dans  cette  Cathédrale,  me  dit  M.  Stengel 
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en  me  désignant  du  doigt  doux  géants  de  pierre  que  nous  frôlions 
au  passage. 

c  C'est  en  présence  de  ces  aiiguslcs  témoins  qu'un  nionsignor  de 
Rome  m'a  avoué  récemment  (luo  la  Calliédralc  de  Itcims  était  le 
bijou  de  pierre  le  jjIus  fini  du  monde;  il  y  a  pourtant  de  bien 
jolies  églises  dans  son  pays.  » 

Le  mailre-sonneur  attirait  ensuite  mon  attention  sur  le  Sagit- 
taire qui,  à  la  pointe  d'un  clocbeton,  menaçait  de  son  arc  tendu 
la  ville  maintenant  ob-scure. 

—  Le  Sagittaire,  lui  aussi,  fut  détruit  par  le  feu  en  1481  ;  il  était 
alors  en  bois  de  noyer,  il  est  maintenant  en  bois  d'acajou,  parce 
que  c'est  un  bois  plus  dur,  cl  on  l'a  recouvert  d'une  enveloppe  de 
plomb.  Trois  artistes  de  Paris  ont  travaillé  pendant  trois  mois  à 
celte  reconstitution,  me  dil-il. 

Nous  montions,  maintenant,  vers  les  cloches  et  nous  nous  trou- 
vions dans  les  combles,  où  des  charpentes  énormes  s'enchevêtrent 
en  un  réseau  inextricable  de  poulres  géantes.  De  raides  escaliers 
de  bois  et  de  frêles  échelles  servaient  à  notre  ascension. 

M.  Stengel  m'apprit  que  ces  bois  ont  été  mis  en  place  vers  le 
xv«  siècle  ;  il  me  lit  remarquer  qu'ils  ne  prennent  pas  la  pous- 
sière. 

En  elTet,  la  charpente  était  aussi  lisse,  aussi  propre  que  si  elle 
eût  été  neuve. 

—  On  pense  que  c'est  du  châtaignier,  allégua  le  maître-son- 
neur, mais,  pour  ma  pari,  je  suis  persuadé  que  c'est  du  chêne,  car 
le  chêne  a  toujours  été  l'arbre  des  cathédrales. 

Tout  en  [)ailant,  M.  Stengel  gravissait  allègrement  les  hautes 
échelles;  un  peu  inteidit,  je  restais  en  suspens  sur  un  échelon  et 
je  jetais  autour  de  moi  un  regard  circulaire  et  admiratif. 

Ces  poutres  énormes  qui  nous  enserraient  de  partoul  avaient 
leurs  assises  sur  les  puissants  jambages  de  pierre  des  voûtes  de  la 
Cathédrale  ;  des  clairs-obscurs  étranges  s'y  jouaient,  des  rayons 
de  lune  perçant  une  des  meurtrières  ou  quelque  auvent  y  pla- 
quaient, ça  et  là,  leur  lueur  falolte,  où  parfois  l'ombre  d'une 
tarasque  des  tours  se  profilait. 

Depuis  des  siècles,  cette  colossale  charpente  sert  de  palais  aux 
chauves-souris,  qui  y  font  une  guerre  acharnée  aux  araignées  et 
ne  leur  permettent  poitit  d'y  tisser  leurs  toiles  en  paix. 

—  Montez!...  Montez  donc!...  je  vais  vous  présenter  à  mes 
cloches  !  s'écria  soudain  M.  Stengel,  qui,  audacieusenient  perché 
au  bout  d'une  échelle,  me  regardait  par-dessus  ses  lunettes  avec 
un  air  de  douce  commi.'ération. 

Nous  arrivions  en  elfet  dans  le  pavillon  de  la  tour  centrale  où 
se  trouve  le  carillon  de  l'horloge. 

Avec  son  étroite  fenêtre,  ?(5  murs  blanchis  à  la  chaux  sur  les- 
quels règne  l'ombre  éternelle  des  tours  voisines,  et  où  l'on  a  placé 
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une  gravure  jaune  représentant  la  Cathédrale  terminée,  toute  en 
flèches,  suivant  la  reconstruction  de  N.- F. -Paul  Diihois,  cet  étroit 
réduit  me  fait  rêver  un  instant  à  la  cellule  de  Claude  Frollo  ;  il 
n'est  point,  il  est  vrai,  encombré  d'alambics,  de  compas,  de  cor- 
nues, de  bocaux,  de  têtes  de  mort  et  de  grimoires  de  sorcellerie, 
mais  il  sert  d'asile  à  un  philosophe  solitaire,  le  pendule  de  la 
Cathédrale,  qui  marque  lentement,  sans  cesse,  de  son  monotone 
lie-tac,  la  fuite  des  siècles  sur  le  temple  immuable. 

C'est  là  que  palpite  l'Ame  de  la  Cathédrale,  au  long  de  ce  balan- 
cier de  cuivre  qui,  toutes  les  dix  secondes,  mathématiquement  se 
déclanche,  sans  que  les  rois  de  pierre  en  tressaillent  dans  leurs 
blanches  galeries. 

Le  sable  coule  moins  sûrement  dans  le  sablier  que  ce  balancier 
ne  balance.  C'est  le  Temps  qui  marche  sur  la  Cathédrale  immo- 
bile; dans  le  sempiternel  tic-tac  du  pendule  on  entend  la  voix  de 
ce  grand  architecte  de  l'édilice  conviant  chaque  couche  d'huma- 
nité à  apporter  sa  pierre,  sa  lettre,  sa  syllabe,  son  moi,  sa  phrase 
pour  écrire  dans  la  suite  des  siècles  son  acte  de  foi  ou  fixer  sa 
pensée  idéale. 

Tout  à  coup,  les  quinze  cloches  du  carillon,  mises  en  mouve- 
ment par  le  mécanisme  de  l'horloge,  tintèrent  l'heure,  qu'elles 
firent  précéder  des  premières  notes  du  Boji';  Tsara  kvani. 

Les  cloches,  elles  aussi,  tenaient  donc  à  partager  l'allégresse  de 
l'heure  présente? 

Devinant  ma  pensée,  le  maître-sonneur  me  déclara  avec  fierté 
que  les  carillons  de  notre  Cité  ayant  célébré  déjà  les  plus  belles 
heures  de  l'histoire  de  France^  ne  devaient  point  manquer  de 
glorifier  l'Alliance. 

—  «  Nous  y  avions  songé  depuis  longtemps,  le  maître  de  cha- 
pelle et  moi,  me  dit  M.  Stengel  ;  M.  Dazy  a  transposé  l'hymne 
russe  dans  la  tonique  de  mes  cloches  et  je  me  suis  empressé  de 
transcrire  sa  transposition  à  l'aide  de  taquets  sur  ce  cylindre 
mécanique  qui  me  sert  de  portée. 

»  Une  fois  mis  en  place,  mes  taquets  actionnent,  dans  le  mou- 
vement circulaire  du  cylindre,  les  ditîerents  marteaux  du  clavier 
de  mon  carillon,  suivant  les  notes  et  leur  valeur. 

»  C'est  ainsi  que  mon  carillon  peut  célébrer  l'hymne  et  la  prose 
du  jour  :  VAUeluia  à  Pâques,  le  Veni  Creator  à  la  Pentecôte  et 
ainsi  de  suite. 

»  L'horloge  qui  actionne  cette  magnifique  sonnerie  a  coîilé 
10,000  francs. 

»  A  la  demie,  elle  sonne  l'heure  sur  une  petite  cloche,  tandis 
que  l'heure  réelle  tinte  sur  une  grosse  cloche,  i 

Tout  en  causani,  nous  avions  atteint  le  belvédère  du  carillon  où 
les  cloches  vibraient  à  l'air  libre,  dans  une  dentelle  de  fleurs  de 
lis;  l'heure  tintait  encore... 
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La  uuil  (Mail  voiuic  romplèlcmoiil  cl  l'énorme  croupe  de  l'édi- 
fice rcssemltlail,  dans  le  ciel  étoile,  à  une  ruche  environnée 
d'abeilles. 

Réveillées  par  les  cloches,  des  corn-^illcs  cenleiiaires  croassércnl 
dans  les  lours  et  comptèrent  leurs  années,  perchées  sur  les  épaules 
des  grands  rois  rijj;ides. 

Tout  en  bas,  la  ville  s'illuminait. 

Le  mailre-sonneur  alluma  une  chandelle  ;  tandis  que  les  der- 
nières vibrations  de  l'airain  ondoyaient  encore  sur  la  Calhédrale, 
nous  reprimes  nos  échelles  el,  à  Iravors  l'i'norme  palais  des 
chauves-souris,  plus  fantastique  à  la  lueur  de  la  chandelle  do 
M.  Slengel,  nous  gagnâmes  les  tours  pour  rendre  visite  aux  deux 
bourdons  et  aux  huit  cloches  qu'elles  renfKrinent. 

—  Autrefois,  me  dit  .M.  Slengel,  en  pénétrant  dans  la  cage  des 
cloches  de  la  tour  du  Nord,  celle  tour  renfermait  la  plus  belle 
sonnerie  de  France  ;  il  y  avait  huit  cloches  de  4^500  livres,  3,bOO 
livres,  etc.,  qui  tintaient,  respectivement,  do,  si,  la^  solp  fa,  mi, 
ré,  do. 

Elles  étaient  agencées  sur  une  charpente  de  soixanle-dix  mètres 
de  hauleur  que  l'on  a  dû  démolir,  par  suile  de  son  peu  de  soli- 
dité; de  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  trois  cloches.  C'est  uno 
sonnerie  parfaitenient  gâtée,  et  c'est  bien  dommage. 

—  Mais,  objeclai-je,  ce  serait  l'affaire  de  peu  de  chose  pour  la 
rétablir. 

—  Il  faudrait  une  trentaine  de  mille  francs  environ  ;  on  ne 
peut  prendre  celle  somme  sur  la  subvention  annuelle  de  100,000 
francs  que  le  gouvernement  accorde  pour  les  travaux  de  répara- 
tion de  l'édifice,  car  ce  serait  porier  préjudice  à  ces  travaux  qui 
sont  urgents. 

—  .Mors  c'est  pour  cette  bagatelle  de  30,000  francs  que  la  plus 
belle  sonnerie  de  France  est  muette?  m'écriai-je  ;  je  suis  bien  iùv 
que,  si  les  nombreux  arlisles  do  Reims  voulaient  s'en  minier,  votre 
clocher  sérail  bientôt  au  complet.  Une  souscription,  par  exemple. 

—  Ah  !  oui!...  que  voulez-vous,  on  dépenserait  de  l'argent  plus 
inutilement...  Et  puis,  vous  savez,  les  bonnes  choses,  c'est  dur  à 
mettre  en  route;  c'est  comme  nos  bourdons,  mais,  quand  c'est 
en  branle!... 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  navré  sur  les  cinq  cloches  dépen- 
dues qui  reposent,  tristes  el  silencieuses,  sur  le  f>lancher  de  leur 
cage,  nous  allâmes  saluer  les  bourdons  dans  la  tour  du  Sud. 

Eux  aussi,  par  suile  du  manque  de  solidité  de  leur  charpente, 
se  sont  lus  pendant  sept  années  ;  mais,  à  la  suite  d'une  pétition, 
ils  furent  remis  en  étal  de  faire  entendre  leurs  grosses  voix  sur  la 
Ville. 

—  Tenez,  voici  Charlotte,  fil  le  maJlrc-sonneur,  en  me  mon- 
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Irant  le  plus  gros  des  deux;  il  a  ôXd  bériil  pai-  le  cardiual  de  Lor- 
raine en  iiJTO. 

Il  pf»se  II.ÎJOO  kilogrammes  cl  viiigl  personnes  lieiincnl  aisé- 
ment, en  cercle,  sous  sa  capsule  ;  celui  qui  esl  à  ciMé  pèse  7,500 
kilogrammes. 

Ils  donnent  l'un  le  fa  et  l'autre  le  sol  graves. 

Vingt-quatre  hommef  peuvent  les  mettre  en  branle. 

Afin  d'éviter  les  accidents,  un  plafond  protecteur  a  été  établi 
pour  les  soiinciii s  qui  actionnent  les  bourdons,  au  moyen  d'un 
mécanisme  à  chaîne  sans  fin  installé  sous  ses  deux  énormes 
cloches 

^'ous  revînmes  aux  trois  cloches  de  la  tour  du  Nord  ;  le  mailrc- 
sonneur,  ajustant  ses  lunettes,  les  conlempla  un  in->tanl  avec 
amour,  puis  caressant  .-a  barbe  grise,  me  dit,  soudain  très  grave  : 

—  Il  faut  être  artiste,  voyez-vous,  plus  qu'on  ne  le  croit,  pour 
sonner  dans  les  clochers... 

Moi,  la  vocation  m'est  venue  étant  gamin. 

J'avais  16  ans  lorsque  je  m'aventurai  pour  la  première  fois  dans 
un  clocher  et  tout  de  suite  je  fus  pris;  je  suppliai  le  mallre-son- 
ncur  de  me  laisser  sonner  et,  depuis  ce  lemps-là,  à  part  les  sept 
années  de  service  militaire  que  j'ai  dû  faire,  je  n'ai  point  quitté 
mes  chères  cloches. 

—  «  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  maître-sonneur  de  la 
Cathédrale,  monsieur  Stengel?  » 

—  «  Voilà  bientôt  vingt  ans...  le  temps  passe  vite,  ici... 

«  Je  vous  disais,  tout  à  l'heure,  qu'il  faut  être  artiste  pour  faire 
un  bon  sonneur... 

«  Ah  !  je  sais  bien,  il  y  en  a  qui  gâchent  le  métier  !  bing  I  birig  ! 
bongl...  c'est  bon  tout  de  même  ! 

e  Mais  si  vous  saviez  combien  c'est  délicat  de  sonner  l'accord  dès 
cloches  en  volée, 

Do  sol  la  sol  fa  uii  ré  do 

pendant  que  la  grosse  cloche  fait 

Dôô  clôô  dôô 

vous  ne  penseriez   pas  que  je  suis  un  peu  orgueilleux  de  mon 

métier. 

«  Je  ne  veux  pas  parler,  bien  entendu,  de  la  banale  sonnerie 

funèbre 

Mi,  sol,  mi,  fa,  mi,  ré,  mi,  do 

que  l'on  peut  confier  à  n'importe  quel  amateur. 

«  Celle-là  fait  beaucoup  d'elfet  et  n'est  point  difficile,  tandis  que 
la  grosse  cloche  sonne  en  volée 
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mi,  vti,  mi.  mi, 
l'homme  peut  jouer  du  ballant,  à  contre-temps 

Sol,  fa^  ré,  do 

€  C'est  une  banale  question  d'oreille  et  môme  à  la  rigueur  le 
premier  sourd  venu  pourrait  tenir  l'emploi  en  comptant  des  inter- 
valles égaux  entre  les  dilt'érents  coups  de  battants  qu'il  devrait 
donner,  par  exemple  :  une,  deux  pour  la  petite  cloche,  et  trois 
pour  la  grosse  cloche. 

«  Ce  n'est  pas  plus  malin  que  cela. 

(I  Mais  l'accord  de  la  cloche  en  volée,  ça  no  s'est  encore  jamais 
aussi  bien  sonné  qu'à  Reims. 

Z)o,  solj  la,  so/,  fa,  mi,  ré,  do  ! 
Do,  sol,  la,  sol,  fa,  mi,  ré,  do  ! 

«  Il  y  a  là-dedans  des  nuances  à  observer,  des  riens,  Monsieur, 
des  petites  cloches  qui  vont  trop  vite  'à  retenir  et  des  grosses 
paresseuses  à  aiguillonner,  el  ça  n'est  pas  drôle  pour  que  le  clo- 
cher soit  bien  en  cadence. 

0  Ah  !  qui  nous  rendra  les  belles  volées  de  la  Cathédrale  de 
Reims  !  » 

Il  pariait  avec  feu,  en  dilettante,  eu  virtuose  ;  on  le  sentait 
enflammé  pour  son  art. 

Tout  en  parlant,  il  avait  grimpé  sur  l'un  des  moutons  des  trois 
cloches  qui  lui  restent  et,  à  légers  coups  de  pied,  il  tintait  douce- 
ment VAngelus. 

Dans  la  tour  ajourée,  deux  immenses  rois  de  pierre  nous  tour- 
naient le  dos,  face  à  l'étoile  du  berger. 

Je  me  découvris  respectueusement. 

Ce  n't'tait  pas  l'Astolphe  emporté  sur  l'hippûgrifTe  de  bronze  qui 
était  devant  moi  :  c'était  le  pacifique  carihonneur  de  V Alliance  cl 

le  paisible  sonneur  de  la  Salutation  auyélique. 

Paul  Flamant. 

* 

Lb8  Sodvkbains  russes  au  pats  rémois.  —  Reims  a  déjà  doDoé  udo 
bospilalilé  passafière  aux  ancOtres  de  Nicolas  II. 

Lors  de  son  fameux  voyage  en  Fraucc,  le  czar  Pierre  le  Grand  y  iil  une 
balte  de  quelques  heures. 

En  1814  et  18t5,  Alexandre  I"y  vint  eu  conquérant  généreux  el  humain, 
désireux  avant  tout  de  protéger  la  région  contre  les  vexations  des  troupes 
alliées. 

Trois  ans  plus  tard,  il  revenait  dans  notre  ville,  en  ami,  cette  fois,  heu- 
reux d'avoir  pu  hâter,  par  ses  elTorls,  la  complète  libération  de  notre  terri- 
toire. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  quelques  articles  au  récit  de  ces  évé- 
nements et  d'emprunter   aux    relations  contemporaines  les  détails  les  plus 
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JDtércssaDts  sur  la  visite  de  Pierre  le  Grand,  la  revue  de  Vertus  passée 
aux  enviroDs  de  Reims  par  Alexandre  I*',  le  retour  du  même  empereur  dans 
cette  ville  en  1818. 

1 
PIERRE   LE   GRAND   A    REIMri 

Le  czar  IMerre  le  Grand  est  le  premier  souverain  russe  qui  soit 
venu  visiter  la  France  et  la  ville  de  Reims.  Il  eût  été  le  second  si 
le  grand-duc  laroslaw  I"",  dont  la  fille  Anne  épousa,  en  l'an  lOoO, 
le  roi  Henri  !«■■,  fût  venu  assister  à  la  cérémonie  du  mariage  célé- 
bré dans  notre  cathédrale.  Mais  les  déplacements  à  celte  épocjue 
n'étaient  guère  faciles,  puisque  la  princesse  Anne  ne  mit  pas 
moins  d'un  an  pour  faire  le  voyage  de  Kiew  à  Keirns  :  une  absence 
de  deux  ans  eût  certainement  fort  compromis  les  intérêts  et  la 
couronne  même  de  son  père. 

Les  moyens  de  transport  étaient  heureusement  plus  rapides  au 
temps  de  Pierre  I"  et  la  crainte  qu'inspirait  le  Czar,  môme 
absent,  suffisait  à  maintenir  ses  vassaux  et  ses  sujets  dans  l'obéis- 
sance. 

En  quittant  Paris,  après  un  séjour  de  plus  d'un  mois,  le  Czar 
suivit  la  route  appelée  l'itinéraire  du  sacre  pour  se  rendre  aux 
eaux  de  Spa,  où  il  avait  laissé  l'impératrice  durant  son  séjour  en 
France. 

Cette  route  passait  par  Soissons  et  Fismes.  Le  Czar,  parti  de 
Paris  le  dimanche  20  juin,  arriva  à  Soissons  le  2l.  11  quitta  cette 
ville  le  22  au  matin  et^  avant  de  rentrer  à  Reims,  s'arrêta  à  Jon- 
chery-sur-Vesle,  où  la  Municipalité  rémoise  lui  avait  fait  servir, 
ainsi  qu'à  sa  suite,  comprenant  environ  soixante  personnes,  un 
repas  des  plus  copieux. 

Le  menu  était  composé  de  six  jambons  pesant  soixante-huit 
livres,  de  six  grands  pâtés  de  venaison,  de  deux  grands  tcmneaux 
de  bière,  d'un  tonneau  de  vin  et  de  six  flacons  d'eau-de-vie. 

De  la  grosse  viande,  dix  langues,  du  jambon,  du  pain  bis,  tels 
étaient,  au  dire  des  fonctionnaires  de  notre  province,  les  mets 
préférés  du  tyran.  Ils  avaient  pourvu  à  ce  que  l'on  fît  des  appro- 
visionnements de  cette  nature  à  tous  les  relais  du  chemin. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  raconte  M.  Jadart  dans  l'excel- 
lente notice  qu'il  a  publiée  en  1890  sur  le  passage  du  Czar  à 
Reims,  le  souverain  moscovite  mit  pied  à  terre  dans  notre  ville  : 
€  On  avait  décoré  la  porte  de  Paris  d'un  écusson  à  ses  armes, 
peint  par  Claude  Hellart  aux  frais  de  la  ville  ;  la  compagnie  des 
arquebusiers  faisait  la  haie  en  dehors  des  remparts  et  la  bour- 
geoisie sous  les  armes  dans  toute  l'étendue  du  bourg  de  Vesle.  La 
Municipalité  dépensa  huit  cents  livres  pour  cette  réception.  Vains 
préparatifs,  car  le  monarque  fuyait  le  cérémonial  avec  autant  de 
soin  qu'on  en  avait  mis  sans  doute  à  le  préparer.  Aucun  des  corps 
de  ville  ne  put  le  rencontrer  ni  le  saluer.  Pas  de  harangues  offi- 
cielles. Au  lieu  de  descendre  au  Palais,  où  l'Archevêque   lui    avait 
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ménagé  une  récoplion,  leCzarse  lit  coiidiiiro  à  l'al)l)aye  de  Saiiil- 
Hetni,  où  le  prélat  dut  se  rendre.  » 

Voici  comment  D.  Jean  de  la  Molle,  sccrélairc  du  Chapitre  de 
Saiiit-iionii  do  Hoims,  relaie  cet  événement  mémurablc,  arrivé  en 
«on  altliaye  : 

«  Le  vingt-deuxième  juin  1717,  un  mard}',  à  une  heure  après  inidy, 
arriva  dans  Hcims  tonl  ot  très  puissant  prince,  Peler  Alcxievilz, 
rzar  ou  prand-dur  de  Moscovie,  Agé  d'environ  i8  ans.  Aux  appro- 
ches de  la  ville,  Sa  .Majesté  Czarienne  donna  ordre  qu'on  la  con- 
duisit d'al)ord  dans  l'Ahhaye  de  Sainl-Hemy  pour  y  voir  la  Sainte 
Ampoule.  Monseigneur  l'Archevéïjue  François  de  Mailly,  duc  de 
Reimi,  premier  pair  de  France,  s'était  rendu  à  Saiiil-Hemy  aux 
premiers  oidres  de  Sa  .Majesté  Czarienne  ;  on  lui  vint  dire  que  le 
Hoy  arrivait,  et  aussiUM  ledit  seigneur  archevêque  alla  hors  lu 
porte  du  monastère  pour  présenter  la  main  à  Sa  Majesté  à  la  des- 
cente du  carosse.  Klle  fit  connaître  par  son  interprète  le  prince 
(Ouraquin  ?  Douraquin  ?)  qu'elle  voulait  sans  aucun  retardement 
aller  voir  la  Sainte  Ampoule.  On  la  cundiiisil  donc  à  l'église  par 
le  côté  du  cloître  qui  y  tient,  et,  sans  s'arrêter  en  passant  vers  le 
maître  autel,  alla  lout  droit  au  tombeau,  où  elle  vit  et  considéra 
fort  allenlivemcnt  la  pclile  fiole  en  faisant  plusieurs  interroga- 
tions, à  quoi  on  satisfit  par  -on  Iruciiemenl  portant  les  réponses. 

Après  cette  première  visite  de  la  Sainte  Ampoule,  on  conduisit 
Sa  Majesté  Czarienne  dans  la  grande  salle  qui  donne  sur  le  jardin 
où,  ayant  témoigné  qu'elle  avait  besoin  de  se  rafraîchir,  Elle  prit 
d'une  collation  qu'on  avait  préparée  quelques  échaudez,  et  but  de 
la  bierre,  et  ensuite  un  verre  de  vin,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix 
avant  que  de  boire.  Après  un  bon  quart  d'heure,  demeurant  tou- 
jours debout,  le  O.ar  témoigna  qu'il  voulait  encore  voir  la  Sainte 
Ampoule  plus  particulièrement  et  qu'il  désirait  qu'on  ouvrit  la 
Sainte  Ampoule.  On  lui  représenta  qu'il  fallait  du  temps  pour 
chercher  les  petites  clefs  dont  on  se  sert  pour  l'ouvrir  au  sacre  de 
nos  Rois.  Il  répondit  qu'en  attendant  qu'on  les  trouvât,  il  irait  à 
Saint-Nicaise,  et  dès  ce  moment  il  sortit  de  Saint-Hemy  dans  le 
carosse  de  .Monseigneur  l'Archevêque. 

Ayant  visité  ladite  église  et  les  dedans  du  monastère,  on  lui  fil 
voir  le  grand  escalier  nouvellement  bâti.  Il  rentra  ensuite  dans 
l'église  cl,  après  avoir  pris  la  peine  de  monter  aux  tours  pour  voir 
la  cloche  qui  fait  trembler  un  pilier  quand  on  la  sonne  '.  Il  est 
revenu  pour  une  seconde  fois  à  Saint-Remy  pour  voir  encore  de 
plus  près  la  Sainte  Ampoulle,  le  cristal  qui  est  au-devant  la  Sainte 


1.  Ce  pilier  était  un  contrefort  qu'ébranlait  la  sonnerie.  Non  content  de 
voir  la  cloche,  le  Czar,  prétend  un  chroniqueur,  alla  o'inslaller  hii-môme 
sur  l'arc-lioulant  et  y  demeura  deux  heures,  et  tenant  ses  tablettes  à  la 
moin,  y  écrivit  ees  observations.  Nous  ne  garanlibsons  pas,  fait  rcoiarqucr 
M.  Jadart,   la  durée  de  deux  heures  attribuée  à  celte  observation. 
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AmpouUe  ayant  été  levé,  et  a  tourné  autour  du  tombeau  pour  y 
admirer  les  ligures  des  douze  pairs  de  I' riinco,  et  de  là  il  est  entré 
dans  le  chœur  où  il  a  fort  considéré  et  vu  de  près  le  grand  candé- 
labre, la  grande  couronne  et  le  magniliiiue  et  ancien  pavé  à  la 
mosaïque,  et  sans  rentrer  dans  le  monastère,  il  est  monté  dans  le 
carrosse  de  Monseigneur  de  Reims,  qui  l'a  conduit  dans  son  palais 
archiépiscopal. 

Le  même  jour,  après  avoir  vu  la  Cathédrale  et  admiré  l'augusle 
et  somptueux  portail  de  celle  église,  il  est  parti  de  Heims  pour 
aller  coucher  à  Ille,  sur  le  chemin  de  Uelèl  Mazarin.  » 

En  quittant  Relhel,  Pierre,  traversant  Sedan,  alla  s'embaniiier 
à  Charleville  à  destination  de  Liège. 

•  Tels  sont,  dit  M.  Jadarl,  les  principaux  incidents  et  les  sou- 
venirs qui  caractérisent  le  bref  passage  de  Pierre  le  Grand  à  Reims. 
Un  seul  point  est  caraclérisUque,  c'est  la  curiosité  qu'il  manifesta 
pour  examiner  le  baume  de  la  Saii:te  Ampoule.  Son  iniagination 
se  fixa  de  préférence  sur  un  objet  qui  lui  rappelait  l'origine  du 
pouvoir  en  France  et  les  antiques  prérogatives  de  la  race  de  Clovis 
et  de  ses  successeurs.  » 

II 

LA    REVUE    DE    VERTUS 

Après  la  défaite  de  Napoléon  à  Waterloo,  les  alliés  reparurent' 
en  Champagne.  Des  forces  russes  en  nombre  imposant  occupèrent 
le  département  de  la  Marne. 

Le  1"  août  1815,  le  tzar  Alexandre  I*""  décida  de  donner  aux 
souverains  alliés  le  spectacle  de  grandes  manœuvres  suivies  d'une 
revue  de  150,000  soldats  russes. 

Celle  revue  eut  lieu  à  Vertus,  dans  rarrondissement  de  Châlons, 
le  10  septembre. 

Par  son  emplacement,  par  le  nombre  des  hommes  appelés  à  y 
figurer,  par  la  présence  d'un  empereur  de  Russie,  par  la  date 
elle-même,  l;i  revue  de  Bétheny  rappellera  celle  de  Vertus,  avec 
celle  difTércnce  que  le  descendant  d'Alexandre,  venu  en  France 
non  plus  en  ennemi,  mais  en  allié,  verra  défiler  devant  lui  des 
soldats  français. 

Afin  que  nos  lecteurs  puissent  faire  une  comparaison  intéres- 
sante entre  ces  deux  solennités  militaires,  nous  donnons  aujour- 
d'hui le  récit  de  la  revue  de  Vertus. 

L'armée  russe  devait  se  réunir  dans  la  vaste  plaine  située  au 
pied  du  mont  Aimé,  au  sud  du  bourg  de  Vertus.  Le  département 
de  la  Marne  ne  pouvant  suffire  aux  immenses  approvisionnements 
que  nécessitait  celte  concei»tralion,  le  préfet,  M.  de  Jessainl, 
obtint  que  les  vivres  et  les  fourrages  seraient  fournis  par  les 
départements  de  l'.Aube,  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  de  la  Seine-et- 
Marne  et  s'elfectueraient  par  voie  de  réquisitions.  Des  magasins 
furent  organises  et,  à  la  fin  d'août,  tout  élail  disposé  pour  rece- 
voir cette  armée. 
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Les  corps  russes  établirenl  leurs  catilonnemcnls  dans  los  envi- 
rons de  Vertus  ainsi  qu'il  suit  : 

A  Kcury-le-Repos,  21), 000  hommes. 

A  Clamanges,  ",800  h. 

A  Villeseneux,  9,700  h. 

A  Yelye.  21,000  h. 

A  Chainlrix,  35,000  h. 

A  Chevigny,  25,000  h. 

A  Vertus  (quartier  gén^-ral),  3,000  h. 

Les  troupes  étaient  di-stribuies  par  divisions;  elles  occupaient 
un  espace  de  quatre  à  cinq  lieues.  La  totalité  de  l'armée  réunie 
était  d'environ  150,000  hommes,  dont  50,000  de  cavalerie.  L'artil- 
lerie se  composait  de  500  pièces  de  canon. 

Dès  quatre  heures  du  matin,  raconte  VAnnuaire  de  la  MarM, 
les  troupes  se  sont  mises  en  mouvement  ;  elles  se  sont  placées  en 
face  du  mont  Aimé  et  ont  fait  diverses  évolutions.  Il  était  huit 
heures  lorsqu'une  salve  d'artillerie  annonça  l'arrivée  des  souve- 
rains. 

Le  sommet  de  la  montagne  avait  été  aplani  et  présentait  une 
surface  à  laquelle  on  arrivait  par  une  pente  très  douce.  Ceiie  sur- 
face, réservée  pour  les  souverains,  les  généraux  en  chef  et  officiers 
supérieurs,  était  terminée  par  une  balustrade.  Le  versant  du 
mont  Aimé,  faisant  face  aux  troupes,  était  disposé  en  amphithéâ- 
tre, couvert  de  banquettes  pouvant  servir  à  400  personnes.  Tout  le 
reste  du  terrain  était  couvert  d'une  foule  innombrable  de  specta- 
teurs venus  des  villes  et  communes  voisines,  et  même  de  points 
très  éloignés.  On  y  remarquait  beaucoup  d'Anglais  et  d'Anglaises. 
Le  tableau  qui  se  développait  était  superbe,  et  la  vue  en  saisissait 
sans  peine  toutes  les  parties.  Chaque  mouvement  des  soldats  fai- 
sait jaillir  des  milliers  d'éclairs  de  leurs  armes,  sur  lesquelles  se 
rélléchissait  un  brillant  soleil. 

Le  temps  était  fort  beau,  les  souverains  déjeunèrent  sous  une 
tente,  après  quoi  l'armée  se  mit  en  mouvement  et  exécuta  des 
grandes  manœuvres.  Ensuite,  elle  forma  un  carré  dont  trois  faces 
étaient  composées  d'infanterie  en  colonnes  par  bataillons  et  la 
quatrième  face  de  toute  la  cavalerie  en  colonnes  par  régiment. 
Chaque  évolution  était  commandée  par  un  coup  de  canon  ;  l'em- 
pereur Alexandre  donnait  le  signal  avec  son  épée. 

Les  souverains,  accompagnés  d'environ  deux  cents  officiers 
supérieurs,  descendirent  à  cheval  de  la  montagne  et  passèrent 
cette  armée  en  revue.  Des  coups  de  canon  annonçaient  leur  arri- 
vée à  chaque  division  ;  alors  les  tambours  de  chaque  régiment 
battaient  aux  champs  et  la  musique  exécutait  des  airs  guerriers. 
Après  différentes  évolutions,  tous  les  corps  défilèrent  devant  les 
souverains.  Ensuite  Leurs  Majestés  retournèrent  sur  la  montagne  : 
l'Empereur  d'Autriche  se  plaça  entre  le  Roi  de  Prusse  et  l'Empe- 
reur Alexandre.  A  la  droite  de  ce  monarque  étaient  le  prince  de 
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Wrède,  le  duc  de  Welliiif^lou  et  le  prince  royal  de  Havi^M-c.  Der- 
rière cette  premiùrc  ligne  étaient  placés  une  foule  d'olliciers 
supérieurs  des  dillérenles  armées  et  au-dessus,  sur  le  sommet 
(le  la  montagne,  on  voyait  une  seule  dame,  c'était  la  duchesse 
de  Wellington.  Alors  les  grandes  manœuvres  commenceront  et, 
à  des  commandements  donnés  par  des  coups  de  canon,  les  mou- 
vements les  plus  compliqués  s'exécutèrent  avec  la  plus  grande 
précision. 

Enfin,  toute  l'armée,  réunie  en  colonnes  serrées  au  centre,  se 
dédoubla  cinq  fois  sur  des  lignes  parallèles  et  se  développa  sur 
un  quart  de  cercle,  occupant  une  lieue  d'étendue.  Chaque  corps 
était  distant  l'un  de  l'autre  d'environ  trois  cents  pas,  et  les  500 
pièces  d'artillerie  étaient  disposées  dans  ces  intervalles.  A  deux 
heures,  un  signal  fut  donné  par  un  obusier  placé  sur  la  mon- 
tagne. 14",o00  voix  crièrent  :  Hourra  !  A  un  autre  signal,  1 47,500 
fusils  firent  chacun  une  décharge  dans  l'espace  de  dix-sept 
minutes  ;  ensuite,  les  500  pièces  de  canon  firent  plusieurs  fois, 
dans  le  même  espace  de  temps,  entendre  leur  terrible  voix.  Ce  fut 
le  bouquet  de  celte  fête  militaire. 

Pendant  la  durée  du  feu,  et  après  qu'il  eut  cessé,  on  put  encore 
jouir  d'un  spectacle  curieux  et  qui  avait  quelque  chose  de  magique  : 
la  fumée  qui  s'élevait  des  batteries  en  tourbillons  épais  et  lents 
formait  comme  une  longue  voûte  de  vapeurs  sous  laquelle  on 
découvrait  successivement  chacune  des  lignes  qui  avaient  un  ins- 
tant échappé  à  la  vue. 

Les  souverains  quittèrent  alors  la  montagne  et  retournèrent  à 
Vertus  ;  chaque  division  de  l'armée  alla  regagner  son  cantonne- 
ment^ en  sorte  qu'à  trois  heures  la  plaine  n'offrait  plus  rien  qui 
rappelât  les  scènes  imposantes  dont  elle  venait  d'être  le  théâtre, 
si  ce  n'est  la  foule  des  curieux  qui  s'étonnaient  que  la  dislocation 
de  cette  grande  armée  eût  pu  se  faire  en  si  peu  de  temps  et  avec 
tant  d'ordre. 

Aucun  accident  ne  se  produisit  dans  la  foule  immense  des 
spectateurs.  Seuls,  quelques  canonniers  furent  blessés  à  la  manœu- 
vre des  pièces. 

Le  lendemain ,  on  célébra  dans  la  plaine,  derrière  le  mont 
Aimé,  et  en  face  de  la  montagne  de  Cormonl,  la  fêle  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Sur  un  plateau  à  mi-côte,  on  avait  élevé  la  tente 
et  l'autel  des  souverains;  sept  autres  autels,  également  placés 
sous  des  tentes,  étaient  élevés  vis-à-vis,  dans  la  plaine.  L'armée  se 
divisa  en  sept  carrés;  les  soldats  n'avaient  pas  d'armes,  la  cava- 
lerie était  à  pied.  Dès  le  lever  du  soleil,  les  troupes  s'étaient  réu- 
nies. A  l'arrivée  des  monarques,  des  hourras,  accompagnés  du 
bruit  des  tambours  et  des  musiques  de  tous  les  coi'ps,  se  firent 
entendre,  et  bientôt  les  cérémonies  religieuses  counnencèrent,  des 
chœurs  nombreux  de  voix  d'hommes,  accompagnés  d'instruments, 
exécutèrent  des  chants  d'une  harmonie  imposante. 
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Lcinpereur  AU'xatidre  se  taisait  romai'ijiier  par  son  profond 
recueillement.  On  admira  beaucoup  la  richesse  des  habits  sacer- 
dotaux des  prêtres  russes  qui  olficiaienl. 

\.e  cérémonie  religieuse  fut  suivie  d'un  grand  banquet  servi  par 
le  fameux  CarOme,  le  cuisinier  du  prince  de  Talleyrand,  qui  fut 
obligé  de  faire  accompagner  ses  provisions  et  sa  batterie  de  cui- 
sine par  un  convoi  de  cavalerie.  Des  soldats  tournèrent  les 
broches. 

Sur  les  tables  ligurèrenl  de  nombreuses  bouteilles  de  Cham- 
pagne. On  prétend  que  ce  vin  fut  fort  apprécié  par  les  convives  et, 
qu'à  dater  de  ce  jour,  les  relations  commerciales  se  nuilliplièrcnt 
entre  la  France  et  la  Russie.  La  marque  CHcquol  en  particulier 
vit  s'augmenter  encore  la  grande  réputation  dont  elle  jouissait 
déjà. 

Celte  revue  de  pure  parade  eut  donc,  pour  effet  indirect,  de 
contribuer  à  l'accroissement  de  la  prospérité  de  notre  région. 

Souhaitons  que  la  revue  de  Bélheny  ne  resserre  pas  seulement 
les  liens  qui  unissent  la  France  et  la  Russie,  mais  qu'entre-  autres 
résultats  heureux,  elle  donne  un  nouvel  essor  à  1  industrie  et  au 
commerce  rémois. 

III 

ALEXANDRE    l"   A    UEIMS   EN    1818 

Si  l'anniversaire  des  visites  de  Pierre  le  Grand  et  d'Alexan- 
dre 1*"^  est  de  nouveau  marqué  dans  cent  ans  par  le  retour  d'un 
Empereur  de  Russie  à  Reims,  les  journalistes  du  xxi*  siècle  ne 
seront  guère  embarrassés  pour  reproduire  dans  le  chapitre  des 
souvenirs  rétrospectifs  une  description  exacte  de  la  rsvue  de 
Reims  et  un  récit  documenté  du  séjour  de  Nicolas  II  dans  celte 
vjlle. 

Les  gazelles,  les  almanachs  et  les  chroniques  manuscrites  de  la 
Restauration  ne  renferment  point  ce  luxe  d'informations  auquel 
nous  habitue  la  presse  contemporaine.  C'est  à  peine  si,  dans  ses 
mémoires^,  un  annaliste  rémois  consacre  une  demi-page  à  la  visite 
d'Alexandre,  alors  que  le  passage  de  son  successeur  fournit  depuis 
depuis  tantôt  quinze  jours  de  longues  colonnes  de  copie  à  des 
milliers  île  journaux. 

Quelques  lignes  de  Lacalle-JoUrois,  voilà  tout  ce  que  nous 
avons  pu  trouver  sur  le  séjour  d'Alexandre  I'"^  à  Reims.  Peut-être 
une  relation  plus  étendue  nous  at-elle  échappé.  Aus.si  nous  fai- 
sons appel  à  notre  confrère  le  Journal  de  la  MarnCy  le  seul  jour- 
nal de  l'époque  qui  f^ubsiste  dans  le  département,  pour  qu'il  essaie 
de  découvrir  dans  ses  anciennes  collections  des  détails  complé- 
mentaires sur  ce  fait  irjléressant  de  notre  histoire  locale. 

Alexandre  I"  revint  en  France  quand  l'occupation  étrangère 
qui  suivit  l'invasion  de  l.si;i  eut  pris  tin.  .Malgré  les  guerres  nom- 
breuses el  sanglantes  qui  avaient  mis  au  début  de  son  règne  la 
France  et  la  Russie  aux  prises,  il  avait  pour  noire  pays  une  sym- 
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palhic  profonde  dont  les  effets  se  maiiifeslèreiil  surloul  aux  lialii- 
laïUs  de  notre  région.  C'est  lui  qui  avait  plaidé,  mais  fans  succès, 
la  cause  de  Napoléon  devant  les  puissances  alliées.  (]'est  lui  qui 
avait  abrégé  pour  nous  la  durée  de  l'occupalion  étrangère  et 
s'était  ciTorcé  d'en  adoucir  les  ligueurs,  particulièrctnent  en 
Champagne.  Enlin,  s'il  se  rendait  de  nouveau  à  l'aris  vers  la  fin 
de  1818,  c'était  pour  conseiller  au  roi  Louis  XVIII,  lui,  souverain 
absolu,  de  suivre  une  politique  plus  libérale. 

11  franchit  la  frontière  aux  environs  de  Sedan  et  suivit  en  sens 
contraire  la  route  qu'avait  prise  un  siècle  plus  tôt  son  ancêtre 
Piorre  le  Grand  pour  aller  de  Paris  à  Spa. 

Le  Roi  de  E^russe,  qui  se  rendait  également  à  Paris  et  précédait 
le  Tsar  de  quelques  heures,  arriva  à  Reims  vers  une  heure  de 
l'après-midi.  Il  descendit  à  l'iiùtel  du  Moulinet,  oîi  était  installé  le 
relai.  Pendant  qu'on  échangeait  les  chevaux,  il  entrait  dans  la 
Cathédrale  avec  le  prince  Charles  de  Prusse. 

Alexandre  arriva  vers  trois  heures,  accompagné  du  grand-duc 
Conslanlin.  Comme  le  Roi  de  Prusse,  il  visita  la  Cathédrale  et 
reçut  dans  l'église  les  compliments  du  maire  de  la  ville,  .M.  An- 
drieux,  et  du  Conseil  municipal.  Le  Maire  présenta  à  l'Empereur 
une  requête  en  faveur  du  prince  Wolkonsky,  commandant  de  la 
place  de  Reims  en  1814. 

Ce  prince  Walkonski,  dont  le  portrait  se  trouve  au  musée  de 
Reims,  s'était  fait  remarquer  par  la  douceur  de  son  administra- 
tion. Appuyé  par  le  Tsar  lui-même,  il  avait  pris  contre  le.*  réqui- 
sitionnaires  prussiens  la  défense  des  habitants  de  son  territoire. 
En  reconnaissance  des  services  rendus,  les  Rémois  lui  tirent  don 
d'une  magnifique  tabatière  en  or  incrustée  de  diamants. 

On  ne  s'explique  guère  le  motif  de  la  requête  du  maire.  Peut- 
être  Wolkonsky  avait-il  été  disgracié  par  le  Tsar  et  les  conseillers, 
mus  par  un  sentiment  des  plus  louables,  voulaient-ils  obtenir  le 
pardon  de  leur  ancien  bienfaiteur. 

Le  narrateur  a  négligé  de  nous  éclairer  sur  ce  point,  comme 
aussi  sur  le  résultat  de  la  démarche.  Il  se  borne,  en  terminant,  à 
nous  dire  que  le  «  grand  monarque  fut  salué  par  les  cris  de  :  Vive 
Alexandre  !  Vive  le  protecteur  de  la  France  !  ce  qui  a  suggéré  au 
royaliste  Lacatte  cette  réflexion  mélancolique  : 

«  Dans  quel  état  de  dégradation  se  trouve  réduit  le  beau 
royaume  de  Louis  .\VI.  Il  commandait  en  quelque  sorte  à  toute 
l'Europe,  et  aujourd'hui  son  peuple  implore  la  protection  d'un 
prince  étranger. 

«  Voilà  le  fruit  de  la  Révolution.  » 

Et  voilà  aussi  la  preuve  qu'hier  comme  aujourd'hui,  le  cri  de  : 
Vive  le  Tsar  !  n'avait  point  l'heur  de  plaire  à  tout  le  monde.  Sans 
doute  il  ne  guérira  point  la  plupart  des  maux  dont  souffre  la 
France,  mais,  n'eu  déplaise  aux  philosophes  chagrins,  ce  cri  fran- 
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chernenl  et  joyeusement  poussé  dans  un  jour  de  f<He  où  nous 
oublierons  un  moment  nos  tristesses  et  nos  amertumes,  nous  fora 
envisager  l'avenir  avec  coaliance  et  sérénité. 

(Coim'ier  de  la  Champagne.)  Un  Rémois. 


L'J  m  primeur- Gérant, 

Léon    FRKMONT. 
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